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NOTICE SUR ar'* ROSSI.
Nous avons peu de détails biographiques

sur Mgr Rossi dont nous publions ici quel-

ques discours, comme un spécimen actuel de
l'art de parler à Rome, soit dans les acadé-
mies ou réunions savantes, soit dans les

églises pour l'édification des fidèles. Nous
savons toutefois qu'il appartenait par sa nais-

sance à l'une des premiàres familles des
Etals-Romains. Mgr Rossi était proche pa-
rent du ministre du môme nom qui fut as-

sassiné en 1848 sur les marches du Vatican.

11 était prélat de la maison du Saint-Père. Des
cliarges publiques très-importantes lui furent
confiées; entre autres, croyons-nous, le gou-
vernement de Civita-Vecchia ou de quelque
ville du même rang dans les Etats de l'Eglise.

Il était prôlre et nous avons eu l'honneur
de faire sa connaissance à Paris en 1855,

lors de l'exposition universelle de l'industrie.

Pendant son séjour dans cette capitale, il

honora plusieurs fois de sa visite les Ateliers

catholiques qui paraissaient vivement l'inté-

resser. Ce fut dans l'une de ces circonstances
que nous l'avons 'prié de vouloir bien nous
confier ses discours, pour les publier dans
notre Collection des Orateurs Sacrés. Le pré-
lat y consentit volontiers et il se chargea
môme de les faire traduire en français à

Rome. Mais la traduction qui nous fut en-
voyée en môme temps que le texte original

en italien, était tellement défectueuse que
jious n'avons pu l'éditer. De là le retard ap-
porté à l'impression des sermons et discours

de Mgr Rossi. Pendant qu'on s'occupait à

donner à ses œuvres une traduction plus

digne de l'original, une maladie grave attei-

gnit Fauteur, et la mort vint le frapper en
1856, h la fleur de l'Age, dans une bourgade
des Etats-Romains où il s'était retiré.

AVIS DU TRADUCTEUR.

Les Discours que nous éditons ne présen-

teront certainement au lecteur français au-

cun trait de ressemblance, aucun air de fa-

mille, qui les rattache soit aux discours qui

précèdent, soit h ceux qui suivront. Ce ne
sont, 5 proprement parler, ni des sermons, ni

des discours académiques, tels que nos natio-

naux peuvent les concevoir d'après les mo-
dèles les plus accrédités. Ils ont été, il est vrai,

prononcés la plupart dans quelqu'une de ces

académies si célèbres au delà des monts. Mais

ce qui se passe dans ces académies ressem-
ble assez peu à tout ce que nous voyons et

entendons dans nos académies littéraires.

Quoi qu'il puisse advenir de la future Italie,

il est certain que jusqu'ici les académies ht-

téraires d'au delà des monts et pour le fond

et pour la forme ont une manière d'ôtre tout

à fait caractéristique du climat, des mœurs et

du génie national. Nous ne doutons pas d'ail-

leurs que les discours de feu Mgr Rossi n'eus-

sent encore eux-mêmes leur caractère parti-

culier d'originalité entre ceux même de ses

conationaux. Nous ne les donnons pas pot^r

des modèles à suivre aveuglément, mais nous
croyons que les prédicateurs pourront y pui-

ser parfois quelques-unes de ces inspirations

qui peuvent donner à tout un discours cette

verve oratoire, cet estro, comme disent les

^, Italiens, toujours utile, sinon nécessaire, pour
f^' ,\ impressionner vivement un auditoire. L'éloge
y'^N i\^ quelques saints, tels que saint eamillede

LclHs, saint Joseph Calassanee, trop peu con-
nus parmi nous, fixera avec avantage l'atten-

tion de beaucoup de Français qui ne con-
naissent pas assez la glorieuse fécondité et

la priorité qu'eut toujours en toute sorte
d 'œuvres pies l'Eglise mère et maîtresse. Ils

verront en môme temps dans l'éloge de saint
François de Sales et de saint Vincent de
Paul, que nos gloires nationales ne sont ni

inconnues ni importunes à nos frères d'Italie.

Enfin dans plusieurs de ces discours et sur-
tout dans l'éloge d'OnoARo de cinque quin-
TiLi, tout lecteur pourra constater que, sur
le sol Italien, beaucoup d'hommes a'intelli-

gence et de cœur s'étaient dès longtemps
préoccupés des intérêts temporels de ce beau
pays; et que, sans s'inspirer ni des conseils

égoïstes de l'Angleterre, ni des aveugles théo-

ries d'un radicalisme insensé , l'Economie-
polilique-chrélienne voyait d'un œil sûr le

l3ut à atteindre et les moyens qui devaient y
conduire les peuples. Hélas! les événements
qui se précipitent, ne prouveront que trop

combien a été petit le nombre de ceux qui

aurajient dû avoir des oreilles pour entendre.

Nota. Quelques passages de ces discours,

et en pr^rtieulier l'exorde du discours sur la

Nativité de Marie, ne se trouveront pas con-

formes à l'édition de 1841. Le lecteur se

tiendra pour averti que ces passages ont été

traduits d'après des variantes manuscrites

comrnwwffuées à l'éditeur par feu M^r Rossi.
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ŒUVRKS ORATOIRES
DE

M ETIENNE ROSSI,
PRÉLAT ROMAIN,

TllAOUlTES DE L^ITALIEN PAR L'ABBÉ J.-J. FALCIMAGNE.

PRÉFACE,

Les Discours que nous offrons au public

nniàpeu près tous une physionomie parti-

culière à chacun d'eux. On y trouvera des
discours sacrés, des discours académiques,
(k'S panéj^yri(|Uf'S, des essais dans le genre
jkisloral, puis encore de simples disserta-

tions.

Nous les avons réunis à dessein en un re-

cueil pour montrer comment l'éloquence
[lout revélir des couleurs diverses, et com-
ment la nature du sujet dirige l'écrivain

dans lechoixdu style commodes matériaux.
C'est, il est vrai, une erreur assez répandue
qu'un auteur ne peut guère varier la (rcui[;e

particulière de style qui le caractérise, et

que forcément son ])inccau retombe sur Jes

mêmes couleurs, soit ci», fait d'œuvres ora-
toires, soit de compositions poétiques; corn me
si rOraleur romain, par exemple, av.iii em-
ployé les mômes nuances et le même mouve-
ment de style et quand il loue Pompée dans
îe discours Pro leçje Manilia, et quand il

loue César dans le discours Pro Marcello, et

quand il |)arle pour le poêle Arcliia, et quand
il déploie loulesa véhémence contreCatilina.
On peut en dire autant des bons poêles ; c'est

ce que nous voyons dans Virgile el Ovido,
qui s'élèvent à la plus haute sublimité dans
VEnéide et dans les Mélamorphoses ; tandis

(iu'ils sont simples et doux dans les buco-
liques, dans lesGéorgiquescl (\ans\es Ele'gies.

Horace lui-même, dont le caractère |iropre

fut assurément le fort et le sublime, ne dé-
daigna point toutefois de dfscendreau genre
modéré dans l'art j)oétique,ni de passer au ton
du comique aimable en beaucoup d'endroits
de ses satires ; el jamais il ne cessa d'être
un des plus grands maîtres parmi ceux qui
se sont voués au culle des doctes sœurs.

Certes, nous avons toujours eu un goût
passionné pour les poêles et les orateurs de
i'anliquiié ; mais parmi eux il n'en est pas
que nous niellions au-dessus de saint Basile,
de saint Jean Chrysoslome, de saint Gré-
goire de Nazianze\ Bien que la lecture de

Obateur.s sacrés LXXXVJI.

leurs ouvrages fasse ressortir aujourd'hui de
plus en plus notre indigence, nous n'avons

pas moins cherché constamment à suivre les

traces et à imiter la manière de ces grands

hommes. Il nous a semblé que l'un des se-

crets de l'art oratoire est de déterminer d'a-

bord le vrai caractère du sujet que l'on veut

traiter, de s'en pénétrer fortement ; puis dt;

laisser aller notre esprit, en sorte que, sans

contrainte et non toutefois sans direction, il

engendre et produise au dehors chacune de
ses idées à mesure qu'il les conçoit, 11 est vrai

que parfois il faudra colorer diversement le

môme tableau, et tantôt fortifier, tantôt adou-
cir la teinte. Mais ceci ne doit avoir lieu

qu'accidentellement. Ce dont nous nous som-
mes fait une loi, c'esl de donner à chaquo
discours une teinte caractéristique et fonda-

mentale, d'après la nature de l'objet princi-

pal, d'après les circonstances du lieu el le

but que nous nous sommes proposé, l'our

en venir aux exemples, qui sont indispen-

sables dans toute critique d'œuvre litté-

raire, nous dirons h notre Lecteur que le

Discours académique sur la naissance de la

bienheureuse Vierge devait prendre sous
noire plume une allure toute différenle do
l'essai de pastorale écrit pour la fête de Noël.

Le- premier- discours fut composé pour l'Aca-

démie des7'i6er/nt, qui se plaisent à revôliria

double livrée de la poésie el de l'érudilion ;

par conséqueni, bien qu'il n'ait pas un ton

aussi grave que l'exigerait un discours des-

tiné à être [)rononcé du haut de la chaire

dans une église, ce n'est pourtant pas un
tissu d'imaginations fantastiques ; et cons-
laumient les idées poétiques y sont emprun-
tées aux figures bibliques relatives au my-
stère, et toujiiurs en rapport avec la doctrine

de l'Eglise. L'autre discours fut prononcé
devant l'Académie des Arcadiens, qui s'alla

-

client à la poésie pastorale et au genre tem-
péré. Le lecteur ne doit donc l'as être suv
pris s'il y trouve comme une surabondance
de simililudes. Non-seulemen la poésie pas-
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loralo peut tolérer ces sortes d'ornomenis
;

mais, h noire avis, ils lui sont presque in-

«lispensables. Aussi avons-nous f.iit do notre
mieux pour accommoder ces simililudesaux
mœurs et aux idées de bergers qui ne con-
naissent que la vie simple des cliamps et

de leurs cabanes.
Je voudrais bien, à propos de bergers arca-

diens, dire un mot à certains littérateurs qui
cherchent à ridiculiser les travaux do cette

Académie, à les représenter comraedes inep-
tiesou de pures bagatelles. Savent-ils que les

discours dans le genre pastor;:] présentent
de grandes difficultés et ne [)euvent être bien
jugés que par ceux qui s'y exercent? Pour
nous, notre prétention n'est pas sans doute
de donner comme un modèle notre propre
discours ; loin de nous une semblable |)ré-

som|)tion I Nous voulons dire seulement
qu'un discours dans le genre pastoral n'est
pas une petiie entreprise, Il est facile dans co
genre ou de descendre jusqu'aux minuties
et aux trivialités, ou de prendre trop haut
son essor et de s'élever jusqu'à l'éloquence
de l'épopée. Ceux qui ont déclaré une guerre
si acharnée à l'Académie des Arcadiens au-
raieiitdû bien discernerce(pii pouvait tomber
sous le blâme et ce qui devait être conservé.
J.es discours dans le genre pastoral, quand
ils roulentsur des matièresutiles, qu'ils sont
ornés de sentences pleines de sens et sur-
tout quand ils célèbrent des sujets sacrés,

ne nous paraissent nullement indignes de
prendre rang dans la littérature italienne.

C'est à l'écrivain à fiiire tout son possible
pour ne pas s'enchevêtrer dans un tissu de
périodes insipides et filandreuses. L'Arcadio
n'a jamais conseillé, ni ne recommande un
verbiage vide et ()réientieux. Si tel berger
ensuite aime la boursouflure dans la poésie,

ou va rimant de fades chansons, il ne s'en-

sait [)as qu'il faille baffouer et proscrire une
société honorée par des hommes du pre-

mier mérite et sagement fondée dans l'in-

tention d'.sppeler les poètes, soit encore
jeunes, soit mûris (lar l'âge, à se commu-
niquer réciproquement leursbonneset utiles

inspirations. Le but qu'on s'est proposé, c'est

de rivalisera qui mieux mieux dans le plus

noble des arts et d'ajouter sans cesse par la

verve poétique h l'élégance du langage. De
fait qu'est-il advenu depuis qu'on a tenté de
ruiner en Italie toute colonie .ircadienne? Il

y a toujours de méchants poëtereaux qui fa-

tiguent la {)resse et les oreilles du public ;

et bien petit est le nombre de ceux qui mé-
ritent le laurier immortel. Ce n'est donc
point aux sociétés arcadiennes qu'il faut im-
l>uter le règne de la poésie ridicule ou raïu-

pante;celle-ci n'a pas laissé de survivre là où
elles ont disparu. Certes, en dépitde la guerre
aciiarnée déclarée aux colonies arcadiennes,

je vois toujours l'Italie indigente de bons
poêles
Revenons à notre propos. VEloge fanrbre

du chevalier Odourdo de' Cinque Qainlili fut

composé pour cette môme Académie di'S 77-

fceriiu' , devant laquelle nous lûmes noire

iiiscnurs sur la Nativité de Marie. I.e sujet
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toutefois était en lui-mémo si difTérent-
que, soit pour le coloris, soit pour le fond
même des idées et des tableaux, il convena t

de changer de Ion etde manière. El puisque
nous parlons d'éloge funèbre, nous dirons
que l'autre sorte d'oraison funèbre lue par
nous devant les associés de la Propagation
de la foi, au milieu d'un service religieux,
demandaiià être traitée loutdifféremment de
la première, VEtoge du Chevalier de'Cinque
était un discours académique ; l'autre était

un discours destiné à être prononcé dans une
église en faveur de la société de la Propa-
gation de la foi, dans le but d'honorer ses
membres défunts, et aussi de parvenir à
élever le chiffre de ses membres vivants.

Nous avons dû aussi donner un caractère
tout à fait divers à deux Panégyriques: à
celui de saint Pacifique de San-Severino, et

à celui de saint Vincent de Paul. Nous écri-
vîmes le premier avec une sorte de simpli-
cité sans art, en rapport avec les manières
candides et rin(iO{;ence de ce saint ermite,
qui vécut presque toujours avec les bons
montagnards de l'Apennin dans la Marche
d'Aucune. Ce fut un homme plein de can-
deur, de simplicité, ab.solument comme la

colombe. Il fallait donc là une diction facile,

peu élevée, sobre de métaphores etde figu-

res. Au contraire la vie de saint Vincent de
Paul demandait un éloge passionné, vibrant,

pour ainsi dire, tout feu et flammes
; puis-

qu'il fallait raconter une vie qui fut tout en-
tière embrasée d'un si beau zèle, et célébrer
tant de grandes actions qui seroni la stupeur
de tous les peuples et de tous les siècles.

Le Panégyrique de saint Joseph Calassan-
se est composé plutôt dans le genre d'une
dissertation (jue d'un [)anég}Tique propre-
ment dit. Lorsqu'un orateur se propose de
recommander un saint non pour l'éclat de
ses miracles, ni |)Our des aclions à grand
retentissement, mais pour la sagesse d'un
institut, jiour la profondeur des vues, pour
la sublimité de sa doctrine et de ses écrits,

il faut renoncer aux couleurs du style figu-

ré, à une diction chaleureuse et [irophéti-

que. Dans celle attention à modérer ou à
élever le ton de l'éloge, nous nous sommes
modelé sur les Livres saints, dans lesquels
nous voyons David, Isaïe, Ezéchiel, louer
avec les couleurs du pinceau le plus riche
Dieu, ses anges et ses élus ; tandis que dans
les livres de la S.igesse et de l'Ecclésiasiiquo

les éloges des Patriarches et des Justes
sont également magniliques, mais cbnduits
avec une sobriété de figures et d'expressions
telle que vous en saisisstz tout d'abord la

différence, bien que les uns et les .lutres

\ous laissent pleinement sniisfait et pleine-

ment renseigné touchant les héros dont ils

ont présenté l'é oge.

Dans le Panégyrique de saint Camille de

Lellis il fallait tout à la fois réussir à con-

vaincre et à émouvoir; aussi dirai-jo qu'il

présente la double enq)reinle de la dissor-

lalion et de l'éloge. Ici on fera attention

(pie, dans le pnnégyri(|ue d'un saint, ma cou-

tume n'est pas d'entasser tous les faits dont
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se coQipose sa vie: jaime bien '.meu\ ap-

puyer davantage sur colles de ses actions

d'où ressort mieux le caractère choisi pour

londcinent de son éloge.

La plus grande didiculté que nous ayons

rencontrée a été de faire un panégyrique

sur un mystère. C'est ce qui m'est arrivé

en traitant le mystère de la Visitation. Beau-

coup d'orateurs sacrés se tirent de difliculté

on composant là-dessus des dissertations ou
des homélies, auxquelles ils mêlent (les

réflexions morales sur les événements his-

toriques qui accompagnent le mystère- Pour

nous, nous eûmes à cœur décomposer sur

le mystère de la Visitation un panégyrique
proprement dit, c'est-à-dire, de rehausser ce

solennel anniversaire de telle sorte que les

fidèles remportent de cette prédication et un
zèle ardent à fêter dignement ce mystère et

respoirconhantd'en retirer Je grands avan-

tages spirituels.

Au contraire, invité à clore les réunions

«le l'At^adémie de Liturgie, chez les mission-

naires de Saint-Vincent, dans l'église de
Monte-Cilorio, et devant y lire en présence

du clergé romain un discours touchant l'As-

somption entremêlé de quelques applica-

tions morales, je voulus réunir dans ce dis-

cours un double caractère : d'abord celui

d'une simple dissertation théologique sur le

mystère de l'Assomption, et ensuite celui

d'un panégyrique consacré à celte solennité,

qui est célébrée par i'Kglise avec une pom-
1)0 toute sftéciale.

Avons-nous réussi dans tout ce que nous
avions euvut'? C'est ce dont sera juge le

lecteur bienveillant. H connaît maintenant
notre l)ut, nos intentions. Ce qu'il y a de

certain , c'est qu'il ne nous trouvera jamais

sur les traces de personne ; nous devons lui

certifier que nous sommes tout à fait étran-

ger à la méthode de ceux qui lisent des

compositions sur le même sujet avant de se

mettre à l'œuvre. Si par hasard il arrive que
l'on ajierçoive quelque ressemblance entre

nous et quelque écrivain qui nous aura pré-

cédé, on ne s'en étonnera pas ; ce n'est pas

la première fois que deux orateurs, deux
poètes, deux peintres, auront rencontré la

mên'je idée et l'auront envisagée sous la mê-
me faee, surtout quand il s'agit des mys-
tères de notre sainte religion, que l'on étudie

aux mêmes sources, chez les théologiens,

ks Pères et les docteurs de I'Kglise. Pareil-

lement nous désirons avertir nos lecteurs,

que, dans la co.m position des [)anégyriques

de héros chrétiens, il est très-facile de se

rencontrer quant à la similitude des plans
;

en effet beaucoup de saints se ressemblent
singulièrement par leurs vertus ; c'est un

seul et même Dieu qui répand sa grâco
diins leurs cœurs; et les œuvres de miséri-
corde, les conseils de perfection qui s'en-

seignent à l'école de l'Evangile, doivent êlro

embrassés par tous ceux qui aspirent au pa-
radis. Ensuite, bien que nous ayons ap-
porté une grande attention à éviter les imi-
tations d'un panégyrique à l'autre, nous
prions le crili'iue d'être indulgent si, dans
telle de nos compositions qui ont été rédi-

gées en différents temps et sur des fciiis

quelquefois identiques, il nous est arrivé

de reproduire quelque idée ou queUiuc es-
pression une seconde fois.

Enfin, nous nous i)laisons à déclarer que,
dans tout di.'cours destiné à être prononcé
dans l'église sur la chaire de vérité, nous
avons voulu employer un style moins étudié,

afin d'être plus clairet plus facilement saisi

par le petit peuple; et que, princi[)alcment

dans les éloges des saints nous avons eu sur-

tout en vue d'amener les fidèles à les imiter,

non pas seulement dans les œuvres utiles à

nos semblables, mais aussi dans celles d'où
dépend la sainteté intérieure du cœur et do
l'esprit, dans lesœuvres qui cimententrunion
i.\cs âmes avec le Seigneur. Nous som-
mes en vérité très-opposé à un système aussi

[)ernicieux qu'indigne d'un catholique, soit

prêtre, soit séculier : système d'après lequel

on recommanderait seulement les vertus qui
à l'extérieur tournent à l'avantage de la so-
ciété. Nous regardons comme les (ihilosophes

les plus dangereux ceux qui ne divinisent
que les seules vertus sociales. Sous le voile

de justice utilitaire et de bienfaisance pure-
ment matérielle, ils parviennent à déiruin;

la véritable vertu intérieure de l'âme; ils ne
cherchent plus \\ rendre l'homme bon e( juste

dans le plus intime du eœur et comme dans
lu moelle de son être. Peut-être pourraient-
ils le rendre moins méchant et moins égoïste

quant à quelques effets visibles de la vertu;

mais la bonté des actes de cette même vertu
serait enlièremont subordonnée aux cir-

constances des lois humaines, lesquelles se-

raient imposées ou par le plus fort, ou par

une majorité dans les comices. Voilà pour-
quoi nous regardons comme une peste issue

du pélagianisme cette éloquence quecerlains
ecclésiastiques introduisent dans la chaire,

et qui tendrait à ne parler que des vertus
sociales (1). Si cet abus n'estréprimé par la

vigilance des pasteurs, il pourra devenir
excessivement fatal aux dogmes fondamen-
taux de la religion catholique. Nous n'avons
pas besoin de dire que c'est une éloquence
qui ne va jamais au cœur et qui n'élève point
l'âme à la hauteur des divins mystères.

(il Nous ne sr.voiis f|iK'ls petivenl être à cet

égaid li's abus en Italie. iMais il ne nous semble pas

qu'on France les prédlcaleurs aient généralement
à se reproclier aucun excès de celle naUire. L'apo-

lûgie du clirislianisnie comprendra toujours ses uti-

lités sociales, si multiples, si fécondes. L'Apéir^
lui-même l'a bien donné à entendre, lorsqu'il adil -

Pruiiii$sionem habens viiœ quœ 7iniv: esl et fulur^.
(I Tim., lY, 8.) [Note du traducteur.

\
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BESCOURS ET PANÉGYRIQUES.

DISCOURS I",

POIR LK JOUR DELA NATIVITÉ DELA B. VIERGE
MARIE, MÈIRE DE DIEU,

J.u devant llllnsire académie df.s liberiuiù Home
dans la séance solennelle du S septembre \ïiôi.

Ce fut une sainte penséo, une pensre
d'heureux augure que celle dont s'inspiiè-

rent les fondaleurs de celle Académie, alors

que, se plaçant sous le patronage et la lut'èle

de la bienheureuse Vierge, ils décrétèrent

que le beau jour du sa naissance devrait ^tre

à pcr|)étuité célébré par une séance solen-

nelle et un plus grand luxe de chants poé-

tiques. Us conçurent l'es |)éraii ce que, touchée

de ce pieux hommage, la puissjmlc M-ère de
Dieu, du haut du trône d'honneur qu'elle

Gccupe dans le riel, jetterait sur notre réu-

nion un regard tout spécial de bienveillanlo

bonté. D'ailleurs un chrétien , soit orateur,

soit poêle, trouvera toujours dans un Uième
enqirunlé à la vie de la B. Vierge tout ce qui

peut cnllfimuier et l'imagination et te cœur.

Le nom seul de Marie est un parfum odorant

ipii nous enivre des sentiments les |)lus

l)e;iux; c'est une huile suave qui pénètre au

p!us inlime du cœur et féconde en lui des

an'eclioiis toutes célestes. Les vertus de iMa-

rie sont autant de sources d'où naissent et le

t»lus vif enthousiasme et des chants sans fin.

îùi vain l'histoire aura été en quelque sorte

«vare des faits qui la concernent; le peu qu'il

a plu à Dieu d'en laisser parvenir jusqu'à

nous forme un ensemble de faits si précieux,

si éclatants, si sublimes, que toute langue,

toute plume peut à souhait s'y exercer aux

grandes ^^ensées, aux niagniticences de la

poésie et du discours. N'eût-on à choisir

qu'entre les titres honorifiques adressés à

Marie dans les hymnes et les saintes litanies,

ce serait assez pour composer chaque jour

des volumes nouveaux à sa louange. l\ suf-

lu-a de faire altenlion que, dans tout mystère

(le la foi, dans toute gloire du Fils de Dieu,

entre toujours en |iart sa divine mère, l'é-

pouse de l'Esiirit-Saint. Dès lors s'ouvre

devant vous un vaslc ciel de lumière, devant

vous se préparc un champ de moisson inter-

minable", pour exalter et honorer sans fin

celle (pli fut sur la terre la plus belle (leur,

et (jui est dans les cieux le plus pur, le plus

limpide saphir. Ce fut, je le répèle, une
saillie et heureuse pensée que de réclamer

la lyre de la poésie et la trompette de l'élo-

<iuènce en faveur des sublimes sujets de la

religion, surtout des plus doux et des plus

suaves, tels que sont ceux qui se rapporUni
h la gloire de .Marie. Mais |)lus je dois ren-

dre hommage et applaudir à cetla pensée de

nos devanciers, plus je crains (pie vous

n'ayez fait un mauvais choix en me char-

geant du soin d'ouvrir la voie aujourd"hui

devant vous ])ar un prologue sur la nativité

de Marie. Pourtant je me sens encouragé par
votre bienveillance, et je vous invite sans
plus taider à me suivre vers la terre de Zabu-
lon , et directement jusque dans la Galilée,

celle contrée si célèbre, où s'élève d'une
part leCarmel, témoin des miracles d'Elie, et

d'autre part le Tabor, inondé de tous les

rayons de la gloire du Christ. Au fond d'uno
vallée creusée en forme de bassin, sur le ver-

sant rr.éridional d'un coteau, blanchissent do
loin les maisons de N.izarelli. Nous remon-
terons an temps d'Auguste, alors (lue la Ju-
dée, conquise par les aigles de Quirinus, ne
conservait plus l'exercice de ses antiques

lois, (lu'autant (pi'elles avaient un étroii rap-

l>ort avec le temple et le culte du Dieu d'A-
braham et de Moïse. Nous nous reporterons

par la pensée au jour où, dans cette ville do
Nazarelh, sous le toit si heureux du bon Joa-
chim et d'Anne sa sainte épouse, venait do
se réaliser un événement fortuné entre tous :

la naissance de celte enfant qui devait être la

femme bénie entre toutes les femmes. Je me
ligure que ce ciel de Nazareth, que ces tou-

relles, ces terrasses, ces cénacles répètent
par mille échos des chants dejoie. En vérité

c'est la fui qui enflamme mon imagination.
Je n'ai gsrde de la laissers'alanguir; je veux
qu'elle m'ins[)irc

;
je l'invoque et |)0iir vous

et pour moi, afin qu'elle prenne entièrement
possession de nos cœurs. La foi est la véri-

table muse qui devra inspirer mon dis(;ours,

si je veux dignement célébrer celle nais-

sance que l'Eglise se plaît à chanter, celle

naissance (jui partout el jtour tous doit

faire éclater une joie sans pareille. Mo
fût-il seulement donné de tremper le bout
de mes lèvres dans la couine de celte joie

toute spirituelle, toute céleste, je m'estime-
rais trop heureux! Nous entrerons donc en
esfiril dans l'iiundjle demeure de Joachim ;

nous monterons dans la chambre de son
épouse qui vient de mettre heuieuseraentau
monde la merveilleuse enfant, et qui repose
sous un modeste pavillon de bissus. Péné-
trons-nous bien de la différence entre une
fête à l'occasion de la naissance de Marie, et

celle qu'on peut célébrer à l'occasion de
toule autre naissance. C'est la coutume qu'à
une petile enfant (pii vient de naître on sou-
liaile sanlé prospère, position heureuseen ce

monde ; à ces vœux pour elle on ajoutera :

époux riche et aimable ; habiiation dans
une ville ou campagne délicieuse; vie au
sein de l'aisance; alfluence de grâces, de
parures, de richesses, consolalions de lignée

el de famille. Mais pour la naissance (Je la

fille de Joachim et d'Anne, il faut de bi(n
aulres souhaits. Hé ! que parlé-je de sou-
haits? Il faut ici des cantiques de louange,

des psaumes, des odes, des hymnes de béué-
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dictions, des pagos prophétiques, des sé-

quences pieuses. C'est une enfant à laquelle

on vient offrir des hommages, des louanges,

des prières dès le berceau. Elle est née reine.
^

elle est née mère de grâce, avocate du genre
liumain. Elle n'a pas besoin, celle-ci, de nos
souhaits, mais de nos prières ; il n'est pas
nécessaire que nous venions la caresser d un
air riant pour qu'elle nous sourie h son tour;

ilconvientplulôldela regardenl'unair tendre,

et elle nous répondra par un tendre sourire
de mère. Le bonheur de la jeune Nazaréenne
qui vient de naîlre ne dépend nullement de
nos vœux ; elle possède à elle seule le trésor

de tout bien ; à elle il appartient de le répan-
dre sur nos âmes, sur nos existences amé-
liorées. La gloire de celle fille de David est

tout intérieure; ses trophées ne se mani-
festeront que dans la plénitude des temps:
Omnisgloria filiœregis ab intus. (Psal., XLIV",
li.) Ac/idémiciens, vous fils dévoués de Ma-
rie, aujourd'hui qu'avec moi vous feindrez
d'entrer dans la chambre oii elle est née,
prosternez-vous sur le seuil avant de vous
présenter au berceau de l'auguste enfant.
Souvenez 'VOUS que vous allez paraître de-
vant Anne, qui figure l'arche sainte au dedans
de laquelle fleurit la verge d'Aaron, de même
que celle-ci figurait Marie, lige bénile qui
pour fleur a porté le Christ. Or, si le grand
prêtre Aaron et ses fils n'entraient dans le

lieu oii. reposait l'arche que tremblants de
respect et revêtus d'un vêtement symbole de
candeur sans tache, n'entrons, nous aussi,

dans le nouveau Saint des saints de Bethléem,
que purifiés par un ardent amour, et baisons
tout d'abord ce sol où s'inaugurent les pro-
digieux mystères de la nouvelle alliance.

Cherchons ici, pleins de respect, la femme vé-
nérable qui porte entre ses bras celte fille de
bénédiction, cotte précieuse perle assimilée
à l'étoile du matin; et disons-lui, inspiré-s

par une vive et sainte foi : Salut, femme de
Juda, mille fois salut 1 Vous êtes toute
joyeuse, vous vous dites aujourd'hui la femme
la plus heureuse d'Israël, et vous avez bien
raison, puisque le fruit de votre sein est

quelque chose de si pur et de si beau. Ah I

racontez-nous de grâce les merveilles de vo-
ire enfantement; racontez-nous vos conso-
lations.

En vérité, la naissance delà fille d'Anne
est un thème des plus grandioses et des plus
attrayants pourla poésie ei pour l'éloquence.
Celte naissance, dans ses antécédents, pro-
mettait déjà des prodiges de grâce; et au
jour où elle s'effectua elle |)roduisii une al-
légresse universelle. C'est là une vérité que
l'Eglise répète chaque année dans ses chants,
au retour de cet anniversaire : Nativitas liia,

Dei genilrix Virgo , gaudium annunliavit
universo mundo. Ces merveilles, celte allé-
gresse seront naturellenifint le thème de ce
prélude. Combien je nfeslimerais heureux
si je pouvais éveiller en vous rélincellc
d'une poésie digne de l'auguste enfant (jui

lut dès sa naissance la joie, la consokition
de toute la famille humaine, ou plutôt de la

création tout entière I

NATIVITE DE LA SAINTE VIERGE. fSî

I. Les rites et les usages que Dieu prescri-

vit à son peuple à l'occasion de la naissance

des enf mis n'ont aucun rapport avec ceux
les autres peuples. Autre était, pour les Is-

raélites, la qualité des victimes offertes en

sacrifice, aulre également la manière de cé-

lébrer en famille les naissances. Dans notre

cité de Roinulus, selon lacondilion de l'enfant

qui venait au monde, c'étaient des festins,

des exercices gymnasiiques, des jeux guer-
riers ou des danses. Mais comme les Flami-
nes et les Augures jugeaient les sacrifices

sanglants peu convenables- pour fêler la

naissance d'^un nouveau citoyen, nos pères

avaient coutume d'offrir à Paies et à Lu-
cinelelailde leurs brebis et les pins beaux
fruits de leurs vergers. Nous serions dans
une grande erreur si nous cherchion>* au-

jourd'hui au logis de Joachim une tasse do

vin pur exprimé dos raisins de Sabama, ou
sorti des pressoirs d'Engaddi; si nous de-

mamiions le plateau portant le gâteau do
pure farine de froment pétri avec le jus do
Tolive ; si nous parlions de corbeilles de
fleurs, de coupes de lait, ou de cassolettes

pour l'encens. Les lois que Jéhova donna
dans le désert ne parlent nulle part de fêtes

à célébrer à la naissance de chaque enfant.

Mais elles portaient que les femmes des Hé-
breux contraclaient une impureté légale

pour huit jours, s'il leur était né un entant

mâle; pour deux semaines, si c'était un en-
fant du sexe féminin. Les mères devaient en
conséquence pendant tout ce temps-là de-

meurer dans leurs maisons complètement
séquestrées, autant que possible.

Elles devaient en outre se purifier l'es-

pace de trente jours quand elles av.iient eu
un fils , o-t pendant soixaiKe-six jours- si

c'étaitune fille. Au bout dece temps, en signe

de purification légale et d'expiation pour tou-

tes leurs fautes, elles étaient tenues de pré-

senter à l'entrée du tabernac'c un agneau
d'un an destiné à être offert en lîolocaiisto,

et de plus une tourterelle ou une petite co-

lombe, comme victime expiatoire.

II. Nous n'examinerons pas si, après la

conception immaculée de Marie, il était né-
cessaire que sainte Anne offrît le sacrifice

d'expiation exigé pour les naissaiices ordi-
naires.

Nous devons évidemment reconnaître,

d'après l'Evangile, que Dieu avait réservé

pour un temps [)lus reculé la manifestation
des gloires et des privilèges de celle iioblo

créature, et il ne voulait pas qu'il fût de
sitôt dérogé aux lois si strictement recom-
mandées dans le désert. Ne voyons-nous pas

en effet que même à l'occasion de la nais-

sance du Christ, queniue saint et virginal que
lut cet enfantement, Dieu ne voulut point

laisser omettre l'olfrande pour la [)urifica-

tioii de .Marie sa mère ?'

Je contemplerai donc Joachim tout pré-

occupé du soin de se procurer la vicliuie qui
devait être offerte pour son épouse bieri-

aimée. « Prends soin, dit-il probablement à

l'un des bergers de ses troupeaux, prends
soin do choisir la brebis la plus douce etl.i-
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plus belle (|ue lu auras remarquée dans la

hergeric enlre celles (]ui, depuis neuf ou dix

lunes, onl mis i)as un agneau à la blanche
loisnn. Mets à part cet agneau jusqu'au
terme de la purification de mon épouse ;

mène-le paître l'herbe la plus tendre dans
les prairies de la vallée de Béthel, ou bien
conduis-le sur les pentes abritées duTabor;
abreuve-le toujours aux sources les plus [)u-

res, etd"iciàdeux mois viens me le présen-
l(>r, afm qu'il soitporléau temple avec une
blanche colombe. Lorsque Dieu nous a fait

don d'une angélicpie enfant, ne faut-il pas
qu'.^ ce don ré[)onde, autant que possible,
une pure et sincère otl'rande.

Ainsi Abel, s'il avait vécu à cette époque,
aurait (»l!'3rt le plus bel agneau de sa berge-
rie. Jacob, lui, l'aurait choisi assurément
entre les pn-mices de ceux qui seraient nés
après (|u'il aurait uniformément dépouillé
<le leur écorce les branches do peuplier ou
;je coudrier.

Voici le moment oii le bon Joachim est
entouré de ses parents et de ses amis venus
pour le féliciter de la naissance de l'enfant

accordée à ses vœux. Mais où trouver des
couleurs assez fortes, assez vraies, pour
rendre tout ce qu'il y eut alors de bon ac-
cueil, de caresses, de bénédictions réci-

proquement échangées?
Si, pour un jeune époux, il est doux de

jirendre entre ses bras le premier fruit d'un
légitime amour, quels ne durent pas être
les transports de joie do l'heureux Joachim,
lorsqu'on vint lui présenter d.ins ses lan-

ges cette charmante enfant, à lui qui, navré
de la .stérilité de son épouse, voyait s'avan-
cer l'extrême vieillesse saris espoir de li-

gnée? Tout au bonheur de posséder ce
doux irésor,il ne pouvait se lasserdo la voir,

de la caresser. Il ne savait assez recomman-
der à ses parents, aux femmes de sa maison,
do veiller sur elle, d'en prendre un tendre
.soin, de lui procurer un doux somme, de
la mettre h l'abri de toutes les intempéries.
ÎMentôt ce fut de toute part à qui caresserait
cette aimable enfant, à qui exalterait le bon-
heur de ceux qui lui avaient donné le jour.
Alors redoublait la joie de Joachim et dans
tin nouveau transport, se tournant vers sa
famille : « Chantez, disait-il, jeunes Naza-
léens, chantez avec les filles deSion les ama-
bilités et les grâces de l'illustre Sularaite;

appelez-la la rose de Saron, le lis des val-
lées né près de la source des eaux; compa-
rez-la aux blanches cavales attelées au char
de Pharaon ; dites qu'elle est belle quoi-
que noircie par le soleil; que cette colombe
n'abat son vol que dans le creux dos ro-
chers, dans les retraites les plus cachées;
dites que vous désirez l'accueillir par vos
chants et qu'il vous tarde d'entendre sa voix.
Je suis aujourd'hui le plus heureux des
pères, puisque j'ai une fille en qui tout est

beauté ; ses cheveux lisses sont comparables
îi l'or le plus pur; ses yeux sont ceux de
la colombe; ses dents ont la blancheur du
lait; cherchez votre colombe sur les hauteurs
do Bêler, parmi les chevreuils et lc!s cerfs

delà montagne; ma cofombe à moi est

dans mon logis, elle est l'unique de son père,

elle est l'unique de ma chère Anne qui lui

a donné le jour. Filles de Nazareth, con-
lemplez-la; elle sera partout appelée heu
relise. »

lîl. Mais pourquoi toute celte joie au
cœur de Joachim pour la naissance d'une
(ille ? Lui descendant de David, lui qui con-
naissait les prophéties, il devait bien plutôt

brûler du désir d'avoir un fils 1 En vérité

Romains, je suis persuadé que telle fut la

pensée qui vint à l'esprit de plusieurs des
parents du saint vieillard, cl je me figure quel-
qti'une des amies ou des parentes d'Anne ve-
nir lui dire : « O femme, le ciel a béni votre

sein, et vous avez par votre enfantement
causé une douce joie à toute votre maison.
Peut-être auriez -vous été heureuse de
pouvoir vous comparer à celle autre Anne
qui donna le jour à Samuel; mais telle

est la joie qui éclate dans vos regards,
que nous sommes surprises de ne pas vous
vnir envier le sort de celle qui porta un
fiis dans ses entrailles » La sage com-
pagne do Joaciiim ne les laissa pas conti-

nuer ; mais appelant autour de son lit la

nombreuse assistance qui était venue la féli-

citer, elle prit la parole en ces termes :

« La joie que me cause la naissance de
celte bieii-aiméc enfant est si pure, si spon-
tanée, qu'elle n'a rien à redouterdu souvenir
d'Anne ou de Sara. Si j'allais vous redire

tout ce qui m'est advenu depuis ma gros-
sesse, aucune des mères de noire tribu ne
trouverait qu'il y ait lieu de s'attrister ni

de s'affecter le moins du monde pour n' avoir
pas enfanté un fils tel que Isaac ou Sa-

muel. Vous savez que j'avais passé l'âge où
l'on peut devenir mère, et qu'avec Joachim
j'offrais à Dieu mes larmes et mes prières

avec de nombreux sacrifices, afin qu'il ne
nous laissât point mourir sans enfant. Sou-
vent je me retirais à l'écart désolée , et je

disais en moi-môme : Ne sonl-ils pas plus

heureux que moi les petits oiseaux ,
qui

chaque année, au reîourdu printemps, voient

la fecondiié embellir leur nid, cl sous les

branches du laurier rose ou de l'olivier

s'entendent réclamer par leur bégayante
couvée? Ne sont-elles p;is plus heureuses, les

brebis qui voient bondir autour d'elles le

sim|)le et sautillant agnelet, et qui l'enten-

dent de son doux bêlement répondre à leur

bêlement maternel ? No sont-elles pas plus

heureuses, les eaux de la mer et des fleuves

qui voient se multiplier leurs nombreuses
familles au dos argenté et reluisant de mille

couleurs ? Les arbres et les moindres plan-

tes sont plus favorisés que moi, puisque,

portant dans leur saison cl des fleurs et des

fruits, ils chantent vos louanges , ô Seigneur,

cl bénissent leur fécondité, image de votre

création. Mais mes pensées n'étaient que

folie, idors que je désespérais du succès do

u\es prières. Au jour même de mes plus dou-

loureuses humiliations, je dcvin.« mère; et il

me sembla dès lors que dans mon ospril,

dans mon cœur, dans mes membres, j'étais
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passée à une tout autre existence, à des

plaisirs , à une joie que je n'avais jamais

ressentie. Je ne pus cacher à Joachim ique

je me sentais élevée à une vie délicieuse et

toute nouvelle. Si pendant le jour je me
mettais au travail , mon âme ne restait

j)lus captive dans ces bas lieux ; si je me
trouvais en pleine campagne, je ne pouvais

empêcher mes yeux do se reposer sur les

sommets du Carmel et sur les hauteurs sep-

tentrionales du Liban. Lorsque je venais à

feuilleter la Bible , ou que j'invitais mon
époux à m'en lire çà et là des passages, voilà

que, ia nuit venue, je ne pouvais plus faire

diversion au souvenir des choses renfermées
dans le texte sacré ; mon imagination en

éiait conlinuellemenl obsédée. J'ignore en-

suite si ce qui se passait en moi venait des

illusions du sommeil, ou si Dieu dans sa

miséricorde me montrait das choses mer-
veilleuses et ravissantes ; mais je sais bien

que pendant la nuit j'avais beaucoup do ces

visions. Tantôt j'apercevais une étoile qui
ne perdait pas sa clarté devant le soleil ;je

la voyais s'arrêter au-dessus de ma tête, et

elle ne se couchait point. Tantôt il me sem-
blait que mon sein s'était ouvert, et si je

regardais alors au dedans de moi-même,
j'apercevais un trône, et sur ce trône une
noble dame devant laquelle s'inclinaient

les ordresde la cour céleste. D'autres foisc'é-

taitle buisson de Moïse, et d'au 1res fois encore
il me semblait porter dans mon sein l'ar-

che sainte de Dieu. Ensuite ma langue se

déliait pour prononcer ces paroles : Quelle
est celle qui monte du désert, semblable
à une colonne de fumée, endjanméede myr-
rhe et d'encens, belle comme la lune, éblouis-
sante comme le soleil ?— Alors je m'éveii-
lais, parce que je ne pouvais plus résister

à l'élan sublime de ma f.ensée ; et je ne
vivais plus qu'en proie aux anxiétés dans
l'attente du jour de lenfantement. »

IV. Qui j)0urrait, ô Romains 1 se faire une
idée du contentement de la (ille d'Acliar, au
moment tant désiré où son sein fut déchargé
de son [)récieiix fardeau? Anne avait vu dans
la stérilité s'écouler presqu'un tiers de la

durée ordinaire de la vie. Elle savait que les

destinées de celle enfanldevaientse mesurer
aux merveilles de sa naissance : qui pourra
redire a[très cela l'empressement d'une telle

mère à conlem[)ler de sps yeux sa progéni-
ture ?Â peine l'enfant étaii-èl le née que d(-jàsa

mère la tenait entre ses bras. Oh I si c'est

Ivien là la plus douce émotion pour le cœur
de toute mère, que devait-ce être pour celle-
ci? Rachel n'enleva pas dans ses bras avec de
plus amoureux transports et ne serra pas
avec plus de leniiresse contre son sein son
l)remier-né Joseph, qui lui apportait l'hon-
neur de la fécondité, que ne lit Anne pour
sa bien-aimée Marie. Elle la considérait at-
tentivement, etbieniôt elle reconnut en elle
les traits de cdlo qui lui était ajiparue en
songe. Oui, laissez-moi céder à cette pieuse
pensée : lorsque l'aimable enfant ouvrit pour
la première fois ses lèvres, elle le fil avec
un rire suave , et Anne dul se rappeler celle
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qui, affable 5 tous, accueillait au pied do son
trône et les heureux du Paradis et les mal-

heureux de la terre; et, lorsqu'elle tourna

ses beaux yeux vers sa mère, celle-ci recon-

nut aussitôt l'éclat scintillant de ces clartés

dont en son songe il lui paraissait que le

ciel fût constellé de toute part. « O ma fille,

s'écriait Anne en laissant s'échapper au de-
hors ses transports affectueux, je vois bien

que tu es un grand don des cieux : tout me
le dit à cette heure ; et ce que j'ui vu et ce

que je vois en toi , ou plutôt ce que je re-

vois
,
puisque si souvent déjà je t'avais vue,

lorsque je m'endormais dans la |iensée de
mon enfantement. Toutes les fatigues, tous

les soins que je t'ai voués du moment que
je l'ai reçue entre mes bras, quelque douleur
que j'aie ressentie en moi lorsque tu es ve-

nue au jour, tout se change maintenant pour
moi en motifs de consolation et d'allégresse.

Non , mes amies et mes i^arentes ,
je vous le

répète , ne cherchez pas à me consoler de
n'avoir pas eu un fils; la fille que j'ai com-
l)le et dépasse tous mes désirs; non, il ne
m'est j>as possible de souhaiter un bonheur,
une gloire supérieure à celle que celte

enfant doit me laire espérer. »

Comment, je vous prie, l'imagination ne
s'cxallcrail-elle pas à la pensée des songes
mystérieux de l'épouse de Joachim ? Si nous
éiudifins les voies de la Providence, l'emploi

qu'elle peut faire des songes ne nous [)araîtra

ni fabuleux ni étrange : témoin Job, qui, dans
sa sublime poésie (Jo&, XXlll, 15), nous ra-

conte comment Dieu, non pas une seule fois,

mais souvent, lui parla par des songes dans les

visions nocturnes , alors qu'un profond som-
meil s'appesantit sur les hommes; oui, c'est

lorsqu'ils tombent affaissés sur leur couche,
c'est alors que Dieu ouvre leurs oreilles à ses

révélations. Témoin encore cette échelle que
vit Jacob en songe, et qui nous est présentée
comme une figure de noire bien-année Ma-
rie; témoin Joseph, qui le matin, racontait

à son bon père ses propres songes, et pro-
phétisait le pouvoir royal auquel il serait

élevé un jour. Les songes de Nabuchodono-
sor lui-même annonçaient en réalité soit les

ruines, soit les grandeurs de royaumes à

venir. Que de sublimes pensées, ô poètes
chrétiens, ne doit pas éveiller en vous l'au-

rore de ce jour, puisque la voix de la tradi-

tion nous redit que la naissance de Marie
eut lieu précisément à l'heure où le crépus-
cule fait pUce aux clartés du malin 1 C'esi h

vous qu'il appartient de célébrer celle au-
rore dont le chanlrepar excellence, David, a

pu dire qu'elle api^araîlrait au sein de la plus
s[)lendide lumière. 11 nous la représente
semblable au soleil qui se lève par une
matinée des plus belles et des plus pures,
chassant devant ses rayons tout nuage, toute

vapeur, et répandant partout les charmes
et les grâces : Sicut lux aurorœ oriente

sole, mane absqiie nubibus rutilât. {Il Itcg.,

XXIll, k.)

J'api)liquerai aussi à celle Aurore co que
Baruch récitait dans l'enthousiasme Je sa.

vision : A l'apparition de ses sf»lendeurs
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naissantes, les étoiles cliacune en leur liou,

comme en signe de joie et de contentement,

ont itrillé d'une douljle clarté. Il semble (|ue

Dieu les appelle pour rendre témoignage

au nouveau jour qui s'annonce avec des

charmes si inconnus, et elles ont répondu au
divin appel : Nous voici I Et elles .«iont toutes

joyeuses de rendre gloire à ce soleil nou-
veau qui, se levant avec des attraits jusque-

là ignorés, pous«e au-dessus de l'horizon

son char radieux. Stellœ aulem dedcrunl lu-

men in custodiis suis, et lœlatœ sunl ; vocatœ
sunt et dixerunt : Adsumus I {Bariich , III

,

3'i., 35.) Ici s'offrent à mon souvenir les vives

et nohlesimages que nous présente l'Arioste,

alors qu'il nous dépeint l'Aurore, au mo-
ment du dépnrt des étoiles, attentive à lais-

ser tomber des j)lis de sa robe les lis, les

violettes et les roses tlont elle parsème la

voûte des cieux. Mais si je voulais emprun-
ter à nos auteurs classi(iues les couleurs
convenables pour esquisser une description

de l'Aurore, quels pinceaux |iourrais-je pré-

férer h ceux d'Alighieri? Dans l'un de ses

cha.iis il nous la dépeint avec ses joues
Itlai ches et vermeilles qui aux a[)proches

(lu soleil revêtent une nuance d'or. Ailleurs

il nous la dépeint comuie une jeune vierge

qui sur la rive orientale nous apparaît avec
sa candide blancheur, et qui, sortie de sa

couche nocturne, se montre au seuil de son
|)alâis le front éblouissant de pierres pré-
cieuses. C'est elle qui provoque la chant
matinal des oisillons; c'est elle (jui verso
dans nos membres les [)lus douces vapeurs
du sommeil et élève nos âmes ici-bas voya-
geuses à des visions presque divines. Mais
je veux vous dire qu'en lisant le commen-
cement du trenlièmo chant du Paradis, il

me semblait y voir proprement caractérisée

l'anrore du jour où est née Marie. En vé-
rité lorsque cetle aurore a commencé à

luire, il semble que ce monde coupable
commença dès lors à voir se dissiper les

oujbres de sa malice et de son ignorance;
et lorsipie notre bien-aimée eiii'anl se fit

voir è Nazareth, n'élait-ce pas la brillante

avant-courrière du soleil, c'est-h-dire la

plus belle des servantes de Dieu, la plus

ornée de toute vertu? en so'le que toutes

les étoiles [lerdaient leur splendeur, et (|ue

toutes les clartés des cieux s'éclipsaient de
proche en proche jusqu'aux astres les plus

beaux. Certes Marie ne surpassait-elle [las

en beauté et en vertu toute âuie qui avant
elle a pu descendre des cieux sur la terre,

ou (|ui jamais pourra briller dans les siècles

futurs? Je n'en liniiais pas si je voulais m'é-
lendre sur tous les vers d'Aligliieii qui

peuvent <lans un sens mystique s'a[)pliquer

à l'aurore de ce beau jour. Je me contente

de vous rappeler la belle planète qui invite

à aimer cl à laquelle souriait tout l'Orient;

mais par-dessus tout je citerai l'étoile du
matin, (|ui s'euibellis.sait des feux du soleil,

et que suivait le soleil avec son disque
tiamboyant. — Oui, ce fut le ciel de Naza-
(•elli qui laissa loniber une pluie de lis et

de roses, et qui se colora des douces nuanic:i

du beau saphir recueilli dans celle cité do
Galilée. Lorque parut sur l'horizon la bril-
lante éloilede Marie, la splendeur céleste alla

se refléter en rayons brisés et tremblotants
sur la surface du Cliison, et sur les eaux
lointaines du Jourdain et sur toutes les pis-
cines et fontaines de la Palestine.

V. Je me souviens encore de cetle urne
d'or mentionnée par saint Paul, où était

renfermée la manne et qui se conservait
dans l'arche sainte. J'y trouverais un
thème poétique des plus ravissants pour la

poésie sacrée et sublime, et en même temp.s
une idée vraiment anaeréontique : je me
représenterais, au moment de la naissance
de Marie, un vase d'où tomberait la manne la

[)lus pure que vit jamais le peuple d'Israë',

c'est-à-dire, la Vierge par excellence, la

Vierge belle entre toutes les vierges, et (jui,

précisément aux premières lueurs du jour,
apparaissait au pays de Zabulon en même
temps que le ciel distillait sur la terre les

plus limpides perles de rosée. Nazareth

,

Nazareth, aujourd'hui tu ne le cèdes à au-
cune ville d'Israël et de Juda. Vois si je

saisis l)ien la dilférence entre toi et ce jar-

din d'Arménie qui fut l'asile de la béatitude
et de l'innocence primitive. Dans celui-ci

eut lieu la naissance ou plutôt la formation
de la première femuie : en toi s'est accom-
plie la naissance de cetle femme qui est, à

un autre titre, la première femme du monde,
la seconde Eve, la mère la plus heureuse de
tous ceux qui vivent et vivront au sein de
la joie immortelle. O Eden 1 ton souvenir
apporte plus de douleurs que de consola-

tions! Coniment sans s'altrisier pensrr à ce
parterre où Adam goûta un profond som-
meil, pendant que Dieu vint retirer de sa

poitrine une côte, et en forma la femme
qu'il lui donna ])our aide et pour compagne?
Ahl je pressens comme une annonce do
mort dans cette naissance au sein du som-
meil; et on vérité Eve fut mère pour la

mort plus que pour la vie. Marie au con-

traire naît u'un sein jusijue-là stérile, ce qui
veut (lire (pj'elle naît triomphante de la

stérilité sœur de la mort. Oii 1 je vois ici un
présage de vie, mais de via bienfaisante el

féconde! La maison de Joachim sera donc
à toujours un souvenir plus agréable que
celui de l'Eden primitif. La demeure d'Anne
ne le cè(je donc point en dignité soit aux
tontes de Cheder, soit aux jialais d'Assué-

rus, soit aux pavillons de Salomon lui-

même, Ne trouvez pas étrange quej'établisse

la coiii!)araison entre des ol)jels si magnifi-

ques, el riiunible logis du bon Joachim, (pii,

selon la tradition, ne fut qu'un berger peu
fortuné. Je ne crains point de préjudicier

ainsi à l'exacto vérité, lors(|ue je réfléchis

([ue, selon les vues de la religion et de la foi,

les choses de ce monde ne nous apparaissent

qu'avec des proportions exiguës; et leur

grandeur apiiarente ne peut servir qu'à re-

hausser et à mettre en relief tout ce qui li-

gur(! ici-bas les choses de Dieu.

VI. Pour continuer la liclion poétique d'a-

jucs laquelle j'ai conduit ce soii- la jielile
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caravane du Tibre jusqu'il la deiiieuro

d'Anne, comme si (;'(5la l lo jour môino

où élit; mil au jour sa fill(>, approciions-

nous (le son lit; car je veux le répéter;

celte demeure, ce toit pastoral ne le cède

en rien au grand palais du Liban, au lit

mervcileux de Salomon. Autour de celui-

ci étaient en scnlinelii; soixante gueriiers

,

d'Israël avec le glaive au côté, contre les

surprises de la nuit. Autour de la couche
des deux époux de Nazarctli je vois la

pureté des aifections, l'innocence du cœur,
qui viennent protéger le doux sommeil d'un
chaste et humble mariage. Là il n'est pas

besoin de gardes armés, parce que la fi-

délité et la justice ne savent ce cpie c'est

qu'épouvante. Salomon avait lait con-
struire son lit do cèdre anll(|U!! et soi-

gneusement poli; des colonnes d'arg(?nt en
soutenaient le ciel, d'où pendaient des dra-
peries de poorpre. Ah! David, pounpioi
tant de fatigues pour amasser les trésors

superllus qni ne servirent à tes (ils cou-
ronnés qu'à ériger des palais, des porti-

ques, des jardins, des forteresses, des va-
nités de tout genre? Tu avais pourtant
chanté sur la harpe, que d'un obscur sé-
jour se lèverait la gloire du monde. Tes
fils pour la plupart déshonorèrent ton nom
et ta race. Aujourd'hui un homme de ta li-

gnée, tenu obscur dans les rangs du |)eu-

ple par un secret dessein du Très-Haut,
sera celui ()ui fera revivre la splendeur
de ton nom, grâce aux proJif^es de l'an-

tique puissance de ton Dieu. Ce sont tes

Hymnes sa^.rés, ce sont les inspirations
des prophètes tes frères, ce sont les ré-

cits évangéliques, ce sont les traditions de
l'Eglise, qui m'aideront à m'élever jusqu'à
la sublimilé du mystère célébré en ce jour?
Mais que vois-je ? L'humble réduit où Anne
va enfanter est, pour me servir du lan-

gage poétique de l'Ecclésiastique, le lieu

où l'arc céleste vient enrichir les nues de
ses couleurs, le lieu où va poindre le re-

jeton du Liban, le lieu où l'éternelle Sa-
gesse veut montrer au monde un magni-
fique édifice porté sur sept colonnes. L'hum-
ble couche d'Anne n'était pas, comme le

lit de Salomon, surmontée d'un ciel de pour-
pre; mais le véritable ciel qui resplendit

d'une éternelle lumière s'est ouvert au-des-
sus d'elle au jour dont nous chantons l'an-

niversaire. J'imagine qu'une échelle d'étoiles

dressée sur le lit où reposait Anne, louchuit
de sa cime le dernier cercle et pénétrait jus-
qu'aux espaces où brille la plus éblouis-
sante gloire du Très-Haut. L'éternel Père
<5tait au-dessus, porté par les Chérubins,
ensemble avec son Verbe et son Esprit ; et

do cette liauleur descendait une traînée de
lumière sur la tête de l'enfant que la mère,
aussitôt née, s'était empressée de prendre
entre ses bras. Le Fils de Dieu tenait son
regard fixé sur l'enfant et donnait ses ordres
à tous les chœurs de la cour céleste en ces
termes : « vous qui brûlez du saint désir
de plaire à Celui qui vous a créés, fêtez la

naissance de l'enfunl qui vient du naître;

rappelez-vous l'instant où, il y a neuf mois»
vous descendîtes dans la demeure d'Anno
pourfaire votre cour à cette Ame bienheu-
reuse ornée de plus de 'jxi\ce (|u'aucune
créature et (]ue nous avons formée avec une
C(im[)laisance toute particulière. Ce fut elle

qui entra comme tremblante dans le sein de
sa mère ; et pourtant elle se présentait ter-

rible et droite comme la tour de David :

ohl c'est que dès le premier instant elle eut
à lutter contre le puissant dragon, et elle le

vainquit, et elle ne fut pas souillée de son
impur venin. L'instant est arrivé où elle

doit paraître au jour. Allez fêter celte créa-
ture qui triompha de ranti(^ue serpent, de
ce serpent qui osa vous faire les prO|)osi-

lions de son fol orgueil, que nous avons dû
chasser et plon,^er déshonoré et foudroyé
dans les abîmes de l'envie et de la douleur.»
Aces paroles vous eussiez vu des légions an-

géliques fendre les airs, voler vers la couche
d'Anne, et former tout autour d'innombra-
bles cercles, telles que les vit Jacob le long
de l'échelle qui lui apparut dans Bethel. En
avant de tous et d'un vol plus rapide qu'au-
cun autre brille le chef de la céleste milice,

désireux de contem[)ler le premier cette hé-

roïne sans égale; il avait impatiemment
compté les jours jusqu'à sa naissance; tant

il lui lardait de voir l'armure dont était re-

vêtue l'invincible vierge et de s'assurer si

elle portait aussi une ceinture d'archange,

celle qui avait ainsi combattu contre Luci-
fer et remporté sur lui une si complète vic-

toire. Romains, je vous ferai part d'une pen-
sée qui est toute à moi et qui m'est venue
en l'esprit lorsque j'étais absorbé dans Ir

méditation du mystère do cette naissance.

Il me sembla voir Michel, ce soleil des cé-
lestes splendeurs, sortir du milieu de la

troupe angéliquc, et, se balançant s.ir ses

ailes d'or au-dessus du berceau de Marie,

porter tout aussitôt ses regards sur le pied

de l'auguste enfant. Lors le fixant avec ar-

deur : « Telle a donc été ta puissance, s'é-

cria-t-il, ô pied merveilleux 1 oui, tu as été

plus [)uissarit que mon bras, plus puissant

que la pointe entlammée de mon glaive; j'ai

précipité dans l'abîme le prince des démo-is,

mais toi, tu lui as broyé la tête.» A ces mots
des myriades de Séraphins et de Chérubins
poussaient des cris de joie; tous voulaient

admirer ce pied vaintiueur; ils bénissaient

et glorifiaient la naissance de la Judith naza-

réenne, à laquelle il avait été donné d'écra-

ser la tête altière de Satan. « Toi, ô Michel,

disaient-ils alors, d'une voix plus éclatanie,

si tu vaux mille combattants, celle-ci en
vaut dix mille. »

VII. La troupe angéliquc no se sorait ;.ioinl

lassée de baiser ce pied merveilleux, si lo

Fils de l'Eternel ne se fût fait entendre uno
seconde fois : « Légions célestes, qui vous

pressez autour de la jeune vierge de Naza-

reth, et (|ui contemplez avec tant de joie son

pied triomphateur, suspendez l'Hymne do
la victoire, et disposez-vous à centupler vos

transports de joie et d'admiration à l'occa-

sion de sa naissance. Songez aux deux, ver-
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lus qui se lienneut aux deux côlés de mon
trône; vouS les avez vues depuis quatre
mille ans conserver le même maintien cha-
cune à part soi. Si la paix, laiilôt par son
sourire, tantôt par ses soupirs, s'effurçait

d'adoucir la sévérité des actes de la Justice,

celle-ci ne détournait pas un instant son re-

gard de la pointe de son épée et du fléau de
sa balance. Ne voyez-vous pas comme en
ce jour elles ont commencé h se rej^arder

l'une l'autre; et la justice elle-même s'est

prise à sourire vers la |)aix et à nous tous.

C'est un présage que bientôt le g'aivo delà
justice devra rentrer dans le fourreau, et la

naix elle-même tiendra d'une main la ba-
lance; il en sera ainsi au jour où, prenant
moi-même dans le sein d'une vierge la for-

me de l'esclave, et devenu semblable à

l'bomme, je naîtrai vrai homme et vrai

Dieu sur la terre. Que la cour céleste l'ap-

prenne aujourd'hui : cette Vierge est celle

([ui naît en ce jour fille d'Anne et de Joa-
chim. Contemplez-la de nouveau, et rendez-
lui hommage, car c'est de cette chair et de
ce sang que j'emprunterai un corps; son vi-

sa.;e déjb vous présente quelques-uns des
traits du visage avec lequel je me présen-
terai dans les terres d'Israël et de Juda,
lorsque je revêtirai les membres de la fa-

mille humaine. » Romains, voici une pen-
sée du DarUe, et je tiens pour assuré qu'entre
ses conceptions les plus sublimes il n'en est

pas déplus jurande ni de plus gracieuse et

plus honorable pour notre glorieuse Reine
Ja B. Marie, Dante nous représente saint
Bernard qui l'encourageait dans son pèleri-

rage au paradis et qui l'engageait a fixer

son regard sur Marie :

« Fixe maintenant ton regard sur !a face

qui a le plus de traits de ressemblance avec
le Christ. Seule la clarté de ce visage peut te

disposer à voir le Christ. »

£t le poëte reprenait :

«Rien de ce que j'avais vu jusque-là ne
me ravit auiant d'admiration, ni ne me ré-
véln autant de traits de la face divine. »

Certes, Alighieri, s'il n'avait possédé en
son cœur une foi sincère, n'aurait pu trou-
ver des chants aussi sublimes. Que peut-on
dire à Marie de plus gracieux et de plus su-
blime que de viuiler sa sainte et belle face

comme la plus semblable à celle du Christ;

comme celle dont la clarté peut seule dispo-
ser l'oeil de l'homme àcontempler la face au-
guste de l'Homme-Dieu?
Que devinrent les anges en entendant

celte grande révélation? Que durent-ils pen-
ser en voyant que c'était là celle qui s'a|)-

pellerait la mère duVerbe Fils du Très-Haut?
Ils demeurèrent longtemps saisis de stu-
peur : mais bientôt ils se pressaient plus
serrés encore autour du berceau de la cé-

leste enfant; on eût dit que le mystère su-
blime qui venait de leur être révélé les avait

embrasés d'un feu divin. L'un admirait ces

mains qui devraient si souvent soutenir le

Roi des cieux et de la terre ; un autre disait

(pièces lèvres pourraient un jour 5 plaisir

l-aiser le divin Enfant; un autre encoïc di-

sait que cette langue dormerait des ordres à

Dieu même. Ensuite, tempérant par le res-

jiect les élans de leur joie, ils venaient suc-
cessivement avec leurs ailes abaissées ado-
rer la face la plus sainte, la plus suave, la

plus consolante, qui fût jamais; parce que
seule elle reproduisait (p.ielque chose de ce
visage que l'ainour souverain avait arrêté
dans ses décrets éternels de donner à son
Fils incarné. C'est ainsi qu'en ce jour Dieu
répandait sur toutes les suprêmes inlelli-

geiices la joie, le respectel l'amour. Gabriel,
placé le plus près de l'enfant, laissait voir
dans sa face embrasée quel inléiêt il vou-
lait prendre à la perle précieuse confiée à
ses soins. Ceci n'est point une sufjposition
trop risquée; car s'il est vrai, comme nous
l'enseigne l'Eglise, que Dieu confie à la

garde d'un ange toute âme créée pour ani-
mer un corps humain, il semble de toute
probabilité que Gabriel ait reçu du Très-
Haut le glorieux emploi, l'heureux i)rivilége

de veiller sur l'âme tout immaculée de
Marie. N'est-ce pas en etfet ce môme ange
qui reçut la belle mission de porter à Ma-
rie le message de l'événement le plus insi-

gne, le plus miraculeux, le plus consolant?
je veux dire : l'incarnation du Fils de Dieu
dans son sein virginal.

Le grand jour, que celui de la naissance

de Marie 1 Jour où parut visible sur la terre

la première d'entre les filles d'Adam qui ait

dû, à tous égards, s'appeler immaculée t Me
reportant à ce jour, j'assiste au moment so-
lennel où mille légions d'anges , la tête in-

clinée, les yeux mouillés de larmes d'atten-

drissement , rendaient hommage à celte

sainte enfant, lis sans tache, fleur du para-
dis 1 C'est par ce tribut d'amour et de respect
que s'accom[)lissait l'oracle prononcé par le

Psalmisie, alors que sur sa harpe divine il

racontait comment les riches du peuple de
Dieu, c'est-à-dire les esprits qui surabon-
dent on vertu et en dons célestes, viendraient

rendre honneur à la fille du grand roi, etpros-
ternésàses pieds, lai offi'iraient leur prière:

fullum tuum deprecabuntur omnes divites p/«-

bis.{Psal.,\L\V, 13.)Telsfurent lesacles so-
lennels , tel fut le speciacle enchanteur, à

l'aspect duquel les sphères immenses des
cieux répétèrent des Hosanna, des hymnes
sans fin pour célébrer l'aurore d'un jour si

heureux pour cette terre. En ce jour la terre,

admise à contempler les traits de l'auguste

fille de Joachim et d'Anne, obtenait comme
une première vue du portrait de l'Homme-
Dieu, de celui que le Prophète avait préco-
nisé comme le plus beau des enfants des
hommes : Speciosus forma prœ (iliis hominum.
{Psnl., WAV, 3.)

VIII. Où éliez-vousau jourde la naissance

de Marie, vous, ô prophètes, qui brûliez

tant du désir de voir le visage du Christ?

Et toi, ô David, qui, l'animant au son de ta

harpe, criais au Soigneur : Je cherche la

face, ô mon Dieu (PsaL, LXII, 2), co:iiment

ton ombre no sortit-elle pas de la tombe
enlr'ouverte , pour contempler le visage de

Marie? Oh! si vousaviozpu vous approcher
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(lu soin obscur d'Abraham , vous tous qui,

(laus vos propliélies si claires, chantâtes le

teint blanc cl voruieil, la beauté et la majesté

du Messie, certainement vous seriez ac-

courus à Nazareth dans ce jour, et vous
auriez été heureux d'en contempler comme
la [lortraiture. Tous ceux qui vous virent, ô

Marie, parents, amis ou voisins, eurent un
avant-goût des délices du ciel les plus ex-
quises, parce qu'ils virent le visage le plus
seuddablu à celui qui est la joie du paradis

tout entier. Salut donc, ô visage béni de la

Vierge de Nazareth ; Sfdut, ô berceau pré-

cieux où repose la Vierge privilégiée entre
toutes. Par elle le second teaipie non-seule-

ment a recouvré sa splendeur [)rimitive, mais
une sf)lcndeur plus grande encore. Et en
edct l'arche sainte qui manqua sur le Moria
depuis le dévastation de Jérusalem par les

Babyloniens, et depuis les outrages faits au
peuple do Dieu mené en esclavage, l'arche,

objet de tant de soupirs , la voici en Galilée,

renouvelée, plus auguste, plus sainte; elle

est aiiparue dans l'humble demeure de Joa-
chim. Berceau heureux, qui peut se vanter
de l'emporter sur l'arche de Moïse , cette

arche destinée à conserver un vase de la

manne la plus pure; c'est à ce berceau heu-
reux qu'il a plu à l'Eternel de confier la plus
belle et la plus sainte de ses oeuvres ; ce ne
sont pas seulement deux Cliérubins qiii

étendent sur elle leurs ailes d'or, comme
autrefois sur l'arche, mais des légions d'an-
ges planent en innombrables cercles autour
d'elle; et ceux qui eurent autrefois sous
leur garde les Sara, lesRébecca, lesRachel,
les Judith, s'approchant du doux visage de
l'enfant nouveau-née, me semblent faire en-
tendre ces paroles: « Oh 1 combien tu es

plus belle que toutes ces femmes illustres,

lilledeJoachiml Jamais femme ne t'a égalée.»
Ici se présentent à ma pensée cent éloges
divers, tous également propres à rehausser
l'heureuse naissance de Marie ; mais j'ai

trop fatigué vos intelligences à ce sujet; je

reviens donc à vous, illustres Romains. C'est

h vous ce soir de prendre la place et le rôle

de ces chœurs célestes qui, rangés en cercle

autour de Marie, l'exaltaient au-dessus de
toute créature; moi je prendrai congé de
l'illustre Vierge, en lui adressant quelques
fragments des hymnes de son aïeul David :

«Ecoute-moi, ô ma fille I Audi, filia, et

vide. Ton Dieu a fait couler sur ta tête l'huile

de la joie, en te préférant à toutes tes com-
pagnes. Tes vêtements exhalent les parfums
de la myrrhe, de l'aloës et de cent aromates;
parce que tu es revêtue des dons de l'Esprit
saint qui répandent une odeur suave de
vertu et de grâce. Aussi ta naissance est-elle
pour cela seul heureuse entre toutes et

digne d'être exallée sans fin. L'Eglise uni-
verselle chante en ce jour dans tous ses
temples que ta naissance fit la joie de tes pa-
rents, de ta tribu, de tout Israël, des anges,
des archanges, de toutes les intelligences
célestes ; bref, ta naissance réjouit l'univers
entier, et Dieu l'inscrivil parmi les plus
doux objets de ses divines complaisances. »

II. SUR LA NUIT DE NOËL. 80

DISCOURS II.

SUR LA NUIT DE NOËL.

Discours ncudémique dans le genre paslorai lu à
Home dans lu séance des Arcadiens, le 9 janvier

1855.

Princes éminenfissimes , Arcadiens illus-

tres, dans la cité des ardents soupirs vers

laquelle, depuis quarante siècles, descen-
daient les ombres vénérables des patriarches,

des prophètes et de tous les justes qui curent
la foi d'Abraham, aucune de ces saintes

âmes n'ignorait que l'une d'entre elles avait

connaissance du nombre do semaines après
lequel brillerait l'aurore fortunée mar-
quée pour leur délivrance et leur départ de
ce séjour de deuil. Mêlant leurs plaintes à des
chants pieux, elles passaient souvent devant
la grande âme du prophète el,à la faveur des
rares rayons de lumière blafarde qui éclai-

rent ces lieux, elles cherchaient à découvrir

si son visage l)lême perdrait enfin sa pâleur,

et si dans ses yeux se peindrait un sourire

de joie.

Daniel enfin, portant en haut son regard
prophétique el élevant vers le ciel des

yeux d'où jaillissait la flamme, s'écria, ivre

de joie et les deux bras tendus : « Mon Dieu,

mon Dieu, je ne compterai plus tristement

assis dans ce sombre séjour, les semaines
qui doivent précéderta venue dans le monde.»
A ces paroles, celles des ombres qui se

sentaient plus tristes et jilus désolées, celles

qui étaient là dans l'attitude de la plus pro-
fonde humiliation, parurent étincelantes su
milieu des saintes lumières, et s'embellirent

toutes de l'éclat d'un sourire général ; elles

poussèrentsimullanénienl un grand cri pour
s'appeler les unes les autres, et toutes se

pressèrent étroitement pour envoyer vers

Dieu leurs vœux unanimes et leur prière
commune, le suppliant de ne pas ajourner
plus longtemps l'aurore de leur félicité. Eu
avant de toutes paraissait l'âme auguste du
Prophète royal, qui, de la main faisant signe
à tous de l'écouter, commençait ainsi sa

prière :

«ODieu. le désir de nous élever jus(|u'aux

sphères de les éternelles délices nous tour-

mente si fort, que nous mêlons nos larmes
mômes au chant de tes miséricordes ; puis-

que Daniel a fermé le livre où se comptaient
his années par tant de soupirs, suscite la

puissance, viens à notre secours, montre-
nous ta face auguste. »

Malachie venait ensuite :« Envoie-nous, ô
Dieu, l'Ange de l'alliance, celui que nous
désirons, qu'il paraisse dans son temple. »

Qui aurait pu retenir cette âme intrépide

qui étincelait de feux, l'âme du sublime
Isaïe ? Tous les échos du vaste royaume
des pleurs retentirent de sa prière : « Dieu,

disail-il, envoyez, envoyez la rosée d'en

haut ; nuées, ouvrez votre sein pour en
laisser sortir le Juste ; et toi, ô terre, ouvre
aussi ton sein et enfante le Sauveur. »

De toute l'étendue du sombre royaume une
seule voix répondait : « Envoie, Seigneur,

l'Agneau ijui (Joit régner sur la terre, l'A-
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I augijslo Viorye.
e bon Joseph, las

gncau qui Joit elTaccr !e péché cl nous ouvrir

les porlcs de in céleste Jérusalem. »

Telles furent, ce me sernl)lo, les prières

qui (Jurent traverser les cieux dans la nuit

où venait d'arriver h Belliléeni .Marie, la

feiiime bénie entre les lenurios. Accompa-
gnée de Joseph, elle était [larlio de Galilée

au fort de la plus rigoureuse saison, et ar-

rivée après cinq jours d'une marche pénilde,

ne trouvant d'asile ni dans les liôlolleries,

ni dans les maisons des Bethléémitcs, elle

s'était retirée dans une grotte, non Inin de
Ja cité inhospitalière. L.'i, au' milieu do cette

nuit môme, s'accomplirent les temps mar-
qués pour l'enfanlement de Marie. Heureuse
l'obscurité de cettenuit 1 Heureuse l'obscuiilé

de cette grotte oùse relira

J.aissez-moi supposer que
do son voyage, au moment oîi les ténèbres
s'épais>)rent, goûtait un léger sommeil. Je
nie ))lais h le croire, parce que nul homme,
ce me semble, n'était di^no d'ôtie le lén)oin

do l'enfanlement d'une Vierge. Défait, lors-

que Marie [lUl voir entre ses jjras celui qui
était lo Fils de Dieu, celui qui avait été neuf
mois le doux fardeau de son chaste sein, c'était

l'heure aii le ciel est recouvert du voile le

plus épais, comme si le ciel lui-même eût
révéré le mystère de cet enfantement virgi-

nal. Marie assise sur la pierre nue, à l'angle

de la crèche, disait dans son cœur : « Je
vais voir s'accomplir la parole de l'ange Ga-
briel ; je n'ai pas lieu de m'é[)0uvanter ; il

me dit bien que rien n'est impossible à
Dieu. » Puis s'adressant è rEs[)ritdu saint

ômour : ;« Toi qui descendis sur moi, lui

dit-elle, descends de nouveau des hautes
sphères, étends sur cette crèche tes ailes de
blanche colombe, comme tu les étendis à

Nazareth sur ma demeure, lorsque la puis-

sance du Très-Hautme couvrit de son ombre.
lit toi, Père céleste, bénis-moi, je suis ta

servante; si j'ai fait il y a neuf mois la vo-
Jonlé, accomplis -la maintenant. »

Cependant du plus haut des sphères célestes

descendait le petit nuage qui s'abaissait

jiour couvrir l'arche dans le Saint des saints.

Marie, où êles-vous? Les ténèbres les plus

épaisses de la nuit no suffisaient-elles jias

pour voiler le grand prodige de l'enfante-

inenl virginal?... Maisijue parlé-je de nuit?

que parlé-je dévoile? Une lumière a brillé ;

la nuée mystii|uo du tabernacle s'est

ouverte, el le silence de la grotte est rompu
par des vagissements ; l'air est (;omme em-
baumé d'un parfum de Ileurs. Marie, où êles-

vous ? La voici agenouillée par terre,

les yeux fixés sur un enfant nouveau-né,
couché dans la crèche ; elle l'adore profondé-
ment, el avec tendresse elle le contemple ;

el l'enfant tend ses bras vers elle pour l'em-

brasser.

Mieux vaut se contenter de méditer ici le

grand événement, que de chercher d'autres

|)arolos pour vous le raconter. Joseph s'est

éveillé, et, à la faveur de la splendeur mira-
culeuse (|ui part des cieux, il aiieiçoit Marie

I
rcnaiil entre ses bras le plus aimable en-

fant ([ui fut jamais; ol ':n lo Lonlcmi)lont,

Joseph ne peut que rester muet, tant il est

ému; el entin ces paroles s'échappent de sa

bouche : « Marie, est-ce l'Homme-Dieu (pii

a pris naissance en vous? Est-ce bien là

celui que mes |)ensées 1 •— C'est bien
le F ils de Dieu lui-même, reprit sa com|)agno;
je viens de l'enfanter sans douleur; vous
savez, ô mon époux, que celle fleur est sortie

d'une lige vierge; adressez vos supplications
à Celui qui volontiers exauce.» — En vérité

c'est bien ici tjue peut s'apr)liquer ce pas-
sage du Psaume : Lorsque Dieu aura envoijé

le sommeil à ceux qu'il aime, alors nailronl
les fils qu'il leur donne en héritage: leur ré-

compense est dans le fruit de chastes en-
trailles. ;< Cumdederit dilectis suis somnum,
ccce hœrcditas Domini, filii; merces fnictus
venfris. » (Psa/., CXXVI, 2.)

Bethléem, tu es en vérité à jamais ennoblie,
puisque non loin do tes murs est né le Christ

Noire-Seigneur, et puisqueles bergersde tes

vallées ont été les premiers adoraleurs du
bienf<iiteur des liooimes, de celui qui est

le soleil des justes, le salut des désespérés.

Oui, tu peux, entre toutes les cités du monde,
le vanter que les bergers les fris ont été les

premiers hérauts chargés de proclamer
l'heureuse naissance, le sublime mystère du
Verbe incarné, du Verbe manifesté au
monde, mystère qui comprend tous les mys-
tères.

Nous, bergers d'Arcadie, nous nous glori-

frons chaque année de nous substiiuerè ces

bergers do Belhléem qui, éclairés par les

anges de lumière, vinrent à la crèche pour

y être end)rasés d'un saint amour, et s'en

retournèrent à leurs troupeaux, louant et

glorifiant Dieu de tout ce qu'ils avaient vu
et entendu. Les bois de l'Hélicon ne sont
jamais aussi sacrés que dans la nuit où, sous
l'ombre de leurs lauriers, ils re[»résentont la

nuit do Belhléem, el nous invitent, bergers
arcadiens, à chanter sur nos musettes ce que
les pâtres de Juda entendirent, ce qu'éclairés

de Dieu ils purent comprendre. L'Hélicon
sera donc aujourd'hui déserté par les musos,
cl ne résonnera plus dos chants de la Grèce.

Los intelligences qui meuvent les cieux, les

chastes tilles do Sion, et Mario, seront les

génies inspirateurs qui nous enflammeront
de l'enlhousiasmc poétique pour célébrer

dignement les merveilles de l'enfantement

divin.

Je craindrais de troubler ou d'amoindrir

la joie el les sublimes transports auxcjuels

nous convient les souvenirs de celle nuit-,

si j'allais m'encpiérir du nombre et du nom
de ces heureux bergers de Bethléem, que
nous avons à représenler aujourd'hui dans

les bos(iuetsde l'Arcadie. Laissons aux glos-

sateurs, aux commentateurs d'histoires an-

ti{iues, le soin de constater sice furenlrpialre

conducteurs de gros bétail : Misaol, Ai^héel,

Cyriaque et Etienne; ou bien si ce furent

trois gardeurs do brebis, Jacques, Isaac et

Josepn. Nous ne prenons intérêt qu'au récit

de l'évangéliste Luc, qui nous raconte que
dans la contrée de Belhléem se trouvaient

des pâtres, qu'ils furent divinomont avertis
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de la naissance d'un Messie d(^[ osé près do

làdansiiiiii crèclie, qu'ils y alièrcnl en loute

liAte, el Irouvèreni Mario et Joseph avec

l'enfant couclié auprès d'eux. Si l'un de nous

eût été à la place du bon Josepli, il seiublo

qu'il aurait pu dire h ecs (Hrangers, les

voyant enUer sans façon dans la grotte :

M D'oijètL'S-vous? Qui ôles-vous? bonnes gens

aux vôleinenls laineux, aux bAlons noueux?
Quel molif vous amène, à cette lieure de la

nuit? J'admire la joie franclie et naïve avec

buiuelle vous venez visiter mon è()0use au

moment où elle vient d'enfanter un fils? »

Josepli n'eut pas le temps de leur adresser la

parole : h peine eurent-ils mis le |)iod dans

la grotte, qu'ils demandèrent avec empres-

sement : « Oii est le Sauveur, le Messie, notre

Dieu qui vient de naître? » Marie et Joseph

n'eurent rien à dire^ ils comprirent bien que

le mystère était déjà connu ; ils voyaient ces

bergers agenouillés devant la crèche, les

yeux attentivement fixés sur l'Enfant qui

reposait là dans ses langes. La grâce divine

qui remplissait le cœur de ces bergers d'une

joie indicible, les sublimes idées qui ravis-

saient leurs esprits au-dessus d'eux-mêmes,
enchaînaient leurs langues qui ne pouvaient

exprimer tout le respect dont ils savaient

que cet enfant était digne. Mais bientôt

l'émotion fit couler de leurs yeux des larmes

d'attendrissement; et ils se prirent à dire :

« Vous êtes donc la Mère du Sauveur, la

mère du Messie? Nous savons tout, et vous
[louvez lire sur nos visages le bonheur dont
nous a comblés la Bonté divine en nous fai-

sant connaître cette naissance. »

II. Ici ils se mirent à raconter comment
leur avaient été révélées les grandeurs et les

merveilles de cet enfant; le plus ancien

d'entre eux prit ainsi la parole : « Hier, c'était

l'iieureoù s'abaissaient dans la vallée voisine

les griiiides ond)res que |)rojetle la haute
colline de Bethléem ; nous étions tous des-

cendus des montagnes oii nous faisons paî-

tre nos troupeaux
,
pour les faire reposer

sous la tour d'Ader, et veiller alternative-

ment auteur d'eux jusqu'à l'aube du jour.

Jamais la nuit no s'avança plus calme et plus
silencieuse; le ciel était serein; il nous
semblait que les étoiles brillaient d'un éclat

inaccoutumé. Le souftle même du nord qui
dans celte saison , après s'être promené sur
les glaces et les neiges des monts de Syrie,

vient congeler tout ce qu'il touche , ne fai-

sait sentir qu'une douce haleine. Après les

fatigues de la journée nous avions restauré
nos forces par le re[)as du soir. Déjà était

passée l'heure oià tel d'entre nous redit siir

la muselle des airs antiques, et où tel autre

y ajoute quelque verset des hymnes de Da-
vid. On n'tjût pas entendu le moindre
souille de vent dans tou le la campagne de Beth-
léem; seulement la brise du soir portait à
nos oreilles les chants de Jérusalem sem-
blables h un gémissement [)lainlif. Alors le

plus ûgéet le plus sago d'entre nous, se tour-
nant du côté de la ville, prit la p>-.role, et

s'adressantà l'Aquilon : —Laisse dormir Jé-
rusalem, afin que du moins pendant le som-

M. SUR LA NUIT DE NOËL. ,14

meit (die fasse trêve à ses crimes et que \a

vapeur accusatrice qui s'élève au-dessus de
sa coupe criminelle cesse d'aller provoquer
la colère du Dieu d'Israël. — Rangés que
nous étions en cercle autour d'un brasier,

nous sentions noire cœur oppressé, au sou-
venir des récentes profanations du temple
par l'aigled'orappendu au-dessus de la porto
jirincipalc d'après l'ordredu monarquod'ldu-
niée. Ou parlait de Matthias, grand prêtre,

déposé du pontificat ; on parlait des lois na-
tionales abolies ou méprisées, on parlait

des courses des brigands de la Traconile,
par suite desquelles beaucoup cessaient du
se rendre aux solennités; on parlait de bri-

gandages commis par les Arabes qui ont tout

ravagé et bouleversé dans cette terre appe-
lée jadis une terre où coulaient le lait et lo

miel. Tous nous déplorions de voir le jjalais

de David, asile antique de l'honneur de
Juda, devenu le théâtre d'aiteniats et d'infa-

mies de toute sorte. Personne n'ignore quo
la reine Mariamne a expiré sou5 le poignard
avec lequel Hérode, son propre époux, lui a
percé le flanc. On sait comment Aristobule
et Alexandre ont naguèro été étranglés avec
la corde que leur a envoyée leur j)iopre père
Hérode; et comment Antipater l'inceslueux
prépare déjà le poison (ju'il destine à co
môme Hérode son père.— Dors, Jérusalem,
disait en terminant le bonvieillard, et si b'S

ténèbres de la nuit doivent diminuer Taccu-
raulation croissante de tes scélératesses et de
celles de presque toute la descendance do
Jacob, fasse le ciel qu'une éternelle nuit em-
pêche le retour de la lumière sur tes murs,
sur tes forteresses, et sur toute la terre de
Chanaan ! — A la conclusion de ce discours
il arriva que par hasard nous tournâmes les

yeux du côté de Bethléem. Me trompé-je?
dis-je alors, n'est-ce qu'une illusion ? Je vois
l'air s'illuminer autour de la montagne ;

en sorte que les tours et les murs de Beth-
léem resplendissent comme aux rayons du
soleil levant? Nous sommes pourtant au
plus épais de la nuit; et c'est, à n'en pas
douter, une lumière qui vient nous révéler
l'œuvre de Dieu. Notre admiration s'accrut
encore à la vue d'un petit nuage arrondi qui
s'abaissa du haut doscieux et dont les bords
vinrent loucher le lieu où nous étions, vers
l'angle oriental de Bethléem; et bienlô!, pre-
nant une apparence de blancheur encore
plus éclatanle, ce nuage s'élevait comme
soutenu par une brise d'été, et il rélléchissait

vers nous la lumière qui resplendissait au-
dessus de la ci lé. » — Ici Marie fixa son doux
regard sur l'Enfant-Dicu , et elle se souvint
du moment où, d'au-dessous de la petite nuée,
il brilla tout à coup, de même qu'une fleur

fraîchement éclose embellit la branche qui
la porte.

111. Cependant le berger continuait son
récit. « Telle (|u'on voit sous un ciel serein
une étoile changer de place et tomber sur la

surface unie des mers, telle nous apparut
une lumière qui se détacha du cercle lu-

mineux planant sur Bethléem, et elle vint

traverser notre vallée (''un mouvement si
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rapide que la rapidité d'aucun vol ne sau-

rait l'égaler. Ce lut comme un éclair éblouis-

sant qui fatiguait nos regards au point de

ne pouvoir en supporter l'éclat. Tout ce que
je sais, c'est qu'il me demeura dans l'esprit

l'image d'un jeune homme suspendu dans
les airs; et aussitôt mes souvenirs se repor-

tèrent vers cet ange exterminateur qui, cou-
rant de porte en porto dans le royaume de
Pharaon, trempa de tant de sang son épée
vengeresse. Aussi, tremblants, éperdus,
nous allions tomber la f;ice contre terre ;

mais je repiis courage , et, lovant les yeux,
je les fixai sur lui. Oh 1 quelle belle créa-

ture 1 Il était vêtu de blanc, et portait au-
tour de lui une ceinture de l'or le plus pur;

de toute sa personne rayonnait une lumière
semblable à celle d'une étoile scintillante ;

son visage avait la couleur des feux de l'au-

rore. -Necraignez point !—ce furent ses pre-

mières paroles. Vous voyez, ô bergers , la

splendeur du Diou d'Abraham, d'Isaac et de
Jacol). — Ne craignez point

;
je suis l'ange du

Seigneur, et je vous annonce le sujet d'une
grande joie pour vous et pour le peuple tout

entier. .\ujourd'hui , dans la cité de David
,

est né le Sauveur, l'oint de Dieu, votre
Maître; voici le signe auquel vous le recon-
naîtrez : vous trouverez l'Enfant enveloppé
de langes, couché dans une crèche. — Ce
messager divin avait à peine ainsi parlé,
qu'une lumière de plus en plus éblouissante
s'avança vers nous. C'était une armée d'an-
ges descendus des hautes sphères, et qui
ressemblaient à autant de flammes vivantes.

Telle qu'on peut jamais voir volée de colom-
bes, attirées par la vue d'une abondante pâ-
ture, fendre joyeusement l'air d'un vol ra-

pide , tels , et bien plus rapides encore, ces

anges aux ailes d'or vinrent en tournoyant
s'abattre sur nos campagnes. Ils se mirent
aussitôt à faire éclater leur joie et à chanter
tousensemble:— Gloire à Dieu dansles hau-
teurs des cicux; paix sur la terre aux hom-
mes donlla volonté est droitel — Ces douces
paroles , nous les entendîmes parmi des
chants si suaves et une harmonie si ravis-

sante, (lue nous demeurâmes immobiles et

comme hors de nous. Rientôta]:»rès,la troupe
aux ailes dorées s'approcha de nous, et

nous sentîmes s'éveiller en nous une ardeur
nouvelle, un désir invincible d'aller voir
dans la crèche l'Enfant objet de tant d'allé-

gresse. Un cri unaniuie partit de toutes nos
bouches : A Bethléem I à Bethléem ! Allons
voir ce qui s'est passé, ce qui nous est an-
uoncé miraculeusement de la part de Dieu.
— Et maintenant vous nous recevez, ô fem-
me aimée du ciel, comme les premiers té-

moins de votre suprême bonheur. Nous de-
vons vous appeler bénie, illustre entre toutes
les femmes. Nous reconnaissons ici sans
hésitation le signe que nous ont donné les

anges. Nous avons trouvé l'Enfant enveloppé
de langes, couché dans la crèche. C'est donc
Jà le Sauveur, le Messie! Quelle louange
plus digne et plus sublime peut lui donner
notre langue, que les angéliques [)aroles qui
retentissent encore à noire oreille? Miracu-

leux lînfant, par toi gloire est à Dieu dans
les hauteurs des cieux I par loi la paix est

assuréii sur la terre h tout homme d'une
volonté droite ! Ah 1 fais que nous soyons
du nombre de ceux qui reçoivent ta paix ;

peut-il y avoir pour les hommes un don pré-
férable à celui-là? » — Ici de douces larmes
coulèrent sur les joues des bergers élus ; oi

Joseph et Marie, en leur cœur, méditaient
chaque parole de ce chant nouveau; chant
do gloire et de paix, qui n'avait jamais été

entendu
,
parce que jamais on n'avait eu à

célébrer rien d'aussi grand ni d'aussi heu-
reux.

IV. Bergers d'Arcadie, sachons-le bien :

jamais nos pères, qui se sont vantés de des-
cendre des plus anciennes nations de la terre,

nos pères, qui furent maîtresdansl'artde tou-
cher des instruments et de chanter, non ja-

mais parmi tant de révolutions de siècles ,

ils n'eurent occasion de fêter une nuit

semblable à celle que passèrent les bergers
de Bethléem. Certes elles ne furent pas

sans poésie, ces nuits paisibles des étés
,

alors qu'ayant parqué leurs troupeaux dans
les claies humides de rosée , respirant

l'air rafraîchi par les zéphirs, ils modu-
laient à leurs dieux une prière, demandant
que les belles collines d'Arcadie et ses fer-

tiles vallons se couvrissent d'herbe et qu'un
la[)is de fleurs ornât le bord des ruisseaux.

Ils saluaient avec joie les nuits où s'éle-

vaient sur l'horizon les astres qui pro-
mettent la pluie gage de fécondité [)0ur les

vergers, heureux augure d'une abondante
moisson. Ils durent maintes fois bénir ces
ciels purs et tranquilles, alors que les vas-
tes campagnes se taisent et qu'on n'entend
pas bruire une seule feuille dans les bois.

N'est-ce pas dans ce repos de la nature que
surgissent dans le cœur des bergers eux-
mêmes les transports des âmes les plus
chaleureuses? N'est-ce pas alors que sur
leurs flûtes, et sur les instruments divers
qu'ils ont eux-mêmes façonnés, ils font
entendre leurs rustiques symphonies autour
des bords d'un lac que la lune argenté de
ses rayons, ou au sommet d'un coteau qui
domine un vaste paysage? Nous demeurons
encore ravis par le charme de cette imagi-
naiion heureuse qui caractérise le prince
des poètes et tous les chantres de la Grèce,
Oui, je me plais encore à me représenter une
de ces soirées de fôle pendant lesquelles
les familles pastorales d'Arcadie apprêtaient
les victimes pour l'autel de Pan, leur prin-

cipale divinité, Je vois d'un côté les pâtres
qui mettent en réserve les toisons des bê-
tes déjà égorgées poui- le sacrifice ; de
l'autre sont ceux qui purifient dans l'eau

les victimes vidées; ici on dépose les ban-
delettes à plusieurs couleurs; là les bergè-
res tressent les guirlandes de fleurs choi-

sies pour en orner les tempes des tau-
reaux et des béliers qui seront conduits

en pompe pour l'holocauste. Vous pouvez
sui)poser que les plus lestes et les plus vifs

se livreront à des danses joyeuses au son

de la cornemuse sous des pavillons de
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pampres verts, ou sous des peupliers et

des ormes qui balancent leur feuillage au
léger .«ouille du vent.

Mais que peuvent ces tableaux pour éveil-

ler dans l'âme de sublimes transports, en

regard des inspirations que !a nuit de
Belldéem olfril aux bergers de Jufia pour
élever leurs âmes et les exciter à glori-

Jier et à louer Dieu? Oublions également
et les mélodies d'Orpliée et celles de Linus,

et celles d'un berger qui osa se gloritier

de mieux jouer des instruments qu'Apol-
lon. Les Corydon , les Ihirsis , les Al-

phésibée accoutumés aux doux accords dont

résonnaient les bords de l'Eurotas , s'ils

avaient entendu la céleste harmonie dont
retentit la vallée d'Ader, auraient avoué que
Pan, le dieu de l'Arcadie, n'avait jamais été

si joyeusement fAté
, qu'Apollon n'avait ja-

mais modulé un chant aussi délicieux. En
bonne foi qu'auraient-ils pu faire ici que
répéter ces inventions toujours gaies, tou-

jours riantes des maîtres de la poésie ?

par exemple, que Neptune à celte heure
calmait les mers, que les ser[ients des dé-

serts voisins de Debialha et de Misor, ou
des arides plaines d'Arabie, s'étaient dres-
sés sur leurs queues, que les crocodiles

du Nil, soudainement apprivoisés, étaient

sortis de leurs eaux ; que les lions et les

léopards d'Amana et de Sénirélaient devenus
traitables et sensibles ; que les muets ha-
bitants de la mer de Tibériade et des eaux
du Jourdain, attirés par la suavité des chants
angéliques, s'étaient élancés du fond des
eaux et venaient tournoyant h la surface
de l'eau prendre part à la joie céleste. Tel-
les étaient les couleurs avec lesquelles
aimaient à se jouer les riantes sœurs des
sources de Castalie. Je m'adresse mainte-
nant à vous, filles de Sion, et je vous dirai:

Si vos pas vous avaient conduites dans les

vallées de Bethléem, parmi les hasards des
nuits, comme par exemple quand vous al-

liez à la chasse des chevreuils et des cerfs

de la montagne, oui, j'en jure par tout ce
que vous avez de plus cher, vous auriez
oublié jusqu'à cette voix que l'époux de
la Sulamite voulait entendre souvent, et

vous, tilles de Jérusalem, vous auriez dit que
les sons de la harpe de David, et les har-
monies que faisaient entendre les (ils d'A-
sapli , d'Hénian et de Idilhum, perdiiient
leurs prestiges auprès des ravissantes mé-
lodies que les chœurs célestes faisaient
retentir dans les airs au-dessus de la val-
lée de Bethléem. Telle fut sur les bergers
de Judala puissance de ces chants qui re-

disaient l;i gloire de Dieu, et de ce mes-
sage de paix que Dieu lui-mêuje envoyait
aux hommes de bonne volonté, que leur
esprit fut soudain initié à l'intelligence
des mystères divins ; et de rustiques pâtres
qu'ils étaient , ils devinrent en un instant
les éloquents apologistes de l'Eternel ; et
tous ceux qui les entendaient s'émerveil-
laient que des hommes qui ne connais-
saient que leurs cham()S et leurs bois fis-

sent preuve de tant do sagesse : jamais

langage |)lus sublime tout à la fois et fdua
clair n'éiait sorti de la bouche des prophè-
tes les plus illustres, des docteursde la loi

et des juges du Sanhédrin les plus sages

et les plus renommés.
V. La merveille paraissait encore plus

grande, quand on réfléchissait sur ce que les

bergers racontaient avoir vu dans la crèche.

Certes, il ne paraissait point y avoir en cela

matière à un hymne de gloire, à un chant

de paix et de joie universelle. Au premier
couft d'œil, et selon les préjugés humains do
ces Israélites, c'était chose vraiment étrange

que la naissance du Messie eût lieu au sein

d'une si grande détresse, et qu'à celte dé-
tresse vînt se joindre Vhosanna chanté au
Dieu souverain d(;vant son trône céleste. Ou
aurait mieux compris que c'eût été le moment
d'un solennel hosanna, celui où le Tout-
Puissant préparait les cieux, et donnait aux
abîmes des limites et des lois certaines; celui

où il fixait et suspendait les sources des
eaux supérieures, marquait les bornes de
l'océan poissonneux, équilibrait les fonde-
ments de la terre 1 Alors la .«agesse du Verbe
se jouait chaque jour avec son Père, et

ensefiible ils mettaient la main h la merveil-
leuse fabrication du monde. Toutefois il est

à remarquer que l'Esprit-Saint ne s'est [)as

inquiété de révéler à Moïse , et de nous
faire savoir dans le Penlateuque divinement
inspiré, si un semblable hymne de gloire fut

chaulé au Créateur après les stupéfiantes
journées de la création. Au contraire, il a été

révélé à l'évangéiisle sainl Luc, et par lui

transmis à l'Eglise entière, que dans la nuit
de Noël fut célébrée la gloire de Dieu. Or,
puisque la divine sagesse n'inspire pas en
vain les Livres sacrés, puisque la souveraine
vérité ne peut faillir, il devient évident
pour nous que dans la nuit de Bethléem il

y eut bien plus qu'au commencement du
monde un motif d'entonner l'hymne solen-
nel de ghirifieation chanté par les anges et

agréé de Dieu. Et pour peu que vous rappe-
liez en votre esprit les premiers chapitres de
la Genèse, vous découvrirez vous-inème ce
motif. Eu vérité il était grand, il était subli-
me, le spectacle de ces vciles subtils et mul-
ticolores de la lumière jetée dans l'espace;
il était admirable, le spectacle de tout cet

appareil des cieux; celui de ces planètes
lancées comme des chars argentés pour cou-
rir autour de la borne enflammée qui s'ap-

pelle le soleil. Mais hélasl ce fut pour les

cieux le sujet d'une subite épouvante que
les blasphèmes et la lutte de ces superbes
dont l'audace se dressa contre le Créateur
lui-même; et cette terre qui devait circuler

paisible autour du Soleil de justice, fé-

condée dans toutes ses vallées ei ses plages,

salubre sur toutes ses rives, dans toutes ses

régions, préparée pour fournir à l'homme
les soutiens d'une vie heureuse et toujours
soumise au bon [)lalsir du suprême Modé-
rateur, celte terre ne posséda plus que des
germes abâtardis, des sources corrompues,
des animaux devenus féroces, et au lieu d'ê-

tre la tendre mère de ses habitants, elle se
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changea soudain en une sauvage marâtre

qui n'eut plus à leur otlVir que des douleurs

sous toutes les formes, et au souuiiet de
toutes, la suprême douleur, la mort. Le jour
lui-même, qui devait n'éclairer que les bel-

les actions des fils d'Adam, se trouva le té-

moin de leurs plus étranges et plus détes-

tables méfaits.

Reportez mainienant vos pensées vers la

nuit de Bethléem : au milieu de ses ténè-

bres a éclaté une lumière nouvelle qui, par-

tout où elle dardera ses rayons, fera sentir

son heureuse influence, et manifestera sa

S[)lendeur dans l'univers entier. C'est la lu-

mière dont s'embellit l'enfant de la crèche,

et f)ar laquelle il apprend au monde qu'il

est en même temps assis au sein de la ma-
jesté de son Père céleste et qu'en lui il goû-
te les éternelles délices. Il convenait donc
de glorifier Dieu au plus haut des cieux h

l'occasion de cette lumière bienfaisante dont
les prodigieuses clartés révélaient les pro-
fondeurs de la naissance du Christ et pro-
mettaient de dissiper miraculeusement les

sombres nu;iges de l'ignorance universelle.

VI. Mais si cette splendeur par elle-même
n'était pas encore pour tous les descendants
de Juda un signe assez évident de la nais-

sance du rejeton de David, et de l'accom-
plissement des pro|>liélies (pii assuraient h

leur tribu une primauté d'honneur et une
plus large part aux bénédictions célestes,

il devait sullire aux Belliléémites de cette

I)roclitmalion de la paix conclue entre Dieu
et les hommes et publiée par les anges au
sein de celte lumière parmi les hymnes de
gloire. Certes il n'était f)as possible de mieux
terminer l'Hymne degloire que parce chant
d'inellable consolation qui portait ici-bas la

paix aux hoir.mes dont la volonté est droite.

Comme celte paix se revêtait des livrées de
l'abjection ;» laquelle le Fils de Dieu s'était

réduit en naissant, comme elle éiait procla-
mée et par la ressemblance do l'esclave que
Jésus avait prise, et par rindigenco de la

crèche son premier berceau, et par les dé-
dainsdts I5elliléémiles,et par la rigueurd'uno
nuit d'hiver pendant laquelle il voulut naî-

tre, on peut dire que cette paix elle-même
ét;iit la ))rinci;'ale matière de tous ces chants
de gloire.

Qui ne sait d'ailleurs quels furent les im-
menses lésultats de cette jiaix? Du jour où
les anges de beauté révoltés contre Dieu se

virent précipités dans les abîmes de l'éter-

nelle douleur et de l'éternelle houle, re-

])0ussés loin (les portes du rire éternel et

j)rivés des inell'cibies délices (pie fait goûter
In beauté divine, incapaljles cJésormais d'at-

leimlre à la cotuprélieusion de la divine
sagesse, ils jurèrent d'en tirer veugeance
sur les créatures d'ici-bas, en (pii Dieu avait

mis ses |)lus douces com[)laisaiices. Voilà

pounjuoi ils présentèrent h la première
i'emuie le mets décevant de l'orgueil, et ils

lireni tout à la fois goûter le pertide poison
aux deux époux, de sorte que la racine même
étant infectée, la famille huuiaine tout en-
tière se trouva constituée à l'étal de guerre
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ouverte avec Dion. Ainsi fut fondé dans l(«

monde le funeste empire du mal. Mais il est

venu, le temps où doit tomlier rei empire,
où le sceptre de Lucifer sera brisé, et la co-
lère de Dieu contre les hommes apaisée. La
nouvelle en fut |)ortée des cieux, et elle fut

notifiée aux bergers près de la tour d'Ador
par ces paroles : Paix sur la terre aux hom-
mes de bonne volonté. {Luc, IF, ik.) Il est

vrai que du jour où Dieu dérouvrit à Ev(î

comment il établirait l'inimitié entre elle et

le serpent, que la tête du ser|)ent serait un
jour écrasée et qu'un sauveur viendrait au
monde pour triompher de celui qui y avait
introduit la morl; il est vrai, dis-je, que dès
ce jour fut annoncée une pacification entre
le Très-Haut offensé et les hommes souillés

par l'ingratitude et la désobéissance. Aussi
les justes, par la foi à cette promesse, écliap-

paient-ilsà ces ténébreux cachots où s'éterni-

sent les jtleurs et les désespoiis. Et toutefois

encore les ûuies des justes eux-mêmes
devaient-elles s'acheminer vers la prison
des soupirs ; et loin que la mort mît l'hommo
en possession de la sujirême joie, elle ne le

conduisait que dans lo sein d'Abraham,
séjour d'une attente pénible et douloureuse.
La paix élait donc prophétisée et promise,
mais l'accomplissement en élait suspendu
quant à la récompense des actions vertueuses
et saintes. Mais dans la nuit de Rethlécim
la paix est [)roclamée quant à la pléniludo
môme du don ; l'heure du triomphe sur lo

démon est sonnée; les portes du ciel vont
s'ouvrir incessamment, (jrâce à celte paix,
les habitants de la cité céleste se préparaieiit

à recevoir les nouveaux esprits dont la

venue devait multiplier leurs délices; les

sièges d'innombrables archanges, demeurés
vides par l'audacieuse révolte do Lucifer et

do ses comjilices, étaient disposes avec soin
pour accueillir les ûmes des patriarches et

des prophètes, les ûmes des guerriers qui
déliront les Amaléciles, des braves (jui ex-
terininèrent les Chananéens et toutes ces
races souillées [)ar d'horribles désordres, les

âmes des pontifes qui avaient soin do se

purifier avant d'entrer dans le sanctuaire où
ils allaient offrir l'expiation et pour eux-
mêmes et pour un peuple repentant et hu-
milié. Voyez, ô Arcadiens, s'il était conve-
nable que nous apprissions de l'évangéliste

saint Luc comment, dans la nuit de Bethléem
Dieu voulut agréer do la part de ses servi leurs
l'Hymne de gloire, puisque l'inslanlde la nais-

sance de son Fils était pour les sphères
célestes l'annonce de l'arrivée prochaine
d'hôtes innombrables. La teire aussi, dès
cet instant, voyait ses maux considérable-
ment amoindris. Elle n'était plus la maudite,
puisque lo Verbe tant aiuié du Père, le

Saint des saints, n'avait pas dédaigné do
naître sur son sol; et si, jusqu'à ce jour,
seule la terre de Chanaan |)ortait le nom
précieux de terre do promission, dès ce jour
la terre entière eut le droit de s'a[)peler la

terre du peu[.lo de Dieu.
VII. Peu importe si à dater de la nuit do

Belliléem ne cessèrent pas les douleurs et
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les angoisses; et si la uiorl a continué de

couper la trame des jours sans distinclio»

de l'impie et de l'homme de bien: il n'est

p<is moins vrai que dès celle nuit nous

eûmes l'appui d'un Sauveur qui venait por-

ter une loi toute de grâce, et dès la crèche

ce Sauveur donnail dans sa propre personne

un exemple d'après lequel les douleurs, les

peines, la mort môme se changeaient en

moyens d'abréger les maux, en ressource

assurée pour obtenir une vie impérissable.

D'ailleurs si les légions de maui ne cessent

de sévir cruellement sur nous, si la terre

se revêt toujours de ronces et d'épines; si

elle tremble ou vomit des loiirbillons de

flammes en menaçant d'engloutir ses fils;

si le ciel est toujours armé de foudres, lan-

tôt gros de tempêtes, tantôt semant la peste

et la mort... si Dieu en un ruot jusque dans

la paix voulut laisser subsister des monu-
ments de sa colère, ce fut pour rappeler à

l'homme sa faiblesse, et ses démérites origi-

nels. Puisse-t-il avoir pitié de nous! car si

en présence de ces terribles monuments, il

se trouve pourtant des insensés qui vont

jusqu'à nier l'existence d'un créateur et d'un

moteur souverain, que n'eût pas osé notre

orgueil, supposé que Dieu nous eût épar-

gné le spectacle et le sentiment des misères

de toute sorte? Ce fut donc bien réellement

qu'il voulut nous faire don de la paix ; mais,

aiin que nous lui en fussions reconnaissants,

il voulut que dans notre pèlerinage, les

peines encourues fussent continuellement

sous nos yeux, continuelleuient senties,

avec la ijromesse de nous octroyer am(>le-

ment les fruits de la paix dans la vie im-
mortelle. En attendant, les gages de cette

paix brilleront dans les miracles opérés par

ses élus, dans la sainteté de la doctrine de
son Fils, et dans l'assistance qu'il prête à

l'Eglise catholique, constituée intermédiaire

de celte paix.

Pour conclusion, je répéterai qu'il ne faut

pas s'étonner si pour un enfant nouveau-né,
couché sur la paille dans une crèche, le

grand Jéhovah a voulu qu'on lui chantât un
hymne de gloire tel qu'il convenait à sa sou-
veraine majesté

; puisque c'est cet enfant qui
transforme les douleurs et la mort des hom-
mes en moyens assurés d'obtenir instanta-

nément la félicité au delà de cette vallée des

{)leurs. Si le prodige de la lumière apf>arue
aux bergers et l'hyiune de gloire eniendu
dans les airs furent les moyens surnaturels

destinés à les diriger vers le i)oint le plus

brillant de cette splendeur pour y adorer
l'enfant nouveau-né, la proclamation de la

paix était le moyen destiné à leur révéler

que pour le coup tout serait dû au plus suave
des attributs de Dieu, à sa miséricorde; en
sorte que l'avenir ne pouvait plus s'offrir à

eux qu'avec la perspective d'une amitié aussi
sincère qu'inaltérable entre le ciel et la terre.

Oui, vous en tomberez d'accord avec moi, ô
Arcadiens ; les paroles de paix portées aux
hommes dont le cœur est droit, en une nuit
comme celle-ci, suffisent pour inspirer l'en-

thousiasme le plus réel et peuvent dicter do
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nobles et sublimes chants à un poëte chré-

lion. Ces paroles éterniseront le souvenir de

la nuit et de la contrée qui les entendirent

pour la |)remière fois. Seul il pouvait, ce

doux souvenir, dissiper le charme auquel
je me laisse prendre, toutes les fois que
je me rappelle le jardin de l'innocence

primitive. Dans celui-ci lair calme et pur
lui soudain agité et troublé par les terribles

paroles de la sentence fatale que Dieu, après
avoir maudit la terre, prononça, non sans
douleur, contre le premier coupable : Tu es

poussière et tu retourneras en poussière.

{Gen., III, 19.) Je me représente à ces mots
les bêtes féroces entrant en fureur, et s'é-

lançant par trou|)es hors du séjour de l'in-

nocence; tous les maux enfin se déchaînant
sur notre malheureuse planète. Au contraire,

c'est dans la vallée de Bethléem que la lolèro

(le Dieu prit fin; puisque là il ordonnait à ses

anges d'emboucher leurs trompettes argen-
tines et de publier qu'il donnait la paix aux
hommes dont le cœur est droit. Il témoignait
ainsi qu'il se complaisait de nouveau dans
la création primitive de l'homme, en sorte

que si le paradis d'Adam reçut l'empreinte
de son courroux contre l'homme, la vallée

de Bethléem reçut celle de la paix conclue
entre l'homme el Dieu. En vérité, cette pro-
clamation de la paix devenait elle-mêioe lo

plus bel hymnede gloire qui pût être chanté
par les anges à l'honneur du Très-Haut. Dieu
était glorifié par cela seul qu'il concluait et

scellait avec l'homme le trailé de paix, et il

l'était au plus haut des cieux parce que son
autorité était par là consolidée à la fois et sur
la terre et dans le ciel. Certes, dès 'ors était

réalisée l'application d'un remède complet à

l'infirmité et à l'ignorance du genre humain;
dès lors se levait l'aurore qui mettait fin au
despotisme de Satan, et qui devait bientôt
rendre à la pairie célosted'innombrables ci-

toyens, en verlu précisément de l'heureuse
pacification notifiée du ciel à la terre.

VIII. Bergers d'Arcadie, le sujet que vous
vous proposez de chanter, la naissance de
Jésus, ne respire qu'amour et hénignilé. La
paix est sœur de la bénignité el de l'amour

;

et si je dois ici exécuter comme un prélude
à vos chants, je le ferai sans ra'écarterdes
traces de la poésie biblique; je me repré-
senterai le moment où celle grande vertu de
la paix reçut do Dieu .l'ordre de descendre
sur la terre, et de se montrer bénigne aux
hommes dont le cœur est droit. Heureux,
mille fois heureux ce moment où, la pléni-

tude des temps étant accomplie, et la vingt-
quatrième nuit de décembre étant parvenue
au milieu de sa course, la Vierge de Naza-
reth dut enfanter sans cesser d'être vierge!
Au commencement de ce discours je vous ai

transporté par l'imagination dans la grotte

de Bethléem ; maintenant élevez avec moi
vos esprits pour contempler ce qui se passo

au plus haut du ciel en ce moment où va

naître le Fils de Dieu. Lorsque le vrai corps
que Ig Verbe, par son incarnation, avait pris

dans le sein de Marie, fut parvenu à ce degré
de développement que demande la nature

2



t3

liumsine pour so produire à la lumière, c'esl-

îi-(lire lorsque fut arrivé l'instant où il devait

entrer dans le monde, en se remiant visible

i\ Sel mère cl à ses frères, les fils d'Adam, il se

loiiina vers son Père : Voits navez vouln, lui

(lil-il, ni des offrandes, ni des sacrilices; mais
vous in avez préparé un corps. \'ous navez
agréé ni les holocaustes, ni les sacrifices pour
le péché; eh bien! je naîtrai -avec la forme de

Vesclave pour accomplir votre volonté. (Psal.

XXXIX, 7, 8.) Le Père céleste sentU ses en-
trailles émues 5 ces paroles de son Fils. Je

ne sais vraiment si, lorsqu'au commence-
ment du monde il s'écria : Que la lumière

soit! je ne sais s'il se dressa avec autant

de majesté sur son trône éternel, qu'au mo-
ment où il fut témoin de l'excessive obéis-

sance du Verbe, et où sa voix, semblable à

la voix des multitudes, alla, répétant d'une
sphère h l'autre, dans l'immensité des cieux :

« Soleil, planètes, astres de toute espèce, de
toute clarté, de toute grandeur, voici que
J'introduis mon Fils [)remier-né sur la terre.

Il est la splendeur de ma gloire, l'empreinte

de ma substance; il porte toutes choses par

la puissance «lésa parole; il expiera par lui-

même les [léchés de tous les hommes. Vous
mes anges de tout ordre, de tout ministère,

offrez-lui l'hommage d'adoration bien qu'il

se soit voilé sous une forme humaine. Et toi,

A paix, vertu aimable, loi qui ne goûtas que
quelques jours de vie heureuse au commen-
cement du monde, toi qui courais joyeuse
et souriante au travers des cercles azurés do
mon palais, alors (ju'Adam et Eve parurent
f^ans tache sur les rives innocentes des qua-

tre fleuves dontEden était arrosé, loi qui ne
cesses do soupirer après la venue de celui

qui doit écraser la tête du père de la mali-

jj;nilé, lève les yeux, et comme la première
servante de moi, de mon Fils, etde i'Esprit-

S.iint, essuie tes larmes et reporte avec con-
fiance ti'S regards sur ma face. C'est cette

nuit même cjue tu dois déployer l'étendard

de la miséricorde qui llottera d'abord sur les

rocailles de la grotte de Bethléem. Prépare
ta couche, afin que mon Fils vienne vers loi;

lu seras la reine de toutes mes servantes,

c'esl-à-diro de toutes les vertus : on procla-

mera ton nom comme l'annonce d'une joie

impérissable, et les auges l'associoronl h

relui du Sauveur, du Christ. Je fais alliance

avec loi, ô paix ; dirige ton vol vers la terre,

prends-en possession en, mon nom ; sois la

gardienne d(î la crèche de Bethléem. »

iX. Sous les traits d'une noble matrone,
revêtue do vêtements blancs comme la

neige, plus blanche encore elle-naéine, la

paix quitte les plus hautes sphères. A peine
avait-elle balancé ses blanches ailes au-des-
sus de la crèche que la Heur de Jessé venait

d'éclorc. La paix céleste entra joyeuse dans
la grotte de ses noces : « Me voici, dit-elle,

ô loi l'Adujirable, le Fort, le Désiré des col-

lines éternelles, prince qui de mon nom
l'appelleras Phince de i.a paix. Tes amours
sont les miens ; les fils de la terre irritée

contre moi m'avaient méprisée ; tu me pro-

tèges comme la première des divines ier-
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vantes, si même je ne l'ai pas été donnée par
ton Père [>our être ta bien-aimée, la co-
lombe. Me voici donc près de toi, et je ver-
rai les multitudes accourir attirées par
l'odeur de tes parfums

;
je verrai la joie et

l'allégresse de tous »

Ici, ô Arcadiens, mes pensées se reportent
h cet instant où après l'orage qui a déchiré
la nue, nous voyons sourire dans les cieux
l'arc aux riches couleurs. Dans ces rayons
de lumière ainsi brisée et réfléchie nous
voyons un souvenir de la paix solennelle
conclue entre Dieu elles hommes, de co

l)acte en vertu duquel la famille humaine
n'auia jamais à redouter la calamité du dé-
luge. Certes il est consolant, cet arc d'Iris,

lorsqu'il nous rnssure contre la crainte de
nous voir engloutir par les abîmes ven-
geurs. Mais si nous comprenons bien In

paix solcnncllemt.'nt conclue dans la vallée

de Bethléem, et proclamée dans celte nuit

en faveur des hommes dont le cœur est

droit, qui donc, h la vue de l'arc-en-ciel, no
songera tout d'abord à cette paix annoncée
aux pasteurs par les anges ? Ali 1 il ne s'agit

plus seulement d'échapper h un déluge qui
menace d'engloutir le cor|)S, il s'agil<i'échap-

|>irà tous les naufrages de l'âme, et surtout
à celui (pii nous attendrait dans la mer des
douleurs éternelles. Oui, toujours de l'arc-

en-ciel nos pensées se reporteront vers l'en-

lant de Juda, qui est le Prince de la Paix,

le Christ envoyé de Dieu. Qui donc osera
s'élever contre moi, si je m'imagine voir au-
tour de la f.'ice du petit enfant de Bethléem
un cercle radieux semblable à celui qui so

peint dons la nue ?

Romains qui tn'écoutcz, puissé-je graver
bien avant dans vos souvenirs ce que j'ai à
vous dire. En même tenifis que cette méujo-
inble nuit était illuminée des clartés do
Dieu au sein de la Judée, vous .songiez à
fermer le temple de Janus en mémoire de
la paix dont le monde jouissait alors. Le-
vrai Dieu, au contraire, ouvrait à Bethléem
un temple dont les portes ne devaient jamais
se fermer, parce que dans tous les temps,
sous toute domination, il devait accueillir

tout pèlerin sur la terre ; et il voulut que la

pierre angulaire, le principal fondement de
ce temple fût son Fils incarné, gage de paix

inaltérable. Le temple de la paix donnée par
les hommes devait donc se fermer, alors que
s'ouvrait le sanctuaire de la paix divine. Ohl
c'était bien autre chose que l'arc qui se

peint sur la nue; un tout autre signe que
ce signe passager qui vient a[)iès la tempête.
En vérité c'était une nuit de gloire pour
Dieu, une nuil d'ailéj^resse pour les hommes
(\u\ rentraient on |»aix avec le divin maiire
et recevaient de celte réconciliation le gage
le plus sûr cl le jilus saint.

X. Poétique bosciuet, je ne cesse de bénir
les antiques pasteurs qui plantèrent tes

lauriers et les myrtes et voulurent que cha-

que année dans cette saison la crèche do
Juda fût ici représentée; non jamais, et c'est

1?» pour moi une pensée saisissante, une
[iinsée qui mo revient sans cesse ù l'espri',

il
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jamais (u ne seras un sanctuaire aussi vé-

névé que dans cette soirée oià les poëtcs

sont ici invités à chunter les merveilles do

celte grotte fortunée. Est-il possible de dé-

tourner sa pensée de cet Enfant béni, de ce

Fils de Dieu é^al à son Père éternel, sorti

du sein de Marie, selon la chair, couché sur

un peu de paille et pratiquant une oi)éis-

sance sans limite? En lui se réunissent la

volonté souveraine qui gouverne tous les

mouvements et la volonté si humble qui

dans la condition de l'esclave s'assujettit à

toutes choses ; et ces deux volontés et ces

deux opérations se terminent en la personne

du Verbe pour racheter, selon les lois de la

stricte justice, l'homme dévoyé et perdu.

Telle est l'œuvre d'une admirable sagesse

qui me semble bien au-dessus'de l'œuvre do

l'a création. Faut-il donc s'étonner qu'eu

présence d'un mystère si prodigieux, si in-

tom[)réliensible, les intelligences célestes

aient chanté gloire à Dieu au plus haut do

ses splendeurs ? En vérité l'introduction de

ce Fils premier-né dans le monde est bien

l'œuvre qui réclamait et réclame une gloire

«u-dessus de toute gloire; car si la terre, si les

cJeux sont les œuvres de les mains, ô Sei-

gneur, la terre et les cieux périront, mais
toi avec Ion corps tu demeureras éternelle-

ment. Les cieux s'useront comme un vête-

ment; lu les replieras comme une toile et

lisseront changés; mais le Christ sera le

même, toujours, La gloire de la rédemption
inaugurée dans la crèche ne décroîtia ja-

Diais, et les anges avec tous les justes ne
cesseront de la chanter dans les perpétuelles

révolutions des siècles éternels.

XI. .Mais si les fictions poétiques auxquel-
les nous invite la coutume pieuse de cette

soirée, nous permettent, comme je le disais

en commençant, de nous substituer, bergers
arcadiens, aux bergers qui veillaient près

de la tour d'Ader ; p.ourquoi comme eux
ne nous approcherions-nous pas de la crèche
où Marie a déposé son bien-aimé enfant ?

Que n'ai-je une élo:jucnce capable de secon-
der l'ardeur qui me [iresse de célébrer sa

naissance ? Et pourtant je prends courage et

je porte humblement mes regards sur ce

jietit enfant qui est le divin Messie. O visage
.' uave, je vois sortir de les yeux, je vois sortir

de la bouche ces effluves de giâce qui amol-
liront les cœurs de pierre et entraîneront
après loi sur les pentes les plus escarpées
(les multitudes avides de recueillir la douce

I
arole ! Ces mains rendront la lumière aux

aveugles et délivreront do leur lèpre les

incurables lépreux ; la langue exercera son
empire sur Id mort ; ce côté adorable 1

Ah 1 qui pourra parler de ce côté béni qui
recèle l'amour des parfaites amours ? Là est

l'amour du Père qui s'apaisera à la vue
de son Fils ; là est l'amour des hommes qui
seront rachetés et rendus h la béatitude des
cieux. Ici je m'arrête, parce qu'il ne m'est

j)as donné de soutenir môme quelques ins-

tants l'aspect d'un Dieu; telle est la splendeur
qui rayonne de sa face qu'il serait jilusfacile

de fixer le disiiuo du soleil; je tourne le
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regard \Qrs les paroi rocailh uses de la

rolte
;
je me plais à voir par la pensée les

chœurs célestes des Chérubins et des Séia»»

phins distribués en plusieurs cercles, et st

balançant sur leurs ailes d'nr et d'argent ;

ils sont saintement jaloux du bonheur des
bergers ; ils voudraient avoir comme eux
des lèvres, pour imprimer comme eux
d'humbles et amoureux baisers, ne fût-ce
que sur les langes dont est envelo|)pé l'en-

fant de la gloire et de la paix. Je contem-
ple ensuite de nouvelles myriades de mini-
stres ailés (jui viennent à cliacjue instant et

voltigent tout autour et dans l'intérieur de
la grotte ; des plis ramenés de leurs robes
aériennes ils laissent tomber et répandent
à pleines mains les roses et les lis : l'humble
grotte en est délicieusement embaumée.
Ce' sont des roses et dos lis qu'ils disent
avoir enlevés du paradis leirestre, comme
les seules fleurs dignes d'être semées au-
tour de l'Agneau sans tache. Je vois aussi

entrer la milice des Puissances cl des Domi-
nations, couronnées de rameaux verts tels

qu'on n'en vit jamais sur cette terre ; dans
leurs mains sont des fruits mûrs encore
suspendus à la branche, et ils se disent l'un

à l'autre pour être entendus de Marie : « Ca
sont les feuilles et les frui:s de l'arbre do
vie ; nous l'avons arraché, sans laisser en
terre la moindre de ses racines, dans les

champs d'au delà du Tigre et de l'Euphrale
;

il n'en est pas resté un seul rejeton ; parce
que l'arbre symbolique ne devait [)lus rever-
dir, dès que le véritable arbre de la vie nais-

sait dans cette crèche de Bethléem. »

XII. Mais j'entends, ô Arcadiens, comme
un cliquetis d'épées et le choc de boucliers
au dehors de la grotte. Voyons ce qu'il en
sera. Cieux I qu*a[)erçois-je ? Un Chérubin
sellent suspendu dans les airs; à la lame
flamboyante qu'il brandit dans sa niciin, je

crois reconnaître celui dont la Genèse nous
raconte qu'il fut le gardien du jardin fatal.

Pour peu qu'il tarde à remettre son é])éo

dans le fourreau, je ne pourrai en soutenir
l'aspect. Suivons-le; il entre, lui aussi, tout
empressé, mais comme joyeux d'un grand
succès, dans la grotte oià est le Messie en-
fant. Il s"avance, les ailes humblement re-

pliées en arrière, pour adorer le nouveau-
né, et lui offrant l'arme que tout à l'heure
il brandissait, il lui parle en ces termes :

« Fils de rElernel.me voici à vospieds ponr
vojs saluer comme le nouvel et fortuné
Adam. Depuis des siècles j'étais à la porte
de riiden, allenlif à veiller sur l'arbre de
la vie. Mais à votre naissance le tronc en a

été arraché; et je venais à la suite des bril-

lantes phalanges de mes frères, qui sont ve-
nus en déposer les feuilles et les fruits sur
vos langes, lorsf|ue je vis le dragon infer-

nal surgir du sein de la terre, et se glissant

au travers de l'obscurité, attiré par l'odeur

du feuillage sacré, voler de ses ailes four-

chues à la suite des légions angéliques. J «

m'élançai vers lui, lui demandant vers où il

se dirigeait ainsi; et il me répondit que du
milieu des tortueux labyrinthes de sa prison
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il avnileiilendii'une joie insolite écloler dons
la triste vallée des Limbes ; et nuo voix faire

sonner haut le passage du prophète Miellée :

O Bethléem Ephrnla, bien que tu sois la plus

petite des nombreuses cités de Juda, de toi

sortira le Dieu d'Jsrael. [Micli., V, 2.)

Tout ainsi parlant le monstre infernal

fuyait avec précipitation, et moi qui tenais

encore l'épée flamboyante, désireux que
j'élais de sauver de ses atteintes les reliques

|)récieuses du Paradis portées par mes com-
pagnons, je le [loursuivais sans relâche. L'o-

dieux serpent dirigenil sa course droit sur

Bethléem, et il circulait autour de son en-
ceinte, fixant ses regards avides sur chaque
porte de la ville, espérant découvrir l'heu-

reuse mère qui devait enfanter le maître

d'Israël. Il aperçut, je crois, les jets de lu-

mière qui s'échappaient de celte humble
grotte, et démenant sa queue il faisait mine
de s'élancer ici à l'entrée, mais je ne lui en
laissai pas le temps; je fondis sur lui avec

mon épée fulminante. Il ne servit de rien au
monstre de siffler, de présenter ses griffes

velues, de secouer et de hérisser toutes ses

écailles, ou de diriger contre moi son dard

venimeux. Je le lassai enfin et le vainquis,

et je ne lui donnai point de repos que je

ne l'eusse repoussé jusque vers l'Egypte,

parmi les ombres de la niorl qui là-bas sont

plus épaisses et plus condensées que partout

ailleurs.

Ici, ô bergers, la Cour céleste applaudit

\iveuient à la victoire du magnanime Ché-
rubin, qui avait ainsi interdit à Lucifer

l'entrée du saint asile où venait d'éclore le

lis de Jessé, et lui avait ainsi tenu caché

l'enfantement de la Vierge. O nuitl ô crè-

che! Dieu ne veut plus delà terre primitive

oiile{)éché prit naissance. Le paradis terres-

Ire est disparu avec la nuit de Bethléem;
parce (}ue le Père céleste a u)is toutes ses

complaisances dans la grotte oîi son Fils lui

a dit : Me voici, je t^iens avec le coi'ps que

vous m'avez formé. La crèche est donc le nou-
vel Eden, ouest né l'Arbre de vie, qui doit

nous régénérer tous, et à tous ceux qui le ]

voudront il sera donné d'en goûter le fruit.

Gravons-la bien dans notre mémoire cette

nuit qui précéda les sept derniers jours de
décembre, en la dernière année du règne

d'Hérode le Grand, etè l'époque du dénom-
brement que fil exécuter Oui'"inus, gouver-
neur extraordinaire de Syrie, conformément
à l'édil porté par César-Auguste pour toute

l'étendue de l'Empire romain. El comme
nous représentons aujourd'hui les bergers

de Juda, partageons-nous les campagnes
elles plages de la Judée : ceux d'entre vous
qui graviront les sommets des deux Libans

inscriront le nom de cette nuit sur les cèdres

elles sapins ; ceux qui se dirigeront vers le

mont Basan l'inscriront sur l'écorce des chû-

nes ; ceux qui erreront sur les monts de

Galaad l'inscriront sur les pins; ceux qui

raonteront àSion, l'inscriront sur les cyprès.
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Si vous montez à la colline des Oliviers o;i

sur leThabor, imprime: ce nom sur le irOnc
des oliviers ; tracez-le encore sur la tige vi-
goureuse des palmiers d'Engaddi ; ceux qui
auront plus d'ardeur encore et de courage
iront graver ce nom sur les sommets sour-
cilleux et les roches d'Hermon et de Gelboé
qui en hiver élèvent leurs cimes chenues
au-dessus de la région des vents et des tem-
pêtes. Retirés enfin dans les bosquets de
l'Hélicon, lorsque nous serons revenus de
Bethléem, tous animés de l'enthousiasme
propliéli()ue, nous inscrirons cette nuit de
la sainte naissance sur les troncs révérés de
nos lauriers toujours verts, toujours odo-
rants.

DISCOURS m.
ELOGB DU CHEVALIER ODOARD DE CÏNQUB

QUIISTILI, PATRICE ROMAIN,

Lu à Rome dans la iéance solennelle de rAvadéntie

des Tibertni, le 8 mai 185:2.

Eminenlissimes et révérendi^simes [irin-

ces (2), la louange n'est point chose moderne
;

elle a commencé avec le genre humain. La
raison en est que les hommes ne furent ni

ne seront jamais absolument égaux en qua-
lités et en mérite. Toujours il y aura supé-
riorité des uns sur les autres, et toujours
cette supériorité revendiquera un hommage
d'honneur. Nous naissons d'ailleurs avides
de louanges, et chacun trouve dans l'amour
de la gloire un aiguillon aux (ilus nobles
travaux. Pourtant les titres 5 cette récom-
jiense ne furent pas toujours les mêmes
parmi les hommes. Selon les lois, les doc-
trine-", les coutumes, le mérite jfut diverse-
ment apprécié et récompensé. Les vertueux
fils (le Seth, ceux de Nué, et plus lard les

descendants d'Abraham décernèrent les hon-
neurs de la louange à ceux qui les avaient
mérités en se maintenant dans l'amitié et la

grâce du vrai Dieu et en pratiquant les ver-
tus si simples de la vie pastorale. Vinrent
cnj.uite les tribus qui ne conservèrent pas
es souvenirs traditionnels do la famille de
Noé. Paru)i ces souvenirs se plaçait au pre-

mier rang l'histoire de la funeste catastrophe

du déluge, qui montre d'une manière si

éclatante que le Créateur no veut ni corrup-
tion ni injustice parmi ses créatures. Ces
peuples donnèrent les plus solennels éloges

aux héros contemporains des siècles appelés
l'âge d'or, et où l'on imaginait que la vie s'é-

coula parmi les délices et les douceurs de
l'amitié fraternelle, sous un ciel toujours
pur et serein. C'est ainsi qu'est parvenue
jusqu'à nous glorieuse et célèbre la mémoire
de Dshemschid, qui fut pour les Persans le

Saturne des Grecs, des Etrusques et des La-
lins. Mais laissons de côté ces siècles fortu-
nés, que je regarderais comme absolument
fabuleux, s'ils n'étaient un calque affaibli de
ce véritable âge d'or où Adam et Eve goû-
taient le bonheur de l'Elen. Nous savon*

(2) Eiaienl présentes leurs Emiiisiices tes cardinaux Jacquos lirignolc, Paul Polidori, Louis Gazzoli

et ISicola» Grimaldi.
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commenta l'origine le tribut de la louange

fut offert à ces héros qui se tirent chefs des

premières colonies; ces honneurs excessifs

s'expliquentsoitparla reconnaissancequ'ins-

pire la grandeur du bienfait à une mullilude

malheureuse g,uidée vers une pairie meil-

leure, soit par le respect illimilé qu'inspirent

naturellement l'habileté et le génie d'un chef

lorsqu'il transplante une nation sur un ri-

vage étranger et l'y établit avec un bon
rouvernement, respect illimité qui dégénère
acilement en culte absolu. Si à la sagesse

des fondateurs se joignait la valeur guerrière

et le sacritice de la vie dans les combats,^ ce

respect et ce culte s'accompagnaient d'un

enthousiasme plus chaleureux encore et

plus durable. En effet, dès qu'une tribu

prospérait soit par l'agrandissement de son

territoire, soit par son travail, elle excitait

J'envie de ses voisines; de là l'orgueil né de

la supériorité, les rivalités irritantes, et qui
dégénéraient bientôt en mépris et en in-

jures. Alors surgissaient les héros qui se

mettaient à la tête des armées, provoquaient
au combat, et présentant leur poitrine au
ier ennemi, défendaient leur i^ropre camp
fl les tentes de leurs pères; ou bien retran-

chés soit derrière une palissade, soit sur le

sommet d'une montagne, et |)lagant au cen-
tre eu masse compacte leurs vieillards, leurs

femmes, leurs enfants, ils formaient comme
un cercle de boucliers et de lances, et ne se

donnaient point de repos qu'ils n'eussent

repoussé la tribu aggressive, ou qu'ils ne
fussent tombés sur le sol arrosé de leur

propre sang. Ces preux faisaient ainsi ample
moisson de gloire; et comme aux yeux d'un
peuple exposé à un grand danger, tout prend
des proportions grandioses, on conçoit que,

ilès qu'il se voit délivré, ses libérateurs gran-
dissent aussi dans son imagination, et ils

sont pour lui dès lors plus que des hommes.
On ne devra donc trouver étranges ni les

chants, ni les joyeuses acclamations qui ac-
cueillaient ces guerriers dans les solennités

consacrées à perpétuer le souvenir des vic-

toires. Ces chants étaient répétés par toutes
les bouches de génération en génération, et

c'est ainsi que plusieurs de ces poèmes
sont parvenus jusqu'à nous. Lorsque par
suite des traités de paix, les peuples vi-

v;iitnt tranquilles au sein des plaisirs et des
arts, on prodiguait alors la louange et les

chants poétiques aux vainqueurs dans les

jeux de la course et de la lutte : on leur dé-
diait des hymnes, des peintures, des sta-

tues. Ainsi, sauf les familles des patriarches
aimés et éclairés du vrai Dieu, les peuples
antiques réservaient la louange avant tout
pour l'audace, la dextérité, la valeur ; et si

dans l'Iliade ou l'Odyssée, ces premiers
monuments de la louange humaine, nous
voyons des personnages loués parfois à rai-

son de leur vaste science et de leur sagesse,
ils n'étaient pas moins illustres dans le mé-
tier des armes; Ulysse lui-même, le grand
politique, dut, armé d'une cuirasse, entrer
dans le cheval fatal ; et celui qui ne fût pas
venu le glaive en main jus(praux (entes
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d'Achille, ou qui ne se fût pas montré l'arc

en main au haut des tours de Troie, n'au-

rait pu prétendre que la trompette d'Ho-
mère fît résonner pour lui l'hymne de la

gloire.

J'appellerai volontiers votre attention sur

une ditférence à établir entre les j)euplfs de
l'Orient, d'après le souvenir que nous en a

transmis l'histoire. Il sembla que les tribus

d'au-delà l'Euphrate commencèrent de bonne
heure à honorer les héros distingués par
l'intelligence seule, je veux dire les législa-

teurs et les sages : et ce qui est plus parti-

culièrement digne de remarque, c'est que
ces héros de l'intelligence furent les divi-

nités tulélaires qu'ils se choisirent. Au lieu

que chez les peu|>lés de l'Egypte, de l'Asie

mineure et de lEurope, ce fut plus lard

qu'on offrit le tribut i)ublic de la louange
au mérite fondé sur les seules qualités do
l'esprit. La raison de ce progrès tardif de la

part de nos pères, je la trouve dans la con-
tinuité dts guerres et des désastres, qui fut

pendant longtemps comme leur héritage.

Aussi les dieux des Phénicii'us, des Egyp-
tiens, des Grecs et des Etrusques, furent
moins à l'origine des législateurs et des
sages, que des guerriers et des aventuriers
conquérants. C'est seulement dans les siè-

cles peu reculés de l'empire romain, que
sous nos climats on entendit retentir les

magnifiques éloges des sages, des philoso-
phes, des artistes, des jurisconsultes, en
un mot des hommes de génie, et que l'on

vit enfin leurs effigies reproduites par le

marbre et placées dans les portiques, sur
le forum, dans les thermes et les théâtres.

Hélas 1 plût au ciel qu'en même temps on
n'eût pas mêléà la louange l'adulation, cette

vile prostituée, qui sait corrompre le [)lus

beau présent que l'homme puisse offrir à
l'homme, la louange pure et sincère de la

véritable vertu I Certes quel cas pouvons-nous
faire de tous ces honneurs décernés par les

Grecs et les Romains, lorsqu'ils en vinrent
jusqu'à dédier des temples et des autels à des
tyrans, à des débauchés, lorsque nous voyons
encore les statues, les bustes, les inscriptions
et les colonnes érigées en l'honneur d'un
Tibère, d'un Néron, d'un Phocas, d'un An-
tinous, et de mille autres qui ne furent tous
que des monstres de turpitude et de cruauté?
J'en conclus qu'au sein de la genlilité les

formules,, le langage et les motifs même do
la louange ne prenaient point leur source
dans les principes de I;i droite et incorru-
ptible sagesse;- La balance équitable où se
pèsent les titres de la véritable gloire ne pou-
vait pas être entre les mains de ceux qui
avaient fermé les yeux à la lumière de la

vérité, bien que Dieu eût mis celte vérité

dans leur cœur et en eût confié la tradition

aux premiers hommes.
Cette balance ne pouvait se trouver qu'au

sein des nations qiut la Providence voulut

préserver des plus grandes aberrations de la

raison humaine etqu'en outre elle favorisa de
la lumière des vérités révélées. Ces nations

n'avancèrent pointpar degré* dans la sci-^nce
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lie la louange; elles n'en chatigèrerit pas les

lonnuies, ni les niolii's ; aussi nous qui par
bonheur parlici[)Oiis à ces avantages, nous
ne savons ni mieux ni moins bien louer que
ne le l'aisaient il y a six ou sept mille ans
Icssaintspatriarciies. Ilesl curieux demeltre
en regard les livres de la Cliino, de la Perse,
de la Grèce, avec les livres divins de la Pa-
lestine. Dans les premiers, vous chercherez
en vain la solidité et l'impartialité de la

louange ; dans Ie.« seconds, le fondement et

la mesure de la louange furent toujours in-
variables, savoir la loi raisonnable donnée
j)ar Dieu lui-même. Ouvrez le plus ancien
des livres ; vous y lirez à la première page
J'éloge d'un héros qui pour les [laïens n'au-
rait eu d'autre mérite que celui d'avoiraimé
paître un irompeau ; mais nous le mettons
au premier rang dans les fastes de la vertu
privée ; et certes il est grand l'éloge que nous
lui décernons, lorsque nous disons de lui :

Abel, tu fus le premier des habitants de la

terre à subir les rigueurs de la mortel le pre-
mier tu méritas cette précieuse et douce épi-
laphe : Adel le Juste I Pour nous la louange
ne débuta point par l'éloge des guerriers,
parce (pje ta guerre suppose déjà les vices
parmi les hommes; elle ne débuta point par
J'éloge des législateurs, parce que le droit
des gens ne fut pas dicté par les hommes,
mais est émané de Dieu lui-même. Elle dé-
buta par l'éloge d'un jeune homme plein
d'innocence, pieux envers son Créateur,
cher à ses parents, modèle accompli des ver-

tus paternelles. Pour nous la louange fut et

est commune à toutes les conditions, à tous
les états, et nous désirons surtout l'accorder

aux citoyens bienfaisants et intègres. U<i[)-

pelez-vous le livre de Job, que j'appellerais

volontiers le poème épique par excellence
du héros de la vertu privée et civitjue : ce
livre fait perpétuellement i'élogede l'homme
de Hus, parce qu'il était le libérateur du
pauvre et de l'orphelin dans leur détresse;
parce qu'il portait la joie dans le cœur de la

veuve éplorée; ()arce qu'en un mot cet homme
rare se revêtait de justice.

Je résumerai maintenant en peu de mots
mon préambulerLes'peuplesqui s'éloignèrent
des enseignements de Dieu, oublièrent bien-
tôt ce que pouvait être la véritable louange,
parce qu'ils perdirent la trace de la vraie

justice et de la vraie honnêteté. Les peuples
qui, encouragés par l'étoile de la révélation,

ne so détournèrent point du droit sentier du
juste et de l'honnête, ne faillirent jamais
dans la dispensation de la louange. Or c'est

justement en demeurant tidèleaux princi|)es

et aux règlesde la louange, qui nous sonten-
seignéspar la divine raison, que je prétends
louer aujourd'hui l'honorable personnage
auquel, sous l'inspiraliond'une hautesagesse
et d'un sentiment délicat, vous avez voulu,

Académiciens du Tibre, consacrer une de vos

jilus solennelles séances, alin sans doute (pie

son éloge eût plus de relenlissemont. C'est

de grand coeur que j'acceptai l'oiïre de faire

l'éloge du chevalier Odoard nE'CiNQUEQci.s-
TiLi ;et lorsque, en parcourant son hisfuire,

je le vis devant moi, avec toutes ses vertus

civiques, je me passionnai de plus en plus
,

j)Our la noble tâche que j'avais entreprise, ji

Quelle plus noble tâche en effet que celle de
'

célébrer les actions des citoyens qui ont bien
mérité de la patrie en tem[)S de paix, sur-
tout d'un citoyen comme celui-ci, qui
tout le long de sa bienfaisante carrière

sut constamment se recueillir dans une
humilité parfaite, et con(juil ainsi le droit

le moins contestable aux hommages qui lui

sont rendus après sa mort? Je n'ai nul be-
soin de solliciter votre attention; c'est vous-
mêmcsquiavezdeniandé parun voleunanime
l'éliige c|ue je dois prononcer devant vous.

I. Puisque je viens de signaler le cheva-
lier Odoard comme le héros des vertus ci-

viques, je pense (lue, pour se former une
idée nette du plan général de son éloge

tel que je l'ai conçu, il est convenable de
poser quelques notions préliminaires : je

dirai donc que pour mériter un si beau titre,

un homme doit d'abord se présenter avec
une haute moralité, nous apparaître émi-
nemment vertueux, non point seulement
en lui-môme et pour lui-môme, mais par-

dessus tout à l'avanlage et dans l'intérêt

d'aulrui; el encore non pas uniquenient en-

vers les particuliers, mais envers la commu-
nauté et la société tout entière en générai.

'J'elle est l'essence des vertus civiques, bien

différentes des vertus guerrières. J^es actes

par lesquels celles-ci se produisent au de-
iiors, les avantages qu'elles [)rocurent sont

d'une nature tout autre; or j'affirme que le

premier fondement de la vertu civique est

la piété envers Dieu ;
parce que sans la reli-

gion l'homme ne serait vertueux que par ha-

sard, ou par convenance, selon le caprice

du plus fort qui aurait le commandement.
Il n'est d'ailleurs aucune qualité qui rende

un homme plus cher à ses concitoyens que
la praii(iue sincère de la religion; attendu

que l'honmie pieux est celui qui domine le

mieux ses passions, qui voit sans soupçon,

qui écoute toujours charitablement, qui juge

avec calme, parce que le Chri.vt son n)aî-

tre fut le père de la charité et de la

justice. Un citoyen sans religion no

se dévouera jamais à ce qu'a de plus pur la

verlu civique. Odoard reçut de Dieu les plus

heureux germes de piété. Paul son père

futun ciievalier de bonnes et saintes mœurs,
ce qui no diminue en rien le mérite du Ois.

puisque celui-ci, dès ses plus tendres an-

nées et dans l'âge od les passions sont plus

terribles, sut constamment marcher sur les

traces de son père, et orner son cœur de
se<i nobles vertus. Ses progrès dans la piété

et dans toutes les vertus aimabies ne furent

pas moins secondés par les soins des Pères

des Ecoles pics, dans le collège de Naza-

reth , institution justement célèbre

hù tant de jeunes gens de bonnes familles

ont trouvé et trouvent encore jointes à l'é-

mulation de toutes les vertus, les mé-
thodes les plus sûres pour conduire au

vrai savoir. L'esprit de religion ne pouvait

donc que s'eniatincr profondément dans le
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rœur (J'Oiioaftl, et i! fut toujours éminoui-
uiotit chn'tieii; non-soulouienl i! acconi|)lis-

sait les cJev.oirs que l'Egliso impose à tous

SOS enfant^; mais il embrassait encore les

|)rati()ues 'le la plus haute perfection. Ar-

rivé au (Jéclin de la vie il ne discontinua

point de demeurer des lieures entières a^^e-

nouillé dous les i^gliscs ; et même aux joi/rs

ouvrables, sa ferveur ne trouvait à se satis-

faire que par l'assistance plusieurs fois ré-

pélée cl ce sacrifice qui forino la partie la

plus auguste et la plus sublime do notre

culte.

II. Celte fiiiélité aux devoirs du culte pu-

blic dans notre religion, est un exemple
(]ui, donne par le riche au pauvre, par le

noble à riiominedu [leuple, contribue puis-

.samiiient à procurer de diverses manières
le bien général. Le pauvre qui voit le citoyen

opulent se joindre à lui dans la prière, n'est

pas peu consolé; il se [)rend à songer que
les richesses ne sulllsent pas au contente-
ment de riiomme; et que la Providence nous
ménage à tous que'que besoin, pour nous
amener au pied des autels. L'indigent [)reiid

confiance dans le riche, lorsqu'il le voit

pieux, et il dit duns son coeur : Si lu fré-

t|uenlcs la maison de Dieu, tu ne saurais
demeurer insensible aux maux d'autrui.

Par suite il s'approchera de lui pour lui

demander aide et secours; il n'éjirouvera
plus pour lui celte antipathie (|ue l'envie

fait n.ittro à la vue de ro[)ulence. L'idée
d'oppresseur, d'usurier, fera place dans sou
esprit à celle d« concitoyen industrieux et

prévoyant; il n'apercevra plus dans le riche

(jue le dispensateur d'un sufierflu quj le

ciel lui a donné. Le prolétaire qui, à côté du
patricien, reçoit à la niéuie table l'ulimen*

du divin amour, ne voit plus dans celui-ci

un superbe conlempleur, il le regarde
comme un véritable frère. Certes qui ne
voit que le pouvoir de flageller le vice et do
crier impunément conlrc les oppresseurs de
toute nature, ne s'est Mulle autre part au
monde maintenu que dans le langage apos-
toli(|uedes orateurs sacrés, et qu'.T la reli-

gion seule nous devons le bienfait d'un frein
lus.'-i puissant ? Combien de fois, Odoard,
en le voyant humblement prosterné au pied
des autels, où, comme j'en ai été moi-même
lanl de fois témoin, accompagnant la raar-
ehe solennelle de notre Dieu sauveur an
travers de nos places publiques, ne forças-
tu |)oint les assistants à se dire : C'est là

le vrai modèle des chevaliers; ilne se peut
<|u'il ne possède un cœur doux, hienfaisant,
sympathique, puisqu'il met son bonheur
dans les actes de religion, qui sont par ex-
cellence des actes <le bénignité et d'amour.
Ainsi tous les jours il offrait à ses conci-
toyens de belles et. honorables occasions de
s'exercer à la piété. Telle est d'ailleurs l'heu-
reuse afliuité de la religion avec la société
civile, que si la première pousse de vigou-
reuses racines dans le cœur des citoyens,
elle fait prospérer l'autre au delà de toute
idée; rien en effet ne saurait insinuer la ver-
tu d'une manière aussi suave, que les exeiu-
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pies et les encouragements donnés par les

hommes sincèrement religieux.

m. Ce fut sous des aspects très-divers que
le chevalier Odoard se montra un typoémi-
nent de cette heureuse alliance entre la reli-

gion et la société civile. J'appellerai votre

attention sur le zèle dont il était animé pour
venir en aide aux communautés religieuses.

Comment no pas reconnaître la vertu pour
le seul mobile, là, où ne se présente l'appât

d'aucun intérêt terrestre ? Personne n'ignore
combien il est diflicile de traiter les affai-

res de toute société; et certes ce n'est pas
un fardeau à mettre sur les épaules du pre-
mier venu que l'administration des intérêts

temporels, môme d'un monastère. Aussi
tout homme qui dans une pareille adminis-
tration fera preuve de sagesse et de désinté-
ressement, me semblera digne des plus
grands éloges. Oui, on tri)uve toujours
assez d'administrateurs zélés pour les éta-

blissements religieux, là où des honoraires
sont attachés à cetie fonction; l'intérêt sou-
tient alors leur longanimité, si loutefois ils

î'avent s'armer de celle vertu. Mais bien pe-
tit est le nombre de ceux, qui, par [)ure gé-
nérosité, y consacrent leurs pensées et leurs
sollicitudes. Odoard fut de ce petit nombre
et jamais il ne refusa ses services lorsqu'on

y eut recours. Les religieuses du grand mo-
nastère de Saint-Sylvestre vous diront avec
quel zèle il s'occupait de leurs affaires; les

Bénédictines du Champ-de-iMars en conser-
vent un bon souvenir; les religieuses de
Saint-Urbain savent ce qu'elles durent à sa

diligence; les sœurs de Saint-Euphémie, les

Capucines pénitentes du mont Quirinal cé-
lèbrent sa mémoire corurae celle d'un père
plein de sollicitude, d'un conseiller plein
de prudence. Quelle récompense attendait-il

pour toutes ces fastidieuses minuties ? .lu-

cane de celles qu'ambitionne la cufddité na-
turelle à Thomaie; ujais bien l'éternelle ré-

compense que Dieu a promise à quiconque
fera du bien à ses élus ; et ces élus ce sont
bien ceux dont le monde ne fait aucun cas»

parce qu'ils ont choisi le ciel pour leur part.

Au fond n'y-a t-il pas une bien douce jouis-
sance à répandre des bienfaits sur une por-
tion de la société aussi recommandable que
celle des familles de vierges enfermées dans
un cloître? Certes, Odoard n'^Uait nullement
sensible à l'espoir ou de dispenser la fa-

veur, ou d'en être l'objet : les saintes filles

dont il s'agissait, ne distribuent ni les digni-
tés, ni les dons de la fortune. Il arriva le

j)lus souvent que celles qui l'appelaient pour
implorer son assistance et ses conseils, lui

étaient parfaitement inconnues; attendu
f|ue leur démarche leur était inspirée par
la bonne renommée de son zèle et de sa

piété. C'était un cœur forn>é tout exprès
pour la charité que celui d'Odoard : il so

donnait tout entier au soin de conserver le

patrimoine en général assez chélif de ces

pauvres femmes qui, complètement étrangè-

res aux intrigues du monde, sont exposées
à se voir victimes de toutes les supercheriei»

tt de toutes les oppressions. Odoard fut donc
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le père d'innombrables filles : et cette ps-
ternité méritait d'oiitanl plus d'êtr.e prisée

que sans leur être attaché par les liens du
j sang il leur vouait amour et protection ef-

fective. Cette paternité éiait d'ailleurs d'au-
tant f)lus tendre que, comme il se plaisait à

le dire, elles lui appartenaient par le lien

étroitde la religion et de la charité. Je trouve
donc dans ces saintes industries et dans
ces soins généreux, les titres les mieux
fondés pour l'inscrire dans nos éloges, par-
mi les auteurs de la félicité publique.

IV. Un plus vaste champ pour relier

'l'esprit de la religion à l'utilité sociale, s'of-

frait h lui dans ces liens de fraternité qu'il

voulut nouer avec nombre de saintes as.so-

ciations. Là aussi il s'étudiait h semer les

bienfaits de sa sollicitude. Voyez, s'il vous
plaît, la folie de notre siècle, qui a dit tout

le mal possible des confraternités religieuses,

et qui les a dissoutes et anéanties partout
oii il 1 a pu. Ingrats, vous oubliez les origi-

nes des institutions fondées par vos ancê-
tres 1 Qu'ils font pitié ces pauvres es|)rits,

qui prodiguent leurs adulations aux peu()les

d'au delà des monts, et d'outre-mer, pour
avoir organisé les sociétés de tera[)érance

ou les sociétés contre la barbare et sangui-
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naire manie du duel ! Us louent aussi avec
emphase les seuls hô[)itaux que l'étranger

ouvre en faveur de toutes les conditions et

de tout genre de malades; à les entendre,
il n'y a de science, ni d'école bien dirigée

qu'au-delà des Alpes, comme si, en deçà de
cette banière, tous ces asiles de mendiants,
de vieillards, d'aveugles, d'estropiés, étaient

dos institutions totalement inconnues. On
est vraiment saisi a'indignntion, quand on
«ntend un si grand nombre de nos compa-
triotes, faire preuve d'une telle ignorance
en histoire, et décerner les litres d'inven-
lions nouvelles, de fruits nouveaux d'une
civilisation progressive, à ces établissements
de bienfaisance, que nos pères possédaient
depuis des siècles , et qu'ils nous ont légués
avec leurs méthodes, quoique peut-être sans
une certaine ostentation d'organisation sys-

tématique, qui importe peu au fond.

U y a longtemps que notre Italie possède
des institutions favorables à la tempérance,
au pardon des injures, au soulagement des
malheureux, à la suppression du vagabon-
dage et à l'instruction des oisifs. Pour peu
qu'on recherche les origines des confrater-

nités, établies dans les pays catholiques, on
pourra reconnaître qu'elles sont de vénéra-
bles restes de la sagesse antique, et de l'an-

tique philanthropie. Ainsi ou pourra fermer
la bouche à ces demi-savants qui, sans avoir
jamais eu dans les mains autre chose que
des romans ou des ouvrages de statisti-

(|uc supcrticiclle, appellent no.s associations

chrétiennes les restes d'une superstition
barbare, ou de la cu[)idité sacerdotale. Qu'ils

nous font pitié aussi ceux qui, étrangers h

l'histoire de leur pays, n'ont pas souvenir
que les étendardssous lesquels nous voyons
se réunir les frères revêtus de sacs, furent

les étendards de la paix et de la charité fra-

ternelle, Idéploy/'s a|)rès de longues années
de famine et de sang répandu! Tout le

monde ajiprendra bien dans Thistoire que
l'Italie fut pendant plusieurs siècles déchi-
rée par des discordes intestines, à tel point
que le frère tombait sous les coups d'un
frère, et que le fils conjurait la perte de son
père; l'ami était h prix d'argent trahi par
un ami, et l'hospitatilé était payée par le

meurtre. Ces désastres sont reproduits fidè-

lement sur la scène ; on en transmet le récit

aux étrangers ; et on se plaît à montrer ainsi

dans tous les théâtres les turpitudes et les

félonies de nos devanciers, sans aucun pro-
fit pour les mœurs et la gloire du pays.
Mais ce qu'on n'apprend, ce qu'on ne re-

produit jamais, ce sont tes remèdes héroï-
ques, les moyens efTicaces de guérison que
nos pères surent opposer à ces terribles

suites des dissensions civiles. Un moyen sa-

lutaire entre beaucoup d'autres fut adopté
par des hommes de Dieu, vénérés pour la

sainteté de leurs mœurs, et honorés pour
leur savoir : ils se présentaient tantôt dans
un lieu, tantôt dans un autre pour haran-

guer tout un peuple en furie. Us revêtaient

de sacs ces hommes soudainement apaisés;

ils les envoyaient deux à deux, pieds nus,

de leur ville dans la ville voisine ; à leur

tour les habitants de celle-ci passaient dans
une autre, exprimant par l'humilité et la

bénignité de leur maintien les sentiments
affectueux dont leur âme était pénétrée;
et implorant h grands cris le pardon d'*s

injures. Leur manièrede saluer, était : Paix.

ET Merci ! Leur cri de ralliement : Frater-
nité etAmourI Ces pieuses nouveautés pro-

duisirent parmi tous les habitants de l'Italie

des fruits merveilleux de bonnes mœurs.
A peine s'élaient-iis revêtus de ce lin bénit,

qu'ils se jetaient au cou les uns des autres,

quelles que fussent auparavant leurs animo-
sités. De nouveaux liens d'amitié et de mu-
tuelle assistance, plus forts que ceux du
sang, se formaient ainsi de toutes parts. On
s'enrôlait ainsi comme dans une nouvelle

famille composée de tout un peuple, et

cette parenté ne devait se reconnaître qu'à

la bouté des lois et à l'égalité du vêtement.

Ensuite au bienfait de la paix vinrent se

surajouter mille autres bienfaits encore ; on
institua l'œuvre du rachat des esclaves, le

soin des pestiférés, la sépulture des morts,
l'hospitalité envers les pèlerins. La cité

même, où je parle, Rome, vit la première
arborer le GonfaLone, cet étendard sacré

d'une douce philanthropie, fille de la reli-

gion ; et c'est ce Gonfalone qui donna ensuite

son nom à celte compagnie, regardée par

les érudits comme la mère de toutes les

autres qui surgirent de()uis en Italie, en

Espagne, en Angleterre. U faut au reste dire

à la louange de Rome, qu'ici le respect et

le zèle pour les pieuses confraternités ont

moins éprouvé de décroît; vu que l>on nom-
bre de Romains se font un honneur do s'y

agréger el montrent parcelle seuledéroarche

qu'ils ont pour elles celle haute estime que
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revendiquent les honorables souvenirs de

leur origine. Au premier rang parmi eux

doit être compté Odoard, en raison de son

allacliemenl et de son zèle pour les pieuses

associations. Certes je m'abstiendrais de l'eu

louer, si jo n'avais observé en lui aucune vue

j)lus hauie que la piélé ordinaire qui dé-

termine l'homme du peuple à se revêtir

du sac des pénitents. Mais OiJoard fut un
confrère infatigable dans son zèle à remplir

toutes les intentions pour les(iuelles ces

compagnies ont été fondées; aussi puis-je

dire que son mobile ne fut ni la vanité

d'appartenir à beaucoup d'associations, ni

une hypocrisie raffinée, ni le désir d'entrer

dans des coteries, ni J'an^bition de comman-
der. Ce fut l'unique désir de se dévouer
tout entier h procurer le [)ius grand bien

de ses compatriotes. Sous ce rapport je

trouve en lui uti mérite d'autant plus grand
que les temps où il vécut se montrèrent plus

hostiles à toutes les pr.iti(^ues où se mêle
la religion. Mais ainsi vont toujours les

choses : les héros des vertus civiques hril-

fcnl de plus d'éclat partout où la société est

[)lus profondément gangrenée de vices; ils

sont alors donnés au monde par la Provi-
dence, comme de rares étoiles destinées à

l»rillerau travers des éçlaircies de la nue,
au sein d'une nuit obscure. De nos jours
les confraternités religieuses sont déchues
de celte luiute estime dont elles jouirent
autrefois : })ourquoi? hélas I parce que dans
les classes aisées la foi commune, la prati-

que des plus louables exercices de piélé et

de charité sont h peu près réduites à néant.
Cloncluez de là quelle part d'éloge doit reve-
nir à Odoard, lui qui, en se faisant inscrire
dans de si nombreuses confraternités, se
plaisait à renouveler ainsi sans cesse le té-

moignage de la pureté de sa foi, ot du zèle
dont il brûlait pour s'employer en toute ma-
nière au soulagement de ses semblables.

V. L'orgueil, cet élément si énergique
des maux de notre sièide, d'autant plus fu-
neste qu'il se cache sous de beaux dehors,
s'en va publiant que s'inscrire dans les con-
fraternités, c'est se mêler avec des hommes
grossiers, brutaux, repoussants ()nr leurs
mauvaises manières. Voyez jusqu'où va le

manque de pudeur dans une sorte de gens
jtrêls à se contredire à toute heure. D'une
part 01) veut mêler et remêler tous les étals,

toutes les républiques, alin d'etfacer jus-
(ju'aux derniers vestiges de prééminence
.'ociale, et de tout niveler en fait de rang et
de condition ; et puis on dédaignera de
marcher en compagnie d'un homme qui nous
est uni par une confraternité de {)rières.
Certes je ne veux point diminuer la majesté
de ce lieu, ni portf r le trouble dans les es-
prits d'une si noble assistance I sans cela je
sauraisbienriverle clouàceux quiméprisent
les confraternités, par la raison qu'on s'y
trouve côte à cote avec un ouvrier, un la-
boureur, un domestique 1 En vérité nous
avons vu des associations resserrées par des
liens bien plus forts, et où on ne tenait [loint
compte de la crainte de ravaler sa ptr.sou-
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naiité : là on voyait des chevaliers sous Ja

dictature d'un sbire ou d'un archer, et non
plus seulement placés à côté de lui. Au reste

jamais Odoard ne se laissa dominer par un
orgueil aussi bas; il faisait ses délices de se

mêler aux citoyens des dernières classes

dans l'enceinte "sacrée des oratoires ; parce

qu'il y trouvait l'occasion de se dévouer à

tout ce qu'il peut y avoir de plus noble,

c'est-à-dire de faire du bien à son semblable

en diverses manières, selon la diversité des

besoins. Aussi jamais homme ne fiil-il plus

serviable que lui ; il ne savait refuser à qui

que ce fût, dès qu'on lui demandait aide et

appui. Certes n'est-ce pas dans ces réunions

des confraternités, (pi'on entend parler des

besoins d'un confrère (^ui languit quelque
jiart <lans un hideux réduit, enlouré d'en-

fants amaigris ot exténués de besoin? Que
de fois dans nos grandes cités se renouvel-

leraient, sans de larges aumônes, les scènes

de la mort d'UgoIin, dans beaucoup de palais

qui sont aussi des tours habitées par la faim

et le désesf)oirl De plus, les compagnies
procurent aux malades des secours 0|)por-

luns, et pourvoient d'une dot des demoi-
selles honnêtes. Ce dernier bienfait est à lui

seul d'une immense portée ; en ce qu'il of-

fre le moyeu le plus direct de multiplier les

liens sociaux entre beaucoup de familles, do
favoriser les naissances légitimes, d'assurer

leur part de bonheur à tant de déshérités do
la fortune. La civilisation d'au delà les

monts se vante de préparer les peuples à

ces heureux résultats ; nous, nous les obte-

nons depuis des siècles. Pourquoi donc les

ullrauionlains, quand ils se |)récipitèrent du
haut des Alpes pour s'enrichir de nos dé-

pouilles, tirent-ils main-basse sur les con-
fraternités qui dans nos villes d'Italie s'ap-

pliquèrent toujours spécialement et s'appli-

quent encore à toutes ces 'œuvres de bien-

faisance? Ces considérations ne font que
rehausser à mes yeux le mérite de notru
académicien, qui persévéra toute sa vie

dans les tionorables exercices de ces sortes

d'associations. Il lui fallait, à n'en pas dou-
ter, une Ame forte pour demeurer ainsi

lidèle à ces pratiques religieuses, qu'un
siècle mécréant couvre d'une ridicule com-
passion, pire que la moquerie : oui, pour
atfronter les assauts furieux, je ne dis pas
de l'athéisme, mais seulement de l'indiffé-

rentisme qui compte pour rien tout acte

de piélé exiéricure, il faut de grandes qua-
lités : d'abord les lumières de la science,

pour bien connaître ce ({ue l'on fait; en-
suite la droiture du coeur, pour marcher
droit dans la voie où l'on est entré ; mais
par-dessus tout la force d'âme, afin de re-

pousser par la rectitude du jugement inté-
rieur ce tiue la malice, la flatterie, la fausse
(irudence ne manqueront pas de nous insi-

nuer en toute occasion. En un mot, un mem-
bre des confraternités qui de nos jours se

donne tout entier aux exercices de ces

institutions est cet homme que David ap-
pelle bienheureux, parce que, semblable à

l'arbre fortement enraciné sur la rive du
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loircnt, il se til de la fureur des eniix el

; porte ses fruits en son temps. Le chevalier

de r.inijuo aura sans doute entendu les

rflilleries |)rodiguées aux jjons citoyens tmi
revotent un sac dans les processions on les

convois funèbres. Qui ne sait qu'avec l'arme
(in ridicule déversé sur lesac, Incorde, le capu-
chon, la Ijourse, on est venu à bout d'inspirer

de bonne heure aux jeunes gens un dégoût
souverain pour les pénitents porteurs de dis-

cipline, de capuchons blancs ou gris? Nous
l'entendons souvent dire : On peut laisser

tant qu'ils vouilronl, artisans et manœuvres,
alleriiuii matière ou à l'oratoire; mais ce n'est

|)lus le temps de se masquer et de se dégui-
ser pour aller aux églises. Oh 1 peut-élro

notre Odoard élait-il un homme à courte vue
pour aller ainsi tout emmitouflé et encapu-
chonné 1 Et quel vêlement pensez-vous que
soit ce sac tant dédaigné 1 Je l'ai dit : ce fut

la luniipie de nos ancêtres, dans ces jours
mémorables, où ils déposaient et le bouclier

de cuir cl la cuirasse d'airain, qui ne iis

rendaient que tro[) hardis pour le meurtre.
Ce capuchon nous r.ippelle (ju'ils dépo-
saient les cas(pies et les visières, trop fa-

voridjles aux ensbûches et aux trahisons.

Celte corde nous dit (pj'elle a pris la place
des ceintures qui cachaient le slylet hou)i-

cide, et d'où pendaient des poignards tou-
jours teints de sang. Honneur donc aux
sacs grossiers dont se couvrent p ir longues
liles les membres de nos conlraternités I

C'est de ces com|)agnies ainsi revêtues que
.se grossirent les rangs des croisés, et que
naquirent les ordres religieux des chevaliers

liés par des vœux nionasticjues. Ces croix

d'or le plus pur, d'émail éclatant, ou môme
de dianiant de prix, que nous voyons au-
jourd'hui briller sur la poitrine des gentils-

hommes, n'étaient autres que dis croix de
drap cousues s'ur une tunique ou une coite,

et que le guerrier d'autrefois portail ainsi

sur sa poitrine quand il allait au cond)at.

Mais si les insignes el les vêlements des
ordres chevaleresques, loin d'être dédai-

gnés, sont tenus à honneur et vivement
anjbilionnés, il y a certes delà folie h blA-

nier des formes de vêtements qui nous
rappellent l'origine de tous ces signes d'hon-

neur. Notre Odoard mérite donc les plus

grands éloges, lui qui se plaisait à les re-

vêtir souvent; et c'étaient \h des insignes qui

lui convenaient singulièrcmenl, puis(pie

<lans le jirincipe ils furent revêtus par les

champions de la piété, de la paix et de la

sainte bienfaisance. r*

VI. N'oubliez pas que jel^vi ai fait surtout

un méri ted'a voi r é té ^n confrère des pi us ai;tits

dans les exercices des congrégations aux-
(pielles il appartenait. La dotation des jeu-

nes personnes pauvres est un des plus uti-

les résullats que se proposent à Rome les

confraternités. Je n'ai pas besoin de dire

avec quelle infatigable ardeur le chevalier

de'Cinque-Quintili s'occupait de cette l»on-

ne œuvre qui n'est jias la plus facile è diri-

ger. Mille f)récaulions, raille prévoyances
deviennent nécessaires, pour em[iôuhe-r qu«

In bienfait de la dot ne tourne au détriment
do la jeune personne pauvre, mais honnête.
Résister aux intrigues et aux influences,
supporter les ennuis el les injures, pour
prix du zèle que l'on met à remplir les in-
tentions des testateurs prévoyants, c'est une
tâche si 'pénible, que celui qui s'y dévoue
par amour pour la justice, devra être partout
célébré comme le véritable héros des vertus
civiques, qui a su réaliser l'heureuse al-

liance de la religion et de l'intérêt social.

Quelle autre preuve demanderions-nous do
ces vertus que laconduile d'un homme an>^si

instruit que Oilonrd, accueillant avec béni-
gnité (juiconque s'adressait à lui ; en sorte que
les heures de la journée n'étaient pas h lui,

mais à tous ceux qui avaient besoin de son
aide ou de ses conseils? On le voyait plein
de sollicitude et de prudence visiter la de-
meure de ceus(pii lui étaientsignalés comme
pauvres, afin de vérifier si le mensonge
ne tentait pas de détourner les ressources
destinées au soulagement de la pauvreté
honnête.

Enlendez-Ie, confrères de cet homme do
zèle, les héros de cette trempe sont grande-
ment utiles à la congrégation dont ils sont
membres; ils la font bénir comn)eune insti-

tution également sainle el sage, p;ir ceux qui
en reçoivent les secours; ainsi grâce à eux
elle prospère et acquiert de plus en plus de
la considération. Ils sonl utiles à hi cité, par-

ce que, en protégeant les fiauvres les plus

honnêtes, ils encouragent la pratique de la

vertu et s'opposent au progrès des vices el

des crimes. Ils sont utiles à la mémoire de
ces chaiilabl^s bienfaiteurs qui laissèrent

des fondations perpétuelles; puisque parce
zèle <i remplir leurs intentions, ils font sans

cesse bénir leur nom par la postérité reconnais-

sante. Ainsi, Odoard ayant su au plus haut

degré se rendre utile souscesdivers rapports,

il fil bénir en sa personne les testateurs qui

fondèrent la société de la Conception atlMchée

h Saint-Laurent elSainl-Damaseetqui fournit

des dois à beaucoup de demoiselles romai-
nes. Il fil bénir aussi en sa personne ceux
de la Congrégaiion du Sauveur de Sainte-

Marie de la Minerve; ceux du saint Ro-
saire dont la générosité vient en aide aux fil-

les pauvres qui veulent ou prendre le voile

ou se marier. Les bienfaiteurs des jeunes

personnes n'étaient pas les seuls que faisait

l)énir le zèle du chevalier de'Cinque-Quin-
lili; ceux des veuves avaient aussi en lui un
pieux coopérateur, puis(iue Oloard en ad-
ministrait la maison el les revenus, en qua-
lité de Camerlingue de la Congrégaiion des

douzcApôtres;et puisqu'il faisait aussi tenir

des aumônes à celles qui vivaient au dehors

pourvu qu'elles fussent réellement pauvres

el honnêtes. En un mot on continuait ainsi

î)bénirlesantiquesdonateursquise|icrsonni-

fiaienlen lui; on continuait à béniries fonda-

lions el la stabililédes compagnies. Delà on

peut comprendre comment il avait réussi àêtro

dans Rome entière l'objet du respect le plus

profond : il le devait à la placidité de son ca-

raclère toujours atfectueux, patient o'ilro me-
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sure, passionné pour la piélé. S'il était sévère

sur la morale, il n'en était pas moins ;iinia-

lile; car des manières aisées s'accordi-nt [uir-

f lilemont avec des mœurs régulières, l'alfa-

Ijilité avec la rigidité de la conduite, l'hilarité

avec la dévotion. Certes comment ses confrè-

res ne l'anraieiit-ils pas aimé, eux qui le

vo3aient si exact à suivre le convoi des asso-

ciés défunts? nedev;iienl-ils pas parler de lui

(>n ces termes : Ce Chevalier prend un pieux

intérêt au repos de ses confrères; si Dieu le

rappelait à lui avant nous, nous ne douions
pas qu'il ne nous recommandAt là haut à la

divine clémence, puisqu'il le fait sur la terre

avec tant de zèle. Ce sont 15 sans doute les

plus beaux éloges que chacun de nous puisse

Ambitionner pour le teirq)s où il sera sorti de
«e monde; et (el est celui que revendique au-
jourdliui notre Odoard à bien juste titre.

VII. Nous en avons assez dit sur les œu-
vres du Chevalier Odoard, dans lesquelles

se mariait si bien son zèle pour l;i religion
et son zèle pour la société civile: nous avons
h nous occuper de celles dans lesquelles il

se cod'^acrait au bi(-n de la pattie exclusive-
ment. Lafamillede'Cinque-Quintiliest comp-
tée entre les nobles familles patriciennes du
C.apilolo, c'est-à-dire parmi les plus noblesde
Rome Dans le premier tiers du xv' siè-

cle la Providence voulut en rehausser l'éclat

en permettant que sainte Françoise opérAt
deux grands prodiges au sein de cette famil-
le : le premier en faveur de Riita, éi)ouse de
Lélio De'Cinque; l'autre en laveur deNuccio
qui était un de leur (ils. De tels souvenirs de-
vaient inspirei- à O.loard do salutaires pen-
sées : car 5.i pour quelques-uns la noblesse
de leur extraction fournit matière à l'orgueil,

pour ( elui qui est doué d'un bon sens ex juis,

cen'est et ne peut êireiju'un aiguillon de jilus

pour s'exeilcr à la pratique de la vertu. Les
l'airiciens n'ont pas été ménagés par la lan-
gue et la raalig ilé des raisonneurs de notre
époque. Pourquoi, leur dirai-je, ôies-vous si

fiers de riiisloire de votre pays, si c'est un
deVoir d'oublier ( t de dédaigner le mérite et

la gloire des aïsux?mais si la [)atrie peut et

doit se gloritier do ceux de ses fils qui l'ont

illustrée dans les âgés reculés, pourijuoi ce
môme sentiment sera-t-il interdit à ceux qui
descendent de ces nobles héros? Abolir le Pa-
triciat, c'est détruire une source d'émulation
so(uale, les liens de l'honneur, l'heureuse ri-

valiiédes gloires. Pour un grand citoyen, c'est

peu de chose que l<i récompense décernée à

lui seul el pour lui seul. L'homme le plus
vertueux se plaît h vivre et à être honoré dans
ses fils et ses arrière-neveux. Odoard aiujait

par-dessus tout que sa chère patrie honorAt
ceux de ses habitants qu'illustrait leur no-
blesse. Aussi apporta-t-il un grand zèle à la

révision et à la rectification du livre d'Orca-
pitolin, livre où de tout temps furent inscri-
tes les fiimilles qui, soit [)ar quelque beau
fait d'armes, ou par les œuvres du génie, ou
le libéral emploi de leur.s richesses, méritè-
rent d'être comptées au nombre des familles
nobles ou patriciennes. I! se montra donc
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toujours ferme, pour no pas dire rigida h

maintenir inviolables les droits et les privi-

lèges (lu patriciat romain. Outre qu'il y
voyait comme un trophée des fils dont Rome
avait h se louer, il le considérait conmie le

point de mire de tous ceux (]ui en tout temps
se dévouent à de magnanimes et honorables

œuvres. Il ne voulait le voir ni prostitué, ni

adultéré, ni mis à prix. Il n'épargna ni pei-

nes, ni soucis de toute sorte, pour vérifier,

corriger, ajouter les noms de ceux qui de-

vaient être inscrits dans ces fastes de l'hon-

neur. Non content de fureter ça et là dans les

paperasses poudreuses des vieilles archives,

il fouillait dans toutes les bibliothèques, il

consultait nos savants, et les étrangers, aTin

qu'aucun des noms dignes de l'inscription en
lettres d'or ne fit défaut à cet insigne réper-

toire de l'honneur romain. Par ce zèle ardent

pour l'honneur patriotique, le chevalier

de'Cinque montra bien que celui qui est

né noble, et qui est noblement élevé selon

les lois de la véritable sagesse, deviendra un
citoyen utile à son pays et dévoué à la pra-

tique de toutes les vertus publiques et pri-

vées. Qu'on adresse de justes reproches à ccà

gentilshommes qui, faisant gloire de tout

ignorer,sauf le dé[)loiement d'un luxe insen-

sé, ne veulentavoird'aulresouciquede mener
une vie de plaisirs, tenir table et monter des

chevaux. A ceux-là on est en droit de dire •

Vous dérogez. Vous vous devez à vous-

mêmes un plus grand amour du bien. La
noblesse que vous tenez de votre nom doit

se justifier par les mœurs et les hauts faits.

Mais comment leur rei)rocher qu'ils dé-
rogent, si vous supprimez l'institution du
patriciat. Il est vrai toutefois que dans tout

individu de race patricienne ne peut briller

un égal mérite; ce n'est ni à toutes les épo-

ques, ni dans toutes les cilés que le rejeton

d'une noble famille pourra devenir un chef

de légions invincibles, un amiral, un consul,

une des colonnes de l'Etat. La vertu des che-

valier.? consiste à pren Ire les temps comme
ils sont. Le bien public ne se jirocure pas

d'une seule manière. Nous chrétiens, comme
je l'ai dit en commençant, nous n'applaudis-

sons pas uniquement aux exploits du g'aive,

à la pompe triomphale d'un conquérant, à

l'homme qui brille par la supériorité de la

science; mais nous savons apprécier quicon-
<pie apporte un bienfait et procure un avan-
tage réel, surtout sous le règne heureux de
la paix; car il n'est aucune époque où il no
soit facile à chacun de bien mériter de la

société par ses œuvres.
\IIL Notre Odoard, lorsiju'il dut quitter

celle vie, ne partit point les mains vides.

Le fardeau de mérites qu'il cm porta fut aussi

riche qu'éclatant. Je pourrais dire «pi'il n'est

sorte d'office digne de sa condition qu'il n'ait

exercé dans Rome; car les fonctions confiées

ici aux nobles laïques sont ()res(|ue toutes d(^

l'ordre temporel ; et dès que Odoard sortait

d'une fonction, il était élu pour une autre,

et ainsi i! ne faisait perpétuellement que
passer d'une magistrature à une autre ma-
gistrature : aussi ne trouve t-on dans sa vie
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presque aucune année où il ait pu suspendre
les soins donnés aux affaires publiques. Je

dis presque ; car j'entends passer sous silence

ces années de funeste mémoire p(tur la mé-
tropole de la chrétienté, pendant lesquelles,

opprimée par des troupes étrangères, elle se

vit privée du Père commun, de son Eminen-
lissimo Sénat, et de tous les ordres qui l'em-

bellissent de leur splendeur. Dans ce boule-
versement général, Odoard, cet excellent

lils de la cailioiique Rome, ne voulut secon-
der en aucune manière ceux qui ne voulaient
que la déshonorer. Dans ces jours néfastes,

il fit preuve du plus saint amour de la |)alrie;

parce qu'il ne voulut pas avoir à révérer une
mère abâtardie, dont mille corrupteurs adul-
tères avaient voulu souiller la couche légi-

time, à laquelle ils avaient prétendu ôter

le globe du monde, pour ne laisser autour
d'elle que les ruines de sa grandeur, et à

iaquelle ils avaient enlevt'; la triple couronne
pour la couvrir d'un bonnet phr^-gien. Tu
reprendras, disait-il dans son cœur, lu re-

prendras, ô ma chère patrie! ton anliiiuo

splendeur. Les tours (pii tiennent empri-
sonnée l'élite de les fils lus filus généreux,
et que snrinonlent maintenant les bannières
de la servitude, arboreront |)lus tôt que tu ne
crois la pacifique bannière blanche avec les

saintes clefs , et ils s'élanceront joyeux de
leurs cachots ceux qui gémissent maintenant
dans les fers. Odoard n'eut jamais une âme
assez étroite pour se laisser éprendre et eni-

vrer des rêveries attachées aux noms de nou-
velle république romaine et de prétendue
liberté. Jamais son cœur ne fut assez faible

|)Our souhaiter à Rome une autre couronne
que la triple couronne du souverain Ponti-

ficat, d'autre sceptre que le sceptre divin de
la croix, d'autre code que celui des clefs de
la nouvelle alliance. Avec de pareils senti-

ments et une pareille lii^ne de conduite, il

ne fut pour rien dans I illusion décevanle
d'un si grand nombre, (|ui, séduits par l'or

dérobé à leur propre mère, déchiraient son
sein et préparaient sa ruine; désastre tou-

jours inévitable bien que passager, toutes les

fois qu'on tentera de changer pour Rome les

hauts deslins qui Un sont assignés dans le

livre des décrets éternels. Oui , sauf ces an-
nées de néfaste mémoire , Odoard ne de-
meura jamais dans l'inaction, si nous devons
appeler inaction ce repos et ce silence qui

,

à tout homme droit et intègre, parlait hau-
tement pour lui indiquer la voie à suivre.

Non, à propreuient parler, jamais Odoard
ne cessa d'agir pour le service de sa pairie.

Déjà, dès son cinciuième lustre, il était pré-
sident des Capo-Rioni (2); ensuite il prési-

dait aux ventes du mont-dc-piélé et h celles

du dépôt municipal (3). Tantôt il rem|)lissait

les fonctions de syndic, tantôt celles de Fa-
hricien du Capitole; il fut colonel émérit(î

de la milice des fiefs du Sénat et du peuple
romain; pendant deux ans il fut chevalier-

(2) Chefs (le (juarlicrs ;i Romo.
(3) Vulbana depoaituria. Espèce <lc r;«iss»e ilcs

coiisignulioii!* où se (!éit«senl ks olijoib Iiouncs el

maître de la voirie, el jusqu'à quatre fois il

eut la charge de conservateur. Quant è celle

dernière magistrature, on doit garder le sou-
venir di s efforts qu'il fit en 1823, au moyen
d'une nouvelle manière de tenir les écritu-
res, pour rétablir l'ordre dans la comptabi-
lité de la chambre du Capitole, qui se Irou-
vyii alors tout à fait désorganisée. Il ne s'en

lint pas là ; mais lorsque Léon XI!, ce Pon-
tife à l'âme si élevée et si intègre, créa une
commission pour libérer la chambre du Ca-
pitole de semblables dettes, el tracer les rè-

gles louchant la discipline des fonctionnaires

de la magistrature romaine, Odoard réussit

à obtenir que dans cette commission une
place fût réservée au moins pour nn des
conservateurs ; el bien que d'abord il se ftit

contenté d'y entrer avec vole consultatif, il

insista [)0ur obtenir le vote délibératif. La
confiance de ses collègues pour lui fut si

grande, que, venant quatrième pour voler

avec l'auditeur de la chambre, l'auditeur du
Pape, el le préfet du trésor, il se vil confier

à lui seul la charge de remédier à la déplo-

r.Mble confusion qui existait dans l'adminis-

tration de la chambre du Capitole. Il sut

trouver le moyen de la dégager des étreintes

de ses créanciers; il mil en lumière des

créances importantes qu'elle avait à faire

rentrer; il proposa un moyen assez écono-

mique pour la retraite des employés; il

dressa un règlement disciplinaire pour eux^

et mit la chambre à l'abri de toutes les frau-

des. D'après toutes ses opérations, on dut

reconnaître Odoard pour un homuje consom-
mé dans la science de l'économie politique;

car s'il n'ap[)artienl qu'au talent du politi-

que mûri el consommé de faire de bons

règlements avec celte sage prévoyance qui

m [^répare la durée , c'est une gloire qu'on

ne saurait contester au chevalier Odoard.

L'ordre qui règne aujourd'hui dafis la cham-
bre du Ca[)iloie «si un éloge persistant de

son habileté, puisque c'est lui qui
,
par des-

formes stables et permanentes, sut en assu-

rer la durée indéfinie.

IX. Pour vous. Académiciens du Tibre, qui

avez très-sagemeut réglé que dans certaines

de vos séances, vous vous occuperiez de
discussions sur l'agriculture el I industrie

nationale, vous serez heureux de vous sou-

venir que i)endanl dix-huit années le che-

valier de Cin(|ue-Quintili fut continué dans

la dignité de consul de l'Agriculture, le plus

noble des arts. C'est de tout cœur qu'il vous

prêtait en ce point son généreux concoiirs,

persuadé qu'il était que les Etats Pontifi-

caux doivent attendre de l'agriculture jointe

à l'élève des Iroufieaux, l'accroissement de

la fortune publique, et compter ([u'à celle

première [)rospérilé viendra se lier celle de

trafic et do toutes les industries, et enfin la

g.iranlie de la tranquillité morale. Odoard

reçut [)our récompense de son zèle perséré-

ranl deux lettres émanées du souverain,

toutes les valeurs qui ne peuvent être remises en

iiiaiu piopicaux ayants-droit.



gj DISC. ET PANEGYR. - III. ELOGE DU CHEVALIER ODOARD.

avec lieux médailles, l'une d'or et l'autro

d'argent; puisse-l-il à celte double cécoiii-

pens'e de son mérite lu; pas dédaij^ner de

joindre le Iribut de louange qui lui est olfert

•par l'Académie du Tibre, et agréer notre

admiration pour ses vertus civiques si hau-

tement constatées par sa conduite dans le

consulat 1

Ceux-là inconleslablemcnt sont les vrais

sages utiles à la patrie, qui s'efibrcent d'en

accroître la prospérité par les moyens les

plus sûrs et les plus honnêtes. Odoard com-

prenait que la prospérité de son pays de-

vait avant tout reposer sur un tondement

solide, et que pour cela il fallait encou-

rager, améliorer, soutenir l'agriculture. 1

Si quelqu'un lui objectait que les autres

nations donnent d'abord leurs soins aux

arts et à l'industrie, et tirent les subsistances

de l'étranger avec le superflu de l'argent

fourni par l'industrie, il répondait avec rai-

son que ce pouvait être la pratique d'un

|)euple qui arrive h la jiériode de sa prépon-

dérance sociale, d'un peuple dont la puis-

sance est éparse sur plusieurs points du
globe; d'un peu|)le qui peut entretenir des

forêts de vaisseaux, qui peut s'imposer à des

peuples faibles et subjugués, (|ui a eu
rhabiiité de s'allier à une monarchie, à

toute une partie du monde pour la fournir

<le vêtements, de meubles, et la dépouiller

an besoin. Mais nous qui ne sommes [)oinl

dans cette condition, nous avons d'ai)ord h

liier de la terre bien cultivée et peu-

plée de troupeaux, toute notre nourriture

animale, puisque nous avons les céréales en

abondance; nous avons à créerde nouveaux
produits et à stimuler ceux qui languissent;

par suite nous obtiendrons une augmenla-
iionde population nourrie et vêtue au moyen
de ses propres ressources, et enfin nous
penserons à l'industrie et à tous les genres

de trafics. Il ne rêvait point la félicité de
Home en la voyant se précipiter vers le luxe

des parures ultramontaines, peuplée pen-
dant une saison de superbes étrangers qui

rendent le dédain pour l'hospitalité, ni en
ia voyant changer la forme de ses édifices,

ses mœurs et jusqu'à son langage. Ce sont

là des félicités fardées, séduisantes, men-
teuses; la seule appréhension d'une épidé-

mie vous lus enlève; une seule rumeur de

guerre les fait évanouir. Ce sont des félici-

tés bornées à un petit nombre, et fussent-

elles assurées à la ville tout entière, pour-
rions-nous nous tenir contents [jarce que
rien ne manquerait à nos plaisirs, tandis

qu'on ne songerait à consolider l'existence ni

des maisons decam[)agne. ni des hameaux, ni

des villages, ni des provinces en général?
Honneur donc à la sagesse d'Odoard, qui eut

toujours en vue d'asseoir sur des bases so-

lides la prospérité du pays, c'est-à-dire la

richesse animale et végétale du sol, laquelle,

si elle paraît mesquine en regard de l'indus-

trie, est néiinmoins la plus sûre, puisqu'elle

n'est nullement liée aux vicissitudes de la

politique des Etats.

X. A mesure que j« parcours la suite des
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faits qui doivent me fournir la preuve qu(«

le chevalier Odoard fut vraiment le héros

des vertus civiques, je vois les matériaux se

multiplier sous ma mai«, et je ne saurais

tout employer. Force me sera donc de pas-

ser tout de suite à une partie de son élogo

<)ue je ne voudrais pour tout nu monde fi;is-

ser sous silence; jn veux parler de son
amour pour les beaux-arts et pour les let-

tres. Effectivement dans un éloge prononcé
au sein d'une académie de littérateurs émi-
nents, il convient de réserver pour la fin du
discours cequi répond mieux et à la circons-

tance du lieu et aux dispositions des audi-
teurs. Jusqu'à la fin de ses jours le cheva-
'ier Odoard fut un zélé administrateur
de l'œuvre pie Barattini, fondée par le cé-

lèbre Pierre de Cortone à Sainte-Martine
près du forum romain. Sans m'étendre à cet

égard sur beaucoup d'autres preuves de son
zèle, je vous rappellerai seulement la noble
entreprise due à ses conseils et à sa coopéra-
tion, savoir la restauration de ce vénérab'e
souterrain, qui maintenant reluit de toute

part d'ornements bien distribués, de très-

bon goût et recouverts da dorures, sans
parler de la réparation de l'autel, chef-

d'œuvre d'un habileciseau, qui s'élève dans
ce même lieu. Peu de temps avant s;i mort
il rendit à l'insigne académie de Saint-Luc co

remarquable sanctuaire, restauré de telle

sorte, que sa nouvelle ornementation ré-

pondit à cette gracieuseté de formes et à
cette élégance qui caractérise tous les

arts de la même f.imille. Par là nous
voyons combien son âme, au culte |)as-

sionné des monuments de sa chère patrie,

unissait constamment le noble sentiment
de la beauté artistique. Aussi voulut-il lais-

ser aux plus grands maîtres et aux plus dé-
voués amateurs des beaux-arts <e sanctuaire
si bien approprié à leurs goûts favoris. U
voulait sans doute que, dans les intervalles
de la prière et du chant, leurs â(nes toujours
éprises de gracieuses concejilions et de
pensées lumineuses, trouvassent dans ce
souterrain un je ne sais quoi qui p-ûl servir
de fonds et d'appui à leurs riantes imagina-
tions.

XL Et comme le beau dans les arts se lie

d'ordinaire au beau dans les lettres, notre
chevalier fut aussi passionné pour celles-ci.

Je puis vous raconter à cet égard un fait qui
mest personnellement connu. Au mois de
janvier de l'année dernière, ayant entendu
lire ici un joli poëme du P. Secchi, jésuite,

qui est notre illustre collègue et mon hono-
rable Hmi, le chevalier vint solliciter mon
concours à raison de l'office de censeur que
grâce à votre indulgence, j'exerçais dans
l'académie; puis il courut à la secrétnirerie

des études et insista auprès des supérieurs
du P. Secchi, exprimant le désir de publier
à ses fiais les beaux vers lusdans nosséances.
Il voulait ainsi provoquer par les honneurs
académiques cette délicieuse et innocente
émulation, qui esl l'aiguillon le plus puis-

sant pour encourager à l'étude même les

esprits mûris par le savoir et déjà couverts
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de gloire. Mais pourquoi parler de l'amour

des lollres si profondément senti parOdoard
lorsque c'est h lui que nous devons le réla-

biissen.ent même de cette académie? Je me
refuserais à venir attrister vos âmes, en
vous rap|)elant une époque de tempête;
mais les tempêtes ont leur utilité parfois,

comme, par exom[)le, dans la saison des
chaleurs : elles peuvent ou tempérer les

brûlantes ardeurs qui en.brasent tout à la

j'ois et le ciel et la terre, ou bien décharger
l'air de ses miasmes putrides et pestilentiels.

II arrive aussi qu'afxès la pâle lumière do
l'éclair, si les sombres voiles de la nue Sfi

déciiirent, la douce couleur du saphir orien-

tal, venant h se découvrir dans les cliamps
sereins de l'air, vient de nouveau réjouir

nos yeux, et les rayons échappés de Tastro

du jour semblent nous revenir plus gracieux
et plus riants. Odoard était justement con-
.*-ervateur du peuple romain, dans les jours
où éclata la tempête. En iiomme sage il

|)ensa que l'honneur de l'académie du Tibre
était l'honneur de Rome, et que par consé-
quent c'était à lui d'en être le soutien, tout

comme par sa charge honurable il en était

la caution. Nous pouvons dire que dans
cette affaire il fut réellement admirable, et

celte admiration est des mieux motivée. Re-
présentez-vous la majesté de Léon Xll et co

sentiment voisin de la crainte que sa fermeté
faisait naître dans le cœur de chacun. Rap-
pelez-vous \os torts de ceux qui avaient
changé en un forum de politique délirante

l'asile des sciences inotfensives et de suave
poésie. Mais pour le chevalier Odoard si

connu pour sa piété et ses mœurs intègres,

il n'y a pas de crainte possible : il sait

qu'avec les princes forts et magnanimes, l'on

a besoin, et l'on se trouve toujours bien do
monirer autant de fermeté que de grandeur
d'âme. Lui qui s'abstenait de flatter les

grands, n'hésitait pas à venir les trouver
(juand son devoir l'exigeait : et son devoir
était lié au bien public. Dès qu'il apprend
(]ue notre Académie est en danger, il se pré-
sente au souverain Pontife, et avec sang-froid

il lui lient un langage plein de sagesse, il

le prie, il le persuade, il le presse, il obtient,

que vous, ô fondateurs de cette Académie,
vous no perdiez pas le fruit de vos hono-
rables travaux; que nous, ni ceux qui un
jour nous a[)f>elleront leurs devanciers,
nous ne perdions f)as ce gymnase des études
attrayantes et de la poésie décente; que
Rome enfin ne demeure pas privée d'un des
plus précieux joy.ujx de sa couronne litté-

raire. Plutôtqiie de la dissoudre, dut-il dire
au sainl Ponlif'', vous devez consolider l'as-

sociation dos Tibcrini ; ()ar elle vous pour-
rez arracher h l'oi^ivilé les jeunes gens des
liantes classes; par elle vous les inviterez à

la cullure dos beaux-arts; et sous la direc-
tion des académiciens d'un Age mûr, vous les

f )rmerez à l'art de bien penser et do bien
dire. Il fallait certes l'audace des faux
sages de nos jours pourl)lâmer cl déprécier

(4) Prononcé en prcsonro de leurs f^mineiices les

Délia Porta E^odiani.

les corps académiques et leurs séances, l.t

loi, Rome, ijui fus toujours la matrone aux
graves pensées, si lu as eu, et si tu as en-
core des fils qui soutiennent l'honneur des
réunions académiques, si tu en es juste-
ment hère, tu ne refuseras pas, j'espère, un
des premiers sièges d'honneur à ion Odoard,
qui par SCS conseils et sa haute raison, bien
mieux que par des écrits, obtint que lu no
serais pas dépouillée de ta splendeur scien-
tifique.

XII. Pour nous nous fîmes ce qu'il nous
était possible, afin de lui témoigner notre
gratitude : iramédiateraent et à titre de re-
connaissance nous l'inscrivîmes, dès celto
année, sur notre catalogue ; ensuite nous lui

décernâmes itérativement les litres acadé-
miques de conseiller et de trésorier; et
l'année dernière nous lui déférâraftô le plus
grand honneur qu'on puisse obtenir parmi
nous, la présidence de notre Académie : évé-
nement dont le souvenir sera perfiélué par
la médaille portant son nom qui a été dépo-
sée au Cafiitole cl au Vatican. Cet éloge fu-
nèbre que nous lui consacrons, ne sera pas
le dernier témoignage de notre gratitude
envers un membre qui a si bien mérité de
ce corps savant. Tant que vivra cette aca-
démie, le nom d'Odoard vivra pareillement.
Mais je ne veux plus appeler ceci un éloge
funèbre. Ce doit être la fêle d'un imn:iortel;

pour nous OJoard n'est pas mort; il vit

dans nos travaux, dans la gloire (jue beau-
coup d'entre vous, illustres confrères, vous
procurez à tout le cor[)s, à la cité romaine,
à l'Italie entière : enfin il vit dans l'esisienco
même de cette insigne Académie, sol fécond
en génies éminents. Honneur donc au che-
valier Odoard de'Cinque-Quintili, toujours
présent dans sa patrie par les services qu'il

lui a rendus, en s'élevanljusiju'à l'héroïsmo
des vertus civiques ; toujours présent dans
l'acaJémie du Tibre, qui conservée par lui.

s'identifiera

jours en c

renommée.

avec son nom ei gardera tou-

le-môme le doux parfum do sa

DISCOURS IV.

POL'U LA FÊTE DE LA VISITATION DE LA
B. VIERGE Marie.

Sermon en forme de panégyrique prononcé leljtiillel

183(j, dans la basilique de sainte-marié df.llv
PACE, à Rome (4).

Heureuses lésâmes quisoulenuespar une
vertu divine peuvent pénétrer dans la pro-
fondeur des plus sulilimes mystères de la

religion! Nous savons que ceux oui furent
insjdrésd'en haut, quand ils se livraient à la

coMtem[)lation des choses divines, sentaient
leur intelligence se dilater en tout sens;
alors il leur semblait prendre de grandes
ailes et s"é!ever jusque dans les plus hautes
voies do la sagesse infinie ; en sorte que tout
grandissait dans leur imagination ; ils coni-
[trenaienl et raisonnaient avec une sagacité
merveilleuse, et ensuite ils épanchaient en

cu(lii;aux Joseph Sala, Jacqiios Hrignole, Joseph
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sublimes discours les loironls de douceurs

puisées dans i'exiase téieste. Pliitau ciel que

luoi aussi j'oblinsse de vous, o Marie, cette

source des belles et niai^nifiques pensées que

vous fîtes passer dans l'âme de Bernard I car

nous nous plaisons ô le supposer : vous seule

pouviez inspirer à ce grand génie des con-

ceptions tout à la l'ois si suaves et si subli-

mes ; vous seule pouviez diriger sa langue

lorsqu'il discourait si éloqnemnienl sur tous

vos titres de dignilél Oh 1 que ne puis-je

mériter une (elle faveur! En ce jour où je

me dispose à parler de votre visite à Elisa-

beth, je m'élancerais avec sécurité dans le

champ immense qui s'ouvre devant moi!
Combien de fois ma pensée se reportait vers

l'évangélisle saint Luc, et je disais|en moi-
même : Cet écrivain, outre qu'il était inspiré

de l'Esprit de Dieu, pour nous transmettre

la connaissance du mystère de ce jour, cul

peut-être encore l'insi^Ane faveur de parler

à Marie elle-même et de recueillir de ses

lèvres le récit des merveilles que Dieu lit

pour elle dans cet événement. Plusieurs fois

j'ouvris son Evangile, etcomme j'y lisaisque

la iJ. Vierge, a|)rès avoir conçu dans ses

entrailles le Saint des sainls, partit aussitôt

de Nazareth et franchit en toute hâte les mon-
tagnes de Judée, je parcourais avec attention

le texte sacré pour m'assurer par quels pro-

diges la puissance et la majesté divines

avaient dû se manifester soit au départ, soit

pendant le voyage de Marie. Je cherchai

toutefois en vain; et j'en demeurai d'abord

étonné et stu[)éfail. Certes j'avais là le récit

des pérégrinatious de l'arche du témoignage;
et je me ra|)pelais qu'après avoir enlevé la

tente du tabernacle . on portait l'arche au
son des cymbales-, des harpes et des trom-
pettes, accon)|iagnées des hymnes chantés
()ar les sacrificateurs , les prophètes et les

chantei]scs^ [larmi les transports de joie de
toute Ja multitude des enfants d'Israël. Je

ujo rappelais que pour la retirer de Silo ou
de la cité de David, il fallait qu'on y fût dé-
terminé par la considération du trône en pé-
ril ou de l'honneur de Dieu môme outrage;
et partout où passait l'arche auguste, les po-

pulations tremblantes adoraient le Seigneur
qui daignait y résider entre les chérubins
et y dicter solennellement ses lois. Comnicnt
après cela l'évangéliste saint Luc venait-il

nous raconter que Marie, cette arche vérita-

ble, asile choisi par un Dieu revêtu de chair,

gravissait les roches escarpées de la Judée,
sans qu'on vit les fis de Jacob porter en
triomphe des palmes et des rameaux d'oli-

vier, ni pavoiser toutes leurs habitolions et

couvrir de tapis le chemin sous ses pas? Où
donc étaient les colonnes de flamme, les nues
épaisses, pour éclairer ou abriter non plus le

peuple de Dieu, mais celle-là môme qui por-
tait dans son sein le Fils de Dieu lui-même?
Où était Josi.é pour suspendre les eaux des
torrents, afin que Marie passât à pied sec?
Où était la h.irpe de David pour faire enten-
dre de ravissantes harmonies en présence
de l'arche vivante ? Où était à chaque pose
le long du chemin la flamme des sacrifices

la fumée de l'encens ? . . . Mais bientôt jft re-
vins à des pensées plus raisonnables, lorsque
je m'appliquai à méditer sur l'objet et la lin

de ce |)rofon(l mystère. L'arche de l'alliance

de grâce n'était pas destinée à figurer sur
le les champs do bataille, ni h renverser les

murailles des villes au son des instruments
belli(iucux; ce n'était pas des éléments de
la nalure qu'elle devait recevoir les premiers
hommages; elle n'était p.is l'arche delà ter-

reur. Saint Luc, il est vrai, a raconté en deux
mots seulement la première translation de
cette arche nouvelle ; mais il a raconté de
si grandes choses touchant le but de ce pè-
lerinage, qu'il nous apiiaraît bien autrement
merveilleux, bien autrement entouré de bé-
nédictions et de gloire que toutes les |)éré-

grinations de l'arche dans le désert. Les
merveilles et les bénédictions éclatent dans
tout ce qui arrive à Jean-Baptiste et à Elisa-
beth ; la gloire, dans tout ce qui concerne
Marie. Ici c'est toute autre chose que des ba-
tailles gagnées; toute autre chose que les

flots de la mer et des fleuves suspendus et

fixés; toute autre chose que des villes dé-
mentelées. Là la puissance de Jéhovah qui
se manifeste en même temps que son indi-
gnation, ici les créations de la grâce, les in-

ventions de la sagesse , et la manifestation
des plus hauts secrets de Dieu. O saintEvan-
géliste, pardonne-moi, si de i)rime abord
ce que tu écrivis sur lu voyage de Marie me
paraissait peu de chose. Mais ensuite ton
récit sur la visite qui termina ce voyage
est si riche de faits, ([ue je n'ai besoin d'au-
cun autre guide, lorsqu'il s'agit de faire
connaître le motif et l'objet de la solennité
instituée par l'Eglise. Et vous, ô Marie, jo
réclame et v(»s luniières et votre assistance,
afin qu'ayant à célébrer des faits si merveil-
leux, je ne demeure pas tro[) au-dessous de
mon sujet.

I. Lorsque dans sa stérilité, Elisabeth su
croyait humiliée |>ar la Providence divine,
quiconque lui eût prédit quelle faveur elle

obtiendrait de Dieu, ne lui aurait semblé
qu'un consolaieur habile à flatter [lar de
belles paroles. Pourtant il arriva pour elle le

jour où elle eut connaissance des faveurs
divines ; et ce fut le jour même où elle vit

Zacliarie revenir de Jérusalem frappé do
mutisme. Certes les voies de la miséricorde
divine sont incompréhensibles 1 Parfois Dieu
semble oublier complètement une Ame, et

puis il ouvre tout à coup le trésor de ses

faveurs et les laisse tomber avec munificence
sur celui qui désespérait de se voir jamais
l'objet de ses bontés. Elisabeth, au jour
même où elle vit Zacharie revenir muet, et

qu'elle put se croire arrivée au » omble do ses

maux, obtint le don merveilleux de la fécon-

dité dans la vieillesse et elle se vit ainsi

soustraite è l'opprobre de la stérilité. Je me
figure celle femme illustre comme ivre d«
joie dans les premiers mois de son bonheur,
montant chaque matin sur la terrasse de fa

maison, plongeant ses regards dans les gra-
SL'S vallées qui coupent les hautes moniagnes
do Juda, et pénétrant par la pensée jusquo
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dans le temple de Jérusalem. Parljtgéo enlre

lajoio el la gratitude qui débordaient de son

( œur, elle unissait sa prière à la t>rière du
prêtre, soit à l'heure du sacrifice de l'enoens,

soit à l'heure de l'holooau'-te quolidieu. Il

me semble encore l'entendre : O Jéhovah,

daigne accueillir ma [irièro, comme tu ac-

cueillais le cantique de la mère de Samue).

Mon âme jubile en loi seul. Nul n'est saint

comme loi. ïu es le Dieu do toute science.

A loi il appartient de peser les entreprises

de l'homme. C'est toi qui fais vivre et mou-
rir. Tu |)eux relever le malheureux du sein

de la poussière, et du sein de la fange ex-

iiausser l'indigent jusque sur un trône de
gloire.

M. C'est i)armi ces douces émotions que
la fille de Lévi, s'adressant à son ange, le

priait de porter d'un vol lapide jusqu'à Jé-

rusalem riiymiifi de sa reconnaissance. Par

une belle matinée de printemps, Elisabeth

s'était plus que de coutume encore livrée à

ces transports de |>iété reconnaissante. De
par delà les liauleurs de Galaad se levait un
soleil plus splendide qu'aucun qui embellit

jamais les champs de la Palestine. Jamais

la voûte des cieux ne se décora d'azur plus

translucide et plus serein. Seule une petite

nuée s'avance vers la maison de Zacharie,

cl son ombre se projette sur le chemin
monlueux qui vient de vers Nazareth. Cette

nuée me fait souvenir de la pyiamide de

fumée décrite par l'époux du cantique, ou,

si vous voulez, elle me rappelle encore cette

petite nuée que le prophète Eiie aperçut

Kl

vers le bord de la mer lorsqu'il gravit la

cime du Carrael. Mille parfums s'élèvent

aussi en ce moment du sein des campagnes,

et les brises malin.ilos les portent directe-

ment vers le chemin de Nazareth. On dirait

que le souffle de l'.iir s'est chargé de tous

les parfums do la rose de Saron, qu'il a re-

cueilli les émanations odorantes du lis des

vallées, du nard, du cinnamome, et les

l)erles d'encens qui brillent sur les plus su-

peibes cèdres dont le Liban s'ombrage. La
iuave odeur se répand de plus en plus et

remplit l'air de lf>ute part autour de la mai-

son d'Elisabeth. Bonheur inespéré I une
jeune vierge se présente à la porte de la

fille d'Aaron. C'est une jeune étrangère,

toute revêtue de modestie et d'humilité ....

Elisabeth, où courez-vous avec tant d'em-
pressement? — Elisabeth, en etfet, est des-

cendue en toute hâte de sa chambre haute
;

elle s'est précipitée vers le vestibule; elle

serait bien fâchée de ne pas devancer ses

servantes auprès de l'étrangère. — O Dieu I

combien sont douces les secrètes impulsions
de votre grâce 1 En ox)mbien de manières di-

verses elle nous fait sentir sa puissance!

Tantôt c'est un feu qui brûle et dissout;

tantôt c'est une lumière qui éclaire; tantôt

c'est une touche secrète qui nous meut, qui
nous soutient, qui nous porte là où nous
croyons la moins , où nous pensons le

moins; elle est toute-|)uissante, elle a les

mains pleines de bienfaits, et en elle prend
sa source tout le bien quo nous faisons.

C'est celle grâce intérieure qui [lousse Eli-

sabeth vers une rencontre heureuse s'il en
fut jamais au nmnde. Abraham eut, il est
vrai, le bonheur d'ouvrir sa {)orle aux trois

anges qui le visitèrent ; mais vous, ô Elisa-
beth, vous avez le l)onheur insigne d'ouvrir
votre porte à qui est au-dessus de tous les

anges et de tous les archanges. Considérez
culle qui s'avance vers le vestibule de votre
maison. C'est la vierge la |)lus pure entre
le?> lillesde Sion. Avec ces traits qui sont
ceux de l'innocence ne vous semble-t-ello
I)as plus belle que les anges eux-mêmes? Ne
vous semble-t-elle pas descendre du para-
dis ? Voyez comme elle vous sahie avec
suavité; elle vous parle la première. Ne
voyez-vous pas (|ue c'est votre j)arenle dft

Nazareth? — Elisabeth ne répond pas. Oh 1

elle est profondément émue; un rayon do
lumière traverse ses yeux ; une teinte ver-
meille se répand sur ses joues; un air de
niajesté se dessine sur son front, toute sa
physionomie se transforme. On dirait qu'il

lui prend un tremblement général ; elle

porte la main sur ses flancs Ne craignez
pas, audiieurs ; ce n'est pas le bouleverse-
ment de l'angoisse; ce n'est pas un trouble
pénible. L'épouse de Zacharie a tout h coup
senti son cœur embrasé; elle est demeurée
tout absorbée en contemplant le visage de
Marie; et à l'instant même où elle s'est en-
tendu saluer par sa cousine, elle a senti

tressaillir dans son sein le fruit qu'elle porte
depuis six mois. Elisabeth a compris que ce
tressaillement est un mouvement de joie; et

cette joie devait être un don miraculeux
d'intelligence précoce; et celle précoce in-
telligence était un prodige opéré par le seul
fait de celte salutation de Marie à Elisabeth

;

et ce prodige était dû à la puissance de celui
que Marie portait dans ses flancs. Elisabeth
a compris de quel heureux augure est tout
cela. Son intelligence grandit; sa foi se for-
tifie; l'esiiérance élève son cœur; l'ardeur
de sa charité redouble ; elle ne sait si elle

aime davantage ou si elle voit plus avant
dans les choses de Dieu; ou, pour mieux
dire, elle sent tout à la fois que son intelli-

gence a plus de perspicacité, que son amour
a plus de force. L'Espril saint la remplit de
grâce, et ses lrans[)orls de joie se joignent
à ceux de cette tendre créature qui dans les

ténèbres du sein maternel a pu contempler
l'éternelle lunnère. ExsuUuvil infans in
ulero ejiis, et repleta est Spirilu sancto.
(Luc, 1, ki.)

IlL Oui, c'est une salutation de Marie qui
opère de sembla blés merveilles I Qui donc em-
pêchera de la comparer à ce souffle créateur
(\ue Dieu inspira sur la face d'Adam? Puis-
sante salutation en effet, qui du ciel a fait des-
cendre la grâce dans l'âme de Jean-Hapliste,
qui a sanctifié un enfant avant sa naissance;
(|ui l'a élevé à un tel degré de grandeur que
jamais fils de la femme ne se^a plus grand;
qui l'a établi précurseur] du fruit béni de Ma-
rie dès le sein de sa mère ! Otte salutation

enfin fit descendre sur Elisabeth In plénitude
des dons (]ue le Saint-Esprit apj^orte avec
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lui finns les âmes. Heureux le jour où il Oui, c'est l'Es[Til de rcHcrnel amour (]i;i

nous est donné de célébrer la douce puis- bénit Marie \mv la bouche de sa parente ;

yanco de celte salutation! Vouijrait-cn et pour comble do bonheur elle est en niôn^

mettre en parallèle les salutations de l'ange temps bénie
|
ar l'Homme-Dieu qu'oliu a

Gabriel? L'Evangile nous raconte jusciu'à conçu et qui lui emprunte de son .sang vii-

qiiel point fut troul)lé Zacharie ; il nous ginal pour paraître au jour avec un corps

raconte aussi que la Vierge elle-même ne sendjlable au nôtre. O Elisabeth, quels pro-

fut pas sans trouble lorsque l'arcliange lui diges doivent s'opérer en vous, lorsquo

adressa la parole. Au contraire Mario par vous devenez l'organe de rEs[)rit-Sainl ! O
une salutation enivre de l'Esprit saint et la Marie, elle e>t incunqiarable, la gloire à la-

nière et son lils du it;èiiie ( oup; elle crée quelle vous élève l'Es[)ril-Saint lors(|u'il vou.s

pour ainsi dire une intelligence; die rend révèleànous comme la |)lus excellente eniro

susccptiijle de joie colui qui n'était ciicorn les femmes. Oui, elle devient incfTable votre

capable d'aucuoe ail'ection. La voix de Marie, gloire, alors que le Père bénissant le Verbo

au jour de la Visilalion est donc plus douce incarné vous bénit comme [)ar un seul et

(jue celle des anges et des archanges. Qu'elle même acte, (U sorte que les bénédicticns

se fasse entendre à nos oreilles, cette voix du Fils éternel se mêlent et se conlbiident

suave! Sonet vox lun in auribus mcis ! presque avec les bénédictions répandues

(Can/., n, L'i.) En vérité le miel découle sur l'humble fdle de Jérusalem. Quel h.yu.no

de vos lèvres, et nous nous sentons de plus sublime que ceitt; simjile béuédiciion !

en plus animes <i fêter cette heureuse visite Quel'c poésie concise mais divinement ins-

commencée sous de si suaves augures et oi'i {)irée que cete seule f^xclamation dElisa-

chacunede vos paroles attirait tant de grâces betlil Les monts mystérieux du Carmel,du
tlu ciel. - Liban, et de Sion l'auront entendue avec

IV. !\Iais j'enienils un cri ; c'est Elisabeth stupeur, et clic dut retentir d'échos eu

qui s'écrie tlu ton de voix le plus tendre et échos le long de leurs vallées, ^ans ai;cun

le plus alfeetueux : Soyez bénie entre les doute elle reioonla de sphère eu sphère au

femmes, et béni soit le fruit devotre sein. {Luc, plus haut des cieux, répétée par les Chéru-
l, 42.) Admirable exclamation que l'cnlhou- l)ins et les Séraphins, qui, au son de leur^J

siasme dicte à l'épouse de Zacharie ! L-i que harpes d'or et de !eun> trompettes (j'argent de
j'aurais de questions à faire à cette fdlo do l'un à t'aulre la firent parvenir jusiiu'au

Lévi 1 Etd'abord il mesembleque je m'enhar- sein de la joie du cercle su|)éricur. Ces
dirais à lui demander : Par quelle emphase intoliigonles splondeîvrs ne [louvaient pas
appelez-vous votre jeune parente, heureuse ne point voir lasccrète comjilaisar.ce que le

entre toutes les femmes ? Ne savez-vous Père suprême trouvait dans les hommages^b^
pas que le peuple de Oieu a produit bien d'Elisabeth. C'était dans cette fortunée

des femmes illustres qui rehaussèrent de visite que le V^erbe incarné coiumenç.^it à

heaucoup l'honneur et la gloire de cette être adoré des hommes et béni sur la terre,

noble lignée? Marie sera donc aujourd'hui de()uis l'inelfable union des deux natures en
liéuie })lus que Sara, celte seconde Eve, une personne. Pourrait-on soutenir que les

favorisée au point de devenir la mère du hénédiclions contiées à l'arche nouvelle, à

peuple élu de Dieu? Elle sera bénie plus cette arche dépositaire delà manne du ciel,

ipae Rachel, mère de ce Joseph proclamé le ne sur|)assent pas les bénédiciions de l'arche
sauveur de l'Egypte ? bénie plus que l'in u- ancienne, et que rien puisse égaler la gloire
reusp njère qui donna le jour h Moïse ? de ce jour, de ce jour si riidie de béné-
Tribu de Nephthali et de Zabulon, cessez de dictions ?

proclamer Jahel bénie entre toutes les fem- V. Je veux de nouveau tourner mes re-
mes. Habitants de Bélhulie, cessezde vanter gards vers la maison de Zacharie , et j'y

Judith, riionneur du peuple d'Israël. Voici rappellerai toutes vos pensées, pour q'uo
une Vierge bénie au-dessus de Jahel et de vous trouviez pl.iisir à vous entretenir
Judith. Celte mère si justement illustre, qui avec moi de ce qui concerne Elisabeth. Quel
lut sept fois bénie au joiir oij ses sept Ijls louchant tableau nous présente l'intérieur
entrèrent ave(; leur robe sanglante dans le de cette maison ! L'épouse du pontife est là,

^eiu d'Abraham, cette mère qui, martyie jjroslernée aux pieds de M;uie ; ses yeux
elle-même, fut accueilliedans le séjour des sont comme des miroirs où brille sa joieYnté-
limbes par les bénédictions de ses sept tlls rieure, tempérée d'humilité et de leconnais-
1 1 par les bénédictions des patriarches cl sance. .Marie, toute bonne, toute compatis-
des prophètes, elle aussi aura moins de santé, étend la main pour relever sa cousine,
gloire que la Vierge de Nazareth !.... Oui Quel moment, ô Elisabeth, quel moment
?ans douleMarie est bénie au-dessus de toutes que celui où vous voyez s'ouvrir les bras de
• es femmes ; et elle l'est à bon droit, puis- Marie , et où vous vous entendez inviter h
(jue les bénédictions déversées sur elle sont vousapprocher de ce sein dépositaire du fruit
venues du ciel ensendjle avec les béuédic- que vous venez de bénir ! Vous voudriez,
lions de son adorable lils. .Bcriccf/ct'rt /!! /n/f? je le vois, vous élancer dans les bras de
mulieres,benedictus fructusventris lui. Vnul- "votre parente, mais le res|)ecl pour ce fruit
)i de plus amples titres de gloire que c."\ic de sainteté vous retient. Vous savez hieii
union de bénédictions diverses pour rendre ce qu'il est, ce fiuil si précieux ! Aotie
à jamai.'î mémorable le jour de la Visita- langue aurait-elle parlé autrement que
tion? d'aceord avec votre pc^nsée ? .Vuis
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que dis-jo ? RlisaUctli <i parlé clairomont ;

elle n'a point parié soci-; le voile de paioles

habiieinenl combinécs;elIe n'a [)oinl vacillé

dans l'acccnluatioii donnée à son discours.

Entendez- la qui, encore à genoux devant

sa cousine, s'écrie: Unde hoc mihi ul veniat

mater Domini mei ad me? (Luc, 1, 43.)! D'où

me vient cebonluurquc la mèrede mon Dieu
vienne visiter ma maison ? Non, Elisabeth

n';i point nommé Marie ; elle ne l'appelle

fias lille de Joaciiim et d'Anne, ni épouse
de Joseph, ni sa cousine ; elle l'appelle :

la mère de son Seigneur! Ce langage suppose
la croyance au profond mystère de l'incar-

naiion. Dites-nous, de grâce, ô femme inspi-

rée, comment votre Seigneur, s'il est le Sei-

gneur d'Abraliam et de Jacob, peut avoir

une luèi'c ! De (luel Seigneur parlez-vous ?...

L'histoire ne nous dit pas si aucun habitant

(le la maison de Zacharie était présent dans
le vestibule au moment où eut lieu la pre-

mière entrevue. Mais si quelque Israélite

écoula la fille de Lévi exallant ainsi la mère
de son Sei;^neur, il dut croire qu'elle par-

lait d'un seifAiieur descendant de David,

qui, s'armani du bouclier et de i'épée, chas-

serait de la Palestine les aigles romaines ;

ou biei; qu'elle avait en vue quelque prince

nouveau destiné à éteindre la lignée des

Hérodes portés par la fortune et par le cri-

me des champs l'idumée au trône de Salo-

Hion. Non, ce n'est pas d'un tel prince que
parle Elisiibelh ;elle parle du Mj'ître d'Israël,

du Dieu d'Abraham et de Jacob. Fille de Lévi,

réponds à ton frère circoncis (jui ne peut
comprendre comment il a une mère, ton Sei-

gneur, <pii est engendré du l'èie dès l'éter-

nité, avant les œuvres de la création. Quel
besoin aurait-il d'une mère, celui qui sema
dans l'espace les grands et les petits luminai-
res, qui traça avec son doigt les contours des

abîmes, (jui peut prendre pour sa voix le ton-

nerre ;
qui vole sur les ailes des vents, qui

fit trembler le Sinaï, qui n'a qu'à toucher

les montagnes pour qu'elles s'évaporent

en fumée, qui n'a qu'à regarder la terre

))our (ju'elle s'agite (omme la feuille de
l'arbre ? Conçoit-on qu'il ait une mère et que
cette mère soit une vierge ignorée, l'épouse

d'un |)auvre ouvrier de Nazareth ? Mais vrai-

ment, ô bon Lévite, c'est bien ainsi que je

l'entends, reprend Elisabeth : ce Seigneur
Souverain du ciel et de la terre est enfermé
dans le sein virginal de ma cousine ; et

c'est la consolation de pouvoir dire qu'elle

en est la mère qui fait déborder de mon
âme tous ces trans[)orts de joie: Maler Do-
mini mei. Ce titre éminent de mère du Sei-
gneur donné à Marie et révélé au monde
pour la première fois par le discours d'Eli-

sabeth, sullirait déjà pour rendre à jamais
mémorable le grand événement de celte

visite. C'est à cet événement (jue se rattache

toute la grandeur de cette n)aterniié, ainsi

que ses plus glorieux souvenirs. Or, si la

maternité divine, ù Marie, est votre gloire

la plus sainte, la [dus auguste, gloire vrai-

ment incomparable, comment ne resplendi-

rait pas glorieux , auguste, et saint le jour
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où votre maternité fut pour la première
fois sur la terre, exallée par une famille
Lévitique? Nestorius n'avait qu'à se rappe-
ler le jour de la Visitation ; jamais il n'au-
rait ouvert sa bouche au blasphè.Tie con-
tre la dignité de Marie. Eli|)and et Félix
n'avaient aussi qu'à bien méditer les graves
paroles d'Elisabeth , cl ils n'eussent point
présumé de rabaisser par les subtilités d'une
adoption supposée la réalité de la maternité
divine de Marie. Aussi, en célébrant cette
journée, aurons-nous la consolation de dé-
dommager la Vierge des insultes de tous ces
Ijérétiques, et de fermer à jamais victorieu-
sement leurs bouches sacrilèges, en la pro-
clamante haute voix Mère du Seigneur no-
tre Dieu. De même (|ue les légions guerriè-
res se pressent avec orgueil sous le drapeau
qui les guidait à la victoire, nous faisons
éclater nos transports dans ce temple, m
face ,de cette toile sacrée où est re|)roduil8
la visite de la Vierge de Nazareth ; et il

nous semble que nous sommes tansportés
au jour même où l'épouse du [>ontife .'pro-

nonçait les étonnantes paroles qui expri-
ment la maternité divine. Qu'il vienne et

qu'il voie, ce génie plus [)ervers encore que
digne de pilié, ce loup ravisseur auqucd
était confié le bercail de l'Eglise de Hyzancol
aveugles et malheureux ceux qui le suivi-
rent dans cette guerre déclarée à Marie, et

qui, de diverses manières, tentèient d'enle-
ver à Marie le beau titre de Mère de Dieu !

Cette tourbe d'hérétiques avait été par avance
mise en déroute sur les montagnes de
Juda : les Pères des conciles d'Ej)hèse, de
Francfort et de Latran n'avaient qu'à ré|)é-

ter le dialogue de la Visitation pour confon-
dre et couvrir de honte le perfide hypocrilo
de Constanlinople, l'opiniâtre Espagnol, et

ce Héau protecteur de l'hérésie albigeoise
qui menaça d'infecter les saintes Eglises des
Gaules. J'avais donc bien raison de dire en
commençant que le pèlerinage de Marie te-

nait du merveilleux par rapport à Elisabeth
,

puisque c'est elle qui a dévoilé le sublime
mystère de l'Incarnation divine. Iii ma pen-
sée se reporle au jour où l'archange Ga-
briel, aiuès avoir rempli son message au-
près de la Vierge de Nazareth , et avoir à

peine entendu son consentement renfermé
dans le mot de servante du Seigneur , remon-
tait d'un vol rapide au travers de l'espace,

et passant de cercle en cercle jusqu'au plus

haut de l'immense voûte des cieux , racontait

aux neuf chœurs delà céleste milice l'heu-

reux succès de son ambassade. Où cours-tu,
messager de l'Incarnation 7 Pourquoi ce zèle

à publier l'œuvre admirable de l'union

hypostalique d'où doit dépendre la rédem-
ption du monde ? Tu n'es plus le seul mes-
sager de cette bonne nouvelle, de ce grand
ujystère. Elisabeth te fera écho sur la terre;

là elle a donné à Marie un litre qui sufiit

pour dévoiler désormais la merveille du
Verbe fait chair.

VI. Divin Paraciet, elle fut vraiment pri-

vilégiée rins|iiration surnaturelle dont il

vous plut de favoriser l'épouse de Zacharie I
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Jacob arrivé au terme de sa vie recul de Dieu

une lumière inspiratrice qui mit sur ses lè-

vres mourantes de sublimes prophéties. Da-

vid, quand il saisissait sa harpe et oiiyrait

son cœur au feu de l'enlhousiasme divin,

ol)éiss;iit à l'Espril-Saint (pji guidait ses

doigts sur les cordes harmoniftus(!S, et mettait

dans sa bouche des vers tanlôt pleins de ten-

dresse, tantôt pleins de sublime énergie, tou-

chant l'iliuslre rej(!lon qui devait sortir de

sa race, Saloraon, Isaïe, Ezéchiel, Daniel,

lurent autant de trompittes prophétiques du
Messie futur. Toutefois jp n'outre point la

vérité, si j'.illlrme que la (ille de Lévi, quand
elle tut visitée, fut mise au-dessus de tous

ces illustres proplièles. Elle ne parla ni de

sceptres qui dussent être enlevés ou brisés,

ni de lion, ni d'agneau lésigné à se laisser ton-

dre, ni de li^;e de Jessé, ni de tleur qui s'é-

panuuiinit, ni du compte des semaines d'an-

nées. Femme de prodiges, qui met fin au
langage des figures et des paraboles, qui met
fin aux soupirs du psalmisle, aux élé-

gies, aux élans de l'espérance hé I

(pioi ! est-ce qun le!\Ies^ie serait déjà né?. .

.

Mais non. S'il élaitné. la femme dont je parle

ne serait pas aujourd'hui par moi égalée aux
prophètes. Le Messie n'est pas né; à peine
quehjuesjours sesoni écoulésdepuisqu'il.fut

conçu danslesilence d'une hun}ble demeure
sur la terre de Zabulon. Il est vrai que de
cette contrée est venue vers les moniagnes
de Juda la colombe portant dans son sein

l'olivier de la [)aix éternelle ; mais aucun
signe de l'étonnante conce[)lion n'a encore
frappé un regard d'homme ; Marie ne s'en

est même |)as ouverte à Joseph son époux,
à cet homme juste par excellence. Elisabeth

peut se glorifier d'avoir été mue par un
désir singulier à venir au-devant de la vé-

ritab'e colombe qui, sortie de son chaste nid,

s'était élancée vers les montagnes de la Ju-

dée; Elisabeth peut se glorifier d'être de-

venue prophélesse 1 Oui, aux merveilles de
la Visitation doit se joindre celle-ci, (|ue la

fille de Lévi a été choisie de Dieu pour être

élevée au glorieux ministère de prophétie.
Aussi, se voyant en présence de Marie sa pa-
rente, embrasée de l'Esprit d'en haut elle

sécrie : Soyez mille fois bénie pour avoir cru;
tout ce qui vous a ilé prédiC s'accomplira!
(Luc, I, W.)
Voyez si la grâce n'était pas descendue à

torrents dans le cœur de cette fille d'Aaron;
puisqu'elle savait si bien le passé et voyait
si clairement dans l'avenir. Oui, elle pro-
clama la divine maternité d'une vierge, et

elle parla de la foi dont avait été aniuiéo
cette vierge au moment oii elle allait con-
cevoir du Saint-Es[)rit. Et pourtant cet acte
de foi s'accomplit 'laiis le secret de l'humble
demeure de Joseph ; et l'acte de foi est d'ail-

leurs principalement un acte de l'esprit et

du cœur. Seul Gabriel pouvait redire que
Marie s'était troublée, qu'elle s'était pro-
fondément humilié'^ au simple exposé du
grand message. En etfet sa réponse fut bien
l'expression de l'humilité ; et l'humilité se
reconnaît facilement aux veux doucemenl
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baissés, h l'humble maintien d'un visa_e

plein de modestie. Mais non : Elisabeth ne
jiarle pas de l'humilité ; elle ne loue que la

foi, uniquement la foi de sa cousine. Elle

montra donc qu'elle voyait et savait ce qui

échappe à tout regard humain, el elle vou-
lut préconiser ce qu'il y eut, j'ose le dire, de
plus grand dans la vie de Marie, cet acte do
foi, le plus généreux qui se puisse faire au
monde, l'acte par lequel elle crut qu'elle

deviendrait mère de Dieu. Beataquœ credi-

disli ! Oui, Elisabeth, vous pénétrâtes ainsi

dans le secret des plus sublimes vertus de
la Vierge. Etsi vous fûtesinspirée àce point,

est-ce merveille que, portant vos regards
dans l'avenir, vous ayez prophétisé les gloi -

res qui se sont réalisées en Marie? Perficicu-

tnr ea quœ dicta sunt tibi a Domino. Je n';ii

donc point tort de contempler dans l'événe-

ment de la Visitation le double tri()uq)he do
Marie et d'Elis;:beth. Elisabeth triomphe et

elle s'élève au-dessus de la nature humaine,
puisqu'elle fait allusion h des choses passées
qu'elle ne pouvait connaître, 5 cette loi vive

avec laquelle la Vierge de Nazareth accueillit

le message qui la déclarait Mère du Très
haut. Elle triomphe, parce ([u'elle parlait de
choses présentes qu'elle ne pouvait non plus

connaître, je veux dire, de la maternité d'une
vierge, dans le sein de laquelle, il y avait h

peine quelques jours, le Désiré des nations
avait pris cîiair. Elle triomphe, parce qu'elle

annonce les choses futures, que nul no j)on-

vait encore connaîtr.", et elle raconte déjà
les gloires que vaudra à .Marie sa mnicrnilé
divine. Semblablemenl Marie triomphait,
parce que visitant sa cousine elle sait que
le monde entendra de la bouche de relie-

ci le [tanégyrique de sa foi. Quel titre de
gloire en faveur de ce jour que d'être le jour
consacré à l'éloge de la fui de Marie! Certes
ce ne fut pas de la bouche d'un oracle dou-
teux et pertidement entortillé que sortit cet

éloge solennel delà Vierge sainte; ce fut

l'élan d'une âme inspirée qui s'échappa en ex-
clamations de béatitude et d'amour divin.

l(^i ressort un autre mérite d'Elisabeth : c'est

que, tandis qu'elle proclamait l'éloge de la

foi de Marie, elle-même illuminée d'une foi

surnaturelle, elle professait de la manière la

plus explicite le plus hautdes mystères. L'ex-
clamation d'Elisabeth fut réellement un cri

suggéré par l'Espril-Saiut dont la fille de Lévi
était remplie ; et nous pourrons , nous aussi

,

en nouh tournant vers la Mère de Dieu, répé -

1er ce cri avec l'assurance de l'intéresser en
notre faveur; puisque ce sont les [^aroles par
lesquelles son Epoux éternel se plaisait à lui

annoncer sa l)éatitude : Beata quœ credidisli!

VII. Exigeriez-vous encore queje m'ap-
plique à montrer comment la Visitation fut

un pèlerinage auquel se rattachent de
grands et précieux souvenirs, et pourquoi
il convient de la fêler solennellement ?

Vous venez de le voir, c'est en ce jour
que les gioires fulures de Marie furent
dévoilées, c'est en ce jour que Mario
elle-même se les entendit confirmer par une
prophétie. El ne me dites pns : A quoi
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non coiifirnier les promesses de Gabriel, si

la Vier^,e y avait pleincmenl ajouté foi?

\'oici l'un des plus beaux aspects du mys-
tère de ce jour : le Père éternel fut si épris

(le la foi de Marie, telle qu'elle l'avait pro-
fessée dans le secret de sa demeure, que,
voyant <i quel point elle était abîmée dans
son humilité, et combien elle eût été dis-

[losée à taire les choses qui dans i'annon-
ciation s'étaient passées entre elle et l'ar-

change, il dit du haut des cieux : Eh
bien I qu'il soit donné à Elisabeth de pro-
clamer dès maintenant sur la terre l'au-

guste prérogative de la dignité de Marie.
Ainsi donc, si ma raison ne m'égare, je

vois dans la Visitation combien Dieu a

voulu faire ressortir l'Iiumilitc de l'obscure
fille de David. Qui sait si son intention
ne fut pas de venir visiter sa cousine dans
le îplus humble maintien et avec l'espoir

que ses hautes destinées demeureraient
ensevelies dans le secret ? Mais ce n'é-

tait plus le temps où la mère du mysté-
rieux Isaac devait se cacher ; la belle Ra-
chel n'avait plus à se couvrir la tète d'un
voile; la timidité d'Ksther ne di vail plus
avoir rien à redouter; ce n'était plus ie

temps où l'épouse jadis dépeinte par le

chantre biblique pouvait être cachée ou
sous des berceaux de vigne, ou entre les

tissures des rochers, ou dans les flancs des
lavins et des préci|)ices. C'était plutôt le

jour oii la vierge la plus humble de ce
monde devait être préconisée par sa cou-
sine non-seulement pour les grandes cho-
ses déjà accomplies en elle, mais encore
pour les honneurs que l'avenir lui réser-
vait. Et maintenant je crois comprendre
pourquoi l'épouse de Joseph traversait

ea toute hAte les montagnes pour arriver

à la maison de Zacharie. Elle était por-
tée par le désir de la Providence qui
voulait la voir bientôt exaltée. Dieu ne
voulait pas que l'humilité de sa servante
réussît à tenir cachée pour certaines âmes
Justes la plus grande de ses œuvres, l'in-

vention et le chef-d'œuvre de samiséiicorde,
l'incarnation de son Fils dans le sein de Ma-
rie. Dieu ne voulait pas surtout que la

vertueuse Elisabeth méconnût dans celte

auguste Vierge la créature la plus aiujée
du ciel entre toutes et la plus honorée sur
la terre. 11 ne trouva point suffisant de
mettre ses louanges sur les lèvres de sa

cousine en présence de la famille sacerdo-
tale; il voulut que le triomfihe de l'hu-

milité fût solennel et cotoplct. En vérité,

de même que dans les livres de Salon on
la sagesse du Verbe avait elle-mAme révélé
SCS gloires égales à C(dles du Père lout-

{)uissant dans la création des mondes, pa-
reillement le Saint-Esprit voulut (jne Ma-
rie |)ubli;U de sa pro|)re bouche les dons
incomparables (pi'elle avait reçus du tré-

sor des cieux. Ainsi j'oserais, par une sorte

de lapprochement, a|ii)i.'ler le jour de la

Visitation, le jour de la Transfiguration de
I^îarie. La colline sur laquelle est placée
la maison de Zacharie est pour moi com-

me un Thabor où dut resplendir dans tout
son éclat la Vierge de Nazareth. Gabriel,
tu n'oublieras pas combien était humble
celle jeune vierge lorsque, cédant douce-
ment à l'autorité de tes [laroles, elle s'in-

clina et dit : Voici la servante du Seigneur.
{Luc, I, 38 ) Eh bien ! la vois-tu maintenant
dans la maison de Zacharie ? son visage et co-

loré du feu de l'enthousiasme saint dont elle

est remplie ; un éclair de sourire tremble
entre ses chastes paupières ; elle lève ses

yeux au ciel ; elle veut parler et (die parle

en efr(U en s'écrianl [Ibid , 46, 4-7) : Magni-
pcat anima mea Dominum. O parole, ô fioë-
sie sublime 1 L'âme de ^larie glorifie le

Si'igneur, et son eyprit tressaille de joie

dans le Di(;u qui la sauve. El exsullavit

spiriliis meus in Deo sululari mco. O Marie,
en ce jour vous tressaillîtes donc réelle-
ment de joie en Dieu I Quel doux souve-
nir se lie donc au mystère de la Visitation?

celui de votre joie! tandis qu'à tant d'au-
tres mystères il faut parfois mêler de
douloureux souvenirs ! Heureuse l'habita-

tion de Zacliarie choisie pour être la con-
fidente des joies de la Mère do Dieu I Si

après les glorieuses entreprises des prophè-
tes, dos chefs et des guerriers d'Israël, on
entendait toujours la pieuse mélodie de
quelque saint cantique, il en fallait un
magnifique a[)rès r(jt!uvre de l'Incarnation,

qui fut la merveille au-dessus de toute
merveille. Ici ma pensée se rejtorte vers la

joie expansive dont se sentit saisi ie peu-
ple hébreu au sortir du, chemin miracu-
leux qui lui avait été ouvert au milieu des
eaux. Il n'en croyait pas à ses projjres
yeux d'avoir [enfin posé le pied sur la rive

opposée ; et il se tournait vers ces ondes
menaçantes qui retombaient soudain de tout
leur poids sur l'armée engagée dans cette

voie périlleuse, et il demeurait muet à cet

aspect. Alors Moïse entonna, avec toute
l'énergie d'un esprit divinement poéli(jue,

un cantique de réjouissance, et sa sœurMa-
rie frappant la mesure sur un tambour lui

répondait en répétant le pi entier verset du
cantique : Chantons au Seigneur; il a fait

éclater sa gloire ; il a précipité dans les

abîmes et le cheval et le cavalier. (Exod.,
XV, 1.) —De Marie sortie d'Egy[ite ma pen-
sée se rei'orte vers Marie d'e Nazareth. Elle

est venue faire éclater sa joie au sein

des montagnes de Judée. Elle aussi a

voulu signaler par un cantitjue sa recon-
naissance ; et si elle n'est pas sœur d'Aa-
ron, du moins elle entonnera son cantique
dans la maison d'un des descendants de
ce pontife. Je ne puis guère douter (|ue

pour assister au chant <le ce nouvel hymne
n'aient été convoqués tous les Séraphins et

les Chérubins du ciel. Soudain auront ré-

sonné les trompettes d'argent dans l'immen-
sité des célestes espaces pour assembler
les Vertus des cieux: toutes seront des-
cendues, avides d'écouter celle qui était

devenue le trône de la sagesse. Elisabeth

est là qui, toute stupéfait(;, recueille chaque
parole qui sort de la bouche de sa cousine;
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et c'est à elle que Marie semble spécialc-

lemenl adresser la suite de son cantique:

Tout à l'heure vous ui'appelliez heureuse,

et vous prophétisiez les honneurs qui ra'at-

tcndenldans l'avenir. Oui, jesuis heureuse, et

dorénavant loutelgénération proclamera mon
bonlieur : Eece cnim ex hochealam me dicent

omnes generationes. {Luc, I, kS.) Que peut-il

manquer à la gloire de ce jour? La Vier-

ge sainte l'a choisi pour prophéliser ses

propres gloires. Elle a aussi mérité en ce

jour d'être appelée la Reine des prophètes;

car ce titre d'honneur lui est juste-

ment déféré à raison de la prophétie

(pi'elle fil sur elle-même dans la maison
d'Elisabeth.

VIIL En vérité toutes les^énéralions ont

proclamé et persistent à proclamer Marie
hienlieureuse. Commençons par l'Asie, qui
doit toujours être vénérée de nous, ncn-seu-
leiuent comme te berceau de la famille hu-
maine, mais comme la source de toutes les

lumières, et surlout de celles de la vraie re-

ligion. Les générations de l'Asie proclamèrent
Marie bienheureuse, des rivages de li Troade
et de rionie jusqu'aux derniers rivages oii

l'audace des Européens parvint à guider un
navire. En Palestine, ce furent les multi-

tudes qui donnèrent le signal en criant avec
enthousiasme : Heureux le sein qui vous a

porté I Marie fut proclamée heureuse par

les apôtres et les premiers fidèles, dans la

grotte de Gethsemani,où sa dépouille reposa

quelques instants. Elle fut proclamée heu-
reuse dans les nombreux temples de Terre
sainte érigés partout oià la Providence laissa

percer quelques rayons des gloires de sa di-

vine maternité. En vérité il convenait que
les roses de Saron et les lis de (lalilée fussent

admis les premiers à exhaler leurs parfums
sur les autels et dans le sanctuaire de Marie
de Nazareih. Les louanges de cette auguste
Vierge partaient des sommets du Carmel, et

allaient retentir au delà du Gange, là oiî

naît l'aurore ; là sans doute c'était la trom-
j)ette ajiostolique de Thomas qui apprit

d'abord à les chanter? L'histoire parle hau-
tement des acclamations solennelles de la

oité d'Ephèse en l'honneur de Marie, alors

que le vénérable Cyrille ouvrit les portes du
concile, et qu'entouré des Pères orthodoxes
d'Orient et d'Occident, il proclam.i d'une
vois puissante Marie Mère de Dieu ! Heureux
le jour de la clôture d'un si saint cimcile,

parce qu'en ce jour fut confirmé en faveur
de Marie le litre le plus éclatant qui nous per-
met de l'appeler bienheureuse. Ce fut à bon
droit que, pour célébrer la défaite des Nes-
toriens, celte villede l'Asie Mineure prit un
aspect de fêle solennelle, illuminant le soir

ses tours, ses coupoles, lous ses édifices, en
sorte que la mer Icarienne réfléchissait la

lumière vacillante de tant de flambeaux et

paraissait toute en feu. Je me rappelle les

légions de Narsès qui, dans la fameuse ba-
taille de Taginas, où périt Totila, cet infâme
tyran, allaient criant à Marie: Panagial Pa-
nagia ! c'est-à-dire: Toute sainte. Par com-
bien d'acclamations semblables fut invoquée
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Marie sur les rivages de Crète et deChj^pre,
sur ceux de Pamphilie, de Cilicie et de Syrie,

alors que les nombreuses flottes des croisés

y abordaienl, et que ces preux chevaliers en
venaient aux mains avec les hordes de la

Tarlarie et de l'Arabie! Les générations de
l'Afrique ne furent pas moins zélées pour le

culte de Marie. Il suffit de ciler celte Alexan-
drie, où siégeait l'immortel pasteur, le véné-
rable Cyrille, dont j'ai parlé tout à l'heure.

Il suffit de dire que sur ce siège patriarcal il

était l'athlète de la divine maternité de Ma-
rie ; que là il avait sucé avec le lait la dévo-
tion envers Marie. Les louanges qu'à son
retour d'Ephèse il dut faire chanter à Maria
dans toutes ses églises, peuvent bien se re-
tracer au gré d'une imagination féconde,
mais ne peuvent ni se décrire, ni se nom-
brer à l'aide de chiffres et de paroles. Ces
louanges, l'Afrique les entendit répéter dans
l'âge fljrissant des Augustin et des Valère;
et les tribus du désert allèrent jusqu'à pla-

cer Marie enlre les divinités des peu()les

arabes. Ces louanges, l'Afrique les entendit

réjiéter eniîore par les belliqueuses légioii£

de Louis IX, ce roi si saint, qui même dans
les fers où le retenait le soudan d'Egypte,

récitait chaque jour les louanges de la Mère
de Dieu. Pardonnez-moi, auditeurs, si je me
glorifie de ce que dans mes veines coule le

sang des pieux Génois , toujours animé?
d'une tendre dévotion envers Marie. C'est

grâce au courage et à la haute sagesse d'un
membre de ma famille, que les générations
d'Amérique accomplirent la prophétie sortie

des lèvres de la Vierge de Nazareth. C'est assez

de rap|)clcr .'e sanctuaire de la Guadeloupe,
de dire que les villes, les provinces, les

fleuves, les unses, les golfes, les montagnes
de ce nouveau monde ont en grand nombre
reçu le nom bien-aimé de Marie, on de quel-
qu'une de ses fêtes. Bf.atam me dicent omnes
generationes.

IX. Qui pourra ensuite suffire à énumérer
les générations qui en Europe ont proclamé
Marie bienheureuse? Commençons par la

cité de Constantin, qui fui consacrée à la

mémoire de Marie. La princesse Pulchérie
lui érigea trois églises; inutile de rehausser
l'histoire de son image envoyée d'Antioche
par celle même princesse et réputée l'œuvre
de saint Luc. Cette image a été appelée Ni-
coterion, comme qui dirait : cause ou gage
de victoire. Les empereurs Jean Zimisces et

et Comnènes la faisaient porter au milieu de
leurs légions sur un char de triomphe tiré

par des chevaux blancs, comme si c'eût élé

le palladium de l'empire. Si la perfide secte

des Iconoclastes, tournant sa fureur coniri;

tous les saints, n'épargna pas les images de
Marie elle-même, il n'est pas moins vrai que
sa prédiction prophétique eut à Byzance sou
parfait accomplissement; puisque, ajirès tou-

tes ces fureurs et toutes ces frénésies, la

Vierge fut honorée d'un culte [)lus solennel.
Alors pour la dédommager des outrages
qu'elle avait reçus d'empereurs tels que Léon
risaurique, et pour réparer tant de sacrilè-

ges, les Grecs pn.sèrenl sur sa tête la cou-
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loririe clos imix^ralrices, et gravèrent son
etïïgie sur 1cs |}ièces de monnaie; et son
image devint célèbre sons le titre û'Odigi-
trid. Visitons les contrées illustrées par la

sagesse et la vaillance des anciens Hellènes,
nous y verrons la blanche image de Marie
prendre place surles autels de Cupidon etde
Uacchus; et devant elle disparaître les ima-
ges des dieux guerriers de Lacédéinone et
des divinités agrestes de l'Arcadie. De nos
jours encore on entend les mallieureus lils

(le Photius dans les campagnes de la Morée
iidresser à la Panagia le cliant des saintes
litani^es. Transp.îrto'ns-nous, si vous voulez,
au côté opposé de l'Europe, sur les plages
du Portugal et de l'Espagne. Vous y enten-
drez les gloires de Marie célébrée "ici sous
le titre de Notre-Dame dil Rotaio, là de
Notre-Dame de Montserrat, et là de Notre-
Dame de Saragosse. Quelle ne fut pas l'ar-

dente foi de ces peuples 1 On raconte que
lorsque les Visigollis et les autres barbares
du Nord fondirent sur l'Ibérie, les dévots
E.spagnols s'empressèrent de cacher dans les
gorges et sur les sommets des montagnes
les plus inaccessibles les images de Marie
soit [leintcs, soit sculptées, {)Our les dérober
à des mains sacrilèges. Lorsque enfin ils eu-
rent réussi à exterminer ces odieux ravis-
seurs, et que des ji)urs sereins commencè-
rent à se lever pour l'Eglise, écoutez les
feits merveilleux <]m suivirent. Les i)ons
i)ergers des Pyrénées menant paître leurs
Iroupeaux, tantôt ils ouïrent parmi les buis-
sons et les arbustes des chœurs d'oiseaux
faisant entendre des chants mélodieux, tantôt
ils virent les brebis ployant les genoux sur
le gazon, tantôt ils aperçurent la nuit des
éclairs sorlanl du milieu des broussailles,
ou une lumière jaillir du sein des rochers.
Ils faisaient aussitôt des fouilles dans ces
territoires ; ils se hâtaient de soulever quel-
<iue [derre, et ils y trouvaient la statuette
de Notre-Dame; et des monts aux vallées,
des vallées au ()lus haut des monts, l'écho
joyeux répétait les acclainalions multipliées
en l'honneur de la Mère de Dieu; et voilà
f)Our(|uoi tant de monuments et tant de tem-
ples s'élevèrent en l'honneur de Marie dans
les provinces (l'Espagne. Passez dans l'es

(îaules et vous y trouverez dès les temps les

plus anciens Notre- DameHie-l'Epine, véné-
rée par les Champenois, et Notre-Dame du
Port, en l'honneur de laquelle les Bretons
fondirent une statue d'argent. En vérité on
demeure stupéfait quand on pense que si le

fer et la flararae détruisirent les forêts drui-
diques, on voit encore debout en Bretagne
de nondjreux cliônes dédiés à Marie. Et qui
n'a pas entendu parler du fameux chêne
d'Allouville en Normandie, dans Ténorme
tronc duquel on a |)u lui creuser un petit

sanctuaire? Les fontaines qui raiVaîcbissent
cesforyts et ces vallées ont cessé de [irendre
les noms des fées |)Our jirendre celui de la

Vierge de Nazareth; les (lambeaux de résine
ne brûlèrent plus pour le culte des étranges
esprits qu'on se représentait comme les maî-
tres des buis, le cliqucli-s des armes ne se lit

plus entendre [)0ur les honorer; mais aux
hymnes de vengeance succédèrent la salula-

tion angéliqueet les canliijues en l'honneur
de Marie. Les générations des Francs la pro-
clamèrent bienheureuse sous ie règne de
Clovis et sous celui deBathilde ;en son hon-
neur ils érigèrent des sanctuaires magnifiques
et de po[)uIeuses abbayes dans toutes les

provinces. Elle fut ensuite proclamée heu-
reuse par les générations du moyen âge, en
qui la foi était si vive, et qui défilaient avec
tant de piété leur rosaire, recourant sans
cesse à Marie comme purificatrice des pro-
vinces et des cilés. Des multitudes de reli-

gieux etde chevaliers la proclamaient bien-
heureuse en l'invoquant contre les armes
des perfides Albigeois, qui avec le verdn do
leurs erreurs semaient partout le trouble et

les horreurs de la guerre. Heureuse France,
tu as de nos jours })OsséJé une de ces belles

âu)cs que Dieu suscite en temps opportun,
et qui est venue rallumer dans tous les

cœurs le zèle à invoquer Marie. Au milieu
du vertige qui égarait quehiues insensés
dans Paris et les portait à profaner ce ma-
jestueux temple de Marie qui élève du mi-
lieu des eaus de la Seine ses tours brunies
par le tem[)S, cette Mère de Miséricorde, qui
réclame la piété de tous les siècles, daigna
se manifester à une humble fille de Vincent
de Paul, et lui apparaître belle et ravissante

de modestie, radieuse de splendeur céleste.

Ainsi là où la gloire de Marie semblait pour
toujours éclipsée, elle reparut plus brillante

que jamais; et nous avons dû demander à

la France d"innombrables médailles qui re-

produisaient Marie dans l'attitude et sous les

traits avec lesquels elle avait apparu à

l'tiundjle sœur do Charilé. Ainsi dans toute

la France, dans toute Tltalie, dans l'univers

catholique se sont renouvelées les acclama-
tions à la gloire et à l'honneur de celle qui
a dit en ce jour : Beaùain me dicenl omnes
generaliones ! Tant il est vrai qu'il n'est au-
cune génération qui puisse éluder la pro-

|)hétie. Marie est proclamée bienheureuse à

Smelcen en Flandre, bieid)eureuse à Notre-

Dame de Bctharam en Béarn, bienheureuse
à Notre-Dame de Yivonne en Savoie. Et toi,

ô Prusse, et vous, ô rives de la Baltique,

quel souvenir conservez-vous de la manière
dont vos ancêtres accueillirent la lumière de
l'Evangile en invoquant la Mère de Dieu?
La généreuse Pologne voulut avoir pour
reine au-dessus de ses souverains l'auguste

Vierge de Nazareth; et lorsque ses phalan-
ges marchaient contre les Tartares , elles

portaient en avant la bannière de Marie, et

un canli(|ue à la Reine du ciel était pour
elles l'hymne des combats. La Hongrie ne
voulut pas demeurer en arrière de la Polo-

gne, et dans le fameux temple d'Albe-

iUyale, le saint roi Etienne fit proclamer

Marie, souveraine de ses Etals.

X. Mais il est temps enfin (pie je parle des

générations de l'Italie. Qu'il soit dit d'abord

h notre honneur (pie la nation italienne plus

(pa'aucune autre s'est signalée par son zèle

et sou (!cvouei!ient uu culte de Marie, cl
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ainsi mieux qu'aucune autre elle a réalisé

l'oracle prophétique sorti 'de la bouche de

Marie au jour de la Visitation. C'est pour

ce!a,jemeplaisà le croire, que la Providence-

a voulu nous nV.ompenser en envoyant une
glorieuse légion de la céleste milice poser

sur une colline dans l'une de nos provinces

la Casa Santa, cet oratoire bénit où Marie

reçoit mille et mille hommages tant des Ita-

liens que des pèlerins étrangers. Heureux
qui pourrait sur les ailes des venls, sem-
blable à la joyeuse alouette, alors qu'il lui

plaîl de se faire porter par le soulfle de l'air

sans se servir de ses ailes, heureux qui

pourrait planer ainsi au-dessus des provin-

ces où retentissent les louanges de Marie, et

voir de tous côtés des temfiles s'élever sur

Jes sommets des monts, dans les gorges de
l'Apennin, dans les plaines de l'Ei'idan, au
sein des vallées de l'Arno et du Tibre, diins

les sites délicieux qui bordent le Gariglan
et le SeheCo. La Ligurie envoie ses bénédic-
tions à la Vierge dans le territoire de Vado.
L'Insubrie les envoie àNotre-Darae de Vico;
Jes Lombards fêlent Marie dans le sanctuaire
de V^arallo et dans celui de Varese. N'a-
vons-nous pas ensuite ces trois merveilles
de l'architecture ou moresque ou gothique,
peu importe le nom : je veux dire les ca-

thédrales de Milan, de 'sienne, d'Orvielte ?

Les Vénitiens, toujours jaloux de faire os-
tentation de grandeur dans lus monuments
publics, laissèrent toute latitude à l'archi-

tecte Longhena pour drosser un n)onument
à Notre-Dame Délia salute. Les Vicenlins
voulurent l'honorer par une belle éj,lise

érigée sur une colline voisine de leur ville

et la regardèrent comme leur forteresse
sfiirituelle. Felsina voulut qu'en dépit des
saisons contraires et des ardeurs du soleil,

on eût en tout temps, au moyen d'un long
portique, la facilité de visiter la peinture de
saint Luc. Florence voulut se montrer vrai-
ment grande et raagnifKjue en employant
pour honorer Marie le triple génie d'Ar-
nolf, de Giotlo, de BruneJlcsco. La Sicile ua
qu'à montrer l'autel de la cathédrale de Mes-
sine qui est une montagne d'or et de jaspe.
Abordez aux rives de Baia, pénétrez dans
les fertiles coteaux de la Campanie, percez
jusque dans les horreurs des forêts des A-
bruzzes, partout vous trouverez des temples
consacrés à Marie; là où manquent les ri-

chesses de la tortune vous verrez de petits
oratoires de Marie s'orner des festons entre-
mêlés du lierre et de la vigne. De sorte, que
pauvre ou riche, noire péninsule tout entiè-
re proclame partout Marie bienheureuse.
Si vous parcourez depuis Aosle jusqu'à la

Calabre.qui possède les plus beaux territoi-
res de toute l'Italie Mais je dois m'arrê-
ter, je lis dans vos yeux l'impatience de
m'entendre enfin parler de Rome. Vos an-
cêtres furent des premiers à invoquer ]\)a-

rie.etdèsle temps du Pontife Calixte ils

Jui érigèrent -un petit oratoire à la fontaine
Dell'olio, là où s'élève aujourd'hui un tem-
ple grandiose, monument de l'antique dé-
votion, et osiie des beaux-arts pendant plu-
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sieurs siècles. C'est à Rome que s'élancent

de toute part dans les airs les temples de

Marie, enrichis de colonnes de marbre, in-

crustés de [)récieuses mosaïques historiées,
•' et pavés de porphyre et de basalte. N'est-co

pas sur le mont Esquilin que brille un au-
tel de Marie tout incru^sié de lames d'or et

de pierres très-dures nuancées des plus bel-

les couleurs ? N'est-ce pas à Rome que, soit

dans les couronnes de Marie, soit dans ses

images, soit dans ses vêlements sont en-
châssés par milliers les pierreries et les per-

les du plus haut prix? Qu'il suffise (Je dire

que le génie toujours grandiose des Ro-
mains a décoré de son nom deux des plus

étonnantes reliques de la vieille architec-

ture des Quirites, je veux dire : la rotonde

d'Agrippa et les vastes et imposantes cnns-

truciions de Dioclélieu. Les enfants de Ro-
me ont donc accomjili d'une manière écla-

tante et solennelle la prophétie de la Vierge
de Nazareth : Beatum me dicent omnes gene-

rationes ! Et cette basilique auguste au sein

de laquelle je vous parle, n'est-elle p.is un
des lieux les plus célèbres pour les féliciia-

tions et les vœux qui s'y adressent à Marie?
Or, si je m'empresse de faire une meniion
toute spéciale de ce temple, vous ne pouvez
qu'y applaudir; puisqu'il fut fondé par un
destils les plus illustres qu'ait jamais en-
fantés la Ligurie, et que vous, l'.omains,

vous avez placé sur le siège apostolique.

Ce fut une s:iinte et heureuse pensée de
Sixte IV, de vouloir faire invoquer ici Ma-
rie sous le mtiii si doux de Notre-Dame de
la Paix. Maria sania délia Pace! A qui pou-
vons-nous mieux dire : Vous êtes bienheu-
reuse, (]u'à celle qui est la Mère de la paix ?

Cet honneur répond à ces paroles que pro-
nonça Marie clans sa visiîe à Elisabeth,
lorscpi'elle ditdes miséricordesdu Seigneur :

Et misericordia ejus a progenie in progenies.
{Luc, 1, 50). Ces magnifiques promesses do
Marie nous retuiil ssentd'unejoie confiante.

Dans nos besoins, dans nos angoisses il

nous sulRra, ô Marie, de vous invoquer en
ces termes : «Sou venez- vous que vous nous
avez [iromis les elVels de la miséricorde so

perpétuant de génération en génération, et

que vous avez fait cette promesse dans la

maison d'Elisabelli, en |)résence de Jeau-
Baptiste, au nom du fruit béni que vous
portiez dans votre sein. Oui, vous nous avez
promis la miséricorde dès le premier jour
de votre visite. »

XL Eussé-je cent voix, j'aurais toujours
de nouvelles raisons à vous proposer pour
vous engager à exalter le inystère de ce
jour. Origène, Arabroise, Augustin, Léon le

Grand, Pierre Chrysologue, Bernard en ont
parlé avec une admirable éloquence. Mais
le premier chapitre de saint Luc suliirait à

lui seul et formerait le plus beau panégyri-
que. — Romains, que la Visitation de Marie
demeure profondément gravée dans vos
cœurs. Le séjour de la bienheureuse Vierge
dans Ja maison de Zacharie fut de trois

mois, et je n'ai pu vous parler que des pre-

miers instants de ce séjour. J'aurais voulu



TOUS parler des eiilreliens de Zaoharie et

d'ElisnLietli avec la Mère de Dieu ; des aoles
d'adoration qu'ils offraient avec atten(Jrisse-

mont an fruit b(?ni de ses entrailles ; des
prières fervf^ntes qu'ils venaient faire près
do l'entrée de l'appartement de Marie; de
la sainic joie qu'ils devaif^nt ress-^nlir lors-
que parfiiis Marie donnait un libre essor
aux élans de son amour maternel. Eli.sa

h(i\]\ autrefois stérile et maintenant mère
d'un fils béni qui tressaille avant tie naître !

Elisabitli autrefois humiliée de n'avoir [)as

de (ils, et maintenant i)onorée jusqu'à pos-
séder en sa maison le fils du Très-Haut!
Ah! cofnme est changée maintenant cette
maison sacerdotale? Ah ! (pj'il y a là de
joies et de con-olalions spirituelfes 1 l'air de
ces appartemenls est tout imprégné de l'a-

mour des Séraphins et des Chérubins; il ne
retentit que des hymnes des Trônes et des
Dominations : là réside le Soleil de justice,
le Dieu de toutes vertus. Qui pourrait siif-

lire en un seul jour, en une seule heure à
parler de tout ce qui fait de la Visitation
un des plus sublimes mystères, un des plus
glorieux, des plusdoux |)èlerinages? Je vous
laisse donc; je vous laisse avec Jean-Bap-
tiste tressaillant do j(jie, avecElisabetli rem-
plie du Saint-Es[)rit; avec Marie qui chante
et projiliétisc, et qui promet à tous ceux
qui craignent le Seigneur les effets de sa

miséricorde perpétués de g(''nération en gé-
n<;ralion.

DISCOURS V.

p.4négyuiqi;e de saint Vincent de pâli.,

Prononcé à Rome dans l'église de la Mimton, au
mont CiTORto, le 19 juillet 1857, premier unni-
verxnirc séculaire de lu cnnonisalion du Sainl, et

premier jour du triduo solennel célébré en son
honneur.

Livre-toi dans ce jour à un légitime or-
gueil, cité sainte de Uome : si autrefois par
forgane de ton puissant Sénat, tu pouvais
seute proclamer le solennel décret qui oc-
troyait les honneurs du triomphe à tes fils

vainqueurs dans de longues et sanglantes
guerres; c'c'^t loi seule encore qui, [lar la

voix de celui qui siège sur le trône ponti-
Ucal, décernes de meilleurs triomphes à
ceux qui se sont signalés dans ta carrière
des veitus. C'est à Itien plus juste titre que
tu (lois t'enorgueillii- des triom[)hes pré-
sents : puiscjue jadis c'élait les mains [)lei-

nes de sang (jiie tu signais le décret de ces
récompenses éphémères; et c'était dans l'i-

vresse d'une frénétique joii', f|ue tu [irocla-

(nais héros ceux qui avaient appelé l'exé-

cration sur la patrie. Tu no t'apercevais pas

que ces monar(|UPS qui suivaient comme
esclaves le, quadrige des triomphateurs
avaient toute liberté de miirmurer' tout bas

en leur idiome t)arbare mille et mille malé-
dictions contre toi. Au contraire, lorsque au-

jourd'hui tu décernes des triomphes chré-
tiens, les mains sont pures; et n'obéissant

qu'à l'inspiration divine, tu appc Iles toutes

Il s nations à venir sous les voûles ci sous
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les galerif>s dorées de les basiliques, véné-
rer tes nobles fils', dont le front est ceint de
couronnes d'autant plus [)récieuses qu'elles

sont éternelles, oui, tes nobles fils qui non
plus par l'épouvante et par la désolation,

mais pour ta gloire et celle du Seigneur ton
Dieu, ont porté ton nom béni de tous dans
l'univers entier. Dis-moi, Rome, qui se

souvient encore des jours oià lu faisais écla-

ter ta joie autour du char triomphal des
Scipions ou des Césars? Ce furent do sinis-

tres éclairs de gloire qui ne firent que [tas-

ser et l'on n'en voit plus rien. Mais nous,
nous rappelons les jours où le successeur
de Pierre embouche la trompette apostolique
pour proclamer un nom glorieux; et c'est

justement un de ces joyeux anniversaires
qui nous rassemble ici Oui , aux accents

cl'unesi sainte joie, je suis venu, vénérables
prêtres de la Mission, me mêler aux trans-

ports de cette allégresse tout angélique qui
anime aujourd'hui voire paisible retraite.

Défait l'Eglise de Jésus-Christ est toujours
la même dans tous les temps; toujours elle

a la môme tendresse de mère pour tous ses

fils; la joie qu'elle prend au triomphe de
de l'un d'eux, la gloire qu'elle lui décerne
se perpétue de génération en génération;
après cent ans, après mille ans, le zèle est

toujours le même pour célébrer l'apothéose

canonirpie des âmes en possession de la

gloire, t^e fut un jour vraiment heureux que
fehii dont nous célébrons l'anniversaire sé-

culaire. La cérémonie solennelle de la ca-
nonisation eut lieu dans la basilique de La-
traii. Ces murs si saints, si vénérables, qui
se glorifientsi légitimementdu titre d'Eglise-

Mère de l'univers, étaient splendidement
ornés; mais leurplus bel ornement, c'étaient

les toiles qui reproduisaient l'histoire des
vertus et des miracles du héros dont la

gloire faisait en ce jour la joie de toute la

chrétienté. Que furent auprès les richesses

d'Athènes et de Corinlhe, étalées dans des

triomphes où la gloire du vain(iueur con-

sistait à faire ostentation des dépouilles des
vaincus? Les ornements de la basilique de
Lalran consistaient en œuvres de la plus

sainte charité, de la plus incomparable bien-

f.iisance. Pénétrez en esprit dans ce tem-
ple. Saisissons le moment où Clément XH
s'agenouille sur les degrés du trône, en
présence d'une multitude de fidèles de toute

langue, de toute nation.

On entonne la prière adressée à Dieu et à

tous les saints du céleste séjour ; le Vicaire

de Jésus-Christ, lui qui a en main les clefs

du roy.uime céleste, est celui qui met le plus

de confiance dans cette invocation grave et

solennelle. La Litanie est récitée, le peuple
et le clergé sont comme suspendus aux
lèvres du Souverain Pontife ; il se lève, et

comme si les portes majestueuses de la cé-
leste Jérusalem s'ouvraient au-dessus îles

lanîbris dorés de Lalran, comme si Clément
contemplait les habitants du bienheureux
séjour, il donne tout son essor à sa puis-

sante voix, et s'écrie: <( Réjouissez-vous, na-
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lions, réjoiiissez-vous peuples du bercail de

la catholicité, la miséricorde divine nous

otXre en ce jour un nouveau patron, qui

interposera ses supplications auprès de

Dieu pour les fléchés de sesfrères : » Exsul-

tet el gaiideal Ecclesianovum a Beo patro-

num sibi ohiatum esse, qui pro peccalis po-

puli (ipud Dominuin preces adhibeat. Louez-

le, fidèles, tous tant que vous êtes au mon-
de; rendez-lui le culte et les honneurs, p.ir

lesquels Dieu se plaît à être honoré dans ses

saints; entonnez des psaumes de louange;

faites entendre dos hymnes et des cantiques

spirituels; célébrez la victoire qu'eut à rem-

porler sur lo momie et sur le démon un
vaillant serviteur de Dieu, qui trouva sa

force dans la componction du cœur et dans

la compatissancft pour les mallieureux; célé-

brez en un mot les triomphes du vénérable

et l)i(^nheureux Vin(;ent de Paul; triomphe
qui lui vaut aujourd'hui un titre que rien

n'égale au monde, je veux dire le titre de

saint. In psalmis igitur'et canticis spiriCua-

lihus prœclaram de ninndo ac dia-

bolo relatam vicloriam et spiritualem servi

Dei triumphum celebremus. Que n'ai-je du
moins une étincelle de cette sainte ardeur

(]ui brûlait dans le cœur de Clément XII
lorsqu'il dictait l'éloquente Bulle de la ca-

lionisiition de Vincent de Paul ! et je me
verrais à môme d'éveiller en vous cette joie

céleste que ce saint Pape inspirait à nos

aïeux, il y a aujourd'hui un siècle. Dans
celte intention j"ai parcouru les écrits admi-
rables du saint prêtre d'Aquitaine, et j'ai

ensuite immédiatement relu les pages de la

bible où l'Esprit-Saint a fait l'éloge des

liommes les plus éminents par l'excellence

de leurs vertus et par la renommée de leurs

œuvres; car il m'a semblé que l'éloge de la

véritable grandeur doit toujours avoir beau-
coup de points de rapport et de ressem-
blance. Or j'y rencontrai ces paroles solen-

nelles qui sont l'éloge du grand Salomon :

Dédit Deus sapienliam Salomoni, et pruden-
tiammultam nimis, et latitudinem cordisquasi
areiium quv est in littoremaris. (III Reg., IV,

29.) Je sentis mon cœurse réchauffer à ces ac-

cents ; dans l'éloge du sage par excellence, je

trouvai le pauégyrlipie tout simple démon
héros. Dès ce moment je repris courage ; il

me sembla que je no devais plus craindre

de venir prendre part à cet hommage sé-

culaire el de prononcer avec une pleine

liberté de cœur l'éloge du grand Vincent de
Paul, Oui, lorsqu'en 1737 il fut glorieuse-

ment placé sur les autels, ce ne fut que la

juste récompense des œuvres aussi nom-
breuses que les sables de la mer, qu'il réa-

lisa dans sa vie parmi tant de prodiges de
sagesse elde charité ;

prodiges de sagesse et

de charité qui ne le cèdent en rien aux pro-
diges par lesquels sont suspendues les lois

d>: la nature. Si cette assertion vous parais-

sait étrange, j'en appellerais seulement à

votre attention bienveillante, parce que je

suis d'avance persuadé que vous me donne-
rez la plus entière et la plus favorable adhé-
sion.
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I. La sainte Eglise dé France vers la tin

du seizième siècle se voyait en proie aux
plus cruelles amertumes. Elle était travail-

lée par une funeste hérésie qui aurait voulu
lui ravir presque tous les sacrements, et qui
soufflant le feu de la discorde dans tous les

' rangs, dans tous les états, arma la félonie du
poignard des assassins jusque dans le palais

des rois. Tu vis, ô Dieu très-haut, les

maux que préparaient tes ennemis ; lu voyai.s

aussi le? égarements de ceux qui profes-
saient ta loi ; et si lu ne liras point un voile

d'épais nuage entre toi elces contrées crimi-
nelles, [)our laisser aux éléments le soin de
venger Ion nom outragé, et de venger en
même temps ton Eglise qui se consumait de
douleur, il faut dire que quelque esprit cé-

leste, ému de com[)assion pour ce pays
désolé, se prosterna au pied de ton trône et

exprima devant la face les gémissements et

les douleurs du royaume très-chrétien. Mais
pourquoi parlé-je d'esprits célestes? Pour
sûr ils s'agenouillèrent devant ta majesté
sainte les Denys, les Martin, les Jréiiée;

peut-être plus qu'aucun autre supfdiail-il

à mains jointes le grand saint Louis, quand
un de ses fds allait apposer le sceau royal à
un cinquième édit, si mensongèremcnl ap-
l>olé , l'Edil de paix. Fatal édit 1 qui au lieu

de Icrmer les plaies, ne faisait que rouvrir
les blessures mal cicatrisées de l'Eglise de
France. Grand Dieu ! tii laissas paraître un
jour, l'an 1566, ce malheureux édit, qu'on
peut bien regarder comme une arme perfi-

dement aiguisée contre la religion ! Ta clé-

mence permit tout, sans faire trembler et

s'atfaisser les colonnes des cieux, et sans
laisser ta colère fondre comme un tourbillon
sur les provinces de France ? Mais les saints

patrons de la France adoucirent ton juste

courroux, et dans les trésors de ton immense
miséricorde, tu choisis un de ces remèdes
si sages, que tu as coutume de préparer aux
peuples qui ont mérité ta clémence. Oh !

comme le monde devrait recoimaître que
lorsque le ciel envoie vers une nation un
prophète, un saint homme, c'est le plus
doux, le plus grand bienfait dont il puisse ia

gratifier. Précisément l'année même où fut

porté ce prétendu édit de paix. Dieu [irélu-

dait à ses bienfaits en créant une de ces àiues

qui lui sont les plus chères, et ornée de ses

plus beaux dons il l'envoyait vers les cam-
pagnes que dominent les sommets des Pyré-
nées, dans les landes du Bordelais. E\i

même temps il se tournait vers les légions
angéliques qui l'adorent avec amour et leur
disait : Voici que je fais naître Vincent de
Paul, pour consoler dans peu les Eglises des
Gaules et pour les sauverd'uneentière ruine,
aussi bien que beaucoup d'autres Eglises
dans le monde entier. La France possédait
déjà des saints illustres par l'éclat de leurs

miracles et leur magnanimiié dans les sup-
yliccs ; mais, aux jours du malheureux

' ilenri lll, je veux lui envoyer un prophète,
qui sera un homme de prodiges el par sa

sagesse et par sa charité ; en sorte que, parmi
les malheurs publics, clic sera forcée de g!o-
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rilior ma miséricorde et ma providence dont

la vigilance ne s'interrompt jamais.

II. En vérité lorsque le ciel a résolu d'en-

voyer des hommes extraordinaires destinés

à briller sur le cliandelier, tout en eux de-

vient adtnirahle, mêu)e leur enfance. Encore
enfant, Vincent était déjà un modèle do

sagesse accompli : ses parents Jean de Paul

et Berlrande s'en émerveillèrent bien des

fois : aussi le tirèrent-ils de la garde des

troupeaux, pour le lancer diins la (arrière

des études; et au bout de peu de temps ils

le virent revenir du grand cnllégo de Tou-
louse, bachelier et docteur en théologie. Ne
iit-il pas preuve d'une haute sagese, lorsque

ayant perdu son père, il laissa à sa mère et

à ses frères le modeste héritage, pour se

donner tout entier, par de sages conseils et

|)ar une direction éclairée do leurs élu les,

au gouvernement de quelques jeunes lévi-

tes? Celui qui n'a plus nul souci des biens

de ce monde, ou est déjà mûri [tar la kmguo
expérience des années, ou bien est déjà

vieilli par de nombreux degrés de sagesse.

Celte vieillesse du bon sens, notre jeune
prôire eut à en donner une preuvednns une
de ces f)asses les plus difficiles et les [)lus

critiques qui se puissent rencontrer dans la

vie. il était parti de Mar>eille pour retour-

ner dans son pays, et il côtoyait la plage où
le Rhône porte ses eaux à la mer ; il était

sur le |)oint de loucher au port de Narbonne,
lorsipic le bâtiment sur leqtiol il se trouvait

fut altaqiié par Irois galèris de corsiires

turcs. En un instant on en vint à la fusil-

lade, à l'atla qu.; à l'aruie blanche, au com-
bat corps à coips. Les assaillants se font

jour, la hache en main. Le premier qui

tomba fut le malheureux pilote, haché en
mille morceaux. L'avant du vaisseau était

jiinché de cadavres ; à l'arrière étaient en-
'tàssés les blessés, demi-morts et horrible-

ment mutilés. Vincent lui-même est blessé.

Mais hélas I les proues se dirigent toutes

vers le sud, et ces brigands entraînent pri-

sonniers VincentdePaul et ses com|)agnons,
vers leurs repaires de Barbarie. Suivons le

sill.ige écumeux (jue laissent après eux ces

navires déprédateurs. Voici les tours de
Tuids, ses terrasses élevées et ses mosquées
aériennes. Vincent est ex()0sé au marché
comme qui dirait un bœuf ou une l)êle do
somme. Un pêcheur l'achète et le revend
ensuite à un médecin, homme absurde, qui

voulait faire de lui un sectateur de .Mahomet.
Celui-là aussi se défait de Vincent, parce

qu'il désespère de le gagner à Flslamisme.
O Dieul il tombe entre les mains d'un rené-

gat I Que deviendra ici noire jeune Lévit(î?

Mais j'entends une voix porlé>; du désert

j)ar la tiède haleine des vents, devers où
gît sous ses ruines la Tyrienne Carlhagi".

Il me semble qu'elle me redit les tendres

accents de ce psaume: Le long des fleuves

qui baignent les murs de Bnbylone, assis et

désolés, nous versions des pleurs. Nos
lOHVenits (fiaient tous à notre chère Sion!...

{PmL, i\\WY\, \.) Eh! qui es-tu, esprit

i>ienveil!ant, qui le platsà redire ce cantique

de deuil?... Celui qui chante est nu hom re
courbé sur des sillons, bruni par le soh.'il,

couveit d'une toile légère, portant le^jonnel

des esclaves, il a les jambes chargées de
c'.iaînes; et la houe du travailleur est dans
ses mains. Vincent est celui-là même qui
chante ces vers de David, et qui, mêlant ces

accents prophétiques au chant du 5a/re adressé
à la Reine de miséricorde, est parvenu à

toucher le cœur de la musulmane épouse do
son maître, alors qu'elle est venue visiter le

champ qu'il arrose de ses sueurs. Un autre
esclave se serait jeté aux pieds de celle

femme, avec des supplications et des larnies.

La sagesse qui inspire Vincent de Paul lui

fait choisir un moyen vraiment, nouveau,
qui est de lui chanter ce à quoi elle ne croit

point. Moyen bénit par lequel il réussit à

changer le cœur d'une femme sensuelle, à
tel point qu'elle n'hésite pas à en parler à

son mari et lui rend compte de la douce
morale de la religion de Jésus-Cbrisl, qu'elle

a apprise dans ses entretiens avec l'esclave

cncliaîné. O chant plein de sagesse, qui
réussit à toucher et à subjuguer deux cœurs,
celui de l'épouse jusque-là esclave de la

superstition, et celui du maître enduici
dans son impiété. Prenons confiance, cheis
auditeurs, delà l'esidave Vincent de Paul est

dégagé de sa chaîne. Portons nos regards
vers la mer, et saluons le navire (|ui rend à

la France son fils, ce fils qu'on peut bien
dire né deux fois. Esl-il possible de mécon-
naître les hauts desseins de Dieu sur un
tel prêtre, qui, réduit en esclavage, sous les

ardeurs d'un soleil dévorant , ol)tenant à

jieine la nourriture sutTisante pour, ne pas
mourir de faiîn, conserve et la santé et la

foi, et parvient à obtenir, ce qui tient du
prodige, la conversion d'un renégat, au
point de le retirer d'une vie licencieuse et

de l'amener à renoncer tout à la fois à une
fortune assurée et aux atrectiois de la fa-

mille? Ce qui n'est à mes yeux que les pré-
mices de la iiaute sagesse de Vinc(mt, pour-
rail, dans un autre, être considéré comme
le plus beau succès d'une sagesse consom-
mée, tant il faut, en effet, de prudence et de
sagesse pour amener à bonne fin une con-
version semblable!

IIL Vous vous convaincrez de plus en
plus de la légitimité des éloges que je donne
à Vincent, lorsque vous lirez ses lettres où
il traite de toute sorte de sujets, partout em-
preintes de celle vive lumièrede bon sens et

de sagesse qui a toujours caractérisé les

grands hommes selon Dieu. La ihéoi'ie de
l'amour divin a été ex|)osée dans plusieurs
de ses lettres avec ce faire simple et at-

trayant, qu'on ne peut apprendre (lu'à l'é-

cole de ce vase d'élection, du sublime Jean
l'Evangélisle. « Que noire vie serait heu-
reuse, disait-il, si nous avions un cœur qui
se ploierait en toute chose à vouloir tout eu
Dieu et pour Dieu ! >; Avec quelle excpiise

.sagesse traçait-il au supérieur de la maison
de Gênes les règles si délicates et si difil-

ciles de l'autorisation des pénitences pub'i-

qucs. « Il faut en celle matière, écrivait-il,
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une discrétion exquise; il ne faut point y
fiousser toute sorte de gens , ni pour
toute espf^ce de fautes, et si l'on s'y dé-

termine, il faut préalablement avoir le

consentement de l'évêque. » Je parle ici

dans c^lte maison vénérable, où l'on reçut

de lui la lettre si judicieuse et si iirofonde

touchant la barbare et brutabi coutume du
duel. Je parle dans Rome, où un prince de
l'Eglise reçut de Vincent de Paul cette belle

lettre touclianl la prétendue égalité de saint

Pierre et de saint Paul. Combien prudente
fut celle qu'il adressa à l'archevêque de
Paris, pour l'engager à ne pas multiplier

inutilement les nouveaux ordres de sœurs,
par la raison qu'ils ne pouvaient que se

nuire mutuellement! Quel rare bon sens
brille dans celle qu'il adressait à ses mis-
sionnaires en Barbarie, pour éveiller et (ii-

ri;.,'er leur vigilance h conserver la foi dans
le cœur des chrétiens tombés en esclavage,
sans toutefois s'attirer la malveillance des
magistrats turcs! Lors même qu'il était forcé
de corriger, il savait se faire chérir; il fai-

sait ain)er ses conseils et ses leçons encore
plus; il aiguillonnoit le vicieux sans trop
le piquer; il faisait rougir le méchant sans
l'irriter; il guérissait tous les maux sans
faire éprouver de douleur. Pourrons-nous
faire peu de cas d'uoe si haute sagesse, qui
se révèle à nous dans dix mille lettres au-
tographes de Vincent de Paul, et que nous
pouvons dire ainsi confiée à dix radie mo-
numents?

IV. Nous avons aussi admiré celte sa-
gesse dans les règlements de vie qu'il traça

pour des personnes de toute condition. Jl

nous suffira de dire que les évoques les

plus illustres voulaient avoir de lui des rè-
glements pour le maintien de la bonne dis-
cipline dans leur clergé; que plusieurs or-
dres le suppliaient de leur dicter de nou-
veaux statuts; que plusieurs autres lui de-
mandèrent d'améliorer et de [)erfectionner
leurs statuts anciens; et que presque tous
les monastères désiraient l'avoir pour pré-
sident ou du moins pour conseiller dans
leurs plus importantes affaires. Qui ne sait

qu'un François de Sales, ce séraphin de la

terre, fit choix de Vincent de Paul comme
du directeur préféré entre raille pour ses
chères filles de la Visitation, disant haute-
ment qu'il n'avait connu jusque-là aucun
personnage qui le surpassAt en science et

en vertu ? Or, je vous le demanderai, qu-i

des deux mérite ici un plus bel éloge, ou
de François de Sales qui choisit Vincent, ou
de Vincent qui est choisi par François de
Sales? De Françoise de Chantai qui, *sous la

direction de Vincent de Paul, se sanctifie et

gouverne si admirablement ses filles spiri-
tuelles, ou de Vincent de Paul qui dirige si

bien Françoise de Chantai? On sait com-
bien est en renom ce livret qui sert de rè-

gle aux dames de Charité. Tout est prévu
dans ces règles, afin que la bienfaisance ne
prodigue pas inutilement ses dons; afin que
la piété ne soit pas confondue avec l'hypo-
crisie. Pour tout dire enfin, le cœur de la
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femme qui est facdement accessible h l'or-

gueil, fut dirigé par Vincent de Paul de
manière h supporter avec une invincible

constance les plus grandes humiliations.

Mais vous, prêlres de la Mission, vous avez

> cçu de voire père un gage immortel de sa

haute sagesse dans ce livre d'or où sont

renfermées vos constitutions. Quelle droi-

ture dans les conseils ! quelle douce autorité

dans le commandement 1 Ceux-là ont dit

vrai, qui l'ont appelé un substantiel abrégé,
une esquisse concise et sim|)le des divins
Evangiles. Ce fut toujours la coutume des
vrais sages, tant de l'Ancien que du Nouveau
Testament, d'enrichir leur âme parla lecture

des livres sacrés et de la loi divine. Le
royal prophète s'estiiTiait heureux dans la

pratique do cette loi comme si elle eût été

la seule richesse véritable au monde. Paul

enseignait à Timothée que les saintes lettres

suffisaient pour lui enseigner la science du
salut, pour le rendre un homme accompli
selon Uieu el à même de sullne à toute sorte

de bonnes œuvres. Jérôme exténué plus par

les jctines que par l'âge, pendant que d'une
main armée de durs cailloux il meurtrissait

sa poitrine, tenait de l'autre la divine et

sainle Ecriture dont il faisait ses délices.

Que ne t'avons-nous vu, ô Vincent, dans la

solitude de ta cellule, demander nu Seigneur
qu'il te donnât l'amour de ses saintes or-
donnances! Comme ion regard enflammé
devait parcourir ce livre écrit dehors el de-
dans, qui parle au sage avec tant d'élo-

quence? C'est ainsi que les saints consultent
les divins oracles. Ils ne se cachent pas der-
rière un nuage de parfunis, ils ne s'enfon-

cent pas dans un réduit ténébreux pour
proclamer d'une voix feinte une réponse
douteuse; ils n'avalent pas des coupes de
vin ou de cervoise pour dogmatiser du haut
d'une chaire parmi des flots d'injures et

d'imprécations, comme le font aujourd'hui
certaines sectes en Allemagne et en Angle-
terre. Les saints catholiques |)rennent le

livre que tous nous voyons sur les autels,

que nous entendons expliquer du haut de
la chaire, que tous peuvent lire; et par ce

livre ils deviennent des prodiges de science.

Ce livre est facile à lire pour celui qui est

pur de cœur, humble et fils docile de l'E-

glise; il est indéchiffrable pour le superbe
et pour celui qui veut armer sa science de
malice. Or, quand penserez-vous que notre
Vincent de Paul crut être enfin parvenu à

l'intelligence de ce livre, et l'avoir assez fait

passer dans sa substance pour en exprimer
en quelque sorte le suc dans les règles de
son institut? Contemplez-le dans la maison
de Saint-Lazare à Paris, avec ses cheveux
blanchis par l'âge, le corps eourbé sous le

[loids de quatre-vingt-trois. années, éfiuisé

i)ar les fatigues et travaillé de douleurs
cruelles : c'est dans cet état que placé en
face des deux Testaments, il trace d'une
main lente ei a[)pesantie le bref testament
(ju'il veut laisser à ses fils. Pourquoi donc
diil'ércr ainsi jusqu'à l'extrémité de sa vie,

tandis qu'il avait rédigé tant de règles, de



conseils, Je lois et d'avorlissements ?... Parce
(îu'ii appartient aux plus éminenls d'entre
les sages (Je croire n'en savoir jtimais suffi-

samment pour devenir les maîlres des au-
tres et particulièrement de ceux qui savent.

V. Mais ce serait trop peu que de louer
ainsi comme à la dérobée les constitutions
de saint Vincent de Paul. Je dois vous parler
de la fin principale de son institut auquel
il donna le nom de Congrégation des Prêtres
de la Mission. La divine miséricorde ayant
voulu faire son instrument du petit ber-
ger d'Aquitaine, lit passer sa jeunesse par
tant de condiiions et d'états ditï'érents, tout

exprès alin qu'il eût occasion de voir les

nombreux besoins spirituels des peuples et

qu'il ajiprît quelle était la meilleure ma-
nière d'y apporter remède. Vincent qui
passa la prcraière partie de son adolescence
au milieu des landes où il était né, avait
conslaté par expérience quelle est la culture
religieuse nécessaire aux populations qui
habitent loin des villes et des métropoles :

expérience qu'il eut occasion de répéter aux
(\eu\ époques de sa vie où il fut appelé à

diriger deux paroisses de campagne. Il

éiait ainsi, sans le savoir, transporté çà et là

comme dans les divers clianips et les di-

verses vignes du souverain agriculteur
Jésus-Christ, afin que le spectacle de la vaste

moisson le convainquît de la nécessité d'un
grand nombre d'ouvriers.

Mais voi(d que je m'etitcnds inviter à vi-

siter les cliâteaux des opulents seigneurs de
Gondy. Voyez-vous, rae dit-on, voyez-
vous ce prêtre dont vous louez si haut la

sagesse? I! a depuis |)eu abandonné sa cure
du village de Clichy : deux fois il a délaissé

Jes chaumières et les iiumbles toiis des la-

boureurs confiés à ses soins. Il a laissé là

la table frugale de son |)resbytère, la con-
versation des paysans grossiers et des mon-
tagnards, pour vivre au milieu des aises et

des commodités, au sein d'une puissante et

généreuse famille, pour jouir en hiver des
grandeurs de l'opulente Lutèce, pour jouir
en été des délices accumulées à force d'art

et de richesses dans de magnifiques villas.

Entrez, me répèle-t-on, dans le palais sei-

gneurial des messieurs de Gondy. A'oyez-
vous cette tourbe de valets qui fourmille
dans les cours, dans les salons, dans les ap-
partements, toujours disposée à flatter et à

séduire?cc va-et-vientde |)ersonnagesaltiers,
ces banquets fré(p]ents égayés par ta profu-
sion des vins recherchés; ces galeries et ces
salles [)leines de casques, de boucliers, et

où l'on voit suspendues de toute part des
cottes de maille et des hallebardes; où l'on

voit reluire toute sorte de superbes armures;
où s'étalent des dra[)eries de damas; des ta-

pisseries l)rochées d'or, et enrichies des plus
magnifiques laines de Perse; ces apparte-
ments parfumés, où ronne[)arle que de tour-

nois, de chasses, de réceptions royales,d'hon-
neurs, d'aventures? Assez, assez dirai-

jo, à ceux qui voudraient si obligeammeut
nous conduire dans les manoirs des seigneurs
de Gondy. Si les ilc Gondy menaient
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une vie princière, ce n'est pas à dire pour
cela qu'ils vécussent à la manière des Anlio-

chusetdes lîalthazar. En France il y eut tou-

joursd'honorables familles nobles cpii surent

unir la splendeur à la régularité de la vie

chrétienne. Il suffit du choix de Vincent de
Paul pour préceiitf.'ur des jeunes seigneurs
de Gondy pour se faire une idée des prin-

cipes religieux de cette illustre famille.

Cherchons-y en effet notre Vincent de Paul.

11 est dans une chambre reculée, assis avec
la comtesse Marguerite, devant une table ;

et l'entretien roule sur un écrit qui vient

d'être rédigé à l'instant. Vincent lui recom-
mande peut-être qn(d(p]"iin de ses |)auvres

parents de Pouy ? Mais j'ai entendu (ju'il

était question de testament. A qui donc
vous intéressiez-vous, Vincent, pour obte-

nir en sa faveur les liienfaits de la com-.

tesse ?.... ah 1 que demandé-je là ? une pa--

reille question ne peut être faite que par

quiconque ignore les hauts sentiments d'un

tel homine! Le légataire est le peuple de

toutes les terres et seigneuries de la maison
de Gondy, auquel par legs de la comtesse

Marguerite est laissé un fond pour subvenir

aux dépenses d'une mission de cinq ans en
cinq ans. Mais pourquoi cette prédilection

pour les populations des campagnes?
N'é!ait-il pas mieux de songer d'abord à la

réforme et à l'amélioration des villes où le

danger des corruptions de toute sorte est

bien j)lus grand? Il semblerait plus utile

que les habitants des villes aient en plus

grand nombre que ceux des campagnes des

exercices spirituels; puisqu'avec leurs pro-

pres ressources ils pourront soutenir la ma-
gnificence du culte, et qu'ils donneront
bon exemple aux paysans, lesquels suivent

facilement les traces des maîtres ou des lo-

cataires. Oh 1 non, dira Vincent: les villes

ont toujours assez de moyens de se procu-

rer l'instruction religieuse. Il se trouve

toujours des hommes qui aiment leur aises

et demeurent dans les villes, où ils s'em-

ploient plus ou moins dans l'intérêt de leur

population. Il en est qui recherchent la ce-

nommée et la faveur des grands et ils se

fixent dans les métropoles, où n'importe

pour quel motif, ils prennent part a des

œuvres de bienfaisance! Les villes ont

leurs collèges, leurs athénées, leurs acadé-

mies; il semble que l'on trouve un plaisir

singulier à prodiguer les legs aux établisse-

mentsdes villes. Les campagnes au contraire

n'ont rien qui aiguillonne l'ambition et on
les oublie; ainsi nul appui pour les écoles

des villageois, non plus (|ue pour les

prêtres qui voudraient fixer leur domicile

"dans les hameaux et les villages [)Our por-

ter les secours spirituels, rap[)eler l'obser-

vation des lois divines et liuinaines dans les

jours de fêtes et aux heures de repos. Dans

les campagnes vous ne voyez qu'églises

malenlretenuesetenvahiespar la moisissure.

Les fidèles ne savent u\ pounjuoi ils prjent,

ni pourquoi ils célèbrent des fêtes; tantôt ils

sont trop dominés par la crainte, tantôt trop

assurés du paidou de la partde Dieu ; obsti-
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tiés dans leurs liainos el toujours prompts
à la vengeance. Tel est, nous dit Vincent, le

ciianif) que j'ai ()ris l lAclie de dél'riclier.

Tel est riiéritage que j'ai voulu reconqué-
rir. Tel fut le [)oint de niiie de tous mes
discours et de toutes mes instances, quand
je fus adiuis dans l'intimité des seigneurs
(le Gondy. La comtesse Marguerite regar-

tiait tous ses liiciis comme autant de vases
pleins de [)arfums précieux ; elle eut la

noble ambition de pouvoir les répandre sur
les pauvres iiobitants de ses terres. Sainte
femme qui aspirait ainsi à parfumer les

pieds du Sauveur lui-même, lequel a voulu
être et le type, et le frère, el le père des
pauvres! Sage Margueiite, vous étiez ainsi

une nouvelle Madeleine I Vous étiez une
fiouvelle habitante deCencliiée.saniilifiée par

l'hospitalité donnée au divin l'aui ! Vous
étiez la nouvelle Prisque, la nouvelle Pu-
dentienne conduite à la |)erfection par les

conseils et les entretiens du prince des
apôtres! Oui, Marguerite fui l'instrument
lies desseins d'en haut sur Vincent de Paul;
mais si sa vertu fut insigne, si la générosité
de son cœur ne le fui pas moins, elle eu
recueille aujourd'hui une glorieuse récom-
jxmse, puisque la postérité reconnaît en
elle celle dont le ciel avait fait choix pour
manisfesler la sagesse du Salomon d'A<pii-

taine. Honneur donc à la sage Marguerite !

Mais aussi honneur au sage Vincent, qui,

après avoir obtenu d'elle ce trésor en faveur
des pauvres, prit congé de la maison de
Gondy pour n'écouter que la voix Dieu et

se donner tout entier à la moisson du
champ évangélique. Remarquez ici l.i pro-
fondeur des jugements de Dieu : Vincent
était àpeine sorti de la maison de Margue-
rite, qu'elle sortait de ce monde pour s'en

aller au ciel. Il semble que la Providence
inspira à Vincent de Paul de s'éloigner des
grandeurs, du vivant de la bienfaitrice, afin

cpie le mérite de ce renoncement brillât de
tout son éclat ; il semble que Dieu appela au
paradis la (>ieuse donatrice, dès qu'elle eut
assuré à Vincent les moyens de commencer
son apostolat parmi les cam[)agnes, afin de
faire comprendre qu'elle était appelée à re-

cevoir la récompense d'une si sainte œuvre.
Vincent de Paul avait retracé à Marguerite
le tableau affligeant du peu de foi et de l'im-

uioralité qui régnait généralement dans les

terres doses domaines; et Marguerite en-
trant complètement dans les vues de Vin-
cent de Paul, n'avait pas hésité à lui accor-
der son congé : Partez, lui disait-elle,

puisque Dieu le veut ; commencez par semer
el puis vous meissonnerez dans les baron-
nies et les terres de ma famille. C'est vous,
c'est votre congrégation, qui ;délruirez et

arracherez, qui extirperez tous les vices,

[tour y planter toutes les verlui. Oui, ô
Marguerite, Dieu voulait ainsi deux départs
à la fois : le vôtre j)0Rr le ciel, et celui de
Vincent pour les unissions. Ame vraiment
heureuse, qui partîtes de ce monde juste-
ment après avoir coopéré à la sagesse de
Vincent, dans une si sain'te entrepris(^!
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VL Notre saint [)rétre sort de Paris, ( t

commence à jeter h Folleville el à Monl-
mirail les premières semences des missions
apostoliques. Il étend ensuite son zèle à

tout le diocèse de Chartres. Je me trans()orte

dans les landes de la Gascogne; je m'avance
vers les Cévennes

;
je gravis les pentes escar-

pées des montagnes d'Auvergne; j'entre dans
les plus humbles habitations et dans les ca-

banes ;
je m'enfonce dans les vallées, et les

ravins ;
je pénètie dans les gorges les plus in-

hospitalières, dans le bassin des rivières où
le soleil ne se montre môme ()as en été,

et partout je découvre les fruits abondants
du zèle de Vincent de Paul et de ses prêtres.

Notre saint se rendait dans ces missions
après en avoir averti le premier pasteur ;

et (juanil il s'était assuré que les curés

étaient disposés à l'accuellir avec liien-

vcillance, il ne voulait accepter de ses hôtes
pas même une goutte d'eau. Dès l'aube du
jour et avant que ces rustiques habitants

allassent labourer leurs terres ou paîtra

leurs troupiaux, il se mettait à prêcher avec
force contre lès désordres des mœurs. A
l'heure de midi, dans les longs jours il fai-

sait distribuer comme par petites miettes le

pain de la parole évangélique; et lorsque

après le coucher du soleil, chacun revenait

ou de ses sillons ou de ses praii'ies, notre

Vincent de Paul profitant du loisir des pau-
vres paysans, se remettait à leur exposer les

devoirs de l'Iiomme envers ses semblables
et envers ses su[)érieurs. C'est ainsi que
tantôt enseignani, tantôt corrigeant, tantôt

ré[)rimandanl, tantôt redonnant du courage,
il traçait pratiquement et le |)lan et les rè-

gles de son institut. Or comme il savait

qu'il se trouvait aussi hors de France des

pauvres affamés de foi et de morale évangé-
lique, et comme son esclavage en Barbarie
lui avait révélé l'excessive misère de tantde
peufiles, il voulut aussi pour ceux-là ou-
vrir sa main bienfaisante et faire entendre
sa voix. Descendez avec moi, auditeurs, sur
les beaux rivages oij la phénicienne Mar-
seille formant comme un cercle do ses bras,

met à l'abri des vents son vaste |)ort. Qui
êtes-vous donc, ô vous hommes à la robe
noire, les reins ceints et avec un manteau
sur les épaules, un bâton à la main et le cru-
cifix sur la poitrine? Ces hommes montent
sur des navires altiers, accoutumés à braver
les fuiies du grand Océan, et ils me disent

adieu en me déclarant qu'ils sont fils de
Vincent de Paul, qu'ils font voile les uns
pour les côtes de Tyr et de Sidon, allant

gravir les pentes du Liban, les autres
qii'ils aborderont aux rivages puniques ou
aux plages brûlantes de Madagascar; les

uns aborderont en Ecosse, les autres aux iles

Hébrides, ou aux Orcades. Et ce sont tous

des missionnaires envoyés par leur [:ère

Vincent de Paul avec la trompette de la foi

en Jésus-Christ, pour annoncer ainsi le sa-

lut à tous ceux qu'il leur sera possible. Je

me relire désireux de courir baiser la main
de père des missions, et de le glorifier du
départ de ses fils. Or voici, mecroirez-vous,
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auditeurs, voici qnojo rencontre de nou-
veaux groupes de niissionniiires dans le

même «iccoutrement I je leur demande où ils

vont? les uns se rendent vers la riche domi-
nalrice des riva;,^es <Je la Li;^urie; d'autres

se dirig'^nl vers la catholique Pologne;
d'autres, enfin, partent pour Home, la cité

éternelle. Inulile de demander (|uel peut
être le but de tant de voyages: mille cités

répondent qu'elles attendent à brns ouverts

les missionnaires de Saint-Lazare de Paris

j)our instruire les peuples, non dans de vai-

ncs sciences, non dans les subtilités de la

politique ou dans les ténébreux mystères de
la nature, mais dans la piété envers Dieu,

dans la justice envers les hommes. Oui, la

première pierre du grand éilifice des mis-
sions fut l'instruction religieuse et morale
des pauvres liahitans de la campagne. Vin-
cent voulait amener les cultivateurs, les pâ-
tres, les faucheurs, les charbonniers, les

bûcherons, ci n'être plus semblables <i des

brutes, oublieux de la Divinité, esclaves de
leurs passions, f)rompts à la rapine, aux bri-

gandages, à la débauche; mais à se montrer
les disciples de leur Créateur et Rédempteur,
res|)ectant les lois, bienfaisants, pleins de
mansuétude, généreux h [lardonner, passion-

nés pour le droit et l'honiiôlt!; en un mot,

bons chrétiens, les meilleurs fies citoyens,

des pères, des frères, patriotes prévoyants
cl portés à s'entr'aider. Les deux tables du
décalogue sont en effet le Code avec lequel

on peut gouverner toute société. Telle fut la

sagesse de Vincent de i'aul dans rétablisse-

ment des missions, dont, le but est précisé-

ment ou de poser ces deux tables comme
fondement, ou de les replacer quand elles

ont été enlevées, ou de les consolider, selon

le besoin des populations.

Or, en quelles circonstances se trouvait-

on, lorstjue Louis XIII, en 1627, approuva
l'institut des Missions de Vincent de Paul,

en ce (jui concernait le pouvoir civil, et

qu'Urbain VIII, en 1632, consentit comme
pasteur de l'Eglise universelle à le recon-

naître comme ordre religieux , et coujme
nouvelle milice de l'Eglise militante? C'é-

tait justement alors que les fureurs des hu-
guenots mettaient en péril la Franco entière,

et que la cause des catholiques était

pour ainsi dire mise en cause. La cor-

ruption des villes populeuses était un objet

d'é|)0uvanle. Vincent, d'un regard proj)lié-

tique, voyait que si le poison venait h s'é-

tendre dans les campagnes, n'y trouvant

(pie des cœurs glacés, des es[)rits trop sim-
ples et toujours trop crédules, il pourrait y
causer des ravages épouvantables. « Courons,
disait-il, couroiis raffermir ces populations

'ëparses. Si nous les armons du bouclier de
ja foi, si nous les fortilions par la vertu de
l'Esprit-Saint , elles [)Ourront résister au
choc de l'hérésie. Mais si les campagnes se

laissaient envahir au mal, que de ruinas et

de désastres! ce serait à faire frémir. Faisons

donc renaître les âmes à la religion; faisons

disparaître les monsires «lu sein de la so-

ciété, en les tran'^formanl en bons et utiles

citoyens; mais surtout conservons incorriip-

tible, docile et dévouée la masse de la na-
tion ; les classes qui en cultivant la terre

préparent les princifiaux soutiens de la vie,

les(|uels, en cas de guerre, sont le nerf de la

puissance militaire, sont les vrais remparts
de la pairie, ces classes ne se soutiennent
que par la foi, la veifu, la morale... » Quels
seront, je vous prie, les prodiges de sagesse,
si nous ne les trouvons pss dans la pers|ii-

cac té avec laquelle V^incent de Paul înarqua
le but de son institut des Missions.'

VII. Or, afin que ces prodiges de sagesse
vous apparaissent dans toute leur véritable
grandeui', vous n'avez qu'à continuer d'étu-
dier avec moi la vie et les institutions de
Vincent de Paul, et vous ne pourrez (jue les

admirer de plus en plus. Doué qu'il était

d'une si grande perspicacité, il comprenait
parfaitenunt que si les mission'^ réussissent
à réveiller le goût le plus vif [)our la f)iété,

et à couper la racine des vices, toutefois,

elles ne durent pas assez pour con-
solider suffisamment la première, ctdétruire
tout germe des deiniers. C'est ici ([ue sa sa-
gesse fera de nouveau ses preuves. Il n'a

point la présonq)tueuse confiance de [)0u-

voir à lui seul placer l'Eglise dans de nou-
velles voies par les mœurs et la discipline.

Lecteur attentif des saints conciles, et en
particulier de celui de Trente, il y remarque
l'utile institution des séminaires diocésains,

à laquelle on ne saurait janiiiis donner assez
de louanges. Sainte et salutaire institution,

qui, fûl-elle la seule entre tous les décrets
du concile de Trente, suffirait pour illustrer

et faire bénir ce grand Sénat de l'Eglise ca-

tholique, gloire immortelle du seizième
siècle. En France, les guerres civiles et la

malice des réformés avaient tellement bou-
leversé les églises et traversé le zèle des pas-
teurs, que très-peu de séminaires avaient
été fondés; et pour comble de malheur,
dans ceux qui existaient, on s'exergait bien
moins aux vertus ecclésiastiques et à la so-

lide science de la foi, qu'au v interminables
disputes d'une vaine philosophie. Vincent
ap|)liqua toute sa pers[)icacité et toute son
intelligence à un pareil état de choses, et il

eut le courage de conduire à bonne fin ce

que l'orgueil des parlements, et leur paie

religion avait toujours empêché au grand
détriment de la foi. Ce fut dans le collège

des Bons-Enfants que fut fondée cette nou-
velle enlre|)rise d'une haute sagesse, avec
l'attention de marcher fidèlement sur les

traces des Pères du concile de Trente. Là,
Vincent se complaisait à voir croître, sous
une sainte discipline, les jeunes rejetons du
sanctuaire, comme déjeunes plantes de mys-
tiques oliviers. Peu de temps après, il f>lan-

tait une autre pé|)inière de jeunes lévites

dans un lieu ([u'il plaça sous le vocable de
Saint-Charles. Après ces premiers essais do
pépinières, il ne tarda pas ii enlre|irendro
l'éducation des clercs dans leur adolescence
plus avancée; ce fut alois (ju'il se dévoua
tout entier à la fondation de séminaires de
théologiens, qui étaient de véiilables gym-

A-
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nases pour les exercices de toutes les scien-

ces et de toutes les vertus sacerdotales, soil

pour préparer à leurs fonctions les paslerrs

elles prédicateurs évan.;éliques, soit pour y

former des maîtres et des ouvriers de toute

sorte. Paris eut les prémices d'un si grand

bienfait, et ensuite les provinces duQuer. \

et de la Bretaj,ne obtinrent de Vincent des

n)aisons semblables, dans lesquelles de

jeunes Samuelsse réunissaienldansdes exer-

cices communs avec la flatteuse espérance

(Je se montrer plus éclairés et plus irré[)ré-

hensibles dans les fonctions de leur sacer-

doce. Vincent de Paul n'oublia rien poui-

faire de ces séminaires de clercs de vraies

académies des sciences divines et des plus

saintes vertus. Il avait coutume de citer pour

exemple la conduite même du Sauveur, qui

tout en promettant aux ajiôtres la lumière

de l'Esprit-Saint, qui devait leur enseigner

toute chose, ne laissa point, toutefois, pen-
dant les trois années de ses prédications

évangéliques, de leur mâcher lui-même, en
quelque sorte, le pain de sa féconde parole.

Je vous laisse maintenant le soin de mesu-
rer dans toute son étendue celte entreprise

de l'érection des séminaires , formée par
Vincent de Paul, el deme dire rpi elle f)reuve

de sagesse il donnait par là.Q'J'^'il à moi, je

ne sauiais élever assez haut les éloges qu'il

mérite uniquement pour être devenu en
France, et dans des conjonctures aussi cri-

tiques, l'un des bras les plus aclils de l'im-

mortel concile de Trente.
VIII. Suivez à la trace de sa lumière celte

sagesse de Vincent, et vous verrez qu'elle

ne se borne pas à la fondation des sémi-
naires. L'évêipie de Beauvais avait eu la

pensée de réunir les clercs comme dans un
jùeux asile, pendant les jours qui précé-
daient immé(liateraent leur ordination. Com-
me cet évêque voyait dans notre Vincent
un grand serviteur de Dieu, il ne man-
qua pas de le consulter sur celle inspi-

ration; et il en reçut immédiatement, nori-

seuleujenl une réponse approbaiive, mais
pleine d'exhortations et d'encouragement à

se pwrter sans hésiter à l'exécution du pro-
jet. Vincent lui-même se transporta à Beau-
vais, pour commencer ces exercices si avan-
tageux au clergé. Les fruits et les avantages
furent bientôt si évidents que Jean-François
de Gondy, archevêque de Paris, voulut les

mettre eu pratique pour ses ordinands ; et

illui semblait avoir l;i conscience pleinement
rassurée et tranquille quand il imposait les

mains et faisait les onctions saintes à des
clercs venus du collège des Bons-Enfanls,
où Vincent de Paul les avait instruits el em-
brasés d'un feu sacré. Aussi les fils de notre
saint furent bientôt en si grand renom pour
le bien qu'ils faisaient au clergé par ces re-
traites, qu'il surgit de toutes parts des âmes
généreuses, olfrant de verser des sommes
considérables, pour subvenir à l'entrelien
des ordinands pauvres, pour qui c'était une
charge trop lourde que de subsister à Paris
pendant la durée des exercices. Il en advint
que le nombre des clercs qui aspiraient à
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être admis à ces relraites s'accrut à tel point,

et il en vint de co)nlrées si éloignées, que
pour n'exclure personne, il fallut répéter les

exercices plusieurs fois |)ar an. Par suite, la

maison de Saint-Lazare était toujours |ieu-

plée d'acolythes et de clercs dans les ordres,

qui parmi la plus sainte ferveur de la prière

et la méditation de renseignement doctrinal,

scdisposaienlau plusauguste des njinislères.

Ce qui rendplus admirable la sagesse deVii-
cent de Paul, c'est que les chosesétablies par
lui le furent avec tant de prévoyance, ciue ce

n'étaient pas seulement des œuvresde saison

et de circonstances, et par consé(pient éjihé -

mères, mais ce furent des institutions pro-
fondément enracinées, et solidement fon-
dées, en sorte qu'elles purent s'accommoiJer
à tous les temps et à tous les pays. Voilà
pourquoi nous voyons encore subsister les

monuments de sa haute sagesse ; aujourd'hui
encore sa congrégation mérite la reconnais-
sance duclergé, pour la réception et i'accucil

qu'elle fait dans ses maisons à tous les or-

dinands, destinés à devenir plus tard les co-
lonnes de la hiérarchie ecclésiastique. Cer-
tes, je ne saurais regarder comme le signe
d'une sagesse vulgaire el purement hu-
maine, la durée encore persistante de ces
pâturages spirituels offerts aux ordinands:
je ne mêlasse pas de méditer ces rè^lemenls
sortis de la plume de Vincent de Paul avec
une telle justesse de raison, un tel choix et

une telle couUjinaison de moyens, que tous

y reconnaissent visiblement la touche, etdi-

l'homme profondément pieux, et de l'homme
profondément instruit.

IX. Nous i;e devons |)iis nous arrêter en-
core, puisque Vincent ne s'arrête pas dans
le dévelopt)ement du zèle si sage avec lecpiel

il se dévoue au service el aux avantages du
clergé. Ce n'est poinl là un de ces météores
qui ne se lèvent quelques instants que pour
raser les bords de l'horizon , et qui bientôt

vont se dissiper en légers sillons de fumée.
C'est un aslre qui brille en toute saison;
qui, dans sa vaste orl)ite, éclaire l'univers

entier et demeure fidèle à sa constellation.

Il s'était proposé une réforme solide et du-
rable de l'Eglise. Multi[)lier les séminaires ,

faciliter les exercices des ordinands, c'étaient

deux institutions conçues par un esprit vrai-

ment prophétique : mais Vincent de Paul en
médite une troisième qui sera le complé-
ment des deux premières , et qui reliera Ja

virilité et la vieillesse des ecclésiastiques à

leur enfance et à leur adolescence. Voyez la

profonde sagesse de Vincent I Comme il avait

bien compris que dans la vie du prêtre, qui
certes doit être plus parfaite que celle des
laïques môme les plus vertueux, il était

besoin de la culture non interrompue , el

d'un saint zèle, et a'une sainte vie, el do
saintes éludes 1 II avait compris q je, sans la

splendeur de la vertu et de la doctrine dans
les minisires sacrés, l'œuvre sainte de la foi

vacille au milieu des peuples. Ici comparons
la sagesse de Vincent de Paul ,

quant à l'a-

mélioration des mœurs du clergé, avec l'ha-

bileté lànt prôr:ée que nos tolérants f)hilan-
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lliroi'es voudraient déployor si emphalique-
îiieiil i)Our la réforme de tous les ordres de
l'Elat. Ceux-ci, par exera[)le, é|)ient les

moindres défauts des t)rêtres; et, à la plus,

légère faule, au (iliis petit abus signalé, ils

embouclicnt la Irouipette ; ils font sonner
liaut leur mépris et leur indignation; ils dé-
clament avec force dans leurs libelles et leurs

feuilles contre les oints du Seigueur; ils ne
l'ont qu'un même ramas des bons et des mé-
chants, et ils précipitent le tout dans un
goutlVe de malédiction et d'infamie. Dieu
|}on ! quelle philanthropie 1 quelle sagesse!
Vincent de Paul peut leur enseigner avec
quelle sagesse on doit procédera l'améliora-

lion des mœurs du prêire. Bien loin de faire

des prêtres la fable publique, et de les fus-

tiger, pour ainsi dire, aux yeux de tous, il

comprend parfaitement que déshonorer le

clergé pardes ordonnances et des [)rocédures

publiques , c'est diminuer de jour en jour
le resjiect et la considération dont il doit

jouir. Tout en gémissant sur la fragilité et

sur les fautes de ses frères, il faut, dit-il,

cultiver d'une manière toute spéciale une
portion choisie de la famille d'Aaron , et,

à celte portion, confier avec les charges les

honneurs et les bénéfices du troupeau. Cette

portion une fois bien constituée, le reste du
clergé se verra en elle connue dans un miroir.

Une sainte émulation sera le résultat de
^aints exemples; et on verra naître les sou-
liens pour les faibles , les remèdes pour les

infirmes, les guides pour les aveugles, les

conseils pour les imprudents, et la |)rospé-

rilé pour tous. Quant à l'Eglise et aux popu-
lations, elles y trouveront l'appui d'un sa-

ci rdoce également saint et éclairé.

Venez, auditeurs, écouter Vincentà Saint-

Lazare. Le voilà en chaire ; à ses lèvres de-

ujeurenl suspendus des prêtres réunis par
centaines. Tel autrefois dans son apostolat,
au travers de la Grèce, Paul, chaque jour de
Sabbat, se rendait dans les synagogues et

moulait sur le siège doctoral , tantôt pour
instruire, tantôt jiour pro[)liétiser , tantôt

pour réprimander. « Mes frères, disait Vin-
cent, vous êtes l'élite du clergé de Paris; je

vous ai réunis ici sous le bon plaisir du pre-

mier Pasteur,, et je vous réunirai tous les

mardis |)Our conférer enseniblesur les vertus
de notre état, et sur la manière de les mettre
en pratique; mais aussi pour nous remellre
en mémoire le précieux dépôt des dogmes
et de la discipline de l'Eglise notre mère.
Vous fûtes jadis élevés à l'ordre auguste de
la prêtrise. Ah 1 loin de nous le malheur
(jue dé()lorait le prophète Jérémie ! Non, que
jamais l'or ne perde son éclat et son lustre;

(jue les pierres du sanctuaire ne soient ja-

mais dispeisées et foulées aux pieds dans
les rues de Jérusalem. Unis que vous êtes

déjà [)ar la conformité d'esprit et de princi-

pes, |)ourquoi ne vous uniriez-vous pas en-
core par les liens tout précieux, mais nulle-
ment onéreux, d'une sainte congrégalion ?

Engagez-vous à la vigilance maiinale, à la

l'rièrcmentale, à la célébration du saint sacri-

fice, à la lecture du Nouvean. Testament, »

C'est ainsi .que Vincent de Paul organisait
la confralernilé des conférences; c'est ainsi
(lu'il fondaii une milice d'élite au sein du
sacerdoce de Jésus-Christ, milice qui devait
redéter sa lumière sur le clergé tout entier
et fermer la bouche aux délractions des mal-
veillants. Oui, milice vraiment d'élite, puis-
(pie du vivant de Vincent de Paul, on vit

sortir de ses rangs vingt-deux évêques , les

théologiens les |)lus dodes, le curés les plus
zélés et les plus |)rudents ; en un mot tous
ceuxqui.à cetteépociue, propagèrent l'araouf
d u sa voi r et de la vert 0, étaient lous inscrits sur
les registres des conférences deSaint-Lazare.
Pour illustrer à jamais ces conférences, il

suffirait desavoir que Jacques Bossuet, ce
sublime génie en était un de membres as-
sidus. Si vous avez peine à m'en croire,
croyez-en au moins au témoignage de cet
homme illustre, qui vous dira comment les

conférences deSaint-Lazare étaient lethéûtre
de la sagesse de Vincent de Paul

; que les

prélats du plus grand mérite s'y rendaient,
et se semaient toujours captivés par la noble
simplicilé de ses discours. Us trouvaient en
lui ce rare ministre qui selon la parole de
ra|)ôlre saintPierre {)arle des choses de Dieu
d'une manière si sage et si élevée, que Dieu
môme semble parler par sa bouche. Certes
quand Bossu et fa il ainsi léloge de la sagesse de
Vincent de Paul, il ne conviendrait pas que
j'ajoutasse une seule syllabe; mais 1 institu-

tion des conférences est quelque chose d'un
si grand prix, qu'on ne saurait trop l'admi-
rer ; et s'il est impossible de rien ajouter
à la gloire de Vincent de Paul, du moins on
peut la [)résenter sous un nouveau jour et

la monircr de plus en plus incontestable.
Je lisais un jour quelques paroles prononcées
par lui dans une de ces conférences, et voici

à quelle occasion : apiès avoir parlé des ver-

tus et des devoirs des ecclésiastiques qu'il

s'agibsait de développer dans ces conféren-
ces, il rappelait que c'était une coutume usi-

tée autrefois chez les anciens moines du dé-
sert. Et en réalité ces anachorètes de l'Egypte,

de la Palestine, et delà Syrie, à certains

jours de la semaine, traversaient leurs plai-

nes de sables brûlants et leurs forêts mon-
tueuses, pour conférer ensemble sur la véri-

table vertu et sur les plus saints exercices
de la perfection. Leur intention était de ra-

nimer ainsi mutuelleraeiit leur zèle pour la

vie contemplative et de s'ati'eimir dans une
résolution non moins héroïque et sublime
(|ue difficile à tenir, la résolution de demeu-
rer morts au monde. Ne voyons- nous pas
les légions de la milice séculière se réunir
souvent en temps de paix [lour s'exercer au
maniement des armes et livrer des combats
simulés, alin de ne rien perdre de leur habi-
leté et de leur prestesse dans le maniement
des armes et dans l'exécution des diverses
manœuvres ; et tout cela jiour être toujours
en mesure de faire face à l'ennemi? Ainsi,
ô Vincent de Paul , tu te proposas de jiré-

senter au clergé séculier le moyen le plus
sûr pour se maintenir dans la foi, dans les
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bonnes luoîurs et l'obsorvanic de la disci-

pline. Si parfois quelqu'un pouvait venir ;i

ces conférences sans un zèle assez ardenl

pour la gloire de Dieu, il se relirait touché

ileceseJitretiens où étaient mises à jour tant

d'erreurs et d'aberrations dans la croyance;

ces (luclrpies paroles sorties du milieu d'un

piofond silence étaient autant d'étincelles

de ^râce qui ravivaient le feu sacré «près

ies fervents exercices de la |)rièro com-
mune. Tel autre pouvait y aller après

avoir oublié les saints canons ; mais là il en-

tendait relire les saintes ordonnances des

îinciens synodes d'Oiient, celles des conciles

(le Latran. ou d'Afrique, ou dos Gaules, ou

(l'Espagne ;
penserons-nous que ces lectures

n'étaient pas autant d'avertissemenis pour

ramener dans la Lionne voie du sacerdoce

ceux qui s'en étaient écartés ? Si enfin tel au-

tre ecciésiastique venait à Saint-Lazare avec

«les mœurs qui ne fussent rien moins (pi'ir-

réprocliables et qu'il y entendît préconiser

les exemples de tant de héros de pureté et

desainteté, quel puissant aiguillon n'élait-ce

pas pour le ramener à ses devoirs, sanshonlcj

et sans scandale? Vincent de Paul fut donc
un vrai flambeau de sagesse, alors qu'il éta-

blit celte éi;ole de théologie, de droit cano-

nique, de morale, de correction bénigne et

de puissante émulation. Il emprunia ainsi

aux ascéti(|ues, aux ermites, aux religieux

de toute Sorte, ce chapitre de leur règle, peut-

être l'un des plus utiles entie tous, qui est

<Je se réunir souvent pour conférer des

choses de Dieu. Il emprunta aux académies
le meilleur de leurs statuts, qui est de discu-

ter dans des comités les matières les plus

obscures et les plus abstruses. H emprunla
aux traités de morale un des points les plus

importants, savoir que dans les assemhlées

les personnages les plus graves et los plus

considérés élèvent de temps en lem[is la v(»ix,

pour réprimer et flageller les vices et les

abus de toute sorte. Ce en quoi se révèle

l'exquise sagesse de Vincent de Pau! , c'est

(ju'il a cherché de toute part tout ce qu'il y
f.vait do mieux pour le faire passer dans
l'institut de ses conférences. Aussi en reve-

nant des réunions de Saint-Lazare Tévêquo
{ortail à son troupeau un zèle plus prudent
l't ()lus circonspect ; le curé rentrait dans sa

I
aroisse plus éclairé et plus s.ige ; le con-

lesseurs'en retournait ;ivecun meilleur fonds

de bénignité et de sage défiance; l'un en
rapportait plus de docilité, l'autre plus d'at-

tendrissement, l'autre plus de contiance en

Dieu. Ce sont toutes ces choses réunies i]ui

de jour en jour dans Paris valaient aux con-
férences de Vincent de Paul une réputation
dont on ne saurait se l'aire une idée; à tel

point qu'il en vint quelque chose aux oreil-

les du célèbre cardinal qui sous Louis Xlll
tenait en main les rênes du gouvernement.
Le fondateur de Saint-Lazare reçut donc un
jour l'ordrede se présenter devant le cardinal

Armand de Richelieu, pour rendre compte
de ces réunions hebdomadaires. Tout le

monde tremblait quand on avait h compa-
raître devant celui qui connais>ai( si bien
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tontes les rusos et tous les arlitices, et qui
poussa f»eut-êtrequel(]uefoistr(ip loin le droit

de se faire craindre par l'appareil des sup-
pliccs. Vincent, lui, ne trcml)la point; calmo
et serein il expose à Richelieu ce qui se fait

dans les conférences , les personnages (pii

s'y sont inscrits, les matières qu'on y traite,

les fruits qu'on en recueille. Le profojid po-
liti(]ue qui avait médité tant de lois et de
traités, qui avait tenté de changer par la

terreur tant de cœurs et tant de têtes; et qui
tant de fois s'était aperçu que ses combinai-
sons avaient échoué, sans qu'il eût réussi
ni à toucher ni à rendre meilleurs ceux qu'il

avait ainsi entrepris, Richelieu qui avait f)esé

dans sa foi te tête toutes les affaires de l'Eu-

rope, se trouve maintenant en |)résence d'un
pauvre [irôtre venu du fond des campagnes,
et qui lui expose une nouvelle manière de
gaj^ner les cœurs, d'extirper les <il)us, de
ratfermir la foi

;
qui lui expose cummenl,

pour avoir des peuples soumis, il faut les

pourvoir de bons ministres de la reli-

jAioii, d'évêques savants et expérimentés,
parce cpa'ils sont et seront toujours les

meilleurs ou pour mieux dire les seuls
professeurs d'une morale pure et in-
corruptible. En un mot Viiutent de Paul
lui-montie que ce qui dirige et mène la so-
ciété, c'est la croix avec le livre de l'Kvan-
gile, et non |)ointces volumes confus de tant

de lois, de règlements, d'édits, de censures,
do menaces. «Assez, Monsieur Vincent, se

prit cl dire Armand de Richelieu; assez:
continuez ainsi et Dieu sera avec vous. » —
k peine Vincent de Paul avait-il franchi le

seuil de l'hôtel du ministre, que le cardinal
deFr.iiice, mettant son front dans ses mains,
parlait en ces termes : « Je faisais déjà un
grand cas de ce prêtre d'Aquilaine, mais en
vérité il me semble un bien [)lus grand
homme, depuis que je l'ai entendu ftarlerl»

Certes , lorsqu'un Richelieu s'exiasiait de-
vant la haute prudence de \'ini'enl de Paul,
rien que |)0ur l'avoir entendu dérouler le

plan de ses conférences , voudiiez-voiis me
deruander encore à quel litre j'ai prélendii
xous représenter Vincent comme un prodigii

de sagesse?
X. Toutefois on pourrait trouver une la-

cune dans l'éloge de cette sagesse, si je ne
reportais votre attention sur la jiratiquedes
retraites que notre Vincent introduisit dans
Paris et dans les villes où les prêtres de sa
Congrégation avaient formé des établisse-
ments et fondé des collèges. D'apiès tout ce
que nous avons dit jusqu'ici on -i vu toute
la sagesse de Vincent vouer ses soins aux
peuples des campagnes, aux chrétiens ré-
duits en esclavage sur les côtes d'Afrique,
et enfin à tout l'ordre clérical dans toutes les

phases de son existence. Quelqu'un pourra
nous demander : Mais |)ourquoi Vincent de
Paul ne s'est-il pas souvenu des âmes qui vi-

vent dans le tuiuulte des grandes villes ?

C'est là justement une question (jue j'.uicn-

dais et qui m'ouvre la voie pour vous donner
par une nouvelle œuvre une haute idée diî

la sagesse de Vincent. îl c;-il vrai, co.'iuuo je
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l'ai dit tout à riieui'o, que la congrégation

des missionnaires eut pour but principal,

d'après l'intention de son fondateur, de con-

vertir, d'instruire et de sanctifier les gens de
la campagne, les victimes de la [)iraterie et

les malheureux infiiièles. Mais comme en
même Uiinps Vincent de Paul décidait que
ses fils l'onderaient 'leurs étal)lissemenls au
sein des grandes villes, élait-i! [)0ssil)le que
ce grand homme n'imaginât rien et n'établît

rien en vue des intérêts spirituels de toutes

ces populations au milieu dPS(|uellos do-

vraicnl habiter ses disciples? Saint Ignace

de Loyola eut, il est vrai, la gloire de nous
avoir laissé ce livre d'or, au moyen duquel,
dans l'espace d'un mois, l'âme s'a|)|)li(iuo

conslamiiienl h s'entretenir avec Dieu et h

s'examiner elle-même; en sorte qu'on peut
bien dire que ce fut là une inspiration du
ciel pour faciliter aux âmes lièdes ou mortes
spirituellement le moyen de s'arracher à la

léthargie du vice, de s'alfranchir, et de sortir

de l'abîme de la corruption pour arriver au
port du salut. Mais toi, ô Vincent, tu as la

gloire d'avoir propagé dans Paris et ensuite

dans toutes les villes où s'établirent tes dis-

ciples, l'usage des retraites de dix jours. Et
ici je désire fixer l'attention de tous sur ce

qui me paraît le plus admirable dans la sa-

gesse de Vincent de Paul : c'est que son gé-
nie fut toujours prompt à concevoir et son
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convenait au chrétien de tout étal. Non, il

n'est aucun fidèle qui, moyennant la grâce
divine, ne puisse être admis à goûter celte
sublime et douce nourriture que procurent
et la réconciliation avec Dieu et son amitié
et sa tendre atl'ection, les plus grands dons
assurément que puisse obtenir la créature,
et les plus dignes d'être précieusement COU'
serves. Aussi ne peut-on mieux dire à ce
propos que ne l'a fait Abély , évoque de Ro-
dez, quand il a dit do Vincent de Paul, qu'en
instituant d;ins les maisons de sa Congréga-
tion des retraites fiour les fidèles de tout
rang, il avait en tout imité le père de fjimille

de l'Evangile, (]ui admettait à son festin

tous ceux qu'il rencontrait, et qui envoyait
chercher des convives non-seulement dans
les rues et tes places, mais encore jusque
dans les campagnes et les déserts. Ce que
vous auriez peine à croire, auditeurs, c'est

que la maison de Saint-Lazare n'était jamais
en aucune saison vide de retraitants; elle

cœur ardent à exécuter toutes les grandes
pensées et les hautes inspirations par les-

quelles se signalèrent les plus saints person-

nages ses contemporains ou ses devanciers.

Les retraites doni je vous parle, introduites

sons hniil h Sainl-Lazare, et ensuite fré-

(juemment réjiéléi^s par des retraitants en
nombre croissani de jouren jour, sont une
jireuve historicjue de ce que j'ai avancé. Il

n'est |)as d'ailleurs nécessaire de prouver la

s.igesse de celle iusliUition par son utilité

extrinsèque; je parle dans Kome, où tout le 1

monde connaît par expérience l'iilililé des

pral-iques religieuses, et où tout le monde
est à mérae d'en concevoir tout d'abord
rex(-elleiice el tout le prix. Personne n'ignore

que, dans ris{jii'mentdecellepieusesoliiude,

l'âme se dépouille en quehjue sorte de ses

mou vemeuls habituels; là elle se sent portée

à rélléchir sur toutes les vertus; au sein de
ce silence naîi une confiance illimitée en
Dieu, et surgit un courage ca|)able de liraver

loutes les contradictions du monde; enfin,

là, en se puriiiaut de ses fautes, on |ieut

sainlemeui s'enorgueillir de s'arracher au
servage des passions et de devenir un homme
nouveau, désormais au-dessus de toute bas-

sesse. Ecoutons Vincent lui-même, qui défi-

nissait la retraitespirituelle une délivrance do
loutes les sollicitudes,tem|iorelles, dans le but

des'a[)pli(]uer à la culture spirituelle, de se

passionner j)0urles vertus, et de clierclier les

moyens de [)laire à Dieu, de s'assujettir et de

s'unir à lui, de manière à pouvoir dire : Ce
n'est plus moi qui vis en moi, mais bien Jésus-

Christ '.{G alal., 11,20.) C'est encoreavecbeau-
cûup de raison que Vincent de Paul ne ces-

sait de répéter ipje ce moyen de [)crfoclion

élail devenue comme la jMscine probaiiquo
où les malades spirituels accouraient avec
toute confiance pour être guéris jiar les pré-
dications de Vincent de Paul. Vivre dix jours
avec ce grand serviteur de Dieu, le voir seu-
lement aller et venir dans la maison et dans
la chapelle, était une consoiaiion et un en-
couragement. On ne peut donc douter de la

sagesse de notre héros, qui sut créer pour
Paris et les grandes villes cette sorte de niis-

sioiis calmes et secrètes, parfaitement adap-
tées è l'état de tous les pécheurs, propres à
raffermir tous les justes; nullement fati-

gantes, ne troublant en aucune manière les

devoirs sociaux, |)arce qu'elles étaient tou-
jours raisonnablement ordonnées et réduites
à une juste mesure; en un mot, c'étaient des
missions à l'usage des villes, non moins uti-

les, ni moins édifiantes que celles des bourgs
et des villages. Or, comme c'est dans les vil-

es que l'homme se trouve dans les positions
sociales les plus variées, parce que là se
trouvent réunis des maîtres etdes serviteurs,

etceux qui sontdans l'opulence et ceux qui
sont dans la gêne, et ceux qui sont pourris
d'oisiveté et ceux qui se consument de fati-

gues ; c'est aussi dans les villes qu'il est plus
nécessaire de dompter l'orgueil des uns et

de relever les autres de leur avilissement.
Je trouve donc dans la pratique des retraites

mises en vogue par Vincent de Paul une
sagesse que rien n'égale. Réunir, comme il

le faisait, dans une iiiême chapelle les niaî-

tres et les domestiques, les gentilshommes
el les marchands, l'artisan elle soldat; les

faire asseoir à la njême table, leur parler de
a même loi, du même mailre céleste, de
l'humble et sainte égalité chrétienne, des
mêmes obligations de justice, de lidclilé con-
jugale, de pardon, d'aide réciproque, tout

cela me paraît avoir je ne sais quoi de si

exlraortlinaire el dans son origine et dans
celui qui en |)rocura les heureux ellets et en
laissa la règle à ses disciples, que je ne puis

m'euîfiôcher de m'écrier : Celui-rlà est plus

qu'un homme, |iarce qu'il a une sagesse au-

desMjs de l'homme !
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XI. Maintenant, ô mon Dion, je roinpremJs

quel grand bienfait vous octroyâtes à la

Franco, lojour que vous fitos descendre des

oieux l'esprit qui devait animer Vincent de

Paul. CYtail là on soi un don inellable et

vraiment merveilleux, ce fut un trésor de

douceur i)réparé par vous aux Français (Jo

tout rang et de toute condition : ce fut une
lumière, un saint docteur dont il vous plut

<le doter ce royaume et celte Eglise Irrs-cliré-

tienne fondée par saint Denis. Grand Dieu !

que de choses vous sûtes disposer pour exal-

ler en diverses manières la miraculeuse sa-

gesse de Vincent! voici près d'une himre

entière quej'en parle, et je me trouve comme
au milieu d'une campagne sans bornes, que

Je n'ai pas encore parcourue. L'bistoire me
prend parJ.uuain, et me montre de toutes parts

de solennels monuments, qui portent jus-

qu'aux cieux sa liaule sagesse, en sorte (|ue

je demeure comme épouvanté [)armi tant de
glorieux souvenirs. Pour ne pas m'y perdre,

et ne pas venir, au lieu d'un panégyrique, ne
vous réciter qu'une longue histoire tout élo-

gieuse, je choisirai, dans toute sa vie, sa pré-

sence si efiicace dans le conseil de régence
d'Anne d'Autriche. En groupant ensemble
tant d'actes dont lui sont redevables l'Eglise

•de Fiance, et toutes les iustilutions religieu-

ses, je concentrerai en un mèuie point tou-

tes les preuves de sa sagesse. Ce fut certes

une lieurouse et religieuse pensée d'Anne,
régente du royaume de France, que d'établir

un conseil qui s'occupait de toutes les atlai-

res de l'Eglise, lit celte pensée fut d'autant

plus heureuse et sainte qu'autour de celle

même table oii figuraient un Mazarin, un
chancelier Séguier, un abbé Charton, grand
pénitencier de Paris, siégeait, en présence de
Sa Majesté la reine, un V'incentde Paul-Oi^i
ne serait émerveillé de voir un simple |)rêtre

venu des landes des Pyrénées, et comme on dit

vulgairement du milieu des pâtres et des
njontagn;irds, s'élever si haut par sa réputa-
tion que sa place fût marquée parmi ces

profonds politiques et ces nobles personna-
ges? mais l'élonnement cessera tpiand on
fera attention que s'il gagna lecœurdeJa
ieine Anne et des grands du royaume, ce fut

grâce à la confiance que tout le monde avait

en sa piété et en sa justice, grâce à cette sa-

gesse et à cette prudence qui éclataient con-

stamment dans sa conduite et dont l'éloge

était dans toutes les bouches. Mais je ne puis

croire que si Vincent fut élevé au point d'ê-

tre apfielé dans les conseils royaux, ce fût

un résultat dû à la sagacité des hommes.
Plutôt ce sont les anges tutéiaires des Egli-

ses de France, qui ont obtenu de Dieu que
Vincent siégeât dans le conseil suprême où
se traitent les atl'aires de la religion, atin que
Vincent élevât la voix en faveur de ces l'^gli-

ses et des évoques leurs époux. Ce sont les

anges de tous les ordres monastiques, qui
l'ont demandé à Dieu [xmr leur [)alron dans
les conseils de la régence. Ce sont les anges
des couv(>nls, des hôpitaux, des collèges, des

j)ieuses confr;iternilés, des maisons de retrai-

tes et des cloîtres. Ce sont les ânics du pur-
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gatoire qui par des legs et des fondations
voulurent pourvoir à leur salut éternel; oui,

ce sont là tous ceux qui l'ont demandé à l;i

divine bonté [lour médiateur et avocat de
leurs droits, de leurs privilèges, de leurs in-

tentions et de leurs volonlés. Oh ! le beau
cortège avec le(]uel tu peux, ô Vinccnl, tepré-
senter devant cet imposant conseil. Il me
semble voir revenir les leni[>s où sortaient

de leurs cloîtres les Dalmaee, où dcscen

-

daientdeleurscolonneslesSiméon, les Daniel
Stylitc, 'pour se préscnlcr sous leur humble
froc devant les enq)ereurs byzantins. Ainsi
Vincent vêtu de drap grossier sort de sa pau-
vre cellule de la maison de Saint-Lazare, et

s'achemine vers les magniiiques et sp'endi-
des a|ijiarteaienls du Louvre.

Les valets de |)ied, les guerriers, les cour-
tisans, tous le saluent; lui, il passe plein do
courloisit>, le sourire de la bonté sur les lè-

vres ; il est î)récédé de l'ange proterleur do
chaque église, de chaque ordre, de chaque
pieuse association ; et en même temps là

liaut dans les cieux tous deuiandent pour
lui au divin Paraclet un don entre tous les

autres : celui de la sagesse. En vérité c'est

par la sagesse que Vincent rend la joie aux
Eglises longtenqis veuves, demandant pour
chacune d'elh^s uu pasteur vigilant et un
ti;ièie l'poux. Ilrend.'i plusieurs deces églises

la paix et la sérénité après de dé^^olanles

dissensions ; et à d'autres il sait envoyer
les défenseurs courageux qui les défetidront
<Mnilre les loups dont elles sont menacées.
La ville de la Rochelle depuis longtemps
adultère et sé|)arée de son pasteur par le

divorce de l'hérésie retrouva en son temps,
par les soins de ^'incent de Paul, une main
épiscopale et paternelle pour la bénir de nou-
veau, (irâce à lui la paix fut rendue à Saint-

Léon deBretagne età la Sainlonge. L'illustre

vierge, Geneviève, combien elle aura béni
Vincent, pour les avantages procurés à sou
abl)aye et pour l'amélioration de Indiscipline

fiarmi ses chanoines ? L'ordre des Prémon-
trés, celui de Saint-Benoît, de Grammont, de
Chanceladc, que de preuves n'eurent-ils pas
de son zèle, si piévoyant à la fois et si bien-
faisant ! C'est par la sage influence qu'il

exerç;i, dans h' conseil, (|ue refleurirent tant

de monastères de religieuses ; et l'une des
maximes qu'il avait le plus à cœur et qu'il

inculquait le plus fortement, c'était que les

abbesses et les supérieures fussent choisies

parmi celles qui étaient les plus prudentes
et les plus régulières ; aussi faisait-il la

sourde oreille à toutes celles qui, se préva-
lant de leur noblesse, briguaient un hon-
neur non mérité. D'ailleurs en homme vrai-

ment expérimenté, il snu'enait qu'elles ne
devaient pas rester en charge plus de (rois

ans, parce que la femme, quand elle est au
pouvoir, a une grande |)ropension à su laisser

infaluer par l'orgueil et àuionlrer un ressen-

tiuMMit implacable contre toute personr.e qui
contrarie ses vues. Dieu seul connaît tous
les assauts de l'ambition, de l'avarice, du
respect humain, que Vincent de Paul eut à

soutenir et à rei)ousser dans la nominatiou
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dus évoques, dés âbbés, des cljaiioines, des que de Nîmes, affirma que le clergédeFrance
l)énéfir,iers de toute sorte. Il dut se trouver élait redevable à Vincent de sa splendeur et

assez de flatteurs qui se jjrésentant avec les de sa gloire.

dehors de l'amitié cherchèrent à le gagner par Xll. Non, je ne craindrai point d'outre

-

l'adulation. Les uns s'etibrçaient de peindre passer la vérité en allant [)lus loin encore
leurs rivaux sous de fansscs couleurs, les que l'orateur Fléchier, et en vous disant que
.lulres essayèrent pnrfoisde l'inlimidalion. l'Eglise de France est redevable h Vincent
Les railleiies, les artifices, les mille ruses de Paul d'avoir conservé pure et sans tache
ilel'envie, rien ne fulépargné tantôt pourl'é- la foi orthodoxe. Or je prétends que ce
hlouir laniôt pour le surprendre. Mais, vive point sera le comble de la démonstration de
Dieu 1 jamais son serviteur ne s'écarta des sa sagesse. Je ne vous parlerai pas de la ma-
règles tracées par saint Paul et par les cou- lice de ce Barcos, qui, grâce au zèle de
ciles, en ce qui touche la distribution des Vincent, eut à garder par devers lui tout le

niilres aux hommes éminents. Ainsi V^incent venin qu'il cherchait à répandre sur plu-
dans les conseils du Louvre demeura lou- sieurs diocèses de France. Rappelez-vous la

jours le dispensateur fidèle. Il se montra un secte des Illuminés, qui avaient la prétention

nouveau Paul |)ar son zèle vigilant et plein d'être les seuls prédestinés ap[)elés à réfor-

dc clairvoyance ; il fut un autre Jean l'Kvan- mer l'Eglise, et se vant.iient d'être i'amilia-

gélisle par sa sollicitude à s'informer de ré- risés avec les révélations. D'Espagne, ils

•al des Eglises ; un autre Pierre par sa mo- s'étaient répandus en Fra-ice sous la régence
déraliondaiisle gouvernement tt la direction d'Anne, et ils s'étaient établis parliculière-

(les allaires. En lui était ressuscité un Be- ment dans le diocèse de Paris et dans celui

noît, un iMaur, un Bernard, un Dominique, de Bazas. Entre tous les maux qu'ils lA-

un François, pour iaire revivre res|)ril de chaient de faire à l'Eglise, il faut compter
ces saints patriarches dans leurs Jarui Iles en particulier les etforls qu'ils faisaient pour
respectives. Il sut faire d'Anne d'Aulriche remplir la tête des religieuses de toutes

une nouvelle Hélène, une Pulchérie, une leurs étrangetés ; à tel point que plusieurs

Clolilde, une Balhildc de France. Sous son monastères étaient singulièrement trou-

inspiration les évêques devinrent des Pros- blés par les visions et les révélations que
per, des Ililaire, des Rémi, des riermain, les religieuses allaient se racontant les

des Avit. Dans les cloîtres il fit revivre les unes aux autres. Vincent eut bientôt re-

exeuiples des lye et des Bruno; dans les connu la subtilité de ces impostures liétéro-

séminaiieson put se rappeler les studieux doxes, et en même temps le danger que
élèves de Tours et de Lérins. Grâce à la sa- l'on courait d'extirper tout ensemble et le

gesse de Vincent, plus d'une fois les mi- bon grain et l'ivraie, si l'on voulait tout d'un

nislres du royaume devinrent autant de Jo- coup y porter un l)ias exterminateur : il

seph, de Daniel, de Mardochée. Dieu sait agit donc ici en homme d'une sagesse con-

avec (luelie ardeur, avec quelles saintes as- sommée ; il fit choix immédiatement d'hom-
pir.itions il parlait dans le conseil royal ! mes éminents tout h la fois et par leur sa*

Toutes les histoires de France, môaie celles v(ur et par leur [irudence, et il les envoyait

((ui sortirent de la plume des impies et des tantôt dans un couvent, tantôt dans un autre,

auteurs anlicliréliens , n'ont pas osé taire pour prêcher et donner une sage direction,

que Vincent de Paul, pendant Icsdix années Ensuite il se mit à attaquer eu face les hé-

qu'il siégea dans le conseil de la régence, rétiques partout où ils étaient, et il réussit

rendit tl'immenses services h toutes les œu- à faire tomber sur cuv la réprobation géné-

vres publiques de miséricorde, en sorte raie; en sorte qu'ils furent couverts de

qu'on ne vit plus dila|)ider les abondantes lionie.etla foi demeura victorieuse cl dé-

ressources qui devenaient la proiedes sang- livrée d'une dangereuse ennemie, grâce

suesdecour.Tousloshistoriens ont témoigné au bon sens de \ incent de Paul. .Mais le

([u'il fut dans ces temps le pasteur des pa- plus beau lrioiU|)lie que Vincent de Paul sut

sieurs, le guide des maîtres eux-mêmes, le ménager à l'oriliodoxie, ce fut assiiréinenl

rétoiuialcur des cloîtres, le défenseur des celui qu'il r(;iiiporta sur l'hérésie Jansé-

vierges, des veuves, des pupilles et des mal- niennc. Mettez en [iremière ligne qu'il était

lieureux de tout genre ; il fut même l'appui lié d'étroite amitié avec l'abbé de Saini-

des défunts, en ce qu'il s'employa de tout Cyran. Celui-<i, imitant en cela les liéréti-

son p uvoir pf)ur (pie des legs nombreux q les de l'Orient, avait, à force de jeûnes cl

fussent en lolalité, selon leur intention, cou- de modestie feinte, usurpé la réputation de

sacrés au soulagement de leurs âmes. En grand saint. Comme bientôt il fut signalé

lui se trouvaient merveilleusement unies pour avoir laissé percer l'erreur dans ses

l'ardeur des apôlres, la lumière des prophè- sermons et pour avoir |)ropagé le venin de

les, la doctrine des Pères, la prudence des ce calvinisme déguisé dont Jansénius était

pcntiles, la vertu des anachorètes, les vues le père, Vincent, désespérant de sa guéri-

jM-ulbiules des patriarches fondateurs ainsi sou, rompit aussitôt avec lui ; tout ainsi que
(|ue lies fondatrices. Si les éloges du cou- Samuel voyant Saiil obstiné à se précipiter

sei! lie la régence sont dans toute-; les hisloi- dans le vii;c, l'abandonna comme indigne de

res et y ont une large part, on [)euldireque son amitié et de ses conseils. Mais ce qui

cd son'i autant d'éloges de la sagesse de Vin- fait briller d;ins tout son érlal la sagesse de

cent ; aussi est-ce ù bon droit que ce grand V.ncenl, c'est la diffirulié de découvrir au

orateur de la chaire fiançaise, Fléchier, évô- [ireinier coup d'œil le vei:in du Jansénisnio.



U3 DISC. ET PAXEGYR. - V. PANEGY

(Jui ne sait que cctlo erreur sorlail des hou-
clips nièinos de l'enter sous la forn)e s|)é-

cieuse d'une vérité découverte au |)rix d'im-

menses travaux, parmi les veilles et les

prières, et comme résultat de Fexamen.d'in-
nombrables volumes et de questions multi-

ples? c'était en apparence une vérité qui

prêchait la crainte de Dieu, qui exaltait sa

grâce et à certains éf;ards le bienfait de la

rédemption. En conséquence plus il était

facile de s'armer de (juelques textes de

siiint Augustin, de les citer h tort et à tra-

vers, de les combiner arlilicieusement pour
surprendre les esprits inattentifs, plus il

fallait de prudence exquise, pour discerner

dans cet allia;.'c le mêlai pur d'avec les sco-

ries. Vincent non-seulement ne s'endormit

point, mais il fil tout ce qu'il put pour sti-

muler la vigilance de plusieurs autres. De
fait lorsqu'il entendit les disciples de l'évo-

que d'Yi^res, publier que deiiuis cinq cents

ans la do;'triae de l'Eglise catholitiue était

Comme éclipsée; que plus personne ne la

connaissait; qu'elle ne se conservait [)lu.s

dans IfS formules de prières, et que toutes

les écoles étaient plongées dans les ténèbres
au point de ne |)lus rien conqirendre à la

nouvelle ni à l'anciene alliance : indigné de
celte audacieuse et insolente levée de bou-
cliers : Qui êtcs-vous ? dit en lui-même
Vincent. D'oili êtes - vous éclos , docteurs
d'un jour, qui firéttndez nous remettre en
mains le fil de la tradition perdu depuis
cinq siècles? C'est ainsi qu'entra en lice le

clrampion de la sagesse catholique, h la vue
du périlleux assaut (jui se |»ré|)arait contre
Ja foi de ses pères. Bien que ses soixante et

quatorze années eussent dû tempérer en
lui l'efTervescence du s.uig, il montra néan-
moins qu'il avait conservé toute la vigueur
de son esprit dans les (ieux lettres si riches

de doctrine et si puissantes de raison, qu'il

écrivit h Jean d'Horgny, l'un de ses premiers
disci|)les, qu', malgré ses grands talents, s'é-

tait laissé surprendre par les subtilités de
l'école d'Arnaud. Dans la première, Vincent
ne laisse aucun des doutes projiosés sans
réponse triomphante. Là il [)resse son ad-
versaire avec les armes de la logique, lu

avec celles de l'érudition. Là il met en avant
l'expérience, là les exemf)les de saint Char-
les B.orromée. Ailleurs il démasque l'hypo-
crisie d'Arnaud, on il rajiiène à leur véritable

sens les enseignements des papes Grégoire
et Innocent. Tantôt il met en regard les

formules de Calvin et celles de Sain,t-Cyran
;,

tantôt il met en lumière la discipiipe de la

pénitence avant l'absolution, et iJ met au
déli de trouver dans les Pères, y cojnpris
TertuUien , touchant la pénitence publi-
que , les rêveries d'Arnaud. Dans la .se-

conde, Vincent de Paul disserte plus que
jamais en véritable maître de la sagesse.

Jl déclare qu'on ne peut plus garder le

silence quand on attente de corrompre
la doctrine de l'Eglise; qu'il laut ici rap-
peler la maxime du pape Céleslin, que
quiconque se tait prépare des armes à

l'erreur; que la lecture réitérée de taint
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Augustin mise en avant par Jansénius,

n'est (]ue [lure forfanterie ; ([ue Calvin lui

au-'-si se larguait sans cesse de cette mémo
lecture ; ipie le concile de Trente avait

sans doute mieux compris la doctrine de

l'aigle d'Hifipone, que Jansénius et tousses

sectateurs; (jue saint Augustin devait être

expliqué par le concile et non le concile

par saint Augustin. Voilà certes une ma-
xime digne d'être inscrite sur les murs
(le tout gymnase, de toute académie catho-

Ii(jue I Elle est vrairuenldu styledes grands

maîtres tels que Vincent de Lérins et Lac-

lance. Je voudrais [)Ouvoir ici avec vous

jtarcourir en entier ces deux lettres; vous

y verriez deux chefs-d'œuvre de sagesse.

IMais Vincenl ne s'en lient pas là; témoin

(^u'il est des troubles que causent dans les

Eglises de France les disputes sur les ma-
lencontreux écrits des Jansénistes, Vincent

n'y voit d'autre remède que dans les sons

éclatants de la trompette du Vicaire de
Jésus-Clirijt; pat là seulement il espère que
sera indiquée la voie de la vérité, en sorte

que tous n'aientqu'une langue, et une seule

parole. Dans ce but il conseille aux évê-;

ques de France d'adresser une lettre au
chef visible de l'Eglise, afin qu'il prononce,

louchant les doctrines controversées et

qu'il extirpe ainsi les germes de funestes

divisions. Ses instances él; ierit celles d'un

nouvel Athanase, d'un Clément, d'un Cy-
rille d'Alexandrie. Il pourra y avoir des
évoques obsiinés et présomptueux ; il ne
se découragei'a pas pour cela ; avec les armes
de la théologie et de l'histoire il triomphera,

de l'évêipie de Luçon et meitra à néant les

raisons alléguées' par les évêques d'Alais

et de Pamiers. Que nous parlez-vous, leur

dit Vincent de Paul, d'assembler un con-
cile général? Souvenez-vous do Luther et,

Calvin cpii pendant quarante années eurent
le temps de troubler l'Eglise avant qu'il

fût possible de leur opposer le concile œcu-
ménique. Sachez (pa'au mal qui a. éclaté

il faut un remède présent et non éloigné;

et que dans le péril toute temporisation

est fatale. En mè4ue temps Vinrent envoie
à Uonie trois docteurs de Sorbonne dont
l'orthodoxie n'était [)olnt sus|)ecte, a!in

qu'ils dénoncent l'orage cpii |)lane sur la

Fr.mce et qu'ils ex|)0sent la nécessilé d'un

jugement, [/ontifical. Voyez cette sagesse

toujours à l'action, jamais intimidée; elle

ne fait que retloubicr d'ardeur et de cou-

rage dans la défense de la vérité, et des

intérêts de la foi. Les dé|)ulés français

étaient partis pleins de l'ardeur qu'il leur

avait communiquée; et dans les archives

de votre maison, disciples de Vincent, vous
devez conserver encore les lettres de re-

commandation que votre saint fondateur
leur avait données. Finalement Innocent

X fulmina la censure des cinq fameuses
propositions ; et voici notre Vincent de Paul

animé d."un zèle tout nouveau pour procu-

rer une pleine et entière obéissance à la

décision ajiostolique. Oli ! couUjien il mon-
tra de sagesse à empêcher (pic les voUi-
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immoiiéréc,
vaincus, et engendrer l'endurcissemenl
dans l'erreur.. Il se mit à visiler ceux qui
avaient snccnndjé et il adoucissait leur
(léconvcnue par des [laroles (ralTectinn et

d'encour.igi'inent. Ainsi avait fait Fimmor-
trl Cyrille, (lui, à peine sorti de [irison,

courait oUVir le baiser de paix aux barl)ares

Nesiorions qui auraient voulu le voir ac-
cUjIô et uiis à mort. Comme il fut sage
également dans la ferme s(5vérit(5 qu'il op-
posa aux récalcitrants, lorsque, parcx<'mple,
il changea un professeur (]ui ne lui parais-

sait pas irréprochable dans son enscigrio-

nientlNe peisez pas d'ailleurs que la sa-

gesse do V'inccnt fût une sagesse d'un
caractère purement iiumain, ou fiU seule-
jnent le fruit de ses études Ihéologicjues.

H est vrai qu'en même temps il feuille-

loitavec une application infatigable les ou-
vrages des Pères, ies discussions synodales
et les pages de l'histoire; mais le |/récieux

trésor de la sagesse notre héros le puisait

(Jans une fervente prière. C"e.-.l à la prière

qu'il devait la puissance de sa [)arole et de
ses écrits ; c'est h la prière qu'il devait sur-
tout cette sagesse toujours eflicacement
écoutée dans le conseil royal. En un njol

de qui |>ourrait-on dire, comme de lui ,

qu'il maintenait l'iutégritéde la foi dans
i'épiscopat français? Il réveilla le zèle de
ce corps auguste dans le péril immineut
de sa ruine ; il resserra plus que jamais les

liens qui l'unissaient au siège de Pierre,

(!l il ai)lanit les voies pour rentière exé-
cution des canons du concile de Trente.

Qui donc pourra refuser de l'appeler un
des Pères de ri<;glise de France, puisque,
grâce à lui principalement, elle échappa aux
désaslrcsd'une tempête d'autant plus péril-

leuse que l'hérésie grondait sourdement et

couvait en secret l'orage qui aurait éc'a'é

avec fureur? Les Jansénistes ne furent pas

moins intrigants que lesAriens, moins ma,s-

qués de vertu que les Eutychiens, moins so-

phistes que les Pélagieûs, moins subtils

que les Massiliens. Vincent les déiiiasqua

et d'autre [lart les comprima avec le bras

de la régence. Il arrêta leurs elforts en
sollicitant le (Jécret pontifical, en faisant

publier les Bulles des Papes; il les pour-
.suivit par ses lettres, par ses discours.

Laissez-moi donc l'appeler l'Athanase, le

Cyrille de l'Occident au dix-septième siècle :

en vérité je ne sais si les Pères de l'Eglise

d'Orient tirent plus que lui [loiir l'extisc-

lion d'une hérésie. Tout ce cpiejesais bien,

c'est qu'on lui doit la déclaration de foi

de qualre-vingl-liuit évêques d(! France; je'

sais que, grAce à lui, le venin de l'école

d'Ypres fut de toute [)art arrêté et mis à

néant dans les collèges, dans les séminai-
res, dans les couvents, dans les maisons
de retraite, dans les congrégations. Coni-

nicnt apprécier la sagesse (jui brille dans
la série de tant de faits dont un seul suili-

rail pour illustrer Vincent de l'anl. Toute-
fois l'impudence et la maladresse des dis-

ciples d'Arnaud est ailée jusqu'à le traiter

d'homme h l'esprit obtus. Vincent de Paul
un esprit obtus I Lui nui chaque fois qu'il

y eut nne bonne œuvre à entreprendre, sut

en avoir la première pensée, la discuter, la

mettre à exécution ? Toutes les fois aussi

qu'il y eut un n:.'d h empêcher, il sut le

découvrir, le proscrire, le mettre à néant?
Ce fut Vincent de Paul, qui mit on vigueur
ces belles ordonnances par lesquelles Louis
XIV commença son règne. Ce fut Vincent
de Paul qui opposa une digue à la licence

des écrits et des actes, à l'impiété des li-

vres; lui qui njit un frein au blasphème,
et diminua le nombre des duels; lui qui
réprima l'insolence de la soldatesque envers
les églises et le sacerdoce; lui qui fit sévir

contre les scandales des théâtres et rétablir

les instructions pour les prisonniers de la

Bastille ; lui enfin qui dressa des règles ad-

mirables pour les missions à donner aux
jeunes militaires. Auditeurs, imaginez telle

œuvre digne d'un sage qui pourra vous ve-

nirà resprit;et vous trouverez que Vincent ou
l'a accomplie, ou l'a dirigéi',ou l'a fondée, ou
l'a suggérée, ou l'a perfectionnée. Je n'ai

donc fait qu'exprimer la vérité, lorsque jo

vous ai dit que pour la sagesse il fut un
Salomon chrétien ; en sorte que l'éloge de ce

gran<l roi, de ce sage par excellence, est iden-

tif^uement applical)le à la personne de Vin-
cent. Oui, Dieu a donné à saint Vincent de
Paul une sagesse cl une prudence au-dessus

de toute idée : Dédit Deus sapientiam et pru-
dentiam mnltam nimis.

XllL Je m'étais proposé de raconter

maintenant et comme dans une seconde
partie de mon discours les traits tie charité

(pie nous admirons dans la vie de V'inccnt

de Paul; mais les preuves que nous en a

transmises l'histoire sont en si grand nom-
bre que je puis bien répéter ici ce que j'ai

dit dans mon exorde : Oui, Vincent de Paul

en fait de charité était capable de tant et de
si grandes choses qu'on ne ()eut comparer
ses œuvres qu'aux montagnes de sable

amoncelées sur les bords de la mer. .\ussi

comme je pourrais fatiguer i)ar la prolixité

de mes récits, devrai-je, pour faire ressortir

les prodiges de la charité de Vincent, re-

noncer à mettre en œuvre de si immenses
matériaux et me borner à n'en présenter

pour ainsi dire que la lleur. Une première
réilexion qui doit s'offrir è w vis tout d'a-

bord, c'est (]ue si nous soumettons à un exa-

men rigoureux les actions d'un saint, nous
les trouverons toutes tilles de la charité.

N'est-ce pas en elfet dans la charité envers

Dieu et envers le prochain que se trouvent

renfermées toute la loi et toutes les paroles

des prophètes? Voilà pourquoi le tableau

(pie nous vous avons [)résenté de la sagesse

de Vincent de Paul n'est que celui de sa

charité. Uécipro(]nenient dans rex[)Osé que
j'aurai b vous faiie des cnlre|)rises de sa

charité, brillera dans tout son éclat sa haute

sagi'sse. Mais j'avais dû garder un certain

ordre dans la conlexture de mon discours,

et en lu'emier lieu devaienl venir les lou-
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vres où la sagesse avait plus de jir6i)ondé-

rance que la charité; taudis que je devais

présenter au second rang celles où la cha-

rité resplendit plus encore que la sa^^osse.

S:igosso et charité, deux vertus suréuii-

nentes, qui, unissant en une seule personne

et leurs fleurs et leurs fruits, en ont fait

un héros accompli de tout point. En efl'et

la sagesse, pour briller dans tout son éclat,

a besoin d'une fidèle exécutrice de ses con-

ceptions, et ne saurait en trouver de préfé-

rable à la charité. D'autre part la charité,

l)Our se produire avec tous ses avantages, a

besoin d'un génie inventeur et d'un uiodé-

raleur de ses élans aussi bien que de ses li-

béralités, et ne saurait à cet égard trou-

ver rien de mieux que la sagesse. Ainsi,

chers auditeurs, sans vous faire plus at-

tendre, je vous dirai que la charité de Vin-

cent de Paul eut je ne sais quoi de divin,

parce que Dieu seul est plein de charité

pour toutes ses créatures; et l'on peut dire

de Vincent de Paul qu'il n'y eut pas de con-

dition parmi les houimes sur laquelle il ne
répandit à pleines mains les bienfiiits de cette

vertu.

XIV. Je me promenais un jour dans les

rues de Rome, et je me trouvai tout d'un
coup presque au milieu d'un groupe de
dames du meilleur ton, qui dans leur con-
versation répétaient fréquemment le nom
de Vincent. Petit à petit l'une prenait congé
do l'autre, et telle de ces dames entrait dans
un humble réduit, tandis que telle autre

entrait dans un palais somptueux. Alors
avant que le groupe entier eût disjjaru, je

balai le pas, et m'adressantà celles qui res-

taient encore : De grâce, dites-moi, vous,

mesdauies, que je vois préoccupées de bon-
nes œuvres, quel est ce Vincent dont vous
vous entretenez? — C'est Vincent de Paul,

reprirent-eiles aussitôt ; nous sommes ses

lilles séculières, et nous allons de maison
eu maison pour visiter les malades desti-

tués de toute ressource, lesquels, en se reli-

r.int dans les hospices, laisseraient leur fa-

mille exposée à tous ks dangers et à toutes

les séductions du vice. — Soyez bénies,

mesdames, repris-jo alors, permettez, je

vous [irie, que je vienne un instant avec
vous admirer ce que vous faites au nom de
Vincent. Romains, quels émouvants tableaux
ne vis-je pas alors! Une pauvre veuve gisait

languissante sur son grabal, entourée d'ua
groupe d'enfants qui

,
pleins d'angoisses et

de laruics, me demandaient du pain. La no-
ble dame qui était montée avec moi dans cet

asile de la misère avait quitté des apparte-
ments splendides et |)arfumés, et venait de
ses propres mains présenter à la malade une
tasse de tisane; elle la soutenait entre ses
bras pour changer son linge en bien piteux
état, et elle pansait atfectueusemcnt ses
plaies. Dans un autre lit éiait couché un
vieillard exténué |)ar une longue maladie;
je vis à sou chevet une dame dont les vète-
mcnis annonçaient l'aisance ; elle avait laissé

à des domestiques le soin de sa maison, et

elle était accourue pour assister 'e nauvre
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malade; portant In modestie et la bonté
dans ses traits et dans t'iut son extérieur,

elle calme cl rassure ce bon vieillard dans
ses angoisses et va jus(iu'à remuer la paille

du lit témoin de ses douleurs. Ainsi vous et

moi, Romains, nous avons sous les yi'ux les

prodiges persistants de la charité de >'incent

de Paul; vous et moi, nous pouvons enten-
dre dans les maisons de Rome le panégy-
rique de Vincent dans la bouche de tant de
malades, qui voyant auprès de leur grabat

les soeurs de chariti', se rappellent ou plutôt

croient revoir Vincent; en elles ils bénis-

sent celui qui leur laissa ce beau testament

de la charité; en elles ils bénissent et bé-

niront ce cœur si large dont la capacité

pouvait embrasser toutes les œuvres de bien-

faisance.

XV. Ne nous bornons pas à entendre bé-

nir le nom de Vincent dans les maisons
particulières : combien plus encore snii

nom est-il béni dans les salies des hôpitaux"?

Vincent était entré dans ces asiles de tou-

tes les douleurs, et son cœur s'était serré à

la vue de l'incurie et de l'insensibilité des

serviteurs à gages. Il avait très-bien com-
pris que le zèle de la chaiité religieuse qui

sait qu'elle est sous le regard de Dieu et qui

attend de Dieu sa récompense, est la seule

garantie que l'on puisse avoir pour assurer

à l'humanité souffrante une assistance efli-

cace et amie. Confiez àda philanthropie so-

ciale un malade dont la guérison est dé.ses-

pérée, attendez que la nuit étende ses om-
bres sur ces corridors, oh la lueur douteuse
d'une lampe rayonne h peine dans un cercle

étroit. Que vois-tu, ô philanthrope, sur ce

lit d'agonie? Une machine qui se dissout

sans retour. Comment te sentiras-tu pressé

de la secourir, toi qui ne te passionnes que
pour l'utilité évidente des choses du pré-

sent? Comment pourras- tu consoler ce ma-
lade, si ce n'est par le mensonge d'une im-
possible guérison, toi (jui regardes comme
des rêveries les délices éternelles? Quel mo-
bile te poussera à le soulager, si nul ne to

voit au sein de la nuit? Sages du monde,
imaginez tous les règlements qu'il vous
plaira ; donnez des médailles d'or et d'ar-

gent h ijuiconciue montiera plus de zèle dans

le service d'infirmier des hôpitaux, vous
n'aurez jamais de ces âmes qui uniquement
pour l'amour de Dieu se ilévouent au ser-

vice des malades, telles que Vincent de Paul

sut en former et en élever dans ses chères

filles. Que ne peut la force de la religion l

elle surmonte les périls, elle change les ca-

ractères , elle augmente môme les forces

corporelles. Vincent donna à ses filles pour
cloîtres les vastes corridors des hôpitaux
publics. Là se trouvent des impies, des dé-

bauchés, des frénétiques, et Vincent de

Paul expose à tant de ()érils, place sur ces

pentes glissantes lant de pieuses et |)U(iiques

vierges, lant de dames respectables I Oui,

il les y expose, et je viens vous dire (ju'eu

destinant le sexe le plus faible à un minis-

tère aussi périlleux, il n'eut pas moins de

fd que les iilus signalés thaumatu;gc5 qui
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disaient aux nionlaiiies ; Déplacez-vous, el

les lUontagiK'S se dépla^'aieut: Abaissez-vous,

»;l Ips nionlagncs se nivelaient. Oui, ils

n'ont ftas moins de toi que Moïse, qui entra
lians le lit do la mer llouj/e et y lit entrer

lout son iteu|ile, marchant comme flanqué
de la mort de chaque côl<^, mais rassuré par
sa conliance en Dieu. Moïse fut un prodige
de loi : Viticent de Paul fut un prodige de
foi et de charité, parce qu'il crut que des
Ames qui s'étaient ainsi vouées à Dieu, el

marchaient dans les sentiers qu'il leur
avait tracés dans ses constitutions, au-
raient autour de leur poitrine une triple

cuirasse de grâce pour repousser toute sé-

duction et jusqu'aux moindres traits de cu-
pidité mondaine. Ei voici que depuis deux
cents ans ces vertueuses filles ont par la

sainteté de leurs mœurs glorifié leur Père,
à tel point que les enneoiis du Christ ne su

12T

renl de quoi s't'lonner davantage ou de la

religion catholique qui enrôlait ces vierges

admirahles, ou de ces vierges elles-niêmes,

qui professaient la foi catholique. Certes,

engendrer par la charité de semblables tiiles,

(|ui renoncent aux caresses maternelles, à

la tendresse d'un père, à toutes les commo-
dités domestiques pour être envoyées au-
près des malades les plus dégoûtants à la

fois et les plus rebutants; se contenter,

pour les rendre plus promptes à l'obéis-

sance, de les envoyer avec cette recomman-
tioti : Allez, jeunes fillcsl allez, jeunes
sœurs 1 dans cet hôpital, dans cette armée,
dans cette province, dans cette ville où nous
\ous envoyons, les victimes de la conia^'ion

inmbent l'une à côté de l'autre : engen-
«irer de semblables filles |)0ur tous les hô-

pitaux qui en veulent, pour tous les ma-
lades qui les réclament; engendrer une fa-

mille semblable, non pendant une année,
non pendant une génération , mais |)en(lant

des siècles, c'est-à-dire tandis que sur la

(f-rro on entendra nommer Vincent dePiiul,

n'est-ce pas multiplier les prodiges de la

charité comme les sables de la mer?
XVI. Et (]uel fui jamais celui de tes fils,

ô illustre nation française, (|ui pensa le pre-

mier 5 faire de loi une mère moins dénatu-
rée envers plusieurs de tes enfants? Ce fut

Vincent de Paul.O monde, que tu portes de
malice dans tes flancs! et comme elle dé-

borde de toute part! Les fruits de i'inconli-

rn-ne-e, bien (|u'innocents, étaient, avant d'a-

voir vu le jour, condamnés par leurs mères
h la mf)rt violente réservée au crime; et

c'était parmi les plaisirs qu'était délibérée

et |)ortée une sentence destinée à cacher une
faute par une faute plus énorme. C'était

«lans la bonne ville de Henri le Grand, de
Louis le Juste, qu'on étouffait sans pitié une
multitude de ces enfants. Il se trouvait des

nourrices i|ui , ne pouvant siipporter les

plaintes de ces enfants faméliques, leur f.ii-

saient avaler des boissons assoupissantes
,

jusqu'à leur procurer ainsi la mort. la bar-

barie de quelques monstres allait jusipi-à

acheter ces innocentes créatures, pour avoir

Jeur sang, pour pratiquer sur Ienr.-> lucmbres

des sortilèges et des secrets de nécroman-
cie, et pour trafiquer de leur sang en faveur
de ceux qui n'nvaient pas horreur de cher-
cher un reste de vie dans ce bain horrible.

O Vincent! (]ui donc te dénonça de telles

abominations?... Qui les lui dénonça? Lui-
même il en fut témoin. Il revenait de mis-
sion, el sous les murs de Paris il aperçoit
un mendiant qui était en train de dépouiller
de ses chairs le squelette d'un enfant. Il

fond sur ce vautour humain, et lui arrachant
des mains la pauvre victime, il entre dans
Paris, exhalatit par de hauts cris sa commi-
sération; et quand il voit une grande feule

de peuple ramassée autour de lui, il lève de
toute la hauteur de son bras ce lugubre tro-

phée. La multitude frénnt à cette vue, com-
me frémirent autrefois les douze tribus d'Is-

raël lorsque le lévite d'Ephraïm leur envoya
à chacun un lambeau du corps de son épous-^e,

victime de la brutalité des Benjamiles. Mais
Vincent ne voulait pas de celle vengeance
(jui ré|)and le sang, il voulait une vengeance
exercée par la charité. Je ne trouve dans
riiistoire aucun partillèle à mettre en re-

gard: car s'il montre au peuple les pièces do
conviction du crime le plus hoirible, ce

n'est que pour faire appel à la charité

seule, dans l'intérêt des âmes les plus inno-
centes. De fait, en présence de cette multi-

tude passionnée, il va prendre douze enfinfs

mala'lifs entre les mains de la veuve de
saint Landry, déchirant qu'il veut en être le

père; par cet exemple, il persuade bien

mieux que par cent discours ii tous les as-

sistants de se substituer, eux aussi, aux
jières et mères de ces enfants infortunés, et

ainsi Vincent de Paul commença à fonder
cet admirable asile de Bicêtre. Mais la trom-
petie guerrière a sonné; Paris est assiégé;

la rareté des subsistances, la nécessité dw
mettre des troupes sur pied, diminuent les

ressources de l'œuvre admirable qui pa-

tronne les enfants ex|)Osés; tout le monde
est découragé. A la bonne heure que tous

soient découragés, la grandeâme de Vincent
de Paul ne se trouble ni ne s'attriste. Il en-

voie de tous côtés des invitations aux dames
de Paris, pour qu'elles viennent à une con-
férence : « Or sus, mesdames, vous avez été

les mères de ces enfants, selon la grAce, de-
puis que leurs mères selon la nature les ont

abandonnés; voyez mainlenant si vous
voulez aussi les abandonner. Cessez d'être

leurs mères pour devenir à présent leursju-

ges ; leur vie et leur mort sont entre vos

mains ; je m'en vais j)rendre les voix et les suf-

frages ; il est temps de |)Fononcer leur arrêt

,

el de savoir si vous ne voulez plus avoir de
miséricorde [)Our eux. Ils vivront, si vous
continuez d'en prendre un charitable soin;

ils mourront et périront infailliblement, si

vous les abandonnez. » Oh 1 qui |)ourra ré-

sistera un Démoslhènf s chrétien? Votre Tul-
lius, ô Romains, votre Hortensius ne plai-

dèrent jamais au forum avec une telle vé-

hémence, en si peu de paroles. Toutes les

dames, cédant à une telle éloquence, furent

touchées jusiju'aux larmes, cl décidèrent
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uiiHiiiuieiucnt qii'i-l falUiil soutenir le ch.im-

pion de la charité dan-s ses etl'or s en laveur

des enfants délaissés. Vincent poursuivait

d'ailleurs les prodigieuses entreprises de sa

cliarité, et les étendait à des milliers d'iia-

hitants. 11 allait de toute part, tantôt d'une

manière, tantôt d'une autre, les arracher

d'entre les étreintes de la mort. Au bout de

peu d'années, Paris vit ses rues moins dé-

peuplées, et cette cité put dire d'elle-même,

comme Isaïe le faisait dire à Jérusalem : Quis

(jenuit mihi islos? a D'où me sont venus ces

enfants? » [Isa., XLIX, 21.) C'est Vincent

ipii .1 rendu la vie à un si grand nombre de

tes fils, qui feront honneur à tes arts, à tes

sciences, à tes armes.

La ville de Paris vil aussi d'antres habi-

tants qu'elle avait oubliés, parce qu'ils étaient

fiappés de démence ou d'imbécillité. Elle put

les retrouver, les uns rendus 5 l'usage de la

raison et aux relations sociales, les autres

du moins assez'bien surveillés pour n'être

plus au-dessous des brutes, et ne |)lus trou-

bler les faiiiilles par leurs actes de frénésie:

Ft isli tibi erant ? [Ibid.] C'est aux soins de
Vincent que tu dois leur traitement et leur

guérison.
La ville de Paris vit aussi des hommes

lilanchis |)ar l'i^ge Ir.insportés dans d'autres

contrées, y couler heureux et contents le soir

de la vie, et ne plus venir assourdir les pas-
>antsde leurs plaintes, ne plus venir vaguer
dans une attitude humiliante , le long de ses

(juais ou dans ses jardins publics, et elle put

dire : Et istos quis enutrivit ? « Qui donc a
nourri ceux-ci ? » [Ibid.]

Cette ville chercha aussi ceux de ses fils

qu'elle avait répudiés et raai'qués du signe

de l'infamie, les jetant tout nus, les bras et

les pieds chargés de chaînes, sur des galères,

ou dans l'air impur et étouffant de cichots

infects, et elle ne les retrouva plus; ou plu-

tôt elle les trouva dans la prison de la rue
Saint-Honoré ou de la rue Saint-Bernard.

Elle apprit ensuite qu'ils avaient été recueil-

lis à \larseille, en meilleur ordre, hébergés
pour l'âme comme pour le corps; qu'ils y
respiraient un air vital, ne blasphémaient
plus contre Dieu, ne maudissaient plus le

genre humain, ni leur f)ropre existence;

mais que dans toutes leurs bouches se re-

trouvait une seule parole, une seule expres-
sion, lo nom béni de leur nouveau père,

Vincent de Paul.

Kt la ville de P.iris confuse s'écriait : JFg'o

transmigrataet captiva [Ibid.), moi, devenue
esclave par suite des factions, des ligues

malheureuses, des sièges et des guerres;
Ego destitula et sola [Ibid.) , moi déhiissée

par les amis qui m'ont trahie, par mes voi-

sins qui m'ont dressé des embûches, par les

conjurés qui ont poignardé deux de mes
rois et m'ont remplie de sang; moi, deve-
nue cruelle comme les autruches du désert;

je vois un seul de mes fils, thaumaturge de
la charité , au milieu de mes désastres, un
seul de mes (ils se charger de couvrir tous

mes opproi)res et de réparer mon honneur
par des prodiges de liienfaisaiicc, innondjra-

UIQ'JË DE S. VINCENT DE PAUL. î:2

blés (;onime les sables de la mer, Jx(o$ (piis

enutrivit, quis genuit istos, et isli uhi

erant ?

Wll. O Paris, tu es entendu de la Lor-

raine, de la Picardie, de la Champagne, et

ces |)rovinces élèvent leur voix au-dessus

de la tienne, et elles s't'crient : C'est à

nous, ô Paris, que tu dois laisser ces ex-
pressions de Jérusalem, puisqu'elles con-
viennent bien mieux 5 nos douleurs qu'aux
tiennes De fait, combien le ciel n'avaii-

il pas accumulé de peines et de désastres

sur ces provinces I Lorsque je me rappelle

le sort des villes de Nancy, de Bar-le-Duc,

de Toul, de Pont-à-Mousson, de Metz, de
Verdun, de Saint-Mihiel, qui furent les pre-

mières frappées dans cette grande désola-

tion de la Lorr.iine, ma pensée se reporte

sur l'extase de Jean l'Evangéliste, alors

(pi'il vit dans le ciel un teiisple s'ouvrir, so

remplir de fumée, puis un ange en sortir

av3c les sept coupes [ileines de la colère du
Dieu vivant. Toul le territoire do la Lor-

raine et de Bar-le-Duc était rougi de sang
et couvert de ruines ; l'élite des gentilshom-
mes et des bourgeois qui avait pu échapper
au fer et au feu promenés partout par les

barbares Suédois s'étaient réfugiés dans Pa-

ris; les misérables qui étaient restés dans
le pays, n'avaient plus (pie la peau sur les

os, se repaissant d'herbes sauvages, et

broyant sous leurs dents ie gland pâture des
animaux. Chose horiitile à raconter 1 Ce n'é-

tait plus la bête fauve, ou l'oiseau, mais
l'enfant sans défiance qui, en traversimt les

chemins, tombait sous les coups du chas-

seur. Si en Judée on vil jusqu'à des mè-
res faire cuire les membres de leurs en-
fants, en Lorraine deux mères firent l'horri-

ble convention de faire successivement du
corps de leur propre enfant un barbare fes-

tin afin de prolonger leur pr0[)re vie do
quel(|ues jours; si l'histoire ne l'attestait on
se refuserait àcroireque des lils senourrircnt
des chairs du cadavre de leur propre [)ère;

ce que niSamarie, ni Jérusalem n'avaient

peut-être jamais vu. Quelques années a|)rès,

Je désastre de la Picardie et de la Champagne
ne fut pas moins digne do pitié. N'écoutant
que leur rage et leur cu|)idité les Espagnols
saccagèrent ton tel n'éi)argnèrent rien. Les sol-

dats de Mazarin accourus pour défendre ces

provinces furentattaquésdela peste ; les souf-

frances et la fauîine moissonnaient les hommes
par centaines ; les routes et les campagnes
regorgeaient de cadavres. Les paysans se ré-

fugiaient dans les villes pour échapper à la

disette et les villes les repoussaient au de-
hors; à tel point qu'en Picardie dans leur

rage famélique les habitants avalaient des
lambeaux de vêlements, des lézards, des

grenouilles. Les malades, hélas! gisaient

dans les maisons découvertes et à demi rui-

nées par les })illards, et se trouvaient con-

fondus pêle-mêle avec les morts privés de
sépulture, tandis que les loups venaient au
milieu do In nuit tlairer les cadavres jusque
dans les maisons, et les vivants trouvaient

dans leurs entrailles à jeun la plus prompte
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sépulture. Oui, Lorrains, Pirards, Clianipe-

nois, sine fui Vincent de Paul qui (âciia de

panser et de guc'^rir de si cruelles et si pro-

fondes plaits, il vous a|)parlient de procla-

mer en première lii,^no Vincent voire père
;

après vous viendront Paris, et les villes et

les peuples sauvés p.ir lui, en aussi ^rand
nombre que les sables de la mer.

XVIII. Mais pourquoi la miséricorde di-

vine en faveur de la Lorraine, ne touclia-

t-elle pas le cœur de Louis XIU, ou du puis-

sant Richelieu? Le premier pourtant était

(ompatissant et juste; le second était o;)U-

Icnl! Pourquoi n'inspira- t-elle |)as aussi h

la reine Anne ou à Mazarin son ministre do

sustenter la Picardie et la Champagne? Et

jinurlant celte reine était une femme de haute

.saijesse et «l'une conscience timorée; et

son miiiislre rep;orgcail d'ur et (i'iu•,^eIIt. Il

no vint aucune aide de ces côtés-là. Si Dieu

s'était servi de ces personnages, on aurait

dit que c'était l'or et la puissance royale

qui avaient soulagé ces peuples; on n'au-

rait nullement songé à la verlu de la charité

qui sème de grand cœur sans rien redeman-

der et qui n'attend sa récompense que dans

Je ciel. Le grand ministre de celie sainte

charité a donc été Vincent de Paul, quià ces

deux époiiues désastreuses se lève (ihin de

zèle au milieu de Paris, fait sonn( r haut la

voix de la couq)atissaiice, se remel en tout

entre les mains de la Providence divine; on
l'entend partout, dans les temfdes, dans les

couvents, dans les monnstères, dans les as-

seiiiblées de charité, dans les palais des

grands, dans les m.iisons des particuliers,

dans les boutiques desartisans.il coniiucnce

par les offrandes prises sur le petit patri-

moine de ses prêtres, et montant de rang en

rang, il réussit h provoquer de telles lai'ges-

ses en faveur de ces niallieureuses provin-

ces, que grâce à lui Paris |)eul regarder celle

époque comme l'âge d'or de la charité et du

zèle des dames pour le soulagement des

pauvres. De fait il envoyait d'abord des se-

cours 5 se|)t villes de Lorraine et ensuite à

vingt
;
[)lus lard i! en envoy;iit dans les fer-

mes, dans les bourgades, dans les hameaux,
dans les chanmièrts. Dix ans après il deve-

nait la ressource providentielle des Picards

et desCham[)enois, et les pourvoyait lousde

blé, de farine, de légumes, de viande, de vête-

ments et d'outils de toute sorte. En vérité,

pour la gloire de Vincent mieux valait l'ad-

versité que la prospérité, la maladie que la

santé, puisque c'étaient justement les maux
extièmes (pii faisaient ressortir et briller

i'exirôme bienveillance de sou cœur ciiari-

table. Qui pourrait donc refuser de louer

avec moi ce grand thaumaturge de la cha-

rité, dont le cœur si large f)our la bienfai-

sance secFiargeail de fournir de vivres et de

ramener de la mort à la vie des [irovinces

entières, où l'œil n'apercevait [)lus que fu-

nérailles et débris ?Oui, le cœur de Vincent

était si vaste que sans diminuer dans Paris

les secours nécessaires à tant d'établisse-

menls charitables, il avisa néanmoins à nour-

rir pendant huit années la noblesse fugitive

de Lorraine, et nombre d'An .;lais proscrits par
Cromwel,ce monstre de scélératesse et d'hy-
pocrisie. Oui, vous louerez avec moi ce thau-
maturge de la charité, (pii né en A(]uitaine,

simple gardeur de brebis, s'éleva par la

seule vertu de l'Evangile à un tel degré de
considération, qu'à sa demande on versait

dans Paris les dons [x'cuniaires par milliers
et par millions de livres. Jamais Vincent de
Paul ne prenait le cnange, jamais il ne se

décourageait, quelque dures que fussent les

épreuves auxquelles voulut sans aucun
doute le soumettre ce même Dieu qui par

charité se laissa mettre à mort sur la croix.

Si pourtant quelquelois Vincent se montra
soucieux et plein d'anxiété, ce ne fut point

parce qu'il manqua de (charité, mais c'est

parce que la charité devenait pour lui cou".-

nie un martyre. La charité en effet est une
vertu qui prend plus de force à mesure
qu'.on la cultive; elle est ingénieuse à so

tourmenter, elle voit des besoins partout ;

janiais sa soif ne s'élanche, et jamais elle

no trouve les secours suiïisants. Nc)tre 'Vin-

cent de Paul, après tant de millions versés
par ses mains, après qu'il eut ouvert son
cœur paternel è tous les disgraciés de la for-

tune, après qu'il eut, pour ainsi dire, lassé

les calamités humaines, en les repoussant
à force de secours et de bienfaits, ne se sent
pas encore rassasié de charité; dans l'ajipré-

liension de la [lerpétuité des désastres, il

désire la paix, il la veut, il la demande à

grands cris; il veut la [laix, sans quoi il dé-
clare qu'inutilement il se consume à sauver
des enfants à l'Eglise et à la patrie. J'irai,

dit-il un jour, trouver Richelieu dans son
palais ; j'irai, dit-il une autre fois plein d'es-
j)érance, auprès de la reine Anne. Au pre-
mier il failun tableau de toutes les horreurs
et de toutes les ruines qui ont été le résul-
tat de la guerre. A la reine il retrace les

innombrables fléaux qu'amena la Fronde
après elle. « Ah! donnez-nous la paix, di-
sait-il à tous les deux d'une voix lamenta-
l)!e, donnez nous la paix; délivrez Paris
d'un siège dont les suites sont si cruelles;
consolez la Fi'ance de tant de maux; apai-
sez les haines; remettez h s glaives dans
leurs fourreaux. » Ce sont là deux actes so-
lennels de cliaiité nationale, dignes d'être

éternisés par le marbre et le bronze ; et d'ê-
ire consignés dans les archives où la France
conserve !e précieux souvenir de ses fils les

mieux méritants : ce sont des actes pour
lesquels les Français du xvn" siècle durent
porter Vincent de Paul aussi haut que l'a-

vaient pu faire les habitants d'Antioche pour
leur Flavien, les Thessaloniciens pour l'é-

vêque Ambroisc, et les Italiens pour I>éon

le (Irand, médiateur de la paix auprès d'At-
tila et de Genséric. Ce sont deux (aits, qui
doivent mériter à "Vincent de Paul le titre

de Vase de la charité, tout ainsi que Paul
lut si noblement et à si juste titre appelé un
Vase d'élection.

.Maintenant pour ramener la fin de mon
discours, au même point (l'fiù je suis parti

en le couimenrant, je m'adresserai de non-
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veau à Rome et lui dirai : Enorgueillis-toi

saintement, je le répète; puisque c'est dans
tes basiliques, et par le ministère de ceux
qui depuis Simon Pierre n'ont cessé do ré-

gner sur tes sept collines, qu'est décerné le

diadème trioiuplial auxchampionsdu Christ.

Et vous, Romains, en rentrant dans vos mai-
sons, dites à vos fils, que votre gloire est

supérieure à celle de vos ancêtres, en ce

qui concerne la rémunéralidn des héros,

parce que vous êtes plus justes. Oui, ici,

dans Rome chrétienne le laurier céleste im-
mortel est décerné aux vrais sages, aux
hommes vraiment magnanimes, aux vrais

bienfaiteurs de l'humanité, tels par exem-
ple que Vincent de Paul, cet homme de
prodiges, qui sans ressusciter les morts,
sans rendre la lumière aux aveugles, sans
redrosser les boiteux , fut réellement un
thaumaturge de sagesse et de charité ; le

tiiaumalurge de la Providence divine, di-

gne à tous égards de l'éloge donné par l'Es-

pril-Saint à Salomon : Dédit Deus sapien-
tiatn et pruâentiamtnultom nimis; et latitu-

din-'in cordis quasi arenani quœ est in littore

maris.

DISCOURS VI.

DE SANPANEGYRIQUE DE SAINT PACIFIQUE
SEVERINO,

Prononcé le 12 ieptembre 1839, premier jour dn
noteuuel iridno célébré en ritonneiir de ce mint, à
Rome dans réglise de Sainl-François a Ripa.)

Oiiincs semiue illiiis pacKic.Te. (Prou., lil, 17.)

TouU's ses voies ont élé pacifiques.

F.e grand poëte d'Israël, après avoir chanté
sur sa harpe d'or les merveilleuses harmo-
nies du monde physique, après avoir dit

coiumetit les cieux racontent les gloires di-

vines, et comment les jours et les nuits dans
leur cours alternatif n'ont qu'une voix pour
révéler la toute-science du Créateur, passe

dans le même psaume à un autre objet non
luoinsdignedeseschants; il célèbre la toule-

jmissance et la sagesse de l'Eternel, en ce

qui concerne le monde des intelligences. Il

exalte la vertu divine de cette loi immaculée,
qui change les âmes, qui donne la sagesse à

celui qui en est dépourvu, (jui porte la joie

dans les cœurs, qui fait briller la lumière
pour les aveugles, dont tous les jugements
sont l'équité même, plus désirables que l'or

le plus pur, plus doux que le miel qui coule
du rayon nouveau. Ainsi le Prophète nous
enseigne que la haute sagesse de Dieu ne
se révélait pas plus clairement dans les lois

qui président au merveilleux mécanisme des
sphères et des corps célestes, que dans les

lois auxquelles il lui a plu d'assujettir la

conduite et le gouvernement des âmes créées
à son image et à sa ressemblance.
Combien est admirable et ravissant sur-

tout ai)rès la révélation de l'Evangile, Cft

ordre selon lequel s'élèvent à toutes sortes
de bonnes œuvres les intelligeuces qui vivent
de la vie de la grâce au sein de l'Eglise de
Jésus-Chriït. Là exhalent leurs parfums les

lis de la virgiiiiié; là Ucurissent les rose*

jiar des sacrifices multiples; il n'est pas jus-

(|u'aux ronces etaux épines, arrosées du sang

des saints pénitents, qui ne se présentent

revêtues de grâces; 15 vous admirerez le cou-

rage des apôtres qui atl'rontèrenl U^s barbaries

de tout genre, et les fatigues de toute sorte.

Là vous apercevrez ces grandes lumièresdes

saints pontifes, qui api)ortèrenlaux hommes
la meilleure des civilisations : je veux dire

la purelé des mœurs et la foi en un Dieu

qui, selon les œuvres bonnes ou mauvaises,

lient en réserve une récompense ou une
peine éternelle. Dis-nous, chrétien : est-ce

que ces âmes si huudjies, si charitables, si

pleines de mansuétude, ne te subjuguent pas

par un charme secret ? à kuir aspect ne te

sens-tu pas épris de la souveraine perfection

du Dieu, le législateur des intelligences, qui

se plaît à les gouverner par sa grâce cl qui

sait rendre chacune d'elles admirable par

toutes les diversités de la vertu parf.ute? A
quoi serviraient les cieux, quelle serait l'u-

tilité de la terre, s'il ne s'y trouvait des in-

telligences amies du bien ? Or c'est à l'Eglise

qu'if appaitienl defaiie briller ces âmes qui

possèdent la vie; puisqu'elle a, pour ainsi

dire, son firmament, où elle peut f)lacer ra-

dieuses celles qui en sont plus dignes. Pré-

ciséujenl parce que nous étions arrivés à un
siècle par trop indifTérent pour le culte de

Dieu et de ses saints, l'Eglise voulut opposer

à l'indifférence des hommes la plus solen-

nelle des pompes religieuses, et elle de-
manda au Christ son époux, par des prières

et des jeûnes, qu'il voulût exalter à la fois

cinq de ses fils, comme intercesseurs nou-
veaux entre le ciel et la terre. Rappelez- vous,

Romains, l'éclat de celle pouqie qui eut lieu

dans vos murs. David embrasé d'un divin en-

thousiasme célébrait la marche Iriomphante
de l'arche, loiS(]\i'il chantait : Videnmt ingres-

sus tuos, Deas.{Psal.,LWll,-î5.) Nous, nous
vîmes la marche triomphale des saintes images
de cinq nouveaux patrons intronisés dans les

cieux. Pendant que les tours de nos temples

envoyaient au loin l'expression de notre joie

par les sons de l'airain frémissant, les por-

tiques du Vatican devenaient les échos des

plus ferventes prières et des hymnes de
louange. De nombreuses voix d'enfants luon-

taient vers les cieux : Jbi Benjamin adote-

scenlulus. Là ne manquaient pas non plus les

chants des fils du Carmel, des époux de

la pauvreté, des prédicateurs de la foi,

des vénérables religieux qui nous ont con-

servé les tratlitions de la sagesse antiijue.

Là on entendait prier en longues files les lé-

vites et les prêtres : là étaient les chefs do-

Juda, de Zabulon, de Nephthali : Principes

Juda duces eorum , principes Zabulon, ]irin-

cipes Nepfuhali. {Ibid.,2S.)Lh on admirait la

magniti(;ence du sénat romain, les hauts di-

gnitaires que l'Eglise décore de la pourpre,
enfin celui en qui doil revivre jusqu à la fin

des siècles, le Prince des apôtres ; et tous

chantant des hymnes au Seigneur venaient

dans ce temple, c(Mitre du monde , demander
à Dieu la ratification de ce qui avait été fait.

Là étaient représentés par de pieux pèlerins
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les peuples (le tous les rivages, de tous les

cliiiials. L'i étaient des rois et des princes, et

si j.idis l'Egypte et l'Elliiopio voulurent con-
IriJjuer ,'iux lionneurs rendus h l'orche, on
peut dire aussi que l'Allemagne et la France,
l'Angleterre et la Savoie, la Sicile et l'Es-

pagne et la [)ieuse Italie tout entière étaient

venues rendre au vrai Dieu le plus religieux
et le plus solennel hommage. Oui, la cano-
nisation qui a eu lieu cette année, fut un
éclatant hommage de foi et d'adoration
rendu à la Trinité sainte. Ce fut un nouveau
gage du ()rix qu'on attache aux choses du
monde spirituel, et par consé(pient un nou-
veau titre de gloire pour l'Eglise. Hé I qui
peut réclamer une plus grande part dans
cette gloire que voun, ô vénérahle famille

franciscaine, vous qui seule avez fourni trois

(les cinq héros nouvellement intronisés? Oui,
vénérables fils de la sainte réforme d'Assise,

en renouvelant ici avec tant de pou)pe les

honneurs du triomphe décerné à l'illustre

enfant de San-Severino, à celui qui, devenu
votre frère, prit le nom de Pacifique, vous
mettez comme un dernier sceau soit au tribut

de foi et d'adoration ainsi offert à Dieu,
soit au titre de gloire qui en revient à l'E-

glise. Qu'il est beau le nom sous lequel se

{)résenteà nous, ce nouveau luminaire, or-
nement de votre confraternité! Certes du
moment que vous m'etltes honoré de la

charge de faire son panégyrique, je trouvai

prcsijue impossible île distraire ma pensée
de la signification de ce beau nom.

11 me semblait que ce saint bien-aimé ne
pouvait être inscrit rjue dans les rangs de
ceux qui sont doux de cœur, et son nom me
paraissait exprimer à merveille la vertu
fondamentale de sa sainteté. En vérité si

l'Eglise, quand elle appelle l'Homme-Dieu
Je Messie, l'Emmanuel, le Christ, entend
exprimer en peu de syllabes ses plus nobl(;s

prérogatives, il ne sera pas indilférent pour
la dévotion envers saint Pacifique de vous
montrer comment en prononçant seulement
son nom, vous en faites l'éioge le plus ca-

ractérisli(jue et le mieux senti ; puisque
toutes ses démarches, puisque toutes ses

voies ont été pacifiipies : Oinnes setnitœ ilUus

pacificœ.

I. Afin de mettre quelque ordre dans mon
discours, en vous montrant comment notre
liér(js marcha dans les sentiers de la paix à
toutes les époques de sa vie, je le propose-
rai d'abord à votre admiration gardant la

paix avec Dieu, ensuite avec lui-même et

enfin avec les hommes.
^ Et d'abord, pour nous entretenir de

cette première sorte de paix, de celle qu'il

sut garder avec Dieu, n'est-ce pas une chose
admirable (|ue de le voir dès l'enfance con-
tracter l'habitude d'une prière fervente qu'il

faisait h genoux devant un petit autel qu'il

ornait et décorait avec délice ? No croyez
pas que ce goût de faire une chapelle ne fût

en lui comme dans la plu|)art des enfants,

{pi'un passe-temps quelconque ; car, loin

d'en faire parade comme les enfants de S'ui

âgo, il la tenait cachée dans l'endroit le plus
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reculé de la maison, ne clierchant que le

calme et le silence qui favnrisaient son re-

cueillement en Dieu. Ces habitudes pieuses
eurent pour fruit de lui inspirer la pensée
<le se consacrer à Dieu parmi les |)auvres
fils de François d'Assise ; et elles vous disent
assez clairement qu'il était une colombe ap-
pelée à se retirer dans une des tours les plus
solitaires du lieu saint, pour vivre là où le

coeur n'est point agité par les vanités du
monde, là où l'on reçoit mieux les célestes

influences. Qu'il les ait en effet reçues ces
influences, nous en avons la preuve dans la

résolution qu'il prit de changer son nom de
Charles DiviNi en celui de Pacifique : évi-

demment il obéissait en cela à l'impulsion
de la grAce céleste, qui le formait aux habi-

tudes et aux manières do la vertu de paix

II. Il avait gianderaent raison d'afjpeler

heureuse l'année de son noviciat qu'il pas<a
dans le couvent de Forano, entouré de toute

part de bois épais. Là il se convainquit que le

meilleur moyen de consolider la paix avec
Dieu, c'était lapratif)ue fréquente de l'orai-

son, ce colloque de l'âme avec Dieu. Effecti-

vement il y trouvait tant de charmes, qu'il

ne pouvait s'en lasser, et dès cette année fut

à jamais assurée pour le reste de sa vie son
alliance avec le ciel. J'en prends à témoin les

innocents qui font la gloire de Bethléem
;

car ce fut le jour même où l'on célèbre le

deuil et les lamentations de Raehel (ileurant

ses fils, que Charles Divini dépo-a d'abord
les vêtements du siècle, et se voua ensuite
solennellement à une vie de perfection.

L'ange tutélaire de notre jeune frère, qui

monta jusqu'au plus haut des cieux pour y
dé|ioser les vœux éternels de son protégé,,

arriva sans doute au moment où les enfants

de Rliama, jouant entre eux avec les couron-
nes et les palmes teintes de leur propre sang,

formaient leurs rondes joyeuses autour du
trône de l'Agneau. Ils entendirent combien
cet ange de Dieu était heureux de présenter

au souverain juge les belles œuvres du no-
viciat de San-Severino, toutes accomplies

selon le bon plaisir de l'Esprit-Saint. Oh I ce

serait à eux de nous redire avec tiuel amour
fut acceptée do Dieu la profession du ver-

tueux adolescent, et avec quelle douée com-
plaisance l'Agneau souriait aux bienheu-

reuses sphères, en bénissant celui qui par

la mansuétude lui était si semblable.
III. Cette bénédiction produisit dans le

cœurde Pacifiquedesfruits abondants. Obligé

de passer de la vie tout ascétique du novi-

ciat à celle des éludes philosophiques et

théologiques, nous le verrons se servant

aussitôt des sciences pour resserrer les liens

de la paix qui l'unit au Seigneur. Or je

soutiens que ce fut là pour lui l'un des |)lus

beaux titres de gloire. Non, il n'imita point

dans ses studieux labeurs la multitude des

insensés, et il ne se laissa point séduire par

tous les sophismes de l'impiété qui arrêtent

dans leur essor et abaissent vers la terre tant

de nobles intelligences. O vous, pauvres

égarés, (|ui, rejetant la croyance en Dieu,

pâlissez sur les livres cl usez vos jours dans
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l'analyse des vils métaux et do l"argile, n'a-

houlissr.nt qu'à nourrir en vous-iiiétnes le

ver rongeur d'un scepticisme déses|)ér(^ .,

placez-vous en regard dePacifKjue (|ui, s'af-

ferniissant dons la croyance de riuiuiorlalilé

de l'unie, jouissait par avance de celle douce

vie qui consistera dans la vision de Dieu.

Oiiand il méditait sur les mystères du sacre-

inenl de l'amour, il se passionnait tellement

|)0>ir l'objet de sa foi, (]u'il courait plein d'a-

mour au [)ied des autels oii se conservait

riioslie sainte, el là, unissant dans son cœur
la foi à la science, il consolidait par le ban-

quet Kucliarisliquc cette paix qui faisait de

lui un liomnie du ciel plus que de la terre.

Je ne perdrai f)as le teuips à vous dire que
oeil" étroite alliance de paix se resserra en-

core davantage lorsqu'il fut élevé au sacer-

doce. PacifKjue ne pouvait s'arracher au saint

autel ; et lorsipi'il tenait entre ses mains
l'objet de son amour, il devenait si étranger

à toute pensée de la terre, qu'il se soulevait

comme suspendu en l'air, et comme s'il eût

pris son vol vers les joies du paradis. N mis

lisons, il est vrai, dans l'histoire de Moïse,
(|u'après avoir vu sur la montagne, parmi
les éclats de la foudre, la face de Dieu, et

après avoir entendu le tonnerre de la voix
divine, il descendait avec un visage radieux
et éblouissant vers les infidèies tribus
d'Israël. Mais nous aurons aussi à dire dans
l'histoire de Pacifique, qu'au moment où il

célébrait le saint sacrifice, son visage deve-
nait resplendissant de lumière, et lous pou-
vaient voir qu'il fixait l'hoslie sainte l'œil

en feu, et lui-même, pour ainsi dire, incan-
descent. C'estainsi quecomrueil était en paix

avec le Seigneur, le Seigneur à son tour lui

donnait un avant-goût de la paix et des dé-
lices éternelles. Rien donc d'étonnant si,

lorsqu'il tenait entre ses lèvres le calice du
précieux sang, il semblait ne pouvoir plus
les en détacher; et .'^i lorsque dans sa vieil-

lesse, étant devenu aveugle et ne pouvant
plus célébrer, il se clouait au pied des saints

autels, n'entendant rien, si fort qu'on élevât

la voix, ne sentant rien, quoi qu'on fît pour
le tirer de là. O sainte alliance de Dieu et de
Pacifique, scellée d'un côté par les œuvres
de justice, et de l'autre par les prodiges de
la toute-puissance I

iV. Parmi tant de prodiges opérés en fa-

veur de Pacifique, il en est un queji^ ne
veux pas taire , parce que , selon moi, il jus-
titio parfaitement celte alliance de paix
entre notre saint et son Dieu. Peut-être aux
yeux de quelques-uns sera-ce une circon-
stance minime que plus d'une fois Pacifique
ait été rencontré et joyeusement salué par des
volées d'hirondelles. Pour moij'y reconnais
un trailadmirable de la sagesse divine. N'est-

ce pas ce qui arrivait à Adam, alors qu'il

était encore en |)aixavccson Créateur? Trans-
/)ortons-nous dans ce jardin de délices qu'il

habitait : de toute part de doux })arfums , et

où, de la surface des fleuves qui serpentaient
doucement, se levaient des brises suaves. Je
me représente cet ancien des jours, ce |)ère

commun, au premier matin, où il vit surgir

d'au delà le Gange l'aurore aux teintes sa-

franées. Je vois accourir vers lui voletant

de branche en branche d'innombrables lé-

gions d'oiseaux tout joyeux, qui de leurs

clianis accompagnent son hymne matinal.

Pareillement je me le représente , après le

coucher du soleil, lorsque la nuit commen-
çait à étendre ses voiles, et qu'il lui plaisait

de reposer sur un doux gazon, sous le vert

pavillon que lui offrait un platane ou un oli-

vier; alors le rossignol accourait au mi-
lieu des saules du ruisseau voisin pour ga-

zouiller près de lui ses inimitables modula-
tions. Ne perdez (las de vue, chers auditeurs,

l'image d'Ailam
,
parce que c'est en réalité

riiisloirede Pacifique.Unjour de grand matin
il se rendaitdans une jietite église située sur
les sommets de l'Apennin :et voilà qu'une vo-
lée d'hirondelles vintà sa rencontre fêtant son
retour par leurs ébats et l'animaiion insolite

de leurs chants. Puis lorsqu'il vint à s'en-
dormir dans cette solitude, les fidèles oisil-

lons ne cessèrent [)endant toute la nuit de
gazouiller au-dessus du toit sous leipael il

reposait, et semblaient chanter la placidité

de son sommeil : certes il n'y a que l'ami

de Dieu qui dans la rigoureuse acception
du mot, dorme d'un sommeil paisible. Plus
d'une fois on vit à Sainte-Marie délie Gra-
zie plusieurs de ces oiseaux venir, a|)pri-

voisés, voltiger autour de ses épaules el

sur ses mains, et caracolant et gazouillant
se former tantôt en couronne, tantôt en pa-
villon au-dessus de sa tête, et lui exprimer
la plus tendre affection, jusqu'à ce que Paci-

ti(iue , les bénissant, leur donnait ainsi leur
congé. O admirable sagesse de Dieu, qui, en
considérarion de l'alliance de paix conclue
avec Pacifique, le favorisait de ces prodiges,
accordés seulement à Adam, lorsqu'il était

encore dans l'état de pacifique innocence !

V. Je ne répondrais pas que quelqu'un
n'allât s'imaginer que Pacifique devait avoir
perdu ses droits à l'amitié de Dieu, lorsque
Dieu, selon l'expression des Livres saints,

vint le visiter par deux cruelles afflictions.

Mais qui ne sait que les fils les plus aimés
du Père céleste, sont ceux qu'il frappe et

éprouve le plus crutllement ? Job doit-il

sa sainte renommée à ses richesses et à sa

belle et nombreuse famille ? La plus insi-

gne gloire lui fut assurée du moment que,
languissant sur un fumier, il devint le

grand héros de la |)atience. Nous devons en
dire autant de Pacifique. Plus il fut éprouvé,
plus il fit de progrès dans l'amour de Dieu

;

et il en acquit d'autant plus de mérite au-
près de lui. En effet dans la prospérité il

est facile de se montrer reconnaissant et de
se tenir en paix. 11 n'appartient qu'à une
grande âme de garder la paix avic celui qui
vous précipite dans le malheur et qui, le

pouvant, ne fait rien pour vous en retirer.

Noire saint avait reçu de la nature une
oreille heureusement douée pour l'art de
la musique; de sorte qu'un jour, entendant
jouer du violon , il en fut si vivement
impressionné, qu'élevant aussitôl sa pen-
sée aux chants célestes, « Que sera-ce,
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s'écriail-il , que sera-ce dans le ciel, si le

fri^iiiisscrnenl d'un arclicl de crin est capable

sur la [erre de nouscauseriin si jurand plai-

sir ? » l'itié |>ûur noire l)on Pacili(p]e I

Voici qu'il vint h perdre le sens qu'on a

apfielé le plus innocent entre tous, le sens

lie l'ouie. H entrait dans le temple; il se

tournait vers le grandiose instrument qui

inspira Cécile la sainte , et tantôt il se

T-nppelait les sons éclatants et majestueux,
laiilôt les suaves mélodies qui autrefois

élarj^issaient à l'infini sa pensée et ses afl'e-

ctions. S'il voyait dans le choeur les frères

mouvoir les lèvres, il se souvenait des hym-
nes et des psaumes dont autrefois le chant
réjouissait sa piété ou l'excilait aux senti-

ments de la plus suave com|)onclion. Son
chagrin n'était pas moindre quand il venait

à songer qu'il n'entendait jilus la clochette

avant-courrière de la psalmodie matinale
;

de sorte que son zèle pour la stricte obser-

vance le réduisit à la dure nécessité de se

tenir au balcon , même pendant les nuits

glaciales de l'hiver, pour tâcher d'aperce-

voir les mouvements de lacloche (|ui son-

nait le réveil. Tout cela pouvait exposer
racifiqueà la tentation de murmurer contre

Dieu (jui l'avait ainsi frajipé de surdité. Mais
il soulïiait tout et il aurait plus snull'ert

encore, plutôt que de déchaîuL-r sa langue

ou lais>er son cceur s'aigrir conire le ciel,

dont l'amitié avait plus ue prix à ses yeux
que toutes les harmonies et les chants de

Ja i( rre.

VI. On iioul dire en toute vérité qu'il

-souffrit avec une égale résignation la se-

conde infortune, bien plus cruelle encore,

«elle de la peile de la vue. Voyez-le ce Jjon

•serviteur de Dieu, <|ui cherche son chemin
dans les dortoirs et marche à Ullons jxiur

trouver l'issue (|uidoit le conduire à l'église.

Ecoutez comme il prie : Mon Dieu, mon
Dieu, tu m'avais dotiiié deux yeux pour
contempler les œuvres el les niagnilii;euces

(jeton (louvoir créateur ; tu me Icsaôtés;
je te contenqilerai avec les lumières de
l'intelligence. Si je ne deviens muet, je ne

cesserai de ré[iéler les chants du royal l'ro-

jiliète; el bien qu(! je ne voie plus la splen-

deur des cieux et des étoiles, qui font écla-

ter leur joie en ta i)résence, je les invocjue-

rai comme autant de langues pour te louer.

Ton lirman.ent où se |iromènent les planètes

au liont d'argent, est devenu pour moi,

comme une nuit, un abîme sans fond : mais

je ne laisse pas de le célébrer comme le ma-
gnilique chef-d'œuvre de tes mains. Pour
moi le printemps avec ses fleurs. Tété avec

ses })laines doiées, l'automne avec ses fruits

"décorés des plus belles couleurs, sont pa-

reils à l'hiver alors que la terre est triste-

ment dépouillée: mais je n'en bénis pas

moins l;i main divine qui conduit avuc tant

<Je sage.-'Se les diverses saisons.

Oiii.^ait conibicii de fois il se sera lo.jné

vers Marie, celte étoile des aflligés, à laquelle

il aviiil voué un amour et une dévolion sans

pareil'e ? ô Marie , lui aura-t-il dit, je

trouvais mon bonheur à contempler autre-
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fois ton image si chaste cl celle de ton fils.

S'il m'est dur d'être aveugle, c'est parce <pie

je ne puis plus te voir, ô ma tendre Mère.
Je n'en serai |)as moins ton affectueux ser-
viteur, l'ami de ton doux Jésus ; je serai son
ami d'autant plus allectionné, qu'il va me
dépouillant de la scorie des sens extérieurs,
afin que je commence à vivre de sa vision.
Nous voici donc, auditeurs, arrivés à cette
conclusion, que la surdité et la cécité de-
vinrent pour Pacifique et la source et la

preuve de la paix parfaite qu'il conserva
toujours avec Dieu.
VU. Si la sainteté de Pacifique doit nous

paraître éminenle par cela seul qu'il se
maintint toujours en paix avec Dieu, elle ne
devra pas nous paraître moins admiraide,
lors(]ue nous considérerons comme il sut

vivre en paix »avec lui-même. A Cet égard
on a besoin d'une vertu d'autant plus grande,
que depuis la chute nous portons en nous-
mêmes des ennemis en quelque soite in-

domptables : je veux dire l'orgueil de l'es-

prit et les convoitise-, il ne iaul pas en con-
clure qu'il ail dû vivre f)lulôt en guerre
qu'en paix avec lui-même. La paix ne se
peut conquérir (|u'au ()rix de beaucouf) de
fatigues et de sueurs; et tout le monde saii

que dans la carrière des vertus il faut tou-
jours débuter par les efforts pénibles; reste

ensuite la consolation de |)osséder heureii •

sèment la paix dans le silence des liassions

dom[)tées. i'acifi(|ue o|)pos;a donc à i'orgucil

une humilité sincère, vertu très-rare dans
cotte vallée terrestre, séjour de tant de per-
versités. Il s'y prit dès l'enfance, se sou-
njellant à la rigidité excessive d'un or;c!e et

aux bizarreries de deux servantes, lesquel-
les, outre qu'elles faisaient retomber sur lui

la responsabilité de toutes leurs négligences,
le chargeaient de toute espèce de commis-
sions jiénibles : ce r^ui dans une petite ville

lui attirait les moqueries des garçons de .son

âge. En efl'et il n'y avait moyen pour notre
Divini, sous aucun prétexte, de se refuser

h aller chercher des provisions dans toutes
les boutiques, soit sous un soleil ardent,
soit par un froid glacial ; et pourtant il s"y

pièl.iit touj uns avec beaucoup dediscrélion
dans ses manières, toujours de bonne hu-
meur, sans jamais se plaindre.

Or ce qui doit augmenter notre vénéra-
tion pour lui, c'est que de disciple de l'hu-

uiiliié, il en devint un des meilleurs maîtres,
en s'enrôlant dans'ies rangs des fils réfor-

més de François d'Assise. Quchpies aunes
de grosse étoffe cousues en nwniièi-e de s;h-,

tel lut le vêlement qu'il choisit pour luule

sa vie; [)Our toute [)arure il {«asseia autour
(](,' son corps une ceinture de corde à plu-
sieurs nœuds; pour tous bijoux il portera
suspendu à son côlé un chapelet de coco ou
de bois ; un manteau grossier agrafé avec
une petite chevilletle en buis, sera son seul

abri conlre les rigueurs de l'hiver. Dira
iiiaintenaiit qui voudra que l'habit ne doit

pas décider de la vertu des moines. Pacifique

sera pour nous le [)rototype de la verlu in-

lérieuie, de la vertu qui est réellement dans
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IMiuo ;
|i<ircc qu'il fui le roligioux le plus

liuQible et lo plus obéissant; parce (|u'il

extirpa de son cœur et rejeta loin de lui

tout désir de coininaridcment et de préémi-

nence. Il réprima l'orgueil du savoir, en se

condamnant à un silence rigoureux dans les

récréations, dans les entretiens, dans les

cercles, dans les voyages; se contentant de

répondre s'il était interroge, et s'abstenant

de répliquer s'il était contredit. Il ne s'en-

orgueidit nullement de ce (]u'à l'âge de

vingt ans, il fut chargé de faire aux jeunes

étudiants des répétitions sur les thèses de

philosophie; ni lorsque les pères, qui

avaient voix au chapitre, l'envoyaient par un

choix unanime gouverner des couvents; car

de uiênie que jamais il ne se décourageadans

l'adversité, il ne se prévalut jamais de la

prospérité ; il fallut le supplier pour le déci-

der à s'asseoir au banc de Gardien, et il fit

éclater une joie démesurée lorsqu'il eut

réussi à remettre en d'autres niains les rênes

du couvent de sa patrie. Mais où je veux
que vous admiriez le triomphe de son

humilité, c'est dans le soin qu'il eut de ca-

cher non pas seulement l'abondance des

dons que l'Esprit-Saint lui avait départis,

mais de cacher l'excès de ses douleurs et de

ses angoisses. C'est chose si naturelle h

l'h.imme que de parler tout d'abord et s©u-

ventdeson état d'inlirmilé; ftarce que dans

la douleur nous espérons au moins de lapart

d'autrui le réconfort de quelque consolation.

Toutef jIs Pacitique, craignant de se laisser

même par là envahir au venin de l'orgueil

originaire, cachait toutes ses souffrances.

D'un autre côté [)ar l'effet d'une liumilité qui

n'apparliunt qu'aux saints, il se présentait

souvent à son confesseui', et à mains jointes

il le supidiait de le gronder et de le punir

bien fort pour toutes ses fautes; si parfois

il était assez ujal accueilli par lui, c'était

assez pour le remplir de joie, comme à l'oc-

casiun d'une victoire remportée sur l'or-

gueil. Or celte joie qu'on éprouve dans l'hu-

înililé, n'est autre chose que le re})0s de la

conscience, ou la paix que l'homme de Dieu
goûte par rapport à lui-même.

VIII. Je disais en second lieu que, pour
posséder cette paix, il faut étouffer les con-
voitises du cœur. Eh bien! parcourez de
grâce toutes les sortes de convoitises, et vous
trouverez que Pacifique les avait domptées
et mises à néani. Convoitise des passe-temps;

Pcicifique dompta cette sorte de convoitise,

en ne fré(|uentant jamais les lieux de ré-

créations et de délassement
;
jamais il ne se

livrait au rire immodéré, jamais il ne lais-

sait aucune [)assion troubler l'harmonie de
son maintien, décomposer les traits de son
visage. Convoitise du sommeil : \\ la vainquit,

en ayant soin dans chaque saison, même
dans la plus rigoureuse, de se montrer vi-

gilaiit pour la psalmodie nocturne; et il était

le dernier à sortir de sa stalle ; outre qu'il

passait souvent les nuits entières en prière,

jus(|u'au |)Oint d'importuner ses voisins,

lorsque devenu sourd, il élevait la voix aux
heures du reoos commun. Convoitise des

i:i4

voluptés : il la vainrpiit en se cons(M-vant

comme un ange par la pureté de ses mœurs;
il ne se prêtait à aucune longue conversa-
lion pas même avec sœur Sophonisbe

;

ainsi il ne laissait jamais se réveiller l'aiguil-

lon de la chair, ni aucune mauvaise pensée
pénétrer jusqu'à son cœur. Aussi est-ce à

i)on droit cpie vous le voyez ici portant dans
sa main un lis odorant, blanc comme la

neige. Convoitise des plaisirs de h bouche :

il la vainquit, comment? Peut-être ceci vous
paraîlra-t-il incroyable ; et pourtant c'est la

vérité: Divini encore enfant avait coutunio
de mêler dans sa soupe du matin une poi-

gnée de cendres. Qui pourrait raconter a-i

long tous les jirOi édés qu'il employai! pour
éteindre la convoitise des plaisirs de la

liouche. Je vous dirai seulement qu'il passa
toute l'aiinée du noviciat sans jamais man-
ger de viande; à toutes les vigiies de Notre-
Dame, il ne se nourrissait que d'une seule
once de f)ain, et il ne se désaltérait qu'avec
l'eau de la fontaine; dans les trois (Icrnieis

jours de la semaine sainte il [)ratiquait le

jeûne naturel le plus parfait; tantôt il ren-
dait insipides les viandes de toute sorte, tantôt

il les laissait s'altérer ou se durcir; et il

se refusait même un léger rafraîchissement
lorsqu'il allait céléhrer la messe dans les

déserts de l'Apennin; enfin il multipliait

les carêmes, ayant soin d'en offrir un à

Jésus-Christ, un autre à Marie, un autre
encore à saint Michel, le <hef delà milice
céleste: un enfin à saint Pierre et à saint

Paul , en sorte que je pourrais en vérité

conifiter les jours oij sa pénitence était un
peu moins sévère, mais non ceux oii il dé-
clarait guerre à outrance aux convoitises
du ventre. Convoitise des aises : il triompha
également de celle-ci. Son lit était des plus
durs et des plus mauvais. Au plus fijrl de
l'hiver i! renonçait au soulagement (jue l'on

trouve à s'a[iprocher des brasiers ou des
cheminées; et dans le trajet d'un couvent h

l'autre, bien qu'il eût les jambes malades,
il ne voulait entendre parler ni de cheval,
ni d'aucune bête de somme, mais il ne vou-
lait d'autre aide qu'un mauvais bâto'i pour
affermir sa marche. Convoitise des posses-
sio7is: non-seulement il la dompta, mais ii

la détruisit, il la bannit totalement de son
cœur. Entrons dans sa cellule. Les nteubles
de Pacifique ne sont qu'un assortiment de
disciplines, l'une de fer, l'autre de petites
cordelelles, auxquelles sont fixés des cro-
chets et des éperons à ()ointes aiguës, avec
lesquels il se déchire les chairs. 11 y a un
siège de bois, pour s'asseoir quand il se lève
de ses longues méditations; il -y a une tu-
nique en assez mauvais état et rapiécelée;
un bréviaire fatigué, quelques livres ascé-

ti'iues copiés de sa main. Voilà ses trésors.

De celte manière Pacifique avait fait la pais
avec t(ms ses sens, ou plutôt avec lui-même,
car, comme nous le dit saint Jean Chryso-
stome, la pauvreté est le port du repos ou
de l;i paix. Le monde ne peut comprendra
le prix de celte paix que les saints conser-
vent avec eux-mêmes. O hommes, soit que
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\uii.s vous partagiez onlro plusieurs di^sirs

mt (|iie vous vousattacliiiz h uuseul, toujours

pour vous les cunvoilises succèdent aux
rouvoilises, parce que la coupe des plaisirs

criminels, si fréqueiiimciit que vous y_ ayez

|)uisé, ne se videjamais. Il n'y a donc d'autre

frein pour l'insatiable cupidité (pie la grâce

<:éleste. Seuls les héros de Jésus-Christ,

seuls les Pacifiques, savent trion)plier dt'S

sens, et les tenir ensuite en repos jusipi'au

soir de la vie, pour briller enfin dans le

firmament des saintes intelligences.

ÎX. Ne voulant pas rendre mon discours

trop prolixe, je passe au dernier point de

ma division, c'est-à-dire î» la fidélité avec la-

quelle notre saint garda la paix avec les

hommes jusqu'à la (in de sa vie. Tcut-élre

quelqu'un se preridra-l-il à douter si c'est

bien là dans notre héros un titre spécial à

tios louanges, vu que tout homme .^ensé

lîherche à se mainicniren paix avec le pro-

chain. Maison devra fa re atlenlion (pie nous
ne parlons pas d'une paix conforme aux lois

de la politesse et des convenances so<i;des,

mais d'une paix réelle, qui ne fait point ac-

ception des personnes, surt(iut, en ce qui

importe le plus, d'une paix agissante, (Jont

est seul capable le vrai sectateur de i'Evan-

}^ile, d'une paix (pii est une paix de supjiort

mutuel et de charitables oftices. La paix ipii

n peur compagne la patience est la plus dif-

ficile à garder constamment, parce que la

malice de nos frères nous fournit do trop

fréquentes occasions de l'anéantir. Pacifi(pie

fut à la pratiquer de bien di s manières,
<l'8près les décrets insondables de Dieu, qui,

pour sa plus grande gloire, voulut qu'on le

vît constamment triompher de toutes les tra-

verses. Il y aurait ici une trop forte moisson
«l'éloges pour Pacifique, si j'entreprenais de
la cueillir, mais il vaut mieux tirer le ri-

deau sur tous ces litres de gloire héroïque,
parce (pie je ne veux en aucune sorte, au-
jourd'hui, assombrir et attrister mon discours.
Ainsi, j'aime mieux louer !e vertueux Di-
vini, de ce qu'il entretint la paix avec les

hommes par de charitables oiTices ; or ce
qu'il fit pour les autres manières d'entrete-
nir la paix, il le fit pour celle-ci, en s'y exer-
çant dès ses plus tendres années. îl avait, '

dans la maison de son oncle, la charge de
dresser et de servir la table. On admirera
sans doute comment le dîner Uni, cet enfant
mettait adroitement en réserve les morceaux
de [)ain et les restes des viandes pour hs
porter aux pauvres, qui se groupaient à la

porte do la maison. Oui, une telle conduite
est digne de tonte admiration, parce que,
tant de générosité dans un si jeune âge, est

une sorte de miracle moral.' Mais passons
aux œuvres de miséricorde spirituelle, qui
sont bien au-dessus des bienfaits corporels :

Pacifique eut surtout à cœur de se montrer
bienfaisant envers ceux qui sont pauvres,
ou même totalement privés de la grâce cé-
leste. Je ne saurais trop exalter ce genre de
bienfaisance, parce (pie les hommes, n'ayant
pas coutume de la récompenser, celui qui
.•"tuorco ne peut (pi'avoir un cœur si>uvcrai-

nemenlcnaritable, Honi.curdoncà Pacifique,

qui se dévoua tout entier pour se rendre
utile dans les chaumières, les villages et les

localités les plus obscures des Apennins. 11

avait compiosé, d;ins ce dessein, une série do
discours pour le ("aréme, et d'entretiens

a[)ostoliqiies, pour évangéliser, en mission-
naire, les pays les moins civilis(^s de la

Marche d'Ancône et du duché d'Urbin ; il

parlait comme tout tianspurlé et hors do
lui, il la pensée du plaisir qu'il prendrait à

r,)m[)re, pour ces pauvres montagnards, le

pain de la sainte parole du Christ; et cela,

dans l'espoir qu'ils parviendraient à une plus

c'aire notion de Dieu, et qu'ils se passionne-
raient d'amour pour sa loi.

X. Parmi ces bienfaits spirituels, il faudra

sans doute ranger les bons conseils : à cet

égard. Pacifique mérite les plus grands élo-

ges; mais je ne sais si ce doit être plus pour
la bienveillance et la candeur d'âme avec k-s-

(pielles il les donnait que pour le haut mérite
(les personnages qui venaient les solliciter.

Celait un Organi, évoque de San Severino ;

ui Fermiani, qui, depuis, fut évéque de Pé-

rouse; c'étaient des barons, des chevaliers

des diverses villes de la Marche d'Ancône,
qui le consultaient à tout propos. On voyait

ensuite arriver en foule au[)rès de lui des
pères de famille, de malheureuses veuves,
de pauvres orphelins. Il vous sufïira de sa-

voir (|ue le couvent rfe//eGra2je était devenu
comme le but d'un pèlerinage pour des hom-
mes de tout rang, de toute condition. Tous
regardaient Pacifique comme un père (\\i\ les

recevait tous avec bonté et les instruisait par

do douces et sages paroles; de telle sorte

(jue la seule vue de cet homme de Dieu fut

plus d'une fois sufiisanto pour attendrir des

cœurs de pierre; ce qui ne manque |)as d'ar-

river quand on a le bonheur de pouvoir
contempler le visage des saints. Aussi, tous

les habitants de ces montagnes et de ces val-

lées savaient bien que Pacifique était l'ami

des hommes; et lorsque la mort menaçait de
fra|)per prématurément quelqu'un, on en-
voyait chercher Pacifique comme pour arrê-

ter le coup fatal. Si la vengeance était à la

veille d'éclater entre deux familles, on ap-
pelait l'acifique pour désarmer celui qui rou-

lait déjà des projets homicides, parce que
lui, qui était en paix avec tous, n'était sus-

pect à personne. Mais que fais-je donc de la

meilleure part des bons offices qu'il a rendus
par voie do conseil? je veux parler du mi-
nistère qu'il exerça dans le saint tribunal do
la pénitence? Si les pierres des églises des

Franciscains pouvaient firendrc la parole,

vous entendriez celles délie Grazie, (VUrbin,

de Treia, de Fossombrone, de Montalboddo.,

vous redire en ma place comment le la-

boureur, le pâtre, le bûcheron, se levaient

d'auprès de lui les yeux gonflés des larm(;s

que Pacifique avait comme exprimées de
leurs cœurs. Dans leurs entretiens, ils se

rappelaient les uns aux autres quelques sou-
venirs du bon serviteur de Dieu, le baume
de ses consolations, la j)rudencc de ses avis.

Ce furent ses. [/énitents qui déposèr.T.l, sous
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la foi du serment, qu'il avait le don de lire

dans l'intérieur des cœurs et des Ames, et

qu'il découvrait, jusque dans les n.oitulrcs

détails, des péchés que par honte on n'avait

{.as osé lui avouer. O mon Dieu I pourciuoi

ne faites- vous pas naître, je ne dis pas cha-

que année, et dans chaque localité, mais as-

sez souvent, et du moins pour chaque peu-

ple, un héros de paix bienfaisante, tel que

fut Divini, qui avait épousé la pauvreté de

François d'Assise!

XL Aurai-je bien le lemf)s de parcourir

en détail les mille formes sous lesquelles se

produisait en lui cet amour de la paix bien-

faisante? je ne dirai qu'un mot de son zèle à

instruire ces pauvres pelits enfants, (|ue l'on

voit dans les chaumières des villageois, gran-

dir misérablement parnii les troupeaux de
brebis et de chèvres, sans la moindre notion

de leurs devoirs envei's Dieu et la famille.

Vous qui assis tout à votre aise sur un
sopha, dites dédaigneusement que les moi-
nes ont le cœur étranger à toute affection

tendre, et ne sont qu'une charge pesante

pour la soiiélé, entrez, de grâce,dans les cou-

vents où réside Pacifique. Vous le trouverez

au milieu d'un groupe d'enfants ramassés
dans les carrefours. Heureux disciple de
Jésus-Christ, comme il ressemble au divin

Sauveur, alors que celui-ci, recherché avec
empressement par les Scribes et les Phari-

siens, ne témoignait qu'indifférence pour ces

hommes qui caressant leur barbe et rehaussant

la ceinture ;de leur tunique, ne s'étudiaient

qu'à le surpiendre dans ses paroles : en
même temps il recherchait avec amour les

petits enfants qui tournaient tout autour de
lui, etcjue certains de ces hypocrites auraient

bien voulu éloigner d'auprès de sa personne.

C'était l'innocence attirée ainsi par le père de
l'innocence. Tel Pacifique se laissait entraîner

par cette innocente affection qu'il avait pour
les petits enfants, et il se plaisait à leu rappren-
dre les éléments de la doctrine évangelique;
à l'un il faisait redire l'acte de foi et d'espé-

rance, à l'autre l'acted'amour et de contrition.

Il noussemble vousvoir,excellentprêtre, lors-

que vous courez après ce groupe de garçons

qui se prennent aux cheveux et en viennent
aux mains; vous en saisissez un par le bras,

vous essuyez ses larmes, vous lui caressez les

joues et rajustez un p^eu sa chevelure en
tlésordre, puis vous en appelez un autre, vous
le calmez; vous les rapprochez l'un de l'autre

et face à face; vous rétablissez enlr'eux leur

amitié première , et les renvoyez à leurs

chauujières avec cette belle leçon de charité.

Nous voudrions bien aussi voir Pacifique au
traversdesravinïoù vont |)aître les trou|)eaux

de brebis et de gros bétail. Le voilà qui s'en-

tretient avec !e petit berger et le chevritr, i

leur aide à épeler les commandements do
Dieu; il leur apprend commentsedemandeau
ciel le pain quotidien; comment doit se com-
mencer la |)rière au point du jour, et com-
ment on doit prierencore(juand lanuitsefaif.

Ainsi notre religieux enferuié dans son cou-
vent, notre pinlosophe, notre théologien,

était devenu le maître affectueux de tous ces

enfants du village; il en était le père par sd

sollicitude, mais il en était aussi le frère et

l'égal; tant il savait se faire enfant avec les

enfants de la campagne I je ne crains donc
pas de dire que la vie de notre Franciscain

est une élo(iuente af)ologie des ordres mo-
nastiques; parce qu'elle démontre qu'ils ne
sont rien moins que les ennemis de la civi-

lisation. Quel plus puissant moyen de civi-

lisation que ti'a'ler de toute [lart, comme
faisait Pacifique, semant la morale si pure de
l'Evangile, et la crainte de Dieu, sans lais-

ser jamids ralentir son énergie ni son zèlcj

et loin d'obéir à aucun mobile de gloire ou
d'intérêt, aller au contraire au-devant dé
toute espèce de fatigues et de peines? Hon^
neur certes àPacifique, lui qui pourles mon-
tagnards de la Ma relie d'Ancône, fut ce qu'avait

été Joseph pour l'Egypte : celui-ci, il est vraij

procura l'abondance du blé ; mais notre .'aint

distribuait le pain de vie, le pain de la grâecj

qui vaut pour la société plus que l'or et l'ar-

gent, puisque la société ne saurait vivre du
seul pain que donne le blé.

XII. Tandis que nous en sommes sur lé

(•hapitre de la paix bienfaisante, il y aurait

quelque chose à dire sur un désir dont Pa-
cifi(iue était dévoré : c'était d'aborder aux
plages habitées par les infidèles jiour arra-

cher tant d'ûmes aux ombres de la mort. On
exalte avec raison leschevalicrsqui plaçaient

la croix sur leur poitrine ()our v(der à la

conquête de la Terre Sainte; mais ne doit-

on pas à jilus forte raison des éloges aux
missionnaire s, qui sans ambition de régner,
sans aucun lien de vœux ni d'engagements
contractés, se transportent de leur plein gré
vers les rivages les plus inhospiti-iliers et JiS

plus barbares? Il est vrai qu'on n'accorda p; 8

à Pacifico l'autoriialien de ce voyage aposto-
li(|ue; mais il n'en eut j'as moins lo mérite
d'avoir voulu partir pour aller baptiser les

peuples de l'Orient et pour dire aux nou-
veaux convertis : Je suis un ministre de
paix, de cette paix que Jésus-Christ est

venu apporter sur la terre aux hommes de
bonne volonté.

X!îl. Voici encore Un trait qui ne peut
qu'éveiller les plus douces émettions. Pacifi-

que eut un tel amour pour les catholiques
ses frères, (lue lorsque vintà éclater la guerre
entre les légions du sultan Achmel H!, et

celles de Hongrie et d'Allemagne , sous l'em-
pereur Cliarles VI, il se montrait plus pré-
occupé du sort de nos frères qu'une nièro
qui gérait sur ses enfants au jour oii armés
ils volent au combat. C'était l'année que l'im-

mortel Eugène de Savoie, après avoir cueilli

les lauriers de Peterwardin et de 'l'emes-

war, s'était avancé entre la Save et le Danu-
I be, et que les aigles éployées entre une foiêt

fie lances et de mâts de vaisseaux menaçaient
de près P.elgrade. Vou?, guerriers impériaux,
vous faisiez des efforts surhumains pour ou-
vrir la brèche, soutenir des altaipies, enfon-
cer les escadrons de la cavalerie turque; et en
même lem()s un homme (lui ne vous connais-

sait pas, agenouillé sous les chênes et les sa-

pins de la Marche d Ancône, envoyait au

5
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ciel sa prière .semlj!al)le h un nu/ige de par-

fums sacrés, afin que vos glaives ne fussent

pas brisés |)ar les cimeterres impurs des in-

fidèles, et a(in que ceux qui tomberaient
dans les l'ers de l'indigne Byzance, ne dés-

iionorassent pas leur baptême et l'onction

qui donne le Paraclet. Quelle n'est pas bi

force de îa religion, elle qui peut unir ainsi

par un lien d'affection et une armée qui luite

sur les rives du Danube et un [)auvre reli-

gieux blotti dans quehiue grotte des Alpes
Iialicnnes I l'Europe il est vrai toute eniièro

palpitait, le regard lixé sur Eugène : niais

Pacifique, le cœur brisé par ses sympathi-
ques éuiotions, élevait ses bras vers les cieux,

en faveur d'Eugène. Où donc fut la plus

grande puissance? dans les glaives de ces

légions chrétiennes, ou dans la voix sup-
pliante du pauvre vieil ermite? seul Dieu
le saiil... Mais nous aussi nous savons que
les bias de Moïse tendus vers les cieux, eu-

rent plus de pouvoir que les bras des Israëli

les armés de mille dards et de mille glaives.

Nous savons aussi que la prière de Pacifique

eut nue admirable com[)cnsation. Oui : le

matin même de la victoire. Pacifique séparé

par tant de cenlaines de lieues des chnmps
du carnage, prophétisait l'issue de ce siège

si laborieux; et pendant qu'on faisait circu-

ler des rumeurs sinistres sur le sort d'Eugè-
ne, l'acifique prophétisait son lriom|-he et

avec son triomphe la paix de l'Euroiie chré-

tienne. Bénissons la Providence d'avoir con-

stitué prophète d'une paix si avantageuse,

l'homme qui avait porté jusqu'à rhéro'isme

l'esprit de la paix et dans ses communications
avec Dieu, et dans sa vie intérieure et dans
ses relationsconslamment pacifiques avecses
frères : Oinnes semitœ illius pacificœ.

X!V. Que puis-je vous dire encore à la

louange de celui qui est la gloire de San So-

verino? Sans doute j'aurais encore à dire;

mais je vous en ai dit assez, pour que vous
sachiez qu'en prononçant son nona, vous
prononcez son éloge. Il fut véritablement le

saint de la paix, de cette paix que saint Paul

souhaitait si ardemment aux habitants de
Philippes ; de cette paix qui dépasse toute

Com[)réhGns\on: quœ exsuperal omneinsensum.
{Philipp , IV, 7.) Ah 1 puisse-t-ilnous rendre
tous [lacifiquesl ce serait |iour nous un gage
certaindes effets de la miséricorde et du litre

d'enfants de Dieu. Pourquoi certes n'en au-
riez-vous pas l'assurance, [)uisque , vous
Uomains, ayant été sur celte terre les pre-

miers à le saluer comme saint, vous avez eu
droit à ses premières bénédictions? Pacifique,

du haut des cieux, contera|)lail l'enceinte de
vos murs , le 26 du mois de mai. Pierre, le

glorieux dé|)Osilaire des clefs, lui montrait
du doigt le lieu de sa sépulture : Vois, lui

disait-il, le lieu où jiar l'ordre de Néron je

fus mis à morl; vois les jardins témoins (le

SOS voluptés et de ses crimes, où l'herbe

croissait impure et engraissée de sang chré-

tien ; et où la cioix était en bulle à toute

sorte de sarcasmes et de blasphèmes. Vois
ce temple, ceflc vaste basilique qui étale ses

uiagnificcnces en ton honneur; n'entends-tu
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pas ton nom mêlé aux prières de ces mul-
titudes? N'entends-tu pas que cent et cent
fois ils te proclament saint? Bénis-la, cette

cité, lieu de ma sépulture et de mes affec-

tions ; |iuisse-l-elle à jamais jouir de la paix i

la plus fortunée avec toutes les nations dont
elle est la reine spirituelle Et Pacifique
alors te bénit, cilé de Rome, et il te bénit de
nouveau dans ce triduo que tu lui as dé-
cerné ; et il te bénira toujours si lu l'appro-

ches avec confiance de ses autels ; sois donc
assurée de le voir toujours de plus en plus

exaltée grâce aux bénédictions que tu reçois

de la part de tant de justes. C'est l'hymne
que chante en ton honneur toule la cour cé-

leste : Benediclione juslorum exaliabilur

civilas. [Prov., XI, 11.)

DISCOURS VU.

PANEGYRIQUE DE SAITST JOSEPH CALASSAISCE.

Prononcé dans Vcglhe de Saint-Punlaléun à [iome,

le 27 août iSiO.

Si les ombres de tous ces flamines, augu-
res et philosophes de l'ancienne Rome, dont
nous foulons les tombes à chaque pas sur

ce sol éternel, pouvaient soulever leurs

[)ierres sépulcrales et sortir des ténèbres

de leurs hypogées, et si elles entraient avec
nous aujourd'hui dans ce tenq)le, elles sup-
poseraient toule autre chose avanld'imaginer
que l'objet de cette fêle soit l'anniversaire

de la mort d'un prêtre. Les auriens, il est

vrai, avaient aussi un grand respect pour les

morts, et surtout pour ceux qui avaient

bien mérité de la patrie, dans les em[)lois

de la loge ou de l'épée. Aussi lorsque repa-

raissait la lune néfaste qui les leur avait ra-

vis, on voyait des groupes de parents ou
de disci|)les s'acheminer vers la tombe et

la baigner de leurs larmes. Reconnaissons
que les Etrusques nos voisins étaient plus

pieux encore ; chez eux, au retour des jours

funèbres, de longues files d'amis et de [)a-

renls descendaient dans ces demeures de la

mort, y brûlaient des résines odorantes, y
laissaient de petits vases pleins de leurs

larmes, et couchés sur des lits de deuil,

y soupiraient longuement, {)uis faisaient

des libations et employaient cent autres

moyens propres selon eux b consoler les

mânes de ceux qui reposaient dans les

tombeaux. Honneur donc aux peuples de,

l'antiqiiilé qui, quoique païens, profes-

saient ainsi solennellement le dogme con-
solant de l'immortalité de l'âme! Or que
diraient-ils de nous lorsque pour ceux do
nos morts quenous invoquons commesainls,
nous changeons en jour de fêles les jours

où ils moururent, et qu'au Lieu d'élégies et

de chants [ylainiifs , nous entonnons des
hymnes et des chants de joie? C'est là une
des beautés de notre auguste religion. La
joie à laquelle nous convie l'Eglise, au jour
où se ferme la tombe d'un de ses fils prédes-

tinés, n'est qu'une profession par laquelle

nous le proclamons notre céleste protecteur

et nous le croyons en toute sécurité éter-

tellement heureux. Qu'on ne me parle pas

de celle adulation païenne qui célébrait à
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Rome l'apolliéose des Césars et do leurs

épouses : ce sont !à des abominations qui

suffisent pour démontrer jusqu'où pouvait

aller la corruption de cet eni[)ire. A la bonne

heuiô que les gentils parvinssent à tempé-

rer la tristesse du bûcher des Césars par

l'essor d'un aigle (jui s'envolait vers les

nues; mais le paganisme n'eut jamais le

pouvoir de rendre vénérables, ni de conver-

tir en sources de coidiance et de prodiges

les cendres, je ne dirai pas des particuliers,

mais même des rois et des empereurs, aux-

quels on ne craignit pas néanmoins de pro-

diguer les honneurs divins. Voyez quelle

démence : ils allaient sur la voie Sacrée of-

frir des libations à Romulus le fratricide;

et les os de Uoinulus gisaient au fond du
marais de Cajirée (o), sans culte aucun, sauf

les sacrifices par lesquels on souhaitait le

repos au\ morts, et qui s'offraient pour Ro-
mulus, comme sur les autres tombes.

J'insisterai donc et je demanderai : Quelle
serait donc la stupeur de ces ombres du peu-

ple aux long(jes toges, si , outre qu'ils nous
verraient fêter un anniversaire de mort, ils

jetaient les yeux sur cet autel , et remar-
quaient que dans ces reliquaires précieux.

on conserve une langue humaine et un cœur,
eux qui ne voulaient souffrir les restes des

défunts ni dans les temples, ni même dans
l'enceinte des cités? — Mettez tin à voire

étonnement, pourrais-je dire à ces âmes il-

Justres, cette langue (jue nous vénérons ne
se délia jamais que pour des discours hon-
nêtes

,
pour instruire, pour bénir, pour

corriger, pour pardonner, jamais pour nuire,

jamais pour dénigrer, jamais pour mentir.
Ce cœur ne battait que pour voir les mal-
heureux consolés, les 0|>primés soulagés;
si jamais il se passionna, ce fut toujours
pour l'utilité du prochain; jan)ais il ne s'ir-

rita contre les attaipies de ses ennemis ; tou-

jours généreux, toujours le cœur ouvert à

cette amilié chrétienne qui est large autant
que le monde entier Voilà ce que je

dirais aux sages des lernps anciens, et je me
plais à vous le redire à vous, ô mes frères
on Jésus-Christ, alin que nous trouvions de
|)lus en plus notre consolation et notre joie

dans le cullc que nous rendons aux saints
et à leurs reliques vénérées. Comment, en
vérité, notre ardeur ne s'animerait-elle pas
à la vue du sang d'un Josejdi Calassance de
Peralla, de cet homme dont la vie seule suf-

firait pour faire l'éloge de tous les hommes,
de cet homme qu'on peut éga'er aux |)er-

sonnages les plus estimés et les plus vantés
dans l'histoire ? Est-il une seule vertu dont
on ne le trouve orné? Toutes les qualités
du cœur étaient en lui si heureusement as-

sorties, que l'on ne sait à laquelle donner
la préférence; elles lui étaient d'ailleurs

tellement innées, qu'elles brillent toutes
d'une lumière égale; et Joseph se divise
ainsi et se multiplie tellement en lui-même,
que ce n'est [)lus un seul héros , mais plu-
sieurs héros qui se réunissent en lui. Toule-
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fois, de môme qu'en certains jours le soleil

brille avec plus de splendeur et l'air est [)lu!>

serein, ainsi Jose[)h Calassanc.e se dévoua
plus particulièrement à une œuvre entre

toutes, par laquelle il jette un [)lus vif éclat,

à une œuvre éuiinemmont grande et magna-
nime; je veux dire l'institution dos iPto/ei-

Pies , dont je ne crains pas d'avancer que.

c'était une œuvre surhumaine, une œuvre
conçue, déhbérée dans les conseilsd'en haut»

et cela d'après Paul V, qui, dans un bref
adressé au cardinal de Torrès , les qualiliail

de Scholœ auctore Deo instilulœ.yài estimé
que, par la réalisation d'une telle pensée,
notre saint méiilait un éloge personnel, nti

éloge qui le place bien haut; en sorte qu'on
[)ourrait lui appliquer le nom d'Ange du
grand conseil : Magni consilii Anychis.
Ecoutez-moi de grâce avec bienveillance «

et j'en déduirai devant vous les raisons avefi

ct)nliance, pour le bon plaisir de Dieu et à
l'honneur de saiiit Joseph.

I. La pensée de Joseph Calassâncc fut
l'institution d'un ordre clérical, ayant pour
fin principale d'élever la jeunesse de toute
condition, mais surtout des classes [lauvres,

en les prenant dès l'enseignement de l'al-

phabet, pour les instruire dans la religion

avant tout, et ensuite dans les lettres et lés

sciences. Or, j'affirme que cette inslitution

a piis de son vivant des développements telSj

qu'il est impossible d'y méconnaître le doigt
de Dieu, qui la dirigeait à l'encontre de tous
les obstacles humains. J'y aperçois bien évi-
dente la volonté d'en haut qui résolut d'exal-

ter Josejdi, comme l'instrument d'un des
plus grands services rendus à l'Eglise et à Ja

société civile.

Commençons par l'entiée de Joseph S'jp

la scène du monde. La faniille des Calassance
résidait à Peralla délia Sal dans l'Aragon',

et était illustre par ses titres de noblesse ei

par sa fortune. Dom Pierre, frère de Joseph,
et dona Marie Gastonia, sa mère, jetèrent
dans Son cœur, dès sa première enfance, les

pures semences de la piété et de toute vertu.
C'est la destinée des grands de ne croître qu'au
milieu de beaucoup de dangers ; je veux dire,
des habitudesde mollesse,de l'appât de l'am-
bition, de l'astuce, de l'hypocrisie, de la sé-
duction dont les enloucent leurs domestiques
et leurs clients. Que d'obstacles qui enipê-
chent ainsi les vertus chréiiennes de pous-
ser dans leurs cœurs de vigoureuses et firo-
fondes racines I Comment vouloir qu'un
arbre porte haut sa cîme vers les cieux, si

de nond)reux lii-ns tiennent ses branches
recourbées vers la terre? Toutefois Josepii
ne tire point Vanité des richesses de sa fa-
mille

; il ne se laisse pas infatuer parles
fiagorneries des adulateurs, il ne se laisse
pas prendre à l'hameçon des plaisirs du
inonde. Son père s'était rais en têie de le

former au noble métier des armes; c'était

l'époque où lamiliceespagnoleétaiten grand
renom ; d'ailleurs, y a-t-il rien de plus at-
trayant pour un jeune homme que de se

(5) Marais ouélangqui dans ranliqnilé occupait une panic du Cliamp-de-Mars.
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voir revêtu il'uiio belle et lirillnnte armure,

de ciiovauc.hcr sur un palefroi riclieincnt

harnaché, de se |)réseuter couvert d'un beau
casque à haut cimier et à lon;j,ue crinière,

et de [larader dans les rangs de légions

aguerries. Combien de prestiges la profes-

sion militaire ne devait-elle pas présenter

au cœur de Joseiih? Mais justement parce

que Cidassance ferma résolument son cœur
h toute pensée de gloire chevaleresque, nous
devons dire tpie la sagesse divine avait pré-

destiné ce jeune homme pour l'exécution

d'un grand dessein, et le préparait à devenir
le chef d'une toute autre milice.

Pareillement je vois la divine sagesse l'ac-

com|)agner pas h pas alors que dans Estra-

(iilla il se passionnait pour les lelires hu-
maines et en particulier pour la poésie. Non,
ce ne fut pas chose ordinaire que sa jeune
imagination s'ouvrît seulement à l'inspira-

tion des muses sacrées; il élait h peine entré

dans le troisième lustre, que déjà il versifiait

des poèmes sur la Trinité sainte et sur les

chastes amours auxfjuels ouvre les cœurs le

Dieu de l'Eucharistie. Poésies heureuses, ijui

le préiiaraient h devenir quelques années
après le maître enthousiaste de milliers

d'élèves, et h chanter avec eux les grandeurs
de Jésus-Christ et de la Vierge-Mère, le |)lus

bel ornement des (ieux.

II. Mais, terrible obstacle qui semblera
venir à la traverse et qui ne devra con-

tribuer qu'à rehausser de plus en plus l'im-

portance de l'entreprise h laquelle est pré-

destiné Calassauce : son frère unique meurt
.sans enfants. On sait quel prix attache le

corps de la noblesse à continuer une race qui

compte d'illustres aïeux. Dom Pierre eut

plusieurs explications avec Joseph pour le

déterminer à se marier. Le père parlait, ar-

gumentait, criait bien fort, se prévalait des
droits de l'autorité paternelle et du devoir

de l'oîjéissance, mais Dieu parlait plus haut

encore, par sa grûce , au cœur de Joseph,
parce qu'il l'avait choisi pour être l'ûma

d'une grande entreprise. Effets merveilleux
de la grAce I Le saint jeune homme réussit

à obtenir des délais et des temporisations;
et après beaucouj) d'alternatives, de sagacité

et de patience, de prières et de raisons, Joseph
parvient à triompher de l'orgueil du gentil-

homme espagnol, et à obtenir qu'il lui per-
metli! de prendre l'habit ecclésiastique.

IIL Peut-être, chers auditeurs, étes-vous
tentés do vous livrer à la joie, croyant que
l'élévation de Joseph à la prêtrise meiiralin

aux obstacles que rencontre l'éiablissemenl

• les Ecoles pies; c'est tout l'opposé : dès que
Joseph est prêtre, les eiid)arras se multi-
plient de toute part. Gaspard de Figuera,

évô(iue d'Albarazzina, choisit Joseph [lour

confesseur et théologien, et lui contie l'exa-

men des as|)irants à l'état ecclésiastii)ue; et

quand il est transféré au siège de Lérida, il

voudrait l'avoir dans ce vaste diocèse, pour
l'aider à porter sa lourde charge. André Ca-

jiiglia , évoque d'Urgel , sous la juridiction

duipiei se trouvait la patiie de Calassance,

veut l'aire siéger dans son conseil ce prêtre

la
d'élite, et le nomme son vicaire général; il le

charge de la visite du diocèse etde toutce qui
concerne la discipline cléricale. Josephs'ac-
quitte desesfonctionsàla manièredes apôtrts
et des plusgrands missionnaires; il a dès lors

à parcourirles croupes inhospitalières et sau-
vages des Pyrénées; à s'enfoncer dans ces
vallées et ces forêts, et h faire connaissance
avec ces monlagnards aux membres velus,
à l'aspect farouche, et aux mœurs plus fa-

rouches encore. Trompeurs, rancuniers,
féroces , libertins efl'rénés, subtils et rusés,
ils ne reconnaissaient prcs({ue aucune loi el

menaient une vie de brigands. Calassance
pénétra dans ces horribles forêts, où il élait

nécessaire de firmer des hommes avant de
songer à en faire des chrétiens. Nouveau
Jérémie établi de Dieu |)Our arracher et

planter, détruire et édifier, Joseph (it de ces
bois une vigne évangéli(iue, et sema partout
l'amour et la justice. Grand Dieul La re-

nommée de ce prêtre ne croîtra que trop!

H en esi parlé dans le couvent de Montser-
rat, i)ù par sa prudence les cœurs aigris s'a-

doneirent. Il en est j)arlé dans le château
royai de Monzone, où, de concert avec les

théologiens les plus en renom, il mit la

main à la réforme des religieux déchaussés
de l'ordre do Saint-Augustin. Barcelone
exalte sa vertu, parce que, calmant l'effer-

vescence de la noblesse qui voulait venger
dans le sang le ra|)t d'une noble demoiselle,
il fait remettre les épées dans le fourreau et

décharger iiacin(]uemenl les arquebuses. Do
si grands services devaient appeler de justes

récompenses. Effectivement, déjà on lui of-
frait de riches bénéfices, des canonicals, des
sièges épiscopaux des plus importants. Mais
voici que parmi tout ce concert d'éloges et

toutes ces espérances, il quitte cette [latrie,

où la renommée a fait retentir de toute part

son nom, de[)uis les derniers rangs de la

société
,
jusqu'à la cour. Dira-t-on que s'il

s'arrache à un ciel pour lui si prospère, il

est guidé par des vues humaines? J)iia-l-(ui

que venir sur les bords du Tibre, ce n'est

|ias se retirer au désert? J'entends; mais on
fera attention que Calassance, avant de [lar-

tir, a distribué entre ses sœurs l'héritage

paternel. Il fonde à Urgel, à grands frais et

à ses propres dépens, un mont-de-piété. Il

établit une Confraternité qui chaque année
dote plusieurs jeunes personnes; il fait pré-
sent à Peralta, sa f)atrie, d'un grenier
d'abondance, et il en laisse un semblable à
la population d'Ortoneda et de Clarevolle.Et
que gardez-vous pour vous-même? lui dit

son évoque en l'accompagnant à son départ;
vous vous en iriez tout nu à Rome, si je

vous laissais faire. Il eut donc à lui ordon-
ner de se réserver au moins une pension
qui le mît à l'abri de la faim. Quel généreux
adieu faisait dom Jose|)l> à son [)ays et à sa

famille I Glorieux testament que celui-là 1

Ainsi béni des pauvres, pleuré des gens de
bien, regretté par ses compatriotes el par

lous les diocésains, il faisait voile vers les

bouches du Tibre. Mettez en regard les mi-
grulions des héros Tyriens, Grecs, Romains
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«vec celles des cliampions de l'Evangile.

Ceux-là surchargeaient leurs vaisseaux do

Pénates d'or, de collVos pleins de meubles et

Vl'oulils, si inôme ils n'y entassaient des

lames et des f^laives, pour courir les aven-

tures et piller à la manière des corsaires.

Calassances'en allait après avoir vidé la main

droite et la main ^auclie; seul 'son cœur
était plein; mais plein uniquement de l'a-

mour de Dieu et de ses frères. Ainsi l'avait

voulu le grand conseil des cieux, dont il

avait été établi le ministre: Magni consilii

Anqclus.
IV. Suivons Joseph ; il est déjà arrivé à

Home. Peut-être voire pensée va-t-elle le

chercher dans le palais de lambassadeur

d'Espagne, ou dans les manoirs et sous les

lambris dorés où résident les grands qui

tiennent Yc parti de l'Espagne? Non, il par-

court la crié apostolique, comme un humble
pèlerin, et il s'emiircsse de visiter les églises

el les nombreux sépulcres des saints martyrs

qui forment son plus riche trésor et son
plus bel ornement. Mais tandis qu'il so

cmil inconnu, des lettres envoyées par

rév^i|ue d'Urgel ont déjà divulgué son rare

mérite et les deux cardinaux de la famille

des Colonna, Marc-Antoine el Ascagne, l'ont

déjà pourvu d'un logement et de tout ce qui

lui est nécessaire dans leur palais situé [)rès

du Quirinal. Ce séjour fut pour lui des [dus

heureux; il lui fournit l'occasidn de fré-

quenter l'église des saints Apôlros, el de se

faire inscrire sur le lableau des membres de
celte admirable association attachée à celte

église et a[)prouvée par Pie IV, dont le but

est de chercher des aumônes pour venir en
aide aux pauvres honteux, aux malades, aux
infirmes, aux malheureux de toute sorte.

C'est à mes yeux la Providence elle-môme,
qui a pris cet ange de rAragon,et le conduit
dans l'intérieur des familles romaines pour
y apercevoir tant de petits garçons qui gran-

dissent dans des habitudes do paresse, i«oit

par l'incurie soit par suite de l'absence des
parents. Qui ne voit que ce visiteur des mal-
heureux est à dessein conduit [)ar cette grûeo
divine qui veut lui toucher le cœur en pré-
sence d'un grand mal, afin qu'il en devienne
le médecin ? ce mal e'est le terrible fléau

de l'oisiveté el Je la fainéantise, lequel se

déclare d'abord dans l'enfance, s'incarne

pour ainsi dire en nous et passe dans les

habitudes de toute la vie. En vérité je vois

le doigt de Dieu diriger chaque pas de Ca-
lassance I

V. Ecoutez-en une preuve plus éviden'e:
Joseph était le théologien de ses deux illus-

tres hôt(!S. Une décision qu'il avait accom-
pagnée d'une dissertation très-savante,
tombe entre le mains du cardinal de Médicis
sous les auspices duquel étaient placés les

propagateurs de la doctrine chrétienne. Il

fait venir aussitôt le savant aragonnais ; el

s'élant abouché avec lui, il ne peut se las-

ser de l'enlendrc; enfin il lui vient en pensée
de l'associer aux charitables catéchistes.
C'est encore là une inspiration toute provi-
d''iilielle qui conduit Joseph dans un vaste
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champ où il lui sera donné de connatire de
plus en plus la misère inlellecluelle de latit

d'enfants romains (en matière de foi.

L'oflice de théologien qui le mettait dans le

cas de conférer sur le gouvernement le

l'Eglise, celui de canoniste qui l'oLiligeail à

commenter les conciles, à expliquer les in-

tentions des souverains Pontifes, tout cela

j)ar un heureux échange le préparait aux
fonctions rel)Ulantes de maître d'école; et

du rang de conseiller parmi ceux qui savent,
il descendra à celui de professeur d'abécé-

daire parmi les enfanis du [lauvre et les

petits vagabonds ramassés dans la ruq.

C'est ainsi qu'autour de Joseph se déroule
le jilan divin. Qui ne connaît ces jeux de
la providence divine qui prend le fils de
Jacob parmi les jirisonniers de la tour do
Memphis el le jette sur le char du Pharaon,
pour recevoir de toute l'Egyjde des
liommages royaux? lille prend David le

petit berger, et du milieu des jeux enfan-

tins parmi lesquels il visait de sa fronde
l'oisillon (|ui voltige de branche on branche,
elle le conduit jusqu'à cette glorieuse vic-

toire sur le géant, par suite de laquelle il

deviendra le premier guerrier de son temps,
le monarque restaurateur du culte et pro-
tecteur des arts, le pi été philosophe, sublime
s'il en fut jamais ! (le tels exemples fréquenis
sous l'ancienne loi, Dieu les a rendus |)lus

fréquents encore sous la loi nouvelle. Ca-
lassance en est un dos plus illuslres et do
plus singuliers ; car dans Joseph et dans
David la Providence s'est complue à exallor

ce qui était bas el humble ; dans le gentil-

homme d'Aragon, elle s'est plue à choisir

un jeune homme de haute noblesse, pt-ur

i'eiuioblir encore davantage, mais e:3 fei-

gnant de l'humilier et de l'abaisser.

llécapilulons ce que n(»us avons dit jus-
ffu'ici. Joseph Calassance, fils d'un chevalier,

bien fait de sa personne, habile dans les

sciences, puissant par sa fortune, prêtre sou-
tenant ses dignités par sa sainte renommée
( t son haul mérite ; chéri des polenlals, des
rois de Sicile et d'Es|)agne, en faveur auprès
(les Colonna dans Rome, et des Médicis à
Florence, tel est Ihomme (psi ne porte quo
dos habits grossiers, qui refuse deux mitres
dans son pro|)re |)ays et l'archevêché de
Rrindes, [)Our aller se fourrer parmi des
mullitu(ies d'enfants sales, mal élevés, dé-
goûtants ; et il fait vœu de leur apprendre
par charité Va-b-c ; et de reconimencer
chaque année, chaque mois, chaque jour,
s'il est nécessaire, cet ennuyeux métier:
certes si ce n'est là une œuvre inspirée par
le conseil des cieux, pour moi je n'en con-
nais pas de plus grande ni do plus mé-
riloire.

VI. Maintenant il faut en venir au but
final que s'est proposé Calassance dans son
institut, et nous verrons de plus en plus

apfiaraître un ange du Grand Conseil. La
caiholicismo vers la fin du seizième siècle

eut dans la partie occidentale de l'Europe à

bien se tenir sur ses gardes contre les me-
nées des calvinistes. Tout U monde sait
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comment, tl;ins le temps que Joseph était à

Rome, une puissante répuiyiiqne Italienne

l'ut sur le point de se laisser j^a^ner au venin
(le la réforme. L'ij^norance desciioses de la

loi favorise plus qu'autre cho-e la propaga-
tion de riiérésie : et comme dans les villes

.es vices prennent des proportions t^ij^an-

lesques. rinslruclion en matière de foi doit

filre i)lus (|u'ailleurs cultivée (ians les enfants
et entretenue avec soin. Partout où s'épaissit

l'ignorance, i)ullulent aussitôt les sujiersti-

lions parmi le peuiile, et s'enracinent les

sectes multiples |)ar(ni les classes lettrées

tpii croient par la lecture de quelques livres,

.s'être mises en possession do la sagesse. C'est

ce dont on a un exemple tro|) visible dans
'"état actuel de l'Europe, oii il devient si

'.litlicilc de discerner les héréliques les uns
des autres, tant ils sont divisés de croyances
cl de disciplines : aussi les siècles à venir,

ne pourront-ils que rire à plaisir de notre
époque, lorsqu'ils verront dans quelques-uns
ue nos livres comment nous vivons dans ce

prétendu siècle de lumière: dans la seule
Angleterre plus de vingt cotninunions vont
.se disputant enlr'elles la véritable interpré-
lalion de l'Evangile et se lancent à l'envi

réciproquen)ent l'imputation de bizarrerie
et d'ignorance. Tant il est vrai que l'homme,
tp:and il s'est débarrassé de tout frein, doit

(Jans tous les temps laisser paraître pour sa

honte cet abaissement originaire qui seul

explique les nombreux mystères do notre
îialure 1 Reprenons le lit de notre discours,
«ialassance voyait du coup d'œil qui carac-

térise le sage,combien en elles-mêmes étaient

légères les causes qui cependant faisaient si

souvent pencher la po|)ulation des grandes
\-illes et des gros bourgs vers les conl'es- eurs
les plus favorablesaux convoitiseset les plus

lacilesà lûrher la bride àtoutfs les mauvaises
passions. Le Docele omnes génies de l'Evan-

gile {Matth., XVlll, 19] était une parole

qui retentissait fortement et fréquemment à

ses oreilles: souvent il méditait sur l'exem-
ple du Christ allant enseigner dans les villes

(;t les villages. Non, disait Calassance, dans
uu si grand péril pour la religion, il ne
sullit pas des enseignements que peuvent
donner les curés aux jours de fêtes et dans
la station du carême : il ne suilil pas non
plus de l'enseignement que peuvent donner
ies évoques du haut des ctjaires, les docteurs
dans leurs écoles. '( Gomme les ûmes des

petits enfants sont encore intègres et pures,

(iirigeons-les, disait-il dans ses Règles, diri-

geons-les vers les p^àturages tandis que ce

.s(mt de tendres agneaux; accoutumons-l(;s

Hu doux breuvage des pures et saintes doc-

trines. Que la foi en Jésus cruciliésoil la pre-

mière nourriture, le premier lait de ces en-

fants qui sont l'espérance de l'Eglise: c'est le

j)récopteduSage(i'';-oi\,XX[l, G)(]uede dres-

ser l'enfant à suivre la bonne voie, il n'en

sortira jaujais, pas môme lorsquesescheveux
auront blanchi. Mais si nous nous conten-

tons, re|)ienaft Jose[»h,si nous nous coiU(;n-

lons d'enseigner la reliiv;ion do la croix, l'in-

fernulc malice vieu'ha souillera l'oreille des

peuples qui- nous no scmnies bons qu'ij for-

mer des bigots et des sujets inutiles à 1 Etat;

jiar .suite on nous déclarera une guerre
perpétuelle et l'on finira par déserter nos
écoles. Il faut donc, concluait-il, joindre
aux éléments de la loi cl aux pratiques de
r(digion, les lettres humaines et les sciences,

et ainsi prolongeant la culture de ces jeunes
plantes, nous pourions continuer sans relâ-

che de les loililier et de nourrir leurs raci-

nes des princijjes de la saine cioyance. »

Par là, Calas.'-ance ne faisait (^ue marcher
dans la voie tracée parles Pères du concie
de Trente, qui recommandèrent si instam-.

ment l'éducation de la jeunesse, et i|ui sa-

vaient bien que l'homiiie doit être formé à

la piété dès ses plus tendres années, et avant
(]ue rhabilude du vice soit venu s'tjmparer de
lui pour no plus le quitter. Calassance, par

là encore, mettait en pratique les sages or-

donnant es du quatiième concile de Latian,

qui voulait que non-seulement dans clia(iue

cathédrale, mais encore dans les autres égli-

ses, on établît des maîtres habiles qui ou-
vriraient gratuitcujenl, en faveur des clercs

et des pauvres, les écoles des lettres et des
sciences. M'objecicra-t-on que l'idée des

Ecoles-pies, réalisée par Calassance, n'a

donc rien de si admirable, puisque déjà,

dans l'Eglise, l'instruction graluiie de la

jeunesse avait été plusieurs fois recomman-
dée aux chanoines, et que, dès le temps de
l'empereur Julien, il y avait dans les villes

des sanctuaires et des écoles, dans lesquels,

aux prières chantées à deux chœurs par

les enfants, on entremêlait les lectures et Us
e'X[ilit allons des classiques anciens, en fai-

sant le triage de ce qui était mauvais, et

ramenant le reste à la règle des bonnes
mœurs et du respect tlû à Dieu? Je répon-
drai que, lorS(|u'une bonne coutume est

tombée en désuétude, et qu'un homme, ani-

mé d'un saint zèle, sait la faire revivre et

l'approprier avec .^agesse aux u.œuis de son

siècle, cet homme n'est pas moins digne

d'éloge que s'il était le créateur de celte

idée, do cette œuvre. Je ne sais même s'il ne

doit pas êtreexallédavantage, lorsque, |>arsa

force d'ûmo et sa sagacité, il entreprend de

lever des. obstacles qui n'existèrent pas

dans les siècles prérédenis. Je n'exagère

donc nullement l'éloge de C das>ance

,

lorsque j'avance qu'il fut le créateur

d'un ordre de. clercs qui devaient se vouer
exclusivemeiit, et p.ir charité, à l'enseigne-

ment gratuit de la foi, réuni avec celui des

lettres et des sciences, à commencer par

l'alplialiet. Ainsi notre ange se présenlail au

genre humain, tout préoccupé des soins à

donner à la partie la plus noble de la créa-

tion; je veux parler des ûmes, cette partit

de notre être, par où nous sommes les ima-

ges do Dieu. Il disait lui-môme, en parlant

de son institut : Je veux être le médecin des

intelligences, l'éducateur des âmes, à les

prendre dès rentrée dans la vie: parce que

le jiaiii lie la foi et de la saine morale est 'e

nieilleurdelous les viatiiiues, celui qui dure

p!us(i le la vie elle-même. Ce qui constitue la
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plus haute nohlo.sso do riiomiiie, n'est- co

pas d'être capaltio de religion, c'est-à-dire

do rendre gloire à Dieu et de le craindre?

Oui certes ; et Joseph, jivec .son institut,

n'eut autre clinse en vue que de faire revivre

dès l'enfance celle liaulc noblesse, de la sou-

tenir, et lui tr.icer la voie. Mais, avançons,

et voyons comment il mit à exécution ce

dessein. 11 veut que la charge des Ecoles-

pies soit confiée à un ordre lié par des vœux
solennels, possédant une hiérarchie stable,

des règles communes et soiiiiemcnt fomJées.

11 a vu que les maîtres stipendiés ne sont

pas les |)lus disposés à supporter patiem-

ment les bizarreries et les sottises de l'en-

fance ; il a compris (pie renseignement de

la foi se fait mieux accepler quand il est im-

posé par un précepte qui émane de la foi

e'Ie-môme, et qu'il doit èlre soutenu par
l'exemple des actions que la même foi com-
mande. De nos jours, en certaines localités,

on en est venu à ce point d'absurdilé, que
l'on ne veut pas voir paraître l'habit des
clercs dans les écoles primaires. D'où naît

celle violente antipathie conlie lec!ergé?Si
vous portez jusqu'aux cieux l'Evangile, di

les-nous qui vous l'a transmis, (pii vous l'a

conservé? Pour en déposer la semence dans
le monde et vous la conserver intacte, com-
bien (i'évêques et de f)rêlres n'onl-ils pas
dû verser leur sang ? Ah î croyez-moi, l'âme
simple des enfants sait apprécier la pré-
sence d'un maître, qui, avec un vêtement
des plus simples, sans alï'éleries, sans pé-
(lantisme, se |)laît è s'entretenir avec eux du
matin au soir. Combien facilement sait se

concilier l'aU'ection et le respect une vierge

consacrée à Dieu, qui, sous son voile mo-
deste et son vêtement sans éclat, repousse
toute idée de faste et d'orgueil? Son visage,

oi^i se peint la candeur, oij se lisent les aus-
térités; cette voix qu'elle a consacrée au
chant des psaumes et à la prière, esl-ce que
tout cela n'aura aucune puissance pour gra-
ver la piété dans les cœurs candides de la

jeunesse? La foi ne germe pas dans les

cœurs par la ré[)éiition matérielle du caté-
chisme; la saveur de l'oraison ne se com-
munique point par la récitation itérative

d'une |irière. Aux méthodes de pédagogie,
il faut joindre l'exemple, qui est l'école vi-

vante des bonnes et saintes actions, des
bonnes et saintes paroles. Or, ces actions et

ces paroles prennent naissance dans la con-
fiance en Dieu et lacrainte de ses jugements.
Si le siècle possède des hommes et des vier-
ges qui réunissent ces qualités, (]u'ilsehâto
de leur donner la direction des écoles et des
asiles. Mais je ne le vois que tro|.i : la con-
duite des vrais serviteurs de Dieu est plutôt
de nos jours un objet de raillerie, si elle

n'est presque une occasion de blasphèmes.
.le sais qu'on chante h pleine poitrine les

louanges de la génération présente, comme
si nous étions les premiers à nous occuper
de l'enseignement de l'enfance; je sais que
plusieurs fiarlcnt avec grande emphase des
asiles de l'enfance, du soin de recueillir les

enfants nauvrcs et vagabonds; mais, en vé-
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rite, tout ce qu'il y a de bon dans ces insli-

tulions fut antérieurement mis en pratique

par Calassance. A lui donc l'honneur d'avoir

établi une sociéié avec le perpétuel engage-
ment de dégrossir les enfants dès leur plus

bas âge, puisque tout le mérite en est à luil

Si l'on veut en re|)orler la gloire à Dieu ou
à l'Eglise, par qui l'idée lui en fut suggérée,
pour moi ce sera tout un, puisque ce sera

dire q>ie la pensée d'où est sorti l'instilut

de Calassance eut non-seulement f|uclque
chose de sublime, mais de |)resque divin.

VII. Pour faire ressortir encore sous un
autre aspect la grandeur de la pensée de Jo-
seph, je considérerai les heureux fVuiis que
celle inslitution produisit tout d'abord; car
la maxime de Jésus-Christ ne saurait se

trouver en déiant. Nous pourrons toujours
vérifier ce qu'il dit sur la manière do discer-

ner les bons et les mauvais prophètes : Vous
les reconnaîtrez, nous dit-il, d leurs fruits; on
ne cueille pas les 7-aisins sur les buissons, ni les

figues sur les ro7ices. {Luc. ,Yl, 44.).'i peine Ca-
lassance établissail-ilses écolesdanslequar-
tier de Trastevere, que la renommée s'en

ré()andait dans Home entière, et il fui né-
cessaire de les loger dans un quartier plus
au centre de la ville, afui qu'il ne fût pas
trop difficile de s'y rendre des autres quar-
tiers. Le nom de notre Joseph ne retentissait

pas moins sur les sept collines qu'autrefois,

dans Meraphis, celui de Jose[)h, fils de Ja-

cob. Allez , disaient les mères à leurs pe-
tits enfants, allez près du père des Ecoles-
pies; il fera de vous des hommes, et un jour
vous aurez une fortune. Puis, lorsque ces

enfants revenaient à la maison, et que les

mères leur deniandaienl ce qu'ils avaient
fait h l'école : Oh I qu'il est bon, répon-
daient-ils avec une simplicité charuianle',

qu'il est bon ce vieux prêtre! il fiit le tour
de l'école, etfnuinità l'un du papier, à l'au-

tre des plumes; à celui-ci il tape la joue en
lui faisant une rciraontrance ; à celui-là il

fait loutes sortes de cai-esscs f'n le comblant
d'éloges ; il nous essuie les yeux quand noiis

pleurons; il nous apaise quand nous som-
mes en colère; il punit aussi ceux (.pii font

des méchancetés; il nous mène, bancs |)ar

bancs, à la chapelle [)0ur réciter des prières,

et il nous inspire la dévotion envers Marie,
la Keine des cieux : surtout, ô ma mère, il

nous recommande de vous obéir et de tout

faire pour votre bonheur. Quelles char-
mantes scènes offrait alors l'intérieur des fa-

milles! les pères embrassaient leurs enfants
et ne pouvaient en croire leurs propres
yeux, les voyant aussi doux qu'auparavant
ils étaient mutins; aussi polis dans leurs
discours qu'ils étaient auparavant mal élevés
et familiarisés avec les discours grossiers et

les imprécations. Canibien de fois les pa-
rents, les frères, les sœurs, apprirent de ces
enfants les prières du malin et du soir, que
leur apprenait Calassance. Oui, il était vrai-

ment divin le plan des Ecoles-pies au moyen
desquelles Joseph devenait tout à la fois un
excellent maître pour les petits et poui' le^

grands, pour les pères auisi bien que poui
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les filsl Or, ce que je dis do Rome, vous
pou-vez, jo vous l'assure, l'cip[)!i(iuer 5 tou-
tes les localités où, avec le cliiiïie de Notre-
Dame, s'établiront des collèges d'après le

plan do Joseph Cfilassance. Que la volup-
tueuse Nai)les vienne vous dire les heureux,
fruits qu'elle recueillit de l'insli ution des
Ecoles-pies? Joseph fut un Helcias, un Se-
meias, un Elisée. ponrNaples, d'où il chassa
les elTéaiinés et leurs chœurs obscènes. Grâ-
ce à lui, un beau jour les voix de six cents
enfants louaient le Soigneur là où les soirs

précédents on avait vu célébrer les jeux et

les mystères impurs des filles de Maclian.

Les Ecoles-pies portaient aussi des fruits

«boudants et à Florence et dans toute l'E-

trurie, et dans la Liyurie, en Sicile, en S;ir-

daigne. Je ne fais pas mention de l'Espagne,
parce que là on pourrait dire que le succès
était dû h rengouemeiil patrioli(]ue pour un
(ils de ril)érie.

VIII. Suivez-moi dans les contrées qui
s'étendent au-delà des Alpes Uhétiques, jus-

qu'aux plaines sablonneuses de la Russie, et

jusqu'aux rivages de la Norwége. L'institut

do Joseph était d'une nature si excellente

qu'il [)rolita aux |)euples les plus opposés
qo mœurs et de langage. C'était répo(|ue où
Gustave -Adolphe, lu fanatique Luthérien,
Jigué avec les Français ut les Anglais contre
ralliance esp.ignole, porté [lar la victoire,

niettait tout à feu et à sang dans le nord de
'Europe, n'épargnant surtout ni les couvents

îU les églises; aussi le génie de la réforme
iovait-il la tête avec une superbe arrogance
çl Urbain Vlll eut à craindre (pie ce nouvel
Allila ne franchît le l'ô et ne vînt couvrir

de ses légions impics les sept collines de la

ville apostolique. Penserons-nous que la

main deDieu n'était pas dans l'entreprise de
Calassance, loi'scpie parmi to;is les périls(]ui

inenaçairnt rAllemagtic, il se trouva juste-

rnent avoir fondé un ordre en étal d'envoyer
dans ces contrées de vaillants (;!iam[)ions

qui lutteraient contre l'hérésie et préserve-

raient de son joug tant de villes et de pro-

vinces ? Béni soit le Seigneur qui p(Midant

qu'on blasphémait contre le sacerdoce ca-

tholique, comme fauteur de l'ignorantîe des

peuples, envoyait dans ces contrées les ou-
vriers de Joseph pour y établir |iartout les

écoles de la religion et des sciences. De la

Moravie où ces sages instituteurs s'établirent

d'abord, ils se répandirent d'abord eu Bohê-
me et en Hongrie; ensuite ils s'étendirent

dans les deux Silésies ; puis dans l'Aulrichc

et dans l'Esclavonic. Les cardinaux Dietri-

chlhein et Ernest dHarrach écrivaient lettres

sur lettres au Père Joseph, lui dcnjandant
de ses élèves. L'évèque de Gurch les de-
mandait pour la Cariiithie, les Grisons les

voulaient pour l'IInlvélie : les évoques de
Lithuanic,dePosnatiie,deVarmio,les [)rinces

Gundcher de Locliovilz, le duc d'Ossoliuo,

et cent autres désiraient en avoir dans leurs

baronnios et leurs terres. Les Ecoles-pies

élaient ainsi l'apologie visible, continue,

parlante de l'î^^lgiise romaine, qui dans tous

les temps exliortael travailla activement à
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éclairer les peuples; on peut dire que ces
écoles dans ces climats glacés, furent des
sources do celte eau qui rejaillit jusqu'à la

vie éternelle. Les entants des familles catho-
liques s'y aft'ermissaient dans leur loi ; et

ceux qui appartenaient à des familles héré-
li(pjos en sortaient tout disposés à faire ab-
juration.

IX. Ajoutez que les écoles de Calassanco
n'exerçaient pas seulement ra[)Ostolat auprès
des enfants, elles l'exerçaient aussi auprès
de l'âge mur et de la vieillesse. A Strasnitz
les conversions eurent lieu en grand nombre
et on y fit la procession solennelle du T. -S.
Sacrement. Qui conque feuillettera les annales
de la Poméranie et de la Prusse, y lira que
les Pères des Ecoles-pies travaillaient par
la parole et par l'exemple à changer en
agneaux ces loups et ces renards qu'on nom-
mait anabaptistes , évaiigéliques, hussiles.

luthériens, calvinistes et frères Moraves. Cela
se vit à Loevenljurg, à Wiltow, à Liehiens-
lein, à Leipsiek, à Leipnich, à Litomislo, à

Horn, à Tirnoll, à Culm. il n'est donc pas
sur|)renant que sans cesse arrivassent ici à

Saint-Pantaléon des demandes d'ouvriers et

de novices ; et lorsque notre saint dut écrite

que s'il avait compté par dix mille ses dis-

ciples pour les mettre en marche comme des
régiments, il n'aurait pu suffire aux deman-
des qui lui provenaient das extrémités do
l'Europe, on eut alors une des preuves les

plus éclatantes de la grandeur de rentre|)rise

conçue et exécutée au profit de l'Eglise.

X. Jusqu'ici j'ai parlé dos fruits que la

foi put en recueillir ; il me resterait à parler

de ce que la charité y gagna. Seulement ici

au lieu de louer en détail, je ne pourrai
qu'indiquer. Comment les disciples de Jo-

seijh n'auraient-ils pas été charitables, après
les exemples (|u'il leur avait donnés, |jar

exemple, lorsfpie le Tibre déborda et porta

l'épouvante et le deuil dans les pauvres de-
meures des Transtévérins. Profitant de si

haute taille, il courait de chaumière en
chaumière, pour sauver les infirmes elles

enfants. On le vit porter sur ses épaules un
pauvre vieillard perclus, (jui allait périrdan-^

les eaux. Joseph tint pour ainsi dire écohi

de cliarilé dans ré|)idémie qui désola Rom.i
en 1730. Il n'épargna ni fatigues ni dépen-
ses, ni dévoûuienls de toute sorte, courant

d'un lit à l'aijtre, et là opérant des conver-
sions, là relevant lesci)urages et montrant à

tous le chemin du cicd. Ces enseignements
de chaiilé il les répétait encore dans les let-

tres (]u'il envoyait à ses fils dans les autres

contrées de l'Europe. Tournons-nous une
seconde fois vers l'Allemagne. Interrogez

les villes deNicolsladt, dePodolino, deStras-

nitz ;
parcourez la Moravie, le Palatinal de

Cracovie, et [)armi toutes les bonnes œuvres
qu'y 0[)érèrent les disciples de Joscpli, je no
veux vous y faire constater qu'une seule

chose, le zèle si [)arfait qu'ils y déployèrent

parmi h^s all'reux ravages de la peste. Les

i'éi-occs soldais de la Suède eux-mômes, ces

forcenés I^uthériens, étaient touchés et at-

tcutlris de la charité des Pères des Ecoles-pies
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(liii iliius leur zèlo infatigable h secourir les

j)t\siil'éi-(''s, lo'.iiijaicrit à leur loiir viclimes

du iléau (lévaslalcur. Si cela ne vous sulRt

]ias, il vous sullira sans doute que je note le

Irait suivant : Lorsque, par je ne sais quel

jugement secret de Dieu, l'ordre des Ecoles-

pies fut réduit au rang de simple Congré-
gation, ce fait fut considéré comme un mal-
lieur digne de fixer rallention de la Diète de
Pologne, et comme une des alfaires les plus

graves qui pût intéresser ces Etats. Personne
ne peut mieux que nous avoir là-dessus de
bons renseignements, si nous voulons feuil-

leter les archives île votre collège, pour y
voir les lettres des évoques et des monar-
ques, des jiriiices et des républiques, des

villes libres et confédérées, des chapitres,

des municipalités, qui toutes craignant la

ruine des Ecoles-pies, aflirmaient que , le

cas échéant, il y avait grand danger de dimi-
nuer ain^i notablement la foi eallioli(pie ro-

maine en Bohême, en Silésie, en Moravie
et en Pologne. Ne devons-nous pas en tout

cela voir l'éloge de l'œuvre de Joseph? Tant
d'avantages réunis, sei'vices rendus à l'or-

thodoxie, œuvres de cliarité et de zèle,

a|)Oslolat piiblic et se prêtant à toutes les

formes, exemjiles de dévouement jusqu'au
sacrifice de la vie, voilà aulant de preuves
évidentes que Calassance dans la fondation
de soninslilul était l'Ange du grand conseil :

Mugni consilii angclus.

XI. Croiriez-vous qu'après avoir déroulé
devant vous un tableau d'oii rejaillit tant de
gloire sur notre saint, je me vois obligé

d'ouvrir devant vous certaines pages de son
liistoire (]ui tirent des larmes de tous les

lecteurs? HélasI à (|uoi me vois-je réduit?
Et pourtant je ne puis taire ces récits, tant

j'y vois rayonner l'éclat de l'inspiration di-

vine par rapport à l'œuvre de Calassance.
Ceci, d'ailleurs, démontre que Josei)h, lui

aussi, peut se glorifier d'avoir eu sa part de
la Passion du Sauveur. Qui ne compren(J que
je fais allusion à la perfidie de l'un de ses
disciples, qui, nouvel Iscariole, jura la |)erte

de son |)ère et de son maître? Je ne nommerai
point ce monstre ; il ne convient pas de don-
ner aux traîtres la prime de l'immortalité,
quoique ce soit Timmortalité de l'infamie.
Oui, cet homme , dont vous avez vu la re-

nommée portée dans l'Europe entière, cet

homme angéli(piequi eut l'affection de quatre
souverains Pontifes, dont deux, Paul V et

(irégoire XV, voulurent le revêtir de la

pour|)re romaine; cet homme qui, après une
sainte vie digne d'un Paul, d'un Athanase,
d'un Benoît, d'un François d'Assise, aurait
dû dans sa caducité — il était nonagénaire— se voir soutenu par le respect et la gra-
titude des fils qu'il avait élevés, pourvus et

environnés d'honneur et de gloire; ce père
si alfectueux, si plein (k sollicitude, buvait
à longs traits le fiel et l'amertume dont l'a-

lr)reuvaitunde ses proprcsfils, dans cette cité,

oui, dans celte cité uiême. Hé quoi ! lorsque
l'innocence est frappée, est-ce que la cause
des justes ne sera point porlét; au pied du
divin tril.iunal? Eu véi'ité, je me figure que
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lorsque Joseph était en proie h tant d'afUic-

lions, l'Eglise se présenlait à son céleste

époux, et lui montrant la croix, ce lit san-

glant de ses noces inelfables, elle lui disait:

C'est ce bois qui a ravi à l'enfer sa proie;

c'est cet arbre auquel furent appendus tous

les châtiments réservés au monde; toutefois,

ô mon Jésus, j'ai dans Uome un fils bien-

aimé en proie à toutes sortes de tribulations;

si vos regards embrassent l'univers entier,

comment pouvez-vous permettre rien de ce
qui peut contrister Joseph de Peralta, ce mi-
roir de vertu, ce père et cet instituteur des
pauvres, ce dévoué client de votre bienheu-
reuse Mère? Serait-il vrai que vous ayez
cessé de l'aimer? — Et pourquoi, repre-
nait incontinent le Christ, pourquoi vous
désolez-vous tant à l'occasion des traverses

qu'il essuie? Ecoutez-le qui se dit comblé
de joie au milieu des tribulations ! Voyez
comme il se glorilie de me ressembler
et d'avaler jusqu'à la lie la coupe amère,
sans jamais se lasser de souffrir! — Et

alors TEglise reconnaissait que de si grandes
âmes faisaient honneur à l'école du divin

Agneau, de l'homme des douleurs dont elle

est l'épouse Que dis-je : faisaient hon-
neur? Ce sont bien les hommes eux-mêmes
qui sont honorés

,
quand ils marcheiit sur

les traces du très-patient Rédem|t(eui-1 Gloi-

re donc h Josepli ,
qui tout calomnié el

opprimé qu'il était, ne songeait |)oint à se

retirer de ce chauq^ des Ecoles-pies devenu
pour lui un terrain si épineux! Il ne sentait

ralentir ni son courage ni son zèle à justi-

fier la droiture de ses pensées et de ses in-

tentions; montrant tout à la fois une clia-

rité extrême envers ses ennemis et une
excessive confiance en Dieu , il savait s'hu-

milier sans s'avilir, se résigner sans se re-

connaître coupable. Prenant l'humilité pour
base et pour soutien de toutes ses vertus, il

transmettait aux Pontifes futurs la renom-
mée de son sincère héroïsme, et assurait

ainsi la |)rochaine réhabilitation de son ins-

titut. Pour tout dire en peu de mois : la pro-

digieuse constance de Calassance, dans les

peines les plus cruelles, devient la preuve
éclatante de ses vertus hautement héroïqu(!s,

l'apologie de son institut tel qu'il l'avait

conçu dans sa pensée; ou plutôt elle nous
laisse apercevoir cette main céleste qui le

gouvernait.
Xll. Mais je ne veux pas terminer mon

discours par des considérations qui font

naître la tristesse, bien que les lauriers des

martyrs et des persécutés soient les plus

beaux dans le ciel, .le veux mettre connue
le sceau à la grandeur de la pensée dont Jo-

seph fut ici-bas le messager, par la consta-

taiion des miracles et des grâces que Dieu
voulut accorder à sa dépouille mortelle,

avant môme qu'elle descendît dans la tombe.
Ici mon sujet demanderait plutôt un chant

triomphal (ju'un récit historique, car tout ce

que j'ai à vous raconier est véritablement ma
lière à triomphe. Noble vengeance, oui lapins

nol)leentrc toutes, quecelle,ô mon Dieu, qui

fut réservée à votre biei'-aitné serviteur! Veu-
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geance bien di^no de la sa-,^^esse et de la jus-

tice divine, |)uisi|u'ciie éclata dans ce temple

même! 11 convenait en etl'et (|u'au pied de

ces autels où tant de fois Joseph avait, avec

les paroles de David, déploré ses infortunes,

il reçût là-mêaie, avant sa sépulture, les

marques d'une glorification surnaturelle ! A
peine son cor[)s avait-il été déposé ici qu'un
petit enfant s'élant mis à crier : Voici le

sainti il sembla que tout le voisinage, que
Uoine tout entière eût entendu celte excla-

mation. Aussi la foule venait-elle en toute

iiAteduchamp de Flore, du cirque d'Alexan-

dre, (lu quartier de la F((//e et das Catituiri,

du Forum et des rues qui avoisinent la ba-

silique de Sainl-Dainase et Saint-Laurent, du
quartier de Parione, et tous répétaient : Le
saint est mort ! Les infirmes qui entendirent

ces voix confuses , ouvrirent leurs cœurs à

l'espérance , demandant et redemandant ce

qui était arrivé à Saint-Panlaléon. C'était un
vieux père, c'était une pauvre épouse qui

de leur grabat où les retenaient une maladie
chronique, envoyaient un enfant, un é[)Oux

vers celte église pour obtenir qui un lam-

beau de vêlement, qui une toulfe de che-

veux, qui le moindre coupon d'étoffe 1 Pour
d'autres, c'était trop de relards que d'allen-

dro une relique de saint Joseph ;
parmi tous

ces discours confus de ceux qui vont et

viennent autour de Saint-Pantaléon, parmi
toutes ces exclamations en pleine rue, [tar-

nii tous ces récits d'une maison h l'autre, de
balcon à balcon, la foi s'anime, l'espérance

s'exalte outre mesure : ces |)auvres malades
saivisscnt les uns leurs vêtements, les autres

leurs béquilles, ils veulent à tout prix s'é-

lancer de dessus leur lit ou leur siège, sor-

tir de chez eux et venir auprès du cercueil de
Calassance. Ici est portée sur les épaules par

quelques femmes Antonia Vallangi, clouée

depuis six mois sur un pauvre grabat;ici est

porté par deux de ses amis Jacques Ercolani,

esiropié des bras et des jambes, et complè-
tement débilité par une lièvre chronique.
Laissez-moi passer, criait la femme Giro-
metli

,
qui portait entre ses bras sa petite

fille toute maladive. Faites place à cet hom-
me qui porte à son cou, plus morte que
vive, Eléonore Paolini. Qui sont ces hommes
que la fièvre a pâlis? ces autres qui n'ont

que la peau sur les os, tant ils sont amai-
gris, éraaciés? Ces autres encore, (jui ont

les doigts et les mains contractés [lar la

goutte et travaillés par ses cuisantes dou-
leurs? Place I place 1 répétaient avec des cla-

meurs de sainte im[)alience les malades re-

lardés par ceux qui étaient en santé; place,

place pour nous ([ui venons clurclier notre

guérison 1 D'où viennent ces clameurs (lui

s'élèvent du seuil de l'église? C'est un groupe
d'aveugles qui allongent les bias, qui p()r-

lent en avant leur visage ()artout où ils en-
tendent prier avec plus de ferveur, s'avan-

çant à tâtons, sans autre guide que le désir

de loucher de leurs mains le corps vénéré.

Vous auriez vu des gens se |)resscr iiom-

J)reux autour de la sainte relique, jcicr des
Heurs sur le viscige du saint j)rClre , et les

reprendre ensuite pour les porter h une
mère, à un aïeul, dipuis longtemps en proie
aux plus cruelles douleurs. C'était donc là

une foule, un va-et-vient, comme celui d'une
mer houleuse et soulevée par la tempête.
C'était un tumulte et un vacarme assourdis-
sant : les exclamations de la prière, les cris
de joie, se mêlaient aux plaintes de ceux
qui étaient en danger de so voir écrasés et
piétines et parmi les clameurs de toute cette
multitude, sedistinguaientdetempsen temps
ces autres cris: Miracle! je suis guéri

; je suis
guérie I Je n'ai |)lus aucun mal! Cependant
les aisdu cercueil se brisaient; et (juaud on
voulut le transporter dans le chœur de l'é-

glise, les l)alustrades sous la pression de la

foule se brisaient et tombaient. Ni le res-
pect dû au saint lieu, ni un corps de troupes
préposé au maintien de l'ordre, rien ne pou-
vait conti-inir la foule qui s'avançaii, pous-
sant, foulant tout aux pieds «levant elle. Ou
ne gagne rien en fermant les portes de l'é-

glise et de la maison, parce (jue ceux qui
voulaient obtenir des guérisons, descen-
daient du bâtiment voisin sur ceux de Sainl-
Pantaléon; et le long des corniches et des
terrasses, ils descendaient dans les corridors

du couvent et de là dans l'église : jusque-là
qu'on viola les lois de la clôture; hommes
et femmes se ruaient au travers des reli-

gieux, mus comme par un désir frénétique
de baiser les pieds et les mains du thauuja-
turge, patriarche des Ecoles-pies; pon lant

deux jours il fut impossible de lui donner
la sépulture. Comment tant de confiame
dans la sainteté d'un homme, avili dejiuis

plusieurs années, et qui maintenant est en-
chaîné par le silence et les glaces de la

mort? C'est ici que j'adore profindément,
c'est ici que pleurant de tendressse, je glo-

rifie les décrets de la divine Providence.
C'était la grâce môme de Dieu qui éveillait

dans le cœur des Romains une si grande foi.

Et pour cela Dieu se servait de la dépouille

mortelle d'un vieillard expiré tout à l'heurt;

parmi les persécutions des hommes. Dieu
voulait que par tous ces miracles, par toutes

ces grâces surnaturelles on reconnût pour
divine la pensée dont Joseph n'avait été (jue

le messager et l'exécuteur. Certes, je no
crains pas d'afilrmer que bien peu de funé-
railles (et pour moi je n'en connais point),

bien peu de funérailles ont dû être aussi

gloi'ieuses, aussi célèbres par les prodiges
que l'ont été celles de Joseph Calassance ; et

je dis cela non-seulement de Rome, mais do
la lerre entière, non-seulement de son siècle,

mais de toute la séria des siècles. Je ne fais

point d'hyperlioles, ô Romains; je ne vous
parle pas de temps héroïques; ce sont des

faits qui eurent lieu il n'y a pas encore
deux cents ans, vus et racontés par cette

cité tout entière ; je vous parle d'évé-

nements qui sont consignés dans pres(]ue

toutes les archives et pnbliîjues et privé^'s.

Et devant qui ai-je parlé? Bien certainement
devant de nombreux descendants de ceux
(jui s'écriaient : (iiâcel miracle 1 (iuérisonl

Celui dont j'ai lail l'éloge n'est i»as le héros
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d'une" épopée ou d'une tragédie aiiliqno,

enseveli jusqu'ici dans la nuit des leiiips.

C'est un liouune dont le corps repose sous

cet autel, dont les meubles, les livres, les

vêtements, les écrits sont ici dans sa cellule,

et ('ont vous conservez des reliques dans les

oratoires de vos maisons. C'est une histoire

des plus aullienli(pu'S, des plus avérées (|ue

celles des miraculeuses funérailles de Calas-

sance, converties par la foi du peuple Ro-
main en une ovation pleine de piété, de

spontanéité, de gratitude. Joignez ?\ cela

qu'elles ont été scellées par la Providence

du sceau de la gloi-ilicalion divine, du sceau

des miracles. Donc, si ce temple est à tant

de titres di^jne ue toute vénération, il l'esl,

en ()arliculier, parce que sous ses voûtes

fut comme canonisé du ciel même le s-iint

Père Joseph Calassance; et avec lui fut ca-

nonisée son œuvre |)ar excellence; je veux
dire la grande pensée des Ecoles-pies. Qu'il

soit donc exalté ce bienheureux Joseph
comme l'ange du grand conseil : Mugni
consilii angélus; et remercié soit à jaa^ais

le Dieu tout-puissant qui l'a placé dans le

plus haut degré d'élévation parmi les plus

grands saints; parmi ces hommes ari;j,éliiiues

qui ont au plus haut point bien mérité de la

religion et de la société civile en même tem[»s.

DISCOURS VIII.

POUR LE SERVICE FUNÈBRE CÉLÉBRÉ EN FAVEUR
DES ASSOCIÉS DÉFUNTS DE LA PROPAGATION
DE LA FOI.

l'iunoncé en Vé(jUse de Suinte-Marie délia Paco, à

Rome, le 2:2 janvier 1841.

Dans ce jour propice, dès l'aube matinale,
les voûtes de ce temple n'ont cessé de
faire écho à de ferventes prières, à de pieux,

suffrages en faveur des (Jéfuiits. Bénie soit-

elle celte sainte Eglise catholique qui met
de semblables prières sur les lèvres de ses
enfants, les unit à l'oblalion du saint Sacri-
li(;e et les fait chanter par de nombreux
cliœurs de lévites! Job, ce sublime voyant,
aurait dû entendre ces concerts de prière
au jour où, dans sa douloureu-e angoisse, il

s'écriait : Tombeau, lu es mon père ; vers du
sépulcre, vous êtes ma mère et mes sœurs.
[Job, XVII, l'r.) Ohl alors il n'eût pas fait

c'tte exclamation : Où est mon espérance'/'

Qui pourra connaître ma douleur {Ibid., 13.)?
Encore moins eût -il poursuivi en ces
termes : Mes espérances descendront avec
moi dans la tombe, puisque le repos est éga-
lement pour tous dans la poussière. [Ibid., IG.)
Le poëte de Hus se laisait ici l'organe de

lous ceux qui, dans l'excès de leurs maux,
n'écoutent |)lus la voix de la raison. iV'ais,

de nos jours, la stupidité des hommes est
parvenue à un tel degré que, pour plu-
s'eurs c'est la sagesse elle-môuie qui s'écrie :

Où est notre espérance, et qui peut nous
la montrer? Ils n'entendent donc jaajais
If's sons lugnbresde l'airain sacré qui, du
haut des tours de nos églises, invile les
hommes à venir solliciter le repos en favcmr
des trépassés! Ce sonl là lus voix tpji nous

ASSOC. UE LA l'ROPAC. DE LA FOI. 158

apprennent où est notre espérance. Us n'en-

teiident donc jamais, dans nos rues, ces

pieuses files de |>énitenls et d'ermites,

implorer le re|)os éternel en faveur do ces

âmes dont la dé.iouille mortelle est seule

restée ici-bas et vient dans son cercueil

clore la marche funèbre I Us ne passèrent

donc jamais devant les portes de nos temples

autour desquelles sont a[)pendues des écus-

sons de deuil et de funèbres tentures; ils

ne virent donc jamais un touibeau ! Que
n'écoutent - ils sérieusement la psalmodie
des funérailles, les prières du sacrifice

offert en babils de deuil 1 Que ne com-
|Mennenl-ils le soin alfectueux avec lequel

est aspergé d'une eau sanctifiée le cénotaphe
sous lequel les âmes sont censées se purifier

de leurs fautes, el autour duquel l'on brûle
de doux parfums comme |)Our les opposer à

l'odeur fétide de leurs anciennes faiblesses,

et fnire de ces âmes autant de vases cou)-

pléleiuent purifiés et agréables à Dieu? Tous
ces détails de la liturgie catholique parlent

clairement et énergicjueuicnt de nos espé-
rances. Eh bien! oui, que le tombeau soit

le père de notre corps
;
que les vers du sé-

pulcre soient la mère, les sœurs de noire

chair; mais la tombe, mais les vers n'ont

rien à démêler avec notre âme. Celle-ci a

son père, sa mère, ses sœurs dans le ciel :

là est notre espérance et non [loint dans le

sé|)ulcre. Néanmoins la foi en cette espé-
rance n'est pas le seul baume que renferment
les enseignements de la s;iinte Eglise. Quelle
sagesse dans l'ensemble de la doctrine catho-
lique! Le lien (jui en unit toutes les parties,

c'est bien constamment l'amour : là où ce
lien vous semblera le moins a])parent, vous
n'avez qu"à réfléchir et vous le voyez res-

sortir aussitôt de chaque dogme, avec une
évidence et une splendeur que rien n'égale.

Or je ne veux pas, pour le moment, remonter
à cet amour (]ueDieu nous [)orta et qui fut

le fondement de la création comme de la

rédemption. L'a iioiir (pie je veux vous faire

considérercoiume un prodige de sagesse, c'est

cet amour defralernité (|ui lie toute la faucille

humaine, non -seulement dans cette vie,

mais aussi dans l'autre.

Le Christ, notre divin Rédempteur, pou-
vait du iiaut de la croix étendre ses mains
|)ercées, nous lever de terre et nous lancer

immédiatement dans l'éternelle joie. Mais
non : il voulut établir la Communion des
Saints; il voulut pour ainsi dire amoindrir
son propre bienfait, en nous [)rescrivant de
nous aidei- les uns les aulres par les prières

et les bonnes œuvres, il voulait par là nous
amener à la plus fiarfaiie ressemblance avec
lui tpii fut loul amour. Oaduiirable récipro-

cité de mutuelle assistance, fondée unique-
ment sur la pierre angulaire de la charité!

ô perfidie de Luther el de Calvin qui rédui-
sant la rédemjition du Christ à une sorte de
voile, de vêtement, outre tout le mal qu'ils

firent, essayèrent d'ôier un des plus doux
lii.'ns que l'Evangile ait donné aux hommes:
celui de cet amour mutuel, de cet amour,
source oaturellede uiuluels bienfaits! Soyez
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de nouveau bénie, ôlrès-saiiilo Religion calho-

)i(^ue, voiJS(]ui, parles nœuds de la plus douce
affection, unissez tous voscnfanls surla lerre.

et les habitants de la terre avec ceux du ciel,

et ceux de la terre et du ciel, avec ceux de
ce séiour mitoyen qui ponte le nom de Pur-
gatoire. Pour vous, associés de la Pro|>aga-
tion de la foi, vous donnez un bien éclatant

témoignage de celle charité mutuelle, au
scinde celle cilé apostolique, lorsque vous
vous réunissez dans ce temple pour aider de
suffrages lésâmes de vosco-associés décédés
<i Rome, el aussi de ceux qui dans des con-
trées lointaines coopèrent h. la propagation
de la même foi, soit directement par l'apos-

tolal, soil seulement par l'exemple, tandis

que vous du milieu de vos m.aisons, de vos
palais, de vos ateliers, de vos magasins, ùa
vos lerros vous y travaillez tous h la fois par
vos prières et vos pieuses largesses. Je ne
puis que louer ici haulemenl voire piété.

Ce service funèbre n'esl point précisément
une consolation accordée à de navrantes dou-
leurs; |)uisque vous priez pour des milliers

de inorls inconnus. Mais je dois vous en
Jouer pour des raisons éminemment catho-

liques. Associés de Rr me, les sull'ragi^s que
vous olfr^z ici en faveur de vos co-associés,

et de tous lescoopéraleurs de la propagation
do la foi, sont le complément le plus parfait

de celle œuvre elle-même : ces suffrages se-

ront aussi, lors du sujirême jugemeul, une
(le vos gloires les plus belles. Ecoulez-moi
de grâce avec bienveillance : je serai heu-
reux de vous raffermir dans la pratique du
zèle que vous portez h ceUe grande œuvre;
mon désir est aussi (]ue noire association

prenne (le nouveaux accroissements, à l'oc-

casion de ce service religieuxrpji fait si bien
ress'irtir runionalfeclueusede la lri|)leEgliso

de Jésus-Christ.

1. Le nom de Propagation nn la foi que
porlc notre association approuvée el exallée

j)ar quatre ponlifes romains, «pii l'enrichirent

(i'intiulgences spirituelles et de saints privi-

lèges, exprime à lui seul le bul si utile, si

glorieux, que nous nous sommes proposé en
nous associant. Ce but, c'est la multiplica-

tion des enfants de la véritable E^
'

sorte que les promesses faites è

aient leur accomplissement; c'est-à-dire que
le p(!uple chrétien, conq)ris dans sa descen-
dance devienne innombrable comme les

étoiles du ciel, el coiTime les sables de la

nuT. D'ailleurs par notre association nous
obéissons à un précepte de l'auteur delà foi,

de Jcsus-Chrisl Noire-Seigneur, (^ui lil à ses

disciples la recomraandalion expresse de ne
[)as se conlenler de publier sa douce parole
aux peuples de la Judée, mais d'aller par
toute la lerre el de l'annoncer h toute créa-

ture. Nul de vous n'ignore que si l'Eglise

noire mère, allache un grand prix à se voir

enlourée d'une nombreuse lignée dans celle

vallée des larmes, ce n'esl pas qu'elle veuille

les établir sur celle lerre. La joie (|u'ello

éprouve de les voir se niulli|)lier, se fonde
uni(pjemcnlsur ledésirel l'espér.uice (pi'ellc

«de pouvoir établir ces cnfanbdans le bicn-

^oiisc, en
Al)rahain

heureux royaume de son céleste époux. Donc
si ceux qui s'emploient à multiplier le nom-
bre de ses enfants dans les diverses contrées
de l'univers, ont des (Jroilsàsa bienveillance
qui peut douter que nous ne lui devenions
très-chers, les plus chers entre tous, nous
qui aurons à cœur d'augmenter le nombre
de ses enfants dans la sainte Jérusah m? Or
voici que vous remplissez ce double office
envers celle tendre mère, vous tous, associés
de la propagation de la foi; puisqu"en sub-
venant aux besoins des missions, vous ac-
croissez par milliers le noml)re desffidèles,
et(pren priant |)Our les trépassés v(i)us ac-
croissez aussi f)ar milliers le nombre de ceux
qui prenncnl possession du ciel. Telle est,

comme je vous l'ai dit, le complément le
|)bis |)arfail de l'œuvre de la Pmpagalicn de
la foi. Vous réalisez ainsi en môme temps cl
le vœu de l'Eglise el celui de Dieu même.
Après avoir ainsi bien compris commenl par
cetliî cérémonie funèbre vous complétez
l'œuvre de la Propagation de la foi, il ne
vous reste qu'à entendre sous combien do
rapports j(î trouve celle cérémonie tout à la

fois profondément sainte el salutaire, hono-
rable el flalleuse pour votre assucialion.

H. En premier. lieu je considère que ce
servicefuiièbre est un secours que vous offrez

à l'os associés défunts dans le moment même
oii leurs désirs le sollicitent le plus vivement.
Votre chaiité doit êlre d'autant mieux
venue

,
qu'elle s'emploie pour ceux à

qui elle est indispcnsablement nécessaire.
Certes nul de vous n'ignore que les Ames
détenues dans le purgatoire ne peuvent plus
rien mériter: de sorte que leur entrée dans
le ciel ne saurait être hâtée que grâce aux
bienfaits d'autrui. C'estce bcsoind'assislanee
(|ui leur rend si désirable el si chère la main
généreuse (jui abrégera leurs douleurs, et

la plus excessive de toules ces douleurs, la

privation de la vue de Dieu. Etat cruel, où
à toules les douleurs des sens, se joint la

pensée désolante de ne pouvoirposséjerl'ob-
jet ciu'clles sont condamnées à chercher de
loute la puissance de leur esprit et de leur
cœurl Je veux cpie nous nous arrêtions un
inslanl à contempler celle lempêle do vi(^-

lents désirs qui s'agitent au sein de ces âmes
aimées de Dieu. Elles sont partagées entre
l'espérance prochaine de voir leur peine
abrégée el la crainte d'être réduites à [tayer

la dette entière. Leurs yeux, pour ainsi [)ar-

1er, se lassent et s'éteignent, à force de tenir

leurs regards llxés vers les portes du céleste
séjour. Elles les voient fermées pour elles,

ces porles du bonheur, el elles entendent
corume de loin un écho de l'élernellc joie; et

il parvient jusqu'à elles quelque chose des
chants de Iriouqihe de la cour bienheureuse.
Mais ce n'esl qu'un son étouffé, qui n'arrive

jusqu'à elles que pour leur révéler que là-

haul les âmes sont ravies dans la vision de
Dieu, el que lù-nas on est torturé par le dé-
sir de le voir. Je trouve une assez fidèle

image de leur état dans le sort des descen-
dants de Jacob, lors(|u'ils gémissaient sohs

le dur esclavage des Egypliens. llslombaicnl
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épuisés parmi des amas d'art^ile el au milieu

(le la fumée des fournaises, et ils onten-

(iHieiit les éclats do joie bruyants partir du

l)alais desl'liaraons, où régnaient l'allégresse

et les plaisirs. Ajoutez que les voix de t-es

multitudes désolées s'elforcent de dominer

les accents :1e la joie céleste. Entendez-vous

celle exclamation : O Dieu, vous voyez mon
désirl Et cette autre encore: Seigneur, je

sais que vous m'aimez ; et f)Our cela môme
que je sais comment vous pensez à moi, je

suis consumé d'un amour qui s'accroît de

moments en moments! Entendez-vous cette

autre voix qui ajoute: Pourquoi ne piiis je

dans cet exil bannir de mon cœur la pensée

de ce Dieu que j'aime? Cette pensée ne fait

que me rendre latlente douloureuse. C'est

parmi ces tempêtes du cœur, ces tourmentes

de l'âme, que vos associés défunts atten-

daient le secours de vos prières.

!ll. Je suis heureux d'avoir rencontré ces

expressions de lempcHes, de tourmenles. Je

m'emparerai de la comiiaraison et je vous
inviterai à me suivre sur le rivage d'une

mer gontlée par la tempête. Voyez-la cou-
verte de vaisseaux et les passagers des vais-

seaux se lixant à la mâture. Quelle pitié do
voir ces vagues qui se brisent les unes contre

les autres, et ces flots en fureur qui se heur-
lent avec acharnement contre les frêles

{)lanches des barques 1 En même temps vo-

yez-vous ces malheureux, le visage blême,
les clieveux hérissés, et tantôt im[)(orant

vf)lre secours, tantôt criant merci au ciel?

Maintenant si vous saviez que sur le rivage

il y a dix ou vingt nochers, qui n'ont qu'à

vouloir pour sauver ces malheureux, ne
pousseriez-vous pas aussitôt des cris vers

eux, alin qu'ils se jettent dans des embarca-
tions, (ju'ils saisissent câbles et rames? Mais
je lis dans vos regards que la comparaison
cloche ; (»arce que les passagers sont en péril

de naufrage et non point les âmes du pur-
gatoire. Cependant je puis ré|)liqucr: tout

assurés qu'ils sont d'arriver au ciel, vos co-
associés ne vivent pas moins parmi les gé-
missements et les angoisses. Ils vous crient

de les aider à entrer dans le porl. Vous savez
qu'autour d'eux vibrent la foudre et la

llamme. Bien plus, ils sont comme vêtus de
feu ; ils ne res[urent que le léu. On vous a

d'ailleurs enseigné (ju'une [irière, une au-
mône, un sacrifice, i)eut les placer dans le

séjour de la sérénité, dans le calme du para-
dis. Dites-moi, auditeurs, négligerez-vous
de stimuler le zèle des nochers spirituels,

afin qu'ils prient ou qu'ils olfrent des sacri-

tices pour consoler des amistlonl les lamen-
tations déchirantes retentissent de toutes

parts? Qu'importe que leur salut soit assuré?
ils n'en souffrent ()as moins. Qu'importe que
la lempôle doive cesser? il ne dépend (las

moins de nous d'en a!)régcr la durée, de la

calmer jiour toujours. Et en faveur de qui la

calmerons-nous? En faveur d'associés que
nous comptâmes dans les rangs de la Pro[)a-

galion de la foi.

ici je voudrais vous communiquer une
idée qui me préoccupe. Si par l'ardeur du
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désir nos co-associés ne l'emportent pas sur
tout autre, ils sont au moinsdes plus ardents à

espérer le moment heureux oh s'ouvriront

pour eux les portesde la bienheureuse Sion.

Ce sont eux qui fournirent à tant d'infidèles

le moyen de connaître Dieu, eux qui prièrent

et firent prier pour envoyer au ciel le plus

grand nombre possible d'habitants. Et ce sont
eux qui auraient à demeurer loin de ce sé-

jour de gloire et de paix éternelle? Je me
suis aussi représenté le cas oii nos confrères,

d'au milieu des multitudes gémissantes du
purgatoire, verraient arriver quelque âme
partie préciséuipnt du sein des églises des
missionséfrangères; puis la verraient purifiée

en peu de temps, déchargée de foute dette de
pénitence, s'élever du fond de cet océan de
feu, el avec un visage riant s'élancer vers

les Sj)hères célestes. Oh ! comme s'accroî-

trait la fougue de leurs désirs! oh! comme
ils voudraients'élancer eux-mêmes à la suile

de cette âme, h la conversion de laquelle ils

eurent tant de part 1 il me semble les en-
tendre dire : Nous avons propagé la foi

dans les contrées d'où viennent ces âmes;
plus zélés que nous, |)lus parfaits, ils nous
ont distancés dans la course, et à peine ont-
ils été quelques rapides instants plongés
dans ce lac des expiations ! Nous, nous souf-

frons encore; pour nous est encore fermé le

royaume où la foi trionq)he....! Mais que
vais-je perdre le temps à vous répéter ces
discours? imprudent que je suis! Vous l'avez

entendue rex|)ressio'i de ce désir. Vous
l'avez entendue celle [)lainle de vds associés;
et j'en vois la preuve dans la cérémonie fu-

nèbre que vous célébrez pour leur repos
dans ce temple. J'ai donc eu raison de vous
dire que votre suffrage vient en aide à ces
âmes au moment où elles le désirent le |)lus

et avec la plus légitime aiueur. Je répèle
également que ce suffrage est le meilleur
complément de l'œuvre de la Propagation de
la foi

;
parce que les fidèles de la terre seront

témoins de votre zèle charitable pour vos
associés défunts; et ai)rès cela est-il douteux
qu'ils ne viennent en foule grossir le chiffre

de vos pieuses décuries? Ainsi , sous tous
les rapports, elle est sainte et salutaire la

pensée de ce tribut offert à la mémoire do
vos associés.

IV. Une autre considération qui me porte
à exaller (elle sainte et salul.iire pen.sc'>c,

c'est qu'ici vous priez Noire-Seigneur Jé^us-
Christ , qu'il daigne étendre le bienfait i!e

ces suffrages jusque sur les missionnaiies
et les catéchistes, qui travaillent à la [)riipa-

galion de la foi catholique parmi les plus
obstinés ennemis de la croix du Sauveui-.
Je ne connais point d'intention |ilus magna-
nime, plus profondément chrétienne. Quelle
générosité dans cette partici|)alion du bien-
fait à jaipielle vous adu)eltez ces ouvriers
évangéliques I Certes vous n'êtes mus ni
par l'altrait des applaudissemerts publics,
ni par le respect humain des convenances
sociales, ni par l'appât des intérêts tempo-
rels. Et |)Ourtant je ne sais s'il n'y a pas là

autant de sage calcul, que de pure généro-
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site et (le fompatissance. Quels meilleurs
associés en ellet pouvez-vous désirer que
ceux qui, du matin au soir et du soir au
lualin. consacrent à l'œuvre sainte et leurs
langues et leurs bras, sans cesse occupés à
évan^éliser, h |ja[)tiser? Je parle à un audi-
toire auquel de mois en mois est présentée
l'histoire de ces héros si chers à l'Eglise

militante. Vous savez que pnrmi ces ou-
vriers, parmi ces jeunes élèves des sémi-
naires, parmi ces laïques qui font l'oflice de
lévites, parmi ces vierges qui secondent de
tant de manières ditlérentes le ministère
évangélique, la plupart sont des âmes sau-
vées des rangs do l'infidélité et de l'iiérésie.

Vous savez quels sont les renoncements que
pratique un Malabare, un Chinois, quand il

vient s'abriter sous le toit de l'Eglise ? Le
plus souvent il lui faut quitter parents,
amis, fortune, aisance, pour terminer sa vie,

sinon par le njartyre (car je ne parle pas de
ceux-cij,du moins dans un désert de la ïar-
tarie, dans les ruines de quelque tour, dans
une île infertile et déserte. L'Eglise qui les

baptisa n'a jias toujours subsisté assez long-

temps dans ces contrées pour (jue les prières
des morts aient été faites pour eux. Hon-
neur à la piéié des associés de Rome, pour
avoir pensé h secourir de leurs suffrages
ces ûmes qui ne pouvaient attendre de la

piété de qui que ce soit un souvenir spécial

et déterminé. Vous avez étendu vos bras
sur les lombes de l'ancien et du nouveau
monde, afin d'y ré|»andre le meilleur des
réfrigérants. Qui sait ? Peut-être tandis que
dans le Tonkin et la Cochinchine des
pères et des mères maudissaient des fils et

des neveux devenus chrétiens et morts dans
l'arche de la nouvelle alliance, vous envo-
yâtes à ceux-ci des vœux et des augures do
joie immortelle, de lumière inextinguible!
Ne croyez pas d'nilleurs que je fasse injure

à la sainteté de ces pasteurs et de tous ces

ouvriers évangéliques
;

parce que je dis

qu'ils ont reçu de vous un rafraîchissement.

l)e fait qui |)eut se ilatter de n'avoir en
rien dépassé les bornes, de n'avoir pas jus-
(pi'ci sept fois fait tléchir la balance de la

justice, et de n'avoir pas au sortir de ce

monde à s'épurer dans les flammes du pur-
gatoire, avant d'être reçu à la cour de celui

qui est sans tache ? Oui les âmes de ces apô-
tres attendaient cette journée avec une an-
xiété mêlée de la plus douce es|)érance. Ils

auront parlé entr'eux des secours temporels
que vous leur envoyâtes tant de fois, de ce

pain qu'ils mouillaient des larmes de la con-
solation. Voici qu'hier ils ont tendu les bras

vers vous pour vous demander un |)ain nou-
veau, celui de la vie éleniellement heu-
reuse. Ils ont attendu une prière capable de
lriom|»her du décret qui les excluait de
bercail de la félicité. Ils ont attendu ce que
vous feriez ce malin pour la propagation do

1G4

la gloire dans le paradis. Vous de votre

côté vous avez voulu répondre à leur attente.

Laissez-mni donc répéter que par ces suffra-

ges vous ajoutez 'à la propagation de la foi

le comolément le plus saint et le plus salu-

taire. On ne saurait mieux promouvoir cette

œuvre et y mettre le dernier sceau, qu'en
étendant au delà de la vie présente les effets

de la charité, qui comprend toute la loi et

tous les prophètes , et en laquelle, pour
ledire en un|iiiOt,se résume la foi elle-même.

V. Il me reste toutefois à exposer la rai-

son la plus forte pour laquelle je regarde
ces suffrages comme le complément le plus
saint et plus salutaire de la propagation de
la foi. C'est que par ces devoirs funèbres
vous augmentez dans le ciel le nombre des
protecteurs de l'œuvre que j'appelle catho-
lique par excellence. Je ne saurais en dou-
ter ; il est considérable le nombre de ceux
qui sont entrés aujourd'hui dans le paradis
soit parmi nos associés, soit parmi nos frères

qui travaillent è l'œuvre tant en Asie qu'en
Amérique. A peine ces vénérables évoques,
ces prêlres, ces catéchistes, se seront vus
au sein de la bienheureuse lumière, à peine
ils auront adoré le Dieu éternel et la glo-

rieuse humanité du Rédempteur, en le pro-

clamant trois fois saint, qu'à la vue de tant

de gloire, ils auront dit en toute humilité :

Pourquoi ne pouvons-nous retourner sur
les rives du Missouri et du Mississipi? Pour-
quoi, Seigneur, ne nous laissez-vous pas
descendre sur les côtes de la mer Pacifique,

}<our raconter à ces pauvres peuples
combien vous êtes glorieux et combien
grand, et de quels torrents d'ineffable beauté
vous enivrez une âme qui a le bonheur de
vous posséder? Hélasl Pourquoi ne pas appa-
raître sur les montagnes d'Amérique, lors-

que des hordes sauvages les parcourent,
comme vous apparûtes sur le Thabor, ou
du moins tel que vous vous montriez aux
multitudes lorsque vous évangélisiez sur les

collines et les montagnes de la Galilée ?

Pourquoi ne vous révélez-vous point sur les

rives du Gange, ou pourquoi ne faites-vous
pas entendre votre voix dans les plaines de
la Louisiane, ô Père céleste, tout ainsi que,
sur les bords du Jourdain, vous fîtes un jour
éclater le tonnerre de cette même voix ?

Mais non : nous ne pouvons sortir de cet

éternel océan de joie; nous ne pourrons de
toute l'éternité nous éloigner de votre pré-
sence béatifique. Daignez donc lancer dans
le cœur d'un grand nombre les traits enflam-
més de votre grâce, afin qu'ils aillent semer
dans votre champ la bonne semence de
l'Evangile ; augmentez le nombre et, s'il est

fiossible, le zèle des catéchisles et des pieu-
ses vierges , dirigez la langue des prédica-
teurs ; surtout [)rocurez l'agrandissement

de l'œuvre de la Propagation de la foi , bé-

nissez-la, multipliez-la comme votre famille

de prédilection. Telle est la cause de nos
gémissements : nous sommes les ambassa-
deurs de ces malheureuses tribus qui sont
assises à l'ombre de la m(»rt.... Oui, chers
auditeurs, voilà la vérité, l'exacte vérité : en
ce jour de solennelles expialions vous avez
augmenté le nombre des protecteurs de nos-

missions et de celte œuvre qui en est le sou-
tien. Comment caractériser ce qui s'est fait,

si 00 n'est comme le plus saint et le plus-
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salutaire complément 'le la propagation de

la foi ? Complément d'autant pins saint qu'il

est dû à l'union des prières de la terre et du

riol !

VI. Du reste plus je médite sur la céré-

monie qui nous réunit
, i)lus je découvre de

nouvelles raisons de la recommander et de

la hénir. Daignez, je vous prie, prêter votre

attention à une idée qui vient à l'instant de

se présenter h mon esprit. J'ai pensé aux
milliers d'enfants qui ayant reçu le saint

baptême, grâce à vos aumônes et à vos en-

couragemenls, se trouvent aujourd'hui en

j)Ossession de la joie éternelle. Lorsque ce

malin vous avez commencé les prières du
service funèbre, il me semble (fue ces petits

anges aux blanches robes, la tête couronnée

(le lis et de roses blanches, auront un mo-
ment sus|)endu i'hosanna éternel, et auront

à sa place entonné sur la harpe de David nu
psaume de supplications pour leurs pères

dans la foi, |)Our ceux qui ré[)andirent sur
eux l'eau salutaire, pour les associés de nos
décuries romaines, qui séparés de leur pays
par des milliers de lieues songèrent à eux
sans les avoir connus. Oh I merveilleuse as-

sociation de celte prière céleste offerte [)ar

les enfants vos lils et de cette prière offerte

sur la terre par vous Ions qui m'écoutez,
légionnaires de la foi 1 tout cela ne formait

qu'une seule voix, tout cela s'harmoniait en
une seule sujiplication. Celle Eglise dclla

Pace demandait le repos des âmes, de con-
cert avec celte vaste Eglise de lu Paix qui

t.'iomphe là-haut. J'ose dire que non-seu-
lemenl les habilans des cieux priaient en
même temps que vous, njais je dirai que
vous les avez invités à prier par ces nom-
breux sacrifices, qui, grâce à vos oflVandes,

se sont offerts sur ces autels sans interru-

ption ; saciiticcs, que seule l'Eglise militante

a le privilège de célébier et auxquels on ne
saurait comparer aucun rit, aucune prière.

En vérité je crois que c'est là le comble mis
au prix des suffrages par vous décernés et

offerts en ce jour : i! ne me semble pas

possible de couronner mieux et plus sainte-

ment l'œuvre de la t)ropagalion de la foi,

qu'en associant et liant ainsi l'Eglise triom-
phante à l'oblalion des vœux que nous pré-

sentons au ciel pour le repos et la félicité

éternelle de nos co-associés.

VII. Atin de ne pas trop allonger mon
discours, j'aurai à montrer brièvement si

j'ai de solides raisons pour appuyer la se-

conde partie de ma proposition, celle par la

quelle j'affirmais que ces suffrages devien-
dront au jour du jugement tinal un de nos
plusbeaux titres de gloire. C'est l'Egiiseelle-

même qui m'a inspiré la pensée tle reporter
vos méditations vers ce jour suprême; puis-

que dans la messe des trépassés elle récite

cette sab\ime séquence, qui d'un bout à l'au-

tre déroule à nos yeux le tableau des der-
nières assises. Mais je viens vous dire, plein

d'une douce sécuriié, que ce jour ne sera
|)as pour vous un jour de colère ; plulôt il

sera un véritable jour de gloire. De fait il

nous a été enseigné que si dans la vallée de
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Josaphat les crimes de tous les impies seront

dévoilés, (le même aussi les actions les plus

méritoires des élus seront produites au grand
jour. Or vous ne devez en douter nullement:

avoir, p;ir vos suffrages en faveur des pro-

f)agateurs de la foi, hâté le moment de leur

entrée dans le ciel, c'est une des actions les

plus méritoires et les plus dignes d'être

mises en lumière; puisque vous avez con-
tribué à rendre à Dieu ses plus zélés, ses

plus tendres amis. Le son des trompettes
angéli(^ues retentira encore au fond des tom-
beaux, que vos anges gardiens chantant
l'hymne de la résurrection vous réuniront
en une légion triomphante, vous jadis ins-

crits sur les listes de la Propagation de la foi.

Combien alors vous vous féliciterez 1 comme
il vous sera doux de vous redire les uns aux
antres les heureux effets de ces suffrages 1

Vous légionnaires de Rome, vous vous enten-
drez dire par maint et maint de vos frères :

je fus délivré du Purgatoire', en la quaran-
tième année du xix' siècle; et moi dans
l'année quarante unième, au moment môme
où dans l'Eglise délia Pace nos associés

priaient pour le repos de nos âmes. Or pen-
serez- vous que ce soit une faible gloire pour
vous, associés romains, si dans ces comices
universels votre nom retentildeloules parts,

béni par tant d'élus, en reconnaissance du
soulagement que vous vous êtes en)pressés

de leur offrir f)ar les sacrifices, les commu-
nions, le chant des psaumes, les rosaires, et

[)ar toutes les bonnes œuvres dont ce tem{)le

est témoin ?

VII!. Mais de nouveau le son des trom-
pettes d'argent, mêlé à celui des harpes d'or

et de toute sorte d'iristrumenls, retentit dans
les airs. Une vive lumière resplenditdu haut
des airs, et une voix plus forte que le ton-
nerre annonce l'arrivée du souverain Juge.
Il tient en main la croix en guise de sceptre,

el il est assis sur un trône de nuées éblouis-

santes. Qui sera donc appelé à faire cortège
à cette gra/ideur, à cette majesté du Christ?...

Vous ne serez pas les derniers vous, les pro-
pagateurs de cet étendard de la victoire, de
cet arbre de la guérison. La croix esl votre

enseigna : je la voix au frontispice des livres

qui attestent les travaux de vos com[)agnons
dans les missions étrangères ; je la vois en
tête des œuvres qui parlent de vos persévé-
rants bienfaits ; la croix triomphe radieuse
sur le globe terrestre gravée sur l'or tt le

bronze, dans des médailles dest tiées à trans-

melire à la posiérité la gloire de votre asso-

ciation. Si donc vous avez bien mérité de la

gloire de la crois, pouvez-vous douter qu'au
jour du glorieux triomphe de ce sceptre por-

té par celui qui est le roi du ciel et des
enfers, il n'y ait des marques d'honneur et

des distinctions réservées à ceux qui auront
tant contribué à ce triomphe? Nombre de
vos compagnons qui grâce à vos suffrage»

auront vu hâter le moment d'aller se reposer
sous l'arbre de l'éternelle vie, vous pren-
dront par la main etdironl au juge suprême:
Ceux-ci nous vinrent en aide ; ils nous en-

voyèrent l'image de te sceptre qu; a subju-
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toutes ses puissances. Oh I

placez-les avec nous à votre ilroito ; placez-

l(^s sous l'autel, et sous la tiannière de cetlo

loi pour la(|uelle ils ont tant fait. Vous au-

rez liciMC place dans les rangs de ces évêques
et d^ ces [)rètres (|ui |)ortent la croix h. l'i-

mage de Jésus-Christ; dans les rangs de tous

rus ouvriers évangéliques qui traversèrent

les mersct les fleuves hravant tous les périls,

(pii se riaient do la fureur des tyrans et te-

naient bon contre tons leselforts de l'enfer;

dans les rangs de ces vierges sacrées qui avec
votre aide purent se rendre dans les régions

les plus inlios()ilalières, dans les missions
les plus [lénibles, pour y établir des écoles,

servir les hôpitaux, amener à la civilisation

chrétienne des Ames |)lus sauvages, plus fé-

roces (pie les Ilotes fauves.

IX. I^'inspiré de Patmos dans les sublimes
visions qui lui montrèrent les cieux à dé'
couvert, y apercevait des anges et des hom-
mes dont l'extérieur et les vêtements étaient

les plus divers. Dans ses descri|)tions il fait

figurer et ceux qui étaient vêtus de robes

blaiicties, et les vieillards portant des dia-

dèuies d'or, et les cavaliers revêtus de bissus

resplendissant et pur, les uns avec des ailes

d'aigles, les autres avec des ceintures d'or et

des palmes dans leurs mains. De plus il nous
apprend comment les serviteurs de Dieu por-

teront un signe sur leurs fronts. A propos
de cette vision , je me demandais quelle

marque d'honneur et de (i.lélité pourrait

distinguer les associés de la Propagation de
la foi. Je n'eus pas <i examiner longtem|)s :

certes, me dis-je aussitôt, sur leur front bril-

lera le signe de la croix qui y fut tracé avec
le saint chrême et dont ils auront |)ropagé le

culte et la croyance. Puis sur les blancs vê-

tements de tous les confrères de notre asso-

ciation brilleront des flammes empourprées,
éternels monuments de cette pourpre du
sang divin dont la croix elle-même fut

ornée.

X. Lorsque ensuite s'ouvriin le grand livre

de toutes les justices et de toutes les iniqui-

tés, vouz n'aurez point h craindre; vous
n'aurez qu'à vous réjouir, nobles associés de
la Propagaticui delà foi. Dans ce livre sera

consigné et lu à tous le fils d'Adaui, cet in-

signe éloge que non contents de venir en
aide aux vivants, vous avez voulu êtresecou-
rables envers les morts; et non contents de
multiplier les frères de Jésus-Christ sur la

terre, vous hâtiez le moment de leur exal-

tation dans les cieux. Quelle gloire pour vo-
tre association en ce jour où tant de ])ien-

faileurs occultes de cette œuvre, tant de
zélateurs de son accroissement aujourd'hui
inconnus, brilleront dans celte multituilo

inunense trahis par la splendeur de leur

apostoli(jue générosité : Liber scriptus pro-

feretur, in quo lolum i-onlinelur . ... quid-
quid lalel apparebit. {Uyiiin. Eccles.)

XI. Une autre gloire insigne l'our les as-

sociés de la Propagation de la foi, sera que
dans la vidiéede Josa|)hal ils ne marcheront
l'as au hasard et incertains de trouver un
palron. \ cmis entendrez un Franeois-Xavier

qui vous appellera par décurios et par cen-
turies, comme votre chef et votre général.
Pour vous n'ont point été écrites ces paroles:
Quid sum miser t une dicturus ,<iuem patronum
rogahiriis?{Ibid.) Fiançois-Xavier vous con-
naît, parce que chaque jour il entend votre
invocation; à quiconque oserait vous écar-
ter des rangs, ré|)on(iez, J'appartiens à Fran-
çois-Xavier le chef de la milice (jui propa-
gea la sainte foi du Christ. Oui, François-
Xavier, tu vois que ce service funèbre n'a

pour but que de mettre en possession du
paradis des âmes qui te furent dévouées sur
la terre ; tu les aimes certainement comme
nous et plus que nous. Il te sera donc agrén-
blo qu'elles soient plus promptement ad-
mises dans le séjour de la félicité. Fais donc
en sorte que mes paroles ne se trouvent en
défaut pour aucun de mes confrères, pour
aucun des missionnaires et des collabora-

teurs de la Propagation de la foi.

XII. Mais les flambeaux sacrés n'ont cessé

(le brûler ; mais le Pontife n'a pas quitté

l'autel. Les lévites onl encore des supplica-

tions h offrir; et je retarde peut-être l'heure

de la paix et du bienheureux repos, que Dieu
du haut du tiône de sa miséricorde se dis-

pose à ociroyer aux âmes, en considération

des vœux ardents que des voix suppliantes

vont lui adresser. Qui sait combien d'âmes
de nos associés, et particulièrement de ces

saints missionnaires de la Chine, traqués et

poursuivisdetoules parts, aurontquitté celte

vie pendant que je parle, et ont encore quel-
que pénitence à subir ava-it d'être réputées
(lignes d'êtreassociéesauxcliœurs des auges?
Oui, je vous les recommande ; élevez, éle-

vez vos cœurs vers le ciel ; joignez vos sup-
plications et vos lamentations à celles cle

l'Eglise et ne sortez pas de ce tenqde avant
que le Pontife ait béni ce bûcher mystérieux.
Vous, pauvres, redoublez de ferveur dans
vos pri(''res ; vous, riches, doublez le tribut

de prières et d'oflraudes : auprès de Dieu la

voix de celui qui est couvert de haillons est

aussi puissante que les vœux et les dons de
l'homme puissant. Enfin rassurez-vous tous

et consolez-vous par la pensée d'avoir co-

opéré à une si belle œuvi-e. Les suffra:.^es

que vous avez offerts en faveur de vos co-

associés dans l'œuvre de la Propagation de

la foi, sont le complément le plus saint et

le plus salutaire de celte excellente a'uvre,

et ils seront au deinier jour une de vos plus

belles gloires.

DISCOURS IX.

tavégyhique de saint Camille de lellis.

Prononcé dniis l'église de Sainle-Mnr'te-Madeleine

à Rome le i5 Juillet 4841.

On ne saurait douter que le seizième siècle

n'ait été pour l'Eglise de Jésus-Christ un des

siècles les plus agiles ei les |)lus pénibles. A
qui atlribuer tout le mal, si ce n'est au moine
de Wittemberg? ne le vit-on pas avec ses
sublilités et ses erreui'S, ses excès et ses ira-

piétés, escorté du bla-phème, de l'apostasie,

de la vengeance, remuer toute l'Allemagne,

(jui bioJilôl ne fut que l'immense bûch(;r oCi
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se consumaient les restes des victimes im-

n)ol(^es par lui et ses sectateurs? L;> Pologne
s'était laissé prendre h l'absurde erreur des

Sociniins. Les Hollandais, les Suédois, les

Danois embrassèrent et professèrent auda-

cjpusement la licence de la réforme. L'Hel-

vétie, la fidèle et simple Helvétie, consentit

h changer ses antiques croyances. En même
!em(is leNéronde laGraride-Brelagne, Henri
VllI, déployait un zèle féroce pour les nou-
velles erreurs; et il ne fut remplacé que
par ces tigres qui convertirent la Tamise en

un tleuve de sang, et qui lassèrent à force

de massacres le bras et la hache des bour-

reaux. D'autre part surgissait à Genève ce

méchant homme qui précipita la France

dans l'abîme de la discorde, en sorte que
cette contrée fut couverte de ruines et que
pendant plus d'un siècle les épées ne ren-

trèrent pas dans le fourreau. Que vous dire

ensuite de l'Italie? Noire belle Rome fut la

première entre toutes les plus illustres cités

do deçà les raonls à recevoir sa quote-

part de tant d'incalculables désastres.

Qui ne mettra au rang des années né-

fastes, cette année où Charles de Bourbon,
l'Altila nouveau du seizième siècle, entra

dans la ville apostolique avec des brigands
sectateurs de Luther, pour n'y laisserque !a

désolation et les traces de ses terribles sacri-

lèges? Imaginez quelqu'un qui, porté sur les

ailes d'un ange au-dessus du Tibre, ou trans-

porté comme Ezéchiel au-dessus des liau-

teurs du Vatican, aurait promené ses regards

autour des sept collines; n'aurail-il pas dû
se dire : Rome est donc abandonnée t)ar le

Christ, et la religion de la croix est donc
bannie de son enceinte ? Certes on n'avait

jamais vu semblable désastre. Le moindrs;

ci-ime avait été le saccage des meilleures
maisons; partout les viols, les meurtres, les

violences de toute sorte. Le vicaire de Jé-

sus-Christ, l'infortuné Clément VII, expri-
mait sa douleur par ses larmes continuelles.

Assiégé dans le mausolée d'Adrien, il

eut cent et cent fois à mourir sous le coup
des menaces et des plus cruelles angoisses.

Eussiez-vous pénétré dans les monastères,
vous y auriez vu d'indignes allenlats commis
sur lés vierges les plus pures; fussiez-vous
entré dans les temples, vous auriez instinc-

tivement voilé vos yeux pour ne pas voir
les autels profanés et brisés; les images des
saints déchirées; les reliques de saint Pierre
et de siiint Paul, dont le sang a consacré ce sol

béni, étaient jetées dans les rues. Comment
soutenir la vue, la seule idée (souvenir
horrible]

) des railleries et des outiages dont
était l'objet de la part de ces hérétiques
l'hostie divine, le sacrement Eucharistique 1

. . . O temps de troubles et de forfaits! . .

.

Toutefois ni scélératesse, ni trames habile-
ment ourdies, rien ne prévalut contre le

siège du souverain Pontificat. Après ce

déplorable saccage, Rome se leva plus forte

contre l'audace et la fraude de la réforme.
Il fut heureux pour l'Italie que la pierre
angulaire du saint Siège fût inébranlable;
car ils étaient nombreux et redoutables par
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leur capacité, ceux qui dans Naples, dans

Florence, dans Padoue, dans Venise , s«

seraient très-voloutiers accommodés des

doctrines protestantes si favorables à toutes

les mauvaises passions. Mais Paul IV et Pid

IV redoublèrent do zèle et de prières fer-

ventes. Pareils au grand Jérôme gémissant
surl'exlensioneirrayante que prenait l'aria-

nisme, ces Papes avaient raison de gémir,

lorsqu'ils voyaient le feu de la réforme sous

le souflle puissant de tant de redoutables

ambitieux prêt à embraier l'Europe entière.

Si d'un côté je pense que la conclusion du
saint concile de Tiente fut un grand, un
inappréciable bienfait pour l'Eglise; parce

que les décrets de ce concile furent tout à

la fois le bouclier t^ui repoussa les traits de
l'hérésie et le glaive qui trancha les tôles de
l'hydre sans cesse renaissantes; d'autre part

je regarde comme un bienfait tout spécial lo

soin que piit la Providence d'envoyer à

Rome dans ce mêuie siècle toute une série

de nouveaux saints, qui brillèrent sur les

sept collines comme sur les jilus hauts chan-
deliers du sanctuaire catholique. Dieu avait

dit dans ses divins conseils : Les révoltés

d'Allemagne et d'Helvélie veulentcorrompre
la pureté de ma parole. Ils veulent enseigner
que l'homme déchu n'est capable que de
pécher; que la foi justifiante suflîit; que
les vertus morales sont inutiles; que les

bonnes œuvres ne sont ni nécessaires, ni

possibles. Je désavoue hautement de tels

prophètes. Je veux susciter de toute part

ues fils qui se sanctifieront par la foi, mais
aussi parles bonnes œuvres, tels en un mot
que lésa toujours adoptés et voulus l'Eglise

de mon Fils. De fait, à cette roème époque il

suscitait h Rome un Gaétan de Tiène, qui
j)ar les vertus exemplaires d'humilité, do
chasteté, de tempérance, entreprenait de
restaurer les colonnes du sacerdoce. Il fai-

sait apparaître un Ignace, pour enrôler une
légion de preux immortels, qui seraient les

prétoriens de la milice catholique, i)rêts à
tous les sacrifii;es, à tous les travaux pour
Jésus-Christ et son épouse. Il suscitait un
Caracciolo; il suscitait un Adorno pour ra-

viver le culte de cette ineffable Eucharistie
rejeté par les hérétiques. C'est Dieu qui en-
voyait de Toscane un Philippe de Néri, pour
réfuter la calomnie qui assimilait le clergé
catholique aux Pharisiens, et les accusait de
lendre insupportable le joug de l'Evangile,

en condamnant les j)lus honnêtes divertisse-

ments. De Lucques d'oiî tant de novateurs
étaient partis pour aller à Genève se nourrir
à souhait des poisons de l'hérésie, venaient
à Home de saints hommes pour relever la

confiance en cette glorieuse Mère de Dieu,
en cette Vierge [)uissante, qui à elle seule
met en déroute toutes les hérésies dans le

monde entier. N'avait-il pas été dit et redit

par les mensongers sectateurs de la réforme
que dans l'Eglise romaine était éteinte

toute pratique de la charité; que l'avarice

seule y régnait, et que ceux qui voulaient

entreprendrelesbonnes œuvres ne pouvaient
les réaliser? Eh bien! voici venir tout

6
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exprès un lioramo qui, par ses œuvres, re-

lèvera ot soutiendra la gloire de la nouvelle

Sion. Il y avait bien eu dans tous les siècles

d'innombrables héros de la charité catho-

lique, appelés à se signaler les uns dans
telle branche, les autres dans telle autre de
la bienfaisance chrétienne. Mais Dieu, iné-

puisable dans ses bontés, voulut se donner
un ministre animé d'une charité toute

singulière, de la charité la plus tendre, la

plus ardente, la plus impartiale, la plus

généreuse , pour ro[)poser aux dogmes
cruels et glacés de ces orgueilleux génies du
Mord. Camille de Lellis, en l'honneur du-

quel ce temple s'entoure aujourd'hui de joie

et de solennité, fut prédestiné pour ce glo-

rieux ministère. Or plus je médite sur cette

charité si singulière et si nouvelle, pour
lui assigner son caractère propre, plus il

me semble que l'on doit y reconnaître

l'amitié inspirée par la foi envers l'homme
mahide et surtout envers l'homme qui se

meurt; je veux dire cette amitié que le Sage
faisait consister à devenir pour nos sem-
blables comme un baume de vie et d'im-
mortalité : Amiens fidelis medicamenlum vitœ

et immorlalitatis. {E^cli., VI, IG. ) Le beau
litre que celui-là, et comme il convient bien
è Can)ille de Lellis. Oh lia belle mission, mis-
sion certainement divine ! Elle fut divine

par la manière dont la dirigea la Provi-

dence; elle fut divine par sa nature même;
divine par le zèle surhumain avec lequel

la remplit notre héros. Telle est la trame
sur laquelle il m'a semblé convenable de
former le tissu de cet éloge; et j'ai la con-

fiance que, si je ne réussis [las à accroître

parmi vous la dévotion envers un si grand
saint, du moins je ne la diminuerai pas.

I. La mission de Camille fut divine en
raison des voies par lesquelles le conduisit

la Providence. Qui était Camille? un habi-

tant de Bochianico, dans les Abruzzes, issu

d'une famille noble, il est vrai, mais complè-
tement ruinée. Les commencements de sa

vie semblaient tout l'opposé de cequi devait

le conduire au but héroïque auquel il par-

vint. A l'âge d'un peu plus de deux lustres,

il [lerditsa mère, femme pleine de sagesse,

et il resta comme une jeune plante exposée
h tous les vents. Son père, qui, comme tous

ceux qui vivent dans le métier des armes,
donnait j)eu de soin h le faire surveiller et

à son éducation , vint à lui manquer vers

sa dix-neuvième année. Voilà donc Camille

absolument seul. Ainsi isolé dans cet océan
de la vie, livré coui()léteraent à lui-môme,
il ne prend [)laisir qu'aux jeux de cartes,

aux jeux de dés, et cétiant à tous les attraits

des passions, il s'écarte loin du droit che-

min. Bientôt le besoin se fait sentir, et il se

passionne pour la profession de son père.

Âlais une pensée venait traverser ce [irojet.

Il s'était fait à la jambe droite vers le cou-de-

pied une égralignnre, d'où était résultée une
plaie, et la vue d'une jaiTibe entourée d'un

appareil de pansement était peu favorable à

ses idées belliqueuses.

II. Mais voici qu'une plaie sera le pre-

ORATEURS SACRES. MCxR ROSSI. 172

niier moyen aont se servira la Providence
jiour faire entrer Camille dans la voie où
elle le veut. Avant d'aller à la g(jerre, il

faut à toute force guérir; el voilà pourquoi
Camille vient à Rouie. Que quelqii'un I eût
rencontré au momcnl où, assez mal vêtu,cou-
vertdepoussière,unbûlon rustiqueà la main,
il remoniait [)énibleuient des bouches du
Tibre vers la vaste |)laine des chanqis Latins,
et qu'il s'exiasiait naïvement devant les
murs de Rome et la merveilleuse coupole
de Saint-Pierre, aurait-on présagé, aurait-on
même imaginé ce que voulait fai.re de lui
l'élernelle Sagesse. Le pauvre jeune homme
traverse péniblement la ville des descen-
dants de Romulus; il va droit à l'hôpital
Saint-Jacques; il montre sa plaie aux chirur-
giens, et pour vivre en attendant sa guéri-
son, il se loue comme infirmier pour servir
les autres blessés. Il ne songesit qu'à guérir
pour prendre réi)ée. Dieu se proposait au
conti'aire de lui indiquer le t'héâtre de sa
mission. En vérité il n'a point encore changé
de mœurs; il est toujours passionné pour
les dés et les échiquiers; il y perd tout son
temps : si bien que les directeurs de l'hospice
lui donnent son congé bien que sa plaie ne
soit jiascomplélement guérie. Notre Camille
sort de Rome comme sortiraient d'un enclos
un jeune faon ou un folâtre chevreau, qui ver-
raient devant eux s'ouvrir de verts pâturages
à perte de vue. Il court s'enrôler dans les mi-
lices vénitiennes, ei il sert dans les garnisons
de Zara et de Corfou ; il se bat tantôt à bord
des vaisseaux, tantôt du haut des tours cré-
nelées. Il se trouva au siège de Varbegno
en Dalmalie et il eut part à la victoire.

Comme les chrétiens avaient eu beaucoup à
souffrir, leur fureur envers les mahomélans
vaincus monta à son comble; soit par faim
soit par excès de rage, ils ouvraient le flanc
à leurs prisonniers, leur arrachaient le foie,

le faisaient rôtir sur un gril, et le dévo-
raient tout chaud. Camille avait horreur de
ces repas de cannibales ; mais après tout il

avait volontairement embrassé le métier de
soldat qui expose plus d'une fois à ces traits

de barbarie. Puis en le voyant n'échapper à
une maladie mortelle que pour être iuimé-
diatement après en butte à une affreuse tour-
mente dans les eaux de Capri ; n'esquiver
le risque d'avoir la tête tranchée sur le ri-

vage de Tunis que pour courir celui de
s'abîmer dans les Ilots de la mer de Sicile,

autour des îles (ju'agitent de perpétuels vol-

cans; on devait reconnaître évidemment à
toutes ces circonstances que Camille, hu-
mainement parlant, ne faisait que passer d'un
malheur à l'autre et suivait une voie direc-

tementopposéeà celle de sa véritable mission
vers la(|uelle Dieu le conduisait pas à pas.

III. Ne le perdez pas de vue. Le temps de
son service militaire est expiré. Il joue,

jusqu'aux objets d'armement du soldat; il

expose aux chances du sort jusqu'à la che-
mise qu'il portait. Si bien (ju'il fut réduit

à vagabonder en mendiant. On le vit deman-
der r<'iHmône à la porte de la cathédrale de

Manfrédonia, présentant aux passants son
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mauvais chapeau. Il fut aussi réduit pour

assouvir sa faim à conduire des bêles do

somme et à transporter des pierres, de l'eau,

de la chaux, moqué par ses semblables

qui le voyaient en haillons, sale, transi

de froid. Un jour il cheminait

long de la route qui conduit i

donia, quand tout à coup il se

noux sur une pierre et se met
en larmes. Malheureux que je suis I s'écrie-

t-il en regardant le tiel, que n'ai-je plus tôt

connu mon Dieu? Pardonne, ô mon Dieu, par-

donne à un grand péclieur Vous croyez

que la grâce divine vient de mettre le sceau

à la vocation de Camille en le faisant entrer

dans la carrière qui lui est préparée? Vous
êtes dans une complète erreur. Camille de

Lcllis marchera, il est vrai, dès cet instant

dans une bonne voie, mais ce ne sera [las

encore celle où la divine Providence le

veut. En effet, se relevant de dessus la pierre

où il |)riait agenouillé, se frappant la poi-

trine, il se rend au couvent des capucins et

les prie, les conjure de le revêtir de l'hum-

ble habit de François d'Assise. Oh 1 mesu-
rez ici les profondeurs des desseins de Dieu !

Camille devient un modèle exemplaire dans
la famille Franciscaine. 11 brillera donc
parmi les époux de la pauvreté séraphiqus?
C'est ce qui semblerait devoir arriver selon

les dispositions ordinaires de la Providence,
Mais hélas 1 voici que son ancienne plaie se

rouvre; et la cause qui semblerait ne pas

mériter qu'on y fasse attention, me paraît

précisément une chose divine à raison de
ses siiites. C'est le frottement de sa tunique
qui a causé la réouverture de la plaie. Ca-
mille reçoit donc son congé; parce qu'il ne
parait pas appelé h porter le grossier et long
habit des Franciscains. Le voilà pour la

seconde f(jis de retour à Rome, l'année même
du saint Jubilé, et rentrant à l'hôpital Saint-

Jacques pour y être cette fois radicalement
guéri. Mais l'heureuse rencontre qu'il eut
là! il y trouva cette âme incomparable de
Philippe de Néri, qui venait y entendre les

confessions des blessés. Camille est dans les

bras de Philippe, et autant de paroles il

recueille de sa bouche, autant il reçoit de
dons de la grâce. Peut-être ici finiront les

entraves qui semblent mises à la marche
de Camille? Pas encore. La plaie s'étant

refermée, il s'en retourne par la via Valeria

au couvent des capucins, vis-à-vis le mont
Avellino, ne pouvant tranquilliser sa cons-
cience à moins de tenir la promesse qu'il

avait faite de vivre dans l'étal religieux. Mais
le pauvre novice avec sa cicatrice qui dégé-
nère en fistule est obligé de prendre pour la

troisième fois le chemin de l'hôpital Saint-
Jacques. Il y est accueilli avec humanité;
il y est admis en qualité d'iniendanl; rien
ne lui manque; tout lui réussit. Toutefois
voyant sa jambe guérie, il veut pour la

troisième fois se présenter au couvent de la

Conce[)lion. Admirez comment raêtne un
troisième et décisif refus ne le rebuie pas.

Il s'arme de courage, monte au Capitole, et

conjure ces autres fils de François d'Assise
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(le le revêtir de la bure des pénitents. Vous
})révoyez bien que là aussi sa demande
échouera. Avouez pourtant que toutes ces

démarches étaient dignes d'éloge ; mais
précisément parce qu'elles l'étaient, et cjue

toutefois Dieu les traverse et veut les diri-

ger autre |)art, il faut bien aussi avouer
qu'elle fut vraiment divine la mission dont
à la fin Camille de Lellis devint le chef et le

directeur. Il y avait si longtemps en effet

que d'abord par sa mauvaise conduite, et

plus lard parsa vertu même, il semblait lut-

ter contre Dieu même, et aller à rencontre
de ces profonds desseins qui devaient se

réaliser un jour.

IV. Les preuves de la divine mission de
Camille devinrent plus évidentes à mesure
que les circonstances la préparèrent de plus

)irès. Devenu intendant dans la maison de
Saint-Jacques , il avait réussi à embraser
du feu de son zèle pour les malades cinq
hommes de bien ; el dans une chambre près

de l'hôpital, devant un crucifix qu'il atfec-

lionnait tout particulièrement, il cultivait

ces cinq plantes aimées du ciel et objets do
tant d'espérances. L'envie ne manque pas

de s'armer et d'éclater contre cette sainte

famille, en faisant circuler tout bas que Ca-
mille voulait réunir sous peu en ses seules

mains toute l'autorité et la direction de
l'établissement. Le mal est toujours cru sans
«xamen et sans délai. La mission do Camille
de Lellis est en défaveur complète. Il est

verlement blâmé. On lui interdit toute réu-
nion, et son oratoire est détruit. Quelle ne
fut pas son aliliction et son serrement de
cœur, lorsque cherchant son bien-aimé crn-
citix, il le trouva relégué derrière une porte 1

Embrasé comme d'une fournaise d'amoUr,
il ()rend ce crucifix entre ses bras, le portai

dans sa chambre et passe toute cette soirée

dans les larmes; il s'attriste de la pensée
que peut-être l'institut de l'amitié pour les

malades n'est pas selon le bon plaisir de
Dieu. Ah 1 Camille, tu dois avoir de tout
autres pensées Mais il ne m'entend pas;
il ,e9t tombé dans un profond sommeil au
pied de l'image chérie. Aurions-nous jamais
cru qu'il se fût endormi devant le Christ.

Le sommeil provient ordinairement de fa-

tigue ou d'ennui. Oui : mais il y a un
sommeil que Dieu lui-même se plaît à en-
voyer à ses amis ; tel fut celui qu'il envoyait
au premier homme dans le délicieux
Edem, tel celui qu'il envoyait à Jacob.
Oui , le sommeil de Camille est un
sommeil de Dieu. Lui-même le racontait le

lendemain matin aux cinq frères, encore
tout étourdis de l'événement de la veille.

J'ai à vous conter une grande nouvelle,
leur dit-il. Je ne saurais vous dire comment
hier soir je tombai dans un [>rofond som-
meil

;
je sais que mon âme veillait devant

le crucifix qui m'est si cher. Je vis Jésus
avec sa tête sacrée inclinée vers moi, et d'un
air de douceur il se prit à me consoler ; et

je l'entendis prononcer mot pour mot ces

paroles : « Ne crains rien, cœur trop pusil-

lanime; vas en a^ant; je te seconderai et je
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serai avec loi. » Je m'évoillai, et je ne sais
si ce fui plulôl par i'eiïel de la joie que do

- la surprise. Combien la nuit me parut
longue, impatient que j'étais de vous
raconter ce qui doit nous donner tant d'es-
pérances. Ainsi gardons-nous d'aijandonner
Ja pratique de , l'amitié pour les malades;
ne sortons pas des voies de celle fidèle ami-
tié

; vous, suivez-moi pour l'amour de ce
Dieu qui a bien voulu me parler du haut
<Je ce bois sacré. Cette exhortation de Ca-
mille me rappelle Moïse au moinent où
sorti du palais de Pharaon, tenant en main
la verge qui avait dévoré les couleuvres des
mages et des prêtres d'Jsis, il dut la pré-
senter à ses frères opprimés. Camille mon-
trait le Christ miraculeux qui lui garantis-
sait la vicloire : jedisavec raison miraculeux,
puisqu'une seconde fois il voulut comme
se détacher de la croix faisant le geste d'em-
brasser l'ami fidèle, le nouveau médecin des
malades, et lui redit non plus dans le som-
meil, mais en pleine veille : « De quoi
t'affliges-tu? poursuis l'entreprise comnien-
cée; elle est à moi et non à toi. >• L'en-
treprise appartient donc à Dieu et non h
Camille! C'est Dieu môme qui l'a dit. Ca-
mille en le répétant n'a point menii. Certes
ici un menteur eût été plus su[)erbe que
Lucifer; et au contraire sa révélation n'avait
d'aulre fin, d'autre but que l'abjection,
J'abnégation entière de soi-même, auprès'
du grabat de toutes les oxlrêmes misères.
Nous le tenons donc de 1,-t bouche de Dieu
même : la mission de Camille est divine;
h ciel lui-même en a dirigé la marciie cl a
Taincu les obstacles qui vinrent do diverses
manières la traverser.

V. Si nous éludions en second lieu la na-
ture de la mission de saint Camille de Lel-
lis, nous verrons également qu'elle est tout
à fait divine. Nous disions en commençant
que ce fut la mission d'une charité toute
spéciale. Or qu'une mission de cliarilé soit
divine, c'est ce que dira le but même qu'elle
se propose, dès lors qu'elle aura Dieu en
vue, et qu'elle demeurera étrangère à tout
intérêt lerreslre, soit d'ambilion , solide
gain, soil du sang.soitde la chair. C'estainsi
que l'Apôtre des nations expliquait la cha-
rité : Charitas Christi urget nos, œslimantes
hoc ut cl qui vivunt jam non sibi vivant, sed
ei ,çui pro ipsis morlnus est et resurrexii.
(li Cor., V, ik.) El Jean, qui apprit la cha-
nté sur la poitrine de Jésus-Christ et sentit
battre ce cœur qui fut un océan de charité
sans rivages, disait encore : In hoc cognovi-
mus charitalem Dei, quoniam ille animam
suam pro nobis posuit , et nos debcmus ani-
mas ponere (I Joan., III, 16.) Rien de plus
manifeste que ce caractère distinctif de la

charité dans Camille; on le reconnaît à la

disposition où il était de donner sa vie
pour ses frères, à ouvrir ses entrailles aux
malades. C'est dans ce temple môme qu'il
voulait faire vœu do celte immolation per-
pétuelle ; et comme la triste moisson des
malades nedevail jamais man(|uer, il insti-

tua pour cela à porjjéluilé un ordre de frères
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réguliers, que Sixte V et Grégoire XIV ap-
prouvèrent avec de grands éloges et des
larmes d'aUendrissement. La charilé divine
n a donc point.manqué à Camille de Leilis,
et puisque dans son institut se trouvait le
principe de vie et d'immortalité, les faits
viennent vérifier ce que j'ai dit en commen-
çant, et je n'ai pas eu tort d'appeler son
institut, la mission de la fidèle amitié d'après
ce qu'a dit le Sage que l'ami fidèle est un
baume de vie et d'inimortalilé : Amicus fide-
lis medicamenlum vitœ et immortniitatis.

VI. On pourra me dire que la raison
seule peut inspirer celte fidèle amitié en-
vers le malade et le mourant. A cela je ré-
pondrai : Quelle est donc l'instiinlion hu-
maine où vous trouvez celle amitié envers
I extrême misère, telle qu'elle fut vouée par
les frères do Camille? Une amitié qui a
pour loi la générosité la plus excessive,
jusqu'à se priver d'une goutte d'eau pour se
désaltérer.! Une amitié qui promet main
J'our main, bras pour bras, vie pour vie,
laligue et douleur pour fatigue et douleur!
Une amitié qui, dans les épidémies, les
contagions, les pestes, a voué mort pour
mort! On a bonne grâce de dire que nous
pouvons avec les lumières ordinaires
mettre en pratique ce qui fut la création
de Camille, maintenant que les héros de
l'Evangile nous en ont donné l'exemple en
loule manière. D'ailleurs Jaisons allenlion à
I époque où vivait Camillede Leilis. Les in-
firmiers des host)ices étaient le rebul de tout
un pajs et des grandes villes : c'étaient pour
la plupart des hommes souillés de crimes,
qui se réfugiaient dans les hôpilaux riour yjouir du droit d'asile et qui rachetaient par
le service des malades les peines dont les
Irappait la loi. Ils y demeuraient donc à
contre-cœur, ou uniquement pour le salaire
ou par la crainle du supplice. Parlant il né
fallait attendre d'eux ni sympathie, ni solli-
citude pour les pauvres malades. L'iiistoire
nous dit que les hôpilaux étaient regardés
comme les cliam[)s de la mort, où il fallait
entrer sans espérance de vie. Là |)oini de
discipline

: les uns, dévorés par la soif, bu-
vaient tout rj'un trait et leurs propres médi-
caments et ceux des autres et souvent ava-
laient la mort. Les autres, dans le délire de
la fièvre, se jetaient à bas de leur couche et
demeuraient tout meurtris. D'autres encore
seulement tombés en léthargie, étaient tout
vivants enveloppés du linceul funèbre, puis
jetés sur des monceaux de cadavres se heur-
taient si violemment contre la poitrine ou
les tempes qu'ils ne se réveillaient que pour
mourir. Toutefois le siècle de Camille était
un siècle de lumière et de science. Mais (lui
songeait donc alors à se consacrer par un
vœu, comme éleroel ami de tous les mal-
heureux que venaient frapper les maladies
cl surtout les maladies mortelles et conta-
gieuses ? Hélas ! ce fut la raibon humaine
elle-même qui lui opposa les plus icrribles
clios plus nombreux obstacles 1 D'ailleurs,
qui, ce semble, devait penser le premier à r
une mission loule de lendresse el de sublime
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syinpatliie? Elait-ce bien un Camille, qi;ù

avait passé sa jeunesse dans les canipemenls

et les Iranciiéi'S, partout ravageant, frappani,

donnant la mort? Pour quiconque se pique

de raison et tlebonseus, unepareille mission

ne paraîtra pas certainement en elie-mème
une création d'homme, ni un progrès de la

civilisation humaine. En vérité qu'est-ce que
riiomine, vu seulement des yeux de la chair

quand il est étendu sur le lit de mort ? Un
corps inutile qui inspire l'épouvante. Vous
voyez les chairs livides prêles à se décom-
poser; les yeux s'enfoncent comme deux,
cavernes; le son de la voix n'est plus qu'un
râle fatigant ; la puanteur fatigue l'odorat;

près de lui on ne peut plus même respirer.

Eh bien 1 la mission de Camille est de telle

nature qu'il ne craint pas de jurer amitié

fidèle à cet homme ainsi déf^uré. Mais il

est facile d'en comprendre la raison. Songez
seulement que Camille sur le front le |)ius

flétri par la mort ne cesse de voir le caractère

ineflarable du chrétien; sur les lèvres les plus
livides, sur la langue la plus ch;irgée de li-

mon ferrugineux, il voit les autels du pain
Eucharistique ; dans les yeux les plus éteints

il voit les portes d'une âme qui va sortir de
ce monde et comparaître au tribunal su-
prême. Dans ce corps du mourant à l'appa-

rence cadavéreuse, Camille voit la figure du
très-saint corps de Jésus flagellé et mis en
croix, maisqui un jour ressuscitera gloi ieux.

La foi de Camille suffit pour expliquer la

nature de sa mission. C'est une foi surna- I

tu relie qui seule donne naissance à ce tte,fi'Jèle

amitié; etainsi j'ai doublement prouvéque sa

mission fut absolument unecréation divine.

VII. Si j'ai pu vous dire que les hôi)itaux
étaient regardés comme les ciiamps de la

mort, et que tout le monde avait horreur
même de passer tout auprès, n'y a-til pas
là un motif de plus d'apprécier la mission
de Camille qui changea ces impressions fu-

nèbres en douces images, en pensées de ten-

dre et constante symfiathie? C'est à lui qu'on
doit d'avoir fait cesser la répuguance et le

dégoût qui empêchaient de visiter ces asiles

de la douleur. C'est lui qui è Rome, à Na-
ples particulièrement et à Gênes, faniiliarisa

les princes, les gentilsiiommes, les dames
avec les mauvaises odeurs et tout ce qu'il y
a derepoussant dans leshôpilaux, où l'aurore

n'a jamais de charmes, oij le jour est salué
par un renouvellement de soupirs et de la-

mentations, où la nuit arrive toujours por-
tant dansses lugubres voiles les tristes appa-
reils de la mort. Songez, auditeurs, que la

mission de Leilis réussit à changer la dou-
ceur en amertume, à convenir en attraits

tout ce qui rebute, à procurer aide et secours
aux pauvres les plus misérables et les plus
délaissés, à faire naître un sentiment d'aU'ec-

tion entre riches et indigents, entre valides
et infirmes ; entre des gens qui ne s'étaient

jamais vus ; et trouver des consolateurs pour
ceux qui n'espéraient plus aucune consola-
lion. N'est-ce point là une mission dont la

nature est totalement divine ?

VIJI, Coiisidéiez ensuite le drapeau de ces

missionnaires de la dernière agonie. Camille
place sur sa poitrine une croix. Oh! l'heu-

reuse inspiration! Il la fixe celte croix sur
sa poitrine, parce que sa mission était toute

de cœur ; sur la poitrine encore, afin que les

malades penchés sur leur oreiller voient dé
près tout à leur aise ce cher emblème de pa-

tience, d'espérance et de pardon. Il la voulut
couleurde sang, parce qu'il se dévouait pour
verserson sang s'il le fallait en faveur de ses

chers malades, qui devenaient ses premiers
et ses plus chers amis. Par là il voulait en-
core que les mourants se remissent en mé-
moire ce sang précieux de Jésus-Christ qui
peut laver et les [ilus énormes et les plus an-
ciennesfautes. Enfin il voulait que, par l'éclat

de sa couleur, cette croix fût le dernier objet

qui frapperait le regard de l'agonisant au
sortir do ce monde corrompu. Mais voici

encore une pensée qu'il me semble que Dieu
lui aura inspirée : Camille a voulu être

marqué d'un signe couleurde sang,afin qu'au
tenue de la vie l'ange des vengeances l'épar-

gne lui et ses fils et ceux qu'à leur dernière
heure il couvrait de ce manteau, de même
qu'en Egyfite l'ange exterminateur épargna
les maisons dont le seuil était teint de sang.

IX. Etudiez aussi la mission de Camille au
point de vue de la science morale, et de pius

en plus elle vous paraîtra divine. Camille
était illettré. Il avait plus do trente ans lors-

qu'il se résigna à dévorer les ennuis des étu-

des grai'.imalicaies, au milieu d'une fourmi-
ière de petits écoliers du collège Grégorien.
Toutefois le bon Calabrais avait déjà conçu
cette mission de l'amitié qui devait être un
baume de vie et d'immortalité. Or je main-
tiens que c'est là le chef-d'œuvre des créations

dons l'ordre moral, que c'est une création
qui trahit un esjirit vraiment céleste. Certes
à quoi sert-ii que l'homme dans sa jeunesse •

apprenne les préceptes de la science morale?
qu'il apprenne ensuite les lois d'après les--

quelles la société se gouverne, si |)lus tard,

au passage de ce monde à la vie immortelle,
il lui manque le guide, le nocher, la lu-

mière ? Oi" voici que Camille fonde l'institut

qui doit nous assurer un ami pour cette

dernière heure ; il veut venir à nous avec un
visage serein, aiorsquetous lesautresnefont

q ne pieu rere Isère tirent; il veut veiller auprès
de vous, lorsque personne n'aura plus devons
aucun souci. Camille veut être l'ami qui
vous encourage à espérer ;

qui vous rappelle

vos bonnes œuvres, lorsque peu l-ôire vos amis
du monde parlent déjà de vos vice", parce
qu'ils ne vous craignent plus. Camille sera

l'ami qui [larlera au malade de Dieu et dol'âme,
|)endant que les amis du monde s'appro-

cheront pour s'enquérir de son or et de ses

biens. Camille suggérera au malade d'exa-

miner s'il secourut les pauvres, s'il remplit

les devoirs de justice et de restitution, tan-

dis que les amis du monde ne s'approche-

ront que pour gourmander le malade qui

fut trop large en legs pieux et en offrandes

aux églises; ou pour lui faire oublier ce

qu'il doit à la veuve, au pupille, à l'opprimé.

Ce fut certes une a imiral)!G école de la plus
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liaule morale que de fonder un institut qui
devait introduire en paix nos semblables
dans l'heureux monde de la paix éternelle I

,. Et nous dilTérerionsde publier bien haut que
la mission d'une telle amitié porte un ca-
ractère tout divin ? Il y a plus encore :

cette mission, ô merveille unique ! non-seu-
lement rend moins cruelle l'heure si amère
de la mort, mais elle la change en un mo-
ment de triomphe, une heure de délices!
En un mot je trouve dans la mission de
Leilis, plus que dans toutes les autres mis-
sions de charité, le cachet de la mission
môme de Dieu. Jésus-Christ fut envoyé pour
triompher de la mort, et il en fit pour les

justes le passage à la vie bienheureuse. Ca-
mille parson institut s'est fait lecompagnon;
et je dirais l'écuyer de l'agonisant, pour
l'aider à lutter contre la perfide mort, afin
que, grâce au Christ, elle devienne la porte
de la vie éternellement heureuse. Consé-
querament, sidans la raissionde Camille nous
voyons le plus grand des bienfaits envers
l'humanité languissante et moribonde, nous
y voyons par-dessus tout une marque [)alpabIo
de ressemblance et d'afiinité avec l'œuvre
de la rédemption. Elle porto donc en elle-

même une preuve intrinsèque et radicale
qui en fait une mission divine par sa nature.

X. Enfin j'ai annoncé que la mission de
Camille a été divine par rapport au zèle
surhumain avec lequel il raccomplit. Ici,

avant de mettre en lumière ses bonnes œu-
vres si pleines de charité, je veux d'une
manière générale rendre homraageauxcham-
pions de la charité chrétienne, qui sont si

ditTérenls des sages du siècle. Ces derniers,
que nous entendons vanter comme des pro-
(iiges de philanthropie, se contentèrent sou-
vent d'écrire sur les devoirs de la morale ou
sur les droits sociaux. Ils composèrent, il

est vrai, des livres sur les moyens d'amé-
liorer le sort des classes malheureuses. Tels
d'entre eux osèrent même promettre en
propres termes de rendre l'homme heureux
dans cette vallée des larmes. Mais leur zèle,

tout en supposant qu'il ait été toujours et à
tous égards sérieux, ne s'étendit januds en
dehors de leurs maisons ou des salles de
leurs gymnases. Au contraire, les saints de
l'Eglise catholique no se contentèrent pas
d'écrire des pages séduisantes du fond de
leurs couvents et de leurs cellules. Ils des-
cendirent dans l'arène de toutes les misères,
ils firent plus qu'ils ne dirent; ils ne s'épar-

gnèrent ni {)Our le travail des mains ni pour
des marches pénibles ; ils n'usèrent pas leurs
jours à discuter et à faire gémir la presse.
Caniille de Leilis doit être mis parmi eux
au premier rang. Le caractère de sa mission
tel que je viens de le signaler et de le faire

ressortir à vos yeux, il le |)roduisit au grand
jour par les actes, et certes de la manière la

plus éclatante. Il était encore intendant h

l'hôpital 8aint-Jacques, et il f)oussait son
zèle jusqu'à se tenir blotti entre les lits

pendant les nuits entières, attentif à surveil-

ler l'exactitude dos infirmiers et le bon trai-

tement des malades; [teq lui im[iortait d'être
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cent et cent fois maudit par ces hommes
mercenaires, quand il avait h gourmander
leur paresse et à les chasser de celte maison
de charité. Lorsque plus tard élevé au sa-

cerdoce, il eut la satisfaction de voir un
premier groupe de disciples bien établis en
ordre régulier et dûment liés par des vœux,
son zèle alors n'eut plus de bornes; il de-
vint réellement l'amoureux des malades, le

séraphin des hôpitaux. Dans ces tristes asiles

où se présentent des objets d'horreur pour
tous les sens à la fois, il n'y avait pas de
fatigue à laquelle il voulût céder; pas de
puanteur, d'infection devant laquelle il re-

culât. Il visitait chaque n)alade : à celui-ci

il rapprochait du coips les couvertures, do
peur qu'il ne prît froid pendant la transpi-

ration ; à cet autre il essuyait la sueur qui
lui dégouttait du front et des joues. Mon-
trez-moi, disait-il à tel autre, montrez-moi
votre langue, et s'il la voyait liraonneuse, il

la lui nettoyait avec bonté. Puis dans le mo-
ment terrible où les chirurgiens préparaient
leurs instruments, Camille découvrait avec
les plus tendres soins les plaies des blessés,

il les nettoyait lui-même, mettait l'onguenl
sur la charpie, alin qu'elle ne pût s'attacher

aux chairs vives; et il était tout joyeux,
lorsqu'après avoir bandé de nouveau la

plaie, il entendait le blessé lui dire qu'il ne
l'avait ni piqué, ni fait souffrir. Camille au-
rait voulu avoir cent bras pour s'employer
au service de lous; et à l'heure du dîner il

venait mollre le morceau à la bouche aux
plus faibles; il soutenait la tasse sous la

main des vieillards, il leur mettait des cous-

sins sons les reins, ou arrangeait les cou-
vertures autour de leurs épaules. Camille
dressa plus de lits qu'il n'y a d'étoiles au
ciel; et parfois il soulevait entre ses bras des
malades criblés d'ulcères, pour changer leur

coucher qui n'était plus qu'un chenil infect.

Amiens fldelis medicamentum vitœ.

XI. Mais il avait plus à cœur ce qui est

our le malade le baume d'immortalité, que
es soins qui se rapportent à la vie corpo-

relle. Ce devoir de l'amitié cndammait son

zèle au delà de toute idée. Impossible de
décrire, pas même d'énuniérer les sainles

sollicitudes dont il se f»réoccupait à cet

égard. Il écoutait les pécheurs avec une ten-

dresse d'alleciion ex(piise, il leur parlait

avt'c une onction ravissante, et il amollis-

sait les cœurs les plus durs. Avec quelles

n)anières angéliques il mettait sur la langue

des malades le pain des forts, le viatiijue de
l'éternité 1 11 avait reçu du ciel le don de
rendre suave la terrible annonce de la mort;
comme aussi c'était bien du ciel qu'il avait

reçu le don de convertir facilement certains

pécheurs qui, ayant longtemps crouni dans

le vice, voulaient mourir dans la colère de

Dieu. Aussi d'une part Camille devint-il la

terreur de Satan, parce qu'il retirait d'entre

ses griiïes dos âmes qu'il croyait |)0sséderà

toujours; et d'autre part il fut la consola-

tion de nombreux anges gardiens, qui, grâce

à son zèle, ramenèrent au ciel des âmes
dont le salut semblait désespéré. Oui, raille

l
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fois les triomphes de Camille furent célé-

l)rés par ces anges qui, ramenant au ciel le ;

âmes reconquises, louaient devant Dieu ce

médecin de la vie immortelle, et confes-

saient qu'auprès du lit des malades il avait

F
lus de puissance qu'eux-mêmes : puisque
ascendant de son amitié avait dompté les

lions eux-mêmes. Ils pouvaient lui applicjuer

le passage du Cantique : Coronaberis de cu-

bilibus leonum. {Cant., IV, 5.) Je vous le de-

manderai maintenant : ces fialmes et ces

triomphes ne vous disenl-ils pas que sa mission
était divine, que son zèle était surhumain?

XII. Ces triomphes atteignirent comme
l'apogée du mérite et de la vertu, lorsque

notre Rome sous Sixte et sous Grégoire fut

visitée de Dieu par un triple tléau. II y eut

d'abord une |iesle si violente et si maligne,

que se voir frappé et mourir n'étaient l'af-

faire que d'un seul instant. Le P. Camille,

dès qu'il eut entendu parler de ce désastre,

et sachant que des familles entières étaient

enlevées, se transporte aussitôt surleslieux;
avec une bête île somme chargée de vivres

et de médicaments, il va déporte en porte

distribuer ces secours; il monte dans cha-
(jue escalier; il va d'un étage à l'autre pour
fortifier les agonisants. O misère hu-
maine! 11 trouvait souvent les portes fer-

mées, et il entendait dedans les voix des
mourants qui râlaient, mêlées au vagisse-
ment des petits enfants et aux gémissements
désespérés des jeunes filles. Camille com-
prenait que les«|)arents étaient à la dernière
agonie et n'avaient pas la force de se lever

pour ouvrir la porte. On vit notre de Lellis

appuyer des échelles contre les balcons et

entrer par les fenêtres, cherchant ses amis,

oui, ses amis les plus chers, les pestiférés.

Quelles scènes de consolation, lorsque ces

malheureux |iarmi leurs angoisses voyaient
paraître le P. Camille, qui, avec le salut de
paix et d'encouragement, leur apportait le

double secours, celui de l'âme et celui du
corps. Beaucoup de pauvres mères rappelè-
rent sur leurs lèvres mourantes un dernier
souffle pour lui recommander leurs" petits

enfants, et s'abandonnaient ensuite aux
coups de la mort, disant qu'elles mouraient
contentes, puisque le P. Camille leur avait

donné l'absolution et leur avait promis de
penser à ces tendres enfants qu'elles lais-

saient orphelins dans le désert de ce monde.
XIII. Pour comble de malheur, la famine

s'unissait h lu peste dans ce fatal hiver
de 1591. C'était en vérité une de ces aimées
(lue Pharaon vit en songe figurées par les

sept vaches et les sept épis maigres. Les
animaux les plus dégoûtants éiaienl deve-
nus un mets reelierchc ; et vos ancêtres du-
rent se résigner è se nourrir de la chair des
chevaux et des chiens. Ils allaient par trou-
pes dans les prairies qui sont dominées par
les hauteurs du Vatican et du Janicule, et

là, courbés à terre, ils paissaient à la

manière des quadrupèdes. On a peine à

croire que des hoiiimcs furent trouvés tOiit

a€crou[)is cl morts avec des bouchées (i'hcrbc

entre les dents. La nuit on entendait les

gémissements de malheureux qui étaient

étendus au milieu de la rue, et qui, n'ayant

pas eu la force de remonter dans leur mai-

son, levaient à grand' peine leurs mains,

pour montrer aux passants qu'ils vivaient

encore. Or, qui passait, je vous |)rie, le plus

souvent dans cette cité en deuil? C'était le

P. Camille, qui, avant le point du jour, s'en

allait cherchant dans toutes les rues, dans
toutes les impasses, ses amis mourants. Il

lui arriva plus d'une fois d'élargir son man-
teau pour mettre sous chacun de ses bras

deux pauvres malheureux mourant de faim»

les traîner comme il pouvait jusqu'à la Ma-
deleine, et après leur avoir donné quelque
})eu à manger, les voir revenir à la vie.

XIV. Joignez à la famine le froid rigou-

reux de cet hiver, et vous aurez ainsi de-
vant vous ces trois fléaux de la contagion,

de la faim et du froid, qui vinrent fondre si.

cruellement sur la cité des Pontifes. Ce fut

alors que des nuées de pauvres sans asile et

sans travail se réfugièrent sous les corridors

de l'Amphithéâtre de Flavien,dans les salles

des Thermes de Tile et de Trajan, et surtout

sous les ruines souterraines du palais des

Césars. Comme de raison notre de Lellis ac-

courait vers ces pauvres affligés, et il trou-

vait dans ces refuges plus d'auiis qu'il ne
croyait. La mort en avait déjà frappé plu-

sieurs. Ils étaient presque tous nus et épui-

sés, plusieurs se groupant ensemble; et se

roulant dans une espèce de fumier fangeux,
ils n'avaient d'autre allégement à leurs souf-

frances que de se réchauffer un peu réci-

proquement au milieu de cette infection,

Camille chargeait sur son dos ces squelettes

fangeux, les nettoyait du mieux qu'il était

possible, et s'il y avait encore quelque es-

poir de vie, les accommodait sur un bran-
card pour les porter aux hôpitaux. Groiriez-

vous que plusieurs avaient les dents comme
crochetées par les contorsions de la faim, en
sorte que les forces venant à leur manquer,
ils ne [)Ouvaient plus ouvrir la bouche? Ca-

mille faisait tout son possil)le pour leur des-

serrer les dents et pour leur faire avaler un
breuvage ca|)able de hs ranimer. Que ne
fit-il pas datis ces funestes asiles de mort I

Dites-le, Romains, à l'étranger : dites, que
les voûtes du Colysée, les grottes du palais

des Césars conservent le précieux, le gran-

diose souvenir de l'héroïsme de Camille. Ne
lu-i racontez i)as les aliocités et les abomi-
nations qu'y commirent les empereurs; ef-

facez-les, s'il est possible, de votre histoire.

Mais louez, exaltez la Providence de ce que
ces restes du fasle impérial ne serviront
j)lus d'échos à une juste indignation, mais
plutôt à la glorification d'une amitié qui
surpasse tout ce qu'il y eut d'héroïsme dans
l'antiquité. Là où Tibère dégrada la nature
humaine, Camille répandit le baume do vio

et d'immortalité ; non-seulement il réhabi-
lita ainsi, mais il accrut la gloire du berceau
de Rome sur le mont Palatin. Amiens fulelis

vicdicamcnlHm bnmortaUialis
XV. Vous vous attendez sans uouîe (pie

le vous parle du zèle Je notre saint devenu
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sicélèl>re dans l'hôpital de Saint-Sixte, et de

ceiui qu'il déploya dans l'hôpital provisoire

établi à l'école grecque. Le pourrais-je avec

le peu de temps qui me reste? Après avoir

énuméré tous les hôpitaux qui furent éri-

gés sous le règne de ces trois fléaux, il fiiu-

ura que je vous parle aussi des triomphes
de sa charité dans les maisons particulières.

Certes je ne crois pas qu'il y ait une seule

maison de Rome qui ne puisse compter un
bienfait de Camille. Montez-vous un esca-

lier, vous pouvez dire que Camille de Leilis

le granit pour aller assister l'un de vos an-

cêtres. Qui sait dans combien de ces cham-
bres o\i vous dormez, retentit la voix de
Camille auprès du lit d'un agonisant? Com-
bien il y eut donc de sanctuaires de sa lidèle

amitié! Comptez-les si vous pouvez. Souve-
nez-vous pourtant, Romains, que son plus
auguste sanctuaire fut l'hôpilal du Saint-
Esprit. De Leilis était revenu de Gênes,
singulièrement affaibli par une maladie
mortelle. S'étant un peu rétabli, et pressen-
tant néanmoins que le terme de sa vie n'é-
tait pas éloigné, il demanda la consolation
de visiter une fois encore le tombeau de
saint Pierre, pour le baigner de ses larmes
et baiser les marbres qui le recouvrent.
Mais à i)eine arrivé sur le pont Elio, à la

vue de l'hospice qui s'élève majestueux
dans le quartier de Sassia, il sentit toutes
ses entrailles émue.s et son cœur palpiter
de joie; il voulut se diriger de ce côr.é-là

pour revoir avant de mourir ces salles qui
aviiient été pour lui un jardin de délices. Je
ne sais vraiment qui éprouva une émotion
plus vive, ou de lui qui revoyait le champ
de son apostolat, ou des malades qui aper-
çurent le bon vieillard qui, la larme sur la

paupière, ne se lassait pas de regarder à
droite et 5 gauche les chers amis de son
coeur. Ce ne fut qu'un cri dans la salle du
milieu : Soyez le bien-venu pour votre heu-
reux retour, ô Père Camille; et qui de lui

baiser la main, qui de lui demander sa bé-
nédiction. Pourtant tous ces malades ne
l'avaient pas cormu ; mais ces murs, cet
air, ces lits, tout leur parlait de lui; et son
nom passa rapidement de bouche en bou-
che, des premiers (lui le reconnurent, ius- d'immortalité.

delà gloire? — Et d'ailleurs, quelle était

la gloire dont Camille aurait eu à subir le

retard ? Assurément l'une des gloires les

plus resplendissantes que Dieu puisse ac-

corder à ses élus. Combien d'âmes brillent

maintenant dans les cieux, qui, tout en of-

frant à la Trinité sainte l'action de grâces de
leur éternelle joie, y mêlent le nom de Garni Ile,

de l'intercesseur qui s'eniploya pour elles?

Quelle n'est donc [-as sa gloire lorsqu'il voit

une multitude innombrable d'élus qui sou-
rient vers |iji (l'un air de sincère et tendre
gratitude? Peut-être trouvera-t-on excessif
ce que je vais dire; je le dirai fiourlant :

Comme ceux-là, dans le ciel, approchent
plus près de Dieu, qui s'emploient à procu-
rer aux hommes le salut éternel, et comme
Camille fut un ministre de Dieu qui, non-
seulement dans plusieurs vilios, mais en-
core dans plusieurs contrées, telles que TI-

talie, l'Espagne, le Portugal et la Hongrip,
facilita le bienfait de la Rédemption, il doit

tenir un des |)remiers rangs au sein des
splendeurs et du l)on plaisir de son Dieu.
Pendant que je parle ainsi de la gloire sur-

éminente accordée à Camille, il me semble
que sa cendre et ses os doivent s'émouvoir
et s'agiter dans l'urne placée ici, comme
animés du désir de se réunir à leur âme ab-
sorbée dans la joie éternelle. Poussière et

ossements bénits, si vous aspirez è ressus-
citer, ce n'est i)as sans raison. Si j'étais un
Ezécliiel, je me plairais à vous dire : Repre-
nez votre chair et votre ctntiguration pri-

milive; et qu'ainsi nous puissions voir face
à face l'ami fidèle dus malades et des ago-
nisants. Mais que dis-je? N'avons-nous
pas les fils de Camille ? En eux nous voyons
se perpétuer sa divine mission; nous
voyons revivre son zèle et comme sa pro-
pre personne. Ah ! continue de les multi-
plier, toi, qui es leur père ; continue de
génération en génération de les diriger, de
les embraser du feu de ton zèle. Toi dont le

cœur fut si bon, ne cesse point d'intercéder
auprès de notre bion-aimé Seigneur Jésus,

afm qu'il nous bénisse du haut des collines

éternelles, et (]ue surtout à la dernière heure
il verse dans nos cœurs le baume de vie et

qu'aux derniers entrés dans l'hôpital.
XVI. Pourquoi donc, ô mon Dieu, meu-

rent-ils ces hommes qui sont les merveilles
de votre sagesse, [comme les luminaires de
votre miséricorde? Si un jour il vous |)hit

d'airêter le soleil pour compléter la défaite
de vos ennemis; si un jour vous voulûtes
bien prolonger de trois lustres la vie d'un
p^rince de Juda; si votre toute-puissance
s'est complue à jouer, pour ainsi dire, avec
toutes les lois de la nature, pourquoi ne
pas suspendre, en faveur du champion de
J'amitié chrétienne j)ar excellence, les lois
}iar trop inexorables de la tonjbe? Mais que
viens-je de dire? J'oserais donc, moi, sou-
haiter aux élus un retard dans la possession

DISCOURS X.

SUR l'assomption ue la b. vierge marie.

Disserlalion lue dans réglise de la Mission in

monte liilerio devant te clerqé romain, le 20 août

\U\.

Eminentissimes Pères, très-vénérés pré-
lats et prêtres (6), si nous entendons parler
de Dieu représenté comme enflammé de
colère, en sorte (pie de ses narines s'échap-
pait un nuagede fumée, et de sa bouche sor-

tait un feu dévorant; ou si l'on nous dit

des cieux qu'ils se replieront comine un
livre, et que toute l'armée des étoiles se

dissoudra et tomb'^ra ; ou bien encore que
la superbe Jérusalem revêtira des vêtements

(6) Etaient présents les c.irdiiimix Joseph Dell.) piosi<lcnl de la Révision et des Subsides, bciUicoiip

Porta, vicaire de Sa Sainteté, cl Jacques Brignole, d'arelicvèi|ues, irevèiines cl prélats, cic
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de 'Jeiiil et dViflliction, c'est parce (]uo dans

les rapports de la Divinité avec les créa-

tures, ii était impossible d'employer un
autre langage. Circonscrits comme nous le

sommes, incapables de comprendre autre

cliose que ce qui ressemble à noire état

présent, il fallait que Dieu, en inspirant les

s;untes l'A'ritures, nous préparât un ensei-

gnement accommodé à notre condition ac-

tuelle. En vérité, la colère et la douleur
sont ûes affections qui appartiennent à

notre condition présente, depuis que le pé-

ché eut altéré les lumières de l'intelligence

humaine et déchaîné les passions mauvaises
contre l'empire de la raison. Marchnnt donc
sur les traces que la Providence divine a

bien voulu laisser après elle par condescen-
dance pour nous, je méditais un jour sur
les deux grandes douleurs qui émurent les

cieux et sur les deux immenses joies qui y
ont éclaté. Lé premier jour "de douleur fut

ce jour funeste où la démence de Lucif(>r

alla au point de se dresser en face du Tout-
Puissant et de dire avec une dédaigneuse
insolence : Je suis ton égal! L'indignaiion
qu'en ressentit Michel avec toute sa (idèle

milice fit retentir du cri d'une sainte ven-
geiince toutes les sphères célestes, et bien
que nous ignorions le genre de lutte qui a
lieu, ou peut avoir lieu, entre les anges,
nous savons toutefois par VApocalypse que
Ja bataille livrée en ce jour au haut de l'Em-
pyrée fut quelque chose do bien terrible Fa-
clum est prœlium magnum in cœlo : Michael
et angali ejus prœliabantur cuin dracone.
(ApocWl, 7.) Nous apprenons aussi par le

livre des Juges (V, 20) qu'il y eut dans le

ciel un combat en faveur des Israélites, et

que du haut de leurs orbites les étoiles

combattirent contre Sisara. Certes dans cette

première révolte la douleur des anges fidè'es

ne put être que bien grande. Ils rougis-
saient, pour ainsi parler, de ce que leurs
frères avaient pu offenser la majesté souve-
raine et ils lisaient sur le front de l'Eter-
nel : Ce sont des anges sortis de vos
rangs, ce sont des archanges, c'est un chef
de vos légions (|ui a levé contre moi l'é-

tendard de la révolte. En ce moment la

joie du rire éternel se changea en un aspect
de terreur. Pour la première fois les abîmes
de la colère s'ouvrirent, ou plutôt je dirai

que ce fut en cet instant que furent créées
ces fatales demeures; et pendant que la

cour céleste faisait entendre un sourd fré-

missement, puis demeurait silencieuse, la

gloire du Seigneur no brilla un instant que
sur le glaive dégainé et fulminant de sa jus-
tice irritée.

Le second jour de deuil pour le ciel fut
celui oij, après avoir goûté au fruit fatal,

Eve en fit goûter à son malheureux époux, de
sorte qu'il empoisonna ainsi et son propre
sang et celui de toutes les générations.
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Quelle voix tonnante dut être ce cri de Dieu,

qui alla chercher Adam , ou dans les bos-

quets ou dans les parterres d'Eden : Adam,
Adam où es-tu ?{Gen., 111,9 )

Quelle douleur

capable de glacer les veines, lorsque les

chérubins et les séraphins entendirent sor-

tir de la bouche du Verbe ce fou iroyant

arrêt de mort contre tous les habitants de la

terre I Dès cet instant peut-être fut lisible sur

le front de l'Eternel cette sentence du Pœnilet

me fecisse hominem[Gcn , VI, 7), prononcée-
immédiatement avant la catastrophe du dé-

luge. Voilà deux grands drames que nous
pouvons méditer et contempler ;

que nous
ne saurions jamais approfonilir autant qu'ils

le méritent, et qui renfermeront toujours

pour nous un insondable mystère.

Le repentir de Dieu est inexplicable ; c'est

une vérité au-dessus de nos intelligences ;

mais il noias l'a révélée afm de perpétuer

notre honte. Oui, au jour où les anges fu-

rent témoins du nouvel attentat de Satan,

ils virent aussi (ians la faute d'Eve une ven-

geance de Lucifer q\ii lui avait réussi, grâce

à ses artifices. Ils ne pouvaient pas faire

tomber sur lui de plus terribi'^s coups, ni

le couvrir de plus d'opprobre, puis(|u'il élail

pr('cipité au plus profond de l'éternel abîme.

Les anges ne (jurent que faire éclater leur

douleur, et cette douleur, en ce moment so-

lennel, fut tout à la fois une louange à Dieu,

un acte d'à Jora lion, d'obéissance, de fidélité.

Mais hâtons-nous de parler des deux
grandes joies qui éclatèrent dans les cieux;
car si nous demeurions longtemps dans la

méditation des deux douloureuses journées,

nous demeurerions tout accablés. Tom-
bant dans une si effrayante profondeur,

f'àme sent, jtour ainsi dire, se briser les

traits acérés de la jiensée qu'elle voudrait

envoyer aux cieux. Certes il vaut mieux se

lasser sous le poids de la joie que sous ce-

lui des douleurs. Vous avez tous pressenti

de quels jours de joie je veux parler. Le
premier fut celui où Jésus-Christ, ayant

par sa propre puissance repris son corps,

écarté la pierre dont la Synagogue avait

stupidement recouvert son sépulcre (7), et

se faisant suivre de l'innombrable escorte

de ses élus, fit sa solennelle entrée dans le

royaume de son Père. Avec ce corps vivant

et véritable, revêtu de gloire, porté pour
ainsi d-ire sur les ailes de sa joie qui res-

plendissait jusque sur sa face, il présentait

à son Père, ensemble avec les barrières bri-

sées de l'enfer, les nouveaux habilants de
la bienheureuse Jérusalem, recueillis du
sein d'Abraham. Il rouvrit ainsi les trésors

de la joie primitive, parce qu'il restaurait

ainsi les ruines causées par les anges dé-
chus. Le jour du sourire se levait de nou-
veau, et de nouveau se levait un soleil res-

plendissant qui projetait sa clarté sur toute

la misère avec des torrents de suavité infi-

(7) .Au preniior ahonl on pnurr.iit induire de dit ol a respecte renseignement dognialiqiic, d'a-

ceile forme oratoire que Jcsus-Ciirist, pour sortir près Icrpiel te Sauveur est sorti d'un sépulcre in-

du lomtieaii, a é< aric la pierre. Mais avec un peu tact tout comme il est sorti d'un sein virginal,

de l'éilexioii, ou vi.'i ra <[iie l'oiatuur n; l'a poiiU
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rie Bion dilTérenlodela sijlcndoiirde Lucifer
élnit la splendeur du Filsdo Dieu, de celui-

là mArue qui avait allumé les grands (lam-
beaux du firmament. C'était une Ame, c'é-

tait un corps, double merveille de perfec-
tion et de beauté, avec des formes et des
traits que n'avait jamais vus le séjour de
l'immorlalilé. Les Vertus, les Dominations,
les Puissances sentirent comme de nouvelles
inspirations, comme une plus sublime pers-
picacité. Elles firent donc entendre des
hymnes nouveaux, de nouvelles et plus sa-

vantes !)arrnonies. Tout n'était-il |)as nou-
veau en effet? cl les manifestations de la

gloire du PtVe, et les manifestations de la

sagesse du Fils, et les manifestations de l'a-

mour du Saint-Fsprit.

Cette ineffable consolation des cieux était

suivie peu d'années après d'une seconde
cause d'allégresse, c'est-à-dire de l'Assomp-
tion de la ti-ès-sainto ViiM-ge Marie dont
nous célelirons ces jours-ci la mémoire, et

sur laquelle vous m'avez invité à préparer
une dissertation grave et llu'ologi(pie. Le
sujet n'est pas des [jIus faciles à traiter;

aussi n'ctitré-je en matière qu'on tremblant,
d'autant que l'homme doit toujours parler
des mystères de la foi avec un profond res-

pect, évitant avec soin et la négligence qui
avilit les mystères et une manière par trop
Iil)rc qui ne porte point à la dévotion. J'ai

donc considéré que lorsque la nintière du
discours est sublime et n.iystérieuse, il est

expédient de se tracer à soi-uiéme une voie
h suivre, parre que de conlinuelles divaga-
tions augmenteraient les difficultés, et de
s'entendre et do tomber d'accord. Puis me
plaçant devant la sublimité du sujet, j'ai ré-
solu de me borner à deux f)oints princi-
paux, afin que parmi l'abondance d'idées
qui se présentaient à rani, je ne me trou-
vasse point comme |)récipité do grandeurs
en grandeurs, et exposé à fatiguer vos in-
telligences et vos cœurs. J'ai donc fonué le

dessein de ne vous présenter que sous deux
aspects l'intensité de celle seconde allé-

gresse qui doit compter parmi les plus so-
lennelles du ciel. L'un de ces aspects se pro-
jette sur l3 mort de Marie, l'autre sur son
entrée triomphante dans le ciel en corjjs et

en âme. Or, dans la mort de Marie, je re-
marque la victoire singulière que Jésus-
Christ renouvela ainsi sur la mort. Dans
l'Assomption de Marie, je remarque le co'u-
plément que Jésus - Christ surajouta au
triomphe de sa propre Résurrection. Il m'a
semblé dans ces deux points de vue voir
apparaître comme un éclair de la joie cé-
leste. Heureux si en même tenqjs je pouvais
rendre ()lus solide ma dévotiou envers Ma-
rie par une sorte d'ava^it-goûl des joies d'en
liautl Heureuse ma langue s'il lui était

donné de vous enllammer d'un zèle tou-
jours croissat)t pour la gloire 'l'une si au-
guste mère ! Neque cniin ipsa laudihus no-
stris indiget, veruni nos yloriii quw ex illa

flmt indigemus. C'est saint Jean Damascène
qui nous donne ce grand averlisseuicnt, et

que je prendrai pour guide dans cette dis-

sertation qui se recommando à votre atten-

tion et h votre bienveillance.

L Satan se proposa deux objets, tous deux
d'une égale malignité, lorsqu'il voulut in-

duire au péché nos premiers parents. L'un
était de les précipiter dans l'éternelle ini-

mitié de Dieu; l'autre était par la [terle de
l'innocence, par robscurcissement de l'in-

telligence, par la dépravation de la volonté,

de pré|)arer la fatale sei'tence qui devait

atteindre leur corps , c'est-à-dire séparer

l'âme du corps après une vie courte : sépa-
ration qui renferme en elle-même toutes les

misères do la vie humaine. Le Rédempteur
a >\ù aussi se [)roposor une double fin en
faveur de ceux (jui a\iraient marché h sa

suite : l'une, c'est d'ellacor le décret de la

perdition éternelle; l'autre, de réparer par

sa grâce et par ses lumières les blessures de
l'ignorance et de la concupiscence, et rendre
seulement temporaire la séparation de I âmo
d'avec le corps. Voilà pourquoi il a résolu

de réunir de nouveau le corps et l'âme è la

fin des siècles, et de les reJidre heureux ou
non, selon la nature des œuvres, pour ne
plus les séparer. Le démon a donc été vaincu

par le Christ sous tous les rapports, et \»

mort elle-même a été vaincue dès lors que
la résurrection des cor[)S a été voulue par

les décrets divins. En vertu des jugements
divins inexplicables pour vous, ces victoires

ne furent réalisées que graduellement.
Laissant de côté les secours spirituels qui
furent accrus ainsi, je me borne à vous
donner un aperçu de la victoire du Ré-
dempteur (piant aux châtiments. Les heu-
reux effets de cette victoire profitèrent dès
les anciens temps aux âmes des patriarches

et à toutes les saintes âmes, qui après la

mort ne furent point précipitées dans les

enfers, mais trouvèrent un refuge dans le

séjour appelé le sein d'Al)raham, en atten-

dant le Messie qui devait les conduire au
ciel. D'autres heureux etfets de la victoire

du Rédempteur, mais bien plus larges, fu-

rent recueillis par les hommes lors de sa ve-

nue en ce monde et après que sa Passion

eut été consommée. Le Christ, sorti glorieux

de son sépulcre, non-seulement délivra de
celle prison, où l'attente était un si cruel

tourment, les âmes de tous lesjustes morts
avant lui, mais il ouvrit les portes du para-

dis aux justes qui dans l'avenir se pré-

senteraient à leurs juges déjà justifiés et

sulfisamment purifiés. La mort fut ainsi une
seconde fois vaincue, devenant une peine

de plus en plus amoindrie, et perdant ainsi

I)ar degré quelque chose de ses horreurs. Le
juste (pii meurt aujourd'tiui sait qu'il ne lui

est pas impossiljle de passer immédiatement
à la vie bienheureuse, sans être retenu au-

paravant dans la vallée des soupirs. Il ne
nous manque plus que de recueillir le der-

nier fruit de la victoire de Jésus-Christ sur

la mort : c'est ce qui s'accomplira au jour du
jugement final, lorsque toute chair, repre-

naiil sa première forme et sa première con-

li.:,uralion, renaîtra à la vie, et (pie chacun

rcssuscilera pour ne plus mourir. Alors sera
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••éellemcMil brisé à jamais le sceptre que

ient la mort.

II. De celle victoire de son Fils, complé-

ment al)Soiutlo tous les effets de laRédem|)-

tioi), le Père éternel voulut, dans sa sagesse,

nous administrer une preuve anticipée p;ir

la résurrection de riuimanilé de ce môme
Fils. Et de plus cette résurrection fut et sera

le fondement le plus solide de la foi et le

plus indispensable pour retirer tout homme
(lu sein de l'erreur. Tel est le sentiment du
grand Apôtre : dans sa première Epître aux

Corinthiens et particulièrement dans tout le

chapitre quinzième, il fait sentir la nécessité

de la Résurrection du Christ : Si Jésus-

Chrisl n'est pas ressuscité, disait-il , no/re

prédication est vaine, notre foi ne l'est pas

vioins. Mais voici qu'il est devenu le pre-

mier de ceux qui dorment. Tous sont res-

suscites en Jésus-Christ. Ainsi, mes frères,

persévérez et continuez généreusement l'œuvre

du Seigneur.

Si maintenant après tout cela je vous
prouve que Jésus-Christ renouvela d'une
manière toute spéciale sa victoire sur la

mort, quand sa sainte I\!ère expira, il rae

semble indubitable que nous comprendrons
h merveille pourquoi l'Eglise célèbre une si

solennelle fête à l'occasion de la mort de
Marie. Ma pensée, si vous la méditez bien,

vous paraîtra des plus simples et pourra
s'expliquer en deux mots. La rnortde Marie
est une victoire toute spéciale de Jésus-
Chrisl sur la mort, parce que, selon la tradi-

tion, c'est la seule mort qui n'ait été accom-
pagnée ni de douleur, ni de corruption.

III. L'Homme- Dieu lui-même ne voulut

Eas être dispensé des douleurs de la mort,
ien [«lus il ne voulut la recevoir qu'avec

l'addition de tout ce qu'elle peut amener avec
ellede tourmenlsetd'horreurs. Aussi l'enten-
dons-nous dans le jardin dire en gémissant:
Mon âme est triste jusqu'à la mort (Matlh.,
XXVI, 38j; et n'avait-il pas été [)ro[)hélisé de
lui: Le* douleurs de la mort ont porté le trouble
en moi ? » {Psal.,Wil, 5.) Nous savons bien
qu'il ne put qu'à grand'peine gravir sur le Cal-

vaire, etil fallut lui donner un aide pour por-
ter le bois de son supplice ; enfin il était dé-
voréde la soif après tous les spasmes du cru-
cifiement. Marie au. contraire n'eutà suppor-
ter ni les langueurs ni les tourments des
maladies mortelles. Les Pères de l'Eglise,

les plus saints évoques, les plus pieux doc-
teurs, les historiens les plus orthodoxes
s'accordèrent à n'appeler sa mort qu'un som-
meil, un passage, un assoupissement. Ainsi
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cette lugubre ennemie du tenre humain
qui va heurter superbe à la porte des palais
des rois, et aux chaumières des pauvres, et

qui y pénètre toujours avecle triste cortège
de toutes les maladies et de tous les maux,
distribuant en aveugle ses déchirants sup-
p'ices, eut à se présenter au domicile de
l'humble Marie, sans son cortège accoutumé
et sans aucun de ses douleureux a[)[)rêis.

Jpsius e vita discessus, dit saint Jean Da-
niascènc, doloribus caruit, 'Homil. -i. In dor-
milioncm 8. M. Y.) La sainte Mère do Dieu

voyait donc en esprit aii|)rocher l'heure où
son âme «levrait s'échapper de son corps, et

comme son cor[)s ne devait être travaillé

par aucune douleur, ni être altéré en au-
cune manière, elle dut certainement voir

cette heure en vertu d'um; inspiration di-

vine. Il en devait être ainsi pour elle qui
était toujours éclairée par l'Esprit-Saint "et

la première entre les Vierges prudentes.
Une mort exem[)te de douleurs physiques
convenait bien h celle qui, selon le raison-

îiementde saint Jean Damascène, n'avait ja-

mais été infectée du moindre germe de pas-
sion mauvaise : Quœ sine voluptate ac viri

congressu Dei Yerbi personam conccpit, ac
sine doloribus peperit quomodo coitu-
plto corpus illud invaderet a quo vita suscepta
est?

IV. La mort de Marie ne fut pas moins
exempte de toute angoisse, de toute crainte

par ra[»port à l'âme. En effet, Marie n'avait

été (jue trop dans la désolation, durant
tout le cours de si vie. Son âme avait été

traversée par le glaive de la compassion,
plus cruellement que si un glaive matériel
avait traversé son cœur, selon la terrible

prophétie du vieillard Siraéon : et surtout
elle était morte pour ainsi dire cent et cent
fois dans ceitii horrible journée où, sur le

rocher du Golgolha, elle avala la cou; e

amère qui découlait de toutes les plaies de
son divin Fils. Il convenait donc certes pour
toutes ces raisons qu'au lieu d'une mort pé-

nible par rapport à l'âme, pour elle la sépa-
ration d'avec l'âme fût h peu près ce
qu'éprouvent ceux qui de l'état de vieillesse

passent à un sommeil léger et agréable. La
mort de Marie fut donc à tous égards une
victoire singulière sur la mort elle-même,
puisqu'elle n'eut pas à souffrir dans son
corps; et que, par rapport à l'âme, elle ne
fut affaiblie, ni oppressée par aucune sorte

d'angoisse, d'anxiété, de crainte. Bien loin

de là, Marie désirait par-dessus tout passer

de cette vie à la vie éternelle. Or bien que
Paul, et après lui tant de martyrs et de con-
fesseurs aient proclamé ce désir de sortir de
la vie présente, pour s'unir à Jésus-Christ,

il y a pourtant, à mon avis, une grande
(litférence entre ceux-ci et la Àlère de Dieu.
Paul sentait dans ses membres une loi qui
contredisait la loi de son esprit, les martyrs
étaient en présence de tant de périls, de
séductions, de tourments. Pourquoi attendre ?

se disaient ils. Comme d'ailleurs dans l'ar-

deur de leur foi ils voyaient les cieux ou-
verts, et craignaient toujours de ne pas y
arriver, ils étaient dévorés du désir de
franchir promptement cette mer orageuse,
et d'al)order à tout prix au rivage du calme
éternel. Mors justos beatos facit, hoc îpsis

afferens ut virtus ipsorum nulli jam miua-
tioni obnoxia sit : quod tamen in te , Maria,
non usurpabimus. (J. Dam. Hom. In donn.
B. M. Y.) De fait elle avait un corps dans
lequel ne s'éveilla jamais la moindre étin-

celle de concupiscence, jamais en elle ne

fermenta le moindre levain de péi">é ; son

âme [deiue de grâce avait conslauimenl
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exercé on bien son empire. Partant l'union

de Marie avec ses membres si purs était de
telle n-iture que les deux substances ne pou-
vaient que se complaire dans la continua-
tion de leur vie liée l'une à l'autre. En vé-
rité les yeux pouvaient alléguer qu'ils

avaient fourni h l'âme la incilité de cotitera-

pler les belles œuvres de Dieu ; les oreilles

celle d'entendre les échos de son admirable
sagesse dans les lois de la nature; la langue
d'avoir coopéré à de ferventes et longues
prières : en un mot les sens pouvaient tous
se flatter d'avoir secondé à tout instant les

jouissances de son Ame bénie, soit qu'elle

eût voulu toucher ou visiter, ou seulement
apercevoir les endroits marqués par les mer-
veilles divines et rendues mémorables par
les célestes bienfaits. Si Marie désirait la

mort, ce n'était donc ni parce que le joug du
corps était insupi)Orlable à S'in ame, ni par-

ce qu'il lui inspirai! aucune crainie. Non tibi

luus transilus perfectionem conciliavil, nec

demum migratio tuasecuritnlem. [Ibid ) Non,
elle vécut toujours dans une complète sécu-
rité pour son propre salut; mais elle dési-

rait sortir de ce monde pour jouir de plus

près de la gloire de souFils.Je pense, et sans
crainte de me trompor, que son dé-
sir était en particulier de pouvoir plus que
toute autre créature glorifier le fruit béni de
ses entrailles, à la face des mondes célestes,

à la face de celle innombrable multitude
d'anges et de bienheureux. La'mort étaitpour

Marie le repos, la satisfaction de ce désir si

ardent : désir uniquement |)r0(iuit par la

sagesse et par l'amour, et que n'obscurcis-

sait la moindre ou)brede crainteoud'anxiélé.
Considérez donc si la mort de Marie fut une
victoire remportée sur la mort commune
des filles d'Eve. Non la mort n'approcha
point de la demeure de Marie, comme char-
gée de punir le péché, puisque Marie avait

été conçue sans tache (8). La mort ne vint ni

l'assaillir avec violence, ni la surprendre
comme le voleur qui se cache. Ce fut au
contraire Marie qui pria soiiFils de laisser la

mort venir à elle ; et le Fils le |)ermit à la

mort à condition qu'elle déposerait tout air

de vengeance, en un mot qu'elle ne serait

jias la mort, mais un souuiieil de quiétude
immortelle. Ecquo igilur nomine, s'écriait

saint Jean Damascèno, qvodinle peractumest
myslerium appellubiinus ? anmortem? ... sa-

crum Iransituin tuum minime morlem appel-
labimus, sed somnum el migralionem; vel, ut

npliori voce ular, prœsenliamadDeum.{Jbid.)
V. O pensée ravissante I je ne sais vrai-

ment si c'est la sagesse ou la miséricorde (|ui

me frappent davantage dans celte mort de
Marie, bans la mort du Christ ce fut la jus-

tice du Père qui voulut se manifester dans
toute sa puissance. Horrible fut l'agonie du
jardin, horrible la llagellatiou dans le pré-

(8) Nous ne croyons pas pouvoir adhérer id à la

pensée de roraleur prise dans toute sa rigueur ihéo-

lof^iquc. Si Marie a é:c courue sans péciio, celle

grâce lui acte uiérilceconinic les autres par la Hé-
«icmplion. El puisque la Kéilemplion ne Ta pas

prcsoivrc (le Lniioil, nous noliouNonb absolument

toire; le fiel et !e vinaigre furent les seuls
soulagements offerts au crucifié dans sa su-
prême agonie. Au contraire, lorsque Mario
dut partir |)0ur les cieux, ce fut la divine
bonté qui voulut briller par-dessus tout. Il

mesembledoncque dans la mortdel'Homme-
Dieu je trouve le modèle de la fin triom-
phante des martyrs; et dans celle de Marie
j'aperçois le modèle de la mort pacifique, du
doux sommeil des justes qui s'en vont au
ciel avec le baiser du Seigneur et la bénédic-
tion de l'Eglise, leur mère. En un mot, j'y

vois «ne mort toute de grAce. Conséqiiem-
ment la mort adamique, siprofondémentem-
preinte de supplice el de douleur, a élé
vaincue dans la mort si paisible do la Vierge
Marie; elle a été même plus que vaincue,
parce qu'elle changea dès lors et d'ap[)arence
et de nature. Aussi, saint Jean Damascè.ne
avait-il raison de dire que par ce bel exem-
ple la mort avait éléennoblie et avait perdu
de son liorreur: Morsquœodio el cxsecralioni
olim erat, nunc commendalur et beata prœ-
dicutur... Nonle mors bealam fecit, o Maria,
sed ipsa morlem hilarem reddidisli. [Ibid.)

VI. Me voici arrivé à l'émouvant spectacle
des dernières heures que la Vierge passa
dans ce misérable monde. O vous, disciple
bien-aimé, il me faudrait voire style pour en
parler dignement. Vous à qui avait été con-
fiée Marie comme votre mère ,Ecce mater tua
{Joan., XIX, 27j! vous serez sans doute le

premier qui aurez connaissance de ce départ.
Quels jours quels moments pour vous 1 Que
de choses qui se pressaient sur vos lèvres I

Tantôt le regret de vous voir séparer d'elle,

tantôt la prière de vous attirer à elle dans les

cieux. Vous aurez cru rêver quand elle vous
parlait de sa mort prochaine; en lacontem-
plant vous voyiez la sérénité de ses yeux, le

calme de ses traits; vous entendiez sa parole
libre et distincte. Mais ce n'est point un
onge;un jour elle vous appelle du sein de sa
couche bienheureuse: Mon fils, vous dit-elle,

mon fils, célébrez devant moi pour une der-
nière fois encore le banquet du Cénacle et

le sacrifice du Calvaire. Si dans mon sein
le Fils du Très-Haut daigna prendre un
corps, je désire que mon propre corps qui
restera sur la terre tant qu'il plaira à mon
Jésus, n'y reste qu'en union avec la chair
divine. Pensez-vous, auditeurs, que ce dut
être pour l'apôlre saint Jean une légèrn
douleur que de se voir enlever en un seul
jountant de consolations el surtout celle de
donner à communier à la Mère de Dieu.
Marie avait élé le premier autel du sacrifice

offert par le Verbe incarné. Jean, pour la

dernière fois, déposait sur cet autel le pain
Eucharistique. La maison, témoin de conso-
lations si douces, était située sur la montagne
de Sion ; c'était la ujaison du Cénacle. Quelles
émouvantes pensées, auditeurs! Marie le

aucune cause de cette mort, si elle n'est considérée

comme peine du péciic. Nous ne verrions pas

d'ailleurs en qwn celle peine pourrait cire incoui-

paiiliie avec les privilégies de Marie, puisque (rés-

(('i-lainemrnl le IléJempteur a acccp;c la m<»rt

Cduiiuc une pciue.
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premier cénacle qui accomplit la (iernièio

scène dans ces murs oii fui insliluée l'Eii-

cliarisliel Kile n'aura pas, j'imagino, pen>-é

à Judas qui empoisonna les délices de celte

double Pâquo : non, son bienheureux pas-

saj^e en eût été par trop assombri. Ah I que

nul de vous ne conlrisle Marie, surtout dans

les jours où nous célébrons la mémoire de

sa douce mort 1

VII. Mais ne perdons pas de vue le dis-

ciple Jean... Hélas! je le vois, le visage dans

ses deux mains! cl il pousse de profonds

gémissements et il pleure. Puis il prend ave<;

respect la main de la Mère de Dieu ;
et re-

doublant sur elle ses soupirs, il la baigne de

ses larmes, jusqu'à ce que d'une voix entre-

coupée do sanglots. Il est donc vrai, s'écrie-

t-il,que je ne m'entendrai plus appeler, mon
fils, de celte voix qui appelait aussi Jésus du
nom de fils! Comment pourrai-je me conso-

ler de l'absence d'une mère qui n'eut ja-

mais, qui jamais n'aura son égale ? Mesurez
donc la douleur de cet aigle ()ui, au-dessus

de tous les aigles, s'envole jusqu'au sein de
l'éternel soleil, là où est engendré le Verbe.

Mais peut-être vaut-il mieux ne pas mesurer
celle douleur pour n'avoir pas trop à rougir

de notre indifférence, alors que par nos fau-

tes nous perdons nous aussi le droit d'af)pe-

1er Marie noire mère; et lorsqu'au lieu de
pleurer au pied de ses autels, nous en reve-

nons toujours pires. Jean, enchaîné par son
affection, ne pouvait s'éloigner de celle bien-

heureuse dépouille : il voulait lui fermer
dévotement les yeux, et il n'osa. En ce

moment survinrent les saintes feuuues et

les disciples avec le suaire et le linceul pour
envelopper, après l'avoir embaumé, le saint

cor|)S du lis de Jessé. — Mais quelles furent

donc les mains fortunées qui envelo[)pèrent

de tin lin la })lus chaste des colombes qui

eûl soupiré ici-bas ? Jérusalem, avais-tu des

filles dignes de toucher cette arche du Sei-

g.neur ? Terre de la Palestine, sacrilège,

d'éicide, quelles rives, quels bois, quels jar-

dins avais-iu qui fussent dignes de produire
l'aloès et la myrrhe destinés à l'embaume-
ment de la rose de Saron ? L'odeur de Marie
valait mieux que celle de tous les parfums.
Ce fut l'odeur de vertu la plus suave qui ait

jamais été; une odeur de céleste innocence
qui [dus jamais n'embaumera ce terrestre

séjour. Suivons à la trace ce parfum qui se

lirige vers la porte desTroupeaux. Jean mar-
che tout abattu derrière le cercueil où repose
celle que Jésus lui donna pour mère; de
pieuses femmes voilées, inclinant la tête, et

fondant en larmes forment le funèbre cor-

tège. La vallée de Josaphat vers laquelle des-
cendait le convoi s'étendait au loin silen-

cieuse. Le Cédron était à sec, et l'on n'en-
tendait pas même, j'imagine, le chant des
oiseaux sous les oliviers du lugubre Geth-
sémani. Assez près de là reposaient les cen-
dres de Joachi.m et d'Anne. Tout au|)rès était

la pierre qui recouvrait Joseph, l'éftoux de
Marie; et à côté était creusée dans la pierre

une tombe pour y ensevelir Marie. val-

lée de Josaphat î j'espère que pour moi tu
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ne seras pas terrible. A Dieu ne plaise, et

j'im|)lore pour cela votre protection, AMarie,
à Dieu ne plaise qu'en ce jour suprême, ni

moi ni aucun de ceux qui tu'écoulent, nous
soyons condamnés à passer le torrent de Cé-
dron ensemble avec les réprouvés, ni que le

sang de Gethsémani nous soit renvoyé on
éternelle malédiction! Je veux embrasser
celle pierre qui ne fut que pour quelques
moments ton sépulcre, O toi, refuge des pé-
cheurs, accueille-nous tous autour du lieu

de ta sépulture. De là nous prendrons iieu-

reusement noire essor vers le ciel, comme
toi-njême, en reprenant ton corps glorieux,
tu pris ton vol dès le troisième jour, pour
t'élever au plus haut du séjour céleste.

Vlii. Sans m'en apercevoir, je suis entré
dans la seconde partie de ma dissertation, je
veux dire ce qui concerne l'entrée triom-
phanle de Marie dans les cieux. Je vous en
ai avertis au commencement de cediscours :

en médilanl sur l'Assomption, j'y ai vu lo

complément ajouté par le Christ au triom})he
de sa résurrection. En vérité je m'adresse
tout d'abord à ceux qui rechignent et se dé-
tournent dès que vous annoncez simplement
l'Assomption de Marie au ciel en corps et en
âme, A ceux qui par le seul doute contredi-
sent la voix de l'Eglise, manifestée, non pas
il est vrai par les canons, mais par les rites,

les images, les fêles, la prédication, je crierai

lie toutes mes forces ; Èh bien! si l'Assomp-
tion de Marie ne fui que la glorification de
son ûme, pourquoi les Pères et les docteurs
de l'Eglise en parlèrent-ils avec tant de su-
blimité et d'enthousiasme? Pourquoi l'ap-

pelèrent-ils mystère, sacrement, merveille,
arcane ? Pourquoi se réputaienl-ils indignes
d'exposer ia manière et la grandeur de ce
t)rodige? Si celle Assomption se fût bornée
à l'àmede Marie, il en serait comme de l'en-

trée au ciel des autres justes. Ne doit-il pas
leur suffire que l'Eglise d'Orient, cette Eglise
si zélée et je dirai presque si passionnée pour
chercher les ossements et les autres reliques
de tous les saints, ne produisit jamais ni os-
sements, ni poussière de la Bienheureuse
Vierge ? Bien au contraire lorsque Pulchério
et l'empereur Marien envoyèrent demander
àJuvénal, évêque de Jérusalem, les restes
du corps de Marie, pour les transporter dans
la fameuse église de Blacherne, la réponsg
du prélat ne se fil pas attendre: il répondit
qu'il pouvait envoyer des reliques du voile,

des vêlements et des linges qui avaient servi
à l'ensevelissement de la Bienheureuse
Vierge, mais nullement sa dépouille

; puis-
qu'elle était montée avec son âme dans les

cieux. Je sais bien que des critiques aflfir-

ment que ce patriarche de Jérusalem voulait
ca|)ter la faveur de la cour Byzantine, et cher-
chait à mettre en lumière tous les avantages-
de la Palestine pour faire ériger celte pro-
vince en principauté. Mais refuser les reli-

ques du saint corps de Marie, était-ce peut-
être un moyen de gagner les faveurs de la

pieuse impéraîrice? Puis, si l'on veut abso-
lument que Juvénal ait été un homme de
foi suspecte, pourtiuoi ne fut-ilpas contredit
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|)ar rOiicnl tout entier à propos de ce qu'il

éciivail à Pulchérie loucliaiU i'Assom[)tioii

de Maiie en corps et en âme? Autant vaut

dire que celle réponse élait appuyée sur la

croyance générale. J'irai plus loin : Si Hélène

fit élever un teinpiesur le tombeau de Marie,

elle qui arrivée datis ces saints lieux les

trouvait encore vierges de toute excavation,

elle qui fut si avide des plus précieuses re-

liques, n'aurait-elle fias tout de suile reclier-

ciié les ossements de la Mère de Dieu, |)0ur

en envoyer au moins des parcelles à son fils

Constantin et au Pape Sylvestre, comme elle

fit des é[)ines, des clous et de la sainte

Croix? Je n'ajouterai qu'une chose : Nous
voyons les reliques de saint Etienne, premier

niiirlyr, enseveli lui aussi dans la vallée de
Josapliat, nous voyons ces reliques, dès le

iv" siècle vénérées non-seulement en

Asie et en Europe, mais jusqu'en Afrique,

dans le diocèse de saint Augustin. De même
(|u'on sut trouver ces reliques et celles de

tant d'autres qui avaient été ensevelies aux
abords du mont des Olivics, pour(|uoi ne
trouva-t-on jamais celles de la MèredeDieu?

IX. Ce n'est [)as ici, après tout, le lieu de
disserter à la manière des critiques : je ne
dois parler ici que par manière de pieuse

conférence. Joré()éterai donc que letriom|)lie

du Christeutson complément dans l'Assomp-

tion de Marie. Nous faisons tous profession

de croire (|ue le Verbe prit dans le sein vir-

ginal de Marie son cori)S, son sang et son
âme, et que de là résulta l'union hyposialique

des deux natures divine et humaine en une
seule

I
ersonne divine. Vous paraît-il digne

de l'amour et de la sagesse d'un tel fds, que
ie corps de sa mère qui avait fourni la sub-
stance du sien allât se dissoudre dans le

sein de la terre, pendant que son corps à lui

trônait glorieux dans le ciel? Vous paraît-il

convenable que le Christ dût là-haut montrer
à l'âme de sa mère ce corps qu'elle avait

conservé avec tant de sollicitude pendant les

neuf mois de sa grossesse, qu'elle avait allaité

et nourri ; et en même temps qu'il eût laissé

ce sein virginal, ce prodige des prodiges,

unissant en lui seul le lis delà virginité à la

fécondité maternelle, devenir la pâture des

verseldes leptilesTDailleurs, ne prévoyait-

il pas (lue la vallée de Josaphatseraitoccupée

par le camp des Romains? Ainsi Tiie et ses

soldats y auraient dressé leurs tentes ; cent

et cent fois les cendres de sa mère auraient

couru Je danger d'être dispersées, indigne-

ment profanées! Oui, si la chair de Marie
avait formé la chair du Sauveur, il y avait

convenance à ce que celle Bienheureuse
Mère ressuscitât pareillement. Si l'Esfiril-

Sainl avait couvert de son ombre ce sein

virginal, il devait [aussi |le [iréserver de la

j)ulréfaclion universelle. En un mot, la ré-

surrection ne semblait pas complète, si celle

de Marie n'avait point lieu, parce que Marie

(9) On peut dire que la délivrance dcs.imescap-

livcs ne fui compléle qu'au jour de l'Ascension du

Sauveur. Toutefois il est vrai aussi que leur déli-

vrance fut au moins virluellement opérée par le

seul fait de la mort et de la résuncciion de Noirc-

et Jésus avaient eu un mémo sang, une
même chair. Donc le triomphe de la résur-
rection de iJésiis-Christ fut complété par
l'Assoiuplion de Marie.
X. Je trouve d'ailleurs à celte résurrec-

tion une deuxième raison tirée d'un autre
motif, si je ne me fais une pieuse illusion.
Il est hors de doute que le Rédempteur pw
la résurrection de son pro[)re corps rem-
porta sur la mort une éclatante victoire,
ainsi que nous le disions tout à l'heure, et
tju'il arracha aux enfers les âmes des an-
ciens patriarches, retenues captives comme
une proie conquise (9). Toutefois la mort
pouvait encore s'enorgueillir, parce qu'il ne
lui avait été enlevé qu'une dépouille privi-
légiée, qui ne tenait au premier homme que
par la chair snns être sa semence : et cette
dépouille, c'était l;i chair de l'Homme-Dieu.
Je me représente Adam venant dire à Jésus-
Christ : Seigneur, ce n'est pas merveille
que vous ayez délivré de l'empire de la mort
votre propre corps conçu par la vertu du
Saint-Esprit. Ma lignée n'en serait que plus
en butte aux outrjiges insultants de ce mau-
vais génie qui n'épargne rien de ce qui vous
fut cher. Un seul espoir nous reste, c'est que
vous daignerez réaliser dans une créature
de ma race un triomphe semblable à cslui
de votre résurrection, en retirant du tom-
beau sa dépouille et la plaçant jusqu'à la

fin des siècles au centre de votre gloire.
Telle est en vérité la fin spéciale que sem-
l)le s'èlre proposée la sagesse du Verbe, en
introduisant dans les cieux et l'âme et le

corps do sa sainte Mère. Venez, ô femme,
lui aura-t-il dit, avec vos membres glorifiés,

venez vous reposer dans mon éternel [)alais,

dans ce délicieux séjour de la joie inalté-
rable. Vous serez une preuve vivante de la

victoire que j'ai remportée sur la mort lians
une fille d'Adam : et vous serez aussi à la

face de tout mon royaurue unegarantie au-
thentique et le prototype du changement
glorieux que je prépare h tous mes élus
après le jugement final. Ainsi tous aifor^i-

ront dans le Rédempteur ce fier lion de Juda,
ce fort armé qui du même coup triompha et

de la mort et de Léviatan son |)ère, rendant
son triomphe commun à tous les enfants
d'Adam. L'Assomption de Marie porte donc
l'empreinte de la ()uissance du Rédempteur;
et nul doute que celui qui triompha de la

mort en une seule dépouille, n'en puisse
faire autant de toute dépouille mortelle qui
ne doit reposer que pour un temps dans la
sein de la terre.

XI. J'ai découvert encore une troisième
et dernière raison qui doit nous déterminer
à voir dans l'Assomption de Marie un com-
plément de la Résurrection du Christ. Qui
de vous ne sait que les sain's Pères et les

docteurs signalèrent dans l'Ancien Testa-
ment d'innombrables figures de Marie et de

Sei^'neiir; et c'est probat)lcineni pour nous en don-
ner l'assurance qu'eurent lieu les résurrections et

les apparitions des corps des saints dans Jérusalem.

(\ole du Iraducleur.)
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In saillie E;.:;lise conslamiiient unies enscm-
l)le? C'est ce qu'ils reconnurent dans l'Ar-

che de Noé, dans le rocher du désert, dans

l'arche du Tabernacle, dans la terre promise,

dans le nionl de Sion, dans le teni[)!e de

Jérusalem. Et quant au Nouveau Testament
est-il possilile de désirer une [ireuve plus

claire de cette identilicatioii de Marie avec

l'K^lise, que dans l'interprétation donnée
aux paroles de Jésus à Marie et à Jean sur

le Calvaire : savoir que tous les fidèles

étaient personnifiés dans le disciple pour
être recouimandésà Marie, (i^ure de l'Eglise,

Mère de tous les croyants? Or, voici com-
ment dans celte série de pensées, je suivais

humblement la lumière qui se reilète sur le

grand mystère de cette Octave, et je me di-

sais : O Vierge Marie, votre ûme et votre

corps brillent au plus haut des clartés im-
mortelles, et vous lif^urez cette Eglise que
Jésus votre Fils a fait naître par son sang, ^i

cette Eglise est l'Arche de grâce et de salut,

elle n'est pas nue société d'esprits seuls, or-

donnée et gouvernée invisiblement ; elle a

des signes corporels, tels que sont les sept

sacrements. Cette même Jîglise, éj)arse dans
le monde entier et hiérarchiquement consti-

tuée en un grand nombre de rangs divers,

est unie à un chef visible en une seule pen-
sée, un seul vouloir et une seule opération.

J)onc, ô Marie, si vous représentez cette

épouse que votre Fils introduisit dans le lit

nuptial après le triomphe de sa résurrec-
lioii, vous deviez certainement être intro-

duite dans les cieux en corps et en âme.
Il est dit dans la sainte Ecriture {Apoc,
XXI, 9, seqq.) que la liancée de l'Agneau est

révolue d'un double manteau de gloire,

c'esl-à-dire glorifiée quant à l'âme et quiint

au corps. Ainsi se com|)lète de tout point la

figure dont Marie est la personnification.

Ainsi s'accomplit le triomphe de la résur-
rection de son Fils, triomphe qui ne fut dé-
crété dans les conseils éternels et réalisé

que pour la célébration des noces mystiques
de l'Eglise avec le Sauveur Jésus-Chrisi>

XU. Ainsi lorsque l'Eglise dans ses Offi-

ces proclame, à la gloire de Marie, qu'elle
seule, plus terrible qu'une armée rangée en
bataille, suffit jiour vaincre, terrasser et

anéantir toutes les hérésies dans le monde
entier : Sola cunctas hœrescs interemisti in

imiierso mundo ; elle rapporte à Notre-
Dame ce qu'elle-même (l'Eglise) opère dans
le monde entier. Or il me semble que cette

louange qui à elleseule v«ut l'Hymne le plus
subfmt', Marie de Nazareth ne la mérita ja-

mais mieux que dans la lête de l'Assomp-
tion. Et de fait dans l'Assomption tout se

complète par rapport à Marie. La cour cé-
leste la contem|)le en corps et en âme. Oui,
les habitants des cieux contemplent à la fois

et le corps si pur de la mère et celui de son
fils. Ils écoulent la voix de l'Homme-Dieu
qui appelle Marie véritablement sa mère.
Ils écoutent Marie qui appelle Jésus vérita-
blement son fils. Tous les élus com|)ren-
nentque l'Esprit-Saint fécondases entrailles;

que la Vertu du Très-Haut se reposa sur ce
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sanctuaire virginal. Les habitants de la terre

à leur tour sont invités îi révérer dans l'As-

somption une solennité mystique, un mer-
veilleux arcane, de magnifiques prodiges,
un grand et sublime mystère. Voyez comnio
dans l'Assomption se réunissent toutes les

grandeurs de s<i vie. Elle est appelée au ciel

couiine pour sceller tous les mystères; parce
qu'en etï'et dans tous les mystères elle a eu
une grande part. Glorifier Marie, c'était donc
glorifier en entier la mission du Fils. Mainte-
nant il me semble que j'ai démontré .-lu delà
de ce que je voulais dire, lorsque j'affirmais

que par l'Assomption de Marie le Christ avait
mis le complément au triomphe de sa [)ro-

pre Résurrection. Laissez-moi donc le ré-
péter : L'entrée de Marie dans les cieux fut
le complément que le Christ sut donner non-
seulement à sa résurrection, mais aussi à sa

prédication, et à la rédemption, en même
temps qu'à l;i constitution ei h la glorification
de son Eglise. Désireriez-vous encore de
j)lus grandes choses? L'Assomption de Ma-
rie fut le complément de la glorification du
Christ lui-même, puisque, selon S. Bernard,
l'Assomption devait accroître les joies de
l'einpyrée; et |)!usieurs siècles avant lui

saint Jean Damascèneavaitécritdela Mèie de
Dieu : Angelis et mundo, sublimioribus vir-

lutihus universis, omni sermone major lœli-
lia es. Patriarchis sempilerna oblfcUtlio, ju-
Siis gaudium inefjabite, perennis prophelis
easuUatio, mundo benedutio {io\f<. Dasiasc.
toc. cit.) Si Marie dans le ciel est destinée à
faire la joie des bienheureux, elle est donc
appelée à compléter le triomphe de son di-
vin Fils, qui, avec le Père et l'Espril-Saint,
failles inépuisaliles délices du Paradis.

XllI. Ainsi me trouvé-je ramené aucom-
mencemenl de mon discours, savoir que
l'Assomption de Marie devint la seconde des
allégresses, opposées comme solennelle ré-
paration aux deux excessives tristesses

qu'avaient causées au ciel et le premier ange
et le premier homme. Ici je voudrais don-
ner carrière à mon imagination; mais il

m'aurait fallu la sublimité, d'un Job et d'un
Isaïe, l'énergie d'un Ezéchiel, ou la Ihéo-
logique poésie de l'Exilé de Palhmos. Qui
pourrait certes demeurer tout de glace en
pensant à toute la joie qui éclate dans la cé-
leste Jérusalem, à l'occasion de la Vierge
glorifiée? Aussi l'Eglise se lourne-t-elle

vers Marie et l'invite-l-elle avec David à
louerjliautement le Seigneur : Laudu, Jéru-
salem, Dominum, lauda Deum tuum, Sion.
{Psal., CXLVIJ, 1.) Jérusalem, loue le Sei-

gneur I dans ton enceinte vient de faire sa

glorieuse entrée la Vierge clémente, le se-
cours des chrétiens, le refuge des pécheurs,
la consolation des affligés. Sion, loue ton
Dieu ; grâce à Marie nous aurons tous la paix,

nous aurons tous la fleur de la grâce : Qui
posuit fines tuos pacem et adipe frumenti su-

tiat te. (Ibid., 14.) Ce serait à Jean de nous
dire comment Maiie trône au sein de la

gloire et de la béatitude. Ouvrons le livre

des révélalions. Nous verrons au sommet
des cieux cette Jérusalem aux douze uor-
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les. Les mi*rs sont de jaspe. Les foiulenienls

sont ornés de toute sorte do pierres précieu-

ses. La grande |)la(;e est d'or fin. Un tleuve,

qui roule les eaux pures de la vie, transpa-

rent comme le cristal, sortant du trône de

Dieu et de l'Agneau, et se divisant en deux
brandies, coule au milieu de la place. Entre

les deux bras du fleuve s'élève l'arbre de

vie, dont les feuilles seront la guérison

dfts nations. Oui, je m'arrête ici, ô grand
Apôtre, et je me prosterne de cœur et en
esprit, comme tu le fis à Palhmos, pour ado-
rer ce que tu nous as dévoilé. Ahl qui ne
verr;dl dans celte vision le triomphe de
Dieu et ensemble celui de M.irie ? Là esl le

trône du Père tout-puissant; Ih est l'Agneau
qui repose sur le livre myslique de la loi

nouvelle •, là est le fleuve à deux bras pour
ratfraicliir par la grâce des sacrements les

deux hémisphères du globe terrestre; là est

l'arbre de vie qui triomphe au milieu des

eaux de la grâce. Nous n'en pouvons dou-
ter : cet art)re, c'est Marie, puisqu'elle fut

la Mère du Christ, la véritable vie du monde.
XIV. Joignons-nous à Fange Gabriel pour

adresser à Marie glorifiée au milieu des

parvis dorés de Jérusalem, cette douce sa-

lutation : Ave, grutia plena! Frères dans le

sacerdoce, nous qui renouvelons aujour-
d'hui devant la glorieuse Mère de Dieu les
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calendes de février, fixé par le pape Alexan-
dre Vil pour la i'ôte du héros de la Sa-
voie ; suaves émotions aux({uelles se livrent

ces âmes d'élite de tout état qui sous les

ausfiices de ce grand saint s'exercent à l'envi

dans la pratique édifiante de toutes les ver-
tus, et se ré\inissent en ce lieu pour lui

rendre un pieux hommage; surtout la joie
qui surabonde au cœurdes vénérables sœurs
de Jeanne-Françoise de Chantai, tout cela

dit assez haut que je ne suis point venu ici

l)0ur vous adresser des paroles énigmati-
ques ; et dans l'énigme de Sarason vous
ne devez voir que le résumé brief et intel-

ligible de l'éloge qu'avec toute la dévotion
de mon âme je désire prononcer en l'hon-
neur de François de Sales, évèque et prin-
ce de Genève. Il nous est enseigné dans
les Epîtres de saint Paul (pie tout ce qui ar-

rivait aux enfants d'Israël n'était qu'une
figure et une [)roplKtie de toul ce qui nous
concerne. Or, bien que je sache que? dans le

vaillant fils de Manué l'Eglise voit ia figure

de Js'Sus-Chrisl vainqueur, qui, après avoir
brisé l'empire du démon, sort de la tombe
alîranclii de la mort, et va ouvrir les

de l'éler'nelle vie, toutefois

ne ferais aucune

promesses de noire ordination, faisons-le

avec simpliciié de cœur. Domaudons-lui le

don de l'amour de son Fils, le don de la

pureté, de l'humilité, de la charilé; et par-

dessus tout de la charilé qui est bénigne,

qui n'est pas médisante, qui n'est pas en-

vieuse, mais qui est toute sainte dans la|lan-

gue, dans le cœur et dans les mains. Deman-
dez la cessation de tant et de si grands
maux qui pèsent sur l'Eglise à l'Orient, à

l'Aquilon, à l'Occidenl. Demandez l'exliiic-

lion des mauvaises «Joctrinesqui voudraient
dépouiller Jérusalem de sa gloire, et faire

de la terre et du ciel un chaos d'éternelles

révolutions sans Créateur et sans provi-

dence. Demandez-lui enfin la guérison de
nos maux et qu'un jour elle puisse nous
dire : Prêtres, vous avez eu comme moi
le privilège de toucher de vos mains le très-

saint corps de l'Homme-Dieu, venez donc
avec moi, ô mes fils, dans un lieu proparé

et choisi. Venez revêtus de gloire aux noces

du saint Agneau; et puisque vous devrez
juger les douze tribusd'Isracl, demeurez ici

dans les s[)lendeurs d'une paix inaltérable,

dans le repos de la plénitude de tout bien.

Ainsi puisse-t-il en être pour nous tous!

DISCOURS XL
PaNKGYRIQUE de saint FRANÇOIS DE SAI.ES.

De forli egressa est (hilcedo. (Judic, XlV,li.)

La douceur esl r,orlie du fort.

Lorsque je prononce ici cesparoles, mes
intentions ne sauraient être celles de l'hom-

me de; prodiges suscité de Dieu conire les

Philistins, lequel pour arriver à son but de-

vait envelopper sa f)ensée dans dos énig-

mes. La date même du jour, quatrième des

portes
il m'a semblé

que je ne ferais aucune mauvaise applica-

tion, si dans les figures du divin Maitre
je trouvais aussi jusqu'à certain point les

figures de ses serviteurs les plus éminents;
puisipie ceux que le Dieu éternel a con-
nus d'avance, il lésa aussi prédestinés, pour
être conformes à l'image de son Fils. Certes
les grands apôtres du christianisme que
Dieu voulut rendre fermes et invincibles
contre la férocité et les artifices des héré-
sies, et auxquels il donna un cœur intré-

pide pour résister aux fliilleries, aux. traver-

ses et aux supplices, no sont-ils f)as autant
de Samsons qui, mus par le zèle du Sei-
gneur, viennent attaquer les Philistins, et

tantôt rompent les mille nœuds de l'erreur,

tantôt brisent les liens et les chaînes par
lesquelles le monde voudrait les captiver,

ou bien encore renversent l'édifice des au-
dacieuses entreprises de rim()iété, et écra-
sent du poiiis de l'autorité l'orgueil de la

raison ? Au milieu de ces pensées je me
suis donc écrié: C'est de ton sein, heureuse
Savoie, mère des plus beaux génies, qu'est
sorti au xvi" siècle un Samson

,
pour te

sauver des farouches disciples de l'ausière

Calvin, qui menaçaient de te ravir lafoi de
tes ancêtres. Heureux vous aussi, habitants
du diocèse de Genève, pour le salut des-
quels naquit de la noble famille de Sales
un Nazaréen nouveau chrétien, qui vous
relira d'une servitude plus odieuse que celle

des Philistins, et vous replaça dans l'arche

confiée à Pierre et dans laquelle on f)eiil

échapper à l'éternel nauiiage. Si l'on

était venu dire à la mère de François de
Sales lorsqu'elle le prit nouveau-iiéentrf ses

bras et qu'elle vit ce petit enfant si chétif ,

si exténué qu'on lui croyait h peine un
souille de vie; si l'on élait venu lui «lire

fjue c'était là le puissant défenseur de la

Savoie, le Samson de la pairie des anciens
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Nuntiiates, du Chàblais, en vérité elle aurait

p'us (lu'liésilé à le croire. Et pniiri.ant clic

lî'aiirail pas dû hésiter, si elle s'éiait rappe-

lée une circonstance récente qui ne devait

pas être étrangère à l'histoire de cet en-

fant. Je veux parler de ce qui eut lieu à

Annecy, à l'occasion de l'arrivée en cette

ville de l'épouse de Jacques de Savoie, sei-

gneur deGenève. En l'honneur de celte prin-

cesse on avait, pour queli|ues instants seu-

lement, porté dans la cathédrale richement
tendue et somptueusement illuminée, lo

saint suaire qui était alors si précieusement

conservé ()ar les habitants de Ghumbéry, et

dont se glorifie aujourd'iiui la cajiitale du
Piémont. Des flots de peuple étaient ac-

courus. Parmi les chevaliers et nobles da-

mes qui formaient la cour de l'illustre tille

d'Hercule de Ferrare et de Renée de France,

était présente la comtesse de Sales. Inspi-

rée par une foi vive à la présence de cette

auguste relique apportée jadis des saints

lieux, cette mère d'un nouveau Samuel of-

frit en ces termes le fruit qu'elle portait

(ians ses flancs : Recevez, ô nion Dieu,

dans votre perpétuelle amitié ce queje porte

dans mon sein. Ne devenait-il pas cer-

tain dès lors qu'elle meltniit au jour un
liéros chrétien |)lein de force, puisqu'elle

lirait ainsi son fils au Père céleste, le

supi'liant au nom de ce lin sacré tout em-
pourpré du sang des |)laies et des blessures

de son divin Fils. Lève-toi, noble dame de
Sales, et réjouis-toi dans le Seigneur : ton

fils naissant sous les auspices du sang do
l'Agneau de Dieu, de ce sang qui est le breu-
vage des forts, deviendra par cela même le

fort de la nouvelle tribu de Juda, de cette

iribu que le Rédempteur veut ressusciter

dans les provinces des vieux Ailobroges,

en deçà du Rhône. Sois surtout consolée
de ce que ton fils deviendra un Samson de
la nouvelle alliance, dans lequel la force,

par une admirable harmonie, sera toujours
associée à la plus suave douceur; en sorte

qu'à lui tout pai liculièrement conviendra
l'énigme du lion ayant un rayon de miel
dans sa bouche : De forli egi'essa est dulcedo.

De là vous pouvez, auditeurs, assez clai-

rement augurer (piels sont les deux élé'

nients principaux que je ferai entrer dans
l'éloge de François de Sales : d'aijord l'une

des vertus cardinales, la force d'âme; et

ensuite cette qualité qui se fait tant chérir

mais si rare dans la nature pervertie des
liis d'Adam, la sainte et aimable douceur.
Si j'ai eu raison de lui appliquer les |)aroles

de mon texte, c'est ce dont je vous laisserai

être les juges bienveillants, faisant ici

l'aveu de mon insuflisance en regard de
tant de vertus.

I. La force d'âme quand elle brille dans
un jeune homme est d'autant plus digne
d'admiration, que cette vertu va rarement de
compagnie avec la jeunesse. François de
Sales eut dès l'enfance un goût très-|)ro-

noncé pour l'état ecclésiasti(|ue ; et ni pen-
dant les six années qu'il demeura dans le

collège dirigé à Paris par les habiles disci-
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pies d'Ignace, ni lorsqu'après son' cours do
philosophie, son père le contraignit à cul-
tiver dans une académie les arts (|ui con-
viennent à un gentilhomme, il ne renonça
jamais au dessein de se donner à l'Eglise.

C'est un préjugé assez commun parmi les

esprits bornés que les vej-lus des saints

commencèrent avec les habitudes matériel-
les d'une éducation supersiitieuse. ï'ran-

çois faisait des armes, se formait à l'équi-

tation, avait un maître de danse, vivait au
milieu de jeunes gens égrillards et rieurs. Si

tout est habitude, pourquoi petit à petit

François ne s'accommode-t-il pas des plai-

sirs du monde, pourquoi ne se fait-il pas à

la manière de vivre dont se glorifient les

courtisans et les nobles? 11 faut tenir compte
surtout de l'époque où François se trou-
vait tout jeune encore, en France, et dans ce
Paris , centre de plaisirs et de débauches.
La guerre civile et les guerres de religion y
mettaient tout en feu; la Ligue, loin d'étein-

dre l'incendie, ne faisait que l'entretenir et

l'activer. Ce n'étaient que prises et saccages
de villes, et de châteaux; églises ruinées,
outrages et persécutions pour la foi ; boule-
versement de tous les ordres du royaume;
pointde paix pour les familles elles-mêmes;
soulèvement du peuple contre Henri 111 ;

les nobles ne mettant plus de bornes à leur
audace et à leur tyrannie ; l'auguste monar-
chie de saint Louis en péiil ; les lois mé-
connues ; la justice sansbalance-; l'insolence

et la dupliinté se disputant la domination.
Sur celte terre où avaient été versées tou-
tes les coupes de la colère divine et de la

corruption humaine, le jeune de Sales crois-

sait en âge, se procurait les clefs dusavoir,
et cultivait toutes les sciences de la piété.

On peut à peine le croire, et pourtant il

en est ainsi : au milieu de cette recrudes-
cence des vices et de tous ces bouleverse-
ments de l'Etat, François de Sales à Saint-
Etienne des Grès, à Paris, devant un autel

de la sainte Vierge, se lie par la promesse do
continence perpétuelle, et d'entrer dans l'é-

tat ecclésiastique. Qui donc lui donna la

force de préférer la vie toute frugale etr

toute simple des clercs à une vie de plai-

sirs, aux vêtements élégants et somptueux,
des gentilshomiues ses pareils ? Qui lui

donna la force de ne pas aller se perdre au
milieu de cette tourmente des affaires pu-
bliques, où tant de grands génies, île cœurs
magnanimes furent si fatalement pervertis ;

tandis que lui il se tint dans le |)ort toujours
plein de la science de Dieu'et de sacrainte?
C'est toi, ô grâce divine, qui descendais sur
lui dans les salles et sons les portiques de
l'académie de Paris. C'est toi qui arrosais
doucement la terre de son cœur, do môme
que jadis la rosée du ciel toml)ait sur la

toison de Gédéon. Or de môme aussi qu(ï

Gédéon reçut la force guerrière par l'effcl

decette mystérieuse rosée, pareillement une
force toute céleste s'insinuait peu à peu dans
l'a ne de François de Sales.

11. N'allez point croire non plus que la

vertu de François fût rclfct d'un caractère

7
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froid et paisil>le, de telle sorte qu'en lui la

pTopension à reclierohor l'ciniitié et le ser-

vire do Diou eût été plulôt apathie on fai-

hiesse qu'uno véritable force d'Jline. Qu'ils

so laissent éclairer par l'histoire ceux cpii

serfticiil dans ces pensées. François n'était

point (le ces Ames simples (heiircMises toute-
fois telles qu'elles sont) qui, sans avoir jamais
connu ce qm^ c'est que !e niai, se jettent

comme on dit à l'aveugle dans les bras de
Dieu. 11 avait reçu de la nature un esprit

passablement éveillé cl alerte; et il avait

certes beaucoup plus de penchant h la colère

qu'àlalangueur et à l'indiflérenee. D'ailleurs

la perspicaeilé et le jugement dont il (i>

])reuvo dans l'élndo des lettres humaines ei,

de la philosopliic furent tels que lorsqu'il

so tournait vers les choses du ciel sans tenir

compte des choses de la terre, il est évident

que c'était en lui la détermination d'une
intelligence souverainement sage et parfai-

tement lixéc. Ajoutez (|ue dans ses relations

avec Dieu, dans la pratique de sa dévotion
il n'eut pas h fournir cette carrière de séré-

nité et do quiétude, que Dieu accorde 5 cer-

taines âmes privilégiées, bien rares assuré-
ment, et qu'il préserve du trouble des
tentations violenlcs, des grandes angoisses

et de toute sorte d'agiiation. C'e-t un fait

historique fpi'il eut pendant seizeans à sou-
tenir ré|)reuveà la(|uellt! il plut au Seigneur
de soumettre sa force d'Ame. François sen-
tit par degrés sou intérieur envahi comme
par une sone d'engourdissement. 11 prenait

à dégoût les plus saintes choses qui aupa-
ravant f;nsaicnt ses délices. Il ne jouissait

plus do la paix du cœur; mais à tout mo-
ment il sentait son cœur vivement secoué

et h chaque secousse répondait une agita-

tion de l'âme; ce qui lui faisait le plus de
[)cine c'élait le dégoût que faisait naître en

lui toute parole, toute image, tout livre qui

parlait plus éloquemment, [)lus tendrement
de Dieu et des choses do Dieu : do là cotte

pensée i.iqtortune que, quoi (ju'il fit |)0ur

Dieu, ce serait en jiuro perte; comme si

Dieu l'avait non-souloment délaissé, mais
formellement rei)Oussé i)0ur jamais. Ainsi

fut éprouvée la constance d'hommes émi-

nents en justice et en sagesse, et qui so

croyaient réduits à ne plus espérer ce rpii

était le but de tous leurs elTorts et de leur

plus ardent amour. Ainsi, i)eut-on dire en-

core, fut é|)rouvée l'humiliation de l'Homme-
Diou, sous l'ondrre des pâles oliviers, alors

qu'il était sous le poids des angoisses et

d'une tristesse capable de faire mourir.

François était donc plongé dans la plus imiro

niélanolio
;

pendant des jouinées entières

il fondait en larmes; toute la nuit il se rou-

laitsur sa couche en génussant; tantqu'enliu

ayant peu à jicu p(>rdu le goût du boire et

du manger, il faisait réelkMuenl pitié par

sa maigreur et son teint coiiqilétement

jauni ; eu même tenqis des douleurs aiguës

lo travaillaient dans tous ses membres. Pour
le coup, ô Satan, c'est assez de machinations

contre le jeune de Sales. Dieu t'a permis

d'cm|>loyer eoidro lui l'aruio la plus cruelle

pour les âmes qui éprouvèrent les douceurs
de son amour. Tu as réduit à l'extrémité le

jeune combaitant ; mais tu ne l'as pas vain-
cu ; il n'a plié devant toi que pour donner
plus de lustre à sa victoire ; car c'est dnns le

plus extrême danger que brille le jdus la

valeur du brave assailli, François va droit à
la victoire en entrant dans l'église de Saint-
Ftienne où déjà il avait fait à Dieu l'otTrande
de sa chasteté. Là il dirige ses regards vers
un tableau qui reproduit les traits de la

bienheureuse Vier-e, et il se tient là comme
quoiqu'un qui refoule en lui-même un dé-
sir et qui ne jieut se has-arder à en deman-
der l'accomplissement. Mais il n'eut ()as

longlom[S à l'altendre ; il vit les traits de
Mario prendre l'apparence la plus rassurante.
Il se rappela les noms de miroir de justice,
de vase des grâces s[>iriiuelles, de source
d'allégresse, de porte du fiel ; il se rappela
le nom de mère si propre h ramener dans
son cœur la confiance primitive; il se jette

à terre, et la conjure de réunir en sa faveur
assez do grAces pour qu'il puisse recom-
mencer à aimer son Fils. O Marie! j'ai be-
soin d'aimerDieu, pour vivre lieuroux en ce
mon(Je... Oh 1 la belle prière! Elle fut le

dernier élan ((ui décida la victoire. François
élait tout de fou en la proférant ; et dès qu'il

l'eut proférée, les souffrances physiques ces-
sèrent presque miraculeusement. Il sentit

son cœur soulagé, la sérénité et la joie
rentrer dans son âme. Il se lève, va trouver
son précepteur et ses amis avec une phy-
sionomie tellement changée en mieux qu'on
en demeure tout émerveillé. Applaudissez,
chrétiens, à un pareil iriomphe; car il est
en vérilé du nou)ljre de ceux qui sont réser-
vés aux amis de Dieu les plus saints, les
plus éprouvés, les |)lus all'enuis dans la

confiance en Dieu : c'est un triomphe sur
les angoisses morales. Job, si je mettais
en parallèle avec toi François de Sales, j'ose-

rais en vérité le dire : Tu étais déjà père,
arrivé à l'Age mûr, lo plus sage de ta nation,

le poêle admiré de toute l'Asie; et |)Ourtant

lorsque tu te senlis frapj)é, lu élevas la vois
pour interpeller la providence de celui qui
est assis dans les cieux. Sache (jue parmi le

peuple chrétien, un jeune homme qui avait

à peine un peu plus de trois lustres, so

sentant consumer par le cruel tourment de
so croire dans l'inimitié de Dieu, sans aucun
appui de conseillers extérieuis, eut la force

de remonter jusqu'à l'espérance ei do ren-
trer dans la suave amitié de son Dieu.

111. La force d'Ame dans François ne fut

pas comme dans beaucoup d'autres, une
force qui n'est telle (|ue dans l'éloignement
{\e$ dangers et à défaut d'occasions pro(;hai-

nes. Appelé à vivre au milieu du monde dès

son adolescence, il vil se jn-éparer pour lui

de ces luttes où il faut se mesurer corps à

corps avec le vice ; mais en même temps lui

élait préjiaiée une gloire en proportion avec
les efforts de la luKe. Lu vérité les anacho-
rètes de la Thébaide et des déserts de Nitrie

montrèrent de la force d'Ame en |)référaMi

aux éblouissantes richesses d'Alexandrie et
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de Tlièbes les maigres ombrages de leurs

paImiois,aux rives jv^réalilesdu Nil les sables

brûlants du désert. Mais ne montrent-ils pas

plus de force ceux (pii.ponr se rendre utiles

à leurs frères, savent rc'sister h tous les en-

clianlements des [lassions qui s'offrent h eux

par la porte de tous les sens et de toutes les

atlections Imniaincs? François de Sales,

après qu'il eut étudié et api)rotondi le grec

et l'hébreu sous l'illustre Génébrard et le

grand Maldonat, après avoir recueilli dans

les doctes enseignements du grand |)hiloso-

plie Ange de Joyeuses la précieuse doctrine

(pii sert à tenir l'ûuie dans un juste repos,

était allé à Padoue étudier la haute sagesse

auprès des illustres professeurs Pancirollo

elPossevin. Lh, bien qu'il fût obligé de vivre

au milieu déjeunes gens dissolus, toutefois

il ne trouvait aucun charme à la vie du
monde, parce qu'il détestait la seule pensée

de s'abandonner à la luxure. Il s'attira ainsi

la liaine de ses camarades débauchés qui

voyaient de mauvais œil une vertu aussi

exemplaire, perpétuel reproche pour eux.

Après avoir inutilement essayé de l'effrayer

on l'attaquant un jour à la manièi'e des

lirigands, le [joignard en main, ils obèrent

mettre à l'épreuve jusqu'à la délicieuse can-

deur de son âme pudique, en feignant de le

conduire chez un grand jurisconsulte. Va-
nité des noirs complots de Bélial contre les

forts de Sion I Quoi ! Dieu ne peut-il susci-

ter des Joseph partout où il lui plaît? Fran-
çois, non-seulcuicnt cette fois à Padoue ,

mais deux, et trois fois dans sa vie a inscrit

à jamais son nom parmi les héros de la con-
tinence. Certes dans ces sortes de coiubats,

il ne faut pas une médiocre force d'âme.
D'autant plus que l'ascendant du ()laisir ne
se fit pas seulement sentir à lui dans le se-

cret, ni |)ar les seuls aiguillons de la concu-
jiisconce; mais il s'offrit un jour à lui sous
les firmes les plus séduisantes, et les plus

insinuantes caresses; ensuite avec l'appât

de l'or, puis avec celui de l'ambition; tout

fut essayé jusqu'à ré|)ouvantail des plus ter-

ribles menaces. Devant tous ces assauts son
courage bien soutenu par sa force d'âme ne
mollit pas, ne plia pas un seul instant. Tel
fut François de Sales, qui dès l'âge de vingt-

quatre ans était proposé à la jeunesse stu-

dieuse de Padoue, par le savant PanciroUe,
comme un modèle exemplaire de toutes les

plus aimaljles vertus. Cet illustre professeur

se montra réellement proplièle, lorsqu'il dit

du jeune F'rancois (pi'il ser;iit d.ins l'avenir

la gloire de sa maisiju, de sa patrie et de
l'E.^lise.

IV. La (Iode cité d'Aiitenor ne doit pas
toutefois être regardée comme la seule qui
ait cultivé dans ses premiers développements
la force d'âme depuis si admirée dans Fran-
çois de Sales. Elle eut aussi sa bonne part

(le cette gloire, la ville apostolique oi^i j'ai

le bonheur de prononcer son éloge. Rome,
lu dois avec raison être honorée comme la

source de toutes les magnificences : par tes

lois tu es la mère de toutes les familles de
toute!» les nation^; uar ton histoire tu es la

RIQUE DE S. FRANÇOIS DE SALES. 20(j

plus riche dépositaire de l'cxpérienre; pat-

tes antiques édifices lu es par excellence la

maîtresse des arts, Mais par la seule croix

qui fut arborée sur tes collines pour décorer

les cimes de tes coupoles, de tes tours, de

tes flèches, lu as ceint la couronne iuqiéris-

sable de reine de l'univers. Sur ton sol

s'élèvent vers Los cieux dos basili(pies, mer-
'eilles du monde, dédiées au vrai Dieu et

aux seuls vrais saints : dans leurs nefs ma-
jeslueuses retentissent encore les éloquentes
|iré(licationsdcsLéon, des Grégoire le Grand.
Chaque pierre qui est remuée laisse décou-
vrir la sépulture de quelque nouveau pa-

tron , de quelque thaumaturge nouvelle,
conmie a été de nos jours la prodigieuse

Philomcne. Clia(iue motte do gazon (|u'o!i

lève de terre est une reliipie em()Ourprée
du sang des martyrs. Je me prosterne sur
celte terre toute sainte, et je la baise 'iiilU*

fois, parce que sur celle terre ont passé

Pierre et Paul, Timolhée et Luc, Jean le.

divin et Ignace l'intrépiile; là viment les

Polycarpe, les Irénée, les Epiphane, les Jé-

rôme ; là vint l'aigle d'Hii)pone. Quels saints

n'y vinrent [)as, quand ils le purent? Fran-
çais de Sales y vint deux fois pour respirer

cet air embaumé de la vertu des plus illus-

tres d'entre les héros chrétiens. Il adinii'ait

ces ruines des temples païetis ; il conteni-

l)lait la majesté de cet amphithéâtre auquel
chaque siècle a enlevé quehpies débris, et

dont les échos répétèrent tristement les der-
niers soupirs de tant de nos frères en Jésus-
Christ, il fixa son regard sur le S(|uele[t(>

du palais des Césars. Quels livresl disait-il,

couiine on y lit emiireinte la vanité de ce
monde !.... Rome, je sortirais de tes murs
gémissant et troublé, si je ne vciyais (pie tes

reliques païennes. Mais lorsque je suis
descendu dans tes entrailles, dans tes cata-

combes, c'est alors que j'ai senti loute la

valeur du nom que tu portes, du nom de Citk
ÉTERNELLE. Oui c'csl dans ces catacombes
que tu jetas les fondements de cet empire
destiné à durer jusqu'au jour oià le temps
ira se perdre dans les périodes éternelles.

François de Sales considérait celte nécropole
souterraine comme la Jérusalem des chré-
tiens d'Ocri(Jent. L'a il voyait cette mysté-
rieuse reine, la foi, le front découvert et

rayonnant do joie se promener majestueu-
sement dans ces routes sinueuses et de son
visage radieux répandre une douce lumière.
qui perçait l'obscurité de ces sablonneux
labyrinthes: en même temps que des mil-
liers d'angéliques figures couronnées dt^

roses el de lis, se levaient joyeuses du sein
des tombes, et faisaient de loute part réson-
ner un hosanna solennel à la gloire du
Christ. Il lui semblait que les Philippe et les

Camille, bien familiers avec tous ces inextri-
cables détours, le menaient aux autels gros-
siers oi!i les Etienne, les Télesphoro, les

Sixte, et tant d'autres pontifes, aux temps
des [)ersécu fions sanglantes, olfraient dans
des mains plus précieuses que l'or les chair.s

de l'agneau Eucharistique. Puis lorsque
Franc. lis de Sales sortit de Kome, de cette
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cité vraiment sainte, il se sentit un homme
nouveau ; son cœur s'enflamma de plus en

[lus du fou d'un saint zèle pour la cause de
Dieu; et il était dévoré du désir d'entrer

dans la milice cléricale. C'est ainsi que tout

embrasé d'un feu céleste il sortit de la ville

pontificale ; et arrivé au sanctuaire de
l'heureuse Loretto, il mit le dc^rnier sceau à

la promesse par la(|uelle il s'était lié en
présence de l'image de Notre-Dame, l\ Paris:

c'était devenir un jour dans les cieux lui

présenter dans le calice du lis le plus pur et

son âme et sa dépouille. Ensuite faisant

voile vers la splendide Venise, il prenait un
plaisir indicible à contempler les saintes ma-
gnificences des beaux-arts (pji ont porté si

haut la gloire de cette Rome de la mer,
magnificences qui étaient dues aux inspira-

tions et aux encouragements des magriani-

raeset opulents Véniliens. Ainsi partout sa

foi trouvait un nouvel aliment et se forti-

fiait dans son cœur; et c'est ainsi disposé,

qu'il rentra dans le sein de sa noble fa-

mille.

V. Inutile de dire combien heureux, com-
bien fêté dut être ce retour ! ses parents n'en

éprouvèrent pas moins do consolation que
Tobie et Anne de i;elui de leur bieii-aimé

fils. Oh 1 comme il tecoûtera cher, ô François,

cet amour si tendre de les parents ! Sa mère
le voyait grand, bien fait de sa personne,
agréable dans ses manièrps, tout florissant

de jeunesse. Le père lui trouvait une haute
intelligence, un maintien noble, une gravilé

tempérée par une douceur aimable, beau-
coup de simplicité unie à beaucoup d'esprit,

une conversation assaisonnée de mille grâ-

ces. Oh 1 comme elles te coûteront cher, A
François, les belles qualités (|ui de toute part

brillent dans ta personne ! Le comte de Sales

est fou de son fils : il l'envoie à Claude évo-

que de Genève, non pas tant pour lui ren-

dre ses hommages, que pour entendre louer
son fils à cette occasion ; il l'envoie à Cham-
béry au fameux Antoine Favre a(in que le

sénat de Savoie le porle sur le tableau si ho-

norable des avocats de cette capitale. De
toute part revenaient à la famille des éloges

sur ce jeune gentilhomme. Oh ! combien te

coûtera cher, ô François, ta réfiutation do
haut bon sens et de f)rofonde science I Voici

s'approcher une rude épreuve. En vérité le

père ignorait ([ue son fis eût fait vœu de
c6ntinence. Tu es l'aîné de mes fils, lui

dil-il un jour, gradué de Padoue, inscrit

au barreau de Savoie, tu es en âge de choi-

sir sagement une profession, je l'ai choisi

j/Dur épouse la noble fille du baron de Végy,
qui unit aux grâces et aux richesses l'heu-

reux cortège des plus exquises vertus; tu

n'as donc qu'à soutenir Thonneur de ton

nom, h travailler à l'accrùissement de la for-

tune,et tu feras sous tous les rapports nos

plus chères délices.... Fst-il ([uelqu'un

parmi vous, auditeurs, qui à la vue d'un si*

grand péril, tremble pour la vocation de

François a»i saint apostolat? David, lui, chan-

tait au Seigneur (|ue si toute une armée cam-
pait contre lui seul et lui présentait la ba-

taille, son cœurne tremblerait [tas pour ce-
la; François n'eut pas moins de courage dans
le rude combat engagé entre son Père et lui;

condjat des fdus tendres alfections, plus ca-
pable de troubler et d'intimider que la ren-
corilre des lances et des poignards; combat
d'égards respectueux, d'intérêts de famille,
de convenances sociales. Ajoutez que la mèro
clin aussi entreprit d'ébranler sa résolution.
Ce fut pour François un bien pénible combat
que de résister à'sa mère, qu'il aimait d'un
si tendre ;uiiour, surtout en reconnaissance
de tous les soins qu'elle avait pris de son
éducation chrétienne ! toute personne t|ui

connaît ce que sont de pareilles luttes dans
un cœur bien né, combien coûtent de pa-
reilles dissidences entre membres de la

môme famille, pourra vous dire si, pour res-

ter vainqueur, il faut ici de la force d'âme.
Pour comble d'épreuve, sur ces entiefaites
François de Sales reçoit les lettres de séna-
teur. Ses parents renouvellent leurs instan-
ces; c'est une nouvelle recrudescence de
guerre intestine; et comme la dignité séna-
toriale n'est pas inconi|iatible avec la profes-
sion ecclésiastique, on le conjure au moins
de ne pas la refuser; mais François avait mis
dans son cœur le sacrifice de toute grandeur
humaine, il résiste en brave, il triomphe en
brave; convaincu que si l'on cherche le plus
grand bien on trouvera toujours la voie ou-
verte et libre devant soi, il répond à son
père : Je no veux pas me laisser engager
dans les sollicitudes terrestres et me repaître
de choses vaines. Au lieu de la toge, il mo
convient de revêtir la tunique sacerdotale; an
lieu de la tribune civile je dois monter dans
la chaire sacrée, je n'ai aucune propension
})Our des nœuds profanes, mais uniquement
pour ceux qui lient à l'Eglise les pieux lévi-

tes. C'est bien là le langage du fidèle sol-

dat de l'Evangile qui, une fois qu'il a reçu la

croix sur les épaules, s'en va droit au Sei-

gneur, armé de cette rare force d'âme qui lui

fait vaincre jusqu'à l'amour même des pa-
rents, dût-il encourir leur indignation, dès
qu'ils s'opposent à la vocation divine.

VJ. Je me représente notre saint au jour où
il eut assez de courage pour soutenir contre

son père la lutte des ail'ections humaines et

pour en triompher. Il paraît semblable à un
géant qui se prépare joyeux à descendre dans
la lice; tant il est heureux de s'engager dans
la voie du sacerdoce : Exsullavit ut gigas ad
currendam viam {Psal., XVI il, 6) : mais peut-
être croiras-tu avoir, ù François, accompli
la course de vertu, parce que tu t'es dégagé
des liens de la cupidité mondaine? val mémo
abrité sous les engagements de la tribu de
Lévi, se prépareront pour toi des luttes (jui

mettront encore plus en lumière cette force

d'âme que le ciel te donna et pour ta gloire

et pour la très-grande utilité de l'Eglise.

Malheureux pays des antiques Nantuates, de
quoi te servit d'être riche de fertiles com-
[tagnes, orné de vignobles, revêtu de bois

épais, et embelli de fraîches et vertes prai-

ries ? Et toi, ô ThoMon qui te mires dans le

lac Léman, lequel te sourit par les vives cou-
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leurs de ses eaux, plût au ciel que (es sites

eussent été nioit>s beaux et moins attrayants,

et t|>'e '<^s (ils de Calvin, a|)rès la révolte de

Genève, n'eussent pas renouvelé dans ton sein

les fureurs dévasialricesdes Bourguignons et

des Francs, et celles plus récentes des Sar-

rasins! C'est vraiment chose déplorable de

voir que les hommes, dès qu'ils ont arboré

l'étendard de la rébellion, portent aussitôt la

main sur les choses saintes, ruinent et dila-

pident les trésors et les richesses du sanc-

tuaire; tant il est vrai que la désobéissance

et la Irahisonsonl lesinsépar.ibles compagnes
de l'impiété et d(; la perfidie! Ainsi, callio-

liques, lorsque vous entendrez les hommes
de la réforme incriminer l'histoire de la

sainte Eglise, fon)me si elle avait le moins
du monde manqué de justice envers des trans-

fuges et des apostats, et comnie si elle cher-

chait à se protéger par des lois qui violen-

tent les consciences, répondez-leur avec sin-

cérit<§ qu'elle ne fui jamais cruelle, jamais
dure; et si parfois elle laissa s'exécuter de
rigoureuses punitions, toujours elle le fit

avecjuslice contre ceux qui l'avaicntdéchiréo

et la mutilaient eu lui enlevant ses membres:
combien de fois d'ailleurs versa-t-cUe des

larmes, lorsqu'on abusa de son nom pour
exercer des vengeances ! dites-leur ensuite
surtout que la cruelle, l'injuste, la barb;ii-e,

fut l'hérésie elle-même, qui toutes les fois

qu'elle put gagner le dessus, foula aux pieds

toute loi divine et humaine et se vautra dans
toute sorte d'excès. Racontez que dans le

siècle de François de Sales les calvinistes

se portaient à toute espèce d'actes de barba-
rie. Le feu que Dieu a laissé à l'homme sur
la terre pour apprêter ses aliments, pour se

chauffer dans les climats glacés, ce feu

qu'Abel et Caïn lui-même, instruits par leur

père,qu'ensuiteà leurextujpleeld'après leurs

traditions, presque tous les peuples employè-
rent à faire fumer les autels en l'honneur de
Dieu, ces hérétiques l'allumaient dans le

Chablais, dans le pays do Vaud, de Gex, de
Terny, de Gaillard pour brûler tout le mo-
bilier des églises, les livres des Saints Pères
dont étaient remplies les bibliothèques ec-

clésiastiques, les reliques des saints qu'on
réduisait en cendres pour les jeter dans les

rivières, pour brûler enfin, le dirai-je? pour
brûler la Croix, ce signe vénéré, cet arbre
de vie sur lequel le Christ rayonne et rayon-
nera [)erpéluellement d'amour et de sagesse

en présence d'un monde aveugle 1 Certes

n'étaient-ce point là des crimes dignes d'at-

tirer les pluies vengeresses qui tombèrent
sur Sodome et Gomorrlie ? Mais nuire Dieu
est bien rarement le Dieu de la colère: il fait au
contraire se lever pour ces peuples miséra-
bles des jours heureux en les retirant de la

dépendance de l'Helvétie, et les replaçant
sous le sceptre toujours doux, toujours pa-
ternel des valeureux princes de Savoie.
Charles-Emmanuel, dont lenom estun éloge,

convaincu que le meilleur patrimoine des
nations est la religion de la vérité, et qu'elles

ne sont ni consianmient, ni volontiers fi-

dèles qu'à condition de leur tidélilé à la re-
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liginn elle même, décida qu'il fallait tout

d'abord par les voies pacifiques de l'ensei-

gnement et la [lersuasion ramener à la foi de

leurs ancêtres les habitants de Chablais et

des juri(Jictions voisines, et il mande à l'évô-

fpio de Genève qu'il veuille bien envoyer

de pieux ouvriers pour travailler à cette mois-

son. L'évôtjne (Claude réunissait en confé-

rences son clergé et parlait avec force dans

l'espoir que de leurs rangs sortirait une élite

d'apôtres disposés à se répandre dans ces

champs, où depuis environ soixante années
les faux prophètes avaient tout fait |,our les

rendre stériles, Apres et sauvages. 11 arriva

ici ce qui était arrivé aux Israélites, lorsque

en tête de leur camp parut le redoutable

géant Goliath. François de Sales, l'un des

plus jeunes dans les rangs de cette milice,

accoutumé à une vie délicate, lui de mœurs
si douces, fut le David qui seul s'ofi'rit

pour aller à la conquête des terres ravies à

l'Eglise, et il se réjouissait d'être par cetto

initiative comme le capitaine du nouveau
collège apostolique. Mais la troupe ne s'en-

rôle, ni ne se forme; un seul d'entre beau-
coup de [irôlres se présente pour suivre

François de Sales, et c'est Louis son oncle.

Alors'on veut ajourner la mission spirituelle;

les aujis, les |)roches et plus que les au-

tres, les [)arents de François voulaient le dis-

suader d'aller dans des pays que le duc do
Savoie avait eu tant de peine à vaincre par le

fer et par le feu. Mais quehjues larmes (pio

versât sa mère pour le détournerde son pieux
dessein, son fils lui répondait : Ce n'est que
dans la cause de Dieu que le zèle se rallentit

et que le courage fait défaut. Enlendit-on ja-

mais dire que le guerrier refuse de partir,

jtarce qu'on lui dit que l'ennemi est formida-
ble et préparé pour la défense? que me par-

lez-vous de délais superllus ? ce serait soup-
çonnerque le bras Dieu se soit raccourci; eh

bien 1 c'est justement là oii les cœurs sont les

plus endurcis qu'il faut porier les efforts du
zèle. Et parlant ainsi il prenait par la main
son oncle et lui disait : Allons, mon oncle,

allons ramener à Dieu et à l'Eglise les habi-

tiins du Chablais. C'était vraiment une
chose à peine croyable qu'une telle ardeur
de zèle dans un si jeune lévite; mais souve-
nez-vous que j'ai promis de vous montrer
en lui comme le courageux Sarason envoyé
de Dieu vers ces Allobroges.

Que les sages du monde admirent dans
quel équippement s'avance au coiidjat le

conquérant évangélique. il n'est pas entouré
de tout l'attirail de la guerre : point do
chars pour porter les vivres et les muni-
tions; point de convois de bêtes de somme
et de montures; |»oint de légions armées ni

de navires de guerre; il n'est annoncé ni

par le cliquetis, ni par l'éclat éblouissant
des armes. Mais seul, sans bourse ni valise,

les mains vides, François de Sales se pré-

sente à l'entrée du duché de Genève et se

tournant vers son oncle il lui dit : Si nous
remplissons sérieusement les fonctions des

apôtres, imitons-les en tout. Laissons nos
chevaux, et entrons à pied dans ce champ
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grrmer la )Onne semence du Clirist.

Vo.yez-le, do grâce, ce serviteur de Dieu,
qui, au premier pas fait dans le Chaljlais,

s'agenouille attendri sur cette terre interdite

et mauvaise. Il fait de ses yeux deux sources
(le larmes pour prier le Dieu des miséri-
cordes qu'il soit sou guide, sa lumière et sa

force dans un apostolat si |)érilleiix, et qu'il

liénisse largement cotte première entrée.

Comparez, audiiei^rs, les cris men;içants des
guerriers du monde avec la prière de Fran-
çois si pleine de mansuétude. Notre saint

se rendit tout d'abord à Allinges; et du haut
du rocher oi!i lui avait été [)i'éparéo une
chambre, il abaissa son regard sur les val-

lées et les plaines qui s'étendaient au-
dessous. O coup d'œil plus aflligeant que
celui qu'olfrit Jérusalem et la Judée à Zo-
pobabel, lorsqu'il s'en revint de la cour
d'Assyrie 1

Le baron d'Hcimance qui commandait la

garnison représentait h François de Sales

les didicultés de l'entreprise; la grossièreté

et l'obstination des peuples auxquels il

aurait affaire, et qui mêlaient à la religion

l'attachement à leurs privilèges civils et à

leur indépendance; le voisinage de Genève
et de l'Helvétic qui accroissait leur audace;
la doctrine de Calvin qui alimentait les res-

sentiments contre les monarchies; ensuite
la haine contre le gouvcrm ment de Savoie,
l'habitude d'appeler le pape un anlechrist,

de ne voir dans le saint sacritice qu'une
grossière idolâtrie, dans le gouvernement
de l'Eglise qu'une tyrannie, dans la confes-
sion qu'une turpitude masquée. Et pour-
quoi, ô baron, décourages-tu ainsi un jeune
prêtre? Pourquoi dé[)eii!dre avec des cou-
leurs si noires des lieux où il vient porter
la lumière? Mais cela devait être, afin (j.ue

François, triomphant des etforts de tous
pour le décourager, devînt précisément, [)ar

ia coopération de tous, le champion de la

force chrétienne.
VII. En vérité, le capitaine Hermance

avait raison de ne pas être sans inquiétude
sur la mission de François. Nul dans 'J'honon

n'osait lui donner l'hospitalité. La plupart
<les habitants de cette ville, dès qu'ils con-
nurent ses intentions, formèrent des réu-
nions tumultueuses; ils parlaient d'em-
ployer la violence pour ôter aux catholiques
toute envie de prêcher; ils assuraient l'im-

punité aux émeutes en les rendant plus
nombreuses; appuyés des Genevois qui se
plaignaient de la violation des traités de
paix, ils devenaient de plus en pius insolents
par la confiance que leur inspirait le se-
cours de la Suisse; on déclamait sur le droit
de reprendre les armes, et on avait le front
de dire (ju'il fallait, par l'assassinat, se défaire
des deux de Sales. Quel est donc cet homme,
qui, loin de s'effrayer au milieu de toutes

ces rumeurs et de toutes ces haines, ne fait

que montrer plus do vigueur et de fermeté?
Oue l'histoire vante les généraux, les chefs

de colonies, les voyageurs (|ui se montrèrent
intrépides eu de semblables dangers : j'ac-

corderai si l'on veut que ics dangers furent
les mêmes; mais assurément ce n'étaient ni

les mêmes causes, ni les mômes fins, ni les

mêmes appuis. Ceux-là étaient mus ou par
la nécessité d'obéir à un sénat, è un tyran;
ou par les appréhensions d'une gloire ambi-
tieuse, toujours |)ar la cu|)idiié de l'or, tou-
jours par le désir de la vengeance; quel-
quefois par l'espérance d'un trône, (]uel-

quefois par la vanité de laisser leur nom à
des fleuves, à des montagnes, à des îles ou
à quelque partie du monde. Mais ici qui
commande à François de se jeter dans la

mêlée des contradictions, des adversités, des
embûches de toute sorte, si ce n'est la voix
du Dieu invisible qui parle 5 son roeur? Les
mobiles qui le font agir, ce ne sont ni les

richesses, ni des trônes, ni les monuments
consacrés par la renommée. Il ne peut se
promettre ni des trophées, ni des alliances.

Sa seule escorte c'est un |)arent et un do-
cnestique. O Dieu 1 et cette escorte encore
tremble de peur, et parle d'ajourner les

opérations de l'apostolat, parce qu'ils seront
taxés de témérité pour aller rechercher des
gens qui leur promettent des coups de poi-

gnard ou des décharges d'arquebuse. Les
conq)agnons de François allèguent encore
qu'on peut compromettre la paix des Etats

de Savoie, parce que la moindre violence
exercée sur eux sufTirait comme prétexte

pour reprendre les armes.
Je ne crains point d'exagérer en vous di-

sant que, François de Sales avait bien plus
raison de se décourager, quand il s'agissait

d'entrer dans ces repaires des astucieux

sectateurs de Calvin que n'en avait Moïse
lorsfpie, dans le désert, il lui fallait adVonter
ces multitudes mutinées mêlant à leurs

clameurs la menace de retourner aux hon-
teuses délices de l'Egypte. Moïse avait au
moins comme une phalange d'amis qui te-

naient le parti de leur chef; François de
Sales n'avait que la [)erspective de se voir

abandonné de tous. Moïse pouvait invoquer,
comme marque de sa puissance, les [)laies

miraculeuses de l'Egypte, la nuée tantôt

obscure, tantôt rosplendissante de flamtpes.

François avait une mission toute de grâce

intérieure, sans l'appui du pouvoir des mi-

racles visibles. Mais que dis-je? Il a un
puissant appui, c'est sa force d'âme: et

avec elle il triomphe de toute appréhension,

il triomphe même de l'etlVoi de ses compa-
gnons, et il fait passer jusque dans leur

cœur la fermeté (|u'il a reçue du Ciel. Il me
semble réellement le voir, comme le ra-

conte Ihisloire, se jetant au cou de Louis

son oncle : Espérons, lui dit-il, espérons

au Seigneur, et nous nous sentirons forts de

sa puissance, et il nous semb'era avoir des

ailes d'aigles pour voler jusqu'aux plus

liantes sphères. Lorsque Dieu lui-même est

notre salut, la force de notre vie, que pou-

vons-nous avoir à craindre? Dussent tous

les méchants se jeter ensemble sur nous

pour nous dévorer, ils céderont et tombe-

ront sous nos coups. Or, qui jamais,

selon la prudence humaine, [lourraii se pré-



213 DISC. ET PAXEGVK. - XI. PANEGY

lenrire fort lorsque, avec les seules res-

sources de l'esprit et de la grûce, il s'en va

<onime François affronter de pjireils dan-

gers? I\lais quelle idée, grand Dieul de

supposer que les saints soient devenus ou

puissent devenir saints par l'ellet de cette

prudence iuimaine, des api)uis et des calculs

humains I Aussi deujeuré-je fort ébahi, pour

ne pas dire indigné, lorsque je vois certaines

f^ens exiger à toute force des miracles pour

croire aux saints et à Dieu, tandis qu'ils

débitent que le temps en est passé depuis

bien des siècles. La lorco d'âme de François

<'n un siècle libertin, dans un pays d'héré-

tiques, de factieux, de sicaires, est un mi-
«iicle de rinlelligeuco et du cœur, entre h s

plus signalés qu'il y ait dans l'histoire.

Louons Dieu d'avoir béni celle admirable
énergie de notre saint : peu à peu il réussit

à bannir les ténèbres du sein de tous ces

re|)aires de l'erreur, en éclairant des milliers

d'Âmes compléti'ment étiangéres à toute

tjonne doctrine; il devint [lour ce pays la

source de l'eau divine de la sagesse, à la-

(|uelle quiconque avait soif accourait cl

s'en retournait désaltéré. Par la vertu car-

dinale de la force, François de Sales mérila
réellement le litre de soutien de la foi et de
(oopéiateur de la miséricorde divine dansje
pays du Chablais et des juridictions voisines.

VUL Bien convaincu que dans les saintes

fonctions île l'apostolat, la force devienl la

vertu piincipjde et comme le fondement,
vu que les [irédicateurs de l'Fvangile ont à

supporter toutes les misères [)Ossibles el à

renverser toute sorte d'obstacle, je me plais

h faire un rapprochement non moins admi-
rable (ju'il est tidèle : c'est celui de la

conduite de notre héros et de [lUisieurs des
preuves éclatantes de- force héroïque dont
pouvait se gloi'ilier celui que personne n'a

jamais surpassé dans les travaux de l'apos-

tolat. (11 Cor., XI, 26 seqq. ) In iline-

ribus sœpe : Voyages fréquents ! Deux
années durant, François faisait lous les

jours à piv'd le chemin d'Alliugesà 'l'honon,

pour gagner des âmes à Jésus-Christ; et il

n'était arrêté ni par les pluies, ni par les

neiges, ni jiar les ouragans les plus furieux,

ïïette constance était d'autant plus admirable
que, dans les premiers tem|)s, tous ces

voyages étaient absolument en pure perte;
les habitants de Thonon n'étaient nullement
touchés de son zèle et ne prenaient aucun
souci de lui, si ce n'est pour l'eiîrayer ei

l'éloigner à force d'insultes, de menaces et

même d'attentats. Pour lui, sa force d'âme
ne faisait (pie s'accroître, loin de diminuer.
11 méritait bien de triompher après des
souffrances et des retards capables de dé-
concerter tout courage humain. Lorsque ses

courses dans le Chablais ne suftisaienl pas
pour en opérer la conversion, bien souvent
il se rendait à pied jusqu'à Turin, même
(Jans les froids les plus rigoureux de l'hiver.

Ce fut ainsi qu'un jour les religieux du
juont Saint-Bernard le virent arriver à l'hos-

pice par un tem|)S de tourmente tel que les

ours de la forêt n'eussent pas osé sortir de
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leur lanière. Ils furent bien autrement con-
fondus lorsque, après un court repos, ils le

virent déterminé à se remellre on. route
pour l'Italie et à descendre, au [)rix de mille

tiangers, le long de ces pentes alpestres, où
les neiges cachent perfidement et les

abîmes et les vestiges incertains d'un pé-
nible sentier. On ne saurait nombrer les

occasions où d'abord, comme prêtre et en-
suite comme coadjuteur <ie l'évêque de Ge-
nève, il traver.va d'un bout à l'autre ce
tnallieureux diocèse, soit pour semer les

bienfaits de la parole évangélique, soit pour
porter en secret le saint viatique aux con-
vertis (jui se trouvaient en danger de mort :

Jn ilincribus. Pareillement encore (juand il

Si; rendit à la cour de France pour
se rendre utile aux diocésains qu'il avait
ilans le [/ays de Gex compris dans le

royaume de France. Heureux vnyage dans
lequel notre François put faire entendre au
roi Henri le Grand le saint langage du bon
et intègre pasleur ; où il put, avec l'élo-

quence et toule la sagesse de rEs|)rit de
Dieu , s'entretenir avec Villeroi , l'habile

ministre de ce prince, et, enfin, s'en revenir
pleinement satisfait. Eflectivement, giâce à

son courage et à sa patience, il avait écarté
tous les obstacles de la politique humaine,
et, soutenu par ce monarqiie, il emportait
avec lui tout pouvoir de travailler, du mieux
(pj'il entendrait, à la conversion de celle

partie de son troupeau qui se trouvait au
delà du Rhône, sans être aucunement trou-
blé par l'audace et la malice des hérétiques.

Mais pour célébrer sa force d'âme en fait

de voyages, il sufOra de la visite qu'il fit

comme évêque dans les sites les plus âpres
de son diocèse. Ah! si elles pouvaient parler,
ces Alpes sauvages où se durcissent les

neiges en glaces éternelles, et ces forêts si

épaisses cjue jamais n'y pénétra le soleil, et

ces sentiers tracés dans le roc et tout hérissés
Je pointes et d'aspérités ! François, désireux
de porter la bénédiction paternelle à ces-

bons liabitants des Alpes et de leur rompre
le pain de la parole, bien (|ue brisé de fa-

ligues el assez mal portant, voulut se mon-
trer en tout l'affeGlueux et diligent pasleur :

souvent il dut s'accrocher des pieds el des
mains à ces roches escarpées, et il ne se
décourageait [)oint quoiqu'il revint souvent
les jambes tout écorchées, les doigts en
sang; il était content pourvu qu'il lui fût

donné de cueillir à pleines mains les lauriers

apostoliques, el qu'il fit un large butin dans
les cham|)S de l'hérésie. Qu'ils étaient beaux
sur ces monlagi>es les pieds du saint prélat
qui venait y porter la bonne nouvelle, an-
noncer la paix, et, avec une fermeté aposto-
lique, y ramener la véritable viel C'était le

mystique lionceau courant partout sans,

crainte jusqu'au plus épais de la forêt!

IX. Periculi» fluminum : Périls sur les

fleuves. Il faudrait ici vous mettre sous les

yeux une vive peinture de ces retraites

alpestres des anciens Allobroges, tant defoi'?

visitées par notre François de Sales, pouc
vous faire bien comprendre à quels pérU*
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il s'exposait pour traverser rivières et tor- I

renls. Le voyageur qui pour la première
ibis visite ces montagnes est saisi d'un fris-

sou général ; à sa pensée se |>résenlent les

géanis (les jjremiers âges menlionnés par
i'Ecriture, comme si ces roches démesurées
étaient la demeure la mieux assortie pour
ces liomraes cux-môii;es d'une taille déme-
surée. En môme temps ses oreilles sont
frap[)ées du mugissement lointain des ri-

vières qui fuient au travers de [)récipices

dans le fond d'étroites vallées ; ce mugis-
sement lointain lui révèle la profondeur des
gorges où serpentent ces cours d'eau, et

c'est comme la voix perpétuelle de cette hor-
rible et tout à la fois attrayante solitude. Au
temps (le François de Sales ces sites escar-
pés ne [)résentâient aucune trace de sentier
facile, et le h't des torrents était le meilleur
guide vers les chalets et les hameaux. Un
tronc d'arhre servait parfois de pont entre
les deux flancs déchiiés de montagnes à pic;

cl quand on [lassait dessus on était enve-
loppé d'un nuage de vapeurs émanées du lit

pierreux d'un torrent (|ui éciimait au-des-
sous, se brisant d'une rive h l'autre. C'est
sur le bord de ces abîmes, sur la cime de ces
écueils terrestres, au n)ilieu des horreurs
de ces grands débris de la nature, que notre
bienheureux poursuivait ses courageuses
pérégrinations ; souvent encore il lui fallait

])asscr à gué les civières ; et toujours il se
reposait sur la confiance (ju'i! avait mise en
Dieu. Encouragé de plus en plus, il [lénétra

dans un canton des anciens CcHirones, qui
ost aujourd'hui le territoire du Fossigny. Il

traversa les nombreux torrents qui séparent
ces montagnes d'avec les plus hautes crou-
pes, afin d'aller porter de salutaires con-
seils et des règles de discijjline aux chanoi-
nes de Six qui jadis avaient été réunis en ce
lieu par le pieux chevalier Ponce, seigneur
de ces terres. C'est là que vinrent trouver
notre saint évêque les pauvres montagnards
qui habitaient une vallée voisine, l'une des
plus sauvages et des plus inaccessibles de
tout le pays? Sachez, lui disaient-ils les

larmes aux yeux, que nous avons besoin do
votre protection auprès du duc de Savoie.
Tout pauvres que nous sommes, nous vi-

vions pourtant heureux dans nos chau-
mières, nous contentant du lait, de la laine

et de la chair que nous fournissaient nos
troupeaux, lors(|u'un jour du milieu de
nos pâturages nous entendîmes un facas
épouvantable ; et levant les yeux nous vîmes
deux quartiers énormes de rochers se déta-
cher , rouler jus(iu'en bas, et, spectacle
horrible, rien iju'à y songer 1 écraser les ha-
bitations, où nous avions laissé le malin nos
vieux paronts et nos tendr(,'s enfants avec
leurs mères. Là aussi périt une bonne partie

de notre bétail ; fd maintenant, pour comble
de misère, on veut exiger de nous l'iuipôt

accoutumé ! François ne les laissa pas

continuer Allons, mes enfants, leur dit-il,

conduisez-moi dans la vallée que vous ha-

bitez, il vous sera avantageux que j'expose

vos désastres à notre commun souverain

orsque je les aurai vus do mes propres
yeux. Et ainsi cheminant péniblement
dans un âpre sentier percé par les ruis-

seaux et les torrents, et où seul l'habitant

des Alpes, avec son expérience, sait poser
le pied un peu plus assuré, l'homme de
Dieu s'en allait plein de force porter quel-

que consolation à ce qui avait survécu de ce
fatal désastre. Il était heureux de triompher
ensuite du cœur de son prince, comme il y
réussit en effet à sou grand contentement.
Nous avons d'ailleurs assez do preuves des
périls qu'il affronta sur les fleuves dans le

plat pays do son diocèse ; il sulTirait de rap-

peler que toutes les fois qu'il devait se ren-

dre dans le pays de Gex, il avait à guéer au
travers du Rh()ne, et chacun sait combien
ce fleuve est rapide et s'enfonce à tout ins-

tant dans des gouffres profonds. Mais sur-
tout en fait de ces soites de périls, on doit

mentionner une preuve d'intrépidité donnée
par François non pas une ou deux fois seu-

lement niais cent et cent fois : alors que ne
pouvant pas dans les commencements de
son apostolat célébrer 5 Thonon le divin

sacrifice, il traversait chaque matin sur un
tronc d'arbre la rivière de la D ; et lors-

que par un tem[)s dégelée ce tronc d'arbre

se trouvait couvert d'une croûte de glace,

on vit notre courageux apôtre se placer des-

sus à cheval, et se pousser en avant en fai-

sant aller de son mieux les genoux et les

bras, au risque de glisser dans le lit de la

rivière (jui coulait à pleins bords et d'aller

avec les flots se briser contre les rochers.

Certes il voulait réellement être le fort par

excellence, celui qui au prix de si grands
périls s'en allait chercher pour lui-raêmo
le pain des forts.

X. PericuUs lalronum : Périls de la part

des brigands. L'apolugie de la foi catholique

publiée par François de Sales, lanl sur les

mérites et le prix infini de la Rédemption
que sur la légitimité du culte des saints;

la réputation croissante de ses doctes con-
férences attirant toujours un plus nombreux
au(Jiloire : enfin l'impuissancedes calvinistes

à réfuter les puissantes riiisons qu'il leur

opposai!, tout cela les irrita au point qu'il

fut arrêté entre eux qu'on s'en débarrasse-

rait par la mort. Deux assassins avaient déjà

reçu la moitié de l'argent convenu pour
rapporter la tête de François ; et ces infâ-

mes jurèrent de l'assassiner sur le chemin
(pii conduit d'Allinges à Thonon. Qui donc,

ô incomparable prêtre, te sauvera des mains
de ces brigands j)lacés en embuscade au
milieu d'un fourré épais, et qui vont se

jeter sur toi |)réci[iitamment le poignard en
main? La force d'ûrae avec laquelle Fran-
çois s'était mis en chemin, bien qu'averti

du complot homicide, fut précisément ce qui

lui sauva la vie. Au souvenir de ce trait on
se sent pris d'attendrissement. Tel que le

Rédempteur s'avançait à la rencontre do

Judas et de sa cohorte dans la nuit de sa

Passion, tel notre apôtre se présente plein d(3

sécurité aux deux malfaiteurs. Ceux-ci tout

stupéfaits d'une si prodigieuse égalité d'Ame
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et d'une telle confiance en Dieu, déposant
soudain leur férocité [)ren)ièro, se trouvent
changés de tigres en agneaux, et au lieu de

le frapjier ils touibent h ses genoux, le su[)-

pliantde leur pardonner. Béni soit le Sei-
gneur qui fit si heureusement fructifier la

force d'âme dont il avait armé le Samson de
la Savoie I

XI. Periculis ex ycnere : Périls de la part
de sa nation ! Il n'est |)as surprenant que
Paul ait eu à redouter sa nation, du moment
qu'il prêchait le Crucifié, ce grand ohjet de
scandale pour les Juifs. Ce (]iii est en vérité

surprenant, c'est que Fronçois de Sales, dont
la vie fut une source de tant de gloire et de
grâces pour sa patrie et pour tous ceux qui
lui appartenaient, trouvât des périls même
au sein de sa nation, môme dans les rangs
des catholiques ses fières. Grégoire XIII,
afin (jiie les hérétiques ne s'emp^nrassent
point des bénéfices attachés aux églises du
Chablais, les avait remis entre les mains des
chevaliers connus sous le nom de saint Mau-
rice et saint Lazare. Or, d'après l'heureuse
réintégration de ces peuples et de leurs voi-
sins dans la foi catholique, la justice vou-
lait que les biens du clergé lui fussent ren-
dus, vu qu'il fallait subvenir aux besoins
spirituels des trou|)eaux ramenés au ber-
cail. Tout le monde comprend la difilculté

de l'entreprise. Il est ))lus facile de ne pas
donner que de reprendre ; mais il est très-

difficile de (lépoiiilier ceux dont les richesses
se sont considérablcmont accrues; et sur-
tout quand il s'agit de diminuei- dans les

mains du prince les ressources destinées à
réconipenser les services militaires au
moyen de riches coramanderies. François
voyait d'un côté devenir de jour en jour plus
pressante la nécessité de pourvoir les églises

d'habiles pasteurs, et il s'aliligeait de ce que
la croyance catholique ne pouvait prendre
racine dans le Chablais, ni s'y maintenir
longtemps sans la dotation des paroisses. Il

voyait d'autre part aussi le danger de se
mettre à dos dans l'ordre des chevaliers un
corps compact d'ennemis sourds qui pou-
vaient causer un grand dommage h l'œuvre
sainte conduite jusque-là au prix de tant de
sueurs. Il apercevait simultanément un
autre péril ; celui de mettre aux prises la

noblesse et le prince, et de |)erdre lui-même
la faveur qu'il avait toujours fait tourner
au profit de l'Eglise. Mais plus il méditait
sur la graviié de tous ces dangers, plus do-
minait en lui la pensée que tout délai est

fatal en matière de religion, et que le res-
pect humain devait être rais de côté dès
qu'il s'agit du point capital du salut des
hommes. Notre héros prit sa détcrminalior.
avec celte énergie de force qui ne peut se
trouver que dans un apôtre du ciel? Sans
s'arrêter aux cabales des courtisans et des
potentats, il fait une harangue au duc, et

mettant en activité toute la puissance de son
zèle, il lui expose sa requête, il développe
ses raisons, reprend ensuite les raisons con-
traires, les démolit et les pulvérise eiilière-

ment; en un mot il réussit à persuader

Charles-Emmanuel, à l'ébranler, à le vaincre;

et il sort du palais après un triomphe d'au-
tant plus glorieux (|ue la victoire est hono-
rable tout à la fois et pour lui le vainqueur
et |)our Charles qui est le vaincu. Ainsi
grâce à la force d'âme et à la piété do
François, grâce à l'équité et au sens droit

de Charles, furent écartés tous les dangers
de ressentiment de la [lart des habitants des
villes, on put envoyer des |)asteurs aux tra-

vaux abandonnés, et les églises ainsi que les

nmnastères sortirent de leurs ruines et de
leur hideux état dans toutes les terres du
duché de Savoie.

Wl.Pciictilis ex gentibus: Périls de la part
des gentils. Les périls suscités à l'apôtre de
Tarse par les gentils me paraissent pouvoir
être mis en [larallèle avecceux queFrançois
de Salles eut à affronter du côté des mal-
veillants hérétiques. Voyez jusqu'oii put
aller la jalousie de secte. Les coryphées du
calvinisme, voyant de mauvais œil que Fran-
çois eût obtenu tant de conversions à Tho-
non et y eût fixé sa demeure, sachant d'ail-

leurs qu'il était soutenu par le grand nom-
bre de iidèles (jui l'aimaient comme un père,

se concertèrent pour l'assaillir au milieu de
la nuit dans sa paisible demeure. Ils atten-

dirent en effet une nuit des plus obscures ;

(!t voilà que j,>endant qu'il était en prières,

François entend le cliquetis des armes et

une rumeur de gensaltrou[)és. Bientôt après
des coups répétés font voler en éclats la fer-

meture de la porte d'entrée, les misérables
se précipitent dedans pour chercher l'homme
de Dieu et bouleversent tout dans la maison
du haut en bas. Que le ciel te sauve, ô Fran-
çois, des mains de ces brigands; que ton
ange gardien étende ses ailes autour de toi,

et forme ainsi comme une cuirasse éblouis-

sante qui offusque la vue de ceux qui veu-
lent ta mort 1 Ce dont j'exprime le vœu,
la Providence l'accomplit, en ce st;ns qu'elle

lui offrit une cachette parfaitement sûre.

Mais ce (pie je veux vous faire admirer, c'est

la force d'âme que montre François à l'occa-

sion de celte cachette. Il avait pu ainsi de son
asile secret observeret reconnaître quelques-
uns de ces malfaiteurs, mais il eut assez
d"em|iire sur son cœur pour ne vouloir ja-

mais les dénoncer. Toutefois d'autres périls

suscités par les hérétiques lui donnèrent oc-
casion de se montrer plus admirable encore
et plus sublime. Rappelez à votre souvenir
les |)érils inséparables des controverses sou-
tenues de vive voix contre les chefs de l'er-

reur, contioverses auxquelles notre héros
eut à se préparer maintes fois. Si dans ces

sortes de défis, il est besoin de science, l'ira-

perlurbabilitéde l'âme n'est pasnioins néces-
saire, pour y paraître avec un maintien con-

venable, avec une noble tolérance, avec une
présence d'esprit toujours en mesure. Heu-
reux François de Sales, qui, comme s'il eût

été l'alhlète de la foi du concile de Trente,

éleva bien haut la voix sous les murs mômes
de l'orgueilleuse Genève, déliant ses doc-
teurs de descendre dans l-'arène, et de venir

mettre en i)réscnce la valeur des doctrines
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(le l'Eglise et de colles (]« la lérorme. L'a- cl coordonnée. Nultlenousn'ignoreeombieri
jjostolat (le notre héros n'avait donc pas à dans une semblable entreprise il faut de cri-

s'e\crcer|)arnii des peuples totalement élran- tique et de science pour dissiper les soup-
gers à la morale et 5 la sagesse de l'Evangile; çons et les calomnies qu'ont avec tant d'ar-

inais bien carmi des liouiines armés de tou- tifico accumulés contre celte vénérable as-

les les subtilités de l'hérésie, gonllés d'or- semblée les historiens subornés par l'impiété

gucil, et qui se croyaient les censeurs et les et la mauvaise foi; tandis que nous devrions
correcteurs des Livresdivins. Je le demande couvrir de nos baisers et de nos larmes ces
au nom du ciel, n'y a-t-il point là des pé- pages sacroes qui coulèrent tant de travaux,
rils capables de faire trembler ceux qui (mt de voyages, de veilles, de contradictions et

à les affronter. Voilà pourquoi j'affiniie que d'alarmes ;
pages inappréciables, qui furent

les défis portés parFrançois dédales sous les le produit de tant de prières et de gémisse-
murs de l'allière Genève aux uiailres de nients offerts au ciel par l'Eglise universelle,

l'hérésie calvinienne sont les marfpies les François sera illustre à jamais dans l'histoire

plus signalées de sa force d'âme. Ces délis de l'Eglise pour le courage qu'il montra à
furent d'ailleurs glorieusement couronnes défendre un pareil livre en face d'un Théo-
d'en haut par la conversion d'un l'oncel, dore Bèze. Il sera plus illustre encore pour
d'un Claude Burcard, du duc de Lesdiguières, avoir ébranlé sa conscience et même son cs-

de Barbier, et surtout par celle du baron prit, dans les conférences qu'il eut avec lui,

d'Aviiily, qui voulut donner un solennel soit seul à seul, soit au milieu d'un cercle

exemple à toute la ville deThonon, en invi- de ses satellites; en sorte que toute la gloire

lanl autant de monde qu'il put à la céré- (|ue prétend lirer la réforme d'avoir possédé
monie de son abjuration et en |)ul)liant les un homme tel que Bèze, tourne tout entière

raisons qui avaient motivé son retour à l'E- à la louange de François de Sales. Car si

glisc. Mais pourquoi ai-jo dit seulement : Bèze fut un Goliath, le péril (]u'il y avait à

« sous les murs de Genève? » Le Sauison se mesurer avec lui dut être un des plus
delà Savoie cul la sainte audace d'aller sou- grands; et par coujiéquent le prêtre calho-

tenir la dispute jusque dans l'enceinte de lique qui osa le braver était un David dans
celte ville, redoutable boulevard de l'erreur; l'armée du Seigneur. Or, comme ce fut Clé-
là, s'élanl présenté au ministre La Faye, il ment VIII (l'.ii y détermina François, c'est

le tint dans la lire l'espace d'environ trois ce pontife rpii le [)ren:ier.a fait l'apologie de
heures, et il le serra de si près, que le vieux F'rançois pour sa fermeté dans les périls ve-
liéréliqiie, après s'êlrc perdu dans ses mille nus du dehors.
détours, n'en sortit que par des injures, ce XIII. Periculis in civilate : Périls dans la

<|ui est l'aruie des sots et des orgueilleux, cité : Je pourrais ici me reporter à ce jour où
Mais je dois me souvenir du lieu môme où Fiançois, mû par le plus saint zèle puur ses

je parle. Je [lai le dans celle Uome qui se re- (liocé>ainsde Gex, et ne pouvant guéer au
jiosait avec lanl de sécurilé sur la force de travers du Rhône qui était trop entlé, osa
François de Sales dans les disputes contre prendre la routedeGenève, se présenter aux
les hérésies que Clément VIII regarda notre portes de la ville et la traverser à cheval dans
apôtre comme le chanqiion le plus capable îoule sa longueur, bien qu'il sCitque chaque
de se mesurer avec le Goliath des calvinis- habitant de celte ville en voulait à sa vie. Je

tes, Théodore Bèze. Celui-ci avancé en ûge vous parlerai seulement du danger qu'il

ne sortait pas de Genève ; sa maison était à courut à Thonon, lorsque arrivé de Turin
toute heure pleine de gens cpii le surveil- avec ample pouvoir de [irocurer [lartoul les

laient ; François étail mal vu par les Gène- moyens de conversion du Chablais, il an-
vois pour la conversion du Chablais ; et plu- nonça que le duc lui avait par un décret ac-

sieurs habiiants de cette nouvelle Corozaïn cordé l'église de Saint-Hippolyte pour y
le conn.iissaient personnellement ; il y avait réunir les nouveaux calholiipies. Notre apô-
donc danger pour sa vie à s'y rendre pour tre désirait vivement que celle église lui fût

conférei- avec Bèze. Mais les héros du Sei- liviée au plus lot et mise en état décent pour
gneur n'ont pas souci des dangers, et le papo les fêtes de Noél qui app'rochaient; ibpré-

(^lémeni ne s'était pas lié en vain à la soli(Jilé senla donc iuunédialement le décret dont
de son esprit. IMus d'une fois le débat s'en- nous parlons. Mais à peine les hérétiijues

gagea entre ces deux puissants chamidons. curent-ils conn.iissance des ordres du prince

François de Sales parla avec confiance, avec (ju'ils se levèrent tous en tumulte, ils barri-

un jug(,'meiU droit, avec suavité, avec fer- cadèrent aussitôt les portes de cette église,

meié au plus formidable ennemi de l'Eglise, et montrant une grande animosité, ils s'y as-

au maîlre le plus en renom dans la nouvelle semblèrent de toute |)art en armes. La sur-

hérésie. Il sut atlafiuer S(jn adversaire et le excitation de l'envie étail telle, que ;commo
presser dans ses propres retranchements, des lions rugissants ils allaient souhaitant

Surtout il menait à l'abri de tout reproche mille morts à François de Sales, et la plu-

ie Sainl-Siége : et il exaltait l'impartialité, - part le demandaient pour le brûler vif. Les

la maturité, le |)Oids des r)racles du concile catholiques i)renaient feu à leur tour, à In

de Trente, attendu qu'il étail dans la neces- pensée de l'imminence et de la gravilé du
site de défendre non-seulement la foi en danger; et ils couraient aussi aux a;-mes,

elle-même, mais aussi la droiture avec la- assurés de leur droit en vertu de la conces-

<|uelle,dans les sessions du concile de Trente, sion du duc; dans l'impétuosité de leur colère

celte même foi avait élé exjiosée, eonliruiée ils s'écriaient que la lèle des syndics leur ré-
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jiondrail de celle de François. Cependant
la nuit survint et François de Sales, (jui

avait assez de couraj^o pour aj^ir au besoin

vn bon capitaine, ayant observé les mouve-
ments des calvinistes et sachant (|u'ils

avaient laissé libres les abords de lY.^iise

pour aller prendre de la nourriture et du
repos, s'empressa de s'établir dans l'église

môme, avec une élite de cailioliques zélés et

déterminés. Ces mutins éclatèrent alors

de plus belle, accourant lie toute part avec
des clameurs de vengeance. La mer irritée

ne mugit pas plus terriblement que les deux
partis, qiiand ils l'un-nt en présence. Déjù

les glaives étaient hors du fourreau , les

poii;nards brillaient, lors(iu'on voit s'avancer

au travers de îa foule un homme de haute lai lie,

avec une démarche aisée, un visage bien- -

veillant, et demandant les syndics. Ensuite
d'une voix forte etde manière à être entendu
de tons, il déclare que ce n'est point un ca-

price qui poussait les catholiques à reprendre
possession de l'église, mais la volonté do
leur commun prince; qu'il n'y avait en cela

de leur part ni usurpation, ni prétentions

exagérées ;
qu'ils recouvraient un éditice

que leurs ancêtres avaient consacré à l'exer-

cice de la foi apostoliijue romaine; que
toutes les lois défendaient de prendre les ar-

mes contre la justice et les ordres du souve-
rain; que la sédition était un attentat des
plus graves; qu'il paraîtrait toujours bien
dur que les calvinistes eussent plusieurs
édifices pour les réunions de leur culte et

que les catholiques n'en eussent |)as un seul
;

qu'il était encore plus dur de leur refuser

une église qui leur avait a[ipartenu durant
des siècles dans le passé

;
qu'ils lissent at-

tention à l'énormilé de leur désobéissance et

de leur injustice; qu'il était tout disposé à

s'interposer auprès du prince pour obtenir
l'oubli, s'il voulaient bien s'apaiser. Les
catholiques d'apiilaudirà un langage si équi-
table ; les calvinistes de murmurer et de se

courroucer de plus en plus, et de crier h l'o-

rateur qu'il n'était qu'un papiste, un sor-
cier, un idolûlre, un perturbateur du repos
public. Enfin quelques membres du conseil,

redoutant les plus grands désastres, firent

signe qu'il fallait pactiser et porter des.'pa-

l'oles de paix; et ils entrèrent pour parler

avec celui qui venaitdo pérorer. « Suspendez,
lui dirent-ils, l'exécution du décret de notre
duc jusqu'à ce qu'il ait entendu nos rai-

sons. — Exécutez d'abord, leur répliqua-
t-il, la volonté du prince, et si le prince
change de manière de voir, nous saurons
assurément courber la tête. » Il ne leur
servit de rien d'éclater en menaces, et de lui

dire neltementqu'il se ferait assassiner. L'in-

trépide orateur leur répondit qu'il n'avait

pas peur de mourir, et qu'il ne craignait

qu'une chose, c'est que la vengeance liu-

maineetdivine ne ton)b;U sur eux d'un |)oids

troj) lourd. Ces paioles dignes des Moïse,
des Elle, des Elisée, alors tpi'ils étaient plus

embrasés de l'esprit de Dieu , tombèrent
comme la foudre sur la tête des conseillers,

Ils sortirent tout confus de l'entrevue,
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exhortant tout le monde h patienter, à se ré-

server pour une me Heure occasion, àune meiicure occasion, a ren-
trer chacun chez soi.

Quel était donc cet homme qui avec tant

de contiance sortit pour haranguer celte po-

pulace mutinée, trop semblal)le à une hydro
aux innombrables têtes? Ce fut peut-être un
citoyen puissant, un ancien (nagislral, un
vaillant guerrier, un illustre habitant de
Thonon? Nullement! cet homme c'était ce-

lui-là même qu'on voulait jeter dans un bû-
cher; celui contre lequel on vomissait toute

espèce d'injures; c'était François de Sales,

qui dans les dangers extrêmes sentait se raf-

fermir de plus en plus sa constance; il re-

fusait touie (lacitication, il ne voulait pas de
délais, parci! qu'il ne fallait pas livrer les

choses saintes aux chiens; parce que le mo-
ment était venu de prendre le fouet et de
chasser ceux qui avaient fait des églises du
Christ des cavernes de voleurs. Qui sera lo

Samson de la nouvelle alliance, appelé à ré-

primer les excès des Allobroges réformés, si

ce ne fut Fiançois de Sales au milieu do
cette tourmente civique? Si jamais il res-

sembla à saint Paul, ce fut bien dans cetto

nuit, agissant toujours en vrai minisire de
Dieu, parmi les séditions, les détresses, les

troubles; toujours muni des armes de la jus-

tice envers et contre tous. Il fut en cetto

nuit le fort dont parle le Sage,(pii a déploy-é

toute laj force de son bras, et |)artagé avec
ses fils la proie conquise,

pera point, cette proie

Elle ne lui échap-
L'avantage lui

demeurera: El il se maintint en possession

de l'église Saint-Hi|)|>olyte. Entrez, disait-

il tout joyeux à ses cliers fidèles ; entrez

dans la demeure de votre Dieu, pour chan-

ter l'hymne de la victoire Nouveau Josué»

il rassemblait les pierres de l'autel jetées

çà et là; il dressait de nouveau l'arbre de
réternelle vie, et il voulait que tous chan-
tassenlavec le Psalmiste (XLVII, 10) : Au mi-

lieu de votre temple, Seigneur, noiis avons reçu

le gage de vos miséricordes. Los désirs de

François furent accom|ilis de tout point: il

lui fut donné, dans la solennité de Noël, de

réunir sous un toit sacré les fils qu'il avait

naguère engendrés de nouveau à la vraie

foi. Il y avait un siècle enlier que la sainte

solennité de Noël revenait chaque année avec

le plus triste et le plus morne silence. On
n'entendait plus, ni du fond des vallées ha-

bitées par les descendants des anciens Nan-
tuales, Cenirones et Allobroges, ni du haut

haut de leurs sommets alpestres , ces chants,

ces prières naïves qui autrefois portaient

jusqu'aux cieux les saints transports de la

nuit de Bethléem, Grûce au zèle de Fran-
çois, la joie des bergers de Juda se renou-
velle dans le Chablais. 11 y eut un [lieux con-

cours de catholiques de Thonon à l'église

Saint-Hip[)olyte, et do longues liles de bons
catholiques, à la clarté des torches, y vinrerit

des campagnes voisines pour revoir la reli-

gion de leurs aïeux dans toute la splendeui^

de ses rites, dans la sublime commémorai-
son de ses doux et augustes mystères. Nuit,

bienheureuse! dans laquelle huit cents ca-
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Iholiques ilu Clinblais reçurent des mains de
François de Sales celte nourriture divine

(Jont l'hérésie avait fait l'objet de ses raille-

ries et de son mépris. Oui , bienheureuse
nuitl dans laquelle noire saint fut enivré

d'une bien douce joie ou voyantsa no;ubreuse
famille rangée en cercle autour du sanc-

luairel A dater de celle nuil se multipliè-

rent les abjurations ainsi que les fruils abon-
dants d'honuôlelé et de justice au sein de
cette vigne r(con(iuise au prix de tant de
travaux. On devra sculpler les scènes de celte

glorieuse nuit, (|uand on voudra dresser un
immortel Iropliée à la force d'âme de Fian-
çois de Sales.

XIV. Pcricnlis in soliludine : Périls dans

la solitude. Uu jour que riion)me de Dieu,

selon sa coutume, partait le soir de Thonon
pour aller au château d'Allinges, ayant ren-

contré un calviniste qui l'auenclait sur le

chemin, et voyant en cet iiomme un vif dé-

sir de rentrer dans la communion romaine,
il fit tout son possible pour l'éclairer et le

fortifier dans cette sainte résolution ; de sorte

qu'ayant ralenti le pas, ils se laissèrent

surprendre par la nuil. Les deux compa-
gnons de François, qui savaient qu'on avait

à traverser une épaisse forêt, insistaient

pour que la conférence fût renvoyée à un
aulrc jour, parce qu'ils craignaient (|ue l'obs-

curilé ne les cmpôchûl de rcconnaîirc et dé-

mêler faiilcmcnt leur roule au travers des

bois. Ils ne se trompaient pas : le ciel étant

devenu liès-obscur, ils perdirent la trace du
sentier, et ils ne savaient plus que faire dans

leur elfroi. l!s allaient à tâtons pour ne pas

heurter contre les troncs ou les branches

d'arbres, et pour ne pas glisser dans les fos-

sés. En même temps, les loups et les ours,

errant d'une hauteur h l'autre, hurlaient

agités |)ar leurs féroces inslincls , en sorte

qu'il devenait également périlleux cl d'a-

vancer et de retourner en arrière. Néan-

moins François ne perdit nullement cou-

rage; il redonnait du cœur à son oncle et

au domestique, qui tous deux témoignaient

un peu d'humeur ; et il leur disait que le sa-

lut d'une âme ayant été la seule cause do

leur relard et de leur mésaventure, ce serait

pour eux, en tout état de cause, une garan-

tie et une sauvegarde. Il parut que l'apôtre

de Sales avait été ins[)iré : peu après le voile

sombre <le la nuil se relira insensiblement,

(M, à la faveur d'un magnifique clairde lune,

ils aperçurent les ruines d'un vaste éditice

qui se trfiuvail sur leur chemin, ('e clair de

lune fui pour eux ce (|u'avait été l'étoile qui

guida les mages d'Orient à la grotte de

Retlilécm. L'apôtre du Cliablais fut comme
attiré providentiellement à s'abriter parmi

ces murs en ruines, et bientôt il reconnut

que son asile était une église démantelée et

saccagée par les calvinistes. Lui seul ne put

fermer l'œil parmi ces traces de dévastation
' sacrilège. S(m imagination allait en quehpic
sorte cVranl autour de ces autels renversés,

de ces vénérables emblèmes de religion mis

en pièces; il lui semblait entendre comme
les gémissemenls des saints dont les cendres

furent en ces lieux profanées et ielées au
vent. Les brumes lui rappelaient la fumée
de l'encens; le souffle des vents, les cris

t'Iainlifs des oiseaux nocturnes lui rappe-
laient par contraste l'harmonie des psaumes
que chantaient les religieux do leur voix
lente et cadencée : comment en effet dans les

restes de ces saints tabernacles, devenus la

retraite des serpents et des animaux immon-
des, ne |)as voir la main audacieuse et impie
de l'hérétique se levant tout è la fois et

contre le trône auguste de l'Agneau imma-
culé, et contre celte mannedivine elle-même,
alimeul si suave et si cher h la famille ca-
tholique? C'est ce que vit François; et tuu>
ses mendjres en frissonnèrent d'horreur, et

l'excèsde sadouleur tarissait même la source
de ses larmes. Daniel, lorsque Dieu lui mon-
tra l'abominalion dans le lieu saint, ne fut

pas aui rement ému et trans[)orlé que ne le

fut François de Suies, à la vue de la maison
du Seigneur ainsi outragée. Il se tournait à
tout instant du côté du ciel où paraît l'au-

rore , el il fais.iildes vœux pour le prompt
retour du sohul; il lui tardait de redoubler
de zèle el d'efforts pour défendre l'Evangile

et venger l'honneur du Christ et de son
Egli>e. Certes Dieu est admirable dans ses

saints! Voyez comme il se sert des moin-
dres péi ils [)our ranimer le zèle d'un apôlre,

pour l'armer d'une force surhumaine. Mais
quelle force ne fallait-il pas à l'homme de
Dieu pour devenir redoutable à celte tourbe
de forcenés et de scélérats ligués pour trou-
bler l'Eglise du Sauveur et mettre à néant
sa sainte alliance! Vive Dieu! François de
Sales fut le Samson qui aliaqua celle horde
criminelle: il les mit en désordre, il les dis-

|)orsa; el il sut en ramener dans la bonne
voie soixante et dix mille.

XV. Periculis in falsis frntribua : Périls

de la part des faux frères. Que ne peut ten-
ter l'envie! vice odieux qui maintes fois se

travestit hypocritement sous les dehors du
zèle. Toujours enchanté des maux d'autrui,

toujours iiffligé du bonheur qui n'est pas le

sien, il ne s'apprivoise jamais; el |)lus il

peut impunément cacher sa malignité, plus

son audace va croissant. Gonilés des venins
de l'envie, des catlioliques, des prêtres osent

écrire contre François qu'il est sans activité

et sans vigilance pour les vrais intérêts de
son diocèse: que sous ses yeux circulent et

sont répandus à pleines mains, par les zéla-

teurs de Genève, des livres rem|ilis du poi-

son de l'hérésie. De pareilles lettres étaient

envoyées au souverain Pontife. Il y a vrai-

ment de quoi frémird'horreur.... Mais pour-

quoi se troubler (piand on sait que les hom-
mes de Dieu, les apôtres de la vérité, les

personnages du plus grand mérite eurent
toujours à craindre pour eux de la part des
faux frères? Saint Paul lui-même eut à pas-

ser au travers de ces dangers, bien qu'il fiU

un vase d'éleclion. François connaissait tout

ce tissu d'intrigues, et qui en avait ourdi la

trame; il se hâta de mellrc en ordre les

mémoires ijui devaient présenter ie résultat

de ses visiics pastorales. Mais le souverain
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Pontife H'allendil pas les <léroiiscs et les ré-

pliques du saiiU prélal. Il avait onU'iidii la

Savoie, la Fiance, l'Ilalio tout entière |)orler

itisqu'aii fiel ses nu''iites en tout ^enre. Le

Saint- Père, d'ailleurs, voyait en lui d'un re-

iiard de complaisance Tune des plus gran-

(Jes lumières de; tout ré[)iscopat. Plusieurs

brefs de congratulation et d'éloges avaient

été adressés à François; on lui avait de-

mandé conseil; ou l'avait chargé de uiis-

sions honorables; sous Léon XI il avait été

fortement question de le décorer de la pour-

pre romaine. Aussi les coups portés par les

faux frères furent-ils rc|)0ussés incontinent.

Ainsi la calomnie ne servit qu'à faire res-

sortir une nouvelle preuve delà force d'ilnie

<iu saint prélat; il sut si' vaincre si adniira-

Ideinent, (ju'il ne s'aigiit en aucune manière

contre ceux qui s'étaient attaqués à lui. On
put reconnaître que, si parfois le ciel jurmet

que les saints passent au creuset de i'adver-

silé, ils y passent à la manière de l'or es-

sayé par les afllneiirs , lequel n'entre dans

le creuset ipi'; fin qu'il soit permis ensuite

d'en vanter l'excellence et la |)urelé.

L'envie des faux frères ne se contenta

point de poursuivre une seule fois François

de Sales, en essayant de le discréditer auprès

du successeur de Pierre. Elle tcnla dans sa

tnalignité de lui [)0iter un couj) mortel au-

près de la cour de France, en insinuant tout

bas que ce n'était qu'un hypocrite, un
agent secret du duc de Savoie; enfin, pour

comble d'horreur, un conjuré qui en voulait

à la vie du. grand monaniue. Ici, que cha-

cun de vous se mette à la place de François :

il était plein d'honneur, avec la noblesse de

son nom il avait hérité la vraie noblesse

du cœur; il était un digne ministre de Jésus-

Christ, c'est-h-dire homnae de chai'ilé, de

paix, de loyauté franche; il n'était allé à Pa-

lis que pour se servir de la faveur d'Henri

au protit de ses diocésains. Qui n'eût pas eu
le cœur navré d'une pareille injure? Alais

Dieu soit loué! François de Sales sera tou-

jours le lion plein de force; plus la mali-

fçnité des faux frères s'elforceia de l'engager

dans des épreuves d'oii i! semble dillicile de

se rirer, plus éclatera la gloire de ses trioni-

plies. Dès que François connut les odieux

soupçons qu'on avait cherclié à faire naître

contre lui dans l'esprit du roi de France, il

se détermine aussitôt à se présenter devant

ce prince. Que diras tu , saint homme, à ce

roi guerrier, dont le courroux a parfois fait

trembler dos nations [)uissantes? Que diras-

tu à ce prince qui te regarde comme un scé-

lérat, capable même d'IiOCûicide? Que vois-

je? Pourquoi le pinceau des grands artistes

ne révèle-t-il pas h la postérité des faits qui,

comme celui-là, honorent vraiment l'hunKi-

nilé, plutôt que de souiller leurs toiles par

les crimes des hommes? Henri est ici vrai-

ment grand. Il se jette au cou de François

de Sales. Celui-ci, il est vrai, était entré

avec l'innocence peinte sur le visage, l'a-

mour dans la sérénité de son regard, la

loyauté dans son respectueux luainticn.

Jlenri montra toutefois sa générosité par la

YRIQUE DE S. FRANÇOIS DE SALES. 226

promptitude qu'il mit à lui parler le pre-
mier, à lui protester qu'il le tenait pour in-

nocent; et François de Sales ne montra pas
moins sa force d'âme en ne redoutant point
le regard d'un roi qui, plus il avait de gran-
deur d'âme, plus il devait ôire redoutable
sous l'impression des soupçons odieux qui
lui avaient été suggérés.

Mais voici qui n'est pas moins admirable.
Dans les périls suscités à François de Sales

par les faux frères, tant à Home qu'à Paris,

il avait su triompher sans jamais ouvrir la

bouche contre ses calomniaieuis. Tout au
contraire, il éleva la voix avec force en fa-

veur d'un honnête homme malheureux qui
avait été exilé de la cour de Savoie, par
suite des machinations d'un courtisan en-
vieux et jaloux d'obtenir un plein ascendant.
François avait appris à Turin la disgrâce
de ce personnage ; il voyait que personne
n'osait le [jatronner, que les gentilshommes
les plus puissants et les plus sages n'osaient

prendre parti contre le calomniateur. Oli !

combien le sort des grands est à plaindre,

s'ils viennent à tomber en semblable dis-

grâce et qu'ils ne trouvent pas un François
de Sales pour mettre leur innocence au jouri
Je me plais surtout à constater que iiarmi

les exenqiles d'hommes généreux qui ont
fait entendre la voix de la vérité en faveur
des oj'primés et des malheureux, les plus
éclatants et les plus nombreux ont été don-
nés par de saints évoques et de saints-

{)rôtres de l'Fglise de Dieu. La générosité
de Françr)is eut un plein succès ; il parla au
duc de Savoie en faveur du genlilhonune
exilé, il mit au jour son innocence, et lut

regagna les bonnes grâces de l'équitable

princte. Dans cette circonstance François eut
5 monirer doublement sa force d'âme; car
api es le triomphe du gentilliomme innocent,
il eut à signaler son courage contre celui

qui, se voyant déchu de la faveur du prince,

chercliait partout, le poignard en main, noire
saint évê(]ue, jusqu'à le poursuivre dans
une église où il célébrait le saint sacrifice.

Lorsqu'on parlait de ces menaces à François
de Sales, il ré|)ondait : Ma vie est entre les

mains de Dieu; je n'ai fait que mon devoir,
qui donc [)arlera en faveur des innocents
0[)))riiHés, si ce ne sont les évoques? Plaise
au ciel que dans tous domine cette héroïque
fermeté, cette haute sagesse de François de
Sales! Telles sont les éminentes vertus par
lesquelles se soutient l'apostolat chrétien,
ra|)Ostolat d'amour et de vérité ; mais ce
sont aussi là des traits de vertus qui ne se
rencontrent que dans l'histoire de la véri-
table Eglise de Jésus-Christ.
XVl. Ce qui augmente ma satisfacUon h

mesure que je déroule les principales preo-?
ves de la force d'âme qui brille dans Fran-
çois, c'est que je le trouve constamment sur
les traces de celui qui a été si justement
appelé l'Apôtre par excellence ; aussi doi.<:-jo

dire que ladeuxième Epîire aux Corinthiens,
par laquelle il a plu à Dieu de nous faire

connaître les glorieux travaux de rhéroi(jue
apôtre, trouve [iresque partout son com-=
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menlairc naturel dans le récit des actions zèle et une force qui nous rappelle les Am~
apostoliques de noire bienheureux. Ne per- hroise, les Renii, les Flavioii, ces îiommes
dons pas de vue que le diocèse qui lui fut qui, sensibles uniquement aux maux de
confié se composait de peuples tout à fait leur peuple et au maintien de la foi, par-
divers pour les lois et les coutumes, détour- laient haut et sans crainte aux em[)ereurs et

nés d'ailleurs de la connaissance de la vérité aux rois. In lahore et wrumna, |)armi les

par suite des désordres et de la licence insé- fatigues et les privations, François remplis-
parables du fréquent passage des armées, sait le devoir d'un di.^ne évoque, en procu-
Geux des ditférentes juridictions annexées rant du secours è celles de ces familles qui,

au diocèse avaient com|)lélemenl oublié les récemment rentrées dans le sein de l'Eglise,

sacrements et les divins préceptes, et étaient couraient risque d'être tentées de retourner
depuis longtemi)S infectés par les perverses à des citernes d'eau fangeuse. Plein de cou-
docirines de l'hérésie. Tout le monde sait rage il tonnait contre le trafic des choses
d'ailleurs combien il est diflicile de relever saintes et contre l'avarice de certains parents

l'édifice de la religion, (juand il a élé une qui, afin de jouirdes possessions de l'Eglise,

fois ébranlé et ruiné.Heureusement l'homme poussairnt barbareinent leurs ti's violeniés

de Dieu qui fut donné h ce diocèse ne ro- à recevoir l'imposition des mains. Il ei;t

cula jamais devant aucune des fatigues pas- encore beaucoup de peine à extirper l'abus

torales. Il y dépensa toute sa vie, et elle se des rétril)Utions reçues par les minisires du
termina i)rématiirément, usée par les tra- sacrement de pénitence,

vaux évangéliqiies et les sollicitudes qui en XVII. 11 n'est pas douteux d'ailleurs que les

sont la suite. In labore et œrumna parmi les travaux et les fatigues ne sont supportés que
fatigues el les privations de toute sorte, il p;ir les âmes (jui ont |)our appui fondamenlal
veilla sur les loups, qui d'une part rava- la vertu cardinale de la i'orce. Quelle force

geaientle troupeau, et d'autre part infec- ne fallait-i! pas en effet pour toutes ces

laient les pâturages. Hélas I que môme pour œuvres, devant lesquelles, quel(]ue difricile>^

les saints le conten'cment est de peu de et pénibles (pi'elles fussent, François ne r"-

durée dans cette vallée de larmes! La guerre cula jamais? 11 s'efforça par de sages discrets

ayant éclaté entre Henri IV et Charles-Em- synodaux de ramener aux règles de la bonne
manuel, et la vicloire s'élant déclarée pour discipline les ecclésiastiques qui avaient
les Français, qui avaient dans leur armée trempé dans des opérations illégitimes; il

des corps auxiliaires d'infanterie suisse, le voulait surtout qu'ils fussent charitables et

lerriloiie du Chablais se trouva couvert de humbles, ne se lassant point de gourmander
soldats hérétiques. Voici donc de nouveau ceux qui, sous l'appareil des prati(iues les

les prêtres catholiiiues dispersés, traqués, plus austères, nourrissaient l'orgueil de
et l'épée mise sur la gorge à ceux (]ui l'esprit et l'obslinalion de la volonté. In
étaient retournés à la véritable source de scientiâ et longanimilute (Il Cor., VI, 6):

l'Evangile. Ce fut là pour le cœur de Fran- c'était toujours av(!C un zèle et une longa-
çois un coup capable de mettre h bas sa nimité selon la science, qu'il entreprenait
constance. Il savait qu'il aurait affaire à de réformer les mœurs des laï pies adonnés
Henri exaspéré de cette guerre

;
qu'il fau- à toute espèce de licence: tantôt par ses

drait blâmer des soldatsdont le secours était homélies, tantôt par lettres, il éclairait les

absolument nécessaire à la France ; il était doutes, il redressait les torts des consciences
d'ailleurs douteux qu'il pût être bien ac- privées. 7» nerto veritalis (/6jd., 7) : par la

cueilli, puisqu'il était l'ami du ducdo Savoie. |)arole de la vérité il résista au sénat de
Malheureuse vigne! disait-il avec le prophète, Savoie, qui voulait pour des raisons frivoles

elle est si uialtraitée, que la vendange espé- l'obliger à lever des censures portées contre
rée ne sera qu'une source de deuil : Luxit un ecclésiastique. Il sut résister avec cons-
vendemia, infirmata est vitis. (/sa., XXIV, 7.) tance aux menaces, et même au retrait de
François de Sales ne demeure point assis tous les revenus de sa niense épiscopale ;

sur les bords du Rhône, ou sur les rives du il couronna sa fermeté par une générosité
lac de l'anlitpie Rinia; il ne se nontento sans exem|)le, en conférant le premier bé-
point de se lan)enter de loin sur les maux néfice vacant au fils de celui des sénateurs
de sa chère Sion.in labore el œj'ttmna, parmi qui dans cette affaire lui avait causé le |)lus

les fatigues et les privation?, il parcourt les d'ennui. Ainsi il demeura constant que la

parties de son diocèse qui ont le plus souf- générosité est toujours compagne de la force

fert, il rédige un savant et éloquent rné- (J'âme. H ne se laissa point non plus dé-
nioire qu'il adresse au roi de Fiance. Dans monter par les chanoines de la collégiale

cet écrit il lui représente qu'il doit bien se- d'Annecy; fidèle aux serments qu'il avait

l)arer la raison d'Etat et les intérêts de prêtés en acccfjtant jjour épouse son église

l'Eglise ; qu'il doit réprimer le désordre et de Genève, il maintint avec fermeté les

les dévastations, qu'il doit fermer la bouche liroits de son chapitre lath-nlral dont on pré-
au blasphème. C'est à ceux qui connaissent tendaitabaisser les |)rérogatives.Et lorsipi'on

l'orgueil de la victoire à savoir apprécier, lui présenta une convultalioii motivée,
dans la cotiduile de François, la constance signée des |)lus habiles canonistcs de Paris,

et la force d'âme dont il a fait preuve en François de Sales ne se tint |ias pour battu,

osant affronter la majesté d'Henri l\^ et lui il en réfuta tous les arguments un à un, et il

parler des attentats commis |)ar ses soldais en eut bonne raison auprès du méiroio-
vainqucurs. Nous y voyons une ardeur do litain de Vienne. In iharllale non fidct
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{Ibid , 6) : avec une cliarilé exempte do de la guerre entre le duc de Neuiouis et lo

toute feinte I lors(|u'il courut arrôlor la furie

(le deux gciitilslioinmes savoisiens qui vou-
laient à eux di.Mix se rendre justice eux-
mêmes. Etrange renverst^ment des princi[)os

de la raison humaine ! Quoi 1 l'on [)rélend

encore aujourd'hui blAmer quicomiue se

refuse ;uix luttes harbai'cs des (luels! oomuio
si ce n'était pns nier un Dieu qui punit et

récompense I comme si l'homme devait oser

faire de son bras le Dieu des récompenses
et des châtiments ! N'est-ce point ainsi

anéantir tout droit? N'est-ce |)oinl descendre
à la condition des brutes, pour qui tout droit

est suppléé par la puissance de leurs défen-

ses et de leurs grilles? Les deux Chablai-
siens étaient déjà sur le terrain, l'éjiée nue
et le regard plein de férocité homicide,
lorsque soudain ils entendent crier, La paix !

la paix ! En môme tem|)s, [)rnmpt comme la

foudre qui fend l'air, un personnage se jette

entre eux deux. Le voilà qui s'inter[)0se entre
les épées menaçantes ; il prie et su[)plie ; il

conjure à grands cris; les cœuis s'attendris-

sent, les épées tombent, et le Christ a gagné
âmes qui déposent toute animo-deux

site.

Si Paul fut battu de verges, s'il reçut une
grêle de pierres, si jusipi'A trois fois la mer
ouvrit ses abîmes pour l'engloutir, François
de Sales n'a pas conquis à moins de frais

les honneurs de l'apostolat, il suflirait, pour
faire cuntre-poids à toutes l'es traverses, de
cet empoisonnement par lequel François
fut conduit aux porli s de la nu»rl. Voyez-le
bondir sur son lit par l'effet des violentes

secousses d'une lièvre brûlante (]ui secoue
tous ses membres ; on dirait qu'à chaque
instant on lui arrache du cor[)S les entrailles.

Ou pourrait bien lui applupier les |)aroles

de saint l*aul : Quasi morienies, el ecce vi-

vinms ! [Ibid., 9.) S'il vit encore, ce

n'est que pour solliciter le pardon de ceux
qui lui ont servi un breuvage eujpoisonné,

|

en haine de ce qu'il les a dé|)oui;lés de
prébendes eccl^siéistiques. Par la force

d'âme qui pardonne, il met ainsi le sceau à

la force d'âme (pii soutient son zèle; et deux
calvinistes qui virent son héroïsme sur ce

lit de douleurs voulurent confesser cette

foi qui produisait de tels Samsons. Jn neces-
silatibus, in carccribus [Ibid., 5) : dans les

nécessités exirêmes, dans les cachots I A qui-
conque demanderait de nouvelles prfuves,

de nouveaux traits de celte force d'âme,
je serai toujours à même d'en fouruir,

pourvu que l'on consente à ni'écouter tou-

jours. Lorsque les Suisses protestants se ré-

pandirent dans les juridictions dépendantes
du diocèse de Genève, François ne suspendit
})oinl son ministère pastoral, il ne craignit

jamais d'accourir partout où le bien de
l'Eglise catholique le réclamait : le danger
de voyager ainsi au milieu de celle solda-
tesque étrangère el fanatisée était si réel,

que iM'ançois de Sales fut fait prisonnier.

Mais lis passes les plus terribles oiJ je veux
vous faire observer s;\ force d'àme fun lit

celles où il se trouva dans les vicissitudes

duc de Savoie. La ville d'Annec-y était me-
nacée d'un siège, et pendant que tout lu

monde songeait à quitter celte ville, Fran-
çois de Sales, qui était à une grande dislance
de là, se niellait en roule pour s'y rendre.
Père, lui disait-on, pourquoi donc allez-

vous vous enfermer dans une ville qui va

être entourée el serrée de près par une
armée hérétique? — Eh bien! répondait-il,

sera-ce la premère fois (jne les apôtres au-
ront été pri>;ouniers? Si les premiers apôlres
ont été enfermés dans des cachots, les fers

aux mains el aux pieds, ne pourrons-nous
pas l'être dans l'enceinte des murs d'une
ville? C'est précisément lorsqu'une ti'oupe

de loU()S va fondre sur les brebis, que la

garde du pasteur leur est nécessaire, (|u'elles

ont plus besoin de lui pour qu'il leurtkmne
le jiain de vie. Lorsque ensuite on le ren-

contrait sur la roule de celte ville et qu'on
lui faisait envisager les tristes suites d'un
siège, la possibilité d'un assaut, d'une fa-

mine, d'une pesle.... Hé! que me diles-

vous ? reprenait-il avec l'apiiarence d'une
sainte colère ;

qui devra donc s'y enfermer,
s/insque je ledoiveavec lui ? Quis infirmalur,

et ego non infirmor ? (Il Cor., XI, 2i).) Quel
sera le prêtre dans Annecy qui ne s'enllam-

mera pas d'un beau zèle parmi ions ces

dangers de mort qui menaceront les assié-

gés ? Et moi je ne serai pas le premier à

brûler de ce saint z<'de et à me faire tout à

tous? Quis ivflainmalur el ego non uror?
Groupez mainleiianl ensendjie toutes les

épreuves par^ù a |)assé l'évoque de Genève,
et vous n'aurez pas de peine à reconnaître

que, si sa constance fut le produit de plu-
sieurs vertus, ce fut néanmoins la force d'âme
qui fut la base fondameutale de tous ses

triomphes. Oui, ce sont des épreuves au mi-
lieu desquelles aurait faibli lo (ils de Ma-
nué , et qui placeront François de Sales

armi les plus indignes héros de la nouvelle
alliance. Ai-je besoin de dire qu'une
louange tout à fait singulière et jiropre lui

est due ? c'est d'avoir avant son é|)iscopat

redonné la vie de la foi à la majeure partie

de son troupeau futur. Devenu pasteur il

ne cessa, par ses soins et ses sollicitudes

continuelles, de régénérer ce même troupeau
exposé à mille dangers de perdre de nou-
veau la foi. François de Sales fut donc à

tous égards le père de ses diocésains, leur

ayant, pour ainsi tlire, donné plusieurs fois

le jour, et cela consiamment par sa force

d'âme dans les travaux, dans les afflictions,

dans les tribulations, dans la captivité , dans
las œuvres d'une charité sincère, toujours

animé d'un zèle selon la science, toujours

comme mourant, et toujours soutenu par

la grâce divine dans ses tristesses. Cette force

d'âme, en un mot, fut si variée, si étendue,

si constante, que toule langue se sent insuf-

fisante à la louer, et (pie le mieux est de se

contenter de l'admirer.

XVIIL Néanmoins il y a encore dans la

force d'âme de François un aspect bien frap-

pant que nous n'avons [)ns envisagé : c'est
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qui brille parmi les alfronts et les

Ceci encore lui est contai un
avec le grand Apôtre des nations. Je vous
rappellerai celte pa^e de l'histoire de

François oij il est parlé d'une lettre immo-
rale , si bien contrefaite avec toutes les

afiparences du style et de la main de Fran-
çois de Sales, que les i)lus clairvoyants et

les plus circonspects tremblèrent en la

voyant, bien que déterminés à ne pas la

reconnaître comme sienne. Qui donc avait

pu inventer une trame si adroitement our-

die? Un gentiliiomme, indigne do ce litre,

et une feiiune de la troupe des Dalila, des

Allialie, des Jézabel 1 L'un et l'autre vou-
Jaient se venger du zèle de noire sainl, qui
flvail agi envers eux comme un autre Na-
than. Incompréhensibles desseins de Dieu I

A^-s yeux, ô mon Dieu, s'étaient donc détour-

nés pour ne point voir l'indigne outrage

fait i\ l'honneur de François, qui eut h gémir
sous lo poids de celle calom;iie pendant plus

<le trois années ? Pourquoi donc no pas

envoyer dans l'antique Binia un nouveau
Daniel pour couvrir de honte le cou|)ablo

«t sa con)i)Iice? Mais je dois adorer vos

desseins, ô céleste Providence; si quelque-
fois sur la mer de ce monde vous permettez
que vos sainls soient frappés et humiliés,

c'est afin qu'ils amassent une somme plus

considérable de mérites. Enfin Dieu lit

lomljer la [lunition lardive sur la lêle du
coui»able ; il l'élcndit sur un lit de douleur.

Celui-ci alors, voyant ajiprccher rapidement
une mort prématurée, reconnut les justes

efi'ets (le la colère céleste; il confessa haute-

ment son inraa:ie, et supplia que l'on fît

connaître k tous l'innocence de l'évêque de
Genève. J'ai bien eu raison de dire que
Oiious devions ici adorer les desseins cachés

de la Providence : la victoire de François

dans un combat si long, si terrible, fut si

complète, tellement signalée, que, si elle

eût été la seule dans toute sa vie, elle aurait

pu néanmoins faire de lui le modèle le plus

héroïque de la vertu de force. François do
Sales savait (ju'on l'avait décrié à la cour

du duc de Nemours ; il lisait dans le visage

de ses prêtres une sorte d'hésitation dans
le res|>ect ; il découvrait dans le regard de
ses filles spirituelles une sorte d'agitation

qu'elles s'efforçaient de lui cacher. Bien des

persiuinos parmi le peuple baissaient les

yeux pour ne |)as sembler le voir. Lui, tou-

jours immobile et content dans la |)aix do

son âme, toujours satisfait du témoignage de

sa conscience sans tache, il se ne laissa point

tirer de sa quiétude par l'empressement à

se défendre, à se discul[)er. O.ii, tu élais,

ô François, le nouvel apôtre de la force,

toi qui, pendant trois années, sus lo com-
^lil^ire dans les injures, dans la Uislesse,

(ij^us l'ignominie, dans l'infamie supportée

po.V.r le Christ. Perignomiuiam, pcr ivfaininin,

lit sfiduclores, quasi tristes. (Il 6'wr.,VL8-

10. ) Placcomihi in contumeliis pro Christo.

{ Il Cor,, XII, 10 ) Honte au monde ! Ce

monde disait que François était faible, qu'il

i/^tàit laissé |)rendrc aux allraïf- mondains;

et justement c'est dans celle prétondue fai-
Itiesse .que François professait la force d'âme
la plus admirable. Le monde croyai» l'abat-
tre par celte calomnieuse imputation de
liiiblesse, et c'est par là môme qu'il se rele-
vait plus courageux et plus fort: C^lm enim
infinnor, tune polens sum, (Ibid.) La puis-
sance de François tut grande dans le silen-
ce, plus grande encore dans la résignation

;

oui, grande et très-grande, parce qu'il ne
désespéra jamais de la justice divine, qui
d(!vait enfin tirer d'une si grande amertume
non-seulement son clergé et ses filles spiri-
luelles, mais encore l'Eglise entière de Ge-
nève , l'épiscopal tout entier de l'Eglise

universelle.

XIX. Ici volontiers je mettrais fin à l'é-

loge de François de S.des, et je ( roirais
l'avoir terminé |)ar le trait qui honore le

plus sa magnanimité. Mais, puisque ma voix
se fait entendre dans ce temple aux chastes
colombes qui honorent en lui leur père,
je veux raeilre le sceau à 1 éloge de sa l'orne

d'ûme par la pensée uiôme qui lui inspira
l'iustilulion d'une famille de vierges chrétien-
nes. Poussé par une vision divine et i)ar

l'insjiiraiion de Dieu même à chercher une
dame pieuse qui devait au xvi° siècle
reproduire les exemples des Marcelle, des
Mélanie, des Paule, des Fabiola, il fixa ses
vues sur Jeanne - Françoise De Frémiot,
demeurée veuve du Ijaroii tJe Chantai. Giamle
et mémorable |ieiisée qu'il eut de fo:ider
un ordre de miséiicorde et d'éducalir)n, où
pourraient se retirer non-seulement les

vierges, mais aussi les veuves, môuie celles
qui seraient arrivées à l'Age mûr ou qui
seraient délicates de conslilution ! Que de
contrauiclions ne dut -il pas rencontrer
pour arriver à constituer une semblable fa-
mille cl à lui donner Jeanne-Françoise pour
mère ? La première tem()ète s'éleva du côlé
du père et du frère de celle-ci, qui vou-
laient la remarier à un riche gentilhomme
de Bourgogne. Une autre tempête s'éleva à
l'occasion de la vieillesse du père, qu'il sem-
blait convenir de ne pas abandonner, et

aussi de la part du beau-père, qu'il ne fal-

lait pas conlrisler dans sa décrépitude : il

était âgé de 88 ans. Jeanne-Françoise avait
à elle seule le manimenl desafîaires doinesli-
(|ues qui n'étaient pas [leu compliquées.
Comment s'y prendrait François pour lever
tant d'obstacles ? Oii étaient les ressources
pour soutenir la communauté naissante ?

François de Sales était pauvre, parce qu'il
ne tirait rien de sa famille, ayant tout
laissé 5 son frère, pour se dépouiller de tout
patrimoine ; il était ()auvre, parce qu'il avait
toujours refusé les pensions, les abbayes,
les |)résenls que lui olfraient largement les

monarques et princesses ae France, les ducs
de Savoie, et plusieurs villes de France : il

était [lauvre, parce qu'il avait coutume de dis-
tribuer aux |)auvres le peu qui lui restait

de ses dépenses modiques sur son revenu
épi SCO pal.

La baronne ne pouvait rien apporter, vu
qu'elle avait trois jeunes filles et un lils. Je
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dois rappeler maintenant un torril»le orage

suscité par le (ils de la baronne pour faire

échouer les desseins de François touchant sa

congrégation de religieuses. Malheureux
filsl dèsqu'il eut entendu le dernieradieu de
sa mère, il se jiUa à son cou, et la serrant

avec force, il la conjurait de ne pas le dé-
laisser pour tout au monde. Lorsque Jeanne
Françoise se fut à grand' peine dégagée de
ses étreintes, il courut dans l'exaltation de
son amour filial se coucher sur le souil de
Ifl porte, et \h, étendu de tout sou long, il

(ht à sa mère qui se disposait h sortir :

Abandonnez-moi, si telle est votre volonté,

mais que ce soit en foulant mon corps aux
pieds. — Pour moi, si je vous rappelle ici

la force d';lme de Jeanne-Françoise, c'est

uni(|uement parce que j'y vois le fruit du
zèle et de la force d'Ame de François lui-

même. Ce que je dis \h est si vrai que deux
fois la |)ieuse dame hésita dans l'accomplis-

sement de son dessein; et lui, François de
Sales, n'hésita jamais. Il surveilla avec sol-

licitude toutes les hésitations, il leva par sa

sage prévoyance tous les obstacles. Les vic-

toires do Jeanne-Franç'^i'-e forment donc
comme un glorieux cortège aux victoires

multiplias que remporta François do Sales
dans l'in titution du vertueux ordre do la

Visitation. Quelles sortes d'obstacles ne vit-

on pis ensuite surgir contre les intentions
de l'évêque de Genève, après qu'il eut ins-
tallé et mis en bon chemin ses chères filles?

Même quand la mort sembla venir prématuré-
ment menacer Jeanne-Françoise, lesaint évo-
que ne perdit pas courage et se rassura |)ar

l'espoir de sa giiérison. Lorsqu'elle fut reve-
nue en santé, l'empire ténébreux arma tou-
tes les puissances pour miner et ruiner le

pieux édifi'o élevé par les soins de Fran-
çois. On attaquait la réputation du nouvel
institut; on en niait l'utilité; on ne rou-
gissait pas de railler assez, grossièrement
le prélat lui-même; ici c'était l'envie qui
y mettait sa dent, et là c'était l'hypocri-
sie des faux sages. Filles bénies de la

Visitation, vous lui coûtâtes bien plus que
ne lui avaient coûté la conversion de tant de
milliers d'hérétiques, la régénération d'un
diocèse, la fondation do trente-trois pa-
roisses (lù il n'était pas resté une pierre sa-
crée, la réforme de tant de cloîtres, d'ab-
bayes, de monastères, de collèges; la diffi-

culté de tant de consultations, d'apologies,
de traités, d'avertissements. Pour vous il

sentait jusqu'à la moelle des os les traits de
la calomnie, le choc des obstacles suscités,
la dureté de l'ingratiliide. Mais au lieu do
vous en attrister et d'en être jieinées, ré-

jouissez-vous-en, célestes colombes, len ires
filles d'un si illustre père, puisque c'estaussi
à votre occasion que le saint évêque de Ge-
nève a pratiquédanssa plus haute perfection
la vertu de force, qu'il fut le héros de la Sa-

voie, l'un des Samson de la nouvelle alliance.

XX. Mais je m'aperçois un pou tard que
je vous ai entrelenus au delà du t''m[is que
peut accorder le |)lus bienveillant auditoire,

et cela sur une seule vertu de François, tan-

dis que j'avais promis de vous en faire ad-

mirer une seconde, je veux dire la douceur.

Il est certain que cette see.onde vertu enlée

sur la première pouvait devenir le thème
d'un nouvel et magnili'pie éloge à la gloire

de notre héros. J'aurai donc diminué la

gloire de votre saint fondateur en me met-
tant dans l'impossibilité de tenir ma pro-

messe. Pourtant je n'en crois rien ; je comp-
terais plutôt avoir produit un effet tout con-

traire. Quel plus grand mérite voudriez-vous

trouver dans un saint, lorsque c'est assez

pour lasser un panégyriste que de [larcourir

au vol et suiierticiellemont une seule do ses

vertus? C'est là une gloire que François ne

partage qu'avec un bien petit nombre. Du
reste, j'ai cru devoir de prime abord faire

le panégyri(pje de sa force d'âme, parce que
le plus souvent on présente l'éloge de son

incomparable douceur. J'aurais pu égale-

ment entreprendre l'éloge de son admirable
sagesse, et parcourir ces livres d'or oîi

brille avec tant d'éclat le mérite littéraire et

l'érudition ecclésiastique. EfTectivemenl si

de son temps personne ne parlait avec plus

desagesse, personne aussi n'écrivaitavecplus

d'élégance et de suavité. Il réussissait éga-

lement et à captiver l'esprit par le prestige

(lu talent et à gigner les cœurs par l'onc-

tion de la grûce. J'aurais pu encore prendre
pour sujet d'un éloge la candeur de son carac-

tère etdeses mœurs. Ne faudrait-il pasaussi
un panégyrique pour sa charité qui s'exorç'i

de tant de diverses manières, à tel point

que dans l'acte de canonisation Alexan-
dre Vil le qualifia de Ofjicina charilalis :

véritable arsenal de charité I Un amp'e fia-

négyrique serait dû enfin à sa rare prudence,
qui lui valut d'être l'oracle de son siècle au-
près des pontifes, des monarques, des princes

de l'Etat et de l'Églis;'', des théologiens, des
jurisconsultes; et co qui vaut boaucouf)
mieux encore, auprès des hommes de Dieu,

ces appréciateurs presque toujonrs infaitli-

bles, parce (pTils n'écoulent que la justice, ja-

mais l'adulation ni !a cupidité. Puis donc qu"il

est si difficile même de nombrer les vertus de
François de Sales, puisque chacune d'elles

demanderait un panégyrique particulier,

puisque j'ai été trop prolixe rien qu'en me
renfermant dans l'éloge d'une do ces vertus,
que devrons-nous conclure de leur ensem-
ble? Seule l'Eglise catholique, apostolique,
romaine, est proprement l'Eglise de Dieu :

seule elle peut produire ces miracles de
vertu universelle dont ne se glorifia ni

ne se glorifiera jamais la philosophie du
monde.

Oratelrs sacres. LXXXVII.



INOTICI^ DIOGRAPHIQUE SUR M. DE GENOUDE.

M. de Genoude (Anloinc-Eugôno), prédi-

cateur, liagiographe, f)ublicisle et liistorien,

naciuit h Monlélimarl en Daupliiné le 9 fé-

vrier 1792, d'une famille originaire 'le Savoie.

Son vrai nom était Gcnoiid: il y ajouta une
lettre finale lorsque Louis XV'III lui donna
des lettres de noblesse au mois de juin 1822.

Il fit avec distinction ses humanités à l'Ecole

centrale et au Lycée de G renoble, et cornm ençî\

dans la même ville son cours de droit; mais
il préféra bientôt suivre la carrière des let-

tres, et se rendit à Paris, où il trouva la

protection de Fontanes. C'est h ce dernier
(|u'il dut d'être respecté par la conscription,

qui ne respectait [lersonnc, et de pouvoir
.linsi continuer ses études hébraïques.
Nommé firofesseur de sixième dans un col-

lège vers 1811, il s'occupait dès lors (ie la

traduction d'/saïe. Pendant les troubles de
1815, le prince de Polignac se r.-iltaclia en
qualité do capitaine aide-de-camp, et il alla

joindre dans les provinces du Midi lo duc
d'Angoulême , non sans courir de grands
dangers. Constamment opposé à l'invasion

étrangère, il voulait qu'avant de marcher
contre Bonaparte, les troupes royales fissent

sortir du territoire tout ce qui n'était pas
Français, et il lit dans ce sens des ouvertures
aux chefs républicains de Grenoble. On re-

connaît lîi déjî" le futur directeur d'un jour-

nal qui devait prendre fiour épigraphe : Tout
pour le peuple et par le peuple. Avant cette

époque, le jeune Genoude avait eu à luiter

contre les doctrines de scepticisme et d'in-

crédulité qui tendaient à envahir son âme;
il sortit vainqueur de celte é|)reuve, et

7»rorait de consacrer sa vie entière h la dé-

fense de la religion. Alors il entra peur la

première fois au séminaire de Saint-Sul-

pice, mais le mauvais état de sa santé

l'obligea bientôt d'en sorlir. A son retour

des eaux de Saint-Sauveur, il allait publier

sa traduction û'isaie, lorsque M. Desrenau-
des, conseiller de l'université et censeur im-
l)érinl, l'ayant mandé auprès de lui, exigea

de lui la suppression d'une note cmprunlée h

Vllistoire orientale de Court de Gébelin, et

que l'on regardait comme une allusion |ier-

fide aux vues ambitieuses de Napoléon. Le
traducteur s'y refusa, et sa publication fut

ajournée. Vers ISl't, parut sa traduction de
Job, presque en môme temps que les Ité-

(lexions politiques, où 1\L de Genoude ex-

posait ses principes et ses idées sur la
' nature du pouvoir, ie système représentatif

et les liberiés générales et locales. Sa tra-

duction des Psaumes jjarut en 1815, et (ailin,

en 1822, celle de toule la Bil)le avec des

Prolégomènes et des Commentaires. Ln 1819,

il donna son cxcellenlp Iraduction de l'Imi-

tation de Jésus-Christ, (]\\\ n'obtint pas moins
d'éiogrs (jue n'en obiiut ensuite celle des

Livres saints. Sous les ministères de Diïcazes

et de Richelieu, il écrivit dans h (\)nserra-

(eur, avec les al)bés Fayct et de Lamennais.

et en 1820 il fonda le Défenseur, avec la col-

laboraiion de ce dernier. Cependant il était

rentré en 1818 à Saint-Sui[)ife : mais l'affai-

blissement continuel de sa santé l'obligea de
voyager, et il se rendit dans la Vendée. C'est

15 "qu'il connut mademoiselle Léontine de
Fleury, fille d'un colonel d'artillerie, qu'il

é[)0usa peu après. 11 fut alors nommé maître
des requêtes par M. de Peyronnet, et il fil

paraître son livre intitulé : Voyage dans la

Vendée, dont on a beaucoup loué la forme et

le style. Vers la même époque il publia, en
faveur des Grecs, la première brochure qu'on
ait faite pour celte cause, et en 1822 il fonda
la Gazette de France, où plulôt il continua
l'ancienne feuille f:)ndéo par d'Hozier et les

trois Uenaudot en 1631. Un des traits les plus

saillants de ce journal a été, comme chacun
sait, d'avoir entrepris de réconcilier le [irin-

cipe de la souveraineté nationale avec celui

de l'hérédité monarchique. Si ses doctrines

ont été l'objet d'assez vives contradictions,

il est du moins incontestable que ses adver-
saires eux-mêmes ont rendu hommage 5 la

sincérité, au talent [dein de verve, au désin-
téressement qui les défendaient. C'est pour
faire triompher ce qu'il croyait la vérité po-

litiiiue, la véiité dont dépendaient le bon-
heur et la paix, de la société française, que
M. de Genoude soutint tant de procès, paya
tanld'amendes ruineuses, s'opposa par toutes

les voies possibles à ce qu'il regardait, depuis
1830, comme des usurpations du pouvoir
nouveau. Kn 1837, on fit chez lui, î» Paris et

à son château <le Plessis-aux-Tournelles,
près de Provins, deux visites dumiciliaires

dans l'espoir de saisir une prétendue cor-
respondance avec la duchesse de Berry :

elles furent sans résultat. Ayant eu la dou-
leur de perdre sa femme au mois de fé-

vrier 1834-, M. de Genoude se ressouvint do
sa première voration ; il entra dans les or-

dres, et, dans le cours de l'année suivante,

il fut fait prêtre. Il sut concilier, chose qui

paraissait difficile à bien des gens, tous les

devoirs du sacerdoce avec les travaux et

l'ardeur du polémiste; et la vérité religieuse,

non moins que les doctrines sociales , a

trouvé sans contredit en lui uu de ses plus

habiles et de ses |)Ius dévoués défenseurs.

Dans l'ordre religieux, il a fait paraître suc-
cessivement : une traduction des Pères de

l'Eglise primitive; la liaison du christia-

nisme, qui parut d';ibord en 12 vol. in-8°, et

qui a été réimprimée en k vol. grand in-8" h

deux colonnes; une édilion des OJuivres de
Malebramhe ; une Exposition du dogme
catholique, suivie de la Doctrine de l'Eglise

catholique par Bossuet, de la liègle générale

de la foi catholique par Véron, des Maximes
de l'Eglise sur le salut des hommes, par
t'évéquc d'Hermopolis, 1843, 1 vol.; SerniOTts

et conférences, k' édition, 18'»C, 1 vol.; la
divinité de Jésus -Christ , annoncée pur l'S

prophètes, prouvée par l'accomplissement des
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prédictions de Jcsiis Christ, clc, 2 vol.;

Discours sur les rapports entre la science et

la religion révélée, traduit do l'anglais do
Wiseman, première édition, 2 vol. in-S";

3' édition, 1 seul vol.; OEuvres spirituelles

de Fénelon, nouvelle édition, etc., précédée

d'un Discours préliminaire, 18i2, 2 vol. in-12;

Psautier français, traduction nouvelle, 1822,

2 vol in-18. D.tns l'ordre historique ou |)oIi-

lique : La raison monarchi<iue, publiée de
concert avec M. de Lourdoueix; lieslaura-

lion de la société française, avec le même;
Histoire de France, 23 vol. in-8"; Diction-

naire encyclopédique, annoncé en 18'i5, etc.

M. de Genoude fit un voyage à Rome [)Our

obtenir l'autorisation de rétablir les Orato-
riens en France, et il reçut du Pape un
accueil distingué. II aimait beaucoup à faire

enlendre du haut de Ja chaire la parole de
Dieu, et les prélats des divers diocèses qui
avoisinent celui de Paris, notamment l'ar-

LA SAINTE VIERGE. m
clievè.pie de Sens et rév<\(jue de M''aux,
rappelèrent souvent dans leurs cathédrales.
On cite comme l'un des plus beaux sermon-:
(|ui aient été faits celui qu'il prêcha h Saint-
Sulpicc sur la Passion de Jésus-Ghrist. Il

accom|)Iissait avec le même zèle les fondions
les plus humbles du saint ministère, et il

célébrait très-régulièroment le saint sacri-

fice. Dans les dernières années dj règno de
I.ouis-Philippe, il avait siégé à la ihambre
des défiutés; la révolulionde Févrierle rendit

à la vie privée. Il se livrait avec une infati-

gable activité aux travaux que nécessilaient
et ses luttes poiili(iiics de chaque jour et les

exigences de la polémifpie religieuse, lors-

qu'il se rendit dans le midi de la France
pour rétablir sa santé qui donnait dos in-

(piiéludes h sa famille et à ses amis. G'est à
Hières qu'il fut enlevé par une mort sou-
daine, dans le mois d'avril de 18V9.

SERMONS ET CONFERENCES'"

DK

M. L'ABBÉ DE GENOUDE.

I ~ SERMONS.

SERMON I.

S'jR LA SAINTE VIERGE.

Prononcé le 2 février, jour de la Purification.

Postquam impleli siinl dirs purgationis pjus spcundiim
legPiri Ûoniini, tuleruiil illuin ni Jérusalem, ut sislereiil

euin Domino..., et ul dareni hosliam : par lurturum aut

duos pullos columbaram. (tue, III, 2i, 21.)

Après que les jours de s<i purification fitrent accomplis,
selon la loi de Moise, ils le. portèrent ii Jérusalem prur
le présenter au Seifjneur, et donner ce qui devait être offert

en sacrifice : deux tourterelles ou deux petits de colom-
bes.

Quelle est celle qui paraît aujourd'hui dans
le temple, à la porte du tabernacle, ollVantà

Dieu son premier-né, et, pour le racheter,

présentant non un agneau, l'oifrande des ri-

clies, mais le sacrifice des pauvres, deux
tourterelles ou deux l'ctits de colombes?
Quelle est celle-ci h qui le vieillard Siaiénn
adresse ces terribles paroles : Cet enfant est

établi comme wn signe de contradiction, et

votre âme sera percée d'un glaive. {Luc, H,
34.)

G'est la première des créatures, l'honneur

et la gloire de Jérusalem, colle dont le Roi
Projdiète a dit : Vous avez placé sur sa télé

ime couronne brillante de pierres précieuses

{Psal., XX, 4) ; c'est la tige rovôtuede (lours

qui ne llétrissent jamais, la branche qui,

sans racines, reverdit dans le tabernacle, la

porte orientale du sanctuaire que vit Ezé-
chiel et qui ne s'ouvrait qu'à Dieu, le buis-
son qui brûle sans se consumer, la toison

brillante de Gédéon que la rosée entoure et

ne mouille pas, le sanctuaire où devait ha-
biter la Divinité, l'arche d'alliance, le temple
de Saloiiion, la vierge d'Isaïe, la seconde Eve,
l'étoile de Jacob, celle dont Rachel, Judith,
l'>llier, n'étaient que les figures, et, pour tout
dire avec un Evangéliste, elle est Marie, de
qui est né Jésus, appelé le Christ : De gua
natus estJestis, qui vocaturChristus.{Mallh.,
\, 10.) G'est sous ces imagos (pie nous trou-
vons Marie annoncée dan-. l'Ecriture, et son
Fils et l'Eglise lui adressent les plus doux
versels des Psaumes et du Cantique des Can-
tiques.

Jamais vertu dans aucune femme ne fui

(!) Ces Sermons et Conférences ont élé prononces à SaisU-Tliomas-d'Aquin cn-iTit le Carême de 18-il.
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plus f^ran'lo, et la vertu est la perfeolion de
noire âirie. Selon sainte Caiherine de Sienne,

si nous pouvions conteujpler des yeux du
corps une âme dans l'état de grâce, nous se-

rions si charmés de la voir sUr|)asser toutes

les fleurs, tous les astres, tout l'univers, qu'il

n'est personne qui ne voulût mourir pour
une semblable beaut^^. Dites, mes cliers audi-
teurs, ce que doit être la sainte Vierge, qu'un
an,:;e salua de ces mots : Vous êtes pleine de
r/rdce (Luc, I, 28); dites ce que doit être Ma-
rie, en (|ui le Verbe et l'Esprit-Saint résident.

Rien ne m'effraie autant que d'avoir à retra-

cer les grandeurs de Marie, s'écriait saint

Bernard ; ce que les autres saints ont eu entre
eux tous, Marie seule l'a possédé tout en-
tier. Dieu l'a créée comme un monde tout

spécial pour lui. Aussi a-t-elie pu dire : Je
suis préparée dès l'éternité : « Ab œterno or-

dinuta sum. » [Prov., VIll, 23.)

Pourquoi une créature si parfaite a-t-elle

été soumise aux purifications île la loi ? pour-
(|uoi celle vierge, encore plus pure après
son enfantement, s'esl-eile tenue éloignée du
temple pendant (juaranle jours, elle qui avait

misau monde le maître du lenq)le? pourquoi
son Fils, le Fils de Dieu, ost-il présenté dans
la maison de <o\\ Père conime un enfant dé-
nué de tout? pour(|uoi celui qui devait

changer la loi se sou;uet-il h la loi ? pourquoi
t.ml d'obscurités, larit de contradictions ap-
parentes, tant de mystères? Ab ! c'est que
tout ce qui se passe dans le tem[»le est l'ait

pour nous; |)OU.r nous, mélange de misère

et de grandeur, de force et de faiblesse, vé-

ritable abîme de contradiction et de ténèbres;

pour nous, ciéés dans la gloire el loud)és

dans l'opprobre. Une gr;mde réparation s'ac-

complit. Dieu nous sauve de la mê'uo ma-
nière que noire ennemi nous avait perttus.

Une femme avait été le princi()e de notre

ruine, une feuune est le principe de notre

salut. Les deux sexes ont coopéré à notre

mort, ils contribuent tous deux à noire ré-

surrection. Une femme nous est donnée pour
mère h la place d'une autre femme, une lium-

l)l(! au lieu d'une superbe. Toule la dcsiinée

humaine e.-t expliquée : la chute et la ré-

demption, l'innocence et la douleur, Jésus-

Christ el Marie ouvrent an repentir le che-

min du ciel fermé depuis la faute d'Adam et

d'Eve.

Marie, acceptant le sacrifice de l'esprit,

consommant le sacrifice du coeur, répare la

désobéissance d'Eve ; elle nous apprend le

culte que nous devons à Dieu, l'adoration en
esprit et en vérité, et nous révèle la gloire

qui en est la suite. Aussi Marie est-olle la

plus grande dts créatures i)ar les lumières

qui lui ont découvert la grandeur de l'humi-

lité et de l'esprit de sacrifice, par l'amour

qui lui en a fait accepter les rigueurs, par la

l^loire quia récompensé en elle l'acceptation

de la mort de son Fils. Tel sera le partage de

ce discours.

Implorons l'Esprit-Saint, afin que nous

puissions imiter la vie et la mort du Fils et

de la Mère, du nouvel Adam el de la nouvelle

Eve. Ave. Maria.

m
pnEMlicnE PARTIE.

Fille des rois, des grands-prôlres el des
patriarches, descendante de David, Marie
était ;;auvre par suile de la ca|)tivité de Ba-
bylone, qui avait changé toutes les (condi-

tions dans la Judée. Elle habitait la petite

ville de Nazareth, dans rhund)le demeure do
Joachim et d'Anne, son père et sa mère. De-
venue l'épouse d'un simfile artisan, elle s'é-

tait unie à lui pour protéger el cacher sa

virginité. Vouée au leiiq)ledès sa plus tendre
enfance, elle méditait sans cesse en elle-

même les vérités révélées, et la chute des
anges, et celle grande |)romesse f iite à Abra-
ham que toutes les nations de la terre se-

raient bénies en un Fils de sa race. Elle

voyait cette promesse transmise d'Isaacà Ja-

cob, de Jacoî)?! Jiida, de Juda h David; el,

comme le sce])tre sorti de Juda ét.iit alors

entre les mains d'un prince iduméen, elle

croyait, selon la prédiction de Jacob, les jours
du Messie arrivés. Tout h coup l'ange qui
avait parlée Daniel et à Zacharie [laraii de-
vant elle.

Dès que l'ange lui adil : Jcvoussnlue, Marie,
p'einedegrâce, vous êtes bénie entre toutes tes

femmes {Luc, l. 28), .Miriese trouble. Igno-
rant le monde, dont elle était ignorée, Marie
descendait encore au-dessous de l'humblo
situation où le ciel l'avait fait naître jiar la

sublime humilité d'un cœur cpii ne s'ouvrait

qu'aux saintes ins[>iralions de D;eu ; elle

avait suivi la volonté divine en faisant vœu
de rester vierge : aussi vous la voyez plus
intpiiète de l'idée de renoncer à la virginité

(|ue flattée de l'honneur qui lui e>l offert.

Marie entend dire qu'elle va devenir la mère
du Messie, que son Fils régnera élornelle-
ment; elle sait que Satan peut se transformer
eu ange de lumière, elle hésite.

Que celle demeure pauvie et obscure, où
se passe la première scène di; l'Incarnation,

contr.iste avec les délices el la magnificence
de l'Eilen, où un ange aussi vint à parler à

Eve] Que de leçons a recueillir si l'on com-
pare les deux mères du genre humain, la

mère des morts, la mère des vivants: d'un
côté, l'humilité, la pauvreté, l'obéissance

;

•le l'autre, les richesses, l'éclat, la gloire;

tout ce qui [)crd, tout ce qui sauve. Eve était

reine du monde, tout lui avait été assujetti
;

brillante de beauté, elle était immorUille,
elle s'enivra d'elle-même.

L'ange (jui lui apparut est celui dont Ezé-
chiel a dit : Tu habitais dans Us délices du
Paradis, toi le sceau de laressemblanre divine,

plein de sagesse et parfait en beauté. Tes vê-

tements étaient couverts de topazes, de jaspes,

de chrysolithes , de saphirs, d'émcraudes.
Placé sur la montagne suinte de Dieu, tu

marchais au milieu des pierres élincelantes.

(£':ec/t.,XXVIII,13,14..)Maiscetange,devenu
rebelle, veut entraîner dans sa chute Adam «t

Eve, destinés h le rem|ilacer dans la gloire;

c'est au milieu des artifices, c'est par des in-

sinuations, c'est sous la forme d'un serpent
qu'il se manifeste. Eve, au lieu de le repous-
ser, l'écoute; elle aspire à devenir semblable
à Dieu, elle se laisse entraîner aui paroles
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«le range des ténèbres, elle cueille le fruit

do l'arbrcde la science du bien et du mal, et

tout change Ji l'instant pour elle; dégradée

par Le péché, condamnée à niort, chassée

(lu Paradis terrestre, elleenfanteaveculouleur

une postérité maudite.
Kvoavait été séduite par la promesse d'être

semblable à Dieu; Marie entend dire qu'elle

va devenir la mère de Dieu, elle attend en
silence l'inspiration du Très-Haut. Vierge, il

faut qu'elle consente à devenir mère ; mère,
à iiiinioler son Fils.

Vierge sainte, s'écrie saint Bernard, tous

les hoiiimes, tous les siècles, sont suspendus
à vos lèvres; l'ange allend une réponse, et

nous une parole de pitié. Voilà qu'on nous
olfre le |)rix de notre rançon, nous serons
délivrés à l'instant si vous y consentez. Créés

à l'imago de Dieu, nous nous soniraes per-

dus; vous [)Ouvcz aider à nous rétablir par

une parole : c'est ci; que vous demandent
Adam et ^a [)Ostérité bannis du Paradis, et

le patriarche Abraham; tousse |)rosternent

à vos |)ieds s;icrés, parce que de vous dé-
pendent la consolation des misérables, la ré-

(Jem|)t'on des captifs, le salut de tout l'uni-

vers. Donnez, s'il vous plaît, cette réponse
que le ciel, la terre et les enfers attendent.

Dieu môme, qui a tant aimé la beauté de
votre Ame, désire de votre bouche la réponse
par laipielle il a résolu de sauver le monde.
Dieu vous crie du haut du cid : Ma bien-
aimée, laites entendre votre voix, prononcez
une parole passagère, et vous concevrez la

parole éternelle. Un ange, une vierge, dans
l'humble demeure de Marie, décidaient du
sort du monde : un ange envoyé par le Créa-
teur : une vierge représentant toules les

ciéatures; un ange, une vierge plus angéli-

que (|ue l'ange même.
liulendez entin son humble réponse : Ecce

ancilla Doinini : « Voici la servante du Sei-

gneur. » [Uic, 1, 38.) Marie n'a pas oublié
que Dieudevaitsusciter au déujon unennemi
dans une femme, que celle femme devait
écraser la tête du ser[)ent. Elle se souvient
«pie Dieu a promis îi la famille de David un
signes et ce sigie était une vierge enfantant
un Fils, l'Emmanuel, le Dieu avecnnus.Elle
consent à la volduté de Dieu, elle renonce à

toutes ses pensées, elle se dépouille de tous
les sentiments de son cœur [)0ur acconjplir
la parole divine. Elle déclare que tout ce qui
est en elle appartient à Dieu, elle prononce
le mot de la rédemption : Quil me soit fait

selon votre parole : « Fiat mihi secundum
verbum luum. » [Ibid.)

O |)uissance 1 ô prodige d'amour pour Ma-
rie ! A peine a-t-elle prononcé ce mol : Fiat,
Quil soit fait, toutes les prédictions s'accom-
plissent, les désirs des patriarches, l'attente

des nations, sont remplis, un ciel nouveau
paraît au-dessus de nous, les intelligences
célestes s'étonnent, la nature divine s'unit

à la nature humaine. Marie |)Oïsède dans son
sein l'espérance de la terre, la gloire des
siècles, la joie de l'univers. Une |)arole a
changé toutes les lois de la nature: une
vierge demeurant vierge conçoit uii Fils, un

LA SAINTE VlliRGE. 242

Dieu est homme, un homme est Dieu ; une
femme devient le sanctuaire de la Divinité!

Saint Augustin- remercie la sainte Vierge,

au nom de la nature humaine, d'avoir donné
à l'ange ce consentement, le principe et la

cause de notre salut. Sainte Vierge, ajoute

cet incomparable Père, qui pourrait vous re-

mercier et vous louer digneujent, vous qui,

par une parole, avez sauvé le monde, qui

était perdu 1

Le sacrifice accepté à Nazareth, Marie vient

aujourd'hui le conlirmer ilans le temple do
Jérusalem. De môme, dit le grand évoque de
Meaux, que, le jour de l'annonciation, elle

donna son consentement h l'incarnation du
Messie, de môme, au jour de la purification-,

elle ratifia le traité de la Passion de son Fils

par le sarrifice qui en était la figure.

Ce n est plus un ange, c'est un vieillard

dans .e temple, c'est Siméon qui est le mi^
nistredu sacrifice. Il ne parle [las à Marie du
règne éternel de son Fils, il lui annonce les

contradictions auxquelles Jésus sera exposé,

et le glaive dont elle sera percée elle-njêmo

à cause de lui.

Que fait Marie en entendant ces paroles?
Va-t-elle s'étonner de toutcecjui est dit d'un
Dieu qui doit mourir, et trouver dans les

sentiments de son cœur les motifs |)ourso
dérobera la soumission de l'esprit? Non:
elle avait hésité quand l'ange lui parlait do
sa gloire ; elle n'iiésile pas (juand Siraéon lui

parle de sacrifices. Elle tient le Sauveur dans
ses bras, elle l'otTre à Dieu. Elle s'unit d'in-

tention h la figure de l'oblation du Sauveur,
elle répond dans son cœur h Dieu, (pii veut
immoler Jésus-Christ : Que notre Fils meure,
afin que le monde vive.

Rien ne coûte à Marie pour obéir à Dieu :

elle sait que, par sa soumission h la loi de
Moïse, elle accrédite la croyance qu'elle avait

conçu comme les autres femmes, et qu'elle

est, comme les autres femmes, impure et pé-
cheresse. Ce fils dont elle devait être si tière,

l'ange de la nouvelle alliance, celui que les

mages, les bergers et les anges avaient ado-
ré, elle le rachète au prix exigé des pauvres.
Elle consent à voiler toute sa gloire, laguiru
de son fils, et à s'ensevelir avec lui pendant
trente ans dans la plus humble demeure.
Quel mélange de ténèbres et de lumières,

de clartés et d'e mystères L Marie auj-ait pu
trouver bien des contradictions apparentes
dans la conduite de Dieu, elle obéit en si-

lence; mère des croyants, el'e nous sert ainsi

de modèle pour arriver nous-mêmes à la foi;

elle triomphe des suggestions de son esprit,

elle sait que servir Dieu c'est régner. Ainsi
se trouve sanctifiée dans Marie cette humililô
do l'esprit, notre règle à tous dans^ la nuit où
nous marchons : vierge, elle n'a pas douté
qu'elle ne devînt mère, et mère de Dieu ;

reine du ciel, elle accepte l'obscurité la plus

profonde. Elle a cru l'ange et le vieillard

qui avaient mission pour lui révéler la vo-
lonté divine, et nousaussi nous devons croire

tout ce que Jésus-Christ nous a révélé, quand
nous sommes assurés de sa mission divine.

Saint Ignace, martyr, nous aftprefid que
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trois mystères opérés dans le silence ont été

cachés au dt^nioii : la virginité de Marie,
l'enfanleiiient et la mort d'un Dieu! Mario,

seule un nionient, sut tous ces grands mys-
tères. C'est ainsi iiue Dieu s'cj.! plu h con-
fondre la sagess(î des sauces et à humilier les

fnrls par ce qu'il y a de plus faible dans lo

monde. PcniJant qu'une jeune femme de Na-
zaretli élaii inondée de toutes les clartés du
ciel, les sages de la Grèce et de IWime étaient

plongés dans les plus iiroi'oudes ténèbres. La
soumission de son es[)rit l'associait à la ré-

<lemplion ; l'orgueil dospliilosopliesqtii vou-
laient tout comprendre les laissait incertains

sur les premières vérilés. Qu'ils sont [)elits

ces ^randsgénies avec leurs vains systèmes,

auprèsde celte humble femme qui connaissait

le grand secret caché aux puissancv-s de l'air

et renfermé dans les jjrofondeurs de l'Et'ri-

luro, l'alliance de l'humanité et de la divinité!

Et aujourd'hui encore ne voyons-nous pas

les esprits sufx'rbes s'éloigner de la foi

parce qu'ils veulent sonder les |irofondcuis

inaccessibles de la majesté divine? La foi

est un acte du creur, corde credilur. (Rom.,
X, 10.) C'est de la volonté [«lus ipie de l'in-

leiligenceque vient la foi. Un esprit superbe,
un cœur orgueilleux, ne croiront jamais la

religion de riiumilité et de l'amour.
Marie fut donc la f)lus grande des créatures

par sa foi. Vous allez voir maintenant que
la soumission du cœur en elle l'ut aussi par-

faite que l'humilité de res[)rit.

DEUXiÈMIi PAUTIE.

Pour prouver que Marie fut la première
dos créatures par son amour, il nous suffira

de montrer qu'elle eut pour Dieu l'amour le

i)lus paffait, l'amour d'une mère. De tous
les sentiments de l'humanité sur la terre,

l'amour maternel est le plus pur. Mé'ange
(Je dévouement et de faiblesse, l'amour con-
jugal avait enlraiiié Adam h partager la faute

d'Eve; il ne pouvait sauver le monde i)uis-

(pi'il l'avait penlu : c'était à la femme, mais
h la femme mère, à régénérer l'univers;
aussi toute la puissance d'atfeclion donnée
à la femme se trouve dans l'amour maternel,
unie à tout ce (jue cette affection peut avoir
de saintet(''.

Qu'y a-t-il de p. us profondément gravé
dans notre cœur que le souvenir d'une mère?
Et pourquoi? Paice qu'elle s'occuf»e de son
fi s sans songer <i elle. Les yeux de l'enfant

se mouillent involonlaireu)ent(|uandil pense
à sa mère, car la vie de sa mère, [)Our lui, est

une vie de saci ilice. 7\ussi Dieu, dans l'Ecri-

ture, se sert sans cesse de celte image de la

maternité : Une mère, dit-il aux Juifs, pcul-
rlle oublier son enfttnl, le fruit de ses en-
li ailles ? et (/iiiind, elle l'oublierait, moi je

r.e vous oublierai jamais. {Jsa., XLI\
,

i;i.)

Une mère connaît-elle un autre intérêt ,

d'autres plaisirs (|ue ceux de son fils? La
santé, la maladie, la Iriljulation , la joie ,

tout lui est indifférent quand elle est in-

«jiJièto pour lui. Cherchez sur la terre une

I
ationce plus éioiinanie dans les contradic-

tions et les souffrances, une générosité, une
immolation de soi-même plus complète (fue
dans uni' mère! Que l'intérêt de son lils ré-
clame qu'elle s'arrache au sommeil, qu'elle
porte le [«dds du jour et de la chaleur,
qu'elle aille à liavers les villes et les cam-
pagnes, qu'elle monte au supplice , rien no
peut l'arrêter. Que les rois se prosternent
aux pieds de son lils, elle sera dans lo si-

lence : l'amour qu'elle a pour lui est plus
doux (|ue tous les honneurs (ju'il reçoit.
Paiini louli'S les mères, quelle mère mon-
trera plus de tendiosse à son fils que Marie,
dont toute la vie peut être appelée une im-
moIali(»n [)erpétuelle ? La plu[)art des mères
troiiveiit au moins dans leurs illusions sur
l'heureux avenir de leurs enlanis un soula-
gement à leurs soins et à leurs veilles ;

mais il n'y avait point d'illusion pour Marie.
Les Livres saints avaient levé tous les voiles
devant ses regards, et Jésus souffrant et cru-
cifié était sans cesse présent à sa pensée.
Pendant tout le temps, dit un orateur chré-
tien, qu'elle le vil croître sous ses yeux,
elle ne cessa d'avoir la déchirante pensée
qu'il croissait pour le sacrifice. Elle ne put
écarter de son esprit les images du jardin
des Olives, du Prétoire et du Calvaire. Tout
ce qui fait la consolation des autres mères
se changeait [lour elle en tourment : s'il

tendait vers elle ses mains innocentes, elle

croyait déjà les voir chargées de ch.iînes ou
percées de clous qui devaient les attacher à

un infâme gibet; s'il souriait à sa mère, s'il

fixait sur elle de tendres regards ou sollici-

tait ses caresses, elle se représentait ses yeux
éteints et niourants , son visage inondé de
larmes, tout son corps déchiré. C'était un
supplice de chaque instant, que tout renoii-

vei lit et que son aiuour seul put lui faire

su|)()orler.

Marie n'avait pas une volonté , un senti-

ment, une inclination (|ui ne fût en union
avec son Fils ; elle était identifiée à l(Miles les

pensées, à tous les desseins de son Fils. Son
Fils veut vivre pauvre , elle accepte la pau-
vreté; son Fils déclare qu'il aime tous ceux
qui font la volonté de son Père, elle n'est

unie à son Fils ipie par les liens de la reli-

gion; son Fils veut mourir, Marie est con-
duite, non au T'habor, mais au Calvaire. On
a dit du sacrifice d'Abrali;un : Dieu n'aurait

pas demandé ce sacrifice à une mère, il l'a

demandé à Marie.

La voilà aux pieds de la croix, cette vierge
mère d'un Fils, et de t|uel Fils ! Elle le voit

couvert de plaies, livré à la rage de ses en-
nemis, couronné d'é{)ines, tendant les bras

à un |)eiij)le furieux; son sang coule de tou-

tes parts, elle ne peut l'arrêter; il a soif,

elle ne peut le désaltérer; elle l'entend se

|)lain(lre que son Père l'a ilélaissé, elle nt;

peut le soulager; elle voit dans le mépris
celui <pii est au-dessus des anges, le Saint

des saints entre des scélérats.

Plus elle aime, plus elle souffre. Les fem-
mes qui accompagnaient Marie au Calvaire

pleuraient , Marie ne phmre pas. Elle ne
{ileure pas , dit saint Ambroise ; elle est de-
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boul, au milieu des bourreaux, au milieu

des lénèhres , des Iremblemenls de lerre et

des morts ressusoilés ; elle est mère, sans

doute, mais elle est mère de Dieu ; son âme
est traversée par un glaive ; mais sa vertu

est plus forte que sa douleur, son auiour
j)!us fort (juc la mort.
Le Fils et la mère offrent un même holo-

causte pour les pécheurs , tous deux ont la

même ardeur de mourir pour lo salut du
monde. Tous deux peuvent s'écrier : O vous
qui passez par le chemin, regardez et dites s'il

estime douleur pareille à la mienne. {Thren., I,

12.)Surlacroix,au|)ieddelacroix, vous voyez
deux sacrifices, deux victimes, les plus gran-
des douleurs, la douleur d'un Dieu, la dou-
leur d'une mère; vous voyez deux autels

au Calvaire, la croix de Jésus-Christ et le

cœur de Marie.
Femme, voilà votre fils, dit Jésus-CIirist

à sa mère en lui montrant saint Jean [Joan.,

XIX, 20), ft ie i^rand évôipie de Meaux
ajoute: «Femme qui sonllre/ avec moi,
soyez féconde avec moi, soyez mère de ceux
que j'enfante par mon sang et par mes bles-

sures. » Celle parole la tue, celle parole la

rend féconde, et elle nous engendre d'un
cœur déchiré d'une affection sans mesure.
Aussi saint Epiphane, faisant allusion au
sacrifice perpétuel de la Vierge Mario, dit

qu'elle a été la première croix sur laquelle

Dieu a immolé son Fils.

Marie, en acceptant la croix avant la nais-

sance de son Fils, a mérité de devenir la

nière de Dieu ; en acceptant de vivre après
la mort de Jésus-Christ, elle a mérité de
devenir la mère des hommes. Marie est mère
de Jésus-Chrisl et de tous les hommes par la

douleur et par l'amour.
Après la descente du Saint -E>^prit, Marie

ne parut ni au uiilieu des apôlres , ni parmi
les disciples de Jésus - Christ. Nourrie par
saint Jean à Ephèse , sa vie, commencée
dans l'humilité, finit dans l'humilité. M.irie

était la plus humble des femmes, parce
qu'elle élait la femme qui aimait le mieux.
Obéir, se taire, se cacher, voilà la vie de l'a-

mour. Rien ne prouve mieux que Mario
était en communication avec le monde invi-

sible que cette absence complète de tout rap-
port avec les hommes, le Irait essenliel de sa

vie. Elle agissait devant le monde des esprits,

et les hommages des iinmmes n'étaient rien
pour celle qui ne voyait (lue Dieu et les au-
ges. Que pouvait être le temps pour celle

qui ne songeait qu'à l'éternité?

La sainte Vierge est la vérilable mère;
elle est celle femme dont saint Jean a dit :

Elle criait au milieu des angoisses atin de
former le Christ en nous. l'armi les délices
du Paradis, Eve nous présente le fruit de
mort ; parmi les cjis et les larmes , Marie
nous présente le fruit de vie. le plaisir nous
a tués , la douleur nous vivilie. Eve unie à
l'orgueil du démon , à la faiblesse d'Adam

,

nous a perdus par l'aHrail des sens. Marie ,

associée à l'amour fécond du Père, à la mort
vivifiante du Fils, nous a enfantés dans le

sang (Je Jésus-Christ, devenu l'hulocausle
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de l'univers. L'amour de Dieu a maintenant

pour symbole la maternité, et du cœur de

Marie les trésors de la grûce se rép.mdent
aujourd'hui sur tous les hommes. Aussi

l'image de Dieu sur la terre, ce n'est ()lus le

soleil , c'est le cœur d'une mère : c'est une
mère qui a enfanté la vie de l'univers ; c'est

une mère qui , suivant la belle expression

de saint Epiphane, est l'autel de la miséri-

corde, le commun [tropiliatoire de l'union.

Tout passe donc f^ar le cœur d'une mère dans
celte admirable théologie catholique. Subli-

me contemplation , symbole éclatant de l'a-

mour! Dieu a tiré le premier Adam du limou
de la terre, il a tiré le second Adam du cœur
d'une mère.
Le monde, depuis Adam cl Eve, se perpé-

tue sous les noms d'époux et d'épouse; de-

puis Jésus-Christ et Mario, il se régénère

sons ceux de fils et de mère. Ainsi le seul

amour qui fût resté pur , l'amour de mère,
cet amour né dans la souffrance , devient

la source du salut, la régénération du
monde , le principe de la grâce, la porte du
ciel.

Aussi, mes frères, nous devons tous, à

l'exeuqtle de Jésus-Cfirist et de Marie, offrir

à Dieu le sacrifice sans réserve de noire

esprit et de notre cœur, l'holocauste de tout

nous-mêmes.
De môme qu'il nous faut aimer Marie par

la soumission de notre esprit aux myslèri's,

de même nous devons l'imiter itar la sou-
mission de notre cœur à la volonlé de Dieu
dans tous les événements de la vie. Quelles

que soient nos anxiétés , nos souffrances ,

nous devons penser que Marie a su accepter

la croix de son Fils, et que Jésus-Christ l'a

portée ; aucun sacrifice ne doit nous coûter ,

parce qu'il n'en est pas de comparable aux
leurs. Ou manque également de foi quand
on no dit pas à Dieu : Que votre volonté soit

faite, et non la mienne (Matlli. , XXVII, 39) ;

et lorsqu'on ne lui dit pas: Parlez, Seigneur,

votre serviteur vous écoute. (I Reg., lll, 9.)

La perfection de l'amour ici-bas est donc de
souffrir. Dieu a donné à son Fils la pauvreté,
les humiliations, la mort, et Jésus-Chrisl a
voulu que sa mère souffrît comme lui. L'in-
digence, l'obscurité, les séparations, la dou-
leur, ne sont donc pas les véritables maux,
puisque Dieu les a destinés à son Fils, puis-
que Jésus-Christ les a réservés à sa mère.
Ah 1 dans celle nuit profonde où nous som-
mes plongés, combien de fois ue nous arrive-
t-il pas de sentir que dans nos cœurs, dans
nos esprits, il y a quelque chose que rien ne
saurait satisfaire? C'est ce qui ne peut être
rempli dans le ciel que par Dieu , et sur la

lerre, que par le dévouement et par le sacri-

fice.

Marie régnait sur le monde, qui ne la

connaissait [)as , parce (|ue tous ses senti-
ments étaient au-dessus du monde

,
parce

qu'elle dominait son propre cœur par son
union complète avec Dieu. Voilà ce (jui a

fait sa gloire, voilà pourquoi elle est deve-
nue la reine du ciel. Ce sera le sujet de la

troisième luirlio.
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Si l'œil n'a point vu, si l'oreille n'a pas

entendu, si le cœur de l'homme n'a point

compris ce que Dieu réserve au moindre de
ses élus ( /5a.. LXIV, 4 ; I Cor., II, 9 ), qui
])Ourra comprendre et encore moins expli-

quer de quelle gloire Dieu réoonq)ense le

plus parfait des sacrifices ? Qn\ pourrait

peindre Marie s'élevant du fniid du désert,

reçue dans le ciel par Jésus-Ciirist, porl;mt

dans ses mains la couronne de riinmortalilé,

placée à côlé de son divin Fils, au-dessus

des ordres de tous les esprits bienheureux,
en sorte qu'on a pu (Jira d'elle : Elle est au-
dessous (Je Dieu et au-dessus de tout ce (jui

n'est pas Dieu? Mario est la litle, la mèro,
l'épouse de Dieu, fille du Père, mère du Fils,

éjtouse <lu ï^aint-Esprit.

C'était un grand ouviage de préparer une
demeure, non pas à l'homino, mais à Dieu;
pour être la mère du Verbe, il l'aliait que
tout en elle fût Dieu, excepté elle-même.
Idées tro|> élevérs, l'espi it de l'homme craint

de s'égarer en les exposant. Je le sens, je

ne dois que rassembler ici tous les rayons
de lumière répandus dans les Livres saints

et dans la tradition, et recueillis par l'Eglise

sur la gloire de Marie.

La maternité divine rapproche Marie do
])ieii le Père, fpie le concile de Trente ap-
pidle la source, l'origine de toute la divinité.

Si nous avons un Dieu sauveur, nous le de-

vons au Père (|ui l'a produit dans l'éternité,

et à la Vierge-Mère, qui l'a produit dans le

temps par la douleur et |)ar l'amour.

Marie est mère et reine des vierges. Je

vois à votre droite. Seigneur, une reine re-

vêtue d'une robe d'or oiî brille une mer-
veilleuse variété. Toute la gloire de la fille

du Roi vient de son cœur. Ses vêtements
sont resplendissatits de broderies. Que toutes

les vierges viennent après elle. Elle est la

vierge unique, elle est vierge et mère.

]l n'y a ipie Dieu le Père et la sainte Vierge

qui aient produit un Dieu. C'est ce qui faisait

dire au cardinal saint Pierre Damien : Oue
toute créature se taise et tremble et ose à

peine envisager l'immensité d'une si grande
gloire!

Pouvons-nous êlreétonnés, puisque Marie

est unie à toute la gloire du Père, qu'elle

j;artago toute la gloire du Fils? File est as-

sociée à la rédeuiplion de l'humanité par

son union aux douIcMirs et à la passion de son
Fils. Comme son Fils, Marie n'apporta point

en naissant le |)riiicipe de la mort, la tache

du péché originel ; comme son Fils, elle ne

connut pas la coi'ru|)lion du tombeau ;

comme son l'ils, elle fut accueillie p-ar toute

la cour céleste. Après la gloire de son Fils,

en est-il une plus grande dans lescieux?
Un c(irps si pur ne pouvait être sujet à la

dissolution; une gloires! grande ne pouvait

subir les outrages do la mf)rt. Où le ()éclié

n'est pas, la mort n'a point de droits à

exercer.

Le corps de Marie est devenu, comme le

curfis de son Fils, impassible, immortel, inal-

térable, plu-) brillant que les astres, resplen-
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(lissant de la gloire de son âme et de la gloire
divine. Comraeau nomde son Fils, toutgenou
fléchit à son nom sur la terre, dans les cieux,
aux enfers. Les mérites du Fils obtiennent
tout du Père, les mérites de la Mère obtien-
nent tout du Fils; elle n'a pas la toute-puis-
sance (lui ordonne, mais elle a la toule-puis-
sance i\n[ supplie, omnipolerUia supplex.
Touchante hiéraichie de grâce et de miséri-
corde ! Un temple, nn autel, s'élèvent par-
tout pour la sainte Vierge près de ceux (pic
l'amour et la reconnaissance éièveni à Jésus-
Christ. L'un et l'autre consolent toutes les

douleurs de la terre, et sont l'asile de toutes
les infortunes.

Le cœur de l'homme ne jieut s'ouvrir à

l'amour du Fils qu'il ne s'ouvre à l'amour
de la mère. L'homme ne [kîuI voir Jésus sur
l'autel qu'il ne le voie auparavant dans les bras
de Marie. La miséricorde est <i jamais dans le

ciel. Le ciel est l'emjjire du Fils etdelamère.

Venez, dit Jésus-Chrisi à Marie, venez, ô
ma bien-aijnée, et je mettrai ma gloire en
vous. Nul ne m'a donné plus que vous dans
mon humanité, nul ne recevra plus que vous
de ma divinité. Vous nj'avez revêtu de votre
chair moitelle, je vous revêtirai de ma splen-
deur céleste; vous avez voilé sur la terre

le soleil de ma divinité, je vais vous revêtir

de ce soleil durant les années éternelles ;

vous m'avez nourri de votre lait, je vous
nourrirai de ma substance divine.
Ce n'est pas tout encore : Marie, épouse

du Saint-Esprit, élève tous les hommes avec
elle. C'est parce qu'elle est l'épouse du
Saint-Esprit qu'en vertu d'un décret de la

justice divine, Marie contribuera éiernelle-
mi^nt à toutes les opérations de la grâce sur le

salut des hommes. Marie, (ille, nière, éf)ouse
deDieu, associée à la toute-puissancedu Père,
à la science du Fils, et à lamour du Sai:it-Es-

pril, unieà ladivinité toute entière, participa

à la Trinité, dit saint Bernard ; elle est sur le

trône de Dieu, entre les bras de son Fils,

dans le midi éternel.

("est là sans doute le mystère caché sous
le voile de (;e sublime symbole moniré h

s.iint Jean : Un grand siyne apparut dans le

ciel : une femme revêtue du soleil. {Apoc,
XIM.)

Ainsi se trouve accompli cet ora(;le des

premiers jours (jui aiinonçait la régénéra-
tion de Ihumanité [tar la femme. Le Saint-

Esprit a couvert Marie de ses ailes, la femme
a écrasé la tête du serpent ; l'humanité,

abaissée par le prince des ténèbres, s'est

élevée jusqu'à la Divinité. L'infini de la mi-
séricorde se découvre dans ce mystère. Les
femmes chrétiennes, en prenant Marie |)Our

modèle, ont contribué à la régénération du
monde ; elles ont changé les lois et les pré-

jugés barbares, elles ont adouci les mœurs,
préparé l'abolition de l'esclavage, lem[)érô

l'autorité, ennobli l'obéissance. Que l'on

compare la condition des femmes parmi les

peuples chrétiens et parmi les nations infi-

dèles, et l'on retrouvera l'œuvre du Sairit-

Es|)ril, l'intervention bienfaisante de Marie.

Partout où Marie n'est pas connue, on ne
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voit que les filles d'Eve, et la lêle du ser-

pent Il si pas écrasée.

Divine Marie, avancez-vous avec assu-

rance, entrez en possession de tous les l)iens

de voire Fils, usez du ciel avec la confiance

d'une filk' et d'une mère, disposez de toutes

les spliMuJeurs de Dieu avec le pouvoir d'une
épouse, agissez avec l'autorité d'une reine ;

tout esta vous, vous êtes la fille, la mère, l'é-

pouse ; vivez, réi:,nez, jouissezélernellement.
Et nous, mes frères, allons tous vers

Marie, jetons-nous îi ses pieds, prions par
elle le Père, le Fils, le Saint-Esprit, implo-
rons sa médiation toute-puissante; mais
n'oublions jamais que notre confiance en elle

ne peut reposer que sur l'imitation de ses

vertus. Son humilité a fait sa grandeur. L'E-
glise, en faisant relentirles voûtes sacrées des
louantes de la mère de Dieu, s'écrie : Quelle
eslcelle-ciqui s'élêvedu désert, comblée de déli-

ces, et appuyée sur sonbien-uimé? [Cant., VIII,

b.) C'est l'autel du cîe/,«arca cœli. » Mais elle

ajoute :Ccsl la plus humble desvierges. Marie
n'est la preuiière des créatur.;s que parce
qu'elle a toujours voulu |)araître la dernière;
elle n'est la reine de gloire que parce qu'elle

a toujours été la plus humble des femmes,
celle dont le sacrifice a été le [dus parfait.

La lec^on est complète maintenant pour
nous; nous savons comment nous perdre ou
nous sauver, nous savons que dans les hu-
miliations, et les abaissements, pour parler

le langage des hommes, se trouvent au plus

haut degré l'élévation et la grandeur. Les
reines, les impératrices, qui vivaient au
temps de Marie, seraient bien étonnées, si

elles revenaient au monde, de voir aujour-
d'hui sur les autels de l'univers l'image de
celte jeune femme obscure de Nazareth,
qu'elles n'ont pas connue. Et pourquoi sa

gloire? Parce que sa vie se rapportait non
au temj's, mais à l'éternité, non au\ hommes,
mais à Dieu. Et pourquoi l'oubli où ces filles

d'Eve sont tombées? Parce qu'elles ont sa-

crifié l'avenir au monde et ii elles-mêmes.
Soyons comme la nouvelle Eve et le nouvel
Adam, mes chers auditeurs, grands par la sou-
mission de notre esprit à la parole divine et

par l'entière adhésion de notre cœur à tous
les événements. 11 y a deux actions de Dieu
sur no is, l'une de sa providence, l'autre de
son divin esprit : toutes deux ont pour but
notre perfection et notre bonheur. Réglons
notre vie par la loi, ne nous laissons jamais
aller aux murmures ni à l'impatience ; mais
ne cherchons pas le bonheur en unissant
dans noire amour Dieu et les vanités du
monde : nous n'aurions ni les avantages de
la religion ni ceux de l'inditi'érence. Les
hommes qui se plaignent de ne pas trouver
la paix dans la religion n'ofl'rent à Dieu
qu'une partie de leurs cœurs, réservant le

reste pour le monde et pour leurs passions.
Ahl vous qui m'écoutez, ne sortez pas d'ici

sans avoir fait au Très-Haut, comme Marie,
le sacrifice de votre volonté, sans avoir con-
sacré à Dieu ce que vous avez de plus cher.

Sacrifiez à Dieu la passion dominante de
votre coeur, cet attachement qui trouble vo-

tre vie, cet esclavage des sens (pii vous dés-

honore, cette fascination de votre esprit, cet

enchantement <le votre cœur qui vous tyran-

nise. Les passions remplissent notre âme de
chagrins, de jalousie, de remords et de déses-

poir. La piété seule nous donne la paix.Voyez
s'il ya un chrétien observant toute la loi qui

soit malheureux, et s'il est un seul homme
servant le monde qui soit heureux. Les trois

personnes réunies dans le temple, Siméon,
Aune et Marie, nous apprennent tous les

genres de sacrifices : Siméon , le détache-

ment de la vie ; Aune, le mépris des attraits

sensibles ; Marie, la soumission de l'esprit

et du cœur. Par le saciitice de votre cœur et

de votre esprit vous deviendrez les fils de
Dieu, les frères et les cohéritiers de Jé-

sus-Christ. Votre corps sera le temple du
Saint-Esprit; laluraièrede Dieu même éclni-

rera votre raison, l'amour de Dieu dirigera

votre cœur. Mais que faut-il pour arriver

à cet état de perfection et de bonheur? Affer-

mir voirefoi. Voilà pourquoi je me propose,

dans ces jours de salut oii l'Eglise appelle

ses enfants à recueillir les leçons et les mé-
rites du Fils (Je Marie, de vous développer
les dogmes, les preuves et la morale duGliris-

tianisrae, c'est-à-dire les objets de la foi, les

motifs de la foi, les conséquences de la foi.

Tout ce que je dirai aura pour but de vous
faire connaître la religion dans son ensem-
ble si parfait et si sublime. Vous verrez que
la morale sort toute entière des dogmes, et

que notre foi est toute raisonnable. Obse-

quium rationabile. {Rom., XII, 1.)

Vierge sainte, c'est dans votre sein qu'a

pris naissance l'auteur et le consommateur
de notre foi. Puisse ma parole, grâce à votre

intercession, le faire naître dans les cœurs!
Divine Marie, ayez pitié de nous, de nous,

enfants d'Adam, qui, malgré notre misère,

écoutons encore trop avidement le prince

des superbes. Vous lui avez écrasé la tète,

obtenez-nous de vaincre notre vanité et no-

tre orgueil ; souvenez-vous de vos douleurs

et des douleurs de votre Fils supportées

pour nous; obtenez-nous d'être humbles,
doux, charitables, afin qu'a[)rès avoir parti-

cipé sur la terre à vos vertus, nous soyons
reçus dans les tabernacles éternels pour
connaître ce que vous connaissez, aimer ce

que vous aimez, et contempler à jamais

votre gloire.

Ainsi soit-il.

SERMON II.

SUR LA MORT.

Prononce' le mercredi des Cendres, ^\ février.

Statutum est hominibus seniel mori. (Hebi., IX, 27.)

Il y a un arrêt de mort prononcé contre tous les hom-
mes.

'

L'Eglise nous donne aujourd'hui un grand

enseignement par les cendres dont elle mar-

que notre front, et ce sacrement de noire

mortalité, pour parler comme saint Grégoire

de Nvsse, nous révèle notre origine et notre

destinée. Sortis de la poussière, souvenez-

vous que vous retournerez en poussière,
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parce qu'un anêt de mort a été prononcé
contre tous les horuujes. Statuluin est hoini-

nibiis scmel mori.

Mais devions-nous connaître la niorl ?

Non, mes frères : (|uoi (ju'en disent les rê-

veurs modernes, la mort est un cliûlimenl,

la punition d'un grand crime ; elle est,

comme l'a dit énergiquement l'Afiôtre, la

solde du \)éd\éy slipendia peccali. (liom. VI,

23.) En vain de prétendus sages voudraient-

ils aujourd'hui faire de la douleur et de la

mort les conditions d'un être lini, la cons-
cience du genre humain leur crie, comme
la révélation, que telle n'a pas été au com-
racncement la destinée de l'homme, et que
la mort et la douleur sont entrées dans le

monde par le péché.
Tous les peuples onl cru que l'homme

iMvait été d'abord innocent et heureux, et

que nous étions punis pour une faute ori-

ginelle. Tdus ont vu dans la mort une
punition, tous ont pensé qu'il y avait pour
la nature humaine un grand crime à ex-
pier. L'idée do l'iiommo déchu et dégénéré
se trouve dans tous les temps et d^ans tuus

les lieux, a dit l'incrédule lui-même.
L'homme est en elfet un mélange de gran-
deur et de misère inexplicable ; c'est un roi

détrôné, un édifice détruit dont le faîte s'est

écroulé sur les fondemens, et sous ses rui-

nes on découvre encore les vestiges de son
ancienne grandeur.

Oui, nous nai-ssons dans le péclié, oui,

nous naissons éloignés de Dieu. Comment
explicjuer autrement le désordre de notre
nature, les anxiétés de l'esprit, la tristesse

du cœur, les souiïrances du corps? Si la na-
ture humaine n'était [las livrée à une cor-
ruption originelle, pounjuoi la douleur?
pourcpjoi la mort? La mort! peine atl'reuse,

(leuii-néaiil, image du néant tout entier ; la

mort! (|ui, avant de dissoudre mon corps,

jette dans mon es[)rit les plus profondes té-

nèbres sur l'avenir de mon ûme ; la mort!
moment terrible où, déjà séparé de ce qu'il

aime, couvert des obscurités du toujbeau,
l'homme, suspendu sur le néant, ne tient

plus à la vie que par un acte de foi, d'espé-

rance et d'amour.
L'œuvre de Dieu a été altérée parce que

l'homme, sorti du néant et non de la subs-
tance divine, s'est éloigné de son Créateur
par le choix libre de sa volonté.

Alors un ordre nouveau est intervenu. Un
arrêt de mort a été prononcé contre les

hommes, et une manifestation nouvelle de
la puissance, de la sage.^se et de la bonté
divine a placé l'homme dans une condition
plus élevée que la première, en sorte que
nous pouvons dirt avec l'Lgliso : O Dieu,
vous avez adinirubtcincnl établi la dignité de
la nature humaine^ vous l'avez plus merveil-
leuseiiicnl rétablie, puisque Jésus-Christ nous
n rendus participants de sa nature dirine,

comme il s'est fait participant de notre hu-
manité. L'homuie est donc déclin do sa di-

gnité première; ruais il aspire à la recou-
vrer par une lutte ipii ne Unira (ju'avec la

vie. Ainsi le christianisme ^eul nous expli-

que le mystère de la vie, seul il nous
explique le mystère do la mort, seul il nous
fait comprendre la justice et la miséricorde
de Dieu , la grandeur et la misère de
l'homme.
En portant le coup terrible qui révélait sa

colère. Dieu a montré qu'il était toujours le

père du genre humain. La mort, ce décret
de justice, est devenu un décret de miséri-
corde. Elle punit le péché, elle détache des
faux biens, elle répare le péché, elle allache
aux biens réels. Tel sera le ()artage de ce
discours.

Vierge divine, vous qui |)riez pour nous
à l'heure de notre mort afin de nous enfan-
ter à la vil', je vous implore aujourd'hui;
mère des vivants, médiatrice du genre hu-
main, a|>prenez-moi à parler dignement du
grand mystère de la vie et de la mort, de la

chute et de la rédemption. Ave, Maria.

PKKMIÈBE PARTIE.

L'homme est condamné à mort dès sa
naissance. 11 meurt dans son être, dans ses
amis, dans tout ce qui l'environne. Dès que
nous sommes revêtus de ce corps misérable,
nous tondons h la mort. Tous les moments
de la vie nous y conduisent. Nous en serons
plus près demain qu'aujourd'hui, aujour-
d'hui plus qu'hier; dans quelques heures
plus qu'en ce moment. Tout le temps de
notie vie est une course continuelle vers le

tombeau.
Il suITil d'exister pour mourir. Cette terre,

ce soleil qui nous éclaire, ces étoiles qui
brillent sur nos têtes, s'en iront en poussière.
Tout ce (pic nous avons fait i)Our le monde
sera comme la cendre que nous venons de
recevoir.

L'homme passe au milieu des images. In
imagine perlransit homo. — « Vanité des va-

nités, dit Salomon(£'fc/e., I, 2se(iq.), et tout
n'est que vanité. Qu'adeplusThommedeloui
le travail dans lequel il se consume sous le

soleil? Une génération passe, une génération
vient; raaislaterredemeurela même. Le soleil

se lève et se couche et revient aux lieux d'où
il est parti ; le vent scjuffle vers le midi et re-
tourne vers le nord, et, après mille circuits, il

revient, au lieu d'où il est sorti pour souffler

encore une fois. Qu'est-ce qui a été? Ce qui
sera. Qu'est-ce qui a été? Ce qui sera fait.

Rien de nouveau sous le soleil. J'ai été roi

d'Israël, j'ai vutoutcecpii se fait sur la terre,

et tout est vanité et affliction d*es[)rit. »

« Toutes choses ont passé comme l'ombre,
comme le courrier qui se hâte, comme le

vaisseau ciui fend la mer agitée et qui ne
laisse aucune trace, aucun sentier dans les

Ilots. Notre vie est co.mme la poussière que
le vont emporte, comme l'écume légère
poussée par la lerupôte, comme la fumée
que le vent dissipe, comme la mémoire il'un

hôte d'un jour (jui s'éloigne. » [Sup., V, 9

seqi|.) Tout nous quitte à chaque iiislani,

et nous pouvonsdiro avec l'Apôtre : Je meurs
tous les jours : « Quolidie morior. » {! Cor.,

XV, 31.)

Ce[tendaul, au milieu de ce misérable état
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de misère et Je <légra(ialion, nous sentons
tous une révoUe intérieure qiianil on nous
parle «Je la mort, nous agissons toujours

comme si nous étions immortels; cendre et

poussière, nous nous croyons des dieux.
Aussi Satan veut encore nous séduire. Mais
à quel artifice a-l-il recours? Il ne nous dit

plus comme autrefois?! nos premiers parents:
You$ ne mourrez jxis : « Nequaquam morie-
inini.{Gen.,\\l,k.)l\ ne trouverait |)ersonne
qui voulût le croire. Il cherche à nous trom-
per par ces paroles : Vous ne mourrez |»as

aujourd'hui, vous ne mourrez pas demain;
et, comme nos premiers parents, nous suc-
combons à ses artifii es, nous nous laissons

prendre à ses suggestions. Nous cro^'ons

que nous aurons du tem[)S, que notre heure
n'est pas venue ; nous nous disons (pie Dieu
est trop bon [lOur nous perdre, qu'un mo-
ment sutlit au repentir, et nous évitons
ainsi d(; nous préparer à la mort, oubliant,
dans notre inconcevable folie, que, si Dieu
a promis le pardon, il n'a pas prorais le len-

demain.
Mais cette mort dont nous cherchons à

écarter les images, que nous éloignons sans
cesse de notre pensée, elle est le témoignage
sensible, la prenve manifeste, l'inedaçable
punition du péché d'Adam, le terrible ensei-
gnement de la justice divine exposé à tous
les yeux; et, pour vous convaincre de cette

vérité, nous allons vous montrer l'étonnant
rapport (|ui existe entre la faute et le châti-

ment.
Rappelez-vous, mes frères, toutes les cir-

constances de la chute. Placé dans le paradis
terrestre, l'homme avait reçu l'immortalité.

Image visible du Dieu invisible, destiné à

la possession éternelle de la gloire céleste,

il se laissa séduire à l'attrait des sens, son
cœur écoula Kve plutôt que Dieu, et, dans
l'orgueil de son esprit, il crut qu'il pouvait
par lui-môme devenir semblable au Très-
Haut.
Adam pécha donc dans ses sens, dans son

esprit et dans son cœur. Ces trois désordres
introduits dans le paradis terrestie, sont en-
core les trois désordres de notre nature.
Volupté, curiosité, orgueil, voilà encore les

trois tentations dont parle l'Apôlre, le per-
pétuel combat de la vie humaine 1 Le fruit

était beau à voir, bon à manger; le déuion
promettait à nos premiers parents (luo leurs

yeux s'ouvriraient, ({u'ils seraient comme
«les dieux. O profondeur des Ecritures I

ô lumière prophétique de l'Esprit saint !

L'histoire est encore ici une prédiction! Le
récit de la première chute s'applique encore
à toutes les chutes 1

L'hommi', ayant perdu Dieu, n'a plus
trouvé que lui même; et de lui-môme, dit

saint Augustin, il fautciu'il tombe plus bas,

parce qu'il ne peut s'arrêter ni à son âme
ni à son corps, et ses désirs s'égarent parmi
les objets sensibles.

Pareille à une eau qui, du sommet d'une
montagne, coule premièrement sur un ro-
cher élevé où elle se disperse et se précipite
dans l'al.'îrae, l'âme rait.onnabIe tombe de

Dieu sur elle-même, et de là plus bas en-

core. Comme elle no se nourrit plus de vé-

rité et d'amour, seul aliment qui puisse la

satisfaire, elle va demander le bonheur è la

[)0ussière et à la fange.

Hommes si avides des biens qui liassent,

approchez d'un tombeau. Venez et voyez.

Privée de mouvement et de vie, f)âle, froide,

immobile, votre chair change de nature;

elle retourne à la terre, elle n'est plus qu'un
ca(iavre, un débris encore tout fumant de la

foudre qui l'a frappé. La chair a été coupa-

ble, l'homme se [tlaisait à l'embellir, à la

parer; il en faisait une idole, elle devient un
objet de dégoût et d'horreur. Elle n'est plus

que pourriture, dit Job (XVII, li); elleaditau

néant : Vous êtes mon père ; et à la corrup-

tion : Vous êtes ma mère et ma sœur ! Les

vers sont maintenant ses délices. Mes vête-

ments, ditencore JobdX, 31), auront iiorreur

de moi. N'est-ce pas là l'expiation du désordre

des sens? L'homme n'est-il pas puni clans

son corps par une juste sévérité? La punition

n'est-elle pas ici proportionnée à l'offense?

Adam avait [léctié dans son cœur. Au lieu

de placer en Dieu son principal amour, il

lui avait désobéi pour plaire à Eve, sa com-
pagne. Et vous, fils d'Adam, que faites-vous

encore aujourd'hui? Nés [lOur être spirituels

tians votre chair, vous devenez charnels

même dans votre cœur. Répandus hors de

vous, vous appelez beauté, lumière, dou-
ceur, grAce, joie, bonté, ces images passa-

gères où Dieu laisse tomber quelques
rayons de su grandeur et de sa gloire. Vous
mettez votre bonheur à aimer des créatures

et à en être aimés ; vous cherchez votre féli-

cité dans ces figures mobiles de la beauté et

de l'amour, et vous leur sacrifiez Dieu, la

beauté immuable, l'amour éternel. Venez et

voyez. La peine sera encore ici une suite do

l'offense. Nous ne sommes pas seulement
frappés en nous-mêmes, mais dans les objets

de nos affections. La mort se multiplie par

ce qu'elle nous enlève. Il faut quitter cet

ami, ce frère, ce protecteur, celle épouse
chérie, cet enfant que vous aimez. La mort»

l'horrible mort, jette son voile entre eux et

vous. En vain vous pressez do vos mains
leurs mains défaillantes; en v.iin vous vou-

lez retenir leur âme qui s'éloigne et qui

n'est plus à vous; en vain vous voulez gar-

der leurs corps, ces restes précieux à votre

tendresse : une odeur fétide se répand au-

tour d'eux et vous défend d'en approcher.

Vous-mêmes vous serez forcés de les ren-

dre à la terre, d'où ils sont sortis. Vous iJi-

rez comme ce roi frappé dans Israël : Siccinc

srparat amant mors ? (I Rcg.,W , 32.) Est-ce

ainsi, mort cruelle, que tu nous séjiares?

Ahl s'écriait le paf)e saint Grégoire, si vous
êtes sensibles aux charmes d'une braulé

mortelle, pensez à ce qu'elle sera dans la

nuit du sé{)ulcre. Rien n'est i)lus propi-e à

éteindre les feux de la passion que de se re-

présenter dans les horreurs de la mort ce

(ju'on aime revêtu du laux éclat de la vie.

Voilà donc une seconde consé(iuence de

la faute d'Adam. Non-seulemeal la mort
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nous ravit loiil ce que nous aimons, elle

renverse tout ce que nous avions édifié

pendant noire vie, elle détruit jusi|u'à notre
souvenir. On ne parlera plus de nous, on ne
pensera plus h nous, les larmes de nos amis
sécheront, le lieu oiî nous hal.itoiis ne nous
connaîtra plus, nous serons livrés A l'oubli

comme un mort elfacé (Ju caur : Oblivioni
datas sum lamqnam mortuus a corde. (Psal.,

XXX, 13.) Comme lonua.|,e sedi>sipeetpasse,
ainsi celui quidescend dan-^l'ahîmeiie remon-
tera plus. L'arl)re([u'ona coupé n'est pas sans
espérancf-; il pcul reverdir, il porte de nou-
veaux rejetons : quan(J .«^a racine aurait vieilli

dans la terre, ipiaïui son lronc«eraitmortdans
la poussière, ilgermerail<i l'approchedo l'eau,

et ses feuillesrenaîlraienlcomme au jour oij

il fut planté. L'homme, lorsipi'il est mort,
est dépouillé et co isumé, oij est-il ?Que ses

enfants soient dans la j,d()ire ou dans i'i^^no-

niinie, il ne le saura [tas.

Mais un coup |ilii6 terrible est reseivé à la

troisièuio oirense. au crime de l'esprit, à

l'orgueil, à ce crime de i'inteliii^ence (|ui

change les ténèbres en lumière et la dou-
ceur en amertume, qui appelle mal le bien
et bien le mal, et (pii livrer le cœur et les

sens do l'homme au délire de ses (lensées.

Adorateurs de la raison humaine, vous
qui êtes sages à vos propres yeux, et (|ui

croyez à votre prudence, venez et voyez
l'étonnant miracle de la puissance divine,

qui, pour confondre voire orgueil, a [)lacé,

pour ainsi dire, le néantdaiis la vie. Dieu va

rendre sensible à l'homme le néant daiH le-

quel il a mérité de rentrer. L'homme avait

voulu se l'aire dieu, il vient un moment où
il ne sait plus même s'il est un homuie. Ap-
jirochez d'un mourant : ses sens se trou-
blent, les objets ne lui apparaissent plus

que dans un nuage, son corps va toiuber en
poussière, et, comme il ne voit ni Dieu ni

^on âme, il ne ccjmprend pas oCi se réfu-

giera la vie au moment de la mort; il croit

assister à la destruction de tout son être.

Lui, qui n'avait pas cru à la mort pendant la

vie, au moment de la mort il ne croit plus

môme h la vie. Regardez ceux qui l'entou-

ri'ut : quelle autre idée leur reste- t- il?

Bientôt il est jeté dans la terre, le no;u decn-
<iavre même ne lui reste pas; il devient, dit

Terlullien, un je ne sais quoi qui n'a plus de
nom dans aucune langue. Il a passé comme
un songe, comme une vision de nuit. Lli

bien I dites, mes frères, celte séparation des
deux substances, celte destruction du corps,

celte disparition de l'âme, l'ombre do la

mort répandue partout, ce demi-néant, celle

image du néanl tout entier, celle imitation

du néanl n'est-elle [las la création la plus
étonnante de la justice divine? N'est-ce pas

là le juste chûtimenlde l'orgueil, la iireuve

(le la souveraineté de Dieu et du néant de
l'houmie ? Grands do la terre, vous êtes

comme des dieux, on vous regarde comme
les (ils du Très-Haut, mais vous mourez
comme les autres homuu'S, et, lussicz-vous
sur le Irôup, le tombeau sera voire par-

tage

M. DE GENOUDR. 2r6

\'ou.savez vu, mes frères, ces orgueilleux

qui, durant leur vie, ont voulu s'égaler h

Dieu : vous avez [lassé, ils n'étaient déjà

plus. Comment, dit Isaïe (X!V^ ?i.-1C), a cessé

tout à coup ce maître impitoyable, celui qui

frappait tes nations dans sa colère? Toute la

terre s'est reposée en silence. Les cèdres du
Liban ont vu avec joie tu ruine. Tu dors,

ont-ils dit ; qui maintenant s'armera contre

nous? Les princes de la terre ont élevé leur

voix dans le séjour de la mort, et ils ont dit :

J'Jli quoi ! tu as été bissé comme l un de nous,

ta qloire est tombée dawi l'abîme, ton cadavre

est étendu sur la terre, les vers forment ton

vêtement. Conunent es tu tombé du ciel, astre

brillant, fils de l'aurore? Tu disais dans ton

cœur : Je monterai par-dessus les cieur, je

me reposerai près de l'aquilon, je serai sei>.t-

blable au Très Haut. Et tevoiià jeté au plus

profond de l'abîme. Ceux qui te verront se

pemficront vers toi, te regarderont de près,

et diront : Est-ce là cet ho, .une qui a troublé

la terre, qui a ébranlé les royaumes? Ainsi

tout esl soumis à la mort, ainsi toutes les

créatures se courl)ent devant le Tout-l'uis-

sanl avantd'enirer dans le tombeau; elles

disparaissent toutes en sa [)résence, pour
nous a|)j)rendre (|ue Dieu seul vil et rè,.^uo

dans toijs les siècles ; (ju'il était hier, qu'il

est aujourd'hui; que nous avons tous, tant

(pie nous vivons, une vie d'emprunt; que
Dieu seul est l'Lternel, que Dieu seul est

la vie, (jue Dieu seul est grand, que Dieu
seul e-t Dieu. Tous les mortels viennent
dire succei>sivement : Omnis homo vanitas,

tout homme est vanité; et l'Eglise peut faire

entendre h tons ces belles paroles :J>/emenio,

homo, quiapulvis es et in puheremreverleris

:

n Homme, souviens-toi que tu es poussière et

que tu retourneras en poussière. »

Tout porte donc autour de nous les mar-
ques de la justice du ciel, et, quand nous
voulons fonder ici-bas et nous faire une cité

permanente, nous ressemblons à ces |)eu-

ples qui élèvent leurs demeures sur un vol-

can à peine refroidi, (juand le sol treujble

encore de toutes parts.

Douiez maintenant, si vous le pouvez, de la

chute de l'homme et de la vengeance divine.

Celte chute originelle, sans la(pielle lout se-

rait inexplicable, est empreinte tout entière

dans la misère et dans la mort de rhomuie :

Terre, terre, entends la voix du Seigneur :

Terra, terra, audi vocem Domini. [Jercni.,

\\\l, 29.)

Voilà, nujs cliers frères, les leçons que
nous donne la mort, et c'est ainsi (pi'en nous
|)unissant elle nous détache de la vie et do

ses faux biens. Elle vous dit, à vous qui

courez après Ici plaisirs du monde, que ces

plaisirs vous égarent et vous trompent , à

vous, séduits par l'éclat des richesses eldes

honneurs, (|uo la gloire véritableeslau-delii

du tombeau; à vous, entraînés par les char-

mes d'une vaine beauté, (]ue tout est cendre

et poussière. Elle vous ré()ète que tout ce

(pii est dans ce mcuide est plus vain que la

vanité môme. Elle vous cric (pi'il faut éviter

d'imiter .Vdaiii, succombant dans le l'aradis
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lorrcslro aux trois teiilalions, pour suivre

l'excniple de Josus-Ciirisl, qui en a Irionipliù

sur la croix,

Mos cliers frères, ne vous f.iiles pas d'il-

lusions, la première mort suhio par Adam,
et que vous subissez vo'js-uiôuies, cette

mort qui depuis six mille ans atteint toute

la race liumaiiie, est une image de la secon(Jo

mort dont nous sommes menacés mainte-
nant. Dieu vous dit encore aujourd'hui : Si

vous mangez le fruit détendu, vous mour-
rez de mort, niorlc moi-icris [Gen., II, 17), et

la serpent nous tente par ces paroles : Vous
ne mourrez pas de la seconde uiort, Dieu est

trop bon pour jiunir la faute d'un moment
d'un supplice éternel. Prenez garde, cette

parole du serpent, démentie par la j)remière

mort, le serait aussi cnjelieineiil par la se-

conde ; apprenez par le spectacle terrible

(jui est sous vos yeux, par cette mort la

voie du genre humain, viam universœ terra-,

apprenez que la justice de Dieu a des lois

inflexibles. Vous êtes avertis, TApôlre l'a

dit : // csl horrible de tomber entre les mains
du Dieu tiiant. [Hcbr., X, 31.) Tout ce que
je viens d'éialer devant vous de misère et de
corruption dans la mort est une figure de ce

qui sera réalisé en enfer. Mais si Dieu est

terrible dans ses vengeances, il est plein de
douceur pour les hommes de bonne volonté.

Jesus-Cl.'rist a voulu mourir pour que
l'homme pût revivre. Associons-nous donc
à la mort du nouvel Adam, recevons-la

avec le même esprit de sacrilicc, acceptons-
la comme le gage du sailli, et nous serons
rendus à la lumière et à la vie. Si un seul a

péché, un seul a expié. L'unité est dans la

faute, l'unité est dans la réparation. La mort,
(|uiétait unchûlimenî, devient un moyen d'a-

mour, une preuve de la miséricorde divine.
C'est ce que nous verrons dans la seconde
partie.

DEUXIEME Partir.

Depuis que la douleur et la mort élaient
eniré'es dans le monde, les hommes trem-
blaient au seul nom de l'Llernel. Dieu aj)-

paraissait <» tous les peuphis couime le Dieu
fort, le Dieu terriide. Les douleurs de la

mort m'ont environne', s'écrie lelloi-l'ropliètc,

les torrents de l' iniquitém'ont rempli d'épou-
vante, les horreurs du sépulcre m'ont investi.

mon Dieu! vous vous êtes creusé une re-
traite au milieu de la nuit, la nuit qurde
votre tubernacle ; vous vous êtes enveloppé
de la foudre et des tempêtes. Aux éclairs de
votre visage, les nuées ont répandu la grêle
et le feu; les fondements de la terre ont été
mis à tiu, à voire menace. Seigneur, au souffle
de votre colère. {PsaL, XVll, 5 9.)

Voilà sous quelles images le Dieu qui
avait fait la mort se montrait aux nalions.
Cependant la Uiiséricorde s'était manifestée
le jour même delajustiie. Dieu promit un
rédempteur au moment où il punissiiii notre
premier père. Quand le décret de mort fut
rendu contre Adam, le Verbe divin s'olTrit

pour racheter riiorame. Il no faut jamais sé-
|)arerla miséricorde de la justice, La loi de

grâce a toujours été annoncée au temps
môme de la loi de crainte. Le salut existe

avant comme après la croix ; le sang de
Jésus-Christ a été otlert dès le commence-
ment du monde; c'est ainsi que Dieu a lait

de la mort le moyen de remonter à la vie.

Dieu a eu pitié de l'homme, dit saint

Irénée; il l'a éloigné du Paradis terrestre et

de l'arbre Je vie, il l'a condamné à mourir
pour met Ire fin au péché, afin (\uo, |)ar la

dissolution de sa chair, l'homine commen-
çilt à revivre.

Tout dans le Paradis terrestre souriait au
premier homme ; tout lui [larlaitde la bonté
de Dieu, mais non de sa justice. L'homme
ne connaissait pas les ellets terribles du pé-
ché; il ne pouvait pas se figurer la mort.
Dieu a changé la condition des ôlres intelli-

gents et libres. Au lieu de les placer dans la

lumière et dans la félicité, il se voile à leurs
regards ; mais pour les attirer; il les sépare
de lui dans le temps, mais pour leur faire

craindre une séparation éternel le ;il lesfrapfx!

de la mort du cor|)S, mais pour leur faire

redouter la mort de l'clme. La crainte, ce
sentiment inconnu au premier homme, est

devenu pour nous le commencement de la

sagesse 1 Du ilécret de mort jaillissent des
lumières que l'homme n'avait pas dans son
immortalité.

Les maladies, les ténèbres, k feu, les an-
goisses de l'âme et du corps, toutes ces

images de la justice et de la colère sont de-
vant tous les yeux, et nous, ministres de la

paiole divine, nous pouvons parler de dou-
leur et de mort <i des esprits impérissables et

imuiorteis : nous pouvon"', [)ar la foi, les

faire monter des obscurités à la lumière;
par l'espérance, les élevt.T de la douleur et

de la mort h la félicité et à la vie; par
l'amour, nous pouvons les faire passer de la

crainte à la (unilimce, de la souffrance à la

jnie. Et alors nous compienous pourquoi
ces trois vei-tus du chrétien sont le triple

lien entre l'homme et Dieu, lien qu'on ne
[leul pas rompre :Funiculus triplex difficile

rumpitur. [Eccle., IV, 12.)

Par une grâce admirable du Sauveur, la

peine du crime est devenue l'instrument de
la veitu. La mort est aujourd'hui un moyeu
de salut en même temps (|u'elle est une pé-
nitence et une expiation. Notre mort, dit

saint Augustin, est la peine du péché; la

mort de Jésus-Clirist est la réf)arfttion du
péché.
Vous allez vo'r, en effet, mes chers audi-

teurs, comment toute la vie de Jésus-Christ
sert à effacer lollense faite à Dieu par notre
premier [)ère, et vous admirerez encore ici

le rapport de la réparation avec la fauie,

l'accord de la chute et de la rédemption.
Considérons d'abord Jésus-Christ voulant

subir au désert les tentations de la race hu-
maine, comme s'il avait eu à combattre en
lui les trois cui)idités ()ui la tyrannisent. A
la tentation du fruit défendu, la tentation
de convoitise, que répond-il ? L'/towiwe «e
iiit pas seulement de pain, tnais de toute
parole qui sort de la bouche dç. Dieu. A la



seconde Icnlnlioti, l;i loiilnlion de cmiosilt'',

fjn'oppose Jésus? Vous ne lenlerez pas le

Seigneur voire Dieu. Enfin le Sauveur re

-

f)Ousse la iroisièiiio leniation, la (eiiîalion

(le l'orgiioil, en disant : lîelire-toi, Salan: il

est écrit : Vous adorerez le Seigneur, elri ado-
rerez que lui seul. [Matlh. IV, k, 7, 10.)

Voyf'Z Jésus-Clirisl onlraril dnns Ip monde.
Mon l'ère, dit-il, vous n'avez pas voulu le sang
des boucs et desgénisscs ; vous m'avez donnéun
corps, et je viens vous l'offrir. (P,<a/., XXXIX,
7, 8,)Le corpsdo Jésus-Cliristaremplacé tou-

tes les victimes des anciens sacrifices. L«
premieracte deJésus-Clirist, en entrant dans
le monde, a donc été lo sacrifice de son
corps.

Dans tout le cours de sa vie mortelle 3é-

sus-Clirist se propose la volonté de son Père,
Au jardin des Olives, il s'écrie: Que votre

volonté se fasse, et non la mienne. {Matth
,

XXVI, 39} Au Calvaire, il rend le dernier
soupir lorsqu'il a consommé tout ce que son
Père voulait de lui ; sa vie est une vie toute

de soumission et d'obéissance ; sa mort, l'a-

bandon de son œuvre enire les mains de
Dieu. Il a été obéis'^ant ju-qu'à la mort, cl à

la mort de la croix. N'est-ce pas là le plus
paifait exemple du sacrifice de l'esprit ? Du
iiout de sa croix, Jésus-Clirist a voulu voir

(ous ceux qu'il aimait le i)lus : sa mère, Ma-
deleine et Jean, afin de montrer qu'il offrait

toutes ses afl'eciions à Dieu, et voilà l'immo-
lation du cœur 1 La vie et la mort de Jésus-
Clirist ont donc été le véritable modèle du
.sacrifice que l'iiomme doit à Dieu en répa-
ration du triple péché d'Adam, sacrifice du
cor|is, (le l'esprit et du cœur. Aussi les en-
gagements du baplémeel de la vie religieuse
j)orient-ils les trois caractères du sacrifice de
Jésus-Christ 1 L'hoii nir, en renonçant à la

chair, au monde, à Salan, s'engage à immoler
tous les jours son corps, à sacrifier sa vo-
lonté à la volonté de Dieu, à renoncera tous
les 'jiens de ce monde. La mort devient l'en-

seiguement de la vie; les trois désordres de
la vie terrestre sont réjaiés : la volu|)té, la

curiosité, l'orgueil, la chair, le monde, Sa-
lan, sont vaincus.

Pour vous associer à la rédemption et

vous élever à Dieu, mes chers frères, pour
éviter la seconde mort, il faut donc vaincre
vos sens, vous déf)ouiller de toutes les

affections (pae Dieu condamne, régler vos
affections les plus légitimes en les rap|)nr-

tantà celui qui en est la source, abattre l'or-

gueil de votre esprit : c'est ainsi qu'unis
à Jésus-Christ vous réparerez, en suivant
les traces du second Adam, le mal fait par

le premier; c'est ainsi (pie, devenu-^ sacri-

ficateurs et victimes, vousolfrirez à Dieu le

véritable sacrifice, l'adoration en esprit et

en vérité ; c'est aiiisi que vous mourrez
volontairement en esprit avant <ie subir la

mort du corps. Dissipez l'illusion desobjets
extérieurs, détruisez l'ignorance de ce qui

so passe dans volr(! cœur et le penchant (pie

vous avez h vous eslimer vous-mêmes. Les
cdijets cxt<5ricurs nourrijsent nos passions,

l'ignorance de notie cœur nous empêche de
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reconnaître sa faiblesse, et l'estiiue de nous-
mêmes nous fait omettre de demander la

grâce si nécessaire dans tous les moments.
Par cette mort spirituelle, accomplie vo-

lontairement en nous, nous nous détachons
du monde visible, nous déclarons [)référer

ce qui est éternel à ce qui passe, l'infini au
fini, la réalité à l'ombre. Dieu à la créature.

Nous anticipons sur le dernier jour et no
faisons plu.? de notre vie qu'une aspiration

vers l'autre. Aussi les saints désirs du ciel et

les sairris d(''sirs de la mort sont-ils tout le

fond de la vie chrétiennel Comment en efTel

aimerions-nous véritablement Dieu par-des-

sus tout, si nous n'aspirions à la vie éternelle

qu'il promet à tous ceux qui l'aiment? La
mort est l'entrée, la porte de la vie céleste;

tous les saints ont aimé la mort. Sainte

Thérèse répétait danssesadmirables extases:
Je meursde ne pouvoir mourir. Il faut sou-
haiter le ciel pour l'obtenir. Celui, dit saint

Augustin, qui n'aura [las gémi comme exiU',

ne se réjouira pas comme citoyen.

Mais ne confondez pas, mes chers audi-

teurs, cette sainte tristesse du cfiristianisnie

avec la mélancolie du siècle, la tristesse

qui, suivant l'Apôtre, opère la mort de l'âme.

Tandis que l'impie désire la mort les yeux
attachés vers la terre, le chrétien la désire

les yeuî levés vers le ciel. Ne croyez |ias

que les désirs de la mort nous détournent
(les soins de la vie, de l'amour du prochain;
en nous dégageant de nous-mêmes, ils nous
rendent plus propres à servir les autres. Je
suis pressé par (Jeux désirs, disait saint Paul
{Philipp. ,1,23, "iï), lepremierd'aller à Ji^sus-

Christ, le second, mes chers frères, de rester

avec vous tant que je vous serai nécessaire.

Le ii:onde a pour lui les plaisirs des sens
si passagers et si courts, les aU'eclions hu-
maines si changeantes et si mobiles, les

enivrements de l'orgueil bientôt suivis de
dégoût et de tristesse, de trouble et d'an-
goisses. Le chrétien qui a fait le sacrifice

de tout lui-môme, (]ui s'est immolé h Dieu
tout entier

,
par la mort volontaire, trouve

dans son cœur, dégagé du [)éclié et du
monde, une joie intime, une joie toute
spirituelle, une paix que le monde nedonne
pas et qu'il ne peut ravir, une onction se-

crète, un calme perpétuel, un repos, une
douceur inaltérable, avant-goûts du ciel,

qui nous font pressentir le bonheur que
nous donnera la mort.

La mort est donc l'exercice de l'aniour;

c'est par l'image de la mort, dit Tertnllien,
que l'on s'accoutume à la loi, que Ion s'at-

tache à l'espérance : Per imuginem mortis
fidci initiaris, spem meditaris. On va creuser
la terre et y jeter votre corps, qui ne sera
bieiitôt (piriu peu de poussière : il faut
croire quevousailez vivre; il faut croire que
cette chair qui se dérobe à votre vue, à voire
toucher, à votr-e mémoire, deviendra d'invi-

sible visible, d'impalpable solide, de rien

(pielque chose, et qur; le temps, qui la dé-
truit, la rend à l'éternité; il faut croire que
ce corps que les vers vont consumer sera

brillant et gloiieux; il faut être plein d'cs-
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()érance et d'ail ('h'resfc au milieu dos [)!ours

de ceux qui nous voiont nidurir. Voire corps

c.sl couvert d'épaisses ténèbres : il faut ûlre

srtrqi:e votre âme va contempler les splen-

deurs éternelles. Dieu vous sépare de tout

ce que vous aimez : il faut croire qu'il vous

aime d'un amour éternel ; il faut accomplir,

an milieu des ténèbres et des ombres de la

mort, l'acte d'abandon, les actes de foi, d'es-

pérance et d'amour, qui sont tout l'Iiommo

spirituel. Outdle joie I d(! dire avec le Koi-

Profihèle : Mes jours s'évanouissent comme
l'ombre, et je disparais comme l'herbe de la

prairie; mais tous. Seigneur, vous vivez

éternellement. Les deux périront, vous seul

êtes toujours le même, vous seul subsistez

éternellement , 6 roi immortel et invisible;

je ne suis rien, mais votis êtes; ma vie est en

vous, j'espère en vous, je ne serai pas confondu
à jamais. [Psal., Cl, 12 se(iq.; XXX, 1.)

Kt n)aintenant, mes frères, vous com-
prenez toute votre destinée, la rédemption

et la chute, la jusli(;e et la miséricorde; vous
tonnaissez le secret de la vie et de la mort,

la science du bien et du mal vous est dé-

voilée; vous savez que vous serez un holo-

causte de justice si vous n'êtes pas un holo-

causte d'amour : un holocauste de justice

si vous attendez que la mort vienne vous
frapper avant de vous être immolés vous-

Uiêmes; un holocauste d'amour si, à l'exemple

de Jésus-(]hrist, vous renouvelez tous les

jours votre sacrifice. C'est à vous à choisir :

voyez si vous voulez devancer volontaire-

ment le sacritice que vous ferez nécessaire-

ment aux porlesde l'éternité. Si vous n'avez

pas appris à mouiir en esprit avant de subir

la mort du corps, vous serez comme ces

victimes parées de fleurs et qu'on traîne

forcément à l'autel. Et quel auditoire pour-

rait mieux coiiiprendre les idées de dévoue-
ment et de sacritice que celui dont je suis

entouré? Parmi ceux qui m'entendent, il

en est peu dont la famille n'ait son héros

ou son martyr. Mais si vous savez vivre et

mourir pour les rois de la terre, si vous

savez leur être fidèles, sachez donc, en re-

nonçant à vous-mêmes, vivre etmourir[)Our

le Roi du ciel. Vous le savez, mes frères, le

sacrifice est la vie des sociétés et des laniil-

les; nous appartenons tous à la patrie, nous
lui devons tout notre sang. Que l'esprit de

sacritice se retire, et la société meurt; qu'il

se retire de la famille, la famille n'existe

plus. La guerre, qui demande à tous les

iiommes le sacrifice de leur vie, n'existe

que pour perpétuer parmi les hommes i'es-

})rit de sacritice. Les voluptés de la terre

énervent les hommes et lespeu|)les; le dé-

vouement, l'immolation de soi-même, gran-

dissent les hommes et les nations. Les

^
nations qui linissenl dans les voluptés re-

commencent par la guerre. C'est par les

idées de sacrifice que les liens de la société

se fortitient, et que l'amour du prochain

naît dans les cœurs. Les nations qui, au lieu

de l'esprit de sacrifice, laisseraient prévaloir

les idées de satisfaction et d'utilité, pour
parler le langage moderne , tomberaient
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dans légoïsmc et seraient bientôt détruites.
Est-il étonnant que le ciel, l'autre [lalrie,

exige les mêmes sacrifices, etijuc la religion

ne soit autre chose que l'immolation et le

dévouemeni ?

C'est par la douleur involontaire que
l'homme enlredans cette vie nisérnble, c'est

par la douleur volontaire qu'il entre dans
la vie éternelle. L'image de la mère qui
enfanle un fils est l'image d'une âme qui
s'enfante elle-même à une autre vie. C'est

par les déchiremens et par les angoisses
(jue l'homme naît à cette vie terrestre, c'est

par lesacrificectTimmolation que le chrétien
naît à la vie céleste. Le sacrifice c'est l'âme
des sociétés chrétiennes, c'est la liberté de
ri/omme s'irnmolant volontairement à Dieu.
Mes chers frères, nous ressemblons ici-

bas, dit .«aini Grégoire de Nysse, à l'enfant

encdre dans le sein de sa mère, enveloppé
d'épaisses ténèbres, plongé dans la chair et

dans le sang. L'enfant ne connaît pas ce qui
l'entoure. Si .sa mère pouvait lui parler, elle

lui dirait : Vous êtes en prison, dans les

ténèbres; cependant, i)rès de vous, il est

un monde rempli d'habitants, la lumière les

inonde, ils respirent les plus doux parfums,
ils mangent des fruits délicieux. Comment
l'enfant pourrait-il imaginer la lumière, les

parfums et les fruits? Toutes les paroles de
sa mère seraient |)0urlui un mystère incom-
préhensible. Encore quelques jours cep.en-
dant, et cet enfant entrera dans ce monde
où sa mère habite et (|u'il ne voit |)as I

Pour nous aussi ce monde est une prison,
et nous sommes toujours au moment d'en-
trer dans cet autre monde, dans ce monde
invisible où brille le soleil des esprits, mille
fois i)lus beaucpie le soleil d'icibas ; monde
où nous serons inondés de lumière et

d'amour, où nous contemplerons Dieu dans
son essence, où la mort et la douleur ne
f)énélreront jamais. Mais nous ne pouvons
être introduits dans ce monde (juepar le sa-

crifice et les déchirements. A|irès les larmes
viendra la joie. Une femme, lorsqu'elle enfante,

dit Notre-Seigneur, esi dans la tristesse, parce
que son heure estvenue; et, après qu'elle a en-

fanté son ftls, elle ne se souvient plus de sa dou-
leur à cause de sa joie, parce qu'un homme est

né au monde. [Joan., XVI, 21.

Pour arriver au séjour de la gloire, que
faut-il donc, mes chers auditeurs? Vous lo

savez maintenant, il faut mourir deux fois,

mouiir volontairement, avant de subir la

mort nécessaire et inévitable.

Deux grands spectacles sont devant nos
yeux, la tombe et le Calvaire : la tombe,
c'esl-à-dire la mort naturelle, l'hommage
forcé que le fils d'Adam rend à Dieu; le Cal-
vaire, l'hommage spirituel que le disciple

de Jésus-Christ offre avec le rédempteur. Si

l'homme ne veut pas monter au Calvaire,

s'il ne veut pas mourirdela morls[)iritueJle,

il n'en subit [)as moins la mort naturelle, et,

plus lard, la mort de l'âme. Si rhomuie
monte tout vivant au Calvaire, s'il accei to

la mort spirituelle, il est uni aux mérites

de Jésus-Christ, il ëxpie, il répare, el il sorl
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(iii (oml)cau avec son divin maître, vain-

queurdii inondeet de la mort. Marchonsdunc
sur les traces d(î Jésus-C^hrist. Os jours où
nous entrons sont les jours de miséricorde

et de salut, |iarce qu'ils nous rappellent sans
cesse li la pensée de In mort et du sacrifice,

parce qu'ils nous présentent sans cesse la

chute et la rédemptinn. Souvenons-nous
dans Ions les moments que nous «levons

mourir. La mort est terrible au pécheur ;

pour le juslo elle est un heureux passage

d'une vie remplie de misères à une vie

tonte de délices.

Délachons-nous de tout ce qui passe, nous
ne savons ni le jour ni l'heure, l'erçons ces

saintes obscurités qui séparent deux mondes,
Je monde des réalités et le monde des illu-

sions; un voile épais est répandu entre Dieu
ot nous, l'éternité est par-delà ce voile. En-
core un peu de tem|»s, ce voile se lèvera

|)nur nous, et nous reverronsceux que nous
avons perdus, et nous posséderons à jamais
celui qui nous a sauvés de la mort, celui qui

est la résurrei lion et la vie.

Ainsi soit-il.

SERMON III.

SUR LE CIlîL.

Prononcé le dimanche de la Qwtdragésime,
28 février.

ïorrcnle voUiptalis tiiae potal)is pos, quia apiid le Pst

fous vita, et iii luiiiine luo \i(lebinius luniuii. (l'sal.

XXXV, 9,10)
Vous ferez couler sur vos élus le torrent de vos délkes,

parce qu'en vous est la source de la vie, et dans voire lu-

mière nous verrons la lumière.

Nous avons parlé, dans noire dernier dis-

cours, de la (hule cl de la rédemption, et

des vains systèmes qui allaiiuent cet ordre

de vérités. Nous avons dit ()ue la mort était

une justice et une miséricorde. En effet, elle

nous unit au sacrifice do Jésus-Christ [lar la

mort spirituelle, le détachement volontaire

de tout ce qui passe, et l'union aux biens

immuables, éternels. En nous unissant au
Verbe divin, elle nous i'ait les cohéritiers de
Jésus-Christ; elle nous rend participants de
sa nature divine; elle nous élève à un bon-
heur dont nous n'aurions pas joui, quand
même Adam aurait gardé son innocence.
Ceux qui de nos jours nient la chute et la

rédemption, et qui nous disent que l'homme
est sorti non du néant, mais de la substance
divine, ont imaginé je ne sais (luel bonheur
humanitaire qu'ils ne peuvent eux-mêmes
définir, rêverie ancienne de mélenqtsycose
qu'ils ont revêtue de formes nouvelles.

Tandis que ces prétendus philosophes
nous ramènent à de vieilles erreurs par voie

(le raisonnement, des poètes nous représen-

tent les joies du ciel comme insuffisantes

pour les anges et pour l'homme.
N'entendons-nous pas répéter maintenant

autour de nous : Quelle est donc celle iéli-

cilé dont on nous parle? A (juoi peuvent
s'occuper les bienheureux |)endant l'éter-

nité? Que veulent dire cet amen, cet ho-

sannn, cet alléluia perpétuels?

Ex[)Osons aujourd'hui cette félicité des

élus. Montrons les saints heureux dans le

ciel, parce qu'ils ont la réalité et lecom|)lé-
nient de tout le bonheur que nous cherchons
vainement sur la terre.

Celle félicité, nous la portons en nous,
nous avons en nous le germe de l'éternité

bienheureuse. Le ciel, c'est le développe-
ment de nos facultés en Dieu.

L'élornité bienheureuse ce n'est pas notre
être perdu dans l'humanité, comme le disent
les panthéistes, c'est Dieu en nous, et nous
on Dieu,
En effet, le principe de tous nos plaisirs,

de toutes nos joies , consiste ici-bas dans
l'être , dans la connaissance el l'amour.
Etre, contiailrc, aimer, voilh tout l'homme.
Nous participons tous sur la terre à l'être, à
la connaissance et à l'amour, mais les saints
dans le ciel auront la plénitude de l'être, la

plénitude de la connaissance, la plénitude
de l'amour.

Oui, c'est seulement dans le ciel que nous
aurons la plénitude de l'être, puisipi'en Dieu
seul est la plénitude de la vie : Apud te est

fonsvHœ; la plénitude de la conn.dssaiice,
puisque dans sa lumière nous verrou, la lu-

mière : In Inmine tua vidcbimus lumen ; la

plénitude de l'amour, [)uis(]ue Dieu fera
couler sur ses élus le torrent de ses délices :

Torrenle volaplacis tuœ potabis eos.

Poi t<'S de la céleste Jérusalem, ouvrez-
vous, afin que nous |)uissions contempler la

félicité des es[)rits immortels que l'Eglise ho-
nore I Sainle Jérusiilem, Eglise des [iremiers-
nés, en (juel temps fut-il jamais plus néces-
saire de |)arler de voire gloire qu? dans le

temps où nous sommes , tenjps d'obscuriié
et d'aveuglement, où les hommes sont as-
saillis de doutes non-seulement sur la lé-

surrection de leurs corps, mais sur l'immor-
lalilé de leurs âmes; temps de misère et

d'ignorance, où la plupart de ceux qui vi-

vent ne compi'ennent ni leur destinée éter-
nelle ni leur fin, ni les desseins de Dieu sur
eux.

Esprit saint, répandez sur moi vos clartés

célestes. Daignez me soutenir el m'inspi-
rer : c'est ce que je vous demande par l'in-

tercession de Marie, à c|ui j'adresse la prière
de l'Ange : Ave, Maria.

PRESIIÈUE PARTIE,

L'homme aura dans le ciel la plénitude de
l'être, et par l'être , nous n'entendons pas
seulement l'existence, mais la santé, la ri-

chesse, la liberté, l'abondance, la souverai-
neté, la gloire, l'éternilé. Quidle est ici-bas

le première condition du bonheur pour
l'homme? Le sentiment complet delà vie.

L'enfant existe dans le sein de sa mère, el

la vie est alors pour lui comme si elle n'é-

tait pas. Le coupable condamné h mort, qui
attend dans une prison l'exécution de son
aiièt, ne vit pas non plus; il n'existe, pour
ainsi dire, que dans la crainte du moment
qui le verra finir : tout est déjà frappé,
anéanti autour de lui.

Eh bien! l'homme sur la terre est presque
toujours dans l'état de cet enfant et de co

criminel. Le sommeil, qui lui enlève une
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partie du scnlimont Je la vie, osi une image

(Je l'enfance; et, pendant le |)eu de temps

qui lui reste, tout lui rappelle (pie ce monde
va bientôt finir. Et cependant il apportait

en naissant l'horreur de la desiruclion, la

passion de rimmortalité. Vains désirs!

trompeuse espérance! ces mondes répandus

dans l'espace, cette terre où nous sommes,
ont déjà vu des multitudes de créatures sem-
Idables à nous. Tout paraissait se rapporter

à ces créatures durant leur passage ici-bas,

et un jour a vu naître, un jour a vu mourir

celui dont l'esprit sondait les abîmes, em-
brassait le présent, réiléchissait le passé, pé-

nétrait l'avenir. Homme, tu bâtis, mais pour

d'autres ; la destruction nienaee toutes tes

œuvres! Tu commences et lu n'aclicves pas;

l'être te manque, pour ainsi dire, à chaque

instant.

Et voilà d'où viennent cet ennui, cette

tristesse, le fond de notre nature! Ces gé-

nérations qui ont passé sur la terre, la mort

de ce qui nous a précédés, de ce que nous

aimons, ce long convoi de six mille ans pré-

sent à tous les esprits, sont bien propres à

jeter le deuil dans le coeur des hommes; et,

au milieu des illusions dont les passions

nous bercent, cette image terrible de la des-

truction ne peut s'effacer de nos regards.

Si l'on venait tout d'un coup dire aux in-

sensés dont le cœur est |)lein de l'amour liu

monde que des milliers d'années vont être

ajoutés h leur vie, et (ju'ils posséderont pen-

dant tout ce temps les objets de leurs pas-

sions, quels ne seraient i)as leurs transports I

Cependant, le terme de ces années arrivé,

leur état serait le même. Un jour à [leine

s'est écoulé, dit saint Augustin, depuis

qu'Adam est sorti du Paradis terrestre
;

mais que de siècles ont passé, et que sont-

ils devenus ? Si vous aviez vécu depuis le

jour de la naissance d'Adam jusqu'à ce jour,

vous verriez que votre vie aurait été bien
rapide. Jesais,dit saintGrégoiredeNazianze,
que nous regardons autrement les années à

venir que les années écoulées : illusion de
notre esprit ! Elless'enfuiront avec la même
vitesse, le torrent du monde les emportera :

dans un instant, nous serons étonnés de
nous trouver arrivés au terme.

Ainsi la vie manque à nos désirs, à nos
espérances, à nos plaisirs sur la terre. Sans
cesse nous avons à craindre qu'elle ne nous
échappe ; et, comme si ce n'était pas assez

de cette crainte, nous agrandissons notre
supplice, parce que nous voulons ajoutera
la durée le sentiment completde l'existence,

la richesse, l'abondance, la liberté, la gloire,

la domination ; et, pour acquérir ces biens,

nous nous exposons à perdre cette vie même
que nous voulons étendre.

Gloire, puissance, richesse, abondance,
noms superbes et magnifiques, mais surcette
terre, où tout se termine par un tombeau,
litres vains et sléi-iles des biens dont la

réalité esl ailleurs.

Le sentiment de l'existence telle que nous
venons de la considérer est donc le besoin
le plus impérieux pour nous : tout ce qui
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finit, quelque long qu'il soit, est d'une bien
courte durée, et la première condition du
bonheur pour l'homme esl la plénitude do
son être, la certitude de l'élernilé. Mais où
la trouver, celte plénitude de l'être, cette cer-

titude de l'immorlalilé ? Religions des peu-
ples, que nous offrez-vous après celte vie ?

Des ombres errantes dans des jardins, où
elles regrettent les soins de la terre ; des
figures balancéesdansdes nuages ; une moitié

du genre humain, les femmes, condamnée
à un néant éternel ; l'autre, môme dans le

ciel, livrée à de honteuses volu|>lés. OEuvres
des sages, systèmes des pliiloso|)hes, vous
ne contenez que des incertitudes sur l'im-

morlalilé denos âmes, une ignorance presque
absolue sur la résurrection de nos corps, et

le peut-être du doute est le seul mot que
l'on recueille de vos méditations et de vos
recherches.

Oiivrez maintenant les livres de notre loi:

quel langage différent et quelle merveilleuse
conformité entre la [)arolede Dieu, la raison

et la conscience de l'homme!
Je suis celui qui suis. {Exod., III, IV.) Voilà

comment Dieu se définit lui-même ; Dieu
est donc celui qui esl par essence; toujours
le même, immuable, éternel, immense, il a

tout créé, il conserve tout. En lui il n'y a
ni passé ni futur ; il n'est dans aucun lieu,

dans aucun temps.
Dieu est le seul puissant, le Roi des rois,

le Seigneur des seigneurs; à lui appartien-
nent la gloire et un empire éternels. Il appelle
ce qui n'est pas comme ce qui est. Il est le

premier et le dernier. Sans défaillance, sans
travail, sans lassitude, il agit continuelle-
ment. Il nous éclaire dans le soleil ; il nous
charme dans les sons, dans les parfums; il

nous rafraîcliit par l'air, par les eaux, il

nous ravit par la variété des couleurs. Il

étend sur le vide la voûte des cieux ; il sus-
pend la lerre sur le néant ; par sa puissance
il soulève les mers; par sa sagesse il dompte
leur fureur. Voilà, dit Job, une faible partie

de ses œuvres ; ce qu'il nous fait entendre
n'est qu'un léger murmure : qui pourrait
soutenir le tonnerre de sa puissance? Dieu
est donc la source de l'être, de la vie, de la

santé, de l'abondance, de la richesse, de la

souveraineté. La vie, c'est Dieu ; la ()uissance,

c'est Dieu ; la gloire, c'est Dieu : l'espace, le

temps, l'immensité, l'éternité, c'est Dieu
même. Il est celui de qui tout vient, par qui
tout existe, en qui tout réside.

Eh bien! mes frères, l'homme est destiné
à posséder dans le ciel la vie de Dieu, sa
puissance, sa gloire, son éternité.

Dieu, dit saint Pierre, a ressuscité Jésus-
Christ pour nous rendre participants de sa
vie éternelle. L'homme est à la ibis âme et

corps; l'âme et le corps doivent donc se trou-
ver réunis pour que l'homme existe dans le

ciel. S'il est vrai que, dans toutes sesœuvres,
Dieu n'ait rien fait en vain, il faut de toute

nécessité que le corps soit immortel comme
l'âme elle-même.
Ames des saints, non-seulement vous avez

la certitude d'une vie impérissable, puisque

9
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votre cli!>o |uTi (icipe h l'être de Dieu, et que
l'élornilé l'st vofe [)ar!nge, mais vous voyez
vt'iiir le leiiips où vos corps rossusciteront
spiriluels et glorieux. I']t vous ne recevrez
|)ns un corps emprisonné dans un (étroit

(\space. mais un eorps (pie rien n'arrêtera.

« Où l'esprit ()rs bietilieureux voudra, leur
rorps sera, » dit saint Augustin. L'hi spiiitKs

rnluerit, ibi corpus crit. Nos corf^s. après la

Insurrection, dit saint François de Sales,

auront, ainsi qu(î nos âiues, la subtdité, l'a-

^iiilé, rimpassihililcS la clar;é. Dans la réu-
nion du corps avec l'ûrac glorieuse, l'âme
gouvernera le corps et le conduira partout
sans aucune résistance ; il |)énélrera en tous
lieux sansrencontreraucun ohsiaele ; il sera
nlus subtil (pic le rayon du soleil, plus a.Liib;

pie les mouvements de l'esprit; il ira plus
vite que le vent, aussi vite (jue la pensée.
!i sera si lumineux que sa clarté surpassera
Il clarlé du soleil.

Dans le ciel, plus de laiblesscs, plus de
maladies, [>lus (le désirs, plus !ie crainte de la

mort. [.'Elernel, dit Isaïe (XXV, 8), ju-écipi-

leia la mort pour toujours. On n'entendra
plus parler de violence ni de destruction. Les
jours de larmes seront linis.

Les justes vivront éternellement de l'es-

sence divine; ils auront une santé, une jeu-
nesse inaltéraides. Ils ne participeront pas
seulement à l'éternilé du Dieu créateur, ils

babileront près de lui, ils recevront de sa

main le diadème de gloire. Assis sur son
trône, rois d'un royaume éternel, ils seront
eux-mêmes ce royaume.
Que sont dès lors les infirmités, les dou-

leurs, les défaillances, la mort même, sinon
léfireuve qui doit nous mériter la vie, les

richesses, la gloire, l'éternité? La terre n'est

(ilus pour nous qu'un lieu de |>assage, et

nous pouvons compter les heures qui nous
approchent de la vie réelle comme le voya-
geur compte les bornes de sa route, et le pi-

lote les nœuds du navire qui le porte au
terme de sa course.
Vous (jui cherchez ci étendre votre vie sur

cette terre, rjui vous trouvez toujours comme
à l'étroit ici-bas, qui joignez toujours à vos
maisons une maison nouvelle, voudriez-vous
habiter seuls au milieu de la terre ? V^ous

vous attachez à l'ombre, et vous abandonnez
la réalité. L'amour des honneurs, lasoit'des

richesses, le désir de la gloire, sont en vous
des pressentiments d'un avenir (|ui ne passera
pas. Faites-vous donc des trésors que la

rouille et les vers ne consumeront pas. Là
où est votre cœur, là est votre trésor.

Les saints, dit le grand évoque de Alcaux,

sonttellement eml>ellis des [irésents de Dieu,
qu'à [leine l'éternité leur sufiira pour se re-

(onnaîlre. Est-ce là, diront-ils, ce corps

autrefois sujet à tant d'infirmités ? est-ce là

cette âme qui avait des qualités si bornées?
Ils no pourront com[irendrn comment clic

'•st capable de tant de merveilles.

Les chrétiens ont donc l'assurance que le

com|)lément de la vie leur appartient, que
rien ne peut le leur ravir

;
qu'ils participent

à la gloire, à la puissance de Dieu même. Ils
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auront la vie éternelle, comme parle l'Eglise,

la plénitude de la vie ; ils la posséderont
dans leur <lme et dans leurcorfis ; tout ce
(pii est "à Dieu e.',t à eux ; Dieu sera tout en
t(>iis,'( Deus omnid in omnibus. »(l Cor., XV,
'i8.) Le inonde créé pour eux subsiste pour
eux. Tant (jue celte semence des élus ger-
mera et produira des fruits sur la terre, dit
un Père, la terre ne périra pas. La moisson
faite et recueillie dans les tabernacles éter-
nels, le monde entier se dissoudra. Les jus-
tes auront donc la plénitude de l'être. Nou.s
venons d'établir cette grande vérité ; nous
montrerons qu'ils auront aussi la plénitude
de la connaissance, et que dans votre lu-

mière, Siîigiieiir, nous verrons la lumière ;

y» lumine tuo irldebimus lumen. [Psal.,WW\
10.) Ce sera le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Vous le savez, mes cliers auditeurs, nous
naissons tous avec wn ardent désir île con-
naître. Examinez toutes les condilions, pé-
nétrez dans toutes les demeures, interrogez
tous les âges, tous les sexes, vous enlendroz
parler d'objels q!ii excitent la curiosité des
hommes. \.\.n cherche sur la lerrredes plan
tes inconnues ; l'anlre do nouveaux astres

dans le ciel ; le navigateur parcourt le<

mers, espérant toucher à des rivages où
l'on n'ait |)asencorea!iordé ; celui-ci commu-
niiiueaiix pensées, aux sentiments une force
nouvelle, celui-là combine des sons(iui (iro-

duisent des eifets inai tendus, et : Qu'y a-t-il

de nouveau ? est un mot répété d'un bout de
la terre à l'autre.

L'amour de la science est une des plus
grandes passionsdo notre nature. Lesanciens
philosophes se (irivaient de tout pour se
livrera l'élude. Pythagoreéprouvait desjoie.s

indicibles à découvrir les rappoi'ts des nom-
bres, et, selon Platon, la souveraine volupté
de l'âme consiste à contempler les relations

des idées. Et cependant chacun de ces hom-
mes n'étudiait qu'une partie des sciences
humaines ! Il y a dans l'astronomie, dans
l'histoire, dans la poésie, dans la musique,
de (juoi absorber la contemplation des plus
grands esprits. Demandez au poëte, au mu-
sicien, à l'orateur, s'il est rien de comparable
au bonheur qu'ils éprouvent à composer
leurs vers, leurs accords, leurs discours ; tous

vous diront que s'ils pouvaient éprouvera
chaque instant les mêmes jouissances, ils ne
concevraient pas de plus grande félicité.

Mais nos faculiés se lassent, et (juede bornes
à la science humaine ! L'erreur et l'obscu-

rité sont à côté de nos lumières. La science

dessavants estbientôt épuisée lEt parquelles
douleurs parvient-on à trouver seulement le

moyen d'a|)|)rendre ! Ces connaissances dont
l'homme est si avide, il les ac(|uiert par les

veilles, par les fatigues, fiar les [iltis rudes

travaux. Que de voyages il faut entrepren-

dre 1 que de lectures pour connaître les di-

verses nations du globe, leurs lois, leurs

mœurs 1 quelles longues études [lour appren-

dre leurs langues I (!'est une misère, dit sain

Augustin, de demeurer dans l'ignoiance
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c'est une autre misère d'en sortir par lies

moyenssi laborieux! tsi pénibles. La science,

a dit un de nos écrivains ascéli(|ues, entre

en nous par le satpj;, ot toute cette science

consiste à reconnaître notre ignorance. Battu

par tous les Ilots, errant sous un (iel obscur,

llioninie va se briser contre tous les écuejls.

Au lieu (l'une vérité (ju'il poursuit, c'est

souvent une erreur de plus qu'il rencontre.

Les ténèbres dans lesquelles nous soniuies

plongés ne s'étendent [las seulement sur

Dieu et sur les lois de l'univers ; nous ne
nous connaissons pas nous-mêmes, et l'obs-

curité la plus profonde nous dérobe pres-

('lUe toujours le cœur et res,')rit de ceux que
nous aimons. La vie de leur âme nous est

voilée au moment oij nous aurions le plus

i;rand désir do la connaître.
Mais cette science que nous clierclions

n'existe-t-elle pas hors de nous substantiel-

lement comme l'être? Oui, sans doute, elle

existe: mais qui l'a trouvée? « Où rencontrer
la sagesse ? où est le séjour de la science ? dit

un des plus anciens livres de l'Ecriture.

{Sap. XXVllI , 12 seqq.) L'iiomme ignore
son f/rix : elle n'habite pas la terre des vi-

vants. L'abîme dit: Elle n'est pas en moi :el la

mer : Je ne la connais pas. L'or, le cristal, le

saphir. l'émeraude, ne sont rien aui^rès d'elle.

D'où vient donc la sagesse? où est le séjour
do la science? Elle est cachée aux yeux des
mortels; elle est incmiiue aux oiseaux de
l'air. L'enfer et la mort ont dit : Nous en
avons ouï parler. Dieu seul connaît ses sen-
tiers; il sait le lieu où elle haijile, lui qui
voit jusqu'aux extrémiiés de la terre, qui
contemple tout ce qui est sous les cieux. »

La philosophie ancienne, après avoir tout

examiné, a déclaré que l'homme ne pouvait
rien savoir de ses rapports avec Dieu si la

vérité elle-même ne descendait sur la terre.

Celte vérité, cette sagesse, celte science, la

raison de Dieu et de l'homme, la lumière
du ciel et de la terre est descendue du trône
de Dieu; elle s'est faite chair, elle a paru
conversant avec hs enfants des hommes.
Aussi voyez comme les ténèbres de l'idolA-

trie se dissipent à la [irésence du Verbe in-

carné pour nous. Le soleil qui s'est levé à
î^ethléem n'a pas cessé d'éclairer la terre

;

les idoles sont tombées, l'esclavage est dé-
truit, et l'unité de Dieu se répand tous les

jours de plus en plus parmi les hommes.
Sans doute Dieu est encore un Dieu caché :

nous ne le voyons qu'à travers des énigmes.
Cependant, que de grandeur dans ce que
nous voyons de lui, dans celle voûte iui-

inense des cieux, dans ces abîmes d'air et

d'eau qui nous environnent, dans ces as-
tres qui nous éclairent! Pour peindre l'im-
mensiié de l'espace, un grand poëte a dit,

en parlant de la chute des démons : « Ils

tomberaient encore s'ils n'étaient retenus
par les décrets de Dieu 1 » Et cette image n'a
îien d'exagéré, car il y a telle étoile dont
les rayons, en marche depuis la création

,

ne sont j)as arrivés jusqu'à nous. Mais, si

la nature nous donne ces grandes idées de
Dieu, que dire de la révélation, qui nous a
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fait connaître la Trinité, l'Incarnation, \n

Rédempiion, toutes ces merveilles opérées
par la justice et par l'amour, et qui nous
fait pénétrer ainsi dans les profondeurs de
la Divinité?
La lumière de la terre charme nos yeux ot

nous découvre les objets. Mais qu'est-ce

que cette lumière à (ôté de la lumière du
ciel?

Sainte Théièse, (pii, dans un cor()s mor-
tel, semble avoir été sur la terre un esprit

céleste, a vu cette lumière; et elle assure
(|ue la lumière du soleil est comme une
ombre à sa splendeur. « La lumière incréée,
dit cette grande sainte, surpasse en s[)len-

deur et en beauté tout ce qu'on peut s'ima-
giner ici-bas. C'(!St un éclat qui n'éblouit
pas, une blancheur inconcevable, une splen-
deur qui réjouit la vue et ne la fatigue pas,
nne clarté qui rend l'âme capable de voir
cette beauté toute divine; enfin une lumière
en comparaison de laquelle la lumière du
soleil })araît si obscure que l'on ne daigne-
rait pas ouvrir les yeux {)0ur le regarder. »

Grâce à la lumière <le la terre, notre œil
embrasse tous les objets de l'horizon; il

les voit, sans les confondre, avec leur mer-
veilleuse variété, leur |)roportion , leur
éclat; et si nous étions transportés tout h
coup au «entre de cet univers, nous pour-
rions contem[)ler tous les soleils, tous les

mondes jetés avec tant de profusion dans
res[)ace. Mais quand notre âme, l'œil du
monde spirituel, verra le monde créé et le

monde incréé, toutes les intelligences cé-
lestes et Dieu lui-même à la lumière même
de Dieu, la lumière du Verbe, dites, mes
cliers auditeurs, n'aurons-nous |)as cette
plénitude (le la connaissance, de la sagesse,
de la vérité, de la science infinie qui nous
échappe ici-bas? Notre âme sera partout au
centre de la création, puisqu'elle sera en
Dieu. Le Verbe est un océan de lumière et

de science où les élus sont plongés, comme
ils sont en Dieu le Père dans un océan de
vie et de grandeur. Là nous boirons la sa-
gesse à sa source môme, nous verrons lo

Verbe à découvert, nous verrons tout, dit

Bossuet, dans le miroir infini de la divine
essence. Nous verrons la lumière dans la

lumière : In luinine tuo videbimus lumen.
Vous qui cherchez à pénétrer les secrets de
la nature, cette curiosité vous a été donnée
pour vous élever 5 la source de la véritable
science, à cette lumière qui vous découvrira
tous les effets dans leurs causes.
Aussi la contemplation, le ravissement ot

la beauté divine, voilà l'état perpétuel de
l'âme des bienheureux. Une voix d'allrgresse
et de salut a été entendue sous les tentes des
justes: « Vox exsultationis et salutis in taher-
naculis justorum. » [Psol., CXVII, 15i.

Vous reverrez alors, mes chers frères,
cette foule de circonstances dont Dieu vous
a entourés, et (jui auront contribué à votre
salut. Votre joie sera semblable h la joie du
voyageur qui, parvenu au sommet de la mon-
tagne, découvre lo chemin qu'il a parcouru,
les dangers dont son guide l'a préservé ! Oh !



ORATEURS SACRES. M. DE GENOUDE. 272

(in'il voïKlr.iit que ses frères, (jn'il a laissés

sur la U'iie cx|iosé.s à toule.s les orreurs, à

loiisles (^'CiumIs de la roule, no coiinusseiU

|ui.s (J'aulro guide ! Avee fpiels soiii.iiiienis

de reconiiîiissnnce les saints adniirenl dans

le ciel couiment la grâce allerinissait leurs

pas incertains et les défendait de leurs pro-

pres faiblesses; coinnicnt votre providence,
û mon ))ieu, était attentive à veiller sur eux,
.^ parler à leur cœur, à les entourer de grâce
.1 de miséricorde ; en un mot, ils-discernent

tous ces ressorts secrets que votre sagesse
f.ul mouvoir pour nous attirer à vous; ces

ressorts merveilleux par lesquels vous réa-

lisez ce que vous nous avez dit de votre sol-

licitude et de votre tendresse : In ckarittUe

perpelun dilexi te et atlraxi le tniserans.

[Jerem., WW, 3.) Oui, vous apprendrez
alors par quelles voies mysiéiieuses Dieu
vous a conduits. Vous connaîtrez les raisons

de tout ce qui vous est arrivé dons votre

vie; vous saurez tous les secrets de votre

histoire parliciilière el de l'hisloire de l'Iui-

nianité.

Sur celte terre nous ne pouvons pas tou-

jours concilier la justice et la miséricorde,

l'unité dans .'a Trinité, et la 'J'rinilé dans
runilé, l'union ilo l'Iiumanité el de la divi-

nité dans la personne do Jésus-t^hrist, la

prescience divine, l'accord de la grâce el du
libre aibitre. La science des sciences, pour
nous ici-bas, c'est la foi, la foi qui ressemble
à cett(! colonne, lumineuse d'un côté et té-

nébreuse de l'autre, qui guidait les Israélites

dans le désert.

Dans le ciel, nous ne croirons plus, nous
verrons Dieu face à face. Nous serons sei)i-

Olublcs à lui, dit saint Jean, parce que nous
le verrons [el qu'il est. (I Joua., \\\, 2.)

(L'est alors (|ue, ccnteniplant le Verbe, la

science, la sagesse de Dieu, la lumière du
ciel, la source de toute beauté, l'origine de
loul ce qui existe, de l'harmonie, des évé-

nements, le principe de noire salut, nous
connaîtrons l'essence même des choses, le

grand mystère de la création, de In chute

des anges el de i'iiommo, la raison de la

croix, ce dogme de l'amour, le mystère do
Dieu, le mystère de l'homme, le mystère de
l'univers 1

Nous admirerons, nous aimerons et nous
nous unirons à l'amour divi;i, le troisième
[)iincipe de la félicité des élus : Torrente
voluptalis luœ potahiseos : Vous ferez couler
siir vus élus l(! torrent de vos délices.

TROISIÈME PARTIE.

Nous n'éprouvons pas seulement le besoin
de vivre dans tous les temps, dans tous les

lieux, de connaître les œuvres de Dieu el

Dieu lui-mêmi', nous avons lui caMir plus

grand (|uo le monde, cl qui, pour se re|)Oser,

veut aimer un objet en rapport avec l'im-

mensité de ses désirs. L'amour est loul le

fond de notre dm turc : Locus aniinœ in di-

Icctione : le lieu de l'âme c'est l'airionr.

Nous avons tant de pente à aimer, dit un
orateur chrétien, que nous préférons souf-

frir, languir, être dans le trouble, perdre la

joie, le repos, la richesse, la conscience,

riionneiir même, plu'.ôt que de n'aimer
rien. L'amour est un mouvement qui nous
[lorte ?i l'objet aimé comme à notre souve-
rain bien, comme à une nature supérieure
qui peut sup|)léer à ce qui nous manque el

nous rendre loul à fait heureux. Aussi voyez
(•ombien de mères, d'époux, d'épouses,
d'enfants ont trouvé dans le sacrifice de la

vie pour ceux qu'ils aiment une joie au-
dessus de toutes les joies, une source de
félicité au-dessus de tous les plaisirs du
monde. Cependant que de mécomptes dans
toutes les affections humaines!

Pour être heureux par ceux qui nous en-
tourent , il faut rencontrer des personnes
dignes (le notre amour, n'en être jamais sé-
paré, et ne jamais craindre de perdre leur
tendresse. Ce n'est pas loul encore; il est

nécessaire que notre cœur ne se lasse jamais,
el trouve toujours dans ce qu'il aime un
cœnr (|ui réponde à la vivacilé de ses trans-

ports.

Bien loin d'obtenir une pareille sécurité,

nous treirblons à chaque instant pour l'af-

fection, la sanlé et la vie de ceux (]iic nous
aimons; el si nous ou nos amis ne chan-
geons pas, si nous ne nous lassons jamais
dans les témoignages de notre tendresse, la

mort sur vient et roi'.'.pi les f)bis doux nœuds,
les liens les jilus légitimes.

Il n'est |ias d'iimour heureux sans pos-
session assuiée; et qui a jamais possédé
ici-bas aucun objet de son alYeclion avec
sécurité ? Cette pensée inijuièle : Combien
durera mon bonheur? Ilœc quandiu? sufli-

rait pour le troubler.

Aussi, mes chors auditeurs, entendez les

soui)!rs de la terre, de cette vallée si bien
appelée la vallée des larmes. L'amour et !a

douleur ont fait une alliance éternelle tant

que riiommc n'aimera pas ce qui ne peut
lui èire ùté. La tristesse et le déscsfioir rem-
plissent le monde, el l'on y répète sans cesse
ce mot (i'nn poëte païen \ • Nul n'est heu-
reux sur la terre. » Je ne parle pas ici de
loules ces affections que la morale con-
damne, que la conscience réprouve. O mon
Dieu I vous l'avez ordonné ainsi, une âme
dans le désordre est à elle-mênie son sup-
plice. Toutes ses joies sont empoisonnées
par le remords, el une trompeuse félicité est

la plus grande de toutes les misères : Fal-
lax félicitas major est iufélicitas.

Mais cet amour dont nous sentons le be-

soin n'existe-l-il pas sur la terre? Non, il

habile hors de nous, comme la science et la

vie. L'amour n'est pas dans l'homme, il est

en Dieu qui le possède et qui en jouit éter-

nellement. Il est une personne de la Di-

vinité, un être subsistant, éternel. Dieu e.'-t

amour ; Deus charitns est. [\Joan., IV, 8.)

Le Saint-Esprit est cet amour infini, im-
muable, qui seul peut remplir noire âme,
parce que noire âme est faite pour lui. Le
Saint-Esprit, le lien du Père ei du Fils, est

un fleuve de joie céleste, un océan d'amour

où le Ciel tout entier >'abreuvc de délices.
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et d'où se répaiulent sans cesse loules les

atl'eclioiis d'ici bas.

Tournez les yeux autour de vous, voyez,

depuis que l'amour divin s'est alî'aibli dans

le cœur, combien de personnes se prôci()i-

lent dans la mort pour écbapper au supplice

d"e vivre sans amour. On meurt d;ins l'éier-

nilé [)arce qu'on n'aime pas, et c'est là l'en-

fer; on meurt dans le temps, quaml l'àme

n'a plus aucun li'.^n d'atlection avey Dieu, et

celte mort est bientôt suivie du suicide,

parce que l'amour est la vie de notre âme
comme l'ânie est la vie du corjis.

Ceux qui se sont préci|)ités dans le toin-

l»eau manquaient d'air n)oial ; ils vous l'ont

dit, le monde les avait ble>sés, repoussés;
le monde ne leur sufll.^ait pas, et comme ils

ne connaissaient pas d'autre bien, cnrame
ils ne connaissaient pas Dieu, ils ont rejeté la

vie loin d'eux comme un intolérable laideau.
Les élus dans le ciel ne cesseront jamais

d'aimer, et déjà les seuls heureux de la terre

sont ceux qui aiment Dieu. Lesjustes croient

<|u'un Dieu est mort pour eux: ils se rappel-
lent sans cesse cette parole de Jésus-Clirist

(Joan., XV, IV seqq.) : Un ami peut-il donner
une plusgrande preuve d'amourà son ami (|ue

de mourir pour lui? et je donne ma vie pour
vous. Vous êtes mes anus, et non mes servi-

leur> ! Pensée douce et consolante!, mysté-
rieuse union de Dieu et de l'Iiomnie! vous
êtes sans cesse présente à l'esprildu chrétien.

Les tidèles savent que rien do ce qu'ils ai-

ment ne périra; qu'ils sont eux-mêmes iu)-

morlels, et, comme les biens immuables
sont l'unique objet de leurs désirs, le monde
est pour eux une épreuve de leur amour.
Cet amour est plus forique la vie et la mort.
Les douleurs, l'obscurité, la sé()aratio{i, ne
les troublent pas; ils savent que loutarrive
<)0ur le salut, que Dieu nous rendra au cen-
tuple ce qu'il a semblé nous enlever : Oin-
nia proptcr elcctos (Il Tini., Il, 10), que tout

^
sert au bien de ceux qui aiment Dieu :OHm/a

' cooperanlur in bonum diligentibus Deum.
{Rom., VIU, 28.)

Ils ont un j^aj^e de l'amour divin et delà
possession de Dieu même dans le s;icrement
de l'autel, et toutes les affections de père,
de mère, d'époux, de frère, d'ami, sont
des degrés par lesquels ils s'élèvent dans
leurs cœurs jusqu'à l'amour qu'ils doivent
à Dieu leur père, leur mère, leur époux, leur
Irère, leur ami.
Dans le ciel les justes aimeront les trois

personnes divines et tous les esprits bien-
heureux. La paix, dit le Psalmiste, entou-
rera la Jérusalem céleste et résidera au
milieu d'elle; l'union la plus parfaite rési-
dera entre tous tes élus. Ils s'aimeront lelle-

luent que la félicité de chacun augmentera
la félicité de tous, et le bonheur de tousse-
ra le bonlieurde chacun. Divine union des
cœurs, saintes délices, vous êtes déjà lafé-
licitésur la terre, que serez-vous dans le

ciel? Tous les élus sont de véritables amis,
des frères; ils |iossèdenl le même héritage,
le môme Dieu ! Là n'exi.-tdut plus l'envie,
la haine, les dissensions; là lègnont la cha-
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rite, la bénédiction, la joie 1 Les saints ne
sont [las seulement unis avec Dieu, ils k*

sont entre eux et avec nous : nous somuHts
sans cesse présents à leur pensée, ils parli-

cipent à tous les biens dont iiousjouissons.

A[)rè;5 votre départ de ce monde, dit Ori-

gène, votre époux, vos enfants, vos frères,

recevront plus do secours que si vous éticz'

demeurés avec eux. Rien, écrivait saint Pau-
lin à son ami, ne l'arrachei'a de mon souve-
nir pendant toute la durée de celAge accordé
aux mortels. Tant que je serai retenu dans
ce cor()S, quelle que soit la distance (jui

nous séfiare, je te porterai dans le fond de

mon cœur. Partout [)résent pour moi, je le,

verrai par la pensée, je t'embrasserai pa:',

l'âme, et lorsque, délivré de celle prison

du corps, je m'envolerai de la terre, daii'-

quelque astre du ciel que me place le Pf're

commun, je leporterai fU esprit, et ledcrnier
moment qui m'alfranchirade la terre nem'ôte-
ra[)as la tendrcsse.que j'ai pour toi ; car.( etlo,

âme qui, survivant à ses organes détruits, se

soutient par celte céleste origine, conservi!

ses alfections connue elle garde son existen-

ce : pleine de vie et de mémoire, elle ne
peut oublier non plus «pie mourir.

Les âmes bienheureuses savent donc,

tout ce qui iiiléresse les personnes (pii leur

sont attachées par des liaisons particulières

Ames saintes, oui, vous voyez tout ce (jui

nous arrive, vous suivez tous nos mouve-
ments, vous secondrz toutes nos entre()r:-

ses, vous priez continuellement pour nous,
votre bonheur est comme suspendu par nos
épreuves.
Dieu de mon cœur. Dieu mon trésor et

mon partage, si la Jérusalem céleste n'élait

pas toujours le principal objet de ma joie

et de mes désirs; si je [)0uvais considérer
comme une demeure stable la, tente sous la-

()uelleje m'abrite en passajit ; si je ne re-

gardais l'as comme une preuve de vos mi-
séricordes les amertumes et les dégoûts que
vous ré()andL'2 sur les alfections du monde,
ah! que ma langue sèche dans uion palais!

Faites, ô mon Dieu, que je n'oublie jamais
que les mauxd'ici-bas n'cmt aucune propor-
tion avec les biens de l'éternité, et que je

ne cesse pas un moment d'aspirer au lieu

011. l'on vit véritablement, lieu oiî résident

la vie^ la science, l'amour.
Voilà donc le mystère de cette félicité

éternelle que Dieu réserve aux vainqueuis
du monde. Notre âme, dans le ciel, aura
la plénitude de l'être, la plénitude do la

connaissance, la plénitude de l'amour, et,

|)ar conséquent, la plénitude du bonlieui,
la plénitude de lajoie. Dieu sera notie breu-
vage, notre nouri-iture, notre lumière, no-
tr.e soutien, notre trésor, notre couronne,
notre gloire. Jérusalem, en toi est lademeuro
de tous ceux qui se réjouissent : Lœ-
tantiibin omnium liabilulio est in te. ( Psal.,

LXXXVl, 7. ) Là tout nous sera donné,
puisque Dieu se donnera lui-même à nous
avec ^on élernilé, ^a puissance, sa laison,

son Verbe, son esprit, son amour, sa gloire,

SOS (.'Stdïcs, ses délices , ton éleniclle féli-
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cité; là nous le verrons, nous le possédc-
lons, nous l'aimerons.

S'il existe sur la terre tant de bonlieur
dans la certitude d'être aimé par des créa-
tures qui ne peuvent rien ajouter cependant
à notre amour, et à qui nous ne pouvons
rien donner nous-mêmes, quelle sera notre
joie d'être unis à l'amour de Dieu, (lui seul

peut élever h l'infini noire puissance d'af-

i'eclion en nous découvrant sans cesse de
nouveaux motifs de l'aimer, en nous inon-
dant, en nous enivranlde délices !

Réunissez tous les plaisirs f|ue vous avez
goûtés, ceuxdont tous les hommes ensemble
ont pu jouir, ces plaisirs viennent do Dieu,
et ils ne sont qu'une parcelle desdélicesdont
les élus seront enivrés.

L'amour, ici-bas, est conirae ralenti par
les ténèbres qui nous cachent la bonté su-
prême. L'âme voit peu ou mal les objets
spirituels de cette vie; mais lorsque la mort
aura chassé les obscurités qui nous environ-
nent, quand nous verrons le Dieu qui nous
aime, rien n'égalera notre amour.
Le chrétien qui sent toute la grandeur du

sncrement de nos autels éprouve déjà des
joies au-dessus des joies de la terre ; il

'rouve dans cette divine nourriture une
Mbondance de paix que le monde ne peut
donner. Si tous les transports des himiraes
ne sont rien auprès de ses trans[)orts, que
sera-ce quand, les voiles étant levés, la créa-

ture se verra aimée de son Créateur, et que
les trois personnes divines, la vie, lascience
et 1 amour, viendront substantiellement et

visiblement habiter en nous ? Alors, pour
parler le langage des Pères, l'esprit humain
[lérira dans celte union et, en quelque sorte,

deviendra Dieu. C'est ici l'océan du ciel

au lieu des gouttes d'eau de ce monde; c'est

l'auteur de tous les soleils au lieu des rayons
d'un soleil; c'est le cœur de l'homme qui
s'élargit assez pour devenir le temple de
Dieu.
Beauté des couleurs et de la lumière,

douceur des sons, des parfums et de l'har-

monie, cieux, océan, terre, soleil, qu'êlês-
vous auprès des trésors de la vérité éter-

nelle, des secrets du ciel, des splendeurs
éclatantes du grand jourde Dieu? Vousêtes
des voiles, des ombres, des images; encore
un peu de temps, et vous aurez disparu, et

toutes ces impressions délicieuses que pro-
duisent sur nous les arts, les [larfums, la

luuiière, l'harmonie. Dieu les produira
immédiatement sur nos ûmes.Nocs serons
dans l'essence divine comme au milieu de
i'air qui nous environne; la gloire céleste

i'enq)lacera l'éclat du soleil; l'amour divin,
le feu qui nous réchaulfc ; la parole éter-

nelle, le [jain qui nous nourrit ; nous en-
tendrons lavoixdeDieu plus douce à nos
oreilles (|ue toutes les harmonies de la terre;

nous habiterons le palais de son éternité.

Si les temples, les palais bAlis [lar la main
des hommes, nous ravissent d'admiration ,

<iuc sera le temple, !c palais où Dieu lui-

uiêine habite ? Que dire de cet édilice pré-

paré depuis iix niillc ans, dam h silence,

276

par le grand architecte des cieux? Là nous
verrons toutes les û.'ues plus diverses que
les feuilles des forêts, plus variées que
les pierres précieuses, les astres el lestleurs;
là paraîtra toute la gloiredesenfantsde Dieu,
comme parle saint Paul. {Rom., VIII, 21.)
Nous ressemblons maintenant à ces nuées

sans couleurfloltantes dans l'espace, et qui
ne sont rien jusqu'à ce qu'elles brillent de
l'éclat du soleil. Dans le ciel nous resplen-
dirons de tout l'éclat de la Divinité. Dieu
sera uni'à des dieux ; nous serons divinisés
avec Jésus-Christ. Ainsi parle sainlGrégoire
de Nazianze. Plus nous aimons Dieu, dit

saint Clément d'Alexandrie, plus nous lui

ressemblons, plus notre nature se môle et

se confond avec la sienne.
Et maintenant, mortels plongés dans l'as-

soujjissement, éveillez-vous; vous l'avez
entendu, Dieu uni à des dieux, Deus dits

unilus,\o\\h le ciel. La vie, la science, l'a-

mour, voilà cet hosanna, cet amen, cet allé-

luia perpétuels dont parle l'Eglise, voilà

l'immense [troraesse enfermée dans quelques
paroles.

Quand tout sera fini et que ''espace sera
peuplé par les enfants (lu Verbe, par les en-
fants du Christ, plus brillants que des so-
leils, allant sans cesse d'éternité en éternité,

in perpétuas œternilates, de clartés en clar-

tés, de clarilate in claritatem [Ban., XII, 3.),
d'amour en amour, comment le soleil et

l'univers ne disparaîtraient-ils pas devant
leur éclat? Quoi d'étonnant alors que le

ciel doive être roulé au dernier jour comme
un vêtement, et les étoiles s'obscurcir?
A la vue de tant de merveilles, répétons

avec le Psalmiste : Quand irai -je paraître
devanù la face démon Vieil? {PsaL, XXXXI.
3.) Quand nous sera-t-il donné d'entendre
cette parole : Possédez le royaume qui vous
a été préparé dès le commencement du monde
(Matlh., XXV, 3k) ; entrez dans la joie de
votre Dieu [Ibid., 23). Seigneur, je serai ras-

sasié lorsque vous medécouvrirez votre gloire.

{Psal., XVI, 15.)

Exilés de cette vie, aspirants de l'éternité,

éloignés des rives du Jourdain, assis sur les

bords des fleuves de Rabylone, pleurons en
nous souvenant de Sion.

Le chemin du ciel est ouvert maintenant,
nous pouvons y entrer au sortir de la vie.

Que faut-il pour cela ? Suivre celui qui en
a ouvert les [lortes. Nous l'avons vu aujour-
d'hui conduit au désert et tiUté par l'enne-

mi dugenrehumain.il a tout surmonté.
Combattons légitimement : Qui légitime cer-

taverit (il Tim., [1, 5), et il n'est pas de ten-

tation (lue nous ne puissions vaincre. Ne
dites pas: Je ne puis résister à tel penchant.
Saint Bernard dit que c'est là une parole

d'inlidélité plus que de faiblesse, parce qu'il

est de foi que vous pouvez tout avec Dieu, et

que Dieu ne vous refusera jamais sa grâce.

Non, vous ne serez jamais éprouvés au-des-
sus de vos forces.

N'oubliez dune pas, au milieu de vos com-
bats, les |iaroles prononcées en ce jour :

L'homme ne vil pas seulement depntn [Matth.
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IV, i; Deul., V1M,3); Vuus ne (eiUcrez pas

le Seigneur votre JOieu : Vons n'adorerez que

Dieu seul. (Deut., VI, 13 ; Matlh., IV, 7.) Vi-

vez de la pensée de Dieu, de la parole do

Dieu, de l'amour de Dieu. Voilà les ;ili-

tnents de vos âaies.qui les empôcheronlde
périr. Puisez sans cesse aux sources de la

vie; voyez la lumière dans la lumière, mar-
chez dans TaDiour. C'est ainsi qu'après avoir

goûté le bonlieur des élus sur la terre, vous
serez introduits dans le sanctuaire éternel,

où laTrinité tout entière vous inondera sans

cesse d'un torrent de vie, de science et d'à

uiour. Ainsi si)il-il.

SERMON IV.

SUU LA FOI (2).

VM autem Ikles speraïKiaruni .siibstaiiiia reruni et ar-

tj;iimeiiluiii non appareiiliuiii. (Hcbr., XI, 1.)

La foi est la substauce (tes choses que nous espérons, cl lu

preuve de celles que nous m voyous pas encore.

La raison est un flambeau placé entre les

mains de l'homme pour lui faire connaître
l'univers, ot, par l'univers, le Créateur, le

Dieu éternel, et ce flandjeau noussert encore
à nous amener à Jésus-Christ comme h l'en-

voyé de Dieu, en nous présentant l'ordre de-

preuves le plus convaincant et le idus per-
suasif de sa mission divine : les [irophéties,

les miracles, l'élablisscraent du christia-

nisme. Mais la raison toute seule, malgré
les assertions contraires de quelques philo-

sophes modernes, était inc8p<ible de nous
révéler la Trinité, le Père, le Fils, le Saint-

Ksprit, la [)uissance, la raison, l'amour, et

les rapports de l'homme et de Dieu. Celui

<iui habite au sein du Père pouvait seul nous
manifester les splendeurs de la lumière
inaccessible, les profondeurs du sanctuaire

impénétrable.
La foi, initiation, commencement de la

vie future, pour parler le langage de saint

Thomas, est la lumière qui nous découvre
ces vérités célestes que le genre humain
n'aurait pu trouver, ces vérités éternelles

qui triomphent du temps, ces vérités subli-
mes, supérieures, mais non contraires à la

raison. La foi nous est donnée comme sup-
plément de notre intelligence, pour nous
conduire de la mort à la vie, du temps à l'é-

ternité, de la terre au ciel. Argumcntum non
apparenlium. La loi et la raison sont donc
les deux moyens par lesquels Dieu nous
élève jusqu'à lui. Séparer la raison de la foi

ou la foi de la raison serait une égale erreur;
la raison et la foi se prêtent un mutuel se-

cours pour nous préserver de tous les

écueils. Les objets de notre croyance, la

Trinité, l'Incarnation, la Rédemption, voilà
le domaine de la foi ; les ii:otifs de notre
croyance, c'esl -à-dire les prophéties, les

miracles, l'établissement du christianisme,
voilà le domaine do la raison. Les motifs
<le notre foi sont ap|)uyés sur des preuves
irréfragables, les objets de notre foi, parti-

(-1) Cli;»t|uc pallie de ce discours a loni.c une
mais, cl la tecoii le le jeudi 5 mais.

cipant à la nature même de Dieu, sont in-

compréhensibles pour nous. Il en est de
môme de toutes les choses visibles.

La raison et la foi, la nature et la religion,

venant du môme auteur, doivent avoir le

môme caractère. Aussi toutes les oliscurités

de l'ordre de la grûce ont des obscurités

correspondantes dans l'ordre de la nature.

Le doute n'est pas j.ossible; il n'est pas

permis de dire : Je voudrais bien, mais je ne
puis croire. Tous les hommes peuvent et

doivent croire, p<irce que tous les hommes
sont (loués (le rai.?on, et (|ue la raison nous
comluil in!ailiiblemcnt à la foi. Telle est

l'idée fondamentale du plan d'instructions

([ue nous développerons devant vous durant
ces jours de gr-Ace et de salut.

Nous nous elforcerons, par le spectacle de
l'univers visible, de nous élever à la con-
templation des choses que nous ne voyons
})as encore, selon ces paroles de mon texte:

Argumentum non apparenlium.
Ce qui retarde le plus le progrès dans \n

perfection, c'est, comme on l'a dit, d'avoir

des idées communes de Dieu et des mystè-
res, et de tout ce qui concerne la foi. Nous
gardons au milieu de notre misère une
sorte d'élévation qui ne nous permet do
nous intéresser qu'à ce cpii est grand. Nous
nous attacherons donc, dans la suite de nos
discours, à montrer que rien n'est plus su-
blime que la religion.

Examinons l'accord des principaux dogmes
de la religion avec les mystères de l'uni-

vers, nous verrons ensuite les avantages
que ces dogmes ont aî)portés au uiond(^; car

les objets de notre foi ne doivent pas seu-
lement satisfaire notre es|)rit, arguntcntum
non appiirentium, ils doivent encore réfion-

dre auxbesoinsde notre cœur, sperandarum
subslantia rerum; ainsi nous verrons que
dans la religion, comme dans l'univers, tout

existe pour le bonheur de l'homme, tout sa-

tisfait sa raison : en deux mots, analogie'

des mystères do la religion avec le mondii
physique, analogie de ces mystères avec les

ije.soins du nion(Je moral, voilà tout le par-

tage de ce discours.
Esprit-Saint, vous fini révélez à notre

cœur les mystères (jue le Verbe divin ma-
nifeste à notre intelligence, donnez-nous de
pratiquer ce que Jésus-Christ nous a ensei-
gné. Nous vous le deniandons par l'interces-

sion de Marie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PAllTIE.

« L'univers est tout d'une pièce comme
r()céan ,» selon la belle expression d'un
philosophe, et toutes les parties du monde
spirituel sont tellement liées entre elles

<4u'il est impossible de rien abandonner à

l'erreur ou au doute sans comprometiro
l'ordre tout entier, et avec l'ordre, la raison,

le salut et le bonheur des iiommes.
Les merveilles de l'univers, objet de notre

admiration, sont l'œuvre de la puissance di-

iiiilruclion : la prcmicrc a clé donnée le mardi 5



279 0KATEUK3 SACRES.

vinc. Les (;icux raconlenl la gloire de l'E-

ternel, et tf)iile la créalion est un hymne en
l'Iiontieiir du Dieu dont le nom est écrit sur
jes éloili's comme sur la ()Oussière du dé-
sert. Les doginos de la foi sont la révélation

a|)|)orlée aux hommes par Jésus-Chiist et

coiisatrée par la mort d'un Dieu pour nous
faire connaître toute l'étendue de son amour.
Les dogmes sont des faits divins, des faits

visibles, qui racontent la s.igesse et l'amour
de Dieu, comme les ouvrages de la nature
révèlent sa puissance.

Si le fait que je ne comprends pas dans la

nature est sous mes yeux, dans la rfdigion

aussi la p-irole de Dieu, la parole (Je Jésus-
(]hristest visible fionr moi. Les mystères de
la religion sont donc des faits comme ceux
de la nature, des faits d'un autre ordre,

mais des faits non moins réels. Lorsque j'ai

reconnu J('sns-(^hrisi comme Dieu, et que
je suis assuré de la ré.dilé de ses [laroles, ce

qu'il a dit est vr^ii pour moi, et ma raison

accepte toutes ses paroles, quelque incom-
préhensibles qu'elles soient.

Ceux qui refusent de croire aux dogmes
révélés, parce (jiie ces dogmes sont des mys-
tères, seraient obligés, |)Our être consé-
quents, de ne pas admettre ce qu'ils voient,

car tout est mystère autour d'eux ; il est

aussi impossible au philosoplie d'expliquer

une goutte d'eau, un grain de sable, qu'au
théologien do comprendre la Trinité et l'In-

carnation. Le christianisme a des mystères.
Quoi (l'étonnant! l'univers en est rempli. Au
lieu de chercher à pénétrer le comment et le

pourquoi des clioses surnaturelles et divi-

nes, il faut s'attacher seulement à savoir ce

qui est ou ce qui n'est pas révélé, comme la

science est obligée d'adiueltre Les faits, sans

en connaître les causes.

Ne dites donc pas : Je ne veux pas croire

ce que je ne ])uis comprendre, car vous se-

riez conduits à ne croire ni la créalion, ni

l'éternilé, ni l'homme, ni le temps, ni l'es-

pace, ni la durée, ni l'univers. Cherchez
seulement ce (jui existe et ce cj.ai est révélé

de Dieu, et quand vous aurez reconnu un
fait divin ou une [)arole divine, abaissez

votre raison, et répétez avec un pldlosophe

du dernier siècle : i< Etre des êires, je ne
jiuis te comiirendre, mais ma grandeur est

de m'anéantir devant toi. » Cet acte d'iiumi-

iilé fait partie du sacritice que l'homme doit

à Dieu.
Nous développerons plus tard cet ordre de

vérités, écartons aiijourd'iiui l'objection

prise des obscurités de la foi, et montrons
comme les faits do l'univers renferment
des obscurités de môme nature que les faits

révélés.

Quels mystères vous paiaisseni surtout

incom|)réhen'5ibles et confondent votre rai-

son? Un Dieu présent partout, un Dieu en-

gundranl un Dieu, un Dieu en trois per-

sonnes, un Dieu fait honime, un Dieu mort
sur une croix, un Dieu nourrissant chaque
jour l'homme de sa substance.

Eh bien 1 vous allez voir qu'en demandant
à votre raison son assentiment pour ces mys-
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tères, nous ne vous demandons Je croire
que ce que vous admettez tous les jours
dans les choses qui sont sous vos yeux. Nous
ne prétendons pasexpliijuer ce qui est inex-
plicable, mais, par des similitudes, faire

entrevoir aujourd'hui la possibilité des mys-
tères.

Quelle idée avons-nous de Dieu ? Dieu est

un pur es[)rit, un être simple, indivisible,
immuable, éternel, nécessaire, indépen-
dant. Comment comprendre, dites-vous, que
le même être soit à la fois présent dans les

moindres parties de l'univers et dans l'uni-

vers entier? Mais l'âme de l'homme n'ést-

elle pas présente au même moment dans
tout .«on corps, (!t ne l'anime-t-elle pas tout

entier ainsi que la moindre de ses parties?
Dieu est donc dans l'univers comme notre
âme dans le corps qu'elle habite, invisible

en son essence, visible et palpable en ses

œuvres.

Un Dieu peut-il venir d'un Dieu? Celui-ci
est mon Fils bien-aimé. (Matth., III, 17.) Je
l'ai engendré avant iaarore. [Psal., CIX, 3.)

C'est ainsi que Dieu parle de son VerUe. Le
'V^erbe est l'image de Dieu, la sagesse divine,

la lumière du ciel. Voyez un miroir, placez-

le devant un objet, c'est l'objet lui-même
qui s'y réfléchit. Le Verbe est aussi la |)a-

role d(! Dieu. La parole, fille de la pensée,
est la parfaite image de notre pensée :

image passagère, parce que tout en nous est

passager; mais en Dieu la parole et la |)en-

sée sont des personnes distinctes et éter-

nelles. Le Verbe est la lumière du ciel. Nous
voyons les objets, leurs couleurs et leurs
formes, grâce au soleil. Oiî découvrons-
nous les vérités sur lesquelles nous sommes
tous d'accord, si ce n'est dans une lumière
universelle, le Verbe?

Dans le mystère de la Trinité, nous disons
que trois ne font qu'un sans prétendre que
trois dieux soient un seul Dieu. Nous aOii-

moiis simplement qu'il y a trois personnes
en Dieu. La nature humaine nous sert ici

de lumière pour croire ce grand mystère ;

car, si la Trinité nous présente un Dieu en
trois personnes , l'âme de l'homme nous
otfre en elle trois attributs distincts, l'être,

la raison, l'amour, tous trois ne faisant

qu'une seule âme; et ces trois facultés ne
sont [)as plus trois âmes que les trois per-

sonnes divines ne sont trois dieux. Ainsi,

selon la parole de saint Augustin, les traces

de la Trinité sont dans l'âme de l'homme :

Vesti(ji(i Trinitatis sunt in anima hominis.
Il y a toutefois celte dill'érence que ce qui

est propriété, ficullé dans riiomme, est per-

sonne distincte et subsistante en Dieu.
Notre âme est [)ensée, parole et volonté,

11 n'e.^t d'homme complet pour nous que
celui qui doit établir un [)artait accord entre
toutes ses facultés. Si parole doit être l'ex-

pression de sa pensée, et ses actions procé-
der de sa pensée et de sa parole; s'il agit

autrement (|u'il ne pense ou ne [larle, il est

un homme inconséquent ou faible, et ii

tombe dans le mépris. Admirable image de
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l'uniti^, de la mulliplicilé et de l'accord rjui

existent dans la Trinité I

Vous avez vu la Trinité au'dedans de

nous; vous allez la voir hors de nous. Le
soleil n'en est-il pas une brillante image?
Sa substance produit la lumière, comme le

Verbe est enj^endré de Dieu le Père, et de
cette lumière et de celte substance procède
la clialeur, comme le Saint-Esprit, l'amour,

procède du Père et du Fils, de Tètre et de
l'intelligence.

Par le mystère de l'Incarnation, une des
jiersonnes divines, le Verbe, la Raison, la

Sagesse, est à la fois homme et Dieu. Le
Verbe est Dieu dans les splendeurs éter-

nelles, il est homme dans les douleurs de
la rédem()tion, et la nature humaine et la

nature divine en Jésus-Christ ne forment
qu'une seule personne. C'est là sans doute
un mystère difTicile à comprendre. Mais
riiomine aussi est une substance spirituelle

unie à une substance matérielle, et l'âme
et le corps ne font qu'une seule [lersonne.
Qui peut rendre notre corps dépendant do
notre pensée, notre pensée dépendante d'un
mouvement de notre corps? Comment naît

la pensée en nous? comment s'o[)ère le mou-
vement? Ces deux mystères de l'homme et

de Dieu se soutiennent et s'éclairent l'un

par l'autre. La nature humaine, la nature
divine, sont unies dans le Ué(i('m|)teur,

comme en nous la nature matérielle et la

nature spirituelle.

L'homme est, par l'union des deux sub-
stances, à la fois corru|)tible et incorrup-
tible, immortel et mortel. Quand nous
disons : Dieu est mort sur la crois , ne
disons-nous pasdans lemêuie sens : L'homme
njeurl, quoique l'âuje ne meure pas non plus
que Dieu?
Nouveau prodi;^e d'amour! Contemplez

maintenant le mystère de l'Eucharistie. Vous
avez peine à concevoir que Jésus-Christ se
multiplie sur les autels et se donne à des
milliers de t)ersonnes à la fois, que le Verbe
incarné entre dans toutes les églises au
même moment; et ne voyez-vous |)as le so-
leil, corps subtil et lunjineux, moins parfait
que le corps de Jésus-Christ, entrer, comme
[)Our manifester ce divin mystère, dans
toutes les églises en aiême temps? Soleil

de justice et d'amour, seriez-vous moins
pénétrant, moins universel cpie le soleil des
corps. Verbe éternel, qui êtes le soleil des
âjues? Jésus-Christ et le soleil se trouvent
sur les mêmes autels. Jésus-Christ se mul-
lipUe dans les hosties, le soleil multii)lie
son image dans des miroirs, et cette
image échauffe et brûle. Si le corps de notre
Seigneur se multiplie à l'autel, la parole
multiplie la pensée pour des milliers de
•personnes, et un flambeau allume des mil-
liers de flambeaux I

Continuons ces analogies. Jésus-Christ
transforme sur l'autel la substance du pain
et du vm en sa chair et en son sang, et, par
la nourriture que nous prenons, le pain et
le vin se changent en notre corps; le pain
et le vin deviennent de la cliair et du san^'

en nous, le [)ain et le vin deviennent sur

l'autel la chair et le sang de Jésus-Christ.

Lu f)rodige de la greffe se reproduit dans
ri"]ucharistie. Le vieil Adam devient le nou-

vel Adam, comme le sauvageon, avec ses

fruits amers, devient un arbre aux fruits sa-

voureux. Voyez cette âme qui a senti la

douleur d'avoir olfensé ï);eu; elle a reçu en

elle, par le repentir, l'incision salutaire, et

la communion, lui apportant le germe de
l'immortalité, la viviOe et en fait une créa-

ture nouvelle; la Divinité est entée sur

l'humanité. Le vin de la terre fortifie notre

corps, le vin de l'autel fortifie l'àme, et le

Verbe s'unit à un corps pour nous montrer
que notre àme peut s'unir à Dieu.

Admirez l'encliainemenl des mystères de
la création et de la rédemption, delà uinure

et de la grâce. Un homme et une l'omme,

Eve et Adam, ont donné la mort à tout le

genre humain ; un homme et une femme,
Jésus-Christ et Marie, ont donné la vie ù

toute l'humanité. Quoi de plus simple dans
le i)landeDieuque lasubstituticn de Marie h

Eve, de Jésus-Christ à Adaui ? Le vieil

Adam nous a transmis un corps périssable,

le nouvel Adam nous rend un corps immor-
tel. Le corps de Jésus-Christ a été formé
par l'Esprit-Saint sans l'intervention de
l'homme, dites-moi comment a pu être

formé le corps du premier homme, sinon
immédiatement par Dieu lui-même.
Comprendrez-vous, mes frères, qu'une

école de prétendus philosophes, qui a cou-
vert la France de ruines, ait pu, pendant
cin(juante ans, égarer le monde avec des ob-
jections démenties par les faits les [ilus

éclatants de la nature?
Us demandaient pourquoi des hommes

entre eux et Dieu ()Our leur transmettre sa

parole et sa vérité, ei ils voyaient Dieu, au
lieu de nous créer tous en même temps
comme les anges, chargeant des hommes de
nous transmettre la vie, et la vie de l'intel-

ligence se propageant de la même manière
que la vie sensib'e. Le sacerdoce transmet
la vérité, la paternité transmet la vie. L'œu-
vre du Père et l'œuvre du Fils sont soumises
à la môme loi, preuve d'unité parfaite dans
la Trinité, et marque éclatante de la vérité

chrétienne I

Quel bruit n'onl-ils pas fait de la trans-

mission du péché d'Adam à toute sa race!

(^ette transmission leur paraissait contraire

à toutes les idées de justice et de bonté di-

vines, et ils refusaient de voir les maux hé-
réditaires parmi les hommes, et les enfants
punis dans leur sang pour les désordres de
leur père. Ils demandaient comment Dieu
avait envoyé le déluge, exterminé des popu-
lations entières, frappé de lèpre les murmu-
rateurs, ouvert la lerre sous leurs pieds.

Mais le Dieu de Moïse n'est-il pas le Dieu
de la nature, et ce Dieu de la nature n'a-t-il

|)as créé la mort, la guerre, les fléaux, la

peste, les trembleuicnts de terre, les vol-

cans, les révolutions? Ils appelaient le Dieu
des chrétiens un Dieu cruel ; mais ils de-

vaient donner le même nom au Dieu de j'u-
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nivers, anéanlir Dieu parlout, car il y a iri

parité; et puisqu'ils accusaiont le Dieu de
la Bible, il fallait accuser le Dieu de la na-
ture, ou bien il fallait reconnaître que le

Dieu de l'univers et le Dieu de la Bible, le

Dieu de la création et de la rédemption
sont le [uAuie Dieu, le Dieu qui frappe et
guérit, qui punit et sauve, qui [)Gr.l et res-
suscite. Dieu est un Dieu caché dans la

création, il est aussi un Dieu caché dans la

rédemption. Que n'a-i-on pas dit et que no
dit-on pas encore siir l'étatdu monde depuis
Jésus-Christ! Un Dieu est venu sur la terre,

ot les schismes, les divisions, les hérésies,
subsistent encore ; les hommes n'ont pas été
tous changés; la guerre n'a pas cessé d'eii-

snuglanter le monde. Et ceux ({ui parlaient
et qui parlent ainsi croient h Dieu, h la

création ; ils nous disent que Dieu est in-

tervenu dans la formation de riiomisic, qu'il

lui a donné la loi naturelle. Mais qu'était le

monde avant Jésus-Christ? L'ichiâirie ré-
gnait partout. Jésus-Christ aurait donc été,

tians leur système, |)lus puissant que Dieul
Toutes les notions sont ainsi confondues.
Voilà comment le déisme a conduit à Fa-
Ihéisme.

Il n'y a fias de milieu, il faut ôtre catholi-
que ou athée; il faut croire tout ce qui est

révélé ou ne rien croire. L'esprit humain
n'est pas fait pour le doute. S'il ne croit j)as

à la religion révélée, il ne croira pas Dieu;
s'il ne croit [)as 5 l'enfer et au ciel, il ne
croira plus au bien ni au mal, à la vertu ni

au vice, il n'aura plus de règle. La raison
seule ne suflit donc pas plus que la foi pour
nous contluire. Toutes les deux nous sont
nécessaires. Voyez où en sont les hommes
(jui ont voulu rejeter ce qu'il leur est im-
|)Ossible de comprendre; ils sont tombés
dans toutes les erreurs du jour : le déisme,
le panthéisme, le progrès humanitaire! Les
[)lus conséquents sont descendus jusqu'au
matérialisme. Si vous rejetez tout ce que
vous ne voyez pas ou ne comprenez pas,

niez donc les esprits, parce qu'ils échap-
pent à votre vue; la création, parce que
nous ne pouvons comprendre un être qui,

|)ar sa volonté, a fait quehiue chose de rien;

Dieu, parce que nous ne concevons pas un
être qui renq)lit l'espace infini : infirmez sa

prescience, si difiicile à concilier avec la li-

ijerté humaine; sa sagesse démentie par les

maux j)hysiques et moraux de ce monde
;

sa bonté, incompréhensi[)le avec les suppli-
ces éternels.

Mais si vous refusez de croire à Jésus-
Christ et à l'Eglise, vous êtes obligé de re-

fuser de croire à Dieu et à lui-même, car la

l?ible et la nature sont deux livres écrits de
la môme main. Admirable |)reuv(' de la gran-
deur de l'esprit do l'homme et de sa ressem-
blance avec la r.iison divine I L'homme ne
peut s'empêclier d'être consé(jucnt, mémo
lyr.squ'il a cessé d'être raisonnable.

Nous avons donc eu raison do dire on

c uiimen^aiit fjue toutes les particsdu monde
|)liysique et du monde mora' étaient lelle-

luc'iit liées (]u'il sulîi^ail de détacher une
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l)ierre de cet édifice pour (lu'il s'écroulât

tout entier devant nous. Tout dans la nature
comme dans la religion, doit nous servir k

nous élever vers le ciel, et le monde visi-

ble est la révélation du monijc invisible.

La raison et la foi, la nature et la religion

sont tellement l'ouvrage de la môme main
que, pour exprimer les vérités morales, les

expressions, les images, sont toutes emprun-
tées à l'ordre matériel. Nous disons (jue la

vérité éclaire, que l'amour embrase. La
terre estaltiiée vers le soleil comme l'ûmo

est attirée vers Dieu.
Les maladies physiques nous représentent

les maladies morales, les [loisons, les er-

reurs; la mort, la sé|)aralioo de l'jlme et du
corps, est l'image du péché, le i)éché la sé-

paration de l'âme et de Dieu. Aussi une
Ame dans l'étal de |)éché est si affreuse qu'il

faut toutes les ténèbres de l'enfer pour la

cacher; une Ame en étal de grâce est si belle

qu'il faut toutes les splendeurs du ciel pour
l'éclairer. La succession des ténèbres et de
la lumière nous représente le combat de
l'esprit du mensonge contre la vérité; l'hi-

ver et le printemps sont des images de la

mortel de la résurrection; les maux et les

biens de cette vie rappellent le ciel et

l'enfer.

L'âme, ce sanctuaire caché, contemplera
la Trinité dans le ciel. Notre œil voit sans

confusion au même instant des montagnes,
des vallées, des multitudes d'arbres ; il voit

aussi vite ce qui est à des milliers de lieues,

la lune et les astn-s, (|ue le faîte d'une mai-

son ou le sommet d'une montagne. Pour-
quoi donc l'âme de l'homme n'embrasserait-

elle pas un jour tout le monde spirituel,

puisipie notre œil peut contenir tout l'uni-

vers créé ?

Tout ce monde matériel est donc l'image

du monde immatériel : Invisibilia enim ip-

sius a creatura mundi per ea quœ feula sunl

inteltecla conspiciunlur. {Rom., l, 20.) Tout
ce qui est visible ici-bas est la manifestation

des choses invisibles.

Lumière, beauté, grâce, harmonie, amour,

gloire, joie, bonté, vous êtes des traces de

Dieu, vestigia Dei {Job, XI, 7) , des liegrés

placés sur la terre pour nous élever juscpi'à

lui, des révélations du ciel. Les noms luê-

mes dont nous nous servons ici-l)as, les

noms de roi, de père, d'époux, déjuge, de

pontife, d'ami, de fière, seront des no:iis

éternels, parce qu'ils se rattachent au monde
invisible.

Les faits du monde moral s'expliquent

ainsi par les faits du monde physiciue. Grâce

aux mystères de la religion, toute la nature

a un sens qu'elle n'a pas sans eux. Langue

des symboles, que vous êtes éloquente et

bel'le, et que l'homme avancerait vite dans

la science spirituelle s'il savait lire dans ce

magnilique livre ouvert sous nos yeux!

Mais l'homme peut fermer ses yeux à la lu-

mière, comme il peut fermer son cœur à la

grâce.

N'oilà comment nous devons enten>lre

IJicu en loiUcs choses, selon l'admirable ^x-
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pression do saiiil Paul (1 Cor., XV, 28);

c'est ainsi que les ciiréliens voient Dieu en

tout et ne font pas de toutes ciiosos la sub-

stance (le Dieu. Voilh comment l'homme,
selon saint Pierre, devient participant de la

nature divine en s'unissaut à elle sans faire

partie de sa substance, comme le disent nos
panthéistes modernes : Esl uutem fidcs argu-
tnetitum non apparcntium. C'est ainsi (jue le

monde de la j^râce s'exj)!jque par le monde
de la nature.

L'Apôtre a donc eu raison de dire que
nous voyons Dieu à travers des énigmes et

comme dans un miroir; c'est celle vue de
Dieu qui seule peut nous transformer en lui

et nous rendre dignes de le voir tel qu'il

est- Mais la foi n'est pas faite seulement
pour res[)ritf elle répond è tous les liosoins

de notre cœur, sperandarum subslantia re-

rum. Aussi le monde a été (tliangé quand il

a connu les divins mystères, tant ils étaient

appropriés à la nature de l'homme. C'est ce
ciiangement du monde opéré par la connais-
sance des dogmes de notre foi que nous al-

lons voir dans la suite de ce discours.

DEUXIÈME PARTIE.

Avant que la foi chrétienne fût connue do
l'univers, les vices les plus grossiers avaient
des autels : la politique, le culte, les arts, la

musique, la poésie, la peinture, les fêtes, les

spectacles, tout servait à propager le irime
et la corruption. Le sang coulait sur les au-
tels, l'huuime était ennemi de l'intmaie, et

la moitié du genre humain, esclave de l'au-

tre. Le culte des cfieux servait h. dégrader
leurs adorateurs. Le peuple, les prêtres,
étaient plongés dans les mêmes ténèbres et

dans les mêmes désordres. La philosophie,
loin de corriger les hommes, les jetait dans
l'athéisme ou dans un déisme impuissant à
les retenir sur la pente de l'abîme.

Il faut lire dans les ouvrages des écrivains
qui embrassèrent la religioiideJésus-Chri^t,
saint Justin, suint Clément d'Alexandrie,
Tatien, Athénagore, jusqu'oiî était descendu
l'univers sous le joug de la superstition et

de l'idolâtrie. Quelle honte 1 quels abaisse-
ments! quelles misères! Le culte f)ub!ic

dégradait l'homme, et la philosophie s'occu-
pait vainement à le relever. L'homme ne
connaissait pas Dieu et ne se connaissait
pas lui-même. L'ignorance des sages était

un prodige. Ceux qui proclament un Créa-
teur le disent étranger à tout ce qui se passe
sur la terre, les autres le croient assujetti à
uu aveugle destin. L'orgueil et la volupté
sont tout l'enseignement des philosophes.
Les uns jettent l'homme dans l'orgueil, les

autres dans le désespoir ; ceux-ci, ne voyant
que sa grandeur, prétendent que l'homme
peut s'égaler à Dieu et que sa nature esl di-
vine ; ceux-là, voyant sa misère, le compa-
rent aux animaux, et le livrent à ses sens.
Ni les uns ni les autres ne connaissent le

remède à nos maux, parce qu'ils ne con-
naissent ni !a chute ni la rédemption. « Les
lumières n'avançaient plus, dit un écrivain

défenseur du clirislianismc, elles leculaient;

les arts tombaient en décadence, la |)!iilo-

sophie no servait qu'à répandre une sorte

d'impiété; la pudeur et l'humanité n'étaient

pas mises au noudire dos vertus, les socié-

tés llottaient sans cesse entre le despotisme

et l'anarchie. »

Les mœurs de celte époque sont en har-

monie avec ses lumières, je veux dire avec

ses ténèbres! Les combats des gladiateurs

avaient pris un caractère de férocité inouï,

et les supplices étaient devenus si multi-

pliés qu'on avait enlevé les statues d'Au-

guste, pour ne pas être obligé de les voiler

sans cesse ou de les rendre iémoins de tant

de meurtres. Les vestales mêmes se [dai-

saienl à ces spectacles de mort. Les feuuiies

éiaient le jouet des ca|)rices de l'homme, et

les maîtres exposaient dans l'île d'Esculape

leurs esclaves malades, pour s'épargner le

soin de les soigner et do les nourrir. Au-
guste, au lieu d'interdire les sacrilices hu-
mains, s'était contenté de les défendre aux

citoyens de Rome. Tous les vices élaieiU

sur le trône, l'impiété régnait dans les tem-

ples oiJ tous les crimes étaient divinisés.

Rome avait adopté les dieux des nations

qu'elle a\ait vaincues, et ces dieux, hon-

teuse création des passions humai nés, a valent

dos prêtres, des sacrifices et des fêtes I Le

courage le plus almiré était de se donner la

mort. Le suicide était en honneur. Les [lères

avaient droit de vie sur leurs enfants, les

maris sur leurs femmes, les maîtres sur

leurs esclaves.

Tout à coui) les apôtres paraissent au mi-

lieu des nations; à Rome, d.ms les écoles

des philosophes et dans l'aréopage, ils an-

noncent le Dieu inconnu, ils ai)prennent

aux peuples les dogmes de la Trinité, de

l'Incarnation, de la Rédemption, le l'ère, le

Fils, le Saint-Esprit, l'amour qui enseigne

toute vérité. Suivez le grand spectacle qui

va s'ouvrir.

Entendez les prédications des prenucrs

chrétiens, ouvrez les Pères de l'Eglise. Voici

les grandes vérités qu'ils font briller au mi-

lieu (les ténèl)res :

« Dieu, un dans son essence et en trois

personnes, a fait l'homme à son image. Dieu

est puissance, raison, amour; Dieu se con-

temple et s'aime éternellement lui-même.
'( Mortels, vous avez en vous la pensée,

la parole et l'amour, et cet amour, uni à la

pensée et à la parole, fait do votre âme une
même existence. La grandeur de l'homme
consiste à s'unir conslammeiit aux trois jier-

sonnes divines, à vivre de chacune d'elles.

Vous êtes un rayon de la gloire de Dieu, un
soutllo de sa vie, vous pouvez donc connaî-
tre, contempler, aimer Dieu, connue Dieu
se connaît, se contemple et s'aime. Appelée
à posséder Dieu, la trinilé imparfaite qui est

en vous aspire à la Trinilé céleste.

((Vous êtes une trinilé commencée. La

Trinité est la religion du ciel ; l'homme, qui

représente la Trinité, devient sur la terre le

second t(;mple de la religion éternelle. »

Quelle suldime rôvélalion ! quelles lua-

gniiiip.ics idées de Dieu cl de riiomu.el
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Aussi une révolution soudaine s'opOre de
toutes parts à la lumière sortie du doji;me

de la Trinité. L'idolAtrie toml)e devant la

grandeur du ruystère de l'âme et du mysière
de Dieu. L'homme alors p.iraît un Dieu lait

par un Dieu, les divinités [laïeniies sont
chassées du ciel, depuis que Jésus-Clirist a

<li( : Vous êtes tous des dieux et les fils du
Très-Haut. {PsaL, LXXXI, 6 ; Joan., X, U.)

« Homme, sans doute vous êtes un dieu,

mais l'image de la Trinité a été défigurée
en vous f)ar le péché. Voilà pourquoi le

Verbe divin s'est uni à riiurrianilé, alin

qu'elle devienne une seconde fois l'image
lie Dieu et qu'elle rélléchisse sa grandeur. »

Dieu, dit saint Pierre, nous a doiuié par
son Christ de précieuses promesses (lui

nous font participer à la nature divine.

(U Pelr., l, k.) Le Verbe s'est fait homme
|)Our ((uo chaque homme se fît Dieu, en
imitant le Verbe son imago. Le Verbe

,

l'Horume-Dieu, reproduit son incarnation
dans tous les hommes de bonne volonté. Le
besoin de l'infini que nous portons en nous
se trouve ainsi satisfait. Mortels qui rêvez
sur celte terre la puissance, la gloire, l'im-
mortalité, unissez-vous à Jésus-Christ, et

la grandeur et l'éternité du Verbe se com-
ujuniqueront à vous. Vous qui approfondis-
sez sans cesse les secrets de la nature, (jui

descendez dans les entrailles de la terre,

qui traversez les abîmes de la mer pour
ajouter à vos connaissances, unissez-vous
au Verbe, et vous i)articiperez à la science
de Dieu même. Vous qui cherchez dans les

affections la joie et la félicité, unissez-vous
au Verbe, il vous donnera son divin esprit,

l'amour môme, et vous boirez à la source
des [)lus pures délices. Ainsi par l'incarna-

tion Dieu est bonune, et l'homme est Dieu;
la parole qui avait tiré la lumière des lénô-
bres a encore une fois séparé la vérité du
mensonge, le vice de la vertu. L'homme est

relevé de sa chute, le monde est expliqué.
Ce n'est pas tout encore. Dieu a tant aimé

lo monde qu'il nous a donné son propre Fils

pour rédempteur. {Joan., III, 16.) Un Dieu
est mort pour le salut des hommes. Un ami,
(lit Jésus-Christ {Joan., XV, l-'J), ne peut
rien faire de plus pour son ami que de mou-
rir pour lui, et je meurs pour vous. Mer-
veille des merveilles! O profondeur des ri-

(;hesses de Dieu ! Ne dites plus : Les mysières
ne sont que ténèbres : voici qu'ils éclairent

tout de leur lumière, qu'ils vivifient tout de
leur chaleur, l'Incarnation comme la Tri-

nité, la Rédemption comme l'Incarnation 1

Voyez comme l'amour descendu de la

croix crée un monde nouveau. L'homme
a désormais en lui un sanctuaire oià il peut
adorer. Le désert se peu|)le de solitaires

uniquement occuj)és de contempler la divi-

nité et de s'unir à elle. Des vierges, des
niartyrs, attestent par leur joie au milieu
'les sacrilices et des tournjcnts l'amour de
Dieu et de rhouime. Des dodcMirs délendenl
ces vérités sublimes devenues leur contein-

l)lation et leur joie, et l'Eglise garde les

dogmes de la foi comme un dépôt [)lus (>rc-
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cieux qu(! celte vie passagère, dépôt qui ren-
fer.'uo le gage de la vie éternelle.

Dans les souffrances et dans la mort d'un
Dieu, l'univers a retrouvé la vie; dans le

sang de Jésus-Christ, l'homme a retrouvé
l'amour divin qui s'était perdu dans le sang
d'Adam. Le mysière de la Rédemption a

changé le monde, |)arce (|u'i! est !e mystère
du eœur, le mystère de l'amour; il a créé
la véritable morale, celle qui est fondée sur
l'amour de Dieu et des hommes; la morale
découle de tous les dogmes chrétiens qui en
sont la racine et la base.

L'enfance comme l'Age mûr comprennent,
en cflet, ce que veut dire un Dieu né dans
une crèche, mort sur une croix pour dé-
truire le péclié, et placé dans un tombeau
pour anéantir la mort.
A mesure que ces grandes vérités se pro-

pagent dans l'univers, les membres épars de
la grande famille d'Adam se rapprochent,
tous les liens se resserrent, le sang humain
ne coule plus sur les autels, l'amour partout

remplace la haine, la civilisation succède à

la barbarie, les lumières les plus |)ures bril-

lent à côté des ()lus généreux sacrifices.

Je vois l'enfance, arrachée è la mort ou
au crime, |)uiser dans le lait d'une mère
chrélienne la vie que lui refuse une mère
selon la nature. Chaipie misère, cliaiiuc

souffrance obtient le soiil.igement qui lui est

propre el trouve un asile prêt à la recevoir.

L'humanité est partout resijeclée et soula-

gée, partout s'élèvent des monuments de la

charité chrélienne recueillant dans son sein

toutes les infortunes; ces asiles de la mi-
sère et de la douleur sont témoins lous les

jours des plus nobles dévouements; une
foule de jeunes vierges y viennent ensevelir

leur beauté, leur jeunesse, leurs brillantes

espérances selon le monde, pour épouser

l'humanité souffrante. Les contrées les plus

éloignées, les régions les f)!us barbares, ont

été parcourues par des hommes qui aban-
donnent parents, amis, patrie, pour porter

la vérité à des hommes qu'ils ne connais-

sent pas.

Civilisation dont l'Iîurope est aujourd'hui

si tière, lumières et vertus, lois libératrices,

droits de l'humanité proclamés, esclaves af-

franchis, enfants sauvés de la mort, misères

secourues, maladies soulagées, palais (le la

douleur, asile du repentir, vierges saintes,

nous devons tout à ces mystères 1 Autant do

mystères, autant de services rendus à l'hu-

manité I La Trinité a chassé les dieux de

l'Olympe et renversé les idoles; l'Incarna-

tion a (Jétruit tous les faux systèmes; la Hé-

demplion a fait tomber les fers de l'escla-

vage, eicréé l'amourde Dieu etdel'humanilé.

Et s'il fallait une nouvelle preuve que les

dogmes ont refait l'homme et la société [lar-

toul où ils ont été connus, voyez la civili-

sation, le respect pour la nature humaine
s'afl'aiblissant partout à mesure que la foi

s'est affaiblie, comme le froid de la nuit se

fait sentir à mesure que le soleil s'éloigne.

Contemplez les contrées de l'Afriiiue sous

saint Augustin; considérez ce (]u't.'llcs sont
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aujouril'liiii 1 Ilappelez-vous quand la Franco
a iierdii la foi ce ([u'eilc est dovonue. La
Fiaiire, si douce, si polio, surpassa los fu-

reurs (les penpK'ules les plus sauvages, el la

jjjirljarie sorlil un jour lout armée de celle

civilisation d'où la foi s'était retirée.

Uegartlez nos missionnaires entrant chez
dos peu[)les où régnent les mœurs païennes

;

ils ;innonceiit nos mystères, et les merveilles
accomplies dans les premiers temps de l'E-

glise se renouvellent à leur voix. Et vous
<|ui n'avez pas le bonheur de (croire, s'il en
est ici en ce moment, (pie ne devez-vous pas

à la foi! Dans les lem|)s où elle semjjle

moins vive, c'est encore elle qui éclaire le

monde, comme le soleil lorsqu'il est caché
par les nuages maintient encore le jour. Si

la nuit de votre esprit et de votre cœur se

réi^andait aulour de vous; si la société tout

entière était, comme votre âme, livrée aux
ténèbres du doute et de l'incrédulité, que
deviendrait l'ordre de l'univers à l'abri (iu-

quol vous vivez? Quelle garantie auriez-
vous pour vos familles, |)Our la sûreté mênie
de vos existences? Sup[)osez, au contraire,

(p;o cette nuit répandue en vous se dissipe,

que la lumière de la foi pénètre tout à coup
(iau-i votre âme, enfin que la Trinité vous
apparaisse dans toute sa vérité, (jue vous
vous sentiez eu rapport avec les trois per-

sonnes divines qui la composent, la vie, l'in-

telligence et l'amour, que vous croyiez à

l'incarnation, c'est-à-dire qu'un Dieu s'est

uni à vous ei qi;e vous pouvez vous unir à

lui, qu'enfin il vous aime jusqu'à mourir
pour vous sur la croix: ah! convenez-en,
vous seriez inondés de joie, vous vondri("Z

vivre et mourir pour lui, voire foi serait si

ardente qu'elle transporterait les monla-
i'iifs, et vous ne vous étonneriez [)as (|ue

l'uuiveis ait été transformé, parce que vous
vous sentiriez transformés vous-mêmes.

(lloire donc à l'Eglise qui a porté son ad-
mirable symbole à travers les siècles, con-
servant dans toute leur pureté la foi en ses

dogmes, immuable quand tout change, in-

vincible quand les peuples ( t les rois se

sont ligués contre elle! Pendant trois cents
ans sa patience a élé plus forte que ses

bourreaux, et la loi s'est étendue sous le fer

et le feu des persécuteurs. Pendant dix-huit
siècles l'Eglise a flétri toutes les sectes d'un
analiième éternel; elle ne s'est laissé sur-
prendre (lar aucune erreur, une seule erreur
aurait suffi pour la détnnre. Elle survit à

tous les naufrages; arche de la nouvelle
alliance, elle a sauvé toutes les espérances
du genre humain. Nous avons vu dispa-
raître toutes les anciennes erreurs, et nous
verrons de même passer ces nouveaux sys-
tèmes qui ne sont marqués par aucune lu-

mière, par aucun bienfait, systèmes démen-
tis par la nature entière et désavoués par le

cœur de l'homme. Jamais aucune époque
ne fut plus féconde en miracles; jamais
Dieu n'a défendu la foi, protégé son Eglise
el signalé sa providence par de plus éton-
nants ()rodiges. Vous qui avez été jetés par
nos i('nq)ê!es poliiiqties sur tous les riva-

ges, vous savez par quelles merveilles ac-

complies en nos jours vous êtes rentrés
dans la patrie; conservez donc votre espé-
rance. Le bras do Dieu n'est pas raccourci.

Soutenez Us allentesdu Seigneur. Attachez-
vous de plus en plus à la colonne de la

vérité; c'est pour vous auiener à lui que
Dieu a remué le ciel et la terre. Tout a été

fait pour vous, pour votre salut. Omnia pro-
pler satiilem. Exauiinez tous les événements
de ce point de vue, et vous verrez qu'ils se
rapportent à votre sanclification et à un
meilleur avenir.

Songez aux vertus que vous devez à la

foi, aux inclinations perverses qu'elle a dé-
truites en vous ; songez à ce que vous êtes

par elle, à ce que vous seriez sans elle. Le
monde voit tout le mal que la foi n'empêche
pas; il ne voit pas le mal qu'elle prévient.
Le soleil est le premier mobile de cet

univers: s'il s'arrêtait, tout s'arrêterait ; mais
comme son action est continuelle, tout est

mis en mouvement par lui. La foi dans notre
âme est comme le soleil : c'est la vertu prin-
cipale qui anime loules les auties. C'est la

foi (|ui nous fait aimer nos ennemis, qui
nous fait haïr les [ilaisirs du monde, qui
nous fait bénir Dieu dans les soullrauces.

Vivez donc de la foi, dégagez-vous de la

fascination des choses qui passent, défen-
dez-vous de l'indillérence pour celte vie fu-

ture qui nous attend, el à huiuelle tout se

rallaciie i( i-bas.

Ne pas croire au milieu de tant de lumiè-
res , c'est un aveuglement inconcevable ;

mais croire sans |>rali(|uer, avoir la lumière
sans la suivre, c'est un [)iodige nonj moins
inexplicable.

Croyez donc aux dogmes de la foi, mes
chers au(Jileurs ; sachez ce (|ue vous devez
croiie pour savoir ce que vous devez faire,

ce que vous devez espérer , ce que vous
devez craindre; mais, ne l'ouldioz pas, pour
avoir la foi, il ne sutllt pas de connaître la

vérité, il faut la pratiquer. L'amour seul

peut conserver la lumière. Ne vous étonnez
|ias des doutes qui se répandent dans votre

esprit sur des dogmes qui vous obligent

dans la pratique; ces nuages viennent de
votre c(jeur. S: la croyance des vérités les

j)lus ordinaires nous forçait à être chastes,

doux, hund)les, pacifiques, nous viendrions
à en douter, à les nier même. Soyons purs
si nous voulons être inondés des lumières
de la foi. Soyons purs, et nous entrerons
dans le sanctuaire de la foi, et plus lard tous
les voiles seront levés devant nous, et la

claire vue sera la récompense de notre foi.

Ainsi soit-il.

SERMON V.

SLR LA TRiyiTÉ.

Prononcé le dimanche 1 mars.

In noiiiiiie l'atris el Filii el Spirilus sancli.

(Mallh., XXVlll, 19.)

Au nom du Père, du Fils cl du Stiiut-Esprit.

Jésus-Christ manifeste aujourd'hui sur le

Thabor sa divinité; son visage devient bril-
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!anl comme le soli'il, ses vèlemciils hlnnes

coiDiiic la neige, oi JiiiMi le Pure fait en-

icndre <iux aiiùlres res m(5iiior<ilil.^s [laroies :

('cluici est mon Fila hien-aimé, ccontezle.

{Mallk., XVlf, 5.) Moïse, Elie, près de Jésns-

Cliiist; l'ierre, Jacques el Jean h ses pieds,

])our nionlrer que lout se rapporte à lui, la

loi, les pro[)liôU'S, l'Evangile; Pierre, le clief

(le l'Eglise, Jean, lu disciple bicn-ainié,

Jacques, le premier des m;irl}'rs, sont les

témoins de celle grande merveille. Nous
avons cnlfiidii, dit saint Pierre, la parole

venue (lu cul lorsque nous étions avec Jésiis-

Ckrisl sur la montagne sainte. (!l Pclr., 1, 18.)

<]e que nous vous annonçons du Verbe de
vie nous l'avons vu et enlendii, dit saint

Jean ; nous avons vu sa gloire comme celle

du Eiis unique du Père. {\ Joan. , I, 1;
Joan., I, 1^1-.) Jacques est mort le premici-

pour confesser la divinité de J 'sus-Clirist.

Le Tlia])or était donc la rnanifeslalion dt;

deux personnes divines, le Père et le Fils.

I/Esptit-Saint, qui s'était montré au baptême
do Jésus-Clirisl, descendra plus lard sur les

apôlres. Ainsi se préf)are aujourd'hui sur le

'J'iial'or la grande révélation de la Tiinilé

(p;e Jésus-Clirist ordonne à ses disciples de
porter dans lout l'univers. Allez, enseignez

toutes les nations, les baptisant au nom du
Père, lia fils cl du Saint-Esprit {Malth.,

XXVill, 18). Quoi do |;lus propre h enllin-
mer noire lui (jue ces grandes vérités? « S;

jieu que nous eiilrions dans ce secret éter-

nel, dit iiossuet, c'en est assez i)Our nous
élever au-tlessus de lout, et rien de mortel

ne pourra plus nous toucher. »

Voiiù pourijuoi Jésus -Christ a semljjé

r(nfermer tout l'enseignement prescrit à ses

a[)ôtres dans le mystère de la 'J'rinilé. Il a

voulu n"us montrer (pje tout dans la reli-

gion se rapporte à ce mystère, et luuis faire

«.•nlrevoir en môme tem|)S ce que la Trinité
est pour nous, et ce que nous devons êlre

par ra|iport à la l'rinilé. Ainsi nous appre-
nons que ce grand dogme est la vérité fon-
damentale du christianisme; ([ue sa coi,-

naissance, comnie celle de l'Incarnation ,

est essentielle au salut; que la foi en la

Trinité est la source de tous nos mérites
devant Dieu, le principe de noire éternelle
prédestination. En etfet, sans la révélation
de ce mystère, que saurait l'homme de Dieu
et de lui-même? Il ne comprendrait rien h

la nature divine ni à la nature iiumaine.
Les ra[)norts (jui lient l'une à l'autre lui

demeureraient cl jamais cachés; il ne pour-
lait devenir (ionforme à son créateur. Ce-
pendant le l)onlieurdu ciel est de connaître
Dieu tel qu'il est, el de nous rendre sem-
blables à lui.

Dieu ne peut s'unir :i l'homme qu'en lui

manifestant sa nature ; l'hounne ne peut
s'unir à Dieu qu'en lui lendatit de justes
iiomiuages. L'idée di' la Trinité seule" peut
compléter la notion de Dieu el la notion de
rhomiue, et, par consé(juent, consommer
leur union. Sans la foi en ^co uiystère,
riiomme ne pourrait pas se conduire

,

l'homme ne saurait pas (ju'il n'existe que

par les (rois personnes divines; il igno-

rerait (|u'il est en élaldc mort lorsqu'il n'est

pas en rapport avec chacune de ces trois per-

sonnes. Par la conn;iisance du dogme de la

Trinité, nous savons que l'homme, créé h

l'image de Dieu, doit rétablir en lui colle

itrage altérée jjar le péché. Qu'est-ce qus
Dieu, en elfe!? Dieu est à la fois, puissance,

raison, amour. Le Père est le Toul-Puissant,

le Fils est engendré par la connaissance que
Dieu a de lui-môme, ei le Saint-Es[)rit pro-

cède (lu Père et du Fils par voie d'amour.
I/houimo aussi est à la fois être, raison,
amour. Seulement, dans l'homme, la vie, la

raison, l'amour sont les facultés; en Dieu,

ce sont des personnes vraiment subsistantes.

\o\\h tout le mystère de la Trinité el de
l'homme. Ce qui est profiriété, faculté dans
riiomme, se trouve [)ersonne distincle on
Dieu 1 .Ainsi Dieu fait comprendre l'homme,
et l'iKimme fait comprendre Dieu, puis.qu'il

en est la véritable image. Quel dogme plus

nécessaire au salut! La Trinité nous f.iit con-

naître les ra[)porls de Dieu avec l'homme, et

les rapports de l'homme avec Dieu 1 C'e.-'t

ainsi (jne nous allons envisager aujourd'hui

ce grand myslère.
ISous montrerons, dans la f)remière partie

de ce discours, que le dogme de la Trinité

est le seul moyen de connaître Dieu el ses

rapports avec riiomme. Nous ferons voir,

dans la seconde, les rapports de l'iiomme
avec Dieu, c'est-h-dire avec les trois per-
sonnes de !a Trinité, par lesquelles seules
nous avons la vie, le mouvement et l'être.

In Deo vivintus, movcmur el sutnus. {Acl.,

XV'II, 28.) Aucun sujet n'est plus digne do
voire alle.nlion, dans un moment surtout où
des philosophes humanitaires, remplis d'ad-

miration [lour le dogme de la Trinité, veulent
faire honneur de sa découverte à la raison

humaine; mais s'ils disent que Dieu ne f/cut

être connu que par ce divin mystère, il faut

qu'ils confessent que Jésus-Christ seul fait

connaître Dieu, et tiue nul ne peut connaître
le Père que par le Fils.

Esprit-Saint, amour du Père et du Fils,

réftandez sur nous vos lumières. Jamais
nous n'en eûmes plus besoin. Nous vous
demandons celte grûce par l'intercession de
la Vierge Marie. Ave, Maria.

rREMU'iRE PARTIE.

Pendant une élernilé Dieu s'est sufii ^

lui-même. Comment Dieu a-l-il vécu seul
avant la création de l'univers, de l'homme
et des anges? D'où lui venait sa félicité?

Que faisaii Dieu dans cette solitude éter-

nelle? Celle question, qui embarrasse le

déiste, est résolue facilement par le chré-
tien. Saiis doute il n'y a qu'un Dieu pour
l'un comme pour l'autre; mais le chrétien
sait cjue l'unité divine est féconde. Pour le

chréiien, comme pour le déiste, il n'y a

(ju'un êlre infini, source de tous les êtres;
mais le chrétien sait que, grAce \\ celle unité
d'essence, lout ce qui est en Dieu est Dieu.
Uien, dit le grand évè(|ue de Meaux, ne peut

être accidentel en Dieu, tout y est subst«u-
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liel; le Père, le Fils cl le Sainf-Esprit sont

(jonc (les personnes parlailement di.sliiicles.

l.a naliire divine, sans cesser d'ôlre une, se

communique par le Père an Fils, et par h;

Père et le Fils au Saint-Esprit, sans aucune
division des attrihuls divins, sans aucun
allaiblissemenl de la p'rfcction divine.

Sous l'ancienne loi des Juifs, oià les

mystères étaient montrés en fi.ures et en

images, on trouve (pielques traces du dojj;fne

de la Trinité. Ouand ^\disc |)arle do la créa-

lion de riioiuire, il met dans la bouche de

Dieu ces paroles : Faisons l'homme à noire

imugc et à noire ressemblance. [(Jen., I, 2G.)

Voilà Dieu, (lit saint Aui^MSlin, tenant coi. seil

avec (les personnes semblables h lui, et non
avec des serviteurs et des ministres. Trois

anges se présentent à Abraham, Abraham
adore Dieu en se prosternant devant eux.

L'Espril-Saint se conicnlait de faire pres-

sentir cette grande vérité, parce qu'il fallait

d'abord détruire le polythéisme, ou l'idée

de la mullipliciié des dieux, erreur qui ré-

gnait alors sur la terre. C'est pour cela que
l'unité d'un Dieu créateur de toutes choses
visibles et invisibles ressort de l'Ancien

Testament, où la 'l'rinilé est seulement iti-

(ii(iuée. Jésus-Clii'ist, le Verbe incarné, s'était

réservé de manifester complètement ce mys-
tère. Aussi entendons-nous les Juifs l'ac-

cuser d'avoir blasphémé pour s'être dit Fils

de Dieu, égal à Dieu, et pour avoir souvent
répété qu'il était né du Père, que le Père

l'avait envoyé, que le Père et lui n'étaient

qu'un. L'Ancien Testauiont avait donc pour
but de consacrer l'unilé de Dieu, comme le

Nouveau est destiné à établir la Trinité des

personnes divines. Allez, dit Jésus-Christ à

ses apôlres, enseignez, baptisant les nations

au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

La connaissance de ce grand dogme, quoi
qu'on en dise aujourd'hui, n'existait nulle

part. On ne voit dans Platon que des déno-
minations vagues et non pas l'idée des per-

sonnes divines, que saint Jean a révélées

d'une manière si positive par ce passage
d'une de ses Epîlres : Jl y en a trois qui
rendent témoignage dans le ciel, le Père, le

Verbe et le Saint Esprit, et ces trois ne sont

qu'un. (I Joan., V, 7.)

Sans doute, l'unité dans l'essence et la

trinité des personnes sont le grand mystère
de l'incompréliensibilité de Dieu , mais
l'unique chose que nous pouvons bien con-
naître de Dieu, c'est qu'il est incompréhen-
sible. Il nous suffit, pour admettre la trinité

des personnes dans l'essence divine, de
savoir d'une manière certaine que Dieu lai-

même a révélé ce mystère. Comment ne pas
croire à Dieu parlant de lui-même? dit .saint

Hilaire : Ipsi de se Deo credendum est.

Quand les prophéties, les miracles, l'éta-

blissement du christianisme, nous ont prouvé
la mission divine de Jésus - Christ , nous
acceptons comme positif tout ce qu'il nous
enseigne, nous préférons aux lumières va-
cillantes de notre raison les obscurités in-

faillibles de la foi, et la science de la révé-
lation, la raison de l'homme continuée par

la raison divine, nous élève à la [ilus haute
conlemplatio.'i de Dieu et de l'univers.

Voyez commi» tout s'est fait suc(essive-

ment dans l'ojuvro de la nature : le l'èie,

par sa puissance, crée le ciel el la terre; le

Fils, par sa sagesse, coordonne tout; le

Saint-Esprit imprime le mouvement et vivifie

l'univers. Le Pt're a tiré l'univers du néant,

le Fils a séparé la lumière des ténèbres, el

le Saint-Esprit a fécondé les eaux. La Trinité

s"es! ainsi manifestée h la multitude des

esprits célestes, comme nous le voyons eii-

coriî par ces paroles de Dieu à Job : Où
étais-tu quand je jetais les fondements de la

terre, lorsque les astres du matin me louaient

tous ensemide, et que tous les fils de Dieu
étaient ravis de joie? {Job, XXXVIII, 'i-.)

Au commencement Dieu créa le ciel et la.

terre. La terre était informe et nue, et les

ténèbres couvraient la face de l'abîme, et

l'Esprit de Dieu était porté sur les eaux. Et
Dieu dit : Que la lumière soit, el la lumière

fut. Dieu vit que la lumière était bonne, et il

sépara la lumière des ténèbres. [Gen., 1, l-V.)

Yerbo Domini cali firmali snnt, et spiritu oris

cjus omnis virtus eoruin. {Psal., XXXll, G.;

Dans l'ordre des mystères de la grûce, la

Trinité a suivi le mémo jdan que dans
l'ordie des mystères do la nature. Elle a

tout appris aux esprits célestes par des dé-
v(dop|)ements successifs, et, selon saint Paul,

les Principautés el les Puissances ont connu,
par la formation graduelle de l'Eglise , la

puissance et la sagesse de Dieu dans l'ac-

complissement de ses desseins.
Au commencement Diej avait mis entre

l'homme el l'univers une relation intime;
toutes les iieaulés physiques étaient faites

pour l'œil de l'homme, t(jules les beautés
morales pour son àme. Devenu le centre de
tout, l'homme devait faireremontcr jusqu'à
Dieu les êtres créés. Adorateur compo.vé,
dit saint Grégoire de Nazianze, abrégié de
l'univers, ange d'un ordre nouveau, tenant
au ciel et h la terre, roi du monde corporel,
il ne voyait au-dessus do lui que Dieu seul,

et devait rapporter tout l'univers à Dieu.
Mais, hélas! le mal se trouva en lui, et l'uui-

vers fut dégradé par sa chute.

La Trinité intervint aussitfM pour rétablir

dans l'homme son image altérée par le péché.
Le Tout-Puissant, Dieu le Père, promit
qu'un médiateur naîtrait de la femme pour
rendre à l'homme la vie éteruLdle. Plus tard,

le Verbe divin, toujours annoncé, paraît
parmi les enfants des hommes, f)lein de
grâce et de venté, et révèle toute la sagesse
divine. Le Saint-Esprit, l'amour, descend
sur les apôlres éclairés par le Verbe, et il

forme l'Eglise, la communion des saints de
la terre et du ciel.

Le mystère de la Trinité comprend donc
la création par le Père, la rédemption par

le Fils, la régénération par le Saint-Esprit.

Le Père nous a créés, le Fils nous a rachetés,

le Saint-Esprit nous a sanctifiés. Les trois

Personnes divines se montrèrent au baptême
de Jésus-Christ, comme elles avaient paru à

la création du monde.
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Le monde créé, le monde rétnldi, sont

donc une doul)le niaiiifestnlion de la Trinilé.

Elevons-nous maintenant de la lorro au
ciel : nous avons vu la Trinité dans ses

œuvres, eonteraplons-la en elle-même. En-
trons dans le Saint des saints, dans le mys-
tère des i]ûy.>>tères, où nous sommes intro-

duits par la foi, en atlcuidant que nous le

soyons par la claire vue,

L'Etre souverain, Dieu, dit saint Augustin,
se connaissant de toute éternité dans loute

l'étendue de sa grandeur infinie, produit
une parole, \in Verbe, un autre lui-même.
Du Père suprême et du Verbe engendré de
lui procède l'Esprit, le lien ineffable, indi-

visible du Père et du Fils. On attribue,

ajouie le Docteur incomparable, la |iuissance

au Père, la raison au Fils, l'aiiKJur au Saint-

Esprit. « Les noms de Père et de Fils, dit le

grand évêque de I\Icdux, empruntés à notre

langue liumaine, ne doivent pas être en-
tendus dans le même sens; ce|)endanl i!s

expriment quel(|ue chose de ce qui est.

Parmi nous, avoir un fils, c'est le mettre
hors de soi-même: en Dieu, avoir un Fils,

c'est le produire et le conserver éternelle-

ment dans son sein, comme quelque chose
d'égal et d'aussi parfait que soi-même. Le
Père s'entend lui-même, se parle à lui-

même, il regarde son Fils qui est sa parole.

Il aime cette parole qu'il a produite de son
sein et qu'il y conserve, et cette parole, sa

conception, sa pensée, son image intellec-

tuelle éternellement subsistante, et son Fils

unit|ue, celle parole l'aime aussi comme
on lils parfait. Mais qu'est-ce que leur

«mour, sinon celte troisième personne, le

Dieu amour, le don corainun et récipro(|ue

du Père et du Fils, leur lien, leur nœud,
leur mutuelle union, en qui se termine la

fécondité comme les opérations de la Trinité?

Voilà donc la réponse à la question que
nous avons posée. Comment Dieu a-t-il vécu
seul avanl la création de l'univers? Dieu
n'était pas seul ; il avait un Fils, et de son
union avec son Fils [)rocé(iait un(! troisième
})ersonne, le Saint-Esprit ou l'amour. Il n'é-

tait f)as seul, dit saint Thon)as, parce qu'il vi-

vait dans la société bienheureuse des trois

personnes divines. Quel serait en effet l'exis-

tence, si Dieu ne la [jossédait avec la con-
naissance et le seniiment de ce qu'elle est?
Dieu possède ce grand attribut de l'existence

dans son Verbe, son intelligence, sa sagesse,

sa raison, comme il possède tous les désirs,

toutes les joies de l'amour dans son divin
Esprit.

Cette fécondité, cette parole, cet amour,
celte puissance, celle sagi:s.se, cet esprit, qui
sont trois personnes sul)sistanles, voilà ce

qui m'explique l'éternité avant la création.
Dieu a un Fils, il est Père, il aime éiernel-
iemenl; l'amour, c'est lui-même : cet amour
naît de la puissance et de la sagesse infinies.

Je ne puis pénétrer, mais je pressens, j'a-

dore, je me lais; la puissance seule ne m'ins-
pirerait que la crainte; la puissance et la sa-

gesse me remplissent d'admiration ; la puis-
sance, la sagesse ctramour m'inomlcnl de
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joie etde délices. Lumière inaccessible, obs-
curité impénétrable, profonds secruts de l'é-

ternité, s[)lendeurs éclatantes du grand jour
de Dieu, comnmnications ineffables où il ne
se dit qu'une seule parole, où il ne se pro-
duit (ju'un seul amour, entretien de Dieu
en lui-même, joie infinie de sa divine es-
sence, devant vous mon intelligence se cou-
vre de ses ailes comme les Anges que vil

Isaïe (VI, 2 seqq.); ma raison est de com-
prendre que vous êtes inconq)réhensible; ma
gloire, de vous croire et de vous aimer; ma
grandeur, de m'anéanlir devant vous.

Je conçois maintenant. Seigneur, que vous
avtz pu vivre une éternité avant l'existence

des êtres créés; que ces êtres ne sont nulle-
ment nécessaires à votre bonheur, et que
l'homme n'aurait pu découvrir ces merveil-
les qui lui font entrevoir la nature divine,

si vous-même ne les lui aviez révélées.

Pèie, Fils, Saint-Esprit, puissance, sa-

gesse, amour, noms divins, noms de gloire

et de majesté, noms terribles à l'enfer , les

délices du ciel, vous renfermez des commu-
nications et des rapports qui surpassent mon
intelligence et mon cœur, mais dont j'entre-

vois l'infinie beauté lorsi^ue je songe à ce

que les faibles images de ces relations nous
|)résentent sur la terre de joie el de |)onheur.

Dieu est, Dieu parle, Dieu aime, ces actes

sont des personnes; puissance, parole, amour,
merveilleuse intimité, secret de l'essence

divine, quiconque voudrait vous sonder se-

rait accablé du poids de la gloire. 11 y a trois

personnes divines subsistant éternellement :

le monde des êtres, le monde des idées, le

monde des affections, un océan de grandeur,
un océan de vérité, un océan d'amour; et

ces trois personnes divines, qui ne forment
qu'une seule essence, ont joui éternellement
en elles-mêmes de la contemplation et do
l'amour infini de toute perfection.

Sentiment sacré de la maternité, amour
filial, union indissoluble contractée en |)ré-

sence de Dieu devant les autels, joies de
l'amitié, communication intime des âmes,
vous n'êtes rien qu'une légère ombre auprès

de ce qui s'est passé dans celle solitude éter-

nelle de la bienheureuse Trinité. Voilà donc
comment vivait Dieu dans l'éternité ! O pro-

fondeur des richesses de Dieu I Voilà com-
ment vivait el comment vil encore ce pur
Esprit où rien n'est passé ni futur, où tout

est présent, qui est en tous lieux, qui remplit

tout par son immensité, ce principe invisi-

ble, créateur de tout ce qui est visible, éter-

nel, immuable, ineffable à tout autre qu'à

lui-môme.
Représenlez-vOiis les transports du Père

en voyant la beauté du Acerbe, l'extase du
Fils en présence de la grandeur du Père, et

vous com[)rendrez ce que peut être l'amour

(jui naît d'un semblable ravissement. Le
Saint-Esprit, l'amour né de la contemplation

du Père el du Fils, était produit, mais lui

seul dans la Trinité ne produisait pas. Aussi

c'est par le Sainl-F^spril que Dieu, qui trou-

vait sa félicité en lui-même, voulut se ma-
nifester dans le temps en créant des mulli-



237 SERMONS. - V.

liules d'èlres intelligents et lil)res. L'univois

créé, Tuaivers rétabli, ont été le résultat de
l'aïuoiir.

Darjs le monde de la Rédemption, ce

monde nouveau créé par l'Esprit-Saint, Jé-
sus-Christ, le roi de l'humanité, lient le pre-
mier rang. L'Iiomme se rapporte à Jésus-
Christ, et Jésus-Christ à Dieu. 11 existe donc
un Homme-Dieu, afin que tous les hommes
deviennent des dieux à son ima;.ie. Et que
fait-il, cet Homme-Dieu, dans le silenceoù il

est entré? Il crée d'autres Christs en qui la

Trinité habite tout entière.

Dans le ciel, l'occupation des anges et des
bienheureux est de répéter sans cesse ce

cantique entendu [)ar Isaïe dans le temple :

Saint, sainl, saint est leSeigneur, leDieudes aj'-

tn€es{lsa.,yi,3); tandis que l'Eglise reditsans
cesse ces mots qu'elle adopta autrefois con-
tre l'arianisme «: Gloire au Père, au Fils, au
Saint-Esprit, comme ils étaient au commen-
cement, aujourd'hui, et dans les siècles des
siècles. «Ainsi la terre et le ciel sont occupés
à célébrer la Trinité et à enfanter de nou-
veaux Chrisis pour les demeures éternelles.

Faut-il, dès lors, s'étonner des efforts de
l'enfer dans tous les temps pour obscurcir ce

divin mystère? Mais ces ell'orts impuissants
n'ont servi qu'à le mettre dans un plus grand
jour, à l'identifier davantage avec nous ; en
sorte que l'homme, sans la Trinilé, ne com-
prend rien à la vie, et que ce dogme devient
l'appui de sa raison, comme il est la base de
sa foi.

Partout oii la Trinité n'est pas connue, la

sagesse et l'amour de Dieu ne sont pas ma-
nilestés. Nous seuls adorons le Dieu sage,
le Dieu bon, tandis que tout ce qui n'est pas
chrétien tremble avec l'enfer devant le Dieu
lout-puissant.

Voilà pourquoi tout le culte des chrétiens
consiste dans la Trinité; voilà pourciuoi la

Trinité est tout le christianisme, parce que
nous devons rapporter à .la Trinité tout no-
ire être, toutes nos pensées, tous nos senti-

ments.
C'est ce que nous verrons dans la suite de

ce discours.

DEUXIÈME PARTIE.

Nous avons coniemplé Dieu dans l'univers,

dans l'homme et en lui-même, et nous l'a-

vons vu partout puissance, raison, amour;
nous allons maintenant considérer l'homme,
et il ne nous sera pas difticile de le montrer
aussi être ou puissance, raison et amour, et

de trouver par cette ressemblance tout le

plan de Dieu dans la création de l'homme,
puisque l'âme humaine est le miroir de la

Trinité, c'est-à-dire de Dieu tout entier. In
Deo vivimus, movemur et sumus. C'est en
Dieu que nous avons la vie, le mouvement
et l'être.

Dieu forma d'un mot toutes les créatures. Il

à\\.:Que lalumière soit, et lalumière(ut{Gen.,
I, 3); mais quand il en vint à l'homme, il sem-
blas'exhorlereii quelque façon lui-même, dit

un Père, à quelque chose de plus grand que
ce qu'il avait fait jusqu'alors, pour marquer
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la dignité de celui qui devait èlre la fin de
son action et comme son chef-d'œuvre.

Les autres créatures ne sont que des traces

de Dieu : Vesligia Dei; l'hoiume est son
image et sa ressemblance. Mais où se trouve
cette image de Dieu? jEst-elle dans le corps
par lequel l'homme ressemble à l'animal ?

Non, elle est dans l'âme; l'âme, substance
impénétrable, aussi cachée aux yeux de no-
tre corps que l'essence divine elle-même;
l'âme, l'ombre de l'âme de Dieu, selon les

Pères, le soufTI? de son Esprit. Voyez à quel
point la ressemblance est exacte : simple,
unique, sans divisibilité, sans étendue, in-
dépendante des lieux et des temps, libre de
sa volonté, n'ayant qu'un désir, le désir
d'être éternellement heureuse, voulant tout
posséder, s[)iriluelle, immense. O u)erveille!

tour, ce que je viens de dire s'applique à
l'âme, et l'on croirait que j'ai défini la Divi-
nité.

Comme Dieu est un esprit qui se connaît
et (|ui s'aime, et qui trouve en lui-même sa
jiarfaite béatitude par sa connasisance et par
son amour, ainsi l'âme, l'image de Dieu, est

intelligente et libre; mais comme elle n'a
pas en elle l'être, la raison et l'cimour, elle

est obligée de les chercher en Dieu, et c'est

pour cela qu'elle possède trois facultés cor-
respondantes aux trois personnes divines.
« Seaiblable au Père, dit Bossuet, l'homme
a l'être ; semblable au Fils, il a l'intelligence;
semblable au Saint-Esprit, il a l'amour; sem-
blable au Père, au Fils, au Saint-Esprit, il a
dans son êlre, dans ^on intelligence et dans
son amour une même félicité et une même
vie. Dieu devient la perfection de son être,
la nourriture immortelle de son intelligence
et la vie de son amour. »

Dieu inspira sur la face de l'homme un
souffle de vie, et il en fit ainsi une âme vi-
vante à son image et à sa ressemblan<;e. La
Trinité a donc été empreinte dans l'âme de
l'homme, l'homme est donc une Trinité ter-
restre (m doit se réfléchir toute la création
pour rendre hommage à la Trinité céleste.
En Dieu seul nous avons l'être, la vie, le

njouvemenl, et l'homme dépend telleujent,

dans ses facultés, des troispersonnesdivines,
qu'il ne peut vivre, connaître, aimer que
par elles.

Par une merveille ineffable, le monde ma-
tériel, ouvrage de Dieu le Père, contient en
lui tout l'être del'liomme. Sans les aliments
extérieurs dus à la [)uissance divine, le cor{)s

tomberait en dissolu lion, et l'âme se séparerait
du corps. Tout cet édilice n'est soutenu que
par l'incorporation des substances terrestres
à la substance de l'humanité.

« Ce n'étaient, dit saint Augustin , ni ma
mère ni mes nourrices qui remplissaient
pour moi leurs mamelles du lait qu'elles
m'offraient; vous seul. Seigneur, me don-
niez, par leur entremise, la nourriture dont
j'avais besoin. Vous êtes l'auteur de tous les

biens, et je vous dois la conservation de ma
vie. Substantia mea apud te est. » Si le Père
cesse un instant son action, si la terre, l'air

et l'eau ne produisent plus, que devient

10
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riionime? Un caJavrc, de la pourriture, un
je ne sais quoi, comme dit Terlullien, qui

n'a plus de nom dans aucune langue. Ainsi

la conservation n'est que la création conti-

nuée. Ainsi le Père est l'être de nos corps et

de nos âmes; noire êire est noire union à

sa puissance, notre assimilation aux clioses

créées par lui ; il est le principe de notre

substance spirituelle et corporelle : ce n'est

pas seulement le corps qui sans le Père
s'ancaniit, l'âme n'a plus de soutien.

Voyons maintenant l'Iiomme entièrement
privé du Verbe : il est destitué de toute rai-

son, de toute sagesse, de toute science; il ne
comprend rien au monde physique ni au
monde moral, et son intelligence est obligée

de renoncer à la vie. La mort du corps nous
montre, depuis la chute d'Ailam, ce que de-

vient l'homme sans le Père; le monde livré

pendant quatre mille ans à l'idolâtrie nous
révèle ce que devient la raison de l'Iiuma-

nilé sans le Verbe. Avant Jésus-Christ , le

Verbe incarné, raison de Dieu et raison de
l'homme, la lumière était tellement obscur-

cie dans l'univers moral qu'on ne trouve pas

une seule nation, excepté le peuple juif, où
Dieu eût des autels. Et que voyons-nous
partout oh Jésus-Christ n'est pas connu?
Une profonde ignorance de tout ce qui in-

téresse le |)lus Dieu et l'homme, des con-

naissances qui se heurtent, qui se détruisent,

ries intelligences fatiguées d'elles-mêmes, le

(ioute universel. Comment croire, en effet,

en un Dieu qui m'aurait créé et qui ne m'au-

rait |)as (larlé? Comment comprendre le mal

sur la terre et le silence de la Divinité? De
telles obscurités suffiraient [)Our détruire la

raison de l'homme et lui faire imaginer que
tout est illusion ou matière autour de lui.

Mais dès (luo Jésus-Christ est manifesté,

l'homme sait où il va , d'où il vient; il est

calme, il allend. Le Verbe est donc la lu-

mière qui éclaire tout homme venant en ce

monde, le Verbe est la vie de notre intelli-

gence, l'auteur des rapports de tous les êtres

et la raison de Dieu môme, (irâce à lui, il

existe un soleil des esprits, comme il existe

un soleil des corps.

Ainsi, vous le voyez, mes chers auditeurs,

puisque l'âme privée du Verbe est sans

lumière, sans vérité, notre raison est l'union

(Ju Verbe, de la raison de Dieu avec notre

âme, comme notre être est notre union à

la puissance de Dieu.
Considérons maintenant l'homme sans

l'Esprit ou lamourde Dieu. Si l'auiour di-

vin ne règne pas en lui, l'homme est en
proie aux passions. Si l'homme n'aime pas

son Créateur, il aime nécessairement les

«choses créées. Figurez-vous l'homme quand
l'Espril-Saint ou l'amour de Dieu no remplit

plus l'immensité de son cœur. Plus de repos

pour lui; il demande à toutes les créatures

la félicité, et aucune ne peut rassasier la

faim qui le dévore; il neditjauiais : C'est

usscz, cl il est livré 5 d'inexprimables tour-

ments. Chose étonnante I aussitôt que i'Es-

prit-ftaint cesse d'habiter dans le cceur de
l'homme, l'homme veut s'anéantir. Le mou-

vement qui emporte les saints à se perdre
en Dieu j/Ousse les (Timinels à se perdre
dans le néant. Pourquoi un seul f»éché grave
su(Iit-il jiour détruire la vie divine? Parce
que le péché mortel chasse l'Esprit-Saint,

c'est-à-dire le lien d'amour; alors tous les

mouvements de l'âme sont suspendus; un
esprit étranger habite en elle; elle |)araît

vivante, mais elle est morte. Vivons et mor-
tua est.

Qu'est-ce que la véritable vie? demandait
saint Augustin il y a treizi; cenis ans. Et il

répondait : Le Père, le Fils et le Saint-Es-
prit en nous.

Pour juger ce que deviendrait l'homme
sans la Trinité, il suffit donc de le montrer
isolé de chacune des personnes divines.

Que serait l'homme s'il n!i vivait ])as du
Père? L'être lui échapperait. Que devien-
drait-il s'il ne vivait pas du Fils? Il serait

destitué de la raison divine. Que serait-il s'il

ne vivait pas du Saint-Esprit? Il ne trouve-
rait jamais la félicité. Et s'il ne vivait pas

en même temps et également des trois per-

sonnes divines, il n'y aurait pas de paix

possible pour son âme, parce qu'elle ne
serait plus dans la constitution nouvelle que
le christianisme lui a faite. Cetteconstiiution

nouvelle, c'est que trinité elle reçoive la

Tiinité, c'est là sa santé et son bonheur;
car heureuse et saine sont deux mots sem-
blables pour l'âme. Du Père, du Fils et du
Saint-Esprit, la Trinité créatrice, se détacha,

dit saintBen.ard, la trinité créée, qui tomba
dans une autre trinité, la convoitise de la

chair, la convoitise des yeux et l'orgueil do
la vie; et cette trinité ne peut se relever

que par la trinité de la foi, de l'espérance et

de l'amour. Par cette trinité nouvelle, la

Trinité toujours heureuse et toujours im-
muable a tiré de ce profond abîme notre
triniié misérable et lui a rendu sa félicité

perdue.

Ainsi Dieu le Père est bien réellement
l'être, le soutien de nos corps et de nos âroes;
le Verbe, la lumière, la raison de nos es-
prits; l'Esprit-Saint, l'amour, le mouvement
de nos cœurs. Ainsi, ])Ourque nous vivions

véritablement, pour (]ue nous ayons l'être,

la vie, le mouvement de nos cœurs, il faut

que les trois personnes de la sainte Trinité

habitent réellement en nous.

Univers créé, témoignage admirable du
Père, où les païens ont été inexcusables de
ne pas reconnaître le Dieu créateur; Evan-
gile de Jésus-Christ, où les Juifs sont inex-
cusablt^s de ne i^as reconnaître le Verbe de
Dieu ; sacrements, où les chrétiens infidèles

sont inexcusables de ne pas reconnaître

l'action de l'Esprit-Saint, vous êtes donc
bii n réellement la triple source de vie où je

dois puiser sans cesse sous peine de périr,

parce (lue vous êtes pour moi la manifes-
tation de la Trinité tout entière.

Nous son)mes donc, nous vivons, nous
agissons en Dieu : Jn Deo vivimiis, movemur
et sumus. L'homme doit donc êir(' une In-

nilé teireslre en rapport avec la Trinité ce-
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leste pour avoir toutes les conditions de son

existence.

Voilà pourquoi nos désirs sont sans bor-

nes, voilà pouniuoi le monde entier ne peut

nous satisfaire. La grandeur de notre être,

l'immensité de notre intelligence et de noiro

cœur, ont été faites pour les (rois person-

nes divines et no peuvent être apaisées que
par la possession de la Trinité tout entière.

Mais afin que la Tiinité et l'iiomme ne fas-

sent plus qu'un, il faut qu'en vertu de sa li-

berté riiouiuie s'immole à Dieu, et que Dieu
S'3 donne tout à lui. Ainsi s'accomplit l'acte

d'adoration parfaite qui met en rapport la

souveraine grandeur avec l'infinie faiblesse

pour en faiie un tout insé|)arable. Alin de

devenir une trinilé nous devons à la Tri-

nité l'holocauste complet de nous-mêmes ;

il faut immoler nolie être en renonçant à

tous les attraits sensibles; il faut immoler
notre raison en ne cherchant ni le pourquoi
ni le comment &QS choses quand nous avons
reconnu qu'elles viennent de Dieu; il faut

immoler notre cœur en rapportant toutes

nos affections à la Trinité, et eu ne voulant
nous établir comme idole dans le cœur de
personne. Alors nous entrons avec la Trinilé

dans l'unité parfaite, l'unité indivisible,

l'unité éternelle; alors nous avons préparé
en nous la place des trois personnes divines.

Voilà pourquoi l'humilité est le fonde-
ment de la religion : si nous ne sommes
pas vides de nous, nous ne pouvons jiasnous

remplir de Dieu.
Dieu nous a créés pour vivre de sa vie,

])Our être heureux de son bonheur. Son
être, sa vie, son bonheur , voilà le ciel. Dieu
est le bien de tous les biens, Deus omnis
boni boniim. Tout ce que nous voyons ici-

bas, n'étaiTt qu'une image de la Trinité,

n'est pas le bonheur, mais seulement une
ombre du bonheur, quasi félicitas.

Qu'est-ce donc que la béatitude? Saint

Grégoire de Nazianze va nous l'apprendre.

C'est, dit-il, la contemplation de la Tiinité

qui se môle à tout l'esprit.

Aussi les théologiens ont-ils fait consister

la béatitude en un certain écoulement de
l'essence divine qui s'insinue au fond de
l'âme, qui la pénètre, qui la possède et la

remplit parfaitement, qui se joint et s'unit

à elle, cœur à cœur, esprit à esprit, essence
à essence, immédiatement, intimement,
comme la luniière à l'air qui l'éclairé,

comme le feu à la substance qu'il embrase.
Disons-le donc en un mot, la béatitude, i;'est

la Trinité de Dieu qui s'unit à la trinité de
l'homme.
L'homme pendant l'éternité vivra dans

l'admiration delà grandeur de Dieu le Père,

dans l'extase de la'beauté du Verbe, et dans
les transports d'amour que fera naître en
lui cette sublime contemplation.
Vous voyez maintenant, mes chers audi-

teurs, comment la foi en la Trinilé est né-
cessaire au salut, puisque la jouissance de
la Trinité est la tin de la foi; l'amour de la

'J'riniié, le principal moyen du bonheur sur
la terre, et la connaissance de Dieu et de
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l'homme, le dogme de la Trinité en action.

Voilà donc le grand dogu)e d'où découle

toute la morale chrétienne, l'amour de Dieu
et des hommes; ce dogn>e qui seul peut

nous enseigner la vie surnaturelle, la vie

divine, la vie de recueillement, la vie in-

térieure; le dogme qui peut seul nous faire

surmonter notre nature, nous donner laforce

d'aimer nos ennemis, et de nous sacrifier

nous-mêmes.
C'est par notre union avec Dieu et les

hommes que nous assurons notre félicité

du ciel et de la terre; c'est en exprimant
dans nos rapports avec nos frères les traits

des trois personnesdivinesque nous établis-

sons avec eux ces communications saintes,

cette charité parfaite, cette union, cette unité

dans lesquelles subsistent les trois person-
nes divines. Aimons Dieu et nos fières par
le Saint-Esprit, qui aime Dieu et les hom-
mes. Ne faisons tous qu'un cœur et qu'une
âme. C'est un devoir pour ceux qui croient

à la Trinité de s'aimer et de s'unir comme
le Père, le Fils et le Saint-Esprit s'aiment
et sont unis dans l'éternité. La religion

consiste à imiter ce qu'on révère : Summa
religionis est imitari quem colis. 11 vous est

maintenant facile de conqirendre pourquoi
la foi en la Trinité est nécessaire au salut,

pourquoi la grâce et le bonheur découlent
de la foi en la Trinité, pourquoi les psau-
mes, les hymnes, les prières, finissent par
la glorification du Père, du Fils, du Saint-

Esprit, (lourquoi le signe de la croix, institué

à l'origine du christianisme, est la marque
universelle des fidèles, le sceau du Dieu vi-

vant imprimé dans nos âmes.
N'entendons -nous pas répéter sans cesse

autour de nous que si tous les hommes
s'aiuiaient, le paradis existerait sur la terre?

La Trinilé est le ciel des anges et des
lienheureux, et le ciel sur la terre c'est une
âme qui s'ouvre à l'amour de Dieu et des
hommes. Aussi le plus sublime enseigne-
ment est celui d'une mère qui inqirime sur
le front de son enfant cet auguste symbole.
Toutes les vérités sont dans ce signe ()ar le-

quel la terre vénère ce que le ciel adore, dans
ces mots dits aux apô(res {Malth.,\W.\\U

,

19) : Au nom du Père, du Fils et du Saint-Es-
prit, et qui renferment tout le mystère do
Dieu et de l'homme.
O mon Dieu l je le vois maintenant, vous

m'avez créé pour me faire entrer en parli-

cipation de votre félicité éternelle, c'est à

jouir de votre iionheur môme que vous me
destinez. Jntra in gaudiutn Domini lui.

(Matth., XXV, 23.) Je partagerai votre puis-
sance, je contemplerai votre bonheur, je
serai inondé de vos délices. Vousavez voulu
aimer en moi, comme en vous, votre Verbe
incréé et voire divin Es|irit, et, pour me
conmiuniqiier votre parole et votre amour,
vous êtes sorti de votre silence et de votre

éternité.

C'est au nom delà Trinitéquel'homme est

reçu dans la vie, c'est au nom de la Trinilé

fpi'il entre dans la mort, car le prêtre lui

dit à ce moment solennel : Partez, âmechré-
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tienne ; Proficiscere, anima christiana, âme
niarciuée du sceau de la Trinité, partez, au
nom du Père qui \ous a créée, du FUs qui a

souffert pour vous, du Saint-Esprit qtii vous
a sanctifiée, comme il lui avait dit au bap-
tême : Je vous baptise au nom du Père, du
Fils et du Saint-Esprit. Partez donc, âme
chrétienne, et vous posséderez sans voile

(?elte Trinité dont la connaissance, tout in-

complète que nous l'avons ici-bas, fait déjà

noire bonheur sur la terre. Ainsi soil-ii.

SEIUION VI.

stm l'incarnation vv verbe.

Prononcé en trois séances les dimanche Vt,

mardi 16, jeudi 18 Mars.

Tn prinripio erat, Verbiim, et Verbvim erat apud Deum,
ei DiMis erat Verbum... El Verbiim caro faclum est, et

habilaviiin nobis. (Joan., I, 1, 14.)

Au commeuccmeui était le Verbe, et le Verbe étnit en

Dieu, et le Verbe était Dieu, ...et le Verbe s'est fait chuir,

et H a habité parmi nous.

Nous établirons, dans une prociiaine in-

struction, le fait si éclatant de la vocation
d'Abraham, cet homme extraordinaire qui
connut tous ses aïeux, et dont nous pouvons
reconnaître aujourd'hui tous lesdescendants,
parce que Dieu lui avait promis qu'en un
fils de sa race toutes les nations de la terre

seraient bénies. Nous expliquerons aujour-
d'hui lemyslère de la venue de ce fils d'Abra-
ham, mystère où se trouve, comme dit

l'Apôtre,' toute la sagesse de Dieu, mystère
que nul des princes du monde n'a connu, et

qui a été si admirablement développé par
un batelier du lac de Génézareth dans ces

paroles : In principio erat Yerbum, et Verbum
trat apud JJeum, et Deus erat Verbum.

Les temps de la promesse étaient accomplis,
l'univers reposait dans une tranquillité pro-

fonde ; toutes les nations tournaient leurs re-

gards vers l'Orient. La philosophie avait dé-
claré que le monde ne pouvait plus être

sauvé que par la vérité elle-même descendue
liu ciel. Israël attendait le Libérateur promis.
Tout à coup, pendant que la terre est silen-

cieuse, le ciel s'ouvre, les anges entourent
le berceau d'un enfant, de l'Emmanuel, du
Dieu avec nous ; ils annoncent la gloire au
Très-Haut, la paix au monde; et la vérité,

l'étoile de Jacob si lonjitenjps attendue, se

lèvpsur ceux qui étaienlassisdans les ombres
de la mort.

Le voilà dans une étable de Bethléem,
couché dans une crèche, enveloppé de lan-

ges, comme les prophètes l'avaient annoncé ;

le voil'à, le descendant des rois de Juda, des
grands prêtres otdes patriarches, le Rédemp-
teur prédit dès l'origine du monde, le Messie
néde la Vierge, celui que figuraient les justes,

la loi, les sacrifices, le fils d'Abraham en qui
toutes les nations devaient être bénies 1 Bien-

tôt il remplira la Judée de son nom etdeses
miracles ; obscur, inconnu, il a fait ce que
Socrate et ses disciples avaient essayé vaine-

ment : ils n'ont pu changer une seule ville

de la Grèce, il a converti l'univers. Simple,

sublime dans ses œuvres comme dans ses

discours, il parle, il agit avec autorité; il

marche, et tous ses pas sont des bienfaits.

La vie dont il donne le modèle et le pré-
cepte est une vie toute divine. Il meurt par
amour pour les hommes ; d'autres avant lui

étaient morts pour la patrie, pour l'amitié,

pour la famille, seul il est mort pour l'hu-

nianité. Il meurt, et par sa mort il réalise

toutes les merveilles qu'il a prédites. Il avait

promis à un pêcheur l'empire du monde, il

avait annoncé à Jérusalem sa destruction ;

Pierre règne encore aujourd'hui à Rome,
la reine des cités; Jérusalem, autrefois la

splendeur du monde, est renversée de fond
en comble, et les Juifs sont errants et dis-

persés. 11 a dit que, lorsqu'il serait sur la

croix, il attirerait tout à lui, et aussitôt après

sa mort, le Juif abandonne sa loi, le païen
ses f.iux dieux, le philosophe ses vains sys-

tèmes, tous lui élèvent des autels ; les plus

grands génies de l'univers, deftuis dix-huit

cents ans, l'ont adoré, et la philosophie du
dernier siècle a été forcée de reconnaître en
lui un Dieu. « Oui, si la vie et la mort do
Socrate sont d'un sage, a dit l'incrédule, la

vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. » Et
si dernièrement la chute profonde d'un
homme qui avait attaqué naguère l'indiffé-

rence de sonsièclea causé une espèce d'effroi

dans celte société, il ne faut pas oublier l'e-

nathème qu'il avait autrefois prononcé d'a-

vance contre lui-même. Cet anathème, le

voici : « Pour renier Jésus expirant sur un
bois infâme, et pardonnant à ses bourreaux,
[)Our refuser de croire en lui, il faudrait

n'être pas homme, il faudrait être un ja

ne sais quoi monstrueux , un démon, plus

qu'un démon, car si les démons ne sauraient

aimer, ils croient du moins et ils tremblent :

Credunt et contremiscunt. (Jac, Il , 19.)

Les événements qui annonçaient la venue du
Messie, comme ceux qui l'ont manifestée, font

voir que le monde, pendanlquatre mille ans,

pré()arait l'enfantement d'un Dieu. Le Créa-

teur deschoses visibles etinvisibles, le Tout-
Puissant qui seul peut mettre en harmonie
les prédictions et les événements, a donc
autorisé Jésus-Christ par des signesvisibles:

les prophéties, les miracles, la conversion
des nations, la dispersion des Juifs. Dieu
nous dit par la voix de l'histoire, comme
autrefois au Tliabor : Celui-ci est mon Fils

bien-aimé, écoutez-le. [Matlh., XVII, 5.) Oui,

mes frères, écoutons-le, parce qu'il est la

sagesse, l'intelligence de Dieu ; écoulons-le,

[tarce qu'il est h\ sagesse, l'intelligence de
l'homme. Dieu fait tout par lui et pour lui,

voilà pourquoi nous ra[)pelons la sagesse

de Dieu. L'homme ne comprend rien que
par lui et ne doit agir que pour lui, voilà

pourquoi nous l'afiiielons la sagesse de
l'homme. Tel est l'ordre que nous suivrons

dans ce discours. Jésus-Clirist, sagesse de

Dieu ; Jésus-Christ, sagesse de l'homme,
manifeste la raison de Dieu et complète la

raison de l'homme. Sans lui il n'y a point

de lien entre l'homme et Dieu ; sans lui

l'homme est une énigme pour l'homme.
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Quel siijel plus diatie d'élre otJert à vos mé-
ditations I

O Jésus I Verbe divin, raison, sagesse,

beauté suprême, iumièrw de Dieu, des an-

ges et des lionimes, nous apportons au
pied de vos autels le témoignage de notre
croyance et l'holocauste de notre amour 1

Venez nous montrer le chemin de la vie.

Et vous, Esprit-Saint, éclairez nos âmes,
échauffez nos cœurs, nous vous le deman-
dons par l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les apôtres, sortis de la Judée, avaient
enseigné les nations au nom de Jésus-Chrisl
ot publié partout sa divinité, quand des es-
prits orgueilleux, renouvelant, au sein de
l'Eglise chrétienne, l'aveuglement des Juifs,

osèrent attaquer le dogme de l'Incarnation.

Saint Jean vivait encore ; les évêques et les

églises d'Asie invoquèrent le témoignage du
disciple qui avait reposé sa tête sur la poi-
trine du Rédempteur : c'était vers la fin du
premier siècle, car Dieu avait voulu con-
server sur la terre le disciple bien-aimé
comme un témoin de la divinité deson Fils.

Saint Jean écrivit alors son Evangile, oij il

s'attacha surtout à dévelo[)per le mystère de
l'Incarnation : un simple artisan fit entendre
ces sublimes paroles que les philosophes
platoniciens voulaient faire graver en let-

tres d'or sur la porte de toutes leurs éco-
les : Au commencement était le Verbe, et le

Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu ;

paroles où l'on trouve l'unité de Dieu et la

distinction des personnes qui sont en Dieu.
Au commencement était le Verbe, voilà l'éter-

nité du Verbe ; le Verbe était en Dieu, voilà
la distinction des personnes ; le Verbe était

Dieu, voilà l'unité de la nature divine.
Ne vous éionnez plus, mes frères, que cet

Evangile soit placé sur nos autels, et qu'au
jour du baptême, il soit là sur la tête de l'en-

fant que l'Eglise régénère en Jésus-Christ
;

ne vous étonnez pas de voir les peuples
fléchir le genou à ces mots : Et l'erbum caro
factum est, et habitavit in nobis : « Le Verbe
a été fait chair, et il a habité parmi nous. »

Qu'est-ce donc que le Verbe? me deman-
derez-vous.
Le Verbe, avant l'Incarnation, était dans

le monde, et le monde ne le comprenait pas;
mais son noiu avait été conservé parmi les

hommes. Tertullien dit formellement aux
païens que les philosophes appelaient le

Créateur de l'univers le Verbe, la parole, la

raison. Platon, en parlant de la naissance du
monde, a reconnu un Verbe, une idée, un
modèle de ce que Dieu voulait faire, modèle
réalisé dans la création. David avait entendu
de labouchede Dieucesparoles adressées au
Messie: Vous êtes mon Fils, je vous ai en-
gendré avant l'aurore. {Psal., II, 7; CIX, 3.)
Quel est celui qui est élevé au plus haut des
cieux par sa [juissance et qui en descend
continuellement? quel est son nom et le

nom (le son Fils, si vous le savez ?

Grâce à la foi chrétienne, nous savons que

le Verbe est la seconde personne de la Tri-

nité, un être subsistant éternel, recevant

toute l'essence, tout le caractère, toute la

substance divine, parole intime qui exprime
tout ce que Dieu est et tout ce qui est en lui.

Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu
de vrai Dieu, comme parle le Symbole,
figure de toute la gloire du Père, image do
toute sa splendeur.
Le Verbe est produit de toute éternité par

son Père, comme le rayon procède du soleil

sans en être séparé. Considérez, dit le grand
évêque de Meaux. ce rayon qui est corumo
le fils du soleil ; il en sort sans le diminuer,
sans s'en détacher, sans attendre le progrès
du temps. Aussitôt que le soleil a été formé,
sa splendeur est née et s'est répandue avec
lui. Tous les rayons tiennent au soleil, leur

éclat ne s'en sépare jamais ; ainsi toujours
uni à son Père, le Fils de Dieu en sort éter-

nellement, et voir Dieu sans son Fils, c'est

voir la lumière sans rayon et sans splen-
deur. Dieu a voulu faire une image plus
vive encore de son éternelle génération, et,

afin qu'elle nous fût plus connue, c'est en
nous-mêmes qu'il l'a faite. Notre parole, qui
naît de notre pensée, est une image de celte

génération immatérielle révélée par l'Evan-
gile. Le Fils de Dieu est donc la parole de
Dieu, non une parole étrangère, accidentelle.

Dieu ne connaît rien de semblable, mais
une parole qui est en lui, une personne sub-
sistante, arrangeant toutes choses'avec lui,

la parole par laquelle un Dieu éternel et par-
fait sedit à lui-même tout ce qu'il est, enfante
tout ce qu'il dit. Et ce Verbe, qui nous l'a

manifesté ? La création, la rédemption. P.ir

lui Dieu a tout créé, par lui Dieu a tout ré-
paré: c'est à ces deux caractères que vous
allez reconnaître en lui la raison, la sagesse,
l'intelligence de Dieu.

Tout a été fait par le Verbe, dit saint Jean
{1, 3), et rien de ce qui a été fait na été fait sans
lui. Le Verbe a coordonné et disposé tous les

ouvrages de Dieu. C'est lui qui a établi les

mesures de la terre, qui a renfermé la mer
en ses digues, qui commande à l'étoile du
matin, qui montre à l'aurore le lieu d'où
elle se lève :il pénètre dans le sein des mers,
il marche dans le fond de l'abîme ; c'est lui

qui ouvre un passage aux torrents des nuées,
qui trace les sillons de la foudre ; il dissipe
en rosée les épais nuages, il fait germer
l'herbe dans la prairie. Quand Dieu pesait
la force de vents et qu'il mesurait les eaux
de l'abîme ;quand il donnaitdes lois à la pluie
et qu'il marquait la route aux tempêtes, alors
il contemplait le Verbe, il voyait la sagesse,
il la renfenuait en lui, il en sondait la ()ro-

fondeur. Levez les yeux en haut, considérez
qui a créé les cieux, qui fait marcher dans
un si bel ordre l'armée des étoiles, qui les

appelle par leurs noms ; aucune ne lui est

cachée, tant est grande la force, la puissance
de sa parole. C'est le Verbe qui a susjiendu
les astres au-dessus de nos têtes, qui leur a
imprimé des lois dont ils ne s'écartent ja-

mais, ces lois par lesquelles ils s'attirent

sans se confondre. C'est encore le Verbe ipii.
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selon Origène, esl lumière h nos yeux, liai-

monieci nos oreilles;. il est le parfum des
fleurs, la saveur des fruits. Tout ce qui brille

dans le ciel, dit saint Augustin, tout ce qui
vole dans les airs, tout ce qui respire sur la

terre, toutes les créatures, les anges, les

hommes,' sont l'ouvrage de la sagesse, et le

monde est l'image du Verbe, comme le Verbe
est lui-même l'image de Dieu. Le Verbe est

donc partout on Dieu, dans l'homme comme
dans le moindre atome de Tuiiivers.

Dieu s'entretenant avec son Verbe avait

vu que son œuvre élnit bonne, mais une
main ennemie vint la défigurer. Tout nous
altesle la chute des anges et de l'homme.
Elle est le fond de l'hisloire de toiis lespeu-
j)k>s, et partout subsistent les traces de cette

])rofonde dégradation. Qui donc réparera
ces ruines? C'est encore le Verbe, dont nous
venons d'admirer les merveilles dans l'oeuvre

de la création ; il sera le réparateur de son
œuvre altérée pair la. chute. Le désordre
s'est introduit dans le monde moral, c'est

dans le monde moral que la réparation aura
lieu. La volupté et l'orgueil ont perdu l'hu-

manilé, rhumililé et la douleur vont la re-

lever. Un (.nfant, une crèche, une croix, voilà

le moyen em[)loyé par la sagesse divine

l)Our effacer les traces desacolère, elcombler,
par des prodiges d'amour, l'intervalle qui
depuis la chute existait entre l'iiomme et

Dieu. Un Dieu fait chair sera le sacrement
du salut des hommes. Le Verbe incarné va
réparer le monde moral, comme le Verbe,
dans les splendeurs célestes, a créé cet uni-

vers visible.

Quel mélange de grandeur et d'humilité 1

Les pleurs et les gémissements annoncent
son entrée dans l'univers, une étable esl sa

demeure, une crèche son berceau! .Mais

Is;ïe, plus de sept siècles auparavant, l'a vu
jiaraîlre comme un faillie arbrisseau, comme
nn vil rejeton sorti d'une terre aride, et il a

demandés! c'était lui qui devait venir. {Isa.,

Lllî, 1 scqrj.) Voyez-le faisant lever l'étoile

qui annonce aux Mages sa venue, recevant

les adorations des gentils, commençant ainsi

la conversion du momJe; jetant les fonde-

ments de ce royauuic spirituel qui s'étend

aujourd'hui dans tout l'univers. L'allégresse

«si parmi les humbles, la terreur parmi les

forts. Hérode tremble devant le Fils de Ma-
rie. Les anges se réjouissent, les démons
s'étonnent; ils n'empêcheront pas l'œuvre

de Dieu, parce qu'ils ne sauraient la com-
prendre; leur intelligence ne pénétrera pas

le secret du Verbe humilié. Si les démons
avaient reconnu d. ns Jésus-Christ le Verbe
divin, ils n'auraient pas, dit saint Paul
(ICtir., 11,8), crucifié le Seigneur de la gloire.

Jésus-Christ ai (ire noire ennemi au combat
en lui cachant sa divinité! Tu t'es élevé, ô

Satan, tu l'es élevé contre Dieu de toute ta

force, Dieu descendra contre loi armé seu-

bîiiient de faiblesse. Tu as voulu <ltre, dit un
Père, le Dieu de l'homme, un homme sera

lonDieu ; tu asétabli ton empire sur la terre

en attachant les hommes à de faux honneurs,

à des richesses mal assurées, pleines dillu-
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sion; les opprobres, la p&uvreté, l'extrême

misère , détruiront ton empire de fond en
comble.

11 ne faut pas oublier que Dieu ne rencon-
tre pas seulement pour obstacle à l'œuvre
de sa miséricorde la liberté de l'homme qu'il

veut respecter, mais encore la perversité
des anges déchus. Il a donc fallu, pour gué-
rir l'orgueil de l'homme et tromper la haine
des démons, cacher la grandeur et l'humilité

d'un Dieu dans les abaissements de la crèche
et l'ignominie de la croix

L'humanité de Jésus-Christ a toujours été

un scandale pour tous les esprits superbes,
pour les Juifs, pour les pa'icns et pour les

philosophes. Elle a été le piège oii s'est pris

l'orgueil du démon. Adam une fois tombé,
Satan triomphait. Il fallut un prodige plus

grand que la création, il fallut la rédemption
pour vaincre l'ennemi du genre humain.
Satan avait cru queDieu ne pouvait pas s'unir

à une nature souillée. Satan n'avait sondé
ni l'abîme de la justice de Dieu, ni l'abîme

de sa bonté. La crèche et la croix le confon-
dirent.

Continuons h suivre le développement de
la sagesse de Dieu dans l'œuvre de la rédem-
ption : Au commencement Dieu n'était que
bon, dit Tertullien : In principio Deus tanlum
bonus. Dieu n'était connu d'abord que par

sa sagesse et sa bonté. La crainte n'était nulle

part. On n'entendait dans toute la création

qu'un hymne de reconnaissance et d'amour.
Satan et l'homme entraîné par lui creusèrent
des abîmes de justice et de douleur, le ciel

et la terre tremblèrent, la colère sembla rem-
placer l'amour. Il se fit , dit VApocahjpse
(VllI, 1), un grand silence dans le ciel.

Hommes! songez au vide immense laissé

tout à coup dans l'œuvre divine, quand les

anges sortirent du séjour de la félicité etque
l'archange demanda : Qui donc est sembla-
ble à Dieu? Hélas ! ce vide, Adam devait le

remplir, Adam tombe à son tour. Voyez en-
core Adam et Eve chassés du |)aradis terrestre

et perdant J'immorlalilé et le bonheur. Les

anges avaient cessé d'être purs devant Dieu.

Songez à l'effroi de toutes les nations devant

le Très-Haut, songez à ces cruelles expia-

lions, à ces sacrifices humains qui ont épou-

vanté la terre, à ce sang qui crie qu'une

offense terril)le sépare l'homme de la Divi-

nité. L'enfer et la mort sont entre l'homme
et Dieu; l'homme tremble devant son Créa-

teur. Le peuple, dans le désert, craint de

mourir en a|)procliant de rKlernel. Des dou-
leurs inexpiimables punissaient le p-éché

sans pouvoir l'expier.

Comment effacer la terreur causée par la

punition des anges rebelles, par le chérubin

aruié d'un glaive flamboyant, par les éclairs

du Sinaï? Comment satisfaire la justice di-

vine? Comment rendre à l'homme I humilité?

Comment lui fiire aimer les tlouleurs et la

mort ? Comment, au milieu d'un monde sil-

lonné par la vengeance divine, rétablir l'a-

mour entre l'homme et Dieu?
Au milieu des menaces portées contre le

premier homme, au milieu Oe la foudre et des
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éclairs, lo Verl)eavaildil : Ecce venio, « Voilà
qtiejeviens.i>[Psnl.,XX\l\,S.]ie\wm\nnir
satisfaire la justice dont Dieu lui-mèmesiibit
la loi, je viens liiia[)|)orter une expiation plus
grande que la faute, briser les chaînes du
pécfié et vaincre la mort. Venez, en etfet , ô
mon divin m;iîlre, raison, sagesse divine,
venez, et, à force de merveilles, et [)ar une
rédemption bien au-dessus de la création de
l'homme, puisque l'homme d'abord fut créé
du néant, et qiie maintenant il est créé par
l'amour, venez rendre à l'homme l'amour,
venez lui faire dire avec Tertullien : Dieu
aj^it comme l'égal de l'homme, afin que
I liomiûe puisse agir comme l'égal de Dieu.
Venez substituer une religion toute d'espé-
rance aux sanglantes réparations de la peur,
venez remplacer par le sacritice de l'Agneau
les barbares immolations de l'homme.

Oui, le Acerbe dans un enfant, dans un
homme humilié, a voilé la majesté de Dieu
el fait cessersa colère. Ecce Agnus Dei, « Voilà
l Agneau de Dieu. » {Joan.,l, 29.) Peu-
ples, prosternez-vous, le monde est récon-
cilié avec le Ciel, l'épée du chérubin est
brisée, les tonnerres de Sinaï ne se feront
plus entendre; Dieu n'est plus seulement
le Dieu puissant, le Dieu terrible; il est lo
Dieu enfant, le Dieu homme, le Dieu dont
on peut approcher, le Dieu de miséricorde et
d amour.

La bonté désarme la justice, l'orgueil des
démons est confondu. Tout est rétabli pour
I homme comme tout était au commence-
ment. Au commencement Dieu n'était que
bon

: In princijno Deus lanlum bonus.

Otez-moi ces langes , cette crèche, cette
chair, cette croix , disait l'impie Marcion :

ils ne sont pas dignes de Dieu. Rien, répon-
dait Tertullien, n'est si digne de Dieu que le
salut de l'homme. Tous les Pères convien-
nent que Dieu ne s'est fait homme que pour
laire l'homme Dieu : Factus est Deus homo
ut fierel homo Deus. Chose admirable ! Mer-
vedle des merveilles 1 O mystère ! Ce que di-
saitSatanàl'homme pourle tenter: Vousserez
comme des dieux [Gen.,\\\,ï,), c'est ce que
Jésus-Christ a ditaux hommes: Vousétes tous
des dieux el les fils du Très-Haut :« DU estisel
filii Excelsi omnes. » ( Psal., LXXXI, 6 ; Joan.,
X., 34.) Ne vous étonnez plus, mes frères,
des premières paroles de l'ange aux bergers:
Ne craignez pas,(iNolitc timere, r>je vous an-
nonce une grande joie :i( Ecce evangelizo vo-
bis gaudium magnum. »(Iïtc.,]I,10.]Le sujet
de cette joie,c'est l'apparition nouvelle de la
miséricorde, apparuit benignilas Dei; c'est
I union rétablie entre la nature humaine et
la nature divine, dans ce Verbe par qui Dieu
a créé le monde, par qui Dieu a réparé le
monde, |)ar qui Dieu manifeste sa raison, sa
sagesse, son intelligence.

Le Verbe est donc la raison de Dieu, la
raison de tout ce qu"il a fait, ratio Dei et
uniuscujusque rei, comme parle saint Jé-
rôme

; il nous reste à montrer comment il

est lajumière, la raison de l'homme, puis-
que l'homme no peut comprendre et a^ir
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que par lui. C'est ce que nous verrons dans
la suite de ce discours.

DEUXIÈME PARTIE.

L'Apôtre du Verbe, saint Jean, ne nous a

pas seulcmenlfait connaître que le Verbeélait
en Dieu, Vcrbuin erat apud Deum, que tout
a été fait par lui, et que rien do ce qui a été

fait n'a été fait sans lui, il nous a|)prend en-
core ce que le Verbe est par rapport à

l'homme dans ces paroles : En lui était la

vie, et la vie était la lumière des hommes, et

la lumière luit dans les ténèbres, et les ténèbres
ne l'ontpoint comprise. Le Verbe était la vraie
lumière qui éclaire tout homme venant en ce

monde. (Joan. ,1, 4-9.)

Le Verbe est donc la lumière de l'homme,
comme il est la lumière de Dieu. Vous allez

vous convaincre de cette vérité en considé-
rant l'homme avant la chute, l'homme après
la chute, l'homme stins Jésus-Christ, l'homme
avec Jésus-Christ.
L'homme était dans le paradis terrestre en

communication directe avec Dieu. U se nour-
rissait du Verbe, la beauté suprême, il con-
naissait la vérité sans l'aide d'aucune image
corporelle.

Dieu, dit un Père, avait mis dans le pre-

mier homme une lumière divine par laquelle

Adam le connaissait directement. Cette con-

naissance tenait le milieu entre la foi, notre

lumière d'ici-bas, et la vision bienheureuse,
dont nous jouirons dans le ciel. L'homme
ne voyait pas Dieu face k face, mais il ne
le voyait pas , ainsi que nous, à travers un
miroir. Il connaissait alors son âme en elle-

même, et au lieu que nous avons tant de
peine à la trouver, et (|ue nous la confon-
dons avec toutes les images nue nos sens

nous apportent, il la démêlait d abord de tout

ce qui n'était pas elle.

Aussi saint Bernard dit que l'homme en
cet état participait de la société des anges ;

mais Adam, par sa chute, cessa de pouvoir
contempler la vérité en elle-même; il no
l'entrevit plus qu'à travers des figures. Le
regard de sa raison fut obscurci, i! perdit

les yeux de l'esprit par lesquels il voyait

son âme el les choses célestes ; il cessa d'être

en communication avec les natures spiri-

tuelles, il ne vit plus que les créatures sen-
sibles, et son corps, jusqu'alors l'image de
son âme, devint un voile entre Dieu et lui.

Voilà comment par le péclié tout changea
pour l'homme. Il fut exclu de la demeure où
il jouissait de la vuede Dieu. Et jamais srs

rapports avec Dieu n'auraient pu se rétablir

si le Verbe divin, au moment de la chute,

ne s'était olfert pour lui en holocauste,
Agniis occisus est ab origine mundi. Grâce à

l'incarnation promise, le Vt^rben'a pas cessé

d'éclairerlesintelligencesotde conserver en-
tre l'âme elDieu ces relations mystérieuses,
mais réelles, que nous appelons la raison

et la conscience. Dites-moi, mes chers au-

diteurs, comment, malgré la différence des

mœurs, du langage, des hommes séparés par

l'espace et [tar le temps, des hommes qui ne
se sont jamais vus ni concertés, ont-ils pu



îll

connaître les principes des sciences et des
arts, les notions du juste et de l'injuste, les

idées d'ordre et de beauté? D'oii 'vient cet
accord? Grâce à la lumière du soleil, nous
découvrons les niôracs objets , les mènes
couleurs, les mêmes proportions. Qui pro-
duit ainsi sur les esprits le même eiïet que
le soleil sur l'horizon? Il existe donc un so-
leil de vérité, une raison commune à tous,
nne beauté universelle. Cette raison, cette
l)eauté, celle lumière, cette vérité, c'est le
Verbe, la lumière incréée, la parole de Dieu.
La parole humaine est l'image de cette pa-
role divine dont le soleil n'est que l'ombre :

voilà pourquoi le Verbe s'appelle lumière,
intelligence, vie divine, raison, parole, et de
môme que sans le soleil l'univers serait dans
la nuit et dans la mort, ainsi, sans le Verbe,
la parole divine, l'âme et le ciel lui-même
seraient sans vie et sans chaleur. C'est dans
le Verbe que Dieu se voit, c'est dans le Verbe
que nous nous voyons. Notre raison, le re-
gard de notre âme, nous sert à contempler
la vérité dans la raison de Dieu, la raison
éternelle !

Mes frères, vous êtes-vou? rendu compte
de cette lumière inlérieure qui vient parfois
éclairer vos esprits sur vos fautes, sur vos
devoirs, sur vos rapports avec Dieu et avec
les hommes? Cette voix intime qui parle è

voscœurs, ces inspirations secrètes de votre
raison et de votre conscience, sont les illu-

minations du Verbe divin , la lumière de
Dieu qui ne cesse de se communiquer à
l'homme.
Indépendamment de ces illuminations in-

térieures, il y a toujours eu dans l'univers
une révélation du Verbe directe, pernja-
nente, et les patriarches et les grands prê-
tres ont gaiilé ce dépôt sacré jusqu'à Jésus-
Christ. Le genre humain a toujours eu sous
les yeux le spectacle de cette tradition vi-

vante qui a conservé et transmis l'unité de
Dieu» la chute de l'homme, la promesse d'un
îlédempteur. Aussi, grâce à la raison, à la

conscience, à la foi, malgré la liaine des mé-
chants [)our la véritô, son rè^ne est établi

désormais dans le monde, et rien ne saurait
le renverser. Les efforts de l'impiété, les er-
reurs, les préjugés, tout pîissera ; la vérité,

le Verbe demeurera toujours. Une voix
m'ordonne de crier, dit le prophète Isaïe :

(/lie diraije par mes cris? Tous les mortels ne
sont que de riierbe, et leur beauté ressemble
à la fleur des champs. Le Seigneur a répandu
un souffle brûlant, l'herbe de la prairie s'est

desséchée, la peur est tombée; oui, vraiment,
tes peuples sont comme l'herbe de la prai-
rie, l'herbe sèche, la fleur tombe, mais la

parole de notre Dieu subsiste dans l'éternité,

{/sa., XL, 6, 8.) Avant comme après l'Incar-

nation, en deçà comme au delà de la croix,

en tout temps comme en tout lieu le Verbe
a donc été la lumière qui a éclairé nos ténè-
bres. Il était dans le monde, et le monde ne
l'a point compris.
L'homme a reçu du Verbe non-seulement

toutes les idées, mais encore les inspirations
et les secours dans l'ordre du salut. Impo-
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sons silence, dit le grand pape saint Léon, à

ceux qui osent murmurer contre la Provi-

dence divine et se plaindre du retard de la

naissance du Sauveur, comme si les siècles

écoulés n'avaient aucune part aux mystères

accomplis ilans les derniers jours, L'Incar-

nation du Verbe a produit les mêmes effets

avant son accomplissement qu'après, et le

plan du salut des houimesn'a été interrompu
dans aucun temps.

Ainsi l'Incarnation du Verbe a sauvé non-
seulement les hommes venus après la nais-

sance de Jésus-Christ, mais encore ceux qui

l'avaient précédé. En vertu du sacrifice offert

dès l'origine du monde, le Verbe n'a pas

cessé de luire l'our les hommes : voilà pour-

quoi la religion de Jésus-Christ est la reli-

gion universelle. Elle ne comprend pas seu-

lement tous les lieux, elle comprend tous

les temps. Le Verbe n'a jamais manqué à

aucun homme par ses illuminations ni par

la grâce. Jésus-Clirist était avant l'aurore,

avant les collines, avant Abraham. Puisque
les livres hébreux nous montrent, dit saint

Augustin, dès le temps d'Abraham, des

hommes fidèles à Dieu qui n'étaient ni de sa

race selon la chair ni du peuple d'Israël,

il s'est rencontré aussi chez les autres na-

tions en divers lieux, en divers temps, d'au-

tres hommes semblables. Ainsi, ajoute ce

docteur incomparable, le salut attaché à cette

religion à laquelle seule le salut est promis
n'a jamais manqué à aucun homme digne
de le recevoir, et quiconque en a été privé

s'en était rendu indigne. L'infulèle a reçu

des grâces suffisantes pour s'élever à la con-
naissance du Créateur, accepil, et s'il en fait

un bon usage, il recevra celles qui lui sont

nécessaires pour connaître le Rédempteur,
accipiel.

Aujourd'hui même les peuples qui ne

connaissent pas Flncarnalion reçoivent par

l'union de la nature divine à la nature hu-
maine, toutes les grâces nécessaires pour
arrivera la vérité, et |)Our accomplir la loi

du Verbe écrite dans leurs coeurs, loi d'a|-rès

laq'.ielle, selon saint Paul, tous les hommes
seront jugés

Sainte Eglise catholique, véritable Jérusa-

lem terrestre, gardienne du dépôt de la foi,

de l'espérance et de l'amour, vous avez donc
eu raison de foudroyer les novateurs qui

voulaient borner la vérité et la miséricorde

de Dieu; aveugles qui ne limitaient pas sa

puissance et qui voulaient enchaîner sa

bonté! Vous avez fait entendre contre eux
ces belles paroles : Dieu veut sauver tous

les hommes, et vous répétez sans cesse au
moment du divin sacrifice le cantique des

anges : Gloire à Dieu au plus haut des

deux et paix aux hommes de bonne volonté

sur la terre! (Luc. ,11, H.) Ainsi, mes frères,

Dieu nous a aimés d'un amour éternel, sa

vérité, comme sa miséricorde, s'étend sur

toute la terre. Jésus-Christ, le Verbe divin,

est né pour tous les liommes dans une
crèche, et il n'y aurait eu qu'un homme à

sauver qu'il serait mort pour lui sur la

croix. Dieu nous a commandé d'aimer tous
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les hommes comme nos frères, parce qu'il

les aime tous comme ses enfaiils. Il veut

qu'aucun homme ne périsse, il veut que
tous les hommes de bonne volonté soient

sauvés.
Le Verbe avant rincarnalion était dans la

conscience, la raison ou la loi des |)eupies.

Voûtes les idées vraies conservées |)armi

(es hommes étaient son ouvrage, et leurs
erreurs, le fruit de leurs passions. L'inlré-

pide Romain sacrifiait à la peur, et la Grèce
honorait la chasteté de Xénocrate en se

prosternant devant les autels de Vénus,
preuve manifeste que la lumière du Verbe

,

la raison, ne cessait de luire au milieu des
ténèbres du paganisme, et le cri de la con-
science, de se faire entendre au milieu du
tumulte des sens. Le Verbe était donc la

lumière qui éclaire tout homme venant en
ce monde.
Mais l'homme ne voulait pas comprendre

de peur d'être obligé de bien agir, et de là

cet enseignement de crimes et de volupté
qu'on appelait la religion païenne. Dans ce
temps oiî l'abus de la force opprimait le

sexe le plus faible, oii l'oubli des premiers
sentiments faisait exposer et délaisser l'en-
fance, où une moitié du genre humain était,

esclave (le l'autre, ceuxqui ne se faisaient pas
des idoles de bois se faisaient des idoles de
chair, et, comme l'a dit Tertullien, tout
était Dieu excepté Dieu lui-même. Qua-
rante siècles s'étaient écoulés dans ces er-
reurs et dans ces folies, comme si Dieu eût
voulu constater p;ir tant de crimes et par sa

longue patience le néant de la sagesse de
l'homme et la vanité de ses pensées.
Les peuples avaient répandu les ténèl)res

sur les obligations morales qu'ils ne vou-
laient pas accomplir. Voilà comment ils

conservèrent la vérité sur quelques points
et comme ils l'altérèrent sur tant d'autres.
Mais ils n'ont jamais cessé de s'entendre sur
toutes les vérités que n'obscurcissaient pas
les passions.

Dieu était connu, adoré dans la Judée;
mais, fiers d'être le peuple choisi et mépri-
sant les autres, les Juifs avaient si peu
d'idée du remède aux deux grandes plaiis
du genre humain, la volupté et l'orgueil,
tjue leurs descendants, encore fidèles à leurs
traditions, attendent un Messie guerrier et
conquérant, comme si Jésus-Christ n'avait
[las réalisé toutes les prophéties par la con-
quête des cœurs et des intelligences. Un
petit nombre seulement d'hommes de désirs
parmi eux savaient découvrir le Messie dans
les sacrifices et sous la letlre de ia loi.

Voilà l'état du monde avant la venue de
Jésus-Christ, le Verbe incarné. Le Verbe
était le soleil des esprits, mais le soleil der-
rière^ les nuages. Tout ce qu'on voyait de
lumière dans l'univers venait de lui, mais
les passions allaient toujours voilant la vé-
rité, et la nuit dans laquelle il est né à
Bethléem est l'image de cette nuit profonde
où se trouvait enseveli le genre humain.
Enfin le Verbe paraît ; à la présence de ce
soleil moral toutes les véiilés sortent de

l'ombre et reprennent leur éclat. Le Verbe
paraît, et il achève la révélation faite aux
[latriarches et à Moïse ; il apprend à distin-

guer partout l'erreur de la vérité, il sépare
de nouveau la lumière des ténèbres. Le
Verbe paraît, le monde se trouble, le règne
du mal est ébranlé, ce (|u'il y a en nous de
divin éprouve le besoin de briser sa chaîne
et de recouvrer sa liberté. Le Verbe paraît,

le sang des victimes, devenu inutile, cesse

de couler; les autels des faux dieux s'ébran-

lenl, les idoles tombent, les temples consa-

crés aux passions sont changés eu maisons
de prières, et le culte en esprit et en vérité

s'établit successivement dans l'univers. Ce
divin soleil continue maintenant son cours;
il éclaire successivement le monde. Des ex-

trémités de l'aurore il s'abaisse <iux bornes
du couchant. Rien ne se dérobe à la chaleur

de ses rayons; son éclat se répand dans
toute la terre, et ce rpii s'est passé autrefois

parmi les nations païennes avant Jésus-

Christ se reproduit aujourd'hui parmi les

nations livrées encore à l'idolâtrie. Mais le

premier rayon de lumière pour les peuples
est parti visiblement de la crèche où repose
le Verbe incarné.

Nous venons de montrer ce qu'était le

monde avant Jésus-Christ, ce qu'il a été de-
puis, voyons maintenant, mes frères, ce que
devient la raison de ceux qui, au milieu des
lumières du christianisme, ne croient pas
au Verbe incarné 1

Aussitôt que Jésus -Christ cesse d'être

pour nous la raison de Dieu et la raison de
l'homme, la révélation disparaît, le moniie
spirituel s'évanouit. Plus de religion trans-

mise avec la vie et conservée pendant qua-
rantesiècles par les patriarches et les grands
prêtres, et depuis dix-huit cents ans par les

successeurs de Pierre
; [)Ius de lien entre

les générations, plus de traditions, plus do
connaissance de Dieu et de l'âme, plus de
règle du juste et de l'injuste, plus de Verbe
en Dieu ni dans l'homme, plus de raison
divine et de raison humaine. Dieu semble
indifférent à nos pensées, à notre vie. Les
tombeaux ne doivent plus se rouvrir. Plus
de passé ni d'avenir, tout finit avec nous.
Il faut que je ie dise à ceux qui m'écou-
tent pour qu'ils sondent la profondeur de
l'abîme où tombent tant d'infortunés. Il

faut qu'ils sachent, afin de nous aider,
nous ministres de Jésus-Christ, à prévenir
ce fléau, comment la mort entre dans les

âmes, et le suicide dans la société. Nier
Jésus-Christ, le Verbe incarné, c'est détruire

e lien entre Dieu et l'homme, parce qu'il

n'y a plus de religion possible si Jésus-
Clirist n'est pas le Verbe. Si Jésus-Christ
n'est pas le Verbe, Dieu n'a jamais parlé à

l'homme, puisque la loi naturelle et la loi

mosaïipie n'ont servi (|u'à l'annoncer Si

Dieu n'a pas j)arlé à l'homme, il ne lui par-

lera jamais. Si la parole de Dieu, la vérité,

n'a pas été entendue par l'homme, l'amour

de Dieu, le Saint-Esprit, n'est pas descendu
sur la terre, la lumière et l'amour n'existent

l)as, et le monde est cet Enfer sur les portes
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diit]U(!l le poole écrivait : Laissez toute es-

4)éi\iiice, vous qui entrez. Voilh comment
ciMix (|ui se retranchent de la société hu-
maine par le suicide ont déjà cessé de faire

pjirlie de !a société divine par l'incrédulité.

Nous avons connu de ces liommes livrés au
doute parce qu'ils ne savaient pas (jiie Dieu
eût parlé à l'homme et que son amour fût

descendu parmi nous. Des angoisses inex-
primables déchiraient leurs cœurs, ils [ileu-

raient en voyant ceux (]u'ils aimaient, et

dont ils croyaient devoir être à jamais sépa-

rés par la mort, et vingt fois ils ont voulu
mettre (in à leur existence pour échapperau
supplice de croire au néant. Mais, dès qu'ils

ont connu Jésus-Christ, le monde spirituel

s'est recomposé à leurs regards. Ils ont vu
i\nc Dieu n'avait cessé de parler depuis la

chute intérieurement à tous les hommes,
extérieurement aux patiiarches, aux grands

piêircs, aux apôtres; (pie depuis soixante

siècles sa parole n'a |)as cessé de briller dans

le monde, qu'une même lumière paraîl par-

tout, et que Jésus-Christ nous la montre
dans sa plénitude. Ils ont vu que les temps
qui ont précédé Jésus-Christ sont destinés

à l'annoncer, les temps où il est venu à le

recevoir, les temps qui l'ont suivi à le glo-

rifier.

Oui, mon Dieu, vous avez parlé aux hom-
mes du haut du ciel. Locutus es cum eis de

cœlo, Domine. Votre parole s'est faite chair,

et voire Verbe incarné est ledénoiiment de

tontes les difficultés. Solutio totius difficul-

lalis Chrislus.

Tout se tient, tout se lie, grâce à Jésus-

Christ. Il n'y a pas un fait qu'il n'explique.

Olez Jésus-Christ de l'univers, et l'histoire

n'a ftlus de centre ni d'unité. S'il disparais-

sait tout à coup, le chaos qui a éié détruit

par la parole se reverrait de nouveau, les

ombres de la mort se répandraient de toutes

fiarts, la nature de Dieu, sa puissance, sa

justice, sa bonté, redeviendraient des ténè-

bres et des énigmes. La r;uson de Dieu, la

raison de l'homme, seraient etfacées de la

terre, et la nuit se referait sur le monde.
Uéjouissez-vous donc, mes chers audi-

teurs, la vérité est descendue du ciel sur la

terre, les voiles répandus sur la destinée

humaine sont levés, l'homme sait que la

douleur et l'humilité réparent le mal fait

par la volupté et l'orgueil, que de ces deux

passions des sens et de l'esprit sortent les

ténèbres, les doutes, les répugnances contre

la vérité, qui dominent l'intelligence et l'en-

traînent loin du Verbe. L'homme sait

que son âuie est plus grande que l'univers,

puisqu'elle est faite pour Dieu. La lumière

est descendue des collines éternelles et

s'est rendue visible dans les soulfrances,

dans les humiliations et dans la mort; elle

éclaire toutes les âmes droites, tous les

cœurs [lurs.

Fils d'Adam, relève maintenant les espé-

rances, reconnais la nature en Jisus- Christ,

et vois le ran^; qu'elle tient dans les ou-

vrages de Dieu! Hommes, ne vous méf)risez

i>Ius vous-môincs : le Fils de Dieu s'est fait
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homme; femmes, ne méprisez plus votre
sort : le Fils de Dieu est né d'une femme.
Maximes du monde, disparaissez; souf-

frances, pauvreté, misère, vous n'êtes plus
un mal; gloire, puissance, richesses, vous
n'êtes plus un bien; la mort n'est plus la

mort, elle est le commencement de la vie.

Toutes les notions des choses ju.s(|u'alors

incompréhensibles dans la langue du monde
sont maintenant rétablies ; tout est changé,
les idées, les noms même des biens etdes
maux, par les souffrances et les anéantisse-
ments d'un Dieu. De (|uoi se plaindraient
ceux qui souffrent, ceux qui pleurent, quand
Jésus-Christ crée un monde spirituel où ils

peuvent être au premier rang, où leurs mi-
sères mêmes servent à les introduire? A la

vue de tout ce que le Verbe incarné a fait

pour relever notre nature et ré|)arer ses
ruines, comment no pas s'écrier avec l'Eglise :

Heureuse faute, qui nous a valu un tel Ré-
dempteur l

Mortels, ne dites plus : Que suis-je aux
yeux du Dieu immense, infini? Dieu n'a pas
fiarlé à l'homme, il ne s'occupe pas de moi,
la nature divine n'est pas accessible à la na-
ture humaine, la crainte a fait les dieux, et

l'homme, jeté au hasard sur la terre, est le

misérable jouet du Ciel, qui n'a fait en le

créant que donner une âme à la dou-
leur.

Ce langage est un blasphème. La parole
de Dieu s'est faite chair, elle a habité parmi
nous. Et Vcrbum caro factntn est, et habita-

vit in nobis. La nature divine est tellement
unie à la nature humaine que nous pou-
vons dire aujourd'hui : Un Dieu est homme,
un homme est Dieu, tout est rétabli comme
tout était au commencement. La justice et

la vérité que nous ne fiouvions contempler
de l'œil de l'âme, nous les voyons mainte-
nant de l'œil du corps dans l'humanité déi-

fiée.

Allons donc porter aux pieds de Jésus-
Christ l'hommage de notre raison. Le mys-
tère d'un homme Dieu est toute la religion:

toute la philosophie. Jésus-Chrislnousa dit ,

Je suis la voie, lavérité, la vie. [Joan., XIV,
G.) La vérité n'est pas seulement une lu-

mière sur les objets créés, une opinion,

une doctrine, une œuvre de l'esprit humain;
la vérité est une loi vivante, immuable,
éternelle; elle estla justice, l'essence même
de Dieu, elle est le Verbe divin. Partoul'où
elle nous apparaît nous devons l'aimer et la

défendre juscpi'à mourir pour elle, puisque
elle a voulu mourir [)our nous, (i'est lavé-

rité qui nous jugera au dernier jour. Il faut

l'aimer ou la haïr; l'indiU'érence n'est ni

permise ni possilile; elle est un outrage

pour la vérité, puisque la'' vérité doit régner

sur nous malgré les intérêts et les [)assions.

Ceux qui la conserveront fidèlement ici-b;is

auront seuls la vie éternelle.

Et comment refuser nos cœurs à tant d'a-

mour? conmient refuser d'entrer dans la

voie qui nous est tracée par le Verbe, raison

de Dieu, raison de l'homme; le Verbe qui a

tout créé, tout réparé: le Verbe, notre sa-
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gesse et noire lumirrc dans le temps, no

tre gloire ot notre bonheur dans l"éleniilé.

Ainsi soit-il.

SERMON VII.

SUR l'eucharistie.

Prononcé le dimanche 21 Mars.

Qui manducat mpam carnem et bibit meum sanguinem
mauel in me, et ego in eo. [Jo.m., VI, 37.)

Celui qvi mange ma cliair et boit mon sang demeure
en moi, et moi en lui.

Il y a dix-huit cents ans qu'un homme,
aprèsavoir multiplié des pains au désert,

et nourri la muliitude, dit à d'autres hommes
réunis autour de lui près de la nier de Ga-
lilée : Je suis le pain de vie descendu du
ciel; si quelqu'un mange de ce pain, il vivra
éternellement, et le pain que je donnerai pour
la vie du monde, c'est ma chair. Si vous ne
tnangez la chair du fils de l'homme et ne bu-
vez son sang, vous n'aurez point la vie en
vous. Celui qui mange ma chair et qui boit

mon sang a la vie éternelle, et je le ressusci-

terai au dernier jour; ma,chair est vraiment
nourriture, et mon sang est vraiment breuva-
ge. Celui qui mange ma chair et -.boit mon
sang demeure en moi, et moi en lui. [Joun.,

VI, 51-57.) Les disciples de Capharnaiim
,

qui avaient suivi l'Homme-Dieu à cause de
ses miracles, trouvèrent cette parole dure,
et s'éloignèrent. Fous aussi, demanda le

Sauveur à Pierre, voulez-vous m'abandon-
ner? Où irions-nous , Seigneur? répondit
Pierre ; vous avez les paroles de la vie éter-

nelle. {Ibid., 68, 69.)

II. n'est pas étonnant que les Capharnaï-
tes, jugeant avec la raison humaine le plus
grand des mystères, se soient effrayés d'en-
tendre Jésus-Christ promettre à ses disci-

ples de leur donner sa chair et son snng
comme breuvageet comme nourriture; mais
l'Eglise, héritière de la foi du chef des apô-
tres, proteste encore aujourd'hui contre leur

dispersion, et depuis dix-huit cents ans elle

ne cesse de répéter que la chair de Jésus-
Christ est une nourriture, et son snng un
breuvage, et que l'Eucharistie est le prin-

cipal moyen du salut des chrétiens : /^rœtî'jjaa

Christianorum sains.

Touis'explique, en effet,par ce divin mys-
tère . Quand on jette les yeux sur la dis|)0-

sition de l'univers, on est frappé de cespec-
lacle. Tout a été [)ré[iaré poui- la nourriture
(lu corps;. Le blé croit dans nos chauips, les

fruits dans nos jardins, le vin dans nos vi-

gnes. L'air, les semences, les eaux du ciel,

tout concourt à soutenir la vie physique de
riiomme. Mais l'iiomnie ne vit pas seulement
de pain; s'il a un corps, il a une âme; l'âme
a une faim, une soif, qui lui sont propres

;

rame est en nous ce qui a besoin de Dieu.
L'Eucharistie est la luu)ière de nos esprits,

la vie de nos coeurs, le soutien de nos corps:
lutamentum mentis et corporis.

Cherchez dans les systèmes des i)hiloso-

phes, dans les religions des peuples, vous
ne trouverez aucune nourriture pour les
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esprits et pour les cœurs. La religion de ié-

sus-Clirist seule a résolu ce problème.
Je comprends maintenant le plan de l'uni-

vers. L'éternelle sagesse n'a |)(is été incon-
sé(]uente; l'éternelle bonté, si niagniti(|u«dans

le monde sensible , s'est surpassée quand il

s'estagi de notre Ame. Toutes les choses visi-

bles ont été créées pour soutenir notre corfis,

et la nourriture de l'esprit et du cœur de
l'homme, c'est la chair du Fils de Dieu, la

chair du Verbe, source de vie, de lumière et

de force; chair qui, selon le grand évêque
de Meaux, porte dnbord la vie dans nos âmes,
et plus tanl la donne à noscor[)s.

Grâce à l'Incarnation, l'union de la nature
divine et de la nature humaini\ nous avons
pu dire : Le Verbe a été fait chair , il a ha-
bité parmi nous. [Joan., 1, 14.) L'Eucha-
ristie est une incarnation sjjéciale, particu-
lière; union corporelle et substantielle, des-
tinée à développer, à foitifier, à entretenir

en nous la vie spirituelle reçue au baptême
et renouvelée par la pénitence. Aussi les

Pères l'ont-ils a[)pelée l'extension do l'in-

carnation du Verbe, l'incarnation person-
nelle, l'ordre surnaturel, permanent, delà
rédemption, le sacrement des vivants, le

bienfait de l'incarnation a[)pliqué à chacun
de nous.

Jésus-Clirist ne s'est donc pas seulement
incarné à l'humanité en général; l'Eucharis-

lie, chel-d'œuvre de sa sagesse, est un moyen
de porter dans toutes les veines du genre
humain le sang adorable qui nous fait re-
vivre.

En quoi consiste ce mystère d'amour?
Dans ces paroles mêmes du Sauveur : Celui
qui mange ma chair et boit mon sang demeure
en moi , et moi en lui. Par l'Eucharistie

l'homme se régénère en Dieu et s'unit à lui
,

Dieu s'unit à l'iiomme, et, par cette union,
il le divinise. En deux mots, l'Eucharistie
nous rétablit dans l'état de sainteté do
l'homme avant la chute; l'Eucharistie fait

plus, elle nous place dans l'état divin de
Jésus-Christ. C'est sous ce double rap])ort

que nous allons envisager cet étonnant mys-
tère.

Esprit saint, amour du Père et du Fils,

vous qui venez à la suite du Verbe dans les

âmes de ceux qui participent dignement au
sacrement de l'autel , donnez-moi les lu-

mières nécessaires pour parler de ce grand
mystère qui unit l'homme à Dieu , et Dieu
è l'homme.. Je vous le demande par l'inter-

cession de Marie.
Ave , Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La présence réelle du Sauveur dans l'Eu-
charistie n'est pas moins prouvée que sa

divinité. Faut-il dès lors s'élonner de l'ado-

ration et des respects de l'univers pour un
sacrement qui fait sa vie et sa gloire? Le
baptême en est la préparation, la confes-

sion l'entrée, le célibat des |)rêtres la consé-
quence, à cause de la pureté de parole et

de pensée que nous devons apporter à

l'autel.
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La majiçnificence de nos temples, les splen-
deurs du culte, la pompe des cérémonies,
attestent notre foi en la présence de l'Emma-
nuel , du Dieu avec nous.
Voyez toutes les Eglises séparées de Rome

avant la dernière révolte de l'esprit d'orgueil
et d'erreur contre le sacren)ent d'humilité
et d'amour, toutes ont retenu la foi en la

présence réelle de Dieu dans l'Eucharistie.

Le Grec, séparé depuis le neuvième siècle;

le Nestorien, depuis le (cinquième, offrent le

.sacrifice qui doit remplacer tous les sacri-

lices. Parcourez l'Asie , l'Afrique
,
partout

oij il reste quelque trace du christianisme,
vous trouverez la même foi. Nous pouvons
donc répéter avec assurance : Le Verbe
incréé, la parole de Dieu, est dans le

monde, le Verbe est uni à l'homme dans
Jésus-Christ, le Verbe est dans la commu-
nion , voilà la foi catholique , la foi de l'u-

nivers.

Nous ne nous arrêterons pas à établir la

présence réelle de Dieu dans l'Eucharistie,

mais nous montrerons les heureux effets

de ce sacrement sur nos âmes et sur nos
corps.

Dieu se nourrit éternellement de lui-

même, de sa connais-iance et de son amour
,

c'est-à-dire de son Verbe et de son Esprit.

Sa vie , disent les théologiens , consiste

dans deux actes, l'un de sa raison, qui con-

temple la grandeur de sa puissance, l'autre

de son amour, qui jouit de son éternelle

bonté. La vérité, le Verbe, est l'aliment des

esprits célestes, et l'amour, le Saint-Esprit,

naît dans les anges, comme en Dieu, du
ravissement que leur cause la contemplation

de la vérité. Les anges, dans le ciel , vivent

donc, comme Dieu, de la vérité et de l'a-

mour, du Verbeet du Saint-Esprit. Pour moi

,

disait l'ange Raphaël à Tol)ie(Xll, 19), je me
rassasie d'une nourriture invisible à l'œil

du corps. L'homme , fait à l'image de Dieu

,

vivait dans le paradis terrestre de la vie de

Dieu et des anges. Son esprit était uni à la

raison, son cœur à l'amour de Dieu même,
et son corps immortel obéissait à sa raisoa

et à sa volonté. Tout à coup, séduit par

l'orgueil et la volupté, il oublie son origine,

sa dépendance , il s'approche de l'arbre de

mort, et, par un juste châtiment, il est éloi-

gné de l'arbre de vie : dès lors le Verbe
divin, la vérité, n'est |)lus la nourriture

de son intelligence, l'amour divin, la vie

de son âme; et c'est dans des aliments

gr()ssiers, dans des créatures passagères,

qu'il cherche désormais la vie et la féli-

cité.

Tout changea donc |)ar le péché. L'esprit

et le cœur de l'homme, plongés dans la chair

et dans le sang , cessèrent do vivre de vérité

et d'amour, et son corps, n'étant plus soumis
à sa raison, fut dégradé par la révolte Oes

sens, par les njaladies cl par la mort. Quand
Adam tomba, nous étions tous en lui comme
les moissons dans le grain de blé d'où Dieu

les a fait sortir. Adnm transmit donc à ses

enfants le principe de la corruption, la loi

du péché, le péché (pii habite on nous,

comme parle saint Paul, l'orgueil, la volupté,

la mort.
Cette maladie |)rimitive, cette plaie origi-

nelle ne peut être niée par personne. Les
philosophes l'ont reconnue. Platon déclare
que la nature et les facultés do l'homme ont
été changées et corrompues dans son chef
dès sa naissance.
Qui n'éprouve en soi d'étonnantes contra-

riétés ? Je veux et ne veux pas
, je me sens

entraîné où je ne voudrais pas aller. De pa-
reilles contradictions faisaient dire à un an-
cien : «Est-ce donc un j)éché de naître ?>»

Et à un autre : « Je vois le bien que j'aime,
etjefaisle mal quejehais. » Nous niarchons
de désir en désir, de chute en chute; nous
sentons à chaque pas notre misère, notre
infirmité; nous ne persévérons ni dans le

bien ni dans le mal, nous disputons notre
âme à Dieu comme nous la disputons à Sa-
tan , et, selon la belle expression du pro-
phète, tristes enfants d'Adam, nous arrivons

au tombeau traînant a|)rès nous l'iniquité

comme les liens d'un char.

Voilà le mal, quel sera le remède? La chair

et le sang d'Adam nous transmettent l'or-

gueil, la volupté, la mort. Qui nous donnera
l'humilité, la sagesse, l'amour? L'homme a

perdu l'œil de l'esprit par lequel il voyait
Dieu ; il a été éloigné de l'aibre de vie ; son
corps , dégradé , est condamné à rentrer
dans la poussière ; son cœur , fait pour
vivre d'admiration et d'amour , est enve-
loppé maintenant dans la chair et dans le

sang.
Qui donc, mes frères, régénérera notre

esprit, notre cœur , notre corps ? Qui des-
cendra dans notre corruption pour la guérir?
Qui rétablira en nous l'équilibre détruit par
le péché? Qui nous fera passer de l'amour
du monde sensible à l'amour du monde réel?

Qui mettra nos pensées, nos paroles, nos
actions en harmonie? Qui fera des hommes
ce qu'ils devaient être dans l'Eden, une so-

ciété d'auges terrestres?

Un houime avait été la cause de notre
ruine, un homme va devenir le principe de
notre salut. Pour se remettre en communi-
cation plus immédiate avec chacun de nous,

le Verbe prend un corps semblable au nôtre,

mais un corps sans tache, incorruptible, une
âme pure et innocente, une chair et un sang
étrangers au péché. Le premier Adam s'était

laissé entraîner par Eve et par le serpent,

le second Adam naîtra du Saint-Esprit et

d'une femme préservée de la tache origi-

nelle. Homme nouveau, il va refaire toute

la race humaine, lui donner une nouvelle

naissance, une nouvelle vie; le remède sera

universel comme le mal.

Suivez l'ordre et le développement de
celte merveilleuse régénération : Adam, au
milieu des lumières et de l'Eden, avait man-
qué de soumission :\ la parole de Dieu ; il

avait voulu par lui-même, indépendamment
deson Créateur, posséder la science du bien

et du mal. Le Verbe, la science de Dieu, se

cache sous les apparences du pain et du vin,

et la foi à cet incompréhensible mystère
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nous est iiii|)Osée au milieu des plus pro-
fiindcs ténèbres. Adam avait cru pouvoir
être indépendant de Dieu par l'intelligence,

noire vie devient une vie de soumission
continuelle de noire esprit. Nous réparons
ainsi par des actes de foi les actes de révolte

du paradis terrestre, et de même qu'à la

mort, au milieu des images, quand tout
disparaît à nos yeux, quand notre vie sem-
ble s'éteindre, nous devons croire à la vie
éternelle parce que Dieu nous l'a promise

;

ainsi dans TEucharistie , malgré les apf)a-
rences contraires, en présence du pain ot

du vin que nous voyons, nous devons recon-
naître riiumaiiité et la divinité (pie nous ne
voyons pas, parce que Jésus-Christ nous t'a

dit. Le démon tenta nos premiers parents en
leur montrant la beaulédu fruit défendu, et en
leur disant : Mangez, vous serez comme des
dieux. {Gen.,lU,^.)Le. Sauveur nous éprouve
ennous()résonlantdupainetdu vin,etennous
disant : Mangez, ceci est mon corps et mon
san</(Mrt«/i.,XXVH, 26, 28); mangez, et vous
aurez la force d'êlre humiliés, anéantis coin me
raoi.C'estainsi que, séparésde Dieu par l'or-

{.ueil, nous remontons à lui par l'humilité. Sor-
tis du néant, nous renaissons par l'anéantisse-
ment volon taire de Dieu et de l'homme. Le
Verbese voile ets'anéanlil pourque l'homme
s'humilie et s'anéantisse. Nous nejugeons pi us
par les yeux de la chair, mais par la raison de
Dieu. Nous croyons à la parole de Jésus-
Christ, malgré les rapports contraires de nos
sens. Cet acte de foi , l'héroïsme de l'intel-

ligence, recommence la vie divine en nous,
en détruisant le jugement orgueilleux de
nos sens et de notre raison. Le fruit de l'ar-

bre de la science du bien et du mal avait

fait tomber l'homme de la vie réelle dans la

vie sensible , le fruit de l'arbre de la croix
fait remonter l'homme de la vie terrestre

jusqu'à la vie céleste. Le vin de nos champs
nous fait perdre la raison humaine, le vin
de l'aulel nous rend la raison divine.
Mais l'orgueil n'est pas la seule plaie que

nous eût laissée le péché d'Adam; nos sens
et notre coeur ont été profondément viciés.

II y a en nous, depuis la chute, une pento
aux plaisirs sensibles,

rapporter toutes choses
désir d'aimer et d'êlre

le fond de nuire nalure.

honneurs, la gloire, les

sirs, obscurcit le regard de notre âme. Voyez
un homme emporté par ia passion, ce qui
lui a paru raisonnable cesse de l'être à ses
yeux, il est en proie à une fièvre qui le do-
mine ; les désirs, les mouvemenlsde l'âme
et du corps, semblent précéder la lumière de
la raison et l'entraîner vers les créatures.
Adam n'avait aucune de ces révoltes. 11

n'était obligé ni de combattre ni de vaincre
;

il jouissait d'une j)aix parfaitedanssoit corps
et dans son âme, au lieu que l'homme paraît
maintenant dans les pièges d'un esprit malfai-
sant qui le lient captif et l'eniraîne oii il lui

plaît.

l'ar le don de son âme, le Verbe incarné
nous remet en possession de la nôtre, il nous
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rélablit dans l'état d'Adam, il devient notre

dernière tin, le principe de noire amour, il

enchaîne l'esprit de mensonge, il nous rend
l'empire sur notre cœur

;
par le don de so.a

corps, il est un remède contre la révolte de
nossens, contre les passions nées en nous
de la chair et du sang du péché.
L'amour de Dieu mort pour nous , et

qui se donne tout entier à nous, reuqdit

noire cœur de reconnaissance, et sa chair

vivifiante nous détache de la terre pour
nous attacher au ciel; elle nous donne lo

goût des biens immuables, et nous fait sen-

tir un attrait réel pour la justice et jiour la

vérité.

En donnant à l'homme cet altrait intel-

lectuel qui balance l'attrait sensible, l'Eu-
charistie enlève l'obscurité ré[)andue sur
noire raison , et rélablit entre l'âme et le

corps l'équilibre délruit par le péché, elle

calme le dérèglement de notre imagination
et le désordre de nos sens, elle dégage
l'homme de l'empire des choses extérieures,

elle guérit ce qu'il y a d'alfaibli et de vicié

dans sa nature, elle lui rend enfin la pos-
session de lui-même. L'esprit de l'homme
élait devenu charnel , l'Eucharistie refait un
homme spirituel. Il se fait une communi-
cation étonnante de la nalure divine et de
ia nature humaine. Voyez la chair de Jésus-
Christ, ne semble-t-elle pas déjà toute spi^

rituelle? Dans le mystère de la communion,
la matière subit toutes les lois de l'esprit,

elle se divinise, la parole s'est faite chair, et

parole éternelle,

la parole; elle se

une inclination à

à nous-mêmes, un
aimé qui est tout
Cet attrait pour les

richesses ,les plai-

cette chair, la chair de
a toutes les propriétés de
reproduit comme la parole, comme la pa-
role elle éclaire, elle s'étend, elle se mul-
tijjlie, elle s'incorpore à tous, elle purifie,

elle nourrit, La chair en Jésus-Christ et par
Jésus-Christ devient l'esprit, comme le son
de la voix humaine dans la parole devient la

pensée, fit caro spiritus.

Concevez une pensée, dit un Père, elle

viendra bientôt se revêtir en votre bouche
d'une parole; elle est toute en vous, toute
en chacun de ceux qui l'entendent, elle est

entrée en vous sans me quitter, elle est en
chacun de vous sans être partagée. Voyez
les rapports étonnants de tous ces mystères :

le Verbe est la parole du Père, il est venu
dans le sein de la Vierge, il s'est revêtu
d'un corps, le voici maintenant qui se voile

sous les espèces sacramentelles. 11 entre en
vous, en moi, il est tout entier en chacun
de nous sans altération, sans division, sans
diminution.

Les deux mondes, le monde spirituel et

le monde matériel, sont rentrés en union,
l'esprit domine encore une fois la chair;
nous voici de nouveau en communication
avec Dieu lui-même. Mais, au lieu des con-
templations du paradis terrestre, nous res-

semblons à l'enfant qui, dans le sein de sa

mère, vit des fruits mûris par le soleil avant

d'apercevoir la lumière, nous nous alimen-
tons de Dieu avant de le voir.

Notre âme, grâce à rincariialion et à l'Eu-

charistie, unie au Verbe et à l'Esprit saint,
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h la raison et h ramoiir de Dieu même
,

reconmieiice donc à vivre, comme les anges,
de lumière et d'amour. La prière est le

niouveiiieni continuel de notre cœur, la res-

pircilion de noire âme; le Saitit-Espi'il de-
vient la vie de noire cœur, comme le Verbe
lii lumière de notre iiitclligenco.

Ne vous êtes-vous pas demandé quel-
quefois, mes chers audileurs, [)our(pioi cet

liomme si ardent pour les plaisirs, pour les

honneurs et les hiens de la leire, élail de-
venu tout à coup si indillV'reul h ce qui (Uait

sa vie autrefois? C'est qu'il s'est uni à Jt'-sus-

Christ avec l'Eucharislie dfms la foi, et son
âme s'est apaisée en recevant son Dieu.

Adorateurs des chost.'s (pii passent, vous
qui voudriez changer sans cesse d'émolions
et de désirs, approrliez-vous de no-s autels,

communiez, et votre âme sera une source
d'eaux vives qui rejailliront jusqu'à la vie

éternelle. Il est des ambitieux à qui !a terre

n'a [)as suffi pour rassasier leur âme, et une
seule communion les aurait satisfaits à

jamais.

Et vous qui communiez souvent, vous qui
avez compris tout ce que ce sacrement a de
grand et d'admirable, dites-nous si vous n'y

avez pas trouvé la paix quand vous étiez

troublés, si vous n'y avez f)as rencontré cette

félicité que ne peuvent donner les plaisirs

de ce monde!
Ainsi l'Eucharistie guérit notre intelli-

gence, vivifie noire cœur, fortifie noire

cor[)S ; elle remfiiaie donc l'orgueil par la

foi, la volupté par l'amour, la mort par

la vie.

Le pain devient la cliair de Jésus-Christ,

et la chair de Jésus Christ devient la nôtre

en verlu d'une parole. E.t celte parole, quelle

est-elle? C'est la parole de Jésus-Christ, la

[larole qui a multiplié les pains au déserf,

(pii a guéri le paralytique, ouvert les yeux
à l'aveugle, donné l'ouïe au sourd, ressus-

cité les morts; la parole qui a dit, et tout a

été f;iit, la parole de Dieu, qui a tiré tout

cet univers du néant. Dites-la donc, ctlte

parole. Seigneur, et je serai guéri : Sed
tantum die vcrbo, et sanahitiir anima mea.
Vous le voyez, mes chers auditeurs, tout

l'ordre détruit dans le paradis terrestre est

ré.abli dans l'Eglise, l'Eglise, l'Eden de la

terre, mais TLcien voilé dans son passage

vers le Ciel. Jésus-Christ est le nouvel

Adam, l'homme céleste subsiiiué à l'homme
terrestre, l'arbre de vie au milieu des eaux
vivifiantes. La lèpie de l'Ame est guérie |>cir

Tin moyen semliiable à celui qui l'a trans-

mise, le Verbe illumine l'intelligence de
l'homme, l'amour divin est dans son cœur,
et l'éternité bienheureuse promise à son
corps. Non, il ne périra jamais, ce corps

aiiquel un Dieu s'est uni; terre, océan,

soleil, vous passerez, mais notre cliair re-

fleurira, /{e/Zona^ caromca. [P.ml., W\\\,l.)
Le corps du Verbe devient le lien entre

noire raison et la raison de Dieu, entre notre

cœur et l'e cœur de Dieu ; ce corps divin est

le germe de la vie éternelle rétabli dans le

inonde, c'est la légénératiou de l'homme,

c'est nous en Dieu. Voilà l'accomplissement
des paroles de Jésus-Christ : Celui qui mange
ma chair et boit mon sang demeure en moi,
« Manet in me. » Ne vous privez donc [tas,

mes chers frères, de la sanlé, de la véritable

vie; Goûtez, et vo7/ez combien lé Seigneur est

donx.{Psal., XXXilI, 9).

Mais l'Lucharisde ne se borne pas à cette

régénération de l'homme : en le dépouillant
de la nature corrompue, elle le fait vivre de
Jésus-Christ lui-u.ôme, elle nous élève jus-

qu'à lui, et nous divinise, selon ces autres
paroles. Et ego in eo : « Et moi je demeure
en lui. »

C'est ce que nous allons voir dans la se-
conde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

L'Eucharistie, en nous régénérant, nous
élève à un étit plus sublime que celui dont
nous étions déchus. C'est ici l'union de la

nature divine avec la nature humaine f)ar

l'Incarnation, et l'union de Dieu avec chacun
de nous par l'Euchai'islie.

Voilà un ordre d'idées qui réclame de
nouveau toute voire atlenlion, et qui va
vous montrer comment tout l'homme est

divinisé par la communion. Un houmie est

Dieu, un Dieu est homme en Jésus-Christ;

c'est à l'alliance des deux natures, la nature

divine et la nature humaine, que nous
sommes tous appelés, associés jiar l'Eucha-
ristie. Jésus-Christ a institué ce sacrement
pour étendre et consommer en nous le mys-
tère de rin( arnation, afin que la Divinité

élant unie à son corps, et son corps uni au
nôIre, notre corps soit uni à la Divinité

môme, dès cette vie, par l'entremise de la

chair. Les Pères enseignent que notre chair,

par son union avec la chair de Jésus-Christ,

reçoit une propriété admirable en vertu de
laquelle elle est divinisée. Saint Cyrille de
Jérusalem ditque, parce sacrement, l'homme
est un même corps et un même sang avec

Jésus-Christ : Concorporeus et consctnnui-

neus; saint Cyprien, que le mélange de I eau
avec le vin dans le calice signifie notre union
admirable avec Dieu par ce sacrement; saint

Basile, (pie Jésu.s-Christ est mêlé, par le

moyen de sa chair, au corps des fidèles, afin

que l'homme soit fait participant de la Divi-

nité, particeps Divinitatis. « Qu'avinns-nous
perdu, dit le grand pape snint Léon, par le

péché? Le droit d'être seudjiables aux anges.

Nous soujmes quelque chose de pius
f
dr la

grâce de notre Sauveur. Incorporés à Jésus-

Christ, devenus une mênie chair avec lui par

l'Eucharistie, nous avons droit d'être élevés

au-dessus des anges et placés à la droite du
Tout-Puissant. » Nous serons admis un jour

à la parii(if);ition de la gloire même du Verbe
par reiïcl de l'Eucharistie.

Ainsi, pour parler le langage de la tra-

dition, la divinité du Père réside dans la

[ursonne du Fils par la génération éter-

nelle; le Fils réside substantiellement eî

personnellement dans le corps de Jésus-

Christ [lar l'Incarnation; le corps déifié d»3

Jésus-Christ réside dans notre corps jmr
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l'Eucharistie. Admirable cliaîrie d'or qui lie

la terre au ciel I Ainsi toute riiumanité est

unie à la Divinité 1 Je suis uni h Jésus-

Chrisl par l'Eucliaristie, Jésus-Christ est uni

h rnf)n frère ; le corps de mon frère et le

mien sont donc unis corporellement par la

communion. Nés tous d'Adam, nous renais-

sotis tous en Jésus-Christ, et la fraternité

humaine se trouve dans notre réhabilitation

comme dans notre chute.

Voilà pour(|uoi l'Eglise vous deniande
d'êlre exem[)ls, avant de communier, de

froideur, d'indiirérence pour le prochain
,

de la plus légère inimitié; voilh pnur(pjoi

vous ne pouvez être admis à l'Euciharistie

qu'après vous être purifiés jiar la pénitence

et par le repeniir.

Aussi saint Paul , après avoir dit que
l'homme et la femme ne sont qu'une même
chair |iar le mariage, ajoute que cela est un
sacrement, un signe sacré, un symbole,
une figure de l'union de Jésus-Christ avec
l'Eglise.

Vous savez, mes frères, que tous les liens

des hommes, l'amour maternel, la paternité,

l'amitié entre les frères, le sacerdoce, la

royauté, sont des figures de nos raf)ports

avec Dieu; que toutes nos affections sont

des degrés pour nous élever à Dieu, comme
les idées et les images, des moyens pour le

retracer sans cesse à nos esprits et à nos
regards, parce que tout dans le monde vi-

sible est fait pour le monde invisible; parce
que tout se lapporte à la connaissance et à

l'amour de Dieu, la vie du ciel et de la terre.

Comprenez donc pourquoi Dieu se sert de
l'union conjugale pour ex(irimer son amour.
Toutes les conditions d'une véiitable al-

liance sont remplies dans l'Eucharistie;

l'objet aimé est digne de toute notre admi-
ration, nous avons en nous un cœur capable
d'en jouir, il s'unit à nous, il se fond en
nous. Rien ne manque donc à l'amour le

plus intime.
Ainsi s'accomplit celte incarnation spé-

ciale, personnelle, cette alliance du Fils de
Dieu avec l'Eglise célébrée dès les premiers
jours, et dont le mariage d'Adam et d'Eve
n'était qu'une image. Ainsi se consonime
pour nous, eu la personne de Jésus-Christ,
l'union de la Divinité et de l'humanité,
union qui a pacifié le ciel et la terre, union
qui nous donne le ciel pour patrie ; alliance

céleste, véritables noces spirituelles, où
l'homme revêt la robe nupiiale; union mira-
culeuse, union de natures et de personnes;
unité inetl'able, saintes magnificences de
l'amour de Dieu, divines fiançailles qui rap-
prochez les ténèbres et la lumière, le fini 'et

l'infini, la créature et le Créateur!
Ce n'est donc pas en vain, mes frères,

que vous avez en vous un cœur qui a un
besoin insatiable d'aimer, un cœur qui ne
veut pas seulement l'union, mais l'unité, un
cœur qui veut être une même chose avec ce
qu'il airue; votre cœur est fait pour aimer
Dieu lui-môine et pour en être aimé, et il

ne peut trouver de calme et de paix que
lorsqu'il repose en lui. Mais pounpioi sur
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nos autels ces images de sacrifice et de mort?
Ici, chrétiens, ne vous étonnez pas. Qul»

tous les Capharnaïles de la loi d'amour
s'éloignent. 11 y a quelque chose peut-être

de |)lus dur [)Our eux dans ce que je vais

dire que dans le sens liltéral de l'insiitution

de l'Eucharistie. Ecoutez et croyez cepen-

dant, car ce sont encore ici les pcuoles de la

vie élernelle. Le sacrifice, la mort, sont les

conditions de cet amour réciprocjne, de cette

union de l'honime à Dieu avec chacun de

nous. Tous I s biens de ce monde ne peu-
vent nous suffire ni rassasier notre cœur;
nous conservons leurs images en nous, mais

nous ne pouvons posséder leur substance.

Il n'en est pas ainsi de Dieu, que nous f)Ou-

vons vraiment posséder, parce qu'il entre

dans le jilus inlime de notre cœur par sa

|)ro|ire substance; mais ce sanctuaire de

notre ûme, où Dieu seul [jcut habiter, no

s'ouvre que par le repentir, par le sacrifice

et fiar la douleur.
Lorsque la sainte Vierge reçut dans son

sein le corps de Jésus-Clirisl, il fallut aujia-

ravant que son cœur eût été percé par un
glaive. Le Acerbe s'est offerl à Dieu en holo-

causte avant son incarnation, il s'oû're en-

core à Dieu dans lEucharistie , immolé,
anéanti. Le corps et le sang de Jésus-Christ

sur l'autel sont sé[iarés par le glaive de la

parole; nous aussi nous devons nous iu!-

raoler comme des victiu^es spirituelles, qui

remplacent les victimes de l'ancienne loi,

et celte immolation doit s'accomplir sur

l'autel de notre cœur; c'est ici le martyre
d'amour et non le martyre de sang.

L'Eucharistie est la consommation de l'al-

liance de la nature divine et de la nature
l.'umaine, parce qu'elle est le sacrifice de
Dieu et le sacrifice de l'homme :ce sacrifice,

Jésus-Christ le consomiue tous les jours
avant de s'unir à nous ; oe sacrifice est

l'image de celui que nous devons à Dieu ;

mais que faut -il pour le consommer en
nous-mêmes? Ecoutez tout ce que le Verbe
veut de nous. Le Verbe nous parle extérieu-

rement et inlérieure-uent. La communion
nous donne l'a force de suivre cette parole,

de vouloir tout ce qu'elle veut, de ne jamais

la déguiser à nos yeux ni aux yeux des
autres ; de ne jamais élever de nuage autour
du soleil qui éclaire nos ténèbres. Nous de-

vons aller aussi loin que celle parole intime
veut nous conduire : frappons ce qui lui

défilait, sé()arons-nous de nous-mêmes; que
la parole soit en nous un glaive spiiituel

qui détruise ce qui s'opposi; à notre salul,

un feu qui consume ce que nous voudrions
réserver et que Dieu réprouve. 11 f.iut

mourir à tout ce qui n'est pas Dieu, jiour

que Dieu soit réellement la vie de notre
âme. Nous trouverons Dieu quand nous ne
nous chercherons plus.

Lorsque nous faisons en nous tout ce que
veut le Verbe, la parole de Dieu, alors nous
avons consommé le sacrifice, l'immolation
est parfaite, le Verbe a tout séparé, les désirs,

les [lensées, la chair, le sang, les [lassioiis

de la volonté; l'homme a véritablement
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iinilé le sacrifice de Jésus-Clirist, i! a reçu

r-Eiicliarislie en mémoire de celui qui s'est

immolé pour lui sur la croix; l'amour divin,

le Saint-Espril est descendu dans son âme;
l'épouse perd son nom, sa volonté, tout ce

cpii lui appartient en propre; l'âme est coite

épouse qui s'unit à Jésus-Christ par le ma-
riage eucharistique ,

par les noces spiri-

luiilles.

Vous le savez, mes chors fières, dans
toutes les affections réelles et durables, il

faut savoir qu'on est aimé et savoir aussi

qu'on aime; c'est là le secret de toutes ces

souifrances et de toutes ces douleurs voion- •

taires. Grâce à la croix et à l'Eucharistie, à

l'immolation et à Tanéantissement d'un Dieu
pour moi, je sais que Dieu m'aime. Grâce
aux souffrances que j'ai volontairement ac-

ceptées, je sais aussi que j'aime. La mère
sait qu'elle aime son fils parce qu'elle a

souffert, parce qu'elle s'est dévouée pour
lui; l'enfant connaît vraiment son amour
pour sa mère, lorsqu'il a pu le manifester

en sacrifice. Nous sommes assurés d'aimer
notre patrie lorsque nous avons offert de
verser noire sang pour elle. Au milieu des

délices du ciel .comment saurions-nous, sans

la souffrance et l'immolalion acceptée, ac-

complie volontairement sur la terre, que
nous aimons Dieu et non pas ses dons? Dans
la jouissance. Dieu se donne à nous, il nous
donne; dans la souffrance, nous nous don-
nons et nous donnons h Dieu. Les bienheu-

reux aiment Dieu qui les enivre de délices;

mais s'ils n'avaient pas, sur la terre, souffeit

pour lui avec joie, comment pourraient-ils

«avoir qu'ils l'aiment pour lui et non pour

le bonheur dont ils sont inondés? Parce

qu'ils auront cru au milieu des ténèbres,

espéré au milieu des angoisses, aimé au
milieu des souffrances, les saints jouiront

complètement do l"amour de Dieu. Cet

amour, ils l'avaient senti dans la vallée des

larmes avant d'habiter les collines éternelles,

ils auront compris, malgré tous les maux
de la vie, que Dieu les a toujours aimés, et

que, dans leurs souffrances, il leur cachait

une raison d'amour. Qu'il est doux pour

eux de répéter au milieu de leurs transports

d'allégres.se : Seigneur, je ne vous ai jamais

méconnu dans mes épreuves, j'ai découvert

votre tendresse dans mes misères, l'Eucha-

ristie m'avait tout révélé I De là naît celte

sainte ivresse dont l'autre n'est qu"uiie

image; car si l'ivresse des sens nous fait

vivre de la vie terrestre, les transports de

l'amour divin nous enlèvent à nous-mêmes
pour nous faire vivre de la vie céleste. Alors

J'Epouse mystique peut dire au divin Epoux:
Dilectus meus mihi est, et ecjo illi : « J\n

trouvé celui que mon cœur aime, et je suis à

lui. » {Cant., H, IG.) Vous m'aimez plus (|ue

votre propre vie. Seigneur, et je suis prête

à mourir pour vous.

Dieu est encore ici le Dieu caché de

l'Ecriture. Si, tandis que la substance divine

se mêle h notre substance dans l'Eucharistie,

Dieu, dit Bossuet, transformait dans la même
proportion notre intelligence en son inlelli-
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gence et notre volonté en son amour, nous
le verrions face à face. Les paroles de Jésus-

Christ reçoivent leur entier accomplisse-
mont. Dieu est en nous, nous sommes en
lui : Manet in me, et ego in eo. Voilà, disait

un saint, la religion qu'il faut à mon cœur;
toute autre ne pourrait le satisfaire. H faut

que l'amour de Dieu pour moi excède mes
pensées, accable ma faiblesse, surpasse mon
intelligence; dans les merveilles de l'Eurha-

rislie je reconnais mon Dieu. Gage sensible

et ()ermanent de l'amour de Jésus-Christ,
pain céleste, vin mystique, paix du ciel,

calme, rafraîchissement, aliment sacré de
nos âmes, plus je médite sur vous, et plus

j'admire
,
plus je sens que le Ciel tout entier

n'est séparé de moi que par des ap|)arences.

O vous qui n'approchez pas de Jésus-

Christ parce que vous craignez de |>rofaner

le sacrement de l'autel, il y a sans doute
quelque générosité dans vos appréhensions;
mais ne craignez pas, vous trouverez dans
l'Eucharistie la force nécessaire pour vous
soutenir. Rappelez - vous les Jérôme, les

Augustin, quittant les délices de Rome et

devenant, par la communion, de véritables

anges terrestres.

Voyez ces millions de martyrs nourris de
l'agneau et combattant comme des lions

l'impiété et les idoles. Vous qui connaissez
les entraînements de la nature et du monde,
vous seriez tentés de croire à l'impossibilité

de la pureté évangélique que l'Eglise de-
mande à ses ministres; mais vous ne consi-

dérez que la nature humaine livrée à elle-

même, el vous ne savez pas la force qu'elle

tiredeson union à la nature divine. Pourquoi
les catholiques ont-ils vu les prodiges de ces

femmes héroïques traversant pures, comme
les rayons du soleil, la corruption du siècle?

Parce qu'ils ont conservé la confession et In

communion. Le protestantisme, qui a rejeté

ces deux sacrements, ne fera jamais un mis-
sionnaire véritable ni une sœur de charité.

Clierchez sur la terre les hommes qui con-
naissent et qui aiment Dieu, dont la conver-
sation est dans le ciel, ceux qui ne vivent

plus selon la chair et le sang, mais selon la

vérité et l'amour; vous ne les trouverez que
dans l'Eglise de Jésus-Christ, parmi ceux
qui s'unissent à Jésus-Christ dans le sacre-

ment de l'autel. La vie des anges, c'est de
connaître et d'aimer Dieu; la communion,
qui fait connaître et aimer Dieu, qui seule

peut mettre les hommes complets en mettant
dans le plus parfait accord leurs pensées,

leurs paroles, leurs actions, nous révèle donc
la vie du ciel sur la terre.

Nous a|)partenons tous au corps mystique
de Jésus - Christ

,
que les événements ont

ordre de former, et, comme ses membres,
nous entrerons dans sa puissance et dans sa

gloire. Quelle gloire au-dessus de toutes les

gloires du monde 1 Que deviennent devant
un .semblable avenir les oc(:u|)alions de la

terre, les illusions des sens, les enivrements
du siècle?

Aimons celui qui est et qui vit élernelle-

menl, n'aimons ni le monde ni rien de ce
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qui csl dans le monde. Tout ce qui oppar-

lienl ^ la vie préscnle passera comme un

son^o; rien ici-bas n"a une vie permancnlo.

Que° toutes nos pensées soient au-dessus do

la terre; quoceu\ qui vous voient se disent :

Voilà les lioinnies qui accomplissent^ leur

régénération, voilà les hommes qui s'unis-

sent à Dieu, et que Dieu divinise, voilà les

hommes qui, sur la terre, participent h la

nature divine, voilà les hommes qui se font

dieux. Ainsi soit-il.

SERMON VUI.

SUR LE SAINT-ESPI'.IÏ.

Prononcé le jeudi, 'i5 Mars, jour de l'An-

nonciation.

Spiiiliis sanrlus superveniet in le, et virlus Allissimi

obmnhralul libi. {L!(C., 1, 3,1.)
, w ™, .

Le Saint-Esprit viewtm en vous, el la vertu an Tres-

Ilitul vous couvrira (le ses ailes.

Voilà les paroles que l'ange adresse à

IMario, dans ce jour dont nous célthrons

l'anniversaire. Marie reçoit la pléiiiludi; de

l'Esprit qui avait annoncé l'Homme -Dieu

pir la bouche des proplièlcs, et qui vient

le former dans le sein de ia Vierge. Anjour-

d'Iiui le monde nouveau, le monde surna-

turel va naître avec la personne du Verbe

incarné ()ar la vertu du Saint-Esprit.

Qu'est-ce donc que le Saint-Esprit?

qu'"était-il en Dieu avant la naissance du

monde? qu'est-il dans l'homme? comment
agit-il dans la création et dans la rédemption?

Quand saint Paul vint à Ephèse, il trouva

des disciples de Jean bai>lisés autrefois dans

le Jourdain en môme temps que Jésu>. In-

terrogés par le grand Apôlre s'ils avaient

reçu le Saint-Espril, ils hrent celle réponse :

Nous n'avons inêir.e pas ouï dire qu'il y ait

ttn Saint -Esprit. [Art., XiX,2.) Combien de

chrétiens ont entendu parler du Saint-Esprit

el ne savent |)as ce qu'il est en Dieu et dans

l'iiomme! Et cependant la création nous

élève à la contemplation de la gloire du
Père; la rédeaq)tion nous fait connaîire le

Verbe, le Fils de Dieu ; l'Eglise, société des

intelligences et des cœurs réunis par le lien

d'amour, nous révèle l'Esprit-Saint.

La nécessité de croire au Saint-Esprit

comme aux deux autres personnes divines

est prouvée par l'histoire des nations. Les

peuples anciens qui n'ont pas reconnu le

Dieu créateur, malgré le spectacle de l'uni-

vers, et se sont prosternés devant les idoles,

ont été retranchés de la terre, et des ruines

seules attestent leur passage ici -bas. La
nation qui a rufusé de reconnaître le Verbe
divin, malgré les miracles et les prophéties,

et (]ui a conservé l'unité de Dieu, existe

encore; mais, dis[)ersée en tous lieux, elle

est sans roi, sans temple, sans oracles. Le
peuple (jui a nié le Saint-Esprit, malgré le

Cénacle, a été livré à la domination des bar-

bares; et si le lenq:)le magnihque de Cons-
tanlinople n'a pas été renversé comme le

teuqile de Jérusalem, il est changé aujour-

d'hui en mosquée. Tandis que les nations

catholiques ont en elles un principe de vie

que rien ne |)eut détruire, l'Eglise grecque
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semble frappée de mort parce qu'elle a nié

1(! Saint-I<"sprit procédant du Père et du Fil.--.

Le .Saint-Esprit est maître et Seigneur

vivifiant, comme dit le Symbole, procédant

du Père et du Fils, il doit èlre adoré avec le

Père et le Fils; il est la vie de l'univeis, il

est le lien entre Dieu et l'homme, entre

l'homme et Dieu, entre l'homme et l'homme.

Le Saint-Esprit, en Dieu, descendant dans

l'homme; le Saint-Espril, dans les Ames, les

unissant entre elles et les élevant vers Dieu,

tel sera le partage de ce discours.

Esprit de gi'Ace et de paix, enseignez-

nous la science du salut, enlevez-nous aux
préoccupations des choses qui passent, pour

nous attacher aux biens immuables, aux
biens éternels; donnez-nous un cœur nou-
veau, nous vous le demandons par l'inter-

cession de la mère du monde surnaturel, do

la mère du monde de la grâce.

Ave, Maria.

VREfillÈRK PARTIE.

Nous avons montré, dans un de nos pré-

cédents discours, ce que le Verbe est en

Dieu; nous allons voir aujourd'hui ce que
le Saint-Esiu'il est dans la Trinité. Dieu se

connaît i>ar sa |)ensée, se vivifie lar son

amour; l'être en lui n'est pas l'intelligence,

l'intelligence n'est pas l'amour; mais ces

trois peisonnes divines, dans leur union et

leur séjiaration, conqiosent son éternelle

essence. Chacune di's personnes en Dieu
l)Ossède la nature divine tout entière, La
puissance, l'intelligence, l'amour, appar-
tiennent également au Père, au Fils, au
Saint-Esprit, puisque le Père est Dieu, le

Fils est Dieu, le Saint-Esprit est Dieu ; mais,
en tant que personnes, dit saint Augustin,
la puissance est le Père, l'intelligence le Fils,

l'amour le Saint-Esprit.

Cet amour. Dieu immense, infini, est un
même Dieu avec le Père et le Fils, (pii lui

communiquent toute leur essence divine eu
le produisant élernellemcnt par une mémo
volonté. Le Saint-Esprit doit tout aux deux
autre"; personnes divines, eonimo le paifum
émané d'une fleur lui emp;-unte sa nature et

sc^s (jualités; il proeède du Père et du Fils,

c'est-à-dire (pi'il est l'eti'usion, le transp,oit,

l'extase, le regard du Père el du Fils, la joie

de leur cœur, le centre, le nœud qui les lie.

Le Père et le Fils, dit le grand évêque de
Meaux,enilammi's l'un pour l'autre du môme
amour, produisent un océan de feu, qui est

le Saint-Esprit. De môme que le Fils de Dieu,
procédant par intelligence, est inleliigenee,

ainsi le Saint-Esprit, procédant par amour,
est amour. Saint Bernard l'appelle un (leuve

de joie céleste, un qui vient de deux, qui
unit les deux; lien vital et vivant. Le Père
enfante sans cesse, le Fils naît sans cesse, et

de cette génération éternelle procède éter-

nellement le Saint-Esprit. En Dieu, la vo-

lonté n'est pas moins puissante que l'inlel-

ligence, ni l'amour moins fécond que la

sagesse. La raison en Dieu, disent les théo-

logiens, C(mtenq)le la Divinité avec una
ap[)lication si forte qu'un Dieu est produit,

par cette contemplation; et la vohjuté vÀma
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Dieu avec laiit d'ardeur qu'un Dieu csl pro-

duit j>ar cet amour. Parler pour le Père,

c'est en;;ondrer son Verbe; aimer pour lo

Père el pour le Fils, c'est produire le Sainl-

Esprit.

Ainsi dans l'Iiomme la pensée enfanle la

(inrole, el quand la pensée el la parole sont

en parfaite harmonie, l'Ame ressent uno
satisfaction qui procède de cet accord. Alors

riioumie jouit de son œuvre, qu'il admire

et qu'il aime. L'architecte qui, dans son

esprit, a vu le plan d'un palais mngnifiquc,

el qui a la puissance de le réaliser, éprouve

une joie ineflable h le conleuipler. Celle joio

procède en lui de la pensée et de l'œuvre

que sa pensée enfanle. C'est ainsi que l'Ame

de l'homme nous fait connaître, (]uoique

liès-imparfaitcmenl, la génération du Verlie

en Dieu, et la manière dont le Saint-Esprit

procède des deux autres personnes divines.

La différence, en Dieu, c'est que la joie n'est

pas, comme en nous, un siuiple étal de l'Ame,

mais une personne toujours subsislanle. Le

Sainl-Es|)rit n'est pas l'objet de l'amour, il

est l'amour. Aussi saint Thomas ne veut pas

que l'on dise : le Père et le Fils aiment le

Saint-Esprit, mais ils s'aiment par le Saint-

Esprit.

Voilà donc ce que vous êles dans la Tri-

nité, divin Esprit, source inaltérable d'union

et (i'amourl Vous remplissez les deux autres

personnes divines des délices de l'éternité.

Par vous, elles s'aiment d'un amour infini,

el leur félicité inépuisal)lese renouvelle sans

cesse. Vous seul nous faites comprendre l'en-

tretien ineffable du Père et du Fils, l'extase

éternelle des deux personnes divines : vous

en êtes l'aliment, la douceur, la joie; par

vous, le Père et le Fils se plongent dans un
océan d'amour, ils s'enivrent de ce torrent

de voluptés où nous boirons nous-mêmes.
Le Saint-Esprit, dit saint Thomas, est la

volupté pure, immuable, la volupté suprême,
vohiptas incommutabilis excellente)' delectans.

Toutes les affections , toutes les joies de ce

inonde, les attraits, les transports, les ex-
tases, les délices, l'amour, sont parmi nous
des vestiges, des traces de l'Esprit-Saint,

La Trinilé, comme le soleil, répand conli-

nuellement sa lumière et sa chaleur; sa lu-

mière se manifeste h tous les regards, et sa

chaleur vivifie tout l'univers. La lumière,

c'est le Verbe ; la chaleur, c'est l'Esprit-Sainl

qui, dans la création, a tout fécondé; il était

porté sur les eaux |)0ur les vivifier; c'est lui

qui donne aux piaules cette vie que rien ne

])eul détruire, 5 la terre celle fertilité que
rien ne peut épuiser. C'est lui (pii a formé
!e corps du Verbe incarné dans le sein de la

Vierge .Marie, c'est lui qui a parlé par les

pro[ihèlcs, (\u\ a [laru au baplême de Jésus-

Christ, el le jour de la Pentecôte il a inspiré

une vie nouvelle au genre humain. Mais
l'œuvre (jui le révèle h tous les hommes,
l'œuvre qui le rend toujours visible, c'est la

création d'un monde nouveau, du monde de

l'amour manifesté au Cénacle par les langues

de feu ; c'est l'union des hommes arrach<is à

cuK-môiues el à l'attrait ties choses sensibles,

|)Our se pcrdie à jamais eu Dieu.

Voyez en effet, mes frères, conime l'action

du Saint-Esprit s'est révélée à l'univers après
la mort (hi Rédempteur.
Le Verbe divin, la vérité, Jésus - Chris!

,

avait une seconde ibis séparé la lumière des
ténèbres, el fait sortir la vérité du chaos de
vices et d'erreurs dans le(|uel les hommes
étaient plongés. D'un bout de la Judée h

l'autre, il avait semé la j)arole. La loi de
grAce était promulguée; elle comprenait ce

qu'il y avait de beau dans la loi naturelle,

dans la loi mosaïque, dans les. prophètes,

tout ce qui avait été entrevu par les philo-

sophes, loul ce qui était resté vrai dans l'es-

prit des hommes.
Prédiclions accomplies, miracles opérés h

la vue des peu|)Ics, tout allestail la mission
de Jèsus-Christ el la sublimité de sa doctrine.

Cependant ceux qui écoulaient le Sauveur
admiraient, dit saint Jean ; mais ils n'élaient

pas changés, dit saint Augusti-n. De celle

multitude qui avaient suivi Jésus-Christ au
désert, et qui voulait le faire roi; de celle

foule qui allait à sa reeconlre quand il des-

cendait de la monla^Mie des Oliviers, que lui

reste-t-il au Calvaire? Quelques femmes, .'a

mère, un apôtre. Que lui restc-l-il au Ctnade
le jour de la descenle du Saint-Esprit? Cent
vingt disciples

El cepcnd;ml le Verbe, la parole de Dieu,
était dans le monde, el le Verbe s'est fait

chair; il avait guéri les malades, ressuscité

les morts; il s'était transfiguré sur la mon-
tagne, les apôlres l'avaient vu de leurs yeux,
louché de leurs mains. L'œuvre de Dieu
n'était donc pas complète.
Mais voici un changement prodigieux. Les

apôlres deviennent des hommes nouveaux,
et ils renouvellent l'univers. La parole qu'ils

ont reçue du Verbe est fécondée en eux et

propagée par l'amour. Admirons ce double
|)rodige.

Comment les apôtres ont-ils été tout à coup
transformés en d'autres hommes? Pendant
qu'ils étaient dans le Cénacle, un grand bruit

s'est fait entendre, des langues de feu ont été

vues se partageant el se reposant sur leurs

tètes. Tous, dit l'Ecriture, remplis de l'Es-

prit-Saint, commencèrent à parler diverses

langues. La multitude, accourue à ce bruit,

disait : Ils sont Galilcens , et chacun de
nous les entend. Que veut dire ce prodige ?

{Act., \\,k,l, 8.)Ce prodige, c'est la nouvelle
alliance de Dieu avec les hommes, la des-
cente du Saint-Esprit, de l'amour du Père
cl du Fils, le miracle de l'amour fécondant
la parole.

Quand Jésus-Christ, durant sa vie mor-
telle, expliquait les mystères à ses apôtres,

les apôtres ne l'entendaient pas. ils se dispu-
taient la première i)lace dans son royaume;
ils voulaient faire descendre le fou du ciel

sur les villes qui refusaient de le recevoir.

Ils se servaient du glaive pour repousser les

attaques. Ils étaient tremblants h la vuo du
danger, ils s'enfuyaient du jardin des Olives.

Pierre reniait Jésiis-Chrisl au Prétoire. Aurts
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Ja résurrection, tous lui demaiidaienl encore
s'il allait établir le royaume d'Israël; ils se

réfugiaient dans le Cénacle après l'gvoir vu
monter au ciel; ils ne comprenaient ni ses

souffrances ni ses humiliations.
Tout h coup, au milieu d'un peufile qui,

cinquante jours auparavant, avait crucifié

Jésus-Christ parce qu'il s'était dit le Fils de
Dieu, ils viennent hautement annoncer sa

divinité; ils ne s'étonnent plus des frémis-
sements des bourreaux, ils se réjouissent

quand ou les emprisonne, Ibant gatidentes

(Act., V , kl); et quand on leur ordonne de
ne pas annoncer ce qu'ils ont vu, ils ré()on-

denl: Nous ne pouvons pas, « Nonpossumus. v

{Act., IV, 20.) Ils peuvent souffrir et mourir,
mais ils ne peuvent se taire sur les miracles
de Jésus-Christ.

Ils ne sont plus, dit saint Jean Chrysos-
tome, cet or grossier, informe, tel que la

terre le [>roduit, mais cet or éprouvé, purifié

par le feu. Tous ceux qui les écoutent sont
confondus d'étonnement et s'écrient : Com-
ment ceux-là peuvent-ils savoir

,
puisqu'ils

n'ont rienappris? {Act. ,11, 12.) Des pêcheurs
du lac de Nazareth surpassent tout à coup la

sagesse des philosophes et des docteurs. Des
hommes faibles, ignorants, deviennent les

précepteurs et les maîtres des nations; l'es-

prit de force et de douceur, le Saint-Esprit,

l'esprit d'amour est descendu sur eux; l'in-

telligence en eux féconde le cœur, et le cœur,
à son tour, féconde l'esprit.

Voyfz le prodige du Cénacle s'étendant à

tout l'univers. Le monde était plongé dans
l'amour des choses sensibles; l'orgueil et la

TOlupté ne permettaient pas à la vérité de se

faire jour dans tous les esprits. Partout

l'abîme moral
,

partout le chaos. Douze
hommes sans crédit, sans richesses, sans
pouvoir, sans éloquence, sans armes, vont
entraîner a[)rès eux les maîtres, les grands,
les puissants aussi bien que les faibles, les

savants et les ignorants. L'Eglise, à sa nais-

sance, est déjà plus étendue que la domina-
tion des Césars. Tous les chrétiens, dit un
incrédule, couraient au martyre, tous les

peuples couraient au baptême ; l'histoire de
ces premiers temps est un prodige continuel.

Et ce n'est ni au cri de la liberté, ni par

l'appât des |)laisirs et des biens de la terre,

ni [)ar l'éclat du talent et du savoir que les

apôtres ont opéré co mouvement extraordi-

naire qui a changé le monde. Quel nom don-
nerons-nous à ces hommes? Sont-ce des phi-

losophes? Ils n'ont rien appris des sciences
de la Grèce et de Rome. Des orateurs? Ils

n'ont jamais paru dans aucune école. Des
législateurs? lis ne connaissent ni les be-
soins ni riiisioire des peuples. Des conqué-
rants? Ils n'ont pas de glaive et ne savent
que mourir. Que sont-ils donc? Il faut un
nom nouveau pour désigner la puissance
dans la faiblesse, le courage dans la pusilla-

niiuité, la science la plus sublime dans la

plus grande ignorance. Que sont-ils donc?
Les apôtres de Jésus-Christ, et c'est au nom
de Jésus-Chiist crucilié qu'ils oni renversé

toutes les religions pour établir la religion

unique de l'amour et de la véi ilé. La sagesse

humaine a été confondue, toutes les idées

des hommes bouleversées. Les apôtres ont

vaincu l'orgueil, la volupté, la superstition,

en prescrivant à leurs disciples de mourir
comme Jésus-Christ est mort, comme ils

meurent eux-mêmes. On a fait aux chrétiens

une guerre de trois cents ans, et les ()aïens

les appelaient des hommes de roues, des

hommes de bûchers. Pendant trois siècles,

quiconque se déclarait pour la foi de Jésus-

Christ devait renoncer à ses biens, à ses

emplois, à son honneur, à sa liberté, à sa

vie. il faut, disait Tertullien, acheter au prix

de son sang la liberté de professer le chris-

tianisme. On a vu se lasser la cruauté des
bourreaux, jamais la patience des victimes.

• Nous allons montrer maintenant comment
le Saint-Esprit, passant de Dieu dans nos
âmes et se répandant de nos âmes sur nos
frères, enfante cette société étonnante, co

monde nouveau, où l'humanité et la Divi-

nité sont unies par l'amour. Le Saint-Esprit

amour dans l'homme comme en Dieu, tel

sera le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il y a dans l'homme, indépendamment de
son être et de son inlelligênce, un senti-

ment invincible qui le prend dans les bras
de sa mère, qui le suit dans tous les âges et

qui fait le chariue de sa vie; ce sentiment,
c'est l'amour, Tamour qui, selon Denys
rAréo|)aglte, est une extase, un transport ile

l'âme qui va chercher hors d'elle la satis-

faction qu'elle ne trouve pas en elle-même.
Nos yeux, dit saint Thomas, ont du plaisir à

voir la beauté des couleurs et de la lumière,
nos oreilles trouvent du charme dans la dou-
ceur des sons et de l'harmonie; mais, ajoute
ce grand docteur, rien n'est semblable au
plaisir que le cœur trouve à aimer co qui
est aimable.

Oti donc est la source do l'amour? Nous
ne pouvons aimer si nous n'avons devant
nous un objet qui éveille ce sentiment.
L'amour du père, l'amour de la mère, l'amour
du fils, n'existeraient pas sans les rapjiorts

qui font naître ces affections. Si Dieu nous
avait tous créés en même temps comme il a

créé les anges, il n'y aurait plus ni père, ni

mère, ni par conséquent aucun des senti-

ments qui se rattachent à ces noms. Nous
avons donc la faculté d'aimer comme la fa-

culté de voir; mais, sans le soleil, nous ne
verrions pas les objets extérieurs; sans les

ra[)ports que Dieu a établis entre nous et

les autres êtres, nous ne connaîtrions pas

l'amour.
De même que le Verbe, la lumière incréée,

la raison éternelle, source de nos idées et de
notre intelligence, est hors de nous nn Dieu
immuable, inilépendant, universel, de même
il existe hors de nous un amour inciéé,

éternel, principe de nos affections et de tous

les mouvements de nos cœurs. L'amour qui

se perd dans les créatures est un amour dé-
t(>urné de sa source, comme la parole, la

pensée, la force, qui ne sont pas réglées
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(l'en liant, soiil les désordres de la libi-rlé

Iminaiiic.

Toutes nos affcclions légiliinos sont i]os

(|ogr(''S pour nous élever h I)iou; avaul-gortt

(le réleriicUe félicité, elles feront partie des

délices du ciel. Les noms si doux de père,

(le mère, de frère, de sœur, d'ami, d'époux,

d'épouse, nous ont été ofrc.rts dans celle vie

pour nous apprendre les noms et le senti-

ment que nous devons h Dieu. L'amour na-

turel vient en nous de la première création

dans laquelle le Père nous donna l;i vie, le

Verbe riiitelligeiiC(î, le Saint-Esprit l'amour.

Le péché originel avait détruit cet ordre

admirable, et produit le chaos dans le cœur
de l'homme.

La rédemption rétablit l'alliance de toutes

les fLicultés de l'homme avec la Trinité. Le
Père, le Fils et le Sainl-Esi^rit parurent au
baplênie do Jésus-Christ, et de même que
notre raison a été replacée dans la lumière
par le Verbe, notre cœur a été rendu à

l'amour divin par le S;)inl -Esprit. Nous
entrons ainsi dans l'ordre de \l\ grAce, cet

ordre surnaturel annoncé pendant qusiro

raille ans et nié i)ar nos panthéistes mo-
dernes.
Dans l'étal où nous sommes depuis le

péché, tious ne |)Ourrions produire p.'ir nous-

mômes aucun acte d'amour surhumain.
Toutes nos actions se rapiiorteraienl à notre

bien présent, à un certain bonheur naturel
;

nous ne comprendrions pas notre fin surna-
turelle sans le mouvement de l'iisprit-Saint

qui nous détache du monde sensible pour
nous Iransiiorter dans le monde réel, dans
le monde de l'inlelligence. Voilà pourquoi
Noire-Seigneur a dit au Pharisien qui vint

le voir au milieu de la nuit : Si quelqu'un

ne reliait de l'eau et de PEsprit, il ne peut en-

trer dans le royaume de Dieu; ce qui est né de

la chair est chair ; ce qui est né de l'esprit est

esprit. Il faut naître de noiivevu. Vesprit

souffle Oïl il veut, et vous entendez sa voix;

tnais vous ne savez d'oii il vient ni où il va :

il en est ainsi de tout homme qui est né de l'es-

prit. {Joan., 111, 5-8. j Sans un secours d'en

haut comment pourrions-nous |)asser de
l'amour des choses sensibles à l'amour du
vrai et du bien? Comment pourrions-nous
surmonter le plaisir et la douleur? comment
lo soumettrions- nous h l'esprit? Quand
l'attrait des choses sensibles s'empare d'une
Ame, la lumière du Verbe disparaît, l'homme
.s'aiUie par -dessus tout, la chair convoite

contre l'esprit. Voyez hi dillérencede l'amour
naturel et de l'amour surnaturel. Dans l'un,

l'homme sacritie tout à lui, il se sacrifie lui-

liiômeauplaisirqu'il recherche; dans l'autre,

l'homme se sacrihe h Dieu et à l'homme par

amour pour la vérité cl pour la justice. Sans

le mouvement do l'amour divin, sans la

yrûce, l'homme ne peut donc rien pour le

ciel; mais cet amour n'est refusé à per-

sonne. Saint Thomas dit que la grAce sanc-

tilianie est la personne môme de l'Esprit-

Saint donnée à une ûmc comme la personne

du Verbe fut donnée à la sainte Vierge au

jour dont nous célébrons l'anniversaire.
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Tous les hommes rccoivcDl les illuminations
du Verbe et les inspirations de l'Kspril. Il

n'est p"s d'abîuie si profoni où ne |)énètrc
In lumière, où ne descende la miséric.orde.
Tous les yeux sont f.iits pour voir, tous les
cœurs pour aimer. Dans l'enfer il y a xles
Ames (\u\ ont manqué à la grâce, il n'en est
pas à qui la grâce ail manqué. La grâce est
donnée h tous, et chacun sera placé dans le

ciel suivant le degré d'amour (]u'il aura eu
sur la terre. Cette merveilleuse variété des
dons do l'Espril-Saint, enveloppée aujour-
d'hui dans la nuit de l,i foi, sera la révélation
des derniers jours, la contemplation des
bienheureux, la manifestation de la gran-
deur de Dieu, la splendeur de la gloire
célesle.

L'Espril-Saint, lorsqu'il descend dans 'nos
cœurs, est le lien (Famonr entre nous, le

prochain et Dieu, et il établit ainsi celte
trinilé de rapports, le bonheur du ciel et de
la terre. Voilà poiirtiuoi le Saint-Esprit fait

naître et réalise en mms le besoin de l'unité

et de l'union qui existe entre le Père et lo

Fils. mon Père, disait .lésus-Christ en
parlant de ses disciples, qu'ils soient\\in en
nous comme vous, mon Père, êtes en moi et moi
en vous. {Joan., XVII, 21.)

L'unité de-s esprits est l'œuvre du Verbe;
l'union des cœurs, indépendamment do
l'intérêt et des passions, de la chair et du
sang, est le miracle du Saint-Esprit. Avec
quelle tendresse ils s'aimenll disaient les

païens des premiers fidèles ; il ne font qu'un
cœur et qu'une Ame, ils n'ont rien en propre,
ce que l'un possède appartient à tous. Leur
vie même n'est pas à eux; ils sont prêts à
la sacrilier les uns pour les autres. La loi

de l'union est aussi impérieuse que lajoi
de l'unité, el la vérité et la charité doivent
régner sur les esprils et les cœurs des hommes
pour (pie lesliommes soient heureux. Saint
Augustin dit en parlant do la mort de sa
mère : « Je sentis déchirer celte double vio

composée de la sienne et de la mienne. »

Il y a donc entre le prochain et moi une
seule vie, la vie divine, l'amour, le Sainl-
Espril. Commcncezsur la terre unoatfeclion,
entrez en communication intime avec une
Ame, puis essayez d'avoir des réserves pour
elle, vous ne le pourrez pas; il faut être

tourmenté jusqu'à ce qu'on soit dans l'unité

parfaite, ou se séparer pour jamais. Mais
pour aimer son prochain comme soi-même,
il faut être auparavant sorti de soi-même,
et aimer Dieu de tout son cœur, de toute

son Ame et de toutes ses forces. Voilà pour-
quoi les Ames ici-bas ne peuvent entrer
dans l'unité et l'union parfaites que par
l'amour divin, et cependant elles ont besoin,

pour être heureuses, de celte unité et de
cette union. Il faut que nos esprits s'unissent

dans le Verbe, el rios cœurs dans l'amour
divin, pour que nous soyons vides de nous
el pleins de Dieu et de nos frères. Voyez
ces assemblées où les hommes cherchent <\

s'entendre, ils ne le peuvent i-as. S'ils

aimaient la vérité pour elle-même, ils

s'accorderaient; mais les inlérêls, les pas-
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sioiis les divisent: le Saint-Esprit seul peut

réunir les hommes.
Ces ctnxitHés inexprimahles qu'on éprouve

lorsque rninilié chrétienne s'allaiblit ou so

brise, c'est la douleur de se sentir séparé

(le TEsprit-Sainl, c'e.st le corps mystique de
Jésus-Christ qui se déchire, c'est un membre
cpi'on perd, c'est une violence laite à l'a-

mour divin et (|ui se retire à regret. Nous
devoiis nous aimer les uns les autres, dit

un Père, comme feraient les membres do
notre corps-, si chacun avait sa vie [larti-

cUiùre. Alors seulement nous sommes
assurés que l'Esprit-Saint habite en nous.

Mais il no faut, point d'cxceptiort à notre

ivmour. Pour ipie nous aimions réellement

par l'aiiiour de Dieu môme, il faut que notre

charité soit univeiselle, il faut aimer tous

les lioainics parce ({ue Dieu aime tous les

hommes-.
Vous comprenez maintenant, mes cliers

frères, pourquoi l'Ame n'est en paix, l'Ame

n'a la joie (]ue lorsque le Saint-Esprit habite

en elle, parce qu'elle ne peut vivre sans un
amour complet, immense, intini, et que cet

amour est l'amour de Dieu même. Aimer
Dieu par le Saint-Esprit, c'est aimer Dieu
avec l'amour par lequel il s'aime lui-même.
Le Père et le Fils nous aiment avec le même
auiou4' par lequel ils s'aiment récipraciue-

nieiit. Il faut donc, aimer le jjrochain |)ar

l'amour de Dieu même. Tant que l'amour
divin est en nous, il y a dans notre coeur

une aspiration vers une vie meilleure; si

cet amoui- s'éteint, notre cœur est en proie

à uno angoisse inexprimaljle. Le remords
c'est la douleur de l'Ame privée duSaint-
Espiit.

Voyez les hommes qui ont la foi sans l'a-

mour^ qui connaissent la vérité et ne la

praliciucnt pas, ils pailerontdes vices et des
vertus; ils diront que la vie est peu de chose,

que la gloire humaine est une ombre, que
les biens de ce ruonde sont périssables;

'mais ils agiront pour éblouir les autres,

|)our étendre leur vie, agrandir leur fortune.

Leurs paroles, leur [lensées, leurs actes,

seront en contradiction. Ils seront menteurs,
hypocrites ou inconséquents. Les vérités

entrevues par leur esprit ne sont pas des-

cendues dans leur cœur. Mais si la grAce

louche leur Ame, si i"Es|)ril-Suint descend
sur eux, alors l'amour, les dégageant des
passions, fait pénétrer en eux la lumière du
Verbe, cl, dans ce sens, l'Eglise dit ([ue le

Saint-Esprit est la lumière des cœurs, lumen,

cordium. Alors ils méprisent les lionneurs,
les richesses, les plaisirs du monde. C'est

du cœur (pie viennent les grandes pensées,
c'est le cœur qui croit véritablement, il faut

cpie l'intelligence descende dans le cœur
pour qu'elle soit jiarfaite, le cœur seul fait

les saints et les héros.
La descente du Saint-Esprit s'accomplit

à la lettre dans ceux qui passent de la foi

spéculative à la pratique de la vérité. Ce
(jui s'est passé dans le Cénacle se répète
chaque jour sous nus yeux.

Alors les hommes devicnariit coinplels,

alors leurs paroles, leurs actions, leurs pen-
sées, ne se démentent jamais. N'oubliez ()as,

mes chers auditeurs, qr.e, depuis la chute
d'Adam, la volonté dans l'homme est encore
plus malade que la raison. C'est la volonté

dans Adam, qui a été coupable, l'ignoranco

a été une punition de sa faute.

Lo Acerbe sans l'Esprit ne suffit pas h la

sanctification des Ames, parce que l'amour
est nécessaire à la fécondation de la parole.

Il ne suffit pas, pour être heureux ou saint,

de voir et de conqirendre, il faut aimer. Les
démons croient, mais ils lremi)lcnt. C'est

dans son cœur <pie l'impie a dit : Il n'y a
point de Dieu {Psal., X, 13), afin de pouvoir
briser le joug de la conscience. C'est dans
la volonté que s'achève l'œuvre de la Ké-
demption.. La religion subjuguerait facile-

ment les esprits si Dieu ne nous demandait
que de reconnaître sa vérité; mais il veut
que nous lui soumettions les penchants de
notre cœur. Voilà la difïiculté, le combat.
Il est grand, disait un philosophe, le combat
qui décide si nous serons bons ou méchants,
heureux ou malheureux, si nous appar-
tiendrons h l'amour ou 5 la haine, à la vie ou
à la mort, à la joie ou à la douleur, 5 la gloire

ou à l'opprobre. Dieu est un feu qui dévore
tout ce qui n'est pas à lui, qui vivifi;- tout

ce (lui lui appartient. Mais l'Esprit divin

nous aide et nous ins.|)ire dans ce travail ;

c'est lui qui gémit dans nos cœurs, c'est lui

qui nous baptise avec le feu, qui i)arle, qui
pi'ic dans nos Ames, (]ui nous donne un
cœur nouveau et nous unit h Dieu.
Tout est donc fait pour l'amour, tout re-

vient à Dieu |)ar l'amour. L'amour parfait

chasse la crainte, dit saint Jean, et la per-

fection de l'amour consiste à ne pas craindre
les jugements de Dieu. (1 Jean., iV, 18.) Pour
ceux, dit Bossuef, qui acconq)lissent ici-bas

l'acte d'abandon ou d'amour avec toute la

perfection que Dieu demande, il n'y a ni

péchés passés, ni supplices, ni punition, il

n'est point d'enfer, point (Je purgatoire, ii

n'y a que lo ciel
,
parce que l'union de Dieu

et de l'homme est ainsi consommée, et que
l'amour est la fin de l'homme comme il est

le complément de la Trinité.

Nous ne sommes ici-bas, .mes chers frères,

que |)0ur arrivera produire un acte jiaifait

d'amour, un acte d'aiJhésion entier, complet,
imlépcndanl à la volonté de Dieu. Dieu, dit

Fénelon, veut être aimé comme il le mérite,
avant de se faire voir comme il est. La vue
lumineuse de son essence nous détermi-
nerait invinciblement à l'aimer; mais il veut
être aimé d'un amour libre. L'univers, le

temjjs, les créatures, les événements heureux
ou malheureux, les tentations, les épreuves,
la mort, tout a été pré[)aré afin (lue nous
donnions h Dieu une préférence coni|)lèle

sur tous les objets sensibles et sur nous-
mêmes. Notre c(eur doit choisir l'amour
divin i)armi les aU'eclioiis terrestres, comrao
notre intelligence discerne la vcrilé parmi
les erreurs.

C'est la merveille de la puissance divine,

d'avoir si bien ménagé, dans la religion et
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dans l'univers, les ombres et les lumières,

les penciianls de la n'ature et les attraits tio

la grâce, que l'homme puisse 6lre suspendu
un moment entre le Créateur et la créature.

Si Dieu se montrait à nous dans toute sa

beauté, où serait le mérite de l'aimer? si

nous voyions clairement l'enl'er et !e ciel

,

comment pourrions-nous balancer entre la

vie et la mort? Dieu a répandu sa beauté,
sa grâce, son harmonie, sa lumière, sa sa-

gesse, son intelligence dans l'univers, alin

que nous nous servions des objets créés

pour lui |)rouver notre amour. V'ouloir ce

(ju'il veut, aimer ce qu'il aime, haïrce qu'il

hait, lui rapporter nos soulfrances et nos
joies, voilà l'amour qu'il veut de nous, et

cet amour est fort comme la mort. C'est cet

amour qui brûlait le cœur des s(jli[aires,

des vierges, des confesseurs, des martyrs et

des saints. Aut amandum, mil urdendum.
Dieu est dans la lumière du soleil, dans la

douceur de l'air, dans lafertilité de la terre,

dans tout ce qui nous environne; il est,

grâce à la Rédemption, notre nourriture,
notre breuvage; il est notre père, notre
frère, notre ami : il nous console, il nous
fortifie; tout vient de lui, tout doit revenir
à lui.

L'univers créé est la [iréparation de cette

union de l'âme avec Dieu. Dieu est grand,
magnifique , terrible dans sa puis^sance.

Comment aurions-nous pu imaginer sa ten-

dresse et son amour s'il ne s'était pas révélé

sous les images d'é[)oux et d'épouse dans le

Cantique des cantiques, dans l'Incarnation

et l'Eucharistie : dans le Cantique deSalo-
mon, par l'union conjugale; dans l'Incar-

nation, par l'union de la nature divine et

de la nature humaine ; dans l'Eucharistie,

par l'union du corps d'un Dieu avec nous?
Si le Canli(iue des cantiques, a|)pelé le

poëme de l'Es|)rit-Saint , n'avait pas été

placé |)ar l'Eglise dans le canon des Ecri-

tures, qui aurait jamais osé croire que les

expressions de tendresse d'un épnux pour
son épouse : Mon bien-ubné est. à moi et moi
ù lui (II, 10), fussent les |)aroles dont Dieu
veut que nous nous servions pour lui mar-
quer noire amour?
O merveille de rEs|)rit-Sainll Dieu nous

a donné la faculté d'aimer, le mouvement
de l'amour, tous les objets de l'amour; il

nous a enseigné jusfju'aux paroles qui l'ex-

priment.
Le monde, divisé comme il était avant

Jésus-Christ, s'explicpie par la confusion
dcslangues^ Babel, confusion envoyée pour
j)unir l'orgueil; la conversion du monde
s'ex[)li(pie par le miracle de l'amour. L'a-
mour a réuni les hommes que l'orgueil ;ivait

dispersés. L'amour est descendu substan-
tiellement sur les apôtres. L'Es[)ril-Saint

écliatitrant la [(arolo du Verbe et la pro-
pageant dans le cœur, c'est le .soleil mettant
en mouvement la luuiiôrc réfiandue dans
Tespacc. Le Saint-Esprit [)arut sous l'image
du feu, au Cénacle, comme Jésus-Chiisl
fut enviroriiié de lumière au 'l'iiabor. Le feu
est à la lumière, dans le monde visible ce

que i'Esprit-Saint est au Verbe dans le

monde invisible. Il faut à l'Eglise, pour la

vivifier, dit saint Grégoire de Nazianze, une
tôle et un cœur. Jésus-Christ est la lête par
laquelle nous connaissons Dieu; le Saint-Es-

prit, le cœur par lequel nous l'aimons.

Le miracle du Verbe et du Saint-Esprit

manifesté dans le monde visible, le miracle
de la parole fécondée et propagée par l'a-

mour, est toujours subsistant d;ins l'Eglise.

La j)rédicatiou de la vérité, c'est le flam-
beau du Verbe transmis par les ministres
de Jésus-Christ, les sacrements sont les

langues de feu qui parurent au Cénacle.
Par la |)rédicalion de la |)arole se transmet
la vérité, par les sacrements se perpétue l'a-

mour.
Il y a donc, mes chers auditeurs, une

trit)le loi dans l'univers, loi de vie, loi d'in-

telligence, loi d'amour, Dieu le Père, Dieu
le Fils, Dieu le Saint-Esprit. Hors de la

Trinité existe une loi de haine, de ténèbres

et de mort. L'action qui fait croître les se-

mences confiées à la terre est l'œuvre du
Saint-Esprit, la môme action se répand dans
le monde moral pour faire germer la vérité.

Le Saint-Esprit nous révèle tout le plan de
Dieu dans l'œuvrede l'univers. La puissance
a tout créé, la sagesse tout coordonné, l'a-

mour complète tout. A'oilà pourquoi le

cœ'urde l'homme est le terme de la création;

le cœur doit posséder Dieu; c'est dans le

cœur que s'accom[ilit le grand mystère de
l'amour : l'union de l'humanité et de la

Divinité.

Le Saint-Esprit est donc réellement Dieu,
Seigneur et vivifiant, comme le Verbe, le

Eils de Dieu. Ceux qui , au iv* siècle ,

ont osé attaquer sa divinitéauraient détruit

l'accord qui existe entre les deux autres
personnes de la Trinilé. Qui voudrait sé-

parer le Saint-Esprit des personnes divines,

dit un Père, les séparerait entre elles et

diviserait leur règne éternel ! L'accord entre

la nature divine et la nature humaine serait

anéanti. Si l'amour qui ()rocède de la puis-

sance et de l'intelligence n'est pas Dieu
comme la puissance et l'intelligence, il est

en nous une faculté qui, procédant aussi do
notre intelligence, n'a pas au dehors d'elle

une personne divine pour la nourrir et

l'alimenter. Notre cœur éprouverait un vide

immense et, par conséquent, une douleur
sans lin, un sup[)lice éternel. Ce vide alfreux

serait l'enfer commencé dès cette vie, car

l'enfer, comme l'a dit une grande sainte,

est le lieu où l'on n'aime pas. L'amour est

aussi essentiel à l'homme que l'intelligence.

Vous savez tout maintenant. Vous êtes

associés au secret de Dieu : l'action des trois

[x'isoniies divines sur l'univers et sur votre

âme. Je puis donc vous dire, comme saint

Paul aux (ialales, Si vous vivez par l'Esjjrit,

conduisez-vous [)iii' VEspnl {G ulat., V, 25),

aimez Dieu, aimez vos frères, voilà toute la

loi. Dieu ne vous demande pas vos biens,

mais votre cœur,
Ijitrez dans ce sanctuaire que Dieu scmiI

doit habiter. Sondi /, vos inieniions les [)lus
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secrètes. Voyc'Z ^i c'est pour Dieu ou pour
vous que vous a^^isscz, si c'est votre salul

ou votre gloire que vous cliercliez. Epurez,

retranchez, vous n'cnirerez au ciel qu'avec

un atnour parfait. C'està la vériléimmual)le,

h la beauté éternelle que vous êtes ap[)e!és.

l.a vérité, c'est Dieu connu ; le l)Oulieur,

c'est Dieu possédé. Le beau, c'est la splen-
deur du vrai, et l'amour le sentiment du
beau. L'illumitKdiou de nos esprits, c'est

le Verl;e ; le mouvement de notre cime vers

le ciel, i'as()iralion vers Dieu, c'est le Saint-

Esprit. Le Verbe ot l'Ksprit-Saint, la vérité

et l'amour, peuvent seuls vous introduire

dans l'issenco divine, dans la félicilé et

dans la gloire. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

Sm LE SECOND AVÈNEMENT DE JÉSUS-CHRIST.

Prononcé le mardi 23 Mars.

Viilehiii l l'iliiim homiiiis venieiitem in nubibiis cœli

oiiin virliile miilla el majeslate. {MuUli., XXIV, 30.)

Ils verroul le Fils de l'Iiomme venaul sur Icsmées du
ciel (iiec nue (jriinde puissance et une grande majesté.

Je viens annoncer aujourd'iiui à tous les

iiommes entraînés par les choses présentes,

et qui négligent le soin de leur éternité, le

retour de Jésus-Clirist sur la terre, non plus

ilans un éiat d'obscurité et d'humiliation,

tuais d.in.-; un appareil de gloire et do ma-
joslé; je viens leur annoncer la lui du monde,
la résurrection des morts, le jugement der-
nier, où les bons et les méchants seront sé-

parés, les uns pour aller au supplice éter-

nel, les autres à la joie éternelle. Tune vide-

bunt Filium hominis venientein in nubibus
cœli.

lit sur quoi repose la certitude où je suis

de ces vérités? Sur une preuve infaillible,

sur des prédictions dont l'accomplissenient

est déjà en partie sous vos yeux.
Si un homme vous avait prédit tous les

événements de votre existence, et qu'une
partie de ces événements fût déjà réalisée,

doutcriez-vous de la réalisation de l'autre?

L'Esprit-Saint, (]ui a prédit, il y a des siè-

cles, le premier avénenîent de Jésus-Christ

et tout ce (|ui se passe maintenant dans l'u-

nivers, annonce également toutes les vérités

que je viens de vous rappeler, et qu'il vous
importe le |)lus de croire.

Qu'avons-nous vu depuis dix-huit cents

ans, et que voyons-nous m.iititenant? Le
premier avènement de Jésus-Christ, la ruine
de Jérusolom, la désolation de tous les lieux

où furent autrefois Tyr, Edom, Moab, lîa-

bylone et Ninive, la chute des idoles, l'E-

glise fondée par Pierre sur les débris de la

puissance romaine, les Juifs dispersés, les

nations converties. Tous ces faits, que la sa-

gesse de l'homme ne pouvait prévoir, sont
écrits dans les livres de l'Ancien et du Nou-
veau Testament. Dieu, l'auteur de ces évé-
nements miraculeux, pouvait seul les pré-
dire. Mais si les événements que nous vous
annonçons aujourd'hui sont écrits dans ces
mêmes livres, il est évident qu'ils doivent
('gaiement s'accomplir.

Je vous disais dernièrement que la raison

conduisait infailliblement les hommes à la

foi; je puis aller plus loin aujourd'hui, et

adirmer qu'il ne faut que des yeux pour
croire, puisque les prophéties sont un nii-

racle perpétuellement dt-vant nous, un flam-

beau qui brille dans un lieu obscur, selon

la belle exjiression de saint Pierre. Aussi,

quand même je ne viendrais pas aujourd'hui

réclamer de vous une foi divine, en meilant

sous vos yeux toutes ces prophéties, vous

seriez obligés de m'accorder une foi hu-
maine, c'est-à-dire que vous seriez forcés

de croire à l'avenir par les niômes motifs

(pii vous font croire au passé.

Oui, je le répète, pour ne pas croire à Jé-

sus-Christ venu et à Jésus-Christ à venir, il

faut dire que l'on ne croit pas au soleil; il

faut fermer volontairement les yeux à la lu-

mière; il faut renoncer à l'évidence, à la

certitude morale ; il faut se retrancher de la

société des hommes.
Je montrerai les grands événomenis ac-

complis sous nos yeux, et qui comprenneift
tout le passé, clairement prédits dans les Li-
vres saints; je ferai voir ensuite le se(.ond

avènement de Jésus-Christ également an-
noncé par des prophéties aussi claires tt

aussi évidentes (pie les |)remières.

Vous reconnaîtrez ainsi que tout se lie,

tout s'enchaîne dans la Bible et dans l'his-

toire du monde. Le jiassé sera pour vous le

garant de l'avenir.

Implorons les lumières de l'Espril-Saint

par l'intercession de Marie. Ate, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'urdre de l'univers montre que ioul est

soumis à des lois constantes, immuables, lois

du Dieu créateur des choses visibles et in-
visibles. Les nations ont aussi leurs lois in-

variables, lois morales auxquelles sont atta-

chés leur gloire ou leur opprobre, leur gran-
deur ou leur décadence, selon que ces lois

sont suivies ou violées. Quel homme n'a pas
compris le langage des événements accom-
plis depuis la création? En quels lieux cette»

voix éclatante n'a-t-elle pas retenti? En soriu
qu'il est vrai de dire que si Dieu a révélé sa
puissance et sa sagesse dans le spectacle de
l'univers, il a révélé sa justice el son arjour
dans l'histoire des |)euples.

Regardez autour do vous. Parmi toutes les

nations, il en est deux qui s'élèvent comme
des témoins, les chrétiens et les Juifs; elles
dominent toutes les autres, et présentent à
elles seules l'histoire du genre humain. Deux
villes où ces naiions ont régné tour h tour,
Rome et Jérusalem, attirent auj(nird'hui
tous les regards. Jérusalem , autrefois la

merveille de la terre, est maintenant déserte
et désolée; Rome, la ville de la guerre, est

la ville de la paix; Rome, l'efl'roi du monde
sous les empereurs païens, en est tievenue
l'amour sous les successeurs de Pierre.
Rome, véritable cité du Dieu vivant, de celui
en qui toutes les nations de la terre de-
vaient être bénies, voit successivement ac-
courir dans ses murs tous les peuples, el elle
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Jérusalem a renié le Fils de Dieu, elle est

assise solitaire au milieu du monde, et les

jaiuenlolions du prophète peuvent seules
<?^alerses calamités. Rome a reconnu Jésus-
Christ, et elle rè.^ne sur le monde. Le tem-
ple de Jérusalem, autrefois la splendeur de
J'univers, est détruit, et le temple de Pierre,

du halolier qui a confessé la divinité de Jé-
sus-Christ, l'a reni[)lacé dans l'admiration

des hommes.
Les deux peuples qui ont régné dans l'une

ou dans l'autre (le ces villes ont dans leurs

mains un livre conservé d'ilge eu ûgo, ren-
fermant leur culte, leur religion, leur mo-
rale, et ces deux livres, qui n'en font qu'un,
se rapportent au môme Emmanuel, le Dieu
avec nous, l'un pour l'annoncer, l'autre po'jr

le manifester. L'un de ces peuples est inain-

tenant errant sur la terre où l'autre est roi
;

l'un a blasphémé Jésus-Christ, l'autre l'a-

dore, et tous deux aujourd'hui sont des té-

moins mirarulcux de l'ordre surnaturel nié

par les paulhéistes, des signes éclatants do
la justice et de l'amour de Dieu. Enivrés des
biens de la terre, les Juifs rêvent un Messie
guerrier et contpiérant. Ils attendent encore
un rédempteur qui doit leur donner les ri-

chesses du monde, un envoyé de la tribu de
Juda, un fils de David, et il est impossible do
distinguer parmi eux la tribu de Juda et la

famille de David. Les chrétiens, au con-
traire, adorent un Dieu caché, un Messie
anéanti, liumilié, un Messie qui fait ré-

gner la justice et la sainteté. Ainsi s'accom-

j)lissenl tous les oracles. Ainsi les gentils

ont vu la lumière qui s'est levée de l'Orient,

et les Juifs sont ensevelis dans les ombres
de la mort.
Cependant la religion des Juifs, descendue

d« la religion des patriarches, contient les

trois dogmes de l'humanité : Dieu, la chute

de l'hoiiime, !a promesse d'un rédempteur;

et leurs livres renferitient d'avance toute

i'hisloire de Jésus -Christ. Aveugles, ils |)0r-

tent le Oambeau qui éclaire tout le monde I

et s'il n'existait pas dans l'univers des liora-

nies qui, en [.résence <lu soleil, doutent de
Dieu, on ne comprendrait pas les Juifs, qui

lisent la Bible et n'y voient pas Jésus-Christ.

Toute la vie du divin Sauveur est en elfet

écrite d'avance dans l'Ancien Testament. Au-
cun trait, aucune circonstance n'y man-
quent : sa naissance à Bethléem, sa vie ca-

chée, sa mission, sa prédication dans le se-

cond temple, ses fuiséricordes, ses oppro-

bres, sa croix, sa mort, la gloire de son

règne. Pendant quatre mille ans il a été an-

noncé par les prophètes, figuré par les pa-

triarches, enfanté par les événements, en

sorte qui" l'on peut dire, eu lisant David,

Isaie et Daniel : Quels Sf)nt les historiens?

sont-ce les prophètes? Quels sont les pro-

phètes? sonl-ce les historiens?

Le premier avènement do Jésus-Christ a

^té le prélude des grandes révolutions do

l'univers. Après sa mort, tous les oracloi

s'accomplisï'eul; irjus voyons une loi nou-

velle publiée en tous lieux, la ruine de Jé-
rusalem, la dispersion des Juifs, la chute dos
idoles, l'Eglise fondée par Pierre, la conver-
sion du monde, cl toutes les nations bénies
successivement en un fils d'Abraham

La loi sort de Sion, la parole de Jérasa-
!em, comme l'avait annoncé Isaïe. (II, 3.) Les
nations sont convoquées à Rome, la Jérusa-
lem nouvelle; l'Eglise remplace la Synago-
gue. Tous les peuples accourent à là nou-
velle montagne du Soigneur, à Rome, la nou-
velle Sion ; une nouvelle alliance entre Dieu
et les hommes est promulguée. Depuis les

lieux oij le soleil se lève jusqu'aux lieux où
il se couclie, l'oblation pure, te sacrifice nou-
veau promis par lo |)rophète Malachie (I, 11),

étonnent et consolent l'univers.

Les prophètes avaient préilit le jour où
l'homme, jetant loin de lui les dieux d'or et

d'argent, ouvrages de ses mains, cesserait

d'adorer de vils animaux et tournerait ses
regards vers le saint d'Israël. Ecoutez Isa'ie :

La montagne de la maison du Seigneuv alii-

rcra tous les peuples; ils y accourront en
foule, se disant les uns aux autres : Venez, et

montons à la maison du Dieu de Jacob, il

nous enseignera ses voies, et nous marcherons
dans SCS sentiers. {Isa., II, 2, 3.) Les îles at-

tendront la loi du Seigneur ; cette loi se re-
posera sur les nations et sera leur lumière.

{Isa., XLII, '(, 5.) Le juste, le Sauveur n'est

pas loin, il va paraître; les peuples des ex-
trémités de la terre mettront tonte leur con-
fiance dans le Seigneur. {Isa., XXXI, 5.)

La voilà celte uionarchie spirituelle, en-
trevue par Daniel, qui devait s'élever au-
dessus de toutes les manarchiesl Cette Jéru-
salem nouvelle dont parle Isaie, et qui devait
sortir du désert brillante de clartés, c'est

l'Eglise de Jésus-Chrisl ! Quand Isaie s'ex-

primait ainsi, l'empire de Salomon et do
David n'existait plus, les beaux jours de Juda
étaient passés, les dix tribus étaient sépa-
rées. Aussi les Juifs ont-ils toujours appli-
qué à la venue du Messie ces oracles qu'au-
cim de leurs rois ne pouvait accomplir. Lo
|)rop!ièlo entrevoit la grandeur de l'Eglise,

la nouvelle Jérusalem! Lève-toi, Jérusa-
lem, lève-toi, la gloire du Seigneur va briller

sur ton enceinte, tes nations marcheront à ta

lumière, et les rois à tu splendeur. Lève les

yeux, regarde autour de toi, tes fils viendront
de loin, tes filles accourront de tous côtés.

Tes portes seront ouvertes nuit et jour, on
ne les fermera jamais, afin de laisser entrer

les rois et l'élite des nations; car le peuple et

le royaume gui ne te recevront pas périront.

Les enfants de ceux qui t'avaient humiliée se

prosterneront devant toi, tous tes ennemis
adoreront les traces de les pas, ils l'appelle'

ront la cité du Seigneur. {Isa , LX, 1, 3, !i,

11. 12, Ik.)

Voi'lh ce qui devait signaler la venue du
Messie. Regardez maintenant, la loi univer
selle n'ost-ella pas promulguée dans tout

."univers ? Roine, la Jérusalem nouvelle, n'a-

t-clle pas établi son euq)ire sur toute la

terre? Les rois ii'onl-ils pas marché à la

sideudeurde sa lumière? Le sacrifice de Je-
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siis-Cnrisl n'n-t-il pas rem[)lacé tous les sa-

crilices? L'Ej^lise n'a-l-ello pas reçu et no
reçoil-elle pas tous les jours dans son sein

l'élite des nations?

Jésus-Clirisl a paru, et des débris de la

Synap,ogue et de la réunion des Gentils s'est

formée une Eglise répandue dans l'univers,

(lequc les propliètos ont annoncé, les apôtres
l'ont accompli, et les évéïiomeuls achèvent
la prédication des apôlres et des prophètes.

Où sont les idoles ']iii couviaicnl la terre?

Qu'est devenu ce temps où tout était Dieu,

(;xcei)lé Dieu lui-même? Les temples du
monde connu sont mainiennnt ce qu'était

autrefois le temple de Jérusalem, et, pour
trouver aujourd'hui dans l'ancien monde ro-

main des idoles a.dorées, il faut les chercher
dans l'abîme des cœurs.

Mais au milieu de ce mouvement de l'u-

nivers, de celte conversion des nations (|ui

iiocourent en foule sous l'étendard de Jésus-
Christ, et forment un nouveau peuple, que
devient le peuple juif, celui qui seul un
moment adora le vrai Dieu? Les prophètes
ont tout raconté d'avance, et l'histoire n'est

encore ici que raceomplissemcnt de la pro-
phétie. Admirable témoignage 1 miracle au-
dessus de tous les miracles! merveille aussi

éclatante que le soleil 1 la prophétie n'a-t-el le

pas ici deux langages, la parole et les évé-
nements?
Tournez les yeux autour de vous, partout

vous verrez des Juifs sans rois, sans sacri-

fices, sans autel, sans territoire, poursuivis
par la vengeance divine, et seuls dans l'u-

nivers ne comprenant |)as qu'ils ont fait

mourir le IMessie, l'objet de leur longue at-

tente 1 Les temps sont accomplis, et ils ne le

voient pas, aussi étrangers par l'intelligence

aux événements du monde moral que l'a-

lliée au spectacle de la création et de l'ordre

de l'univers.

Celui, disait saint Augustin, qui ne voit

]ias Jésus-Christ est aveugle; celui (pii le

voit et ne le bénit pas est ingrat; celui qui
le blasphème est insensé.
En elfet, les oracles, les figures qui signa-

lent la venue du libérateur |)Ouvaienl-ils

s'accomplir avec plus de clarté et d'évidence
que dans Jésus-Christ? Ne voit-on [)as se ré-

liéchir sur lui tous les traits épars dans les

prophètes? N'est-ce pas lui qu'annonçaient
toutes les figures de la loi, Abel, Noé, Abra-
ham, L-aac, Joseph , Moïse, Elle? Qui a fait

tomber les idoles? Au nom de qui tombent-
elles encore? Les caractères de la loi pré-
dite par l'Ancien Testament ne sont-ils pas
les caractères de la loi chrétienne? La révo-
lution préditi; à I'ép0(|ue du Messie n'est-
elle pas le grand événement accompli dans
l'univers de[)uis dix-liuit cents ans? Abra-
ham n'esl-il fias aujourd'hui le père d'un
grand peuple? Sa postérité n'est-elle pas
multipliée comme la poussière de la tern;?
Ne possède-t-elle pas les portes des villes,

c'est-à-dire la puissance de la terre? La
promesse faite au pasteur de la Chaldée
n'est-elle pas un miracle toujours subsistant
aux yeux de l'univers? Le soleil des inlel-
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ligences ipii s'est levé à I{etliléeni n'aura l-il

piis bientôt fait le tour du monde? Que vou-
drait dire le i)cuple sans roi, sans territoire,

sans sacrifice, répandu dans tout l'univers,

si le sang de Jésus-Christ n'était pas sur
lui? Pour(|uoi Jéiusalem est-elle déserte?
Pourquoi la Judée fume-t-elle encore de la

fouiire qui l'a frappée? Pour(|uoi Rome, la

maîtresse du monde, appartient-elle au suc-
cesseur du batelier de (lénésareth, h qui
Jésus-Christ a dit qu'il le ferait pèidieur

d'hommes? Jérusalem, que te resle-t-il

maintenant de ton temple magnilitiue, do
les superbes édilices, de tes murailles, do
tant de monumcnls, l'admiration du monde?
11 to reste un lieu de supplice, le Calvaire,

et un tombeau entouré des hommages des
peujiles; et Ri)mo, sous le règne des suc-
cesseurs de Pierre, est aujourd'hui la reinu
des nations. Les pontifes ne sont |)lus à Jé-
rusalem; Dieu n'y réside [ilus comme dans
son sanctiiaire ; Rome institue tous les prê-
tres qui ollVeut à Dieu le sacrifice pur et sans
lâche, le sacrifice, la rédemption de l'hu-
manité.

Qui pourrait refuser de voir un miracle
permanent dans les prophéties, quand il est

prouvé que les prophéiies sont véritables,

et que les événements prédits si longtemps
avant leur accomplissement font pailie main-
tenant de l'histoire des nations? Comment
ne [>as reconnaître que nos yeux seuls suffi-

raient [)Our nous conduire à la foi?

Comment ne pas répéter avec l'Evangile, en
parlant des incrédules : S'ils ne croient pas
â Moïse elaux prophètes, ils ne croiraient pas
à la résurrection des morts? {Faic, XVI, 31.)

Ainsi, mes cliers auditeurs, il n'y a pas un
événement prédit par le livre des Juifs et

p;ir le livre des chrétiens qui ne soit ac-
compli.

Puisque tout ce qui s'est passé dans la

conversion du monde s'est opéré d'après les

prédictions des livres de l'Ancien et du Nou-
veau Testament, Dieu a donc sanctionné ces

livres aux yeux de toutes les nations ; et

comme le temps a dévelo|)pé toutes les [la-

roies des prophètes et de Jésus-Christ, Dieu
lui-même autorise les proi-hèles et atteste la

divinité de Jésus-Christ aux yeux du monde
entier. Ne nous demandez plus une inspi-

ration |iarliculière, quelque miracle nouveau
ou rinlervenlion des anges, pour croire à ce

que nous vous annonçons. Ceux qui ont vu
les anges ont vu des ministres de Dieu. Et
vous, vous avez entendu, vous voyez Dieu
lui-même! car les pro[ihéties, devenues les

événements, sont la voix du Très-Haut.
Tout ce qui est sous nos yeux nous dit :

Dieu a |)arlé, il nous parle dans les ruines

de Babylone, de Ninive et de Tyr, par la

destruction de Jérusalem, par la splendeur
de Rome, par la chute de toutes les idoles,

par les temples élevés à l'unité divine sur

toute la terre. Avons-nous be.^oin de nou-
voau-x miracles? Une prophétie accomplie
n'est-elle pas un miracle toujours subsis-

tant? Au commencement, dit saint Ara-

broise, les miracles étaient nécessaires poui'
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afïormir les foinJernenls do la foi, mainto-

nanl ils ne le sont plus, parce (|ac la foi

j;asse d'un peuple à un autre par la réalisa-

tion des prophéties, populus populam ad

fidem addncil.

Ainsi le monde attiré à Jésus-Christ,

quand il a été sur la croix, comme il l'avait

lui-même prédit ; ainsi la loi sortant

de Sion, et lesapôlres allant prêchera tou-

tes les nations au nom du Père, du Fils et

du Saint-Esprit; saint Pierre, continuant au
Capitole à être pêcheur d'hoinmes, selon la

promesse de Jésus-Christ ; le leinple de Jé-

rusalem renversé, et les Juifs eirants sur
toute la terre ; l'unité de Dieu établie par-

tout, et les idoles abattues, ce sont là des
miracles au-dessus detous les miracles; car

de pareils faits, iiupossibles à prévoir (piand

ils ont été prédits , deviennent la consé-

fiuence du plus grand des miracles : l'inter-

vention perpétuelle de Dieu dans les évé-
nemcnls humains. Noire foi, dit saint Au-
gustin, est affermie des deux côtés. Ni les

apôties , ni nous, ne pouvons douter : ce
qu'ils ont vu dans la source les a assurés de
toute la suite ; ce que nous voyons dans la

suite nous assure de ce qu'ils ont vu et ad-
miré dans la source.

Ainsi nous pouvons dire que depuis dix-
huit siècles Dieu est intervenu et intervient

miraculeusement sur la terre. Plus nous
nous éloignons de l'origine du clirislianisme,

plus la preuve devient forte, plus l'accom-
plissement est visible et perpétuel, |)lusles

prédictions deviennent des récils, les pro-
messes des réalités. Les prophéties sont de
l'histoire, et les miracles des fails certains.

La conversion de l'univers, résultat des
prophéties et des miracles, est aujourd'hui
le plus grand des miracles, et suflirait >eu!

pour rendre, comme l'a dit saint Paul, notre
foi raisonnable.

Maintenant que faudrait-il pour soumettre
les esprits? Quels [)liis grands prodiges
pourrait-on demander ? Quels miracles nou-
veaux seraient plus puissants pour persua-
der l'univers? J'ai donc eu raison de dire

au commencement que si l'on ne voulait pas
croire à la religion d'une foi divine, il ser;ut

impossible de lui refuser une croyance hu-
lûaine.

Dieu a donc parlé par les événements
d'une manière aussi solennelle (pie par le

spectacle imposant do l'univers. Dieu a fait

entendre sa voix à la terre; sa justice et son
amour sont manifestés à tous les yeux. Et
comment alors pouvoir douter de toutes les

prophéties qui doivent encore s'accomplir,
des prophéties dsi second avènement que
nous allons développer ûans .a suite de ce

discours?

DEUXliàME PAIITIE.

Ouvrons le livre des chréliens et le livre

des Juifs, ces livres qui contenaient l'his-

toire do tout ce que nous voyons ; interro-

geons les nouvelles prophéties qui comjtlô-

teni et dénouent lodrauicde la destinée hu-
maine.

Tandis que les Juifs sont toujours dans
l'atlenle du premier avènement du Messie,
déjà le second se préfiare, et les clirétiens
attendent le retour de Jésus-Christ.
Quand l'ordre des siècles sera révolu, dit,

lîossuet, les mystères de Dieu consommés,
l'Evangile annoncé par toute la terre; quand
le nombre de nos Irères sera rempli,
quand la sainte société des élus sera com-
plète, quand il n'y aura plus de vide dans
les célestes lé^Mons où la désertion des an-
ges rebelles a laissé tant de |)laces, alors il

sera temps de détruire pour jamais la mort
et de la reléguer aux enfers d'où elle est
sortie. Aussi tous les oracles attestent la

résurrection. L'heure vient où les morts
entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux
(pii l'entendront auront la vie : Esprit, souf-
flez sur les morts, et qu'ils revivent, et les

ossements, et les nerfs et les chairs les re-

couvriront, et la peau s'étendra, et l'esprit

enireraen eux, et l'armée innondjrable des
morts se lèvera sur ses [)ieds.

J'assemblerai, dit le Seigneur, toutes les

mitions dans la vallée de Josaphat, et je me
placerai sur un trône pour les juger. [Joël.,

JI1,2, \2). Alors, ajoute Daniel, ceux qui dor-
ment dans la poussière se réveilleront, les uns
pour la vie éternelle, les autrespour un oppro-
bre qui ne finira pas. [Dan., ''.Il, 2 ) Le soleil,

dit saint Matthieu, s'osbcurcira, les éloilei

n'ayant plus de nuits à éclairer, tomberont du
ciel; alors le signe du Fils de l'homme paraîtra
dans les deux, et le Fils de l'homme viendra
sur les nuées avec une grande puissance et

une grande majesté. [Matth.,'S.\iy , 29, 30.) //

faut, dit saint Paul, que nous soyons pré-
sentés devant le tribunal de Jésus-Christ, afin
nue chacun reçoive ce qui lui appartient, se-

lon qu'il a fait le bien ou le mal. (II Cor., V,
10.) Dieu découvrira ce qui est caché dans
les ténèbres, et manifestera le secret des
cœurs. (I Cor., IV, 5.) Dans le bruit d'une
effroyable tempête, les deux passeront, dit

saint Pierre, les éléments embrasés se dis-

soudront, la terre, avec tout ce qu'elle con-
tient, sera consumée par le feu. (H Petr.,

m, 10.)

Enfin le Seigneur lui-même, après uu
second avènement, dira aux justes : Venez,

les bien-aimés de mon Père, dans le royaume
qui vous a été préparé dès le commencement
du monde (Matth., XXV, '3k); et aux mé-
chants: Allez, maudits, au feu éternel préparé
au démon et à ses anges, [tbid., ki.)

Nous allons voir maintenant tous les traits

épars des prophètes et des Evangiles réunis
dans un seul tableau. Et qui va nous ro*"-

frir? Celui qui avait puisé tous les secrets

de l'avenirdans le sein du Verbe hii-môme,
le prophète delà nouvelle loi, l'ami du Sei-

gneur, qui fut apôtre, prophète, évangé-
lisle, le verbe du Verbe, verbuin Vcrbi.

Je vis un grand trône éclatant de blancheur,

dit saint Jean, et quelqu'un assis, devant la

face duquel la terre et le ciel s'enfuirent, et

leur place même ne se trouva plus. Et je vis

les morts, grands et petits, dclioul detant le
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trône; les livres furent ouverts, et un autre
livre, le livre de la rie, fut encore ouvert, et

les morts furent jugés selon leurs œuvres sur
ce qui était écrit dans ces livres. La mer rendit

ceux qui étaient morts dans les eaux : la

mort et l'enfer rendirent aussi leurs morts, et

chacun fut jugé selon ses œuvres. L'enfer et

la mort furent précipités dans l'étang de feu,

la seconde mort. Et quiconque ne se trouva
pas inscrit dans le livre de vie fut jeté dans
Cétang de feu. [Apoc, XX, 11-15.) Et je vis

un ciel nouveau, une terre nouvelle, car le

premier ciel et la première terre avaient dis-

paru, et la mer n'était plus. Et moi, Jean,
je vis descendre du ciel la sainte cité, la nou-
velle Jérusalem, qui venait comme une épouse
parée pour son époux. Et j'entendis une
grande voix sortie du trône

, qui disait :

Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes,
et il demeurera avec eux ; ils seront son peu-
ple, et Dieu au milieu d'eux, sera leur Dieu ;

et Dieu essuiera toutes les larmes de leurs yeux,
el la mort ne sera plus, ni le deuil, ni les cris,

ni ta douleur. [Apoc, XXI, 1-5.) El quand
<loivent s'accomplir Ions ces événements?
Après que les Juifs auront reconnu Jésus-
Clirisl et qu'ils auront travaillé à la conver-
sion de l'univers, après que l'Anlechristaura
paru sur la terre.

Ces |)rophélies que vous venez d'entendre
sont aussi claires, aussi formelles que les

prophéties qui regardent le premier avène-
ment. Ne remarquez-vous pas ici la fia du
monde, la résurrection, le jugement, la sé-

l)aralion des bons et des méchants, les splen-
deurs des cieux et les horreurs de l'abîme ?

Les livres dans lesquels elles sont contenues
sont les mêmes livres où. nous trouvons
prédits et la conversion du monde, et le

royaume spirituel des successeurs de Pierre,

et la ruine de Jérusalem, et la dispersion
des Juifs. La fin du monde, la résurrection
(les moris, le jugement dernier, le ciel et

l'enfer sont donc des événements qui ar-

riveront d'une manière aussi infailliblG

que tous les événements prédits avant Jésus-
Christ.

Puisque vous ne pouvez pas douter des
premières prédictions dont vous voyez l'ac-

complisseaient sous vos yeux , comment
douteiiez-vous des secondes? C'est sur la

foi des premiers oracles qui manifestaient
la venue du Christ que les apologistes des
premiers siècles annonçaient le second avè-
nement. Saint Justin disait, il y a seize cents

ans, aux. empereurs romains : « Nous avons
vu que tout ce qui est arrivé avait été prédit

avant l'avènement, nous devons croire à

l'accomplissement futur de tout ce qui n'est

pas encore réalisé. Qu'avaient annoncé les

pro|)hètes? Un double avéneiiient du Christ.

Dans le premier, déjà accompli, il devait
paraître tel qu'on l'a vu, humilié et souf-
frant; dans le second, qm se prépare, on le

verra descendre du ciel environné de gloire

et entouré de ses anges; alors il doit res-

susciter les hommes qui auront passé sur la

terre, revêtir les saints de gloire et d'im-
mortalité, envoyer les méchants dans un feu

éternel pour y soufl'rir à jamais avec Tango
des ténèbres. »

Mes chers frères, quand David, Isaïe, Da-
niel, annonçaient au milieu des nations
guerrières et maîtresses du monde, la venue
d'un Juif, d'un fils des pasteurs de la Chaldée
qui devait changer l'univers, cet événement
a})|)araissait dans le lointain, envel<)ppé d'une
grande obscurité. Que pensaient les Assy-
riens, les Perses, les Grecs, les Romains,
maîtres et vainqueurs des Juifs, de celte mo-
narchie spirituelle s'étendant sur le monde
entier, et de la conversion du monde atten-
due par les Juifs ? Us pensaient ce que beau-
coup d'entre vous pensent aujourd'hui
lorsqu'on leur parle de la conversion des
Juifs, de la venue de l'Antéchrist, de la fin

du monde, de la résurrection des morts, de
l'enfer et du ciel. Quand les prophètes an-
nonçaient la chute des idoles, la connaissance
du vrai Dieu se répandant sur toute la terre;

quand Jésus-Christ disait à Pierre qu'il de-
viendrait pêcheur d'hommes et que l'Eglise

rej)Oserait sur lui, ces prédictions avaient
besoin d'être accomplies pour être compri-
ses. Aujourd'hui elles sont très-claires pour
nous; mais ces prophéties étaient-elles |)lus

claires que les [)roph'éties des derniers
jours? Non, sans doute. Servez-vous donc
de ce que vous voyez pour comprendre ce
que vous ne voyez [las. Lisez l'avenir dans
les livres saints comme vous y lisez le

passé. Oui, vous ressusciterez et vous serez
jugés, vous irez dans le ciel ou dans l'enfer.

Les premiers événements annoncés par les

prophètes, et qui frappent aujourd'hui nos
regards, étaient moins faciles à croire que
les derniers.

La foi est donc obligatoire pour tous les

hommes, et l'Ecriture a raison de dire que
celui qui ne croira [»as périra {Joan., VHI,
"ik.) Qui pourrait, après tant do preuves si

éclatantes, ne pas croire en Jésus-Christ et

être absous au jour du jugement? Quel est

l'homme qui n'a pas entendu parler main-
tenant de Jésus-Christ? La ch,iîne des pro-
phéties de quarante siècles se termine h.

Jésus-Christ, et vingt siècles bientôt depuis
le miracle de r<iccom[)Iissement de ces pro-
f)héties n'altestent-ils pas sa divinité? Jésus-
Christ, ainsi que le dit le Psalmiste {Psat.,

XVlll, G), a donc placé son tid^ernade dans
le soleil ? Pour qui Rome et Jérusalem ne
si'nt-elles pas des témoignages vivants de la

justice et de la miséricorde divines?
Choisissez donc entre ces deux croyances,

car l'une ou l'autre doit être nécessairement
la vôtre. L'homme est tombé, et Dieu nous
a tant aimés qu'il nous a donné son propre
Fils pour rédempteur; le Verbe s'est fait

iiorame pour élever les hommes jusqu'à lui,

il a changé le monde pour prouver sa venue,
ou Dieu a permis qu'un simple artisan iùi

annoncé pendant quatre mille ans comme
un Dieu, agît comme un Dieu par ses mi-
racles et jiar ses iirédictions, se fît adorer
(le toute la terre comme un Dieu, el cepen-
dant ne fût (pi'un homme.

Vous voilà placés eufr^, une croyance su-
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l)limc conforme à la r.ature de Dieu, à la

natuio (le l'hoinine, cl une idée inonslrueuse
aussi désiionorante pour Dieu que pour
i'horume , car Dieu lui-même, si Jésus-
Chrisl n'ôtait pas Dieu, aurait créé une nou-
velle idolâtrie 1

Qui parmi vous pourrait hésiter, qui ne
proclamerait [las Jésus-Christ, (ils d'Abra-
ham et de David, le Messie, le Rédeujpleur
promis, le Dieu du ciel elde la terre, lojuge
dos vivants et des morts, puisriue li;i-mèmo
il S'est dit Dieu ? Si Jésus-Christ n'était pas
Dieu, Dieu aurait divinisé rimjjosture et

lrom[)é l'univers.

Mes chers frères, vous ne sauriez douter
do la (in du monde, de la résurrection de vos

corps, du jugement dernier , du ciel et de
l'enfer ; ne vous attachez donc pas à cette

terre qui va passer, et que vous sentez man-
quer sous vos pieds; écoulez, no crnyez-

vous pas déjc'i, comme saintJérôine, entendre
les trompettes du jugement dernier?
Qui sait si nous sommes bien éloignés des

jours de l'homme du péché, de celui dont
l'entrée dans le monde sera suivie de pro-
diges et de mensonges, celui qui doit être le

signe jirécurseur des derniers temps?
Comme la mer et la terre doivent lui obéir,

selon les Pères, que toute l'Eglise doit être

persécutée par lui, etque son règne doitêlre
fort court, une année, lieiix années et une
demi-année, il faut (pie les peuples soient

dans une communication [jresque aussi ra-

pide que la pensée, pour (]ue les événements
qui regardent l'Antéchrist soient universels;

et n'est-ce pas là ce que nous voyons s'accom-
plir sous nos yeux par ces progrès des lu-

mières et des sciences qui feront bientôt de
toutes les nations un seul peuple? Les an-

ciens Pères disaient ([uo les démons de l'air

et'des eaux obéiraient à l'Antechiist. No
voyez-vous |)as aujourd'hui ces ailes don-
nées aux vaisseaux, l'eau acquérant une si

grande puissance par l'action du l'eu, toutes

les pensées de l'homme |)orlées à tnivers

les airs, d'un pôle à l'autre, la vie des peu-
ples mise en communication pour rendre
possible le règne si court de l'Antéchrist

sur l'univers? Nesemble-t-il pas que nous
approchons de ces jours oiî les ossements
desséchés des enfants d'Israël se relèveront

et se réuniront pour recevoir une nouvelle
vie? Les rois de l'Aquilon ne sont-ils pas à

la veille de chasser Ismaël, le fils de l'im-

posteur, des pays conquis sur Isaac pour y
réintégrer les tih d'xUjraham selon la chair?

Ne pourrait-on pas penser que tous les ef-

forts de l'Europe afin de conquérir le tom-
beau du Christ n'ont été impuissants que
pour rendre plus sensible le de>sein de Dieu
sur les Juifs destinés peut-être à reconqué-
rir le tombeau de Jésiis-Clirist le jour où ils

reconnaîtront <;elui (pi'ils ont percé?
Les événemcnlsse piessent, les peuples so

donnent la mnin de nouveau, On dirait, à

voir ce raouvemenl,ce progrès autour de
nous, (jue les nations commencent à se réu-

nir pour paraître ensemble devant le juge

des vivants et des morts, tout paraît se préci-
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jtiter à la fin ; mais n'oubliez pas que, pour
chacun de nous, le second avènement peut
nrriver aujourd'hui n)ôme. En sortant de
notre corps, nous trouverons non Jésus hu-
milié, mais Jésus dans la gloire. Hûtez-vous
de vous convertir. La trompette sonne pour
chacun de nous, parce que la mort nous me-
nace à chaque instant. Qu'avons-nous besoin
des signes des derniers temps [lour croire au
grand dénoûment de la vie humaine, dé-
noûmenl sans le(]uel rien ne pcnl s'expli-

quer ? En ce jour Dieu veul être jugé, il veut
êtie reconnu juste et bon par toutes les créa-
tur(\s.

liàlcz-vous donc de vivre comme devant
mourir. Souvenez-vous que tant que vous
êtes sur cette terre, vous êtes sous l'empire
de la miséricorde, mais que, d'un moment à

l'autre, vous pouvez en sortir. Voyez tou-
jours à côté de vous l'Eglise annoncée par
les prophètes; elle a tous les secours qui
vous sont nécessaires : d'une main elle vous
soutient sur la terre, de l'autre elle vous
montre leciel.

Hûtons-nous dé nous réfugier aans celte

arche d'alliance, arche élevée pour le salut

du tnonde au-dessus des grandes eaux, arche
éternelle qui traverse tous les âgos, chargée
de recueillir les hommes et de les porter

dans le sein de Dieu.
llorsde l'Eglise, nous lutterionsen vain con-

tre les vagues, les tempêtes etla longucurde la

traversée. Sans appui, sans secours, nous se-

rions lejouetdes vents etbrisés contre tous les

écueils. Entrez donc, mes chers frères, dans
l'arche du salut, toujours prête à vous rece-

voir, et vousêtes sûrs d'arriver au port; le

temps est court, la raison comme la foi vous
le crie : Scilole esse juclicium, sachez qu'il y
aura un jugement, souvenez-vous qu'il y
aura un second avènement où Jésus-Christ

l)araîtra plein de gloire et do majesté. Dans le

premier, il était humilié, il était le Sauveur
des hommes; dans le second, il sera revêtu

de majesté. Profitons du temps de miséri-

corde pour recevoir Jésus-Christ dans nos
cœurs. Tant que le monde subsiste, Jésus-

Christ est sauveur; [dus tard il ne sera plus

que juge. Les Hébreux, pour sauver leurs

premiers-nés, mar(piaient le seuil do leur

porte du sang île l'Agneau i)ascal ; soyons
teints aussi du sang du Sauveur, c'est ainsi

que nous échapperons à la justice en nous
associant h la miséricorde. Ainsi soil-il.

SERMON X.

SUR l'eNI'ER.

Prononcé le dimanche 2S Mars, jour de la

Passion.

Nolitc limerc cos (|iii occiiliiiit rorpiis, aiiimani aiiioin

ii!)ii possiiiil oKciilerc ; scd potins (imnle ciiin (|ui polcit

aiiiiiiain cl corpus ponlore in gt;lipiiiia(n. (Matlli., X, iiS.)

iVc craignez pas ceux qui lueiU le corps, ils iie petiretit

Hier l'àme; criiiqifz plulùl celui (jui peta perdre dam
l'eujer le corps eï l'àme

Lorsque Jésus-Christ fil entendre ces pa-

roles à ses disciples, il voulait les medro
au-dessus de toutes les adversités de celle

vie, cl leur faire entrevoir comme le plus
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crond dos maux la niorl de l'Ame, la morl

Slôrnelle. L'E^Hse conserva liiièlLMueiU les

onseitriiomeiils du Sauveur. Vous pouvez

nous tuer, écrivailsainl Justin aux empe-

reurs, mais vous ne pouvez pas nous nuire.

En etFel, les persécuteurs desiireaiiers chr;!'-

tiens donnaient la morl au corps, mais ils

délivraient l'âme. La patience des victimes

sullisail pour vaincre la cruauté des bour-

reaux. ]Ne craignons donc ni le monde ni

rien do ce (lui est dans le monde, craignons

Pieu seul, parce que, si les hommes tuent

le corps. Dieu seul iieut tuer rîlmo, et^ la

mort de rame, ce n'est pas le néant, c'est

l'enfer.
.

Le dogn-e de l'éternité des peines est ad-

mis par toutes les nations; tous les [lou-

ples ont cru h l'enfer. L'anéanlissemenl des

âmes est la supposition d'une pliilosopliie

moderne qui a mis ses rêves à la place de la

tradition et de la vérité. Aussi l'Eglise ré-

pète-t-ellc avec saint Atlianase : Ceux qui

ont fait le bien iront à la vie éternelle, ceux

qui ont fait le mal, au feu éternel. Telle est

la foi catholifiue, et quiconque ne la gardera

pas avec fidélité ne peut être sauvé.

Otez l'enfer, l'éditice de la religion s é-

croulo, et tout ce qui existe e-t une dérision

dont personne ne peut avoir le mot. Oloz

l'enfer, le poëte de l'incrédulité a eu raison

dedireque Dieu ajetéles liommcs sur la

terre pour s'en servir comme de jouets. Otez

l'enfer, la haine, la mort, le péché, sont des

inconséquences monstrueuses; ôlez tenter,

vous bai. nissez Dieu du ciel, vous le détrui-

sez dans la raison et dans le cœur de

l'homme. Sans les peines éternelles, vous

ne pourriez comprendre le Dieu créateur,

le Dieu rédempteur, lo Dieu sanctificateur,

la création, la croix, la grûce, les esprits de

lénèbres, l'origine du mal, la liberté. Len-

fer, sans doute, est un mystère de justice;

mais ce mystère peut seul expliquer Dieu et

l'univers, devenus inexplicables sans lui.

Voilàce que je me propose de développer

devant vous. Jamais sujet ne fut plus digne

d'attenlioi:. Il n'en est pas qui relève autant

la nature humaine. Vous verrez dans ce dis-

cours que, ixmr éclairer l'esprit de I homme
sur sa destinée, il faut à la fois toutes les

S[)lendeurs du ciel et foules les lueurs de

l'abîme. Vous ne trouverez point ici la iUMii-

ture terrible des supplices éternels, non que

je veuille prétendre que les ténèbres visi-

ijles, le ver rongeur, le feu qui no s'etemt

I)as, sont une simple image du remords dos

réprouvés. A Dieu ne plaise que je vienne

allaiblir votre foi! Je crois, avec tous les

rères, à la réalité de ces tourments. Si je

moi-nxhne; je crains l'inior; je crains un

feu éternel : Ignem œtenuiin terrco. Ainsi

parlait le docteur incoiuparable ;
mais, com-

me tous ces supplices sont le résultat iïe>

crimes de l'esprit et du cœur de rhomiiie,

t'est daiisl'cspiit et dans lecœurdcrhommo

que nous chercherons le principe de l'enfer

L'enfer fait comprendre Dieu, l'enfer fait

comprendre l'univers, voilh c(( que j'essaie-

rai de montrer aujourd'hui. lnvo(iuons au-

paraviuit la Vie!g(^ Mario, qui nous a donné

le Rédempteur, el dont l'intercession est un

gage de salut.

Ave, Maria.

PREWlÈilE PAUTIE.

Il est un Dieu créat(>ur, les cieux racon-

tent sa gloire, l'univers sa puissance, sa sa-

gesse, son amour. Le jour |icrsévère par son

ordre, et la vie se ré[)and continuellement

de son sein. Toutes les créatures attendent

de lui leur nourriture au jour marqué; il

donne, elles recueilient ; il ouvre sa main,

elles sont rassasiées de ses dons; il voile son

visage, elles se troublent; il retire son souf-

fle, elles expirent el rentrent dans leur pous-

sière ; il envoie son esprit, elles renaissent,

et la face du monde est renouvelée. Dieu

nous a créés, il nous conserve, il nous em-

jiôche de retomber dans le néant d'oià il nous

a tirés, il peut donc dire à chacun de nous :

Je suis le Seigneur votre Dieu •• «^ Ego siun

Dominus Dons tuus. » {Exod.,W, 2.)

Dieu nous a donné la vie et la liberté, il

ne nous a pas donné l'indéiiendance. Notre

liberté doit donc s'exercer dans les limites

de ses lois immuables pour ne pas détruire

l'ordre, la loi inviolable des intelligences,

l'ordre qui veut que la créature dépende

éternellement de son créateur.

Cet ordre n'existe plus s'il n'y a pas un

enfer. Dieu n'exerce plus un souverain do-

maine sur toute la création, c'eshh-dire (|ue

Dieu n'est plus Dieu, car l'idée de Dieu et

de toute-puissance, l'idée de Dieu et de

Providence intinie, ne se peuvent séparer.

L'homme, dit saint Thomas, peut bien

s'éloigner de sa fin particulière, do son sa-

lut, de la jouissance du souverain bien, mais

il ne s'aurait s'écarter de la fin dernière et

universelle de la créMtion, l'ordre de l'uni-

vers, car Dieu a fout fait pour cei < rdre, et

riiomme qui ne voudra pas y contribuer par

son bonheur doit y concourir par le châti-

ment de sa volonté relielle.

Ouvrez les deux grands livres de la créa-

tion, la nature et la Bible, vous y verrez par-

tout la justice divine; et si Dieu n'eût en

effet manifesté sa justice par des traits écla-

tants, la mort, le déluge, la guerre, l'incen-

die de Sodoine et de Gomorrhe, l'extermina-

tion des [)Opulalions de Chanaan, les hom-

mes n'auraient jamais cru à la justiceintinie;

il se seraieiitdil ce qu'on entend même au-

jourd'hui au milieu d'un monde sillonné par

la foudre : Dieu ne saurait punir d'un sup-

|)|ice éternel l'otfense d'un moment, comme
s'il y avait rien en Dieu qui ne fût Dieu, sa

puissance comme sa justice, sa justice com-

me son amour.
Dieu juge l'homme non d'après la durée

(le la faute, mais parla disposition de son

i^œur. Le pécheur a une volonté éternel le

dans le plaisir de pécher. Dieu lui aurait

donné des milliers d'années de plus, il ne
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serait pas sorti de son i>écIuS il aurait sou-
hai(é vivre élernellenient |)Our demeuitT
étoriK'llemetit dans son criirie, d'où saint

Grégoire conclut : 11 est de Injustice de Dieu
que celui qui n'a jamais voulu mettre fin à

son pf^ché ne trouve jamais (Je lin à son sup-
plice. Et déjà sur cette terre, ia n)ain com-
met en un instant le crime, et le crime est

éternel dans la mémoire. Si Dieu livrait le

ciel à l'ambitieux, il voudraity dominer. Les
réprouvés ne finissent leurs crimes que parce
qu'ilstinissent leur vie. Voilà pour(iuoi, dans
l'enfer, ils mourront sans cesse pour tou-
jours revivre, et vivront pour toujours niou-
vir. La première mort chasse l'homme de
son cor|)S mal;^ré lui, la seconde mort l'y

tiendra malgré lui, et il n'est pas de pire

mort (jue la mort qui ne |)eut mourir.
La justice de Dieu est une conséquence

de sa honte. Puisque Dieu a produit des
êlres libres, capables de bien et de mai, il a

dû laur donner des lois et leur proposer des
récompenses et des châtiments; l'ordre mo-
ral ne subsiste que par des lois morales, et

Dieu se doit à lui-môme de maintenir ces

lois pour manifesterses jiropres perfections
et la perfection de l'univers.

Mais sans Tenler ces lois morales et les

perfections de Dieu n'existent plus. Dieu
n'est plus rEt(Tnel, le Dieu juste, le Tout-
Puissant. Il n'est plus l'Eternel, il ne punit

que dans le temps; il n'est plus le Dieu juste,

Je crime échappe à sa vengeance; il n'est

plus le Tout-Puissant si une seide créature

peut se soustraire à son souverain domaine:
sa puissance est bornée, elle s'arrête devant
celte créature. Qu'importent des années, des
siècles de soulfrance? 11 y a des volontés qui
braveront les supplices temporaires plutôt

que 'le fléchir. Dieuseravaincu par l'homme.
Il en est de ces néants rebelles, selon l'ex-

pression de saint Ambroise, qui diront à leur

Créateur : Je n obéirai pas [Jer., II, 20), et

qui répéteront avec Pharaon : Qui est Dieu
pour quefécoule sa voix ? [Exod., \, 2.)

Ne dites pas : Tout pécheur n'ira pas jus-

que-l;t. Dans le choix du pécheur pour un
autre ol)jet que Dieu, il n'y a pas seulement
faiblesse de cœur, orgueil, volupté, mais un
désir secret de vivre éternellement sans Dieu
et d'être l'idole des créatures.

Songez-y bien, mes frères, il faudrait que
l'homme rebelle à Dieu fût définitivement

heureux ou anéanti. Or ni l'un ni l'autre

n'est admissible. Si l'homme est heureux, sa

volonté triom|)he, Dieu est vaincu; si

l'homme est anéanti. Dieu a pu manifester
sa puissance, mais non pas sa justice: sa

justice devient un jiroblème. Après avoir

laissé triompher le pécheur ici-bas, Dieu lui

accorderait ce qu'il désire, l'anéantissement

plutôt que les peines éternelles; dès lors

Dieu encoura;4e le crimeau lieu di; l'arrêter.

L'homme trouve son existence el son bon-
heur hors de Dieu, il y a des ôlres indépen-

dants du Créateur, par conséquent plusieurs

volontés souveraines dans l'univers, plu-

sieurs dieux. Mais si Di(!u n'est pas un il

n'est plus Dieu, a dit Teitullien.
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L'idée du Dieu créaleursuflirait doncpour
prouver l'enfer; que dirai-je maintenant du
Dieu rédempteur?

La seule i)ensée de la Rédemption suppose
des peines éternelles. En eCFet, Jésus-Christ
n'est pas venu sur la terre pour nous délivrer
des peines temporelles, puisqu'il ne nous en
l)réserve pas. S'il a guéri les boiteux, les

sourds. Us aveugles, les paralytiques; s'il

a ressuscité les morts, c'est pour manifester
son pouvoir, pour nous apprendre qu'il peut
remettre le i)éché, source des maladies et de
la mort, seule cause do la mort éternelle.

Jésus-Christ nous arrache à l'enfer, mais il

ne nous exempte i)as de la mort. Or, puis-
que Jésus-Christ ne nous préserve ni des pei-

nes temporelles ni de la mort, il faut qu'il

noiK^ préserve des peines éternelles; car s'il

n'y avait pas de peines éternelles, la mort
d'un être éternel ne s'expliquerait pas.

• L'homme ne savait plus le danger de sa

silualioii, il n'avait plus l'horreur du péché;
le Verbe divin, la Sagesse incréée, voyant
l'homme s'avancer de plus en plus dans le

mal, s'incarna pour lui révéler la voie, la

vérité et la vie. Tous les anges unis à tous

les hommes n'auraient |)u olfrir à Dieu une
réparation proportionnée à l'offense d'Adam.
L'offense contre Dieu était infinie, el les

créatures sont finies. Ad salulem gcneris
hiimani deficiebat otnnis crcalura. Mais celui

qui n'a jamais péché voulut souffrir comme
criminel, afin de réparer le péché. 11 voulut
être attaché à une croix, ;ifin de nous ap-
prendre, par ce spectacle toujours présent \y

nos yeux, l'horreur de Dieu pour le péché
et son amour pour les hommes. La mort
subsiste dans le temps, et l'enfer dans l'éter-

nité, parce que Dieu veut que nous ne sépa-
rions jamais l'idée du crime de l'idée du
malheur.

El comment alfronler le [léché aujourd'hui
qu'il a coûté la mort à un Dieu? Si je me
dois tout entier à celui qui m'a créé, que
dois-je à celui qui m'a rétabli, el rétabli

d'une lelle manière? Seigneur, disait saint

Bonavenlure, vous nous avez aii;. es avec un
tel excès que vous paraissez vous êire haï
vous-ii ôme.

Voilà pourquoi celui qui a porté la croix

a dans ses mains les clefs de l'enfer. Lui-
même il l'a dit à saint Jean : liabeo claves

morlis eu inferni: x J\ù les clefs de la mort et de
Venfer. » [Ajioc, I, 18.) En effet, pourquoi la

croix sans la mort et sans les peines éter-

nelles? |)our(]uoi le sang dont un Dieu l'ar-

rose? Pour(|uoi la mort de l'Homme-Dieii,
s'il ne vient j)as soustraire l'homme à un
midheur infini ? Sans l'enfer, il n'y a plus de
raison aux souffrances d'un Dieu; aucune
proportion n'est gardée entre la faute et l'ex-

[)iation, on ne voit plus de motifs à la Pas-
sion de Jésus-Christ, rien qui la rende né-

cessaire ; c'est ici un effet sans cause, la

croix est renversée, la croix, la gloire dos
gloires : Gloriatio gloriationum, Crux Chri-

st i.

Si la punition de l'homme ici-bas, dit saint

Bernard, n'était pas suivie de la mort, el df
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la mort élernelle, jamais, pour nous guérir,

le Fils de Dieu ne serait mort. C'est ce (|ui

faisait dire à saint Thomas de Villeneuve:

La Ut^denijition m'effraie plus que la chute

(les anges.

Vous allez voir aussi que l'enfer seul ex-

plique leSaint-Espril, le Dieu sanclilicaleur.

En effet, quel sup[)lice temporaire serait en
proportion avec le dédain, avec le nié|)ris de
tous les secours que Dieu nous envoie par

son divin Ës[)rit: tant de sacrements, source
abondante de grâces iu^tiluées au milieu de
nous, tanld'exhortations, de saintes |»ensées,

tant de généreux désirs, de bons mouve-
ments, tant d'inspirations, de circonstances
particulières, de moyens ménagés, par la

miséricorde infinie pour la conversion de
notre cœur? Le Saint-Esprit gémit sans cesse
en nous pour nous amener h lui. Il nous
parle, il nous presse, il nous prie de revenir
à Dieu. L'homme, dit le Seigneurdansl>aïe,
est plus précieux pour moi que l'or le plus

l)ur; ?> cause de lui j'ébranlerai les cieux, je

déplacerai la terre, je remuerai tous les peu-
ples et le ciel même pour sauver une âme.
Movcbo ralum et omn es génies parilcr. {Isa.,

\l\l,l% 13; Agg., II, 8.) Otez l'enfer. Dieu
ferait-il tant d'etforls? Aurait-il envoyé son
Fils pour nous sauver et son divin Esprit
piinr nous sanctifier, c'est-à-dire pour incli-

m-r vers lui le mouvement de notre cœur
sans gêner notre liberté?

Vous !e savez, mes frères, la grâce sanc-
tifiante n'est pas seulement le ilon de l'amour
de Dieu, c'est une personne divine, le Dieu
sanctificateur qui habile en nous. Le mépris
persévérant de la grâce, la résistance à l'Es-

pril-Saint est donc le plus grand des crimes,
le crime contre l'amour. Voyez comment
h s hommes agissent par rapport au dédain
de leurs affections, comment ils se vengent
du mépris, et Dieu aura été méprisé et son
affection dédaignée, son sang répandu pour
nous foulé aux pied;., et Dieu est le Dieu
jaloux, et la vengeance est à lui !

L'âme de l'homme est créée pour devenir
le temple du Saint-Esprit. Que sont tous les

édifices de pierre élevés au Très-Haut? Des
images du sanctuaire que nous devons lui

préparer dans nos cœurs. Si nous sommes
indignés contre l'homme qui hiùle un tcni-

ple bâti par la main des hommes, combien
est plus coupable le pécheur qui chasse le

Saint-Esprit de son âme, son âme le vrai

temple , l'autel du Seigneur, comme parle
saint Polycarpel

Et quel sera le crime de celui qui, non
content de détruire en lui rEs[)rit-Saint,

Veut encore l'anéantir dans le cœur des au-
tres? Le péché qui nous empêche d'aimer
Dieu est donc, p.irce que Dieu nous aime
infiniment, le |)lus grand ennemi de Dieu

;

i'I résiste à la volonté de Dieu : la nature
de toutes les choses, il est le souverain mal
opposé au souver.iin bien. Si le péché res-
tait impuni. Dieu ne serait |ilus l'ordre, la

vérité; le hasard et la fatalité deviendraient
les dieux de l'univers. Le [léché, s'il restait

impuni, déiruirait tous les ailribulsde Dieu

les trois personnes divines, la puissance,
l'intelligence, l'amour ; il serait, suivant
l'expression de saint Thomas, l'anéantisse-

ment de Dieu. Annihilatio Dei.

Il n'y aurait plus de bonheur possible pour
Dieu et pour les créatures.

En elfel, le bonheur de Dieu consiste 5 se
connaître et à s'aimer, à connaître son Verbe,
sa sagesse, è aimer son amour, son divin
Esprit. Le bonheur promis aux créatures
est le bonheur de Dieu môme, puis(iue Jé-
sus-Ciirisi dit au juste : Entrrz dans la joie

de votre Dieu : « Inlra in gaitdiuin Doiiiini

lui. » (Mallh., XXV, 21.) Ce (jui manilesiera
le plus à nos yeux la grandeur, la sagesse
et l'amour dé Dieu, voilà ce qui sera pour
nous la félicité du Ciel. La p'us complète ré-

vélation de lui-même est le plus parfait

bonheur que Dieu puisse donner h sa créa-

ture.

Plus Dieu sera beau, grand, sublime à nos
yeux, plus nous l'admirerons, plus nous
l'aimerons ; et l'admiration et l'amour élevés

à un degré infini, voilà la supiême volu[)t6

(le l'âme, la vision héalifique promise aux
élus. La félicité de l'homme dans le Ciel

sera donc en raison de la gloire de Dieu.
Vous qui connaissez les secrets du cœur,
n'est-ce |)as ainsi (pi'ici-bas l'admiialion et

l'amour naissent dans nos âmes de la per-
fection de ceux que nous chérissons ? et plus
ils développent de vertus devant nous,
plus nous é|ironvons le l)onheur d'aimer.

Si Dieu ne faisait pas rendre ce qui est dû
à scsj)erfeclions ; si son amour, sa sagesse
et sa puissance pouvaient être méconnus et

brav4s, le Ciel cesserait d'exister, puisque
le Ciel est l'admiration des perfections di-
vines. Dieu ne serait plus le beau, le vrai,

le juste; la vision de Dieu ne serait plus le

l)Onheur des élus. La félicité de Dieu même
s'évanouiraii, puisque cette félicité consiste

dans la contemplation de son éternelle

beauté, contemplation d'où naît l'amour
éternel. Il n'y aurait plus de bienheureux
au soin de la Trinilé môme.

L'absence de l'enfer dans le (dan de Dieu
détruirait donc le Ciel, puisque l'accord des
attributs divins est la joie à laquelle les

saints sont appelés dans l'éternité; et

puis(]ue cet accord serait impossible si le

jiéché restait im()uni, l'enfer est donc une
preuve de l'amour de Dieu pour l'homme.
La mesure de la haine de Dieu pour le pé-
ché est la mesure de l'amour que Dieu a
|)Our lui et pour ses élus. Je comprcn is

maintenant pourquoi le Verbe, ai)rès avoir
dit : Ceux-ci iront au suppliceélerne', ajoute
aussitôt : Ceux-là iront à la joie élernelle.
Dieu nous souhaite le même bien (pi'à lui-

même; il faut donc, pour noire bonheur,
que nous l'aimions, que nous l'admirions
comme il s'admire lui-môme; voilà notre
grandeur, notre destinée. .Mais puisque, pour
arriver au Cie', nous devons vaincre noiro
volonlé, nous devons à Dieu un acte libre

de notre cœur : la menace de l'enfer est une
miséricorde ; celte menace a peut-être servi
à sauver tous les saints.
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N«MJS venons d'élnMir (|no l'enfer seul

pont l'aire coinprcndie le Dieu cré'atcur, lo

Dieu rétlf.Mn|)teni-, le Dieu sarieliticateur, le

l'ère, le FiU el lo Siiint-Espril, la puissance,

rinlellii^ence et l'amour; nous aPons mon-
trer (lue, sans l'cnl'er, l'univers, tel qu'il est,

t.erail inexplicable, et que les démons, la

liberté de l'Iiomme et les maux temporaires

sup|)oscnt des supplices éternels. Ce sera le

sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Tous les [)euplesont cru à l'exislence d'es-

prits mall'aisantsoccupés à nuire àriiomme,
à renverser le rô'^ne de Dieu, la vérité et

la vertu. Les disciples de Pytliagore et de
Platon ont reconnu, après leurs maîtres,

([u'il y avait des es[)rits méchants par leur

nature, etils ordonnaient des sacrifices pour
les apaiser.

S'il n'exislailpasdes géniesdu maletunroi
de ces enfams d'orgueil cliercliant à détruire

la domination de Dieu pour régner seul,

comment comprendre le monde livré pendiint

des milliers de siècles à l'idolâtrie, et des

ténèbres aussi épaisses ré[)an(iues sur l'in-

telligence des hommes? Voilà ce que disent

la raison et la philosophie. Interrogeons l'E-

criture : // y cul, selon saint Jean, un grand
combat dans le ciel, Michel et ses anges corn-

battaient contre le dragon, et ses anges com-
battaient contre lui, cl lu force leur manqua;
ils tombèrent du ciel , et leur place ne s'y

trouva plus. [Apoc, XII, 7-9.) Nous n'avons

pas seulement à lutter, dit saint Paul, contre

la chair el le sang, mais contre les puissances

de l'air. {Ephes, VI, 12.)

L.i raison, la ()hilosophie, in révéhilion,

(oui nous prouve qu'il existe des créatures

semblables à Dieu, pures intelligences com-
me lui, et (lui se sont éloignées de lui par

orgueil ; des créatures sujettes à pécher,

|)arce qu'elles n'ont |)as l'indépendance sou-

veraine. Ces natures spirituelles, en se sé-

parant de Dieu, ont gardé toutes leurs facul-

tés et tout leur pouvoir. La haine, l'envie

et l'orgueil, voilù leur abîme éternel, cet

univers de mort où toute vie meurt, où toute

mort vit, où ros|)ér.ince n'entre jamais,

elle qui entre partout. C'est là que Salan

règne, c'est là qu'il médita do perdre l'hom-

me (jui avait sa place dans l'amour do Dieu.

Salan poussa l'homme à la désobéissance ;

il fut le prince du monde, le dieu du siècle ;

il eutdcs autels. Qui peut avoir oublié les

paroles de ce grand criminel dénoncé dans
le sénat de Rome : J'éleindiai mon incendie

h force de ruines ? Jncendium mcum ruina
rcs/ùiguc/m. Voilà comment Salan est sorti

du Ciel. Aussi avon>-n()us maintenant en lui

un ennemi iicrpéluel (]ui ne nous donne
[)ointde trêve. Par là s'expliquent cessugges-

lions soudaines, ces pensées de suicide

moral, ces leninlions mystérieuses (pii, n'é-

tant ni du monde ni de notre nature, ne

peuvent venir que de l'enfer.

Satan croit se venger de Dieu en le faisant

hair. Il cherche paruml des couqdices el des

malheureux; il est sans cosse occuiié à dé-
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truire l'homme; son {'nvie le briile plus(|ue

ses llamme-.
Comment com[)rcndro, sans les peines

inlinies, cette lutte des démons contre Dieu

et l'homme? Si ces esprits de ténèbres

éiaient livrés à des peines temporaires, ils

auraient conservé l'espérance, et avec l'es-

j)érance ils auraient le regret du bien, nu
lieu d'en avoir la haine ; leur passion du
mal s'explique par le désespoir, par la cer-

titude d'un malheur sans retour.

Les anges rebelles avaientcherché en eux-
mêmes leur gloire et leur félicité ; ils ont

trouvé le désespoir et la haine. Los insen-

sés, en se révoltant contre Dieu, n'avaient

pas plus imaginé, nu milieu des joies du Ciel,

la possibilité de l'enfer quel'homme.en dé-

sobéissant à Dieu auprès de l'arbre de vie,

n'avait imaginé la possibilité de la mort.

Mais leur |)unition leur a révélé toute la

puissance divine. Ils se sont mis hors la

loi do la miséricorde, ils sont tombés sous

la colère.

Si l'existence îles démons sujipose des

peines éternelles, les ranux ré|iandus dans

le monde prouvent la mêiDC vérité.

Ceux c|ui nient les peines éternelles ne

peuvent expliquer le monde tel qu'il est.

Dieu, disent-ils , a créé l'homme pour le

rendre heureux. Mais alors pourquoi la dou-

leur? pourquoi la mort? pour(]uoi le crime?

pourquoi l'homme n'esl-il que maladie ?

Les enfants enlevés au berceau, la guerre,

la lèpre, la peste, les meurtres, tous ces

fléaux sont, dans cette supposition, impos-
sibles à comprendre. Si les idées de bonté

divine ne peuvent s'accorder avec les pei-

nes infinies, ces idées répugnent également
aux peines temporaires ; car s'il n'est |)as

digne de Dieu ilo punir l'homme dans l'é-

ternité, il n'est pas plus digne de lui de le

punir dans le temps. A quelque point qu'on
les réduise, les peines, dit un philosophe,

choq\ient toujours la bonté essentielle de
Dieu. Tout mélange de mal, selon lui, ne
pourrait s'allier avec la bonté infinie rpraux
dépens de la puissance. Il faudi-ait, pour
être conséquent à celte idée de bonté exa-
gérée, diviser, comme les anciens héréti-

ques, le Dieu bon du Dieu juste; système
absurde que personne aujourd'hui n'ose-

rait reproduire.
Les maux passagers s'ex|iliquent . avec

l'idée d'un Dieu juste et bon, coiiune i\es

épreuves, des expiations ou des avertisse-

ments destinés à .-auver l'homme du su|)-

[)lice éternel. L'homme a par-delà ce monde
des peines sans lin à redouter. Les maux de
cette vie sont les reflets des maux de l'éter-

nel abîme, une luu^ière placée au bord du
précipice pour nous empêcher d'y tomber.
Ces maux naissent de la miséricorde, atinde
prévenir ceux qui viendraient pins tard de
injustice. Ils servent à nous donner un idée

de ce ([ui nous attend au delà du tombeau.
Ce sont des éiincelles sorties lie l'enfer [lour

nous révéler le fou éternel.

Tout s'explique alors, les biens et les

mauv du temps el de l'éternité. Les biens et
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les maux sontoiôîés ici-bas pendant les jours

d'épreuve ; plus tard nons arriverons dans

le lieu où ils seront à jamais sé|>arés. La sé-

ji.iralion du bien ef du mal , c'est l'enfer et

le ciel. Dans l'enfer, le crime est uni pour

toujours à l'opprobre et à la douleur ; dans
le ciel , la vertu à la joie et à la gloire.

Rien ne périt dans les œuvres de Dieu.

Il ne se perd pas un grain de sable, une
poulie d'eau , un atome, de tout ce qui existe

dans l'univers.

Eh bienl rassemblez tout ce que vous
connaissez d'affreux , d'infect, d'horrible, le

feu qui consume, l'acier qui déchire, l'air

quiporiela peste; augmentez, multipliez

tous les maux de ce monde, vous aurez une
idée de l'enfer. Réunissez tout ce que vous
connaissez do beau, de gracieux, ce qui

charme, ce qui transporte; augmentez,
multipliez les biens de ce monde, vous aurez
une idée du ciel.

Le ciel et l'enfer sont donc en germe ici-

bas. Multipliez le feu, la douleur, la mort,
vous aurez les abîmes d'horreur, les ténè-
bres éternelles, l'affreux désespoir, la soif

que rien ne désaltère, la faim que rien ne
rassasie. Multipliez la grâce, la beauté, l'har-

monie, la joie, l'amour, vous aurez le ciel

avec ses extases, ses ravissements, son éter-

nel le félicité.

L'enfer et le ciel expliquent tout ce que
nous voyons ici-bas, le bien, le mal, la vie,

la mort. Rien de ce que nous connaissons
n'est inutile. Dieu a mis dans l'exposition ce

qui paraîtra au dénoûment; de sorte qu'un
esprit plus éiendu que l'esprit de l'homme
verrait , dès ce monde, tout ce qu'il verra
dans Taulre. La vie, c'est le ciel; la mort,
c'est l'enfer. Nous avons les noms ici-bas;

ailleurs, ce sont les réalités. Les mots de vie

et de mon sont incom|)lets sur la terre
; pour

les trouver achevés, i! fuut croire à l'enfer

et au ciel. Toutes les jouissances de la vie

terrestre ont un point où elles s'arrêtent,

ainsi que les douleurs. Rien ne s'arrêtera

dans l'enfer ni dans le ciel; l'extase et le

remords sont des états passagers ici-bas, ils

seront dans l'autre vie des états permanents.
Les biens et les maux, le ciel et l'enfer,

sont l'ouvrage du même Dieu. Sous les zones
dévorantes se trouvent les sables sans eaux,
les animaux cruels; sous les zones lem[ié-

rées naissent des plantes délicieuses et les

animaux les plus doux, et ces étonnants con-
trastes proviennent de la situation de ces
climats par rapport au même soleil.

C'est aussi le même Dieu qui vivifie dans
le ciel et qui brûle dans l'enfer. Dans le ciel.

Dieu est un Dieu de boulé; dans l'enfer, il

est un Dieu de justice. Dans le ciel, Dieu
est un Dieu de bonheur, de délices et de joie ;

dans l'enfer, il est un Dieu de teri-eur, de
vengeance et de colère. Ici il est une splen-
deur de vie; là, une lueur de mort. Le
même Dieu est tout ensemble le souverain
bien des élus qui en jouissent, le souverain
mal des damnés qui l'ont perdu; mais c'est

le même feu, la haine ou l'amour. La haine,
le feu de l'enler, pénétrera les corps et les
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âmes des réprouvés, comme l'amour, la joie

du ciel pénétrera les corps et les âmes des
élus.

Approfondissez maintenant la liberté de
l'homme, creusez ce nouvel abîme , vous
trouverez l'enfer.

Dieu, être souverain, seul principe de lui-

même, a voulu créer l'homme à son imago
et à sa ressemblance; mais l'homiue est une
créature, et Dieu est incréé, comment donc
l'homme peut-il être à l'image de Dieu?
L'homme n'avait nil'indépendance ni l'exis-

tence par soi-même; Dieu voulait cependant
lui communiquer un trait de ressemblance
avec lui , il lui donna la liberté. Par une
merveille de la puissance divine, l'homme
est dépendant et libre. Il a un empire su-

prême sur sa volonté. Rien ne le détermine
invinciblement. Il est, comme Dieu, miiître

de son opération intime; il se crée lui-

même, en quelcjue sorte, bon ou mauvais,
éternellement heureux ouéternellementmal-
hcureux, malgré sa qualité de créature. Nous
avons ainsi deux nai-sances, l'une pour le

temps, l'autre f)Our l'éternité , Dieu fait la

première, nous faisons la seconde avec l'aide

de la grâce. Dieu a mis dans nos mains le

choix de noire éternité. Salus sequitur vo-
limtatem. Mais sans l'enfer où seraient pour
l'homme les preuves de sa liberté, et, \mv
cohséquent, de sa grandeur? Si nous voyions
un jour tous les hoiumes, tous les anges
réunis dans le ciel, comment croirions-nous
avoir possédé réellement ici-bas la liberté,

puisquenul n'enauraitfaitunmauvaisusap'e?
Dès lors nécessités au bonheur du ciel, les

élus ne sont plus nés de l'amour et de leurs

œuvres, ils n'ont plus ni mérite ni démé-
rite; ils étaient attirés vers Dieu comuie la

terre vers le soleil; il n'étaient pas libres,

ils étaient contraints. Seigneur , diraient

alors les anges et les hommes, vous nous
avez fait entendre que nous étions libres;

mais voire bonté ne l'a pas permis ; vous
avez agi avec nous comme cette mère qui
cherche à persuader à son enfant qu'il mar-
che, tandis qu'elle le soutient de ses mains.
Si tous les êlres créés se rencontraient ua
jour dans le ciel, il est bien évident qu'il

n'y aurait eu de liberté pour aucun. Un seul

dans l'enfer, tout change : rim|)ie est con-
damné, mais il a pu mériter ou démériter;
il est [)erdu à jamais, mais il l'a voulu.
Dieu veut sauver tous les houjmes; et si,

malgré la bonté divine, un seul souffre éter-
nellement, il est impossible d'en douter,
l'amour de Dieu s'est arrêté devant son dé-
cret de la grandeur de l'homme.

Si, libres dans votre choix, vous avez pré-
féré la créature à Dieu, la mort à la vie, le

crime à la vertu; si vous vous êtes déclarés
pour le souverain mal, au lieu d'opter pour
le souverain bien, l'enfer n'est-il pas seul

en proportion avec ce choix monstrueux
qui renferme implicitement la haine ou
le mépris de Dieu? Dieu ne doit-il pas
punir élernellemont celui qui l'outrage-

rait durant une éternité s'il lui avait

donné l'éternité ici-b.Ts? l'enfer prouve dom
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que riiomrne esl lilire, et, par conséqueni,
semblable à Dieu. L'homme est si grand qu'il

faut des peines infiuios pour punir le mau-
vais usage de sa liberté, ce premier de ses

attributs, ce trait de sa ressemblance avec
Dieu; sa liberté, qui, sans l'enfer, le ferait

un Dieu indépendant de Dieu.
Ceux qui nient l'existence de l'enfer nient

donc l'amour de Dieu pour la créature, et la

liberté de l'homme et des anges. Un monde
où il n'y aurait ni bien moral ni sacrifice,

où aucun ftlre intelligent ne serait appelé à

embrasser la vérité et la vertu par le mépris
des choses présentes; un monde où tout se-

rait nécessité et contrainte ne serait digne
ni de la sagesse de Dieu, ni du cœur de
l'homme. Pour ma part, je le déclare, je n'en

voudrais pas : je veux avoir cherché Dieu
au milieu des sacrifices; je veux l'avoir

trouvé au milieu des ténèbres;je veux avoir

risqué de le perdre, pour être |)lus heureux
de l'obtenir. Je veux l'avoir choisi, aimé
volontairement, malgré les épreuves, les

tentations, les infirmités de ma nature, et

pouvoir le lui dire durant réternilé; je veux
savoir que Dieu m'aime et que je l'ai vérita-

blement aimé moi-même; son amour et le

mien seront l'entretien éternel de mon âme,
la joie ineffable de mon cœur.

Voilà pourquoi Dieu sera la félicité éter-

nelle du juste, le désespoir éternel du pé-
cheur; voilà pourquoi la perfeclinn du monde
moral réside tellement dans la liberté de
l'homme et dans la justice de Dieu que le

pécheur cherchera lui - même l'obscurité

éternelle comme un moindre mal que la vue
de Dieu et des anges. Le pécheur serait plus
malheureux dans la lumière du ciel, exposé
à tous les yeux, que dans les ténèbres de
l'enfer, qui le déroberont à tous les regards.

Ainsi, mes chers auditeurs, vousne pouvez
plus en douter, lacréalion, la croix, la grâce,

les démons, le mal physique, le mal moral, la

liberté, le ciel, la terre, l'homme, Dieu, l'uni-

vers, prouvent l'éternitédes peines. Pour ces-

ser d'y croire, il faudrait cesser de croire à

notre existence, à la philosophie, à la tra^

dition des peuples.

Il est donc au sortir du temps deux cités

éternelles. Dans l'une Dieu est le soleil des
âmes ; dans l'autre, il est un feu dévorant.

Dans l'une résidentl'allégres.se et la joie ;dans
l'autre, les ténèbres et l'éternelle horreur.
Dans l'une, la vie se renouvelle sans cesse;

dans l'autre, la mort ne peut mourir. L'une
domine toute lacréalion, l'autre est au plus

})rofond de l'abîme ; et nous, voyageurs d'un
moment ici-bas, nous sommes suspendus en-

tre ces deux éternités, tandis que noire âme,
qui porte en elle-même ce poids de gloire et

de mort, s'avance dans le tem[)s toujours au
moment d'en sortir. La vie seule nous sépare
xle ces deux océans de misère ou de bonheur,
do haine ou d'amour, de feu ou de délices ; la

vie, cette ombre qui passe, cette vapeur lé-

gère qu'un instant va dissiper.

Et dans quelle éternité irons -nous? Se-
rons-nous à jamais dans le sein de Dieu, ou
repoussés à jamais loin ùa lui? Irons-nous

de clartés en clartés, d'amour en amour, ou
désirerons -nous sans cesse mourir sans
trouver la mort? Voudrons-nous sans cesse

être anéantis sans rencontrer le néant? As-
pirerons-nous à une vie toujours nouvelle,

à

la vie de Dieu môme,ou désirerons-nous dé-
truire Dieu, anéantir la sagesse et l'amour,

pour nous venger de notre éternel supplice?
Vous êtes maintenant, mes chers frères,

à l'entrée de l'éternité, de l'éternité dont on
ne revient plus. Encore un pou de temps, et

vous subirez peut-être la seconde mort.
Vous pleurez tous les jours sur les restes de
vos amis d'où \a vie s'est retirée, pleurez

l)lulôt l'âme dont Dieu se sépare; car la sé-

paration de l'âaie et de Dieu, une fois ac-

complie, est éternelle. L'arbre reste où il est

tombé.
Le temps s'écoule avec une rapidité ef»

fiayante. Chaque moment passé dans la ré-

bellion contre Dieu vous approche du feu

qui ne s'éteindra [)as, du feu qui n'est pro-
duit par aucun principe étranger, et dont le

fo)'er est dans l'âme, des ténèbres visibles,

de la cité des lartnes. Là il n'y a ni fond, ni

rive, ni es|)érance, ni amour; là il n'y a f)lus

de rédenifilion. In inferno nulla est redem-
ptio.

Arrêtez- vous, je vous en supplie. Réflé-
chissez un moment. Comme l'œil de l'homme
n'a jamais vu, l'oreille de l'homme n'a ja-

mais entendu, le cœur de l'homme n'a ja-

mais compris ce que Dieu réserve à ceux
qui l'aiment, ainsi l'homme n'a pas compris
ce que Dieu réserve à ceux qui i'')ffensent.

Vous pouvez donc vous rendre bons ou mau-
vais, éternellement heureux ou éternelle-
ment malheureux; vous êtes entre la justice
et la miséricorde, le bien et le mal sont de-
vant vous, la grâce de Dieu vous presse, vous
êtes libres, votre sort est dans vos mains.
Choisissez.

Mai.s votre choix est déjà fait, vous voulez
être à Dieudansle temps, et, par conséqueni,
dans l'éternité. Que toutes vos œuvres soient
la conséquence de votre foi et de votre volons
lé. Reconnaissez l'amourde Dieupour vous,
etque cet amourqui chasse la crainte habile
à jamais dans vos cœurs, et vous introduise
dans les tabernacles éternels.

Ainsi soil-il.

SERMON XL
SUR LE PURGATOIRE.

Prononcé te dimanche des Rameaux.

Non rPmitlPtnrei neque in hocsœculoneqiie in fuliiro.

(Mallh.. Xll, 52.)

Il esl un péclié qui ne sera remis ni dons ce monde »i
dansl'aulre.

D'ajirès les paroles de notre divin Maître
que vous venez d'entendre, il est donc hors
de cette vie un lieu où l'homme peut encore
exjtier, où il peut encore obtenir le pardon,
où ses péchés lui seront remis. Sans doute
il n'existe que deux mondes , le monde de
l'ainour et le monde de la haine, l'enfer et le

ciel; mais le purgatoire, où l'homme se pu-
rifle, fait partie du monde de l'amour, la
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prière y pénètre, la prière, le lien entre

lotîtes les créatures unies en Dieu.

Aucun dogme n'est plus consolant pour
riiomine, et déjà, dans un pays voisin, l'iié-

résiedes derniers jours qui avait abandonné
ia prière pour les morts se trouve forcée d'y

revenir; aucun doj/;n3e ne donne une idée

[•lus élevée de l'amour que Dieu exige de

nous pour lui et pour nos frères, puisque
l'imperfection de cet amour, le péché véniel

peut, selon Bossuet, retarder la vision bien-

heureuse pendant des siècles. Aucune vé-

rité n'assure mieux, dès ce monde, la per-

fection chrétienne, l'amour pur de Dieu et

du prochain : l'amour de Dieu, puisque Dieu
punit si sévèrement le péché véniel ; l'a-

mour de nos frères, puisque nous leur som-
mes utiles au delà du tombeau lorsque nous
n'avons plus rien à espérer d'eux. Si l'enfer

nous révèle l'horreur de Dieu pour le péché
mortel, le purgatoire montre combien Dieu
déteste tout mélange qui affaiblirait l'amour,

puisqu'une seule réserve, une seule attache

suffit pour nous y précipiter. Le ciel n'est

ouvert qu'à l'amour pur, et le purgatoire

est destiné à purifier l'amour et à le dégager
de tout mélange. Le purgatoire est donc un
milieu entre le ciel et l'enfer, et complète
toutes les idées de justice et d'amour que
nous avons sur la terre. Là se rencontrent
la miséricorde et la justice. Le purgatoire

est à la fois un lieu de soutfrance et un lieu

d'es|)oir. Tel sera le partage de ce discours.

Nous montrerons que l'on souffre dans le

purgatoire, et nous dirons la Ciiuse de ces

isoutfrances, ce sera la première partie. Nous
ferons voir ensuite qu'on espère, et nous
dirons le motif sur lequel se fonde l'espé-

rance, ce sera la seconde partie. Nous som-
mes donc placés ici-bas entre les âmes du
ciel et les âmes du purgatoire; nous triom-

phons avec les unes; nous gémissons avec
les autres, et les tourments de ce séjour

passager de crainte et d'espérance nous
servent à mieux comprendre la voie où le

Seigneur veut que nous marchions.
Esprit-Saint, faites que je persuade tous

ceuxqui m'écoutentde la grandeur du dogme
du purgatoire, et qu'ils trouvent dans ce dis-

cours ]in motif puissant d'éviter ce séjour

terrible, et de prjer pour ceux qui ont le mal-
heurd'y être condamnés. Je vous ledemande
par l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le dogme du purgatoire est du petit nom-
bre des vérités qui n'ont jamais péri sur la

terre. Les Juifs savaient qu'il existe un lieu

de douleur temporaire, et ils priaient afin

que les âmes de leurs frères en fussent re-
tirées.

Celte croyance se trouve aussi chez les

anciens philosophes. Ceux, dit Platon, dont
la vie n'a été ni tout à fait criminelle ni ab-
solument innocente , souffrent des peines
proportionnées, à leurs fautes

, jusqu'à ce
que, purifiés de leurs souillures, ils soient

mis en liberté et reçoivent la récompense
do leurs bonnes actions,

Jésus-Christ a donc trouvé l'uniyers priant

pour les morts, et n'a point réformé cette

croyance. Tertullien, saint Jean Chrysos-
tonie, saint Augustin, disent formellement
qu'il ne faut point omettre les supplications
[)0ur lésâmes des morts.

Qu'est-ce donc que le purgatoire? Quelles
sont les peines qu'on y souffre?
Le purgatoire est, selon les anciennes li-

turgies, une demeure sombre, un lieu de
tribul.itions, (je gémissements, un lac pro-
fond , un temps de nuit pendant lequel
l'homme ne peut agir. Véniel nox quando
nemo potest opcrari. (Joun., IX, 4.) La moin-
dre peine dans ce séjour, dit saint Thomas,,
est plus grande que toutes les pcjnes de celte
vie. Seigneur, s'écriait saint Augustin, ren-
dez-moi tel que je ne mérite ni le feu qui
désespère, ni le feu même qui purifie, feu
plus formidable que ne peuvent être tous les

tourments d'ici-bas. Là on est en proie à la

tristesse, aux remords, à l'incertitude de l'a-

venir, à la captivité, jaux IJammes dévorantes,
aux ténèbres.

Là il n'y a plus de temps pour ajouter aux
mérites, [dus de temps pour réparer les
fautes; il n'y a plus de temps que i)0ur sôufr
frir. fj'ange leva la main, dit saint Jean, et

jura par celui qui vit dans les siècles quil
ny aurait plus de temps. {Apoc, X, ^, 6)

L'âme, en état de grâce, a un amour si

naturel pour son créateur, son principe et
sa dernière fin; elle tend vers lui si néces-
sairement, comme à son centre ou à sorj
lieu de repos, qu'elle souffre horriblemenf
d'en être s.ép?rée.

Tandis que nous sommes dans celte vie,
nous ne sentons point toute la violence de
l'amour qui nous emporte vers Dieu

, parce
que notre âme, appesantie vers la terre, esf
enveloppée dans la chair et dans le sapg,
distraite par mille soins, occupée des créa-
tures. Mais, au sortir de cette vie, dépouillée
de son corps , tout entière aux mouvemejits
de l'amour ou de la haine, elle est ou re-
poussée violemment loin de Dieu , ou bien
aspirant de toutes ses forces à s'qnir à lui,
sans pouvoir jamais y atteindre. Elle souffre
de la privation de Dieu, elle souffre encore
par la privation de tous les objets auxquels
elle s'était unie icirbas. Chaque attache laisse
en elle un vide que remplit la douleur. Ici-
bas elle se reposait sur quelque chose de
terrestre, elle avait des amis, des parents,
des richesses, des honneurs; elle avait au
moins le spectacle du ciej et dp la terre^
toutes les merveilles de la création, )es pro-
diges enfantés par l'art et le génie de l'hom^
me : tous ces soutiens ont disparu. Quand
elle souffrait sur la terre, niillc objets ve-
naient la distraire de la douleur. Après la
mort nulle distraction, c'est à l'âme tout en-
tière que la douleur s'attache.
Comme ceux qui donnent dans un navire

sont entraînés sans le savoir vers le port,
dit un Père, nous allons d'un mouvement
insensible et continu vers le terme de notre
course. Endormant, le temps nous échappe;
en veillant, le temps ne nous échappe pajp

moinS; Noijis passons devant des arbres, #s
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prairif'S, des fontaines, des rochers, des pré-

cipices, dos animaux veninîeux, et, cliarmés

ou allrislés un inoment, nous avons bientôt

laissé tons ces objets derrière nous. Dans
celle vie, ni les plaisirs ni les peines ne
sont durables, une soulTrance en rem[)!ace

une autre. Mais, dans le purgatoire, il n'en

csl pas ainsi : tout est lixé, la douleur comme
l'amour.

Ici-has nous avons comme deux mesures
du temps : l'une en dehors de nous, réglée

par le mouvement du soleil ; l'autre au de-

dans de nous, déterminée par le mouvement
de notre cœur. La joie abrège la durée, la

souffrance l'augmente. Dans le purgatoire,

ce n'est plus le soleil, c'est la douleur qui

mesure le tem[)S. Les âmes du purgatoire,

suspendues entre la terre et le ciel, aussi

incerlainos du jour de leur délivrance que
nous le sommes du jour de notre mort, sont

en proie à des désirs insatiables, à d'inex-

primables tourments.
L'amour des justes pour Dieu a repris dans

le purgatoire une nouvelle énergie, il s'ac-

croît sans cesse, il les dévore et ne peut se

satisfaire; ils demandent Dieu à loul ce qui

Jes entoure, et n'entendent pour toute ré-

ponse que des cris et des gémissements
semblables à ceux que leur arrache l'amour.

Leur inlelligonce s'est agrandie avec leur

volonté pour les tourmenter davantage; ils

savent que de l'autre côté de ces ténèbres

est le ciel, que par delà ces ftux sont d'inef-

fables délices. Placés entre le ciel et l'enfer,

ils sen.blent porter l'un et l'autre en eux-
nu^nips. Le feu qui les brûle est un feu in-

fatigable, ignis indefessus, feu que ne peut

lasser la |)anence de celui qu'il dévore, que
ne peut faire cesser la ju.stice de Dieu qui

l'exige.

Voilà, mes ehers frères, les tourments de

l'âmu dans le purgatoire, tourments terribles,

mais si justes que l'ûme s'y condamnerait
elle-même si Dieu ne l'y avait condamnée;
tourments si nécessaires que Dieu aime ces

Ames, et qu'il est forcé de les faire passer,

pour leur bonheur même, par les purifica-

tions inouïes et inexplicables des morts,

tomme parle Bossuet.

Vous me demandez ce qu'ont fait les âmes
de ces justes. Klles aimaient Dieu, puis-

iju'elles sont justes, et Dieu les repousse

loin d« lui; elles l'aimaient, sans doute,

mais elles ne l'aimaient pas comme Dieu
veut être aimé. '' "^

Quiconque nourrit en son cœur un amour
pour quelque objet que ce soit plus grand
(juo l'amour de Dieu , est en étal de mort.

Nous aimons plus que Dieu tout ce que nous
ne lui rapportons pas : qui se ménage ou se

partage n'est pas digne de Dieu. Leur cœur
est divisé, dit le pro[)hèle Osée ^X, 2), en

parlant de ceux dont l'amour est partagé,

c'est pourquoi ils périront ; l'élat de froideur,

d'indillérence mêaie i)0'jr le prochain, est

un état de mort : aussi les âmes n'entreront

cans le ciel qu'aj-rès avoir satisfait à la jus-

lice divine non-seulement pour les fautes

graves qui n'auraient jias été sulïisaniment

expiées, mais pour les fautes les plus lé-

gères.

C'est ici un grand mystère, c'est le mys-
tère de la justice et de l'amour, de la justice

divine qui punit, de l'amour divin qui
souffre du châtiment qu'il inflige, de l'âuie

qui bénit la main qui frappe, de l'Ame qui
souffre et veut soulfrir; (t'est le mystère de
l'union du cœur de l'homme avec le cœur de
Dieu.

L'Ame, séparée de son corps, ne se trou-

vant pas dans toute la pureté 'où elle doit

être, sent qu'elle ne peut s'approcher de
Dieu ; et, comme elle a un besoin immense
du bien su[)rême, de la vie heureuse, de la

science et de l'amour, de la Trinité tout

entière, elle cherchée détruire en elle ces

imperfections qui empêchent son uiii^n

complète de s'opérer; elle voit, dit sainte

Catherine de (iênes, que les flammes du pur-
gatoire peuvent seules consumer les taches

qui blessent le regard de Dieu, et elle s'y

jette avec impétuosité ; car, si elle ne
trouvait pas cet ordre établi par la sagesse
divine, elle serait non pas dans un puri_a-

loire, mais dans un véritable enfer. L'es-

sence divine est d'une si grande , d'une si

incompréhensible pureté, que l'âme qui se

reconnaît la moindre inq)erfoction se jetterait

plutôt dans mille enfers que de paraître

ainsi devant une majesté si sainte.

D'un auirecôté. Dieu ne peut («as changer
les conditions de sa nature. Pour qu'il se
donne à nous, il faut que nous soyons vides
de nous-mêmes. L'extinction de l'amour de
Dieu, c'est l'enfer, a dit un docteurde l'Eglise;

l'extinction de l'amour de soi, c'est le ciel.

Pénétrons autant que la foi le permet dans
ce sanctuaire de la miséricorde et de la

justice divine.

Après Dieu, dit saint Augustin, il n'y a

rien de plus grand que notre Ame. Si nous
savions, dit Bossuet, ce que notre Ame est

au cœur de Dieu ! Elle ne peut vivre sans lui,

et son amour n'est pas satisfait sans elle. Ne
puis-je pas croire que je fais violence au
cœur de Dieu, quand mon Ame ne suit pas

les divines inspirations qui l'attirent à lui

pour se re})oser di.ns son sein?
N'oublions pas que c'est à la vision béa-

lifl(]ue, à la possession complète de Dieu,
que nous sommes appelés par les sacrifices

de Jésus-Christ. Dieu veut que nous jouis-

sions de sa propre félicité; mais, pour con-
sommer cette union merveilleuse du cœur
de l'homme et du cœur de Dieu, il y a des
lois immuables qui viennent des deux na-
tures, lois de l'amour, lois de l'union et de
l'unité.

Dieu est l'unité souveraine, principalis

imitas; se[i\ il renferme tous le biens. Pour
que l'Ame de l'homme soit souverainement
heureuse, il faut donc qu'elle tende tout

entière vers lui, (ju'elle lui ra[)porte toutes

ses pensées, tous ses mouvements, toutes

ses actions. Dieu ne peut aimer en nous que
ce (pi'il aime en lui, sa vérité, son amour,
son Verbe, son Esprit. Ses pensées, ses sen-

timcnls, ne sont [las les noires; il doit l'aïr
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notre esprit propre, noire amour-propre,
notre volonté propre, qui rempôclienl do
remplir notre cœur. Voulant se donner lui-

niAme, il no peut aimer en nous que ce qui
vient de lui, le mouvement qu'il nous im-
prime lui-même. L'amour est le fond de
notre nature, le mouvement qui détermine
tout en nous, le ressort de toutes nos pen-
sées, de tous nos sentiments, l'amour est

toute notre âme. Par l'amour, l'homme est

à Dieu, aux créatures ou à soi, et Dieu veut
que nous sortions des créatures et de nous-
mêmes, et que nous nous donnions tout
entiers à lui aiin de pouvoir se donner tout
entier à nous.
L'amour est la joie du 'ciel , et point

d'amour sans com[tlèle union, point d'union
sans complète unité. L'amour en Dieu est la

consommation des trois personnes divines
dans l'unité, et, {luisque nous n'avons rien
de nous-mêmes, et que Dieu possède tout,
l'amour pour les créatures doit être l'anéan-
tissement en Dieu. La paix des saints est
comme la paix des anges, de se perdre dans
l'iinilé divine. Paix délicieuse) Mélange de
Dieu et de l'homme, comme parie saint Au-
gustin, rnistura Dei el honiinis, communion
parfaite, éternelle, par vous je comprends le

purgatoire comme vous m'avez révélé l'enfer
et le ciel, el vous me faites encore plus ap-
préhender ses tourments I

Voilà pourquoi les moindres réserves, le

plus léger allacheiiient déréglé aux objets
créés, suffisent pour nous précipiter dans
le purgatoire. « Les âmes, dit Fénelon, qui
ne seront pas, en sortant de cette vie, dans
le rapport simple el absolu de la créature à
son créateur et qui n'auront pas, quoique
cliargées de vertus, celte pureté intérieure
sans laquelle on ne peut voir Dieu, devront
être puriilées par ce feu jaloux qui ne laisse
dans l'autre vie rien à l'âme de ce qui l'at-

tache à elle. Elles n'entreront en Dieu qu'a-
près être pleinement sorties d'elles-mêincs.
Tout ce qui est encore à soi est du domaine
du purgatoire. »

Voyez, dans le monde, quand on aime,
comme on est tourmenté du besoin de ne
faire qu'un avec les objets de son affection :

tant que vous n'avez pas amené une per-
sonneaiméeà êlroen unité parfaiteavec vous,
quel tourment n'éprouvez-vous pas! Et celle
soutTrance est d'autant plus grande qu'on
aime davantage. Failes-vous attention aux
douleurs que vous causez en vous plaignant
de ce que vous regardez comme des manques
d'aifection? Le plus léger oubli, la plus
légère hésilation dans le dévouement et
l'affection, vous paraissent de l'indifférence.
O vous qui avez aimé, dites ce que vous

avez souffert pour vous unir à ceux que vous
chérissez, dites ce que vous leur avez fait
souffrir pour arrivera cet état où vous espé-
riez que vos âmes n'en feraient plus qu'une.
Vous pcmvez concevoir la raison du purga-
toire, vous pouvez vous imaginer les tour-
ments de l'amour divin 1 Donnez-moi quel-
qu'un qui aime, dit saint Augustin, et il en
tendra ce que je dis : Da amantem, et senlil
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qmd (Jico. Dieu souffre d'une âme qui ne lui

est pas complètement unie ; et il la fait souf-

frir par le feu jaloux du purgatoire jus([u'à

ce qu'il l'ait, pour ainsi dire, identilîée en

lui. L'Incarnation, l'Eglise, l'Eucharistie, ces

mystères où Dieu et l'homme ne sont qu'un,

où l'homme devient un seul esf)rit avec Dieu,

où Jésus-Christ ne fait qu'un seul corps avec

nous, où les fidèles ne sont qu'un cœur et

qu'une âme, prouventque Dieu veut tout ré-

duire à l'unité.

Dieu souffre donc des imperfections eldes

réserves d'une âme parce qu'il l'aime, et il

se fait une sorte de violence, dit l'abbé Riip-

pert, pour la faire souffrir. Dieu est un Dieu
jaloux, dit l'Ecriture {Exod., XXXIV, U),

parce que son amour peut seul nous rendre
iieureux, el que toute affection qui ne so

rapporte pas à lui est une source de douleur
pour nous. Le purgatoire est donc destiné b

former le dernier trait de l'image de Dieu
que nous portons en nous, et à finir notre

transformation en \\ii. Deformalio pulchrilu-

dinis divivœ requirit purificalionem. Tel est

le principe sublime de la jiurification, de
l'épuration des âmes. Voilà pourquoi Dieu
est un feu consumant : Ignis consumens.
{Deut., IV, 24..) Voilà pourquoi le purga-
toire est un second baptême, le baptême do
feu! L'Esprit-Saint a bien exprimé ce senti-

ment de l'amour divin dans l'Ecriture. Quelle

parole [dus vraie et plus touchante que celle

plainte de l'Epoux dans le Cantique des can-

tiques (IV, 9) : Vous avez blessé mon rœur-,

ma sœur, mon épouse; vous avez blessé mon
cœur par un seul de vos regards? Son é[>ouse

l'a blessé par un seul de ses regards, c'est-

à-dire par la moindre réserve de son amour.
Le purgatoire, comme l'enfer et le CaK

vaire, nous aide donc à com[)PerKlre la

grandeur de notre âme, l'iramensilé do
l'amour de Dieu pour nous, et l'horreur que
nous devons avoir pour le péché. Le dogme
du purgatoire nous fait voir la haine que
Dieu porte à tout ce qui, en nous, alfaibiii

son amour pour nous, puis(pie Dieu traite

si sévèrement les âmes qu'il aime et dont
il est aimé. O tourments de l'amour! dit

saint Léon, Dieu alUige el il aime : O tor-

menta misericordiœ I crucial Deus et ainat.

Chrétiens, vous pouvez sonder mainlenanl
les souffrances d'un séjour où l'on est aimé
de celui que l'on aime, où l'on souffre, où
l'on fait souffrir, où l'on est sans cesse
attiré et repoussé par deux mouvements
contraires. Dieu attire les âmes du purga-
toire parce qu'il estsouverainementaimable;
il les repousse parce qu'il est souveraine-
ment jusie. Un attrait invincible les porte
dans le sein de Dieu, une impression secrète

les arrête sans cesse. Et Dieu souffre de ne
pouvoir se donner, comme un père qui
punit ses enfants et qui voudrait leurtmvrir
ses bras ! Chrétiens, venez donc au secours
d'un Dieu qui vous aime ; ne vous ex()osez

pas à cette damnation passagère, à cet enfer
I- temporaire, comme parle 1 Eglise, tt hiis-

sez-vous consumer ici-bas par l'amour de

Dieu, l'our n'être i»as consumés [dus tard
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)iar sa justice. Mais, rie l'oubliez pas^ un
acte (l'amour peut unir l'âme si |)arfai(emenl

à Jésus-Christ qu'elle peut aller au ciel

sans passer par le purgatoire. Il y a même dans
lexéculion des œuVI-eS pénales auxquelles
on attache l'indUlgencfe uii degré de ferveur
qui, sèloti Bossuet, absorberait toutes les

J)eiile>s de la Vie futui-e.

Où sont maintenant tous ceux qui pré-
tendent se contenter du purgatoire, qui
fegardeiit comme de l'exagéralion ce que
nous leur anhonçohs de cette vie chrétienne
toute d'amour, de délachement, de sacrifice,

qui croient pouvoir garder quelque réserve
au fond de leur cœur? Ils savent maintenant
que le feu du purgatoire est le feu dont le

|irincipe est dans l'ûme, et que la privation
de Dieu est le plus lioriible des tourments.

Entrevoir la patrie^ et tle pOuvoiryenlrér,
feetilir la main invisible de celui qu'on aime
et dont on est aimé nous replonger dans les

horreurs du plus sombre cachot, quel sup-
plice 1 Une seule chose ])eut le tempérer et

l'adoucir, c'est l'espérance; sans l'espé-

rance, le purgatoire serait l'enfer; mais sur
quoi se tonde cette espérance? Ce sera
l'objet de la seconde partie.

DECXIÈME PARTIE.

La douleur des âmes du purgatoire est,

comme nous venonsde le voir, une douleur
<|ue rien ne détruil, que rien n'arrête, une
douleur de tOus les instants. Mais à cette
douleur vient se mêler pour elles la pettsée
que celte souffronce ne subsistera pas tou-
jours, que des amis leur restent pour en
<ibréger la durée. Voilà ce qui tempère
leurs tourments; sans cette idée leur douleur
serait le désespoir de l'enfer. Les âmes en
J)urgatoire aiment Dieu; en enfer, on ne
l'aime pas; elles soutfrent, mais elles sentent
en même temps que Dieu les aime et qu'on
les aime encore siir là terre.

Vous fiouveZ imaginer facilement Oe
seiilimcht mêlé de souffrance et de conso-
lation, de douleur et de joie, de flammes
dévorantes et d'ineffables rafraîchissements,
cet élat oii plus on souffre, plus on veut
souffrir^ plus on remercie le Dieu qui frappe,

puisque chaque supplice rapproche l'éternité

biohheurouse ; car déjà sur la terre chaque
malheur accueilli, supporté avec résignntion
et amour, s'adoucit par l'espérance du bien
suprême qu'il promet et qu'il assure. Dans
le purgatoire, il n'y a plus de promesse, le

Jjotiheur est certain : lorsque les âmes seront
onlicremcnl purifiées, elles entreront aussi-
tôt daiis le ciel.

Ne |;ourrail-on pas, dit sainte Catherine
de Gênes, comparer ceux qui habitent le

])urgaloire à des corps [)rivés du soleil par
lu présence d'un autre corps? Le soleil n'est

pas la cause des ténèbres, puisqu'il ne cesse
de répandre sa lumièie de toutes i)arts. Ce
«orps étranger en est ruiii(|ue cause : c'est

lui qu'il faut éloigner pour rendre la pré-

feciifo du soleil à tout ce (|ui est plongé
dans lombre. Les taches du péché sont

luiubrc ((ui caclie aux âmes du l'urgaloire

la présence de Dieu, leur véritable soleil.

Leur joie s'augmente à proportion que ces
taches diminuetit, et lorsque le soleil paraît

tout entier pour elles, le ciel s'ouvre, leur
félicité éternelle commence.

Les justes du purgatoire connaissent
toulcs les grâces qu'ils ont reçues sur la

terre, et tous les biens que Dieu leur pré-
pare. Ils sont dans une continuelle union
avec Dieu. Soumis à sa volonté, ils veulent
tout ce qu'il veut, ils ne peuvent plus pé-
cher. Leur charité est plus lorte que la niort^

plus dévorante que l'enfer, leurs flammes
sont des flammes d'amour. Sdns doute ils

savent qu'ils ne peuvent plus rien ofl'rir à

Dieu ; mais le sacrifice de Jésus-Christ offert

par l'Eglise, et l'amour de leurs frères

restés sur la terre, abrégeront le temps de
leur exil. Cette pensée les console et les

fortifie. Les âmes du purgatoire n'ont point
d'action sur elles-mêmes ni sur nous, elles

sont passives, cl les nesauraienl plus mériter
;

mais les saints de la terre peuvent satisfaire

à leur place et leur transporter le prix de
leurs œuvres. La mort fixe l'élat de ces âmes;
elles n'ont plus de corps pour les mettre efi

relation avec le monde extérieur, elles n'ont

plus rien à offrir; elles souffrent, mais elles

espèrent que nous, leurs amis, leurs pa-
rents, nous serons leurs libérateurs. Chaque
adoucissement éprouvé par elles leur vient

de ceux qu'elles ont aimés, et elles le

savent. Merveilleuse combinaison de l'a-

mour divin, qui fait servir l'amour de nos
frères à nous faire ehtrer en possession du
ciel! Admirable lien! Divine communion
des morts et des vivants! Insensés ceux qui
parlent de leur amour pour les morts, et

qui, ne Voulàiit pas admettre le purgatoire^

se refusent à prier eflicacemetit pour eux!
*< Si les |)énitents meurent, (dit le saint

concile de Florence, dans la charité du Sei-

gtieur, avant d'avoir satisfait pour leurs

péchés par de dignes fruits de pénitence,

leurs âmes sont purifiées après la mort par
des peines vives; mais elles peuvent être

soulagées dans les peines par les suffrages

des fidèles, par les sacrifices, par la prière,

par les aumônes que les fidèles ont coutume
de faire pour les morts, suivant l'usage de
l'Eglise.» Remaniuez, mes frèreSj que le

saint concile de Florence n'a pas voulu dire

que les peines du purgaioire fussent un feu

physique, parceque telle n'était pas l'opinion

des Grecs; mais il a déclaré que ces peines

étaient vives. Qu'il est doux de s'entretenir

avec ceux qui ne sont plus, et de sentir que
nous pouvons alléger ces peines!

Avec quelle ardeur les justes du purga*
loire nous conjurent de ne pas les oublier!

Et ces justes consacrés par la mort, ces

justes qui savent maintenant le secret de
l'autre vie, vous demandent du secours par

leurs cris et leurs gémissements; c'est un
ami, c'est un frère, un fils, un père, une
('•pouse ; c'e^t une môro qui est là fiour avoir

lro[)aiméson fils; c'est une épouse que vous

n'avez [las aidée dans la voie de la perfec-

tion, que vous avez airêléc peut-être; c'est
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un ami qui a eu pour vous une affeclion

trop huni'aine; c'est un fils pour lequel vous
avez trop écouté votre tendresse. O vous
qui saviez si bien compatir à nos peines
quanil nous étions dans la vie, nous orient ces
justes, arrachez-nous aux ardeurs qui nous
dévorent 1 O vous, nos amis, ayez pitié de
nous, parce que la main de la "^justice qui
nous touche ne peut-être détournée que par
vousl Versez des larmes rédemptrices pour
eux, comme parle saint Ambroise, îls vous
étaient si chers ici-bas ! Ne vous est-il pas ar-

rivé au pied du lit d'un ami mourant d'of-

frir votre vie afin de prolonger la sienne?
Ces vœux n'ont pu prolonger sa vie passagè-
re, renouvelez-les maintenant, et vous leur
donnerez la vie éternelle. « O mon ami,
disait saint Ambroise, célébrant les obsèques
de son frère, je m'oublierai plutôt moi-même
que de vous oublier jaraaisdans mes prières I

Non, ni la mort ni le temps ne pourront
vous arracher de mon cœur! » Sainte Mo-
nique, en mourant, recommandait h son fils

de ne pas l'oublier à l'autel, et saint Au-
gustin n'a pas cessé de prier pour elle un
seul jour Faisons comme ces grands saints,
suivons de nos prières nos amis jusqu'à ce
que nous les ayons conduits à la montagne
du Seigneur. Les chrétiens doivent aimer
par delà la mort. Souvenons-nous aussi
que plus nous sommes avancés dans la

vertu, et plus nos prières sont efficaces;
sanctifions-nous donc tous les jours davan-
tage, afin de pouvoir être plus utiles à ceux
qui ne sont plus. Mais il est une prière tou-
jours utile aux morts, toujours agréable à
Dieu, qui ne tire point sa force du mérite de
l'homme; cette prière, c'est le saint sacrifice,
Ja prière éternelle. Là Jésus-Christ immolé
pour nousest un lien entre les deux mondes,
le monde visible et le monde invisible. Au
moment où l'hostie est consacrée sur nos
autels, toutes les Eglises sont en communi-
cation, l'Eglise du ciel, l'Eglise de !a terre,
l'Eglise du purgatoire, l'Eglise qui combat,
l'Eglise qui soulfre, l'Eglise qui triomphe.

Cette chair divine servant de milieu, oc-
cupant ce grand espace qui sépare les choses
mortelles des choses divines, est un lien
qui les unit toutes, une communication
étroite entre le ciel et la terre. Au moment
du sacrifice, les justes, les anges, sont près
de Jésus-Christ, dans le temps et dans l'éter-

nité. Tous, par conséquent, sont rapprochés
les uns des autres.

Jésus-Christ, pour qui tout a été fait dans
le Ciel et sur la terre, en qui tout se réunit
et se concentre, Jésus-Christ, le Verbe in-
carné, principe de tout ce qui subsiste, com-
prend alors l'univers en lui ; l'Eglise est

consommée avec Dieu dans cette glorieuse
unité. Le sang qui se répand sur l'autel

devient la source de la vie du monde. Tous
les mérites, toutes les satisfactions, dé-
eoulent du divin sacrifice; tous les mérites,
toutes les satisfactions, viennent s'y perdre
sans cesse |)0ur s'y reproduire sans cesse.
C'est le cœur du monde d'où le sang coule
et où il revient i>our se répandre dans tous

les membres et renouveler continuellement

la vie du corps. A ce moment solennel,

l'union entre les trois mondes de l'amour

est complète. Les saints du ciel prient pour

nous, et nous prions pour les saints du
purgatoire. Voilà l'unité et l'union, la com-
munion des saints. L'enfer seul est en dehors

de cette merveilleuse unité.

Entendez les prières de l'Eglise pour l'âme

quittant la terre, et descendue dans le lac

profond. Ecoutez les cris de douleur, les

cris de joie, les gémissements, les prières

des fidèles, et vous retrouverez tout ce que
je viens de dire. L'âme d'abord fait entendre

sa voix du fond du purgatoire : Les eaux
m'ont submergée, Seigneur. J'ai criédufondde
l'abîme vers vous, Seigneur, exaucez ma voix,

donnez-moi le repos éternel. {Orat. Eccles.)

Les fidèles s'écrient à leur tour : Seigneur,

nous implorons votre miséricorde, établissez

cette âme dans la région de la paix et de la

lumière.

L'âme éprouve le rafraîchissement des

prières de ses frères, elle s'écrie : Quand jv

marcherais au milieu des ombres de lu mort,

je ne craindrais pas, parce que vous êtes

avec moi, Seigneur. Mystère ineffable d'a-

mour, le purgatoire est le complémenl
de cette religion sans laquelle Dieu et

l'homme seraient entièrement inexplicables

pour nous! Ce dogme sort tout entier de la

nature de Dieu et de la nature de l'homme,
et du mystère de l'Incarnation, l'union de
la Divinité et de l'humanité.

Il y a donc trois demeures où les âmes
vont en sortant de leur corps, et l'instant de
notre mort nous fixe à jamais dans l'amour
ou dans la haine. La mort est la ratification

dernière de tout ce qui s'est passé dans la

vie. Dieu nous jugera d'après l'élat de notre

volonté à l'heure de la mort; car la liberté

de notre volonté, le principal trait de notre

resseujblance avec lui, est respectée de Dieu
même. El déjà, dans cette vie, ne trouvons-
nous pas trois états des âmes correspondants
à l'enfer, au purgatoire et au ciel? Nous
voyons des âmes en révolte contre Dieu
déjà dans des angoisses inexprimables, dans
les ardeurs d'un feu dévorant; d'autres en
proie à la peine, à la contrariété de la

souffrance; tandis que d'autres, heureuses
de faire en tout la volonté de Dieu, sont

déjà dans le ciel ici-bas. Ainsi le cœur de
l'homme représente tout l'univers : notre

cœur est le ciel, l'enfer ou le purgatoire.

L'envie, l'orgueil, la haine, la colère, voilà

l'enfer; la tiédeur, le découragement, les

dégoûts, l'ennui, la langueur, le doute, la

tristesse, voilà le purgatoire. L'union à la

volonté de Dieu, la prière, les extases, la

contemplation, la lumière, la joie spirituelle,

la grâce, c'est déjà le ciel. La différence de
ces trois états dans ce monde et dans l'autre,

c'est qu'ils sont passagers ici-bas, et que,

dans l'autre monde, ils seront permanents,
exce|)té le purgatoire, dont on pourra sortir

pour entrer dans le ciel.

Evitez donc le purgatoire ici-bas et dans

l'aulre vie, et pour cela embrassez- la per-
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feclion de l"amour. Aimez Dieu de tout votre
cœur, de toute votre âme, de toutes vos for-

ces, et votre prochain comme vous-même.
Multipliez les actes d'abandon et d'amour,
et vous serez toujours dans la joie 5 bénissez
ceux qui vous maudissent, faites du bien à

ceux qui vous haïssent, ne rendez point le

mal pour le mal, priez pour ceux qui vous
maltraitent et vous persécutent, montrez que
vous préférez le bonheur d'aimer Dieu à

tous les plaisirs de ce monde. Aimez en
souffrant, et souffrez en aimant; aimez la

croix. Par son union à la croix l'homme fait

servir à son bonheur son malheur même :

souffrir ainsi, c'est être déifié, dit saint Ber-
nard. Chose étonnante 1 le purgatoire ne sera
évité que par ceux qui auront déjà trouvé le

ciel sur la terre. Suavité de la croix, attrait

immortelj plaisir céleste et divin, c'est vous
qui adoucissez pour nous cette vie, et qui
nous faites éviter les peines de l'autre ; tous
les actes de pénitence ne sauraient égaler
la perfection d'un acte d'amour, et l'amour
n'est p.irfait que dans la souffrance. Vous
qui prétendez mettre des bornes à votre fer-

'veur dans le service de Dieu, comme si Dieu
en avait mis à son amour f)Our vous, vous
qui vous permettez tant d'infractions à sa
Joi, sous jiréiexte qu'elles sont légères, ju-
gez ce qu'elles sont aux yeux de Dieu par
Jes peines dont il les punit dans le purga-
toire, ces fautes que vous vous êtes si faci-

lement pardonnées, si facilement permises.
Répétez donc avec un grand évêque :

« O Jésus 1 quelle victime voulez-vous que
je sois? Voulez-vous que je sois devant Dieu
un holocauste consumé et anéanti par le

martyre du saint amour? voulez-vous que
je sois une viciime pour le péché, par les

.saintes austérités de la pénitence, ou une
victime jacifique et eucharistique, dont le

cœur, louché de vos bienfaits, s'exhale en
actions de grâces et en amour? voulez-vous
qu'immolé à la charité, je distribue tout ce
que je possède i)Our la nourriture des pau-
vres, ou que je donne ma vie pour les chré-
lions, me consumant en pieux travaux dans
l'instruction des ignorants et dans l'assis-

tance des malades? Me voilà prêt à m'offrir,

à me dévouer, iiourvuque ce soit avec vous,
i)uis(]u'avec vous je puis tout. »

Ah! vous qui m'écoutez, ne l'oubliez pas,
c'est par de tels actes d'abandon et d'amour
que vous échapperez au purgatoire.
Voyons Dieu partout, unissous-nous à sa

volonté, répétons sans cesse : Ce que Dieu
voudra, quand il voudra. C'estainsi que nous
éviterons le [)urgatoire dejustice par le pur-
gatoire d'amour. Soyons un véritable holo-
causte, et non pas ce sacritice où une partie

de la victime est consacrée à Dieu, et l'autre

réservée pour nous-mêmes. Aimons Dieu
de tout notre cœur, prions sans cesse pour
ceux qui nous ont précédés avec le signe de
la foi, et qui dorment dans le sou)meil de la

paix. C'est ainsi que, dépouillés de nous-
mêmes et remplis de la vjc divine, nous mé-
riterons, au sortir de cette vie, d'êirc rcus
dans les tabernacles éternels. Ainsi soil-iL
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SERMON XIL
SÛR LA t>ASSIO?(.

Prononcé le Vendredi-Saint,

Fraerlicamus Chrislum crucifixum. (I Cor., I, 23.)

JVows annonçons le Christ crucifié.

Dix-huit siècles se sont écoulés depuis
que, dans la seule ville où Dieu fût alors

adoré, les hommes ont eu sous leurs yeux
le spectacle le plus digne de leur médita-
tion, la mort d'un Homme-Dieu. La mort
d'un Horame-Dieu! mystère plus grand que
la création, impénétrable comme la natur.e

humaine, incompréhensible comme la na-
ture divine, mystère qui renverse toutes les

notions du monde et les rectifie toutes, mys-
tère qui nous donne la preuve complète do
la dégradation originelle de l'homme et de
la grandeur de sa destinée, de la haine do
Dieu pour le péché et de son amour pour les

hommes. La mort d'un Homme-Dieu 1 Dans
quel ordre d'idées sommes-nous tout à coup
transportés? Quelle terrible nécessité a com-
mandé un pareil sacrifice 1 quelle profonde
{)erversitéa pu le consommer 1 quel amour
immense a dû l'accomplir 1 La mort d'un
Homme-Dieu 1 Ne vous étonnez pas qu'au-

tour de nous les autels soient dépouillés,

les flambeaux éteints, les images sacrées

couvertes de voiles funèbres. La retraite, te

silence, le jeûne, les ténèbres qui ont pré-

cédé ce jour, les chants lugubres, les vête-

ments de deuil, ce flambeau, cette sainte

tristesse, tout annonce que c'est ici le sacri-

fice de Dieu et de l'homme, le sacrifice du
temps et de l'éternité.

Que voyons-nous en effet sur la croix? Un
juste poursuivi par l'envie et par la haine,

délaissé par la terre et par le ciel ; un juste

qu'une nation entière crucifie après un ju-

gement inique et passionné; un juste raillé

par un tyran, livré par la politique humaine,
abandonné par tous, trahi par un de ses dis-

ciples, renié par un autre, n'ayant auprès
(le lui que sa mère, quelques femmes, un
ami que rien ne peut effrayer. Voilà l'homme.
Le ciel se couvre de ténèbres, des morts

ressuscitent, des prédictions s'accomplissent,

un malfaiteur se convertit à son dernier

soupir, le monde s'ébranle, l'unité de Dieu
est prêchée dans tout l'univers, la loi sort

de Sion, la parole de Jérusalem, les idoles

tombent, les nations se convertissent, l'es-

clavage est détruit, voilà le Dieu qui, monté
sur la croix, attire tout à lui.

Voilà Chomme,a dit Pilate {M(itlh.,W\U,
51) « Ecce homo ; » celui-là est vraiment le Fils

de Dieu, a dit le centenier (Joan., XIX, 5),

et, depuis dix-huit cents ans, tous les peu-

ples ont ré|)élé en parlant de Jésus-Christ :

Voilà riiouime, voilà le Dieu I

Dès le commencement de l'Eglise, saint

Jean a défendu l'humanité de Jésus-Christ

comme il avait établi sa divinité. Le disciple

bien-aimé appelle Antéchrist quiconque
divise Jésus-Christ et sépare le Dieu de

riiomme, et l'homme de Dieu. Oinnis Spi-

ritus tjui Suivit Jesuin ex Deo non est cl hic

Andcluislus, {I Joan., IV, 3.}
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Jésus-Christ, homme et Dieu dans sa Pas-
sion, tel est le mystère que je vous annonce,
el tel sera le partage de ce discours.

La certitude que J«^sus-Christ est Dieu, la

certitude qu'il s'est fait homme afin de mou-
rir pour nous, sont la plus grande marque
de l'amour de Dieu pour l'homme, le raolif
le plus puissant de l'amour de l'homme pour
Dieu.
Nous allons donc considérer Jésus-Christ

comme le Dieu de l'univers et comme l'A-

gneau immolé pour le salut des hommes;
nous allons l'adorer avec tous les peuples,
elle pleurer avec sa Mère et ses disciples.
C'est ainsi que nous entrerons dans les {)ro-

Ibndeurs de ce mystère
Esprit-Saint, ajnour du Père et du Fils,

vous qui êtes descendu sur la terre après
que le Verbe divin a été élevé sur la croix,
répandez sur moi quelques rayons du feu
sacré-quj transforma les apôtres. Comment
pourrais-je raconter, sans vous, le mystère
qui étonne les anges eux-mêmes?

Et vous, croix, arbre de la science du bien
et du mal, mystère de puissance, de sagesse
et d'amour, croix qui avez vu s'abaisser de-
vant vous la majesté des faisceaux romains,
le génie dos philosophes, le glaive des bar-
l)ares, l'orgueil de l'humanité, la perversité
des esprits du mal ; croix, notre espérance,
notre refuge, noire consolation, notre joie,
nous répétons à vos pieds avec toute l'Eglise :

O cruxy ave, spes unica.

PREMIÈRE PARTIE.

La Passion, dont nous célébrons l'anni-
versaire, est le témoignage éclatant de la
divinité de Jésus-Clirist. Jésus-Christ est
Dieu ; il a été attaché à une croix parce qu'il
s'est dit Dieu, et le Ciel s'est déclaré pour
lui et contre ses ennemis. Du milieu de ses
opprobres est sortie la splendeur de sa
gloire.

Lesanciens oracles qui annonçaient que
Je Messie devait être mis à mort annonçaient
également qu'il serait Dieu. David avait vu
le Messie engendré avant l'fiurore ; il l'avait
a[>pelé son Seigneur, le Roi des nations, le

grand prêtre selon l'ordre de Melchisédech,
et il avait mis dans sa bouche ces étonnantes
paroles : Je suis l'opprobre des hommes et le

rebut du peuple. Tous ceux qui me voient
m'insultent. Le mépris sur les lèvres, ils ont
secoué la tête en disant : lia mis son espoir
en Dieu, que Dieu le sauve, que Dieu le déli-
vre, puisqu'il se plaît en lui. Ma force s'est
desséchée comme l'argile, ma langue s'est at-
tachée à mon palais, et vous m'avez conduit
à la poussière de la mort. Le conseil des mé-
chants m'environne. Ils ont compté tous nies
os, ils m'ont regardé, ils m'ont considéré, ils

ont partagé mes vêtements, ils ont tiré ma
robe au sort, ils ont percé mes mains et mes
pieds. (/»*«/., XXI, 7-18.) Isaie appelle le
Messie l'Emmanuel, le Dieu avec nous, le
Prince de la paix, le Père du siècle futur
{Isa., IX, G), et en même temps il le voit
sans éclat, sans beauté, méprisé, placé entre
Jes scélérats, mort au milieu des un^ioisscs

après un jugement. Ravi en esprit, le pro-

phète s'est écrié tout à coup : Qui racontera

sa génération? (Isa., LUI, 1-8.) Et ce juste

des prophètes, des oracles et des figures, était

aussi le juste entrevu par la philosophie.

Les plus belles conceptions de la pensée hu-
maine sont ici en harmonie avec ce que les

Livres saints ont dit du Messie. Méconnu,
outragé, persécuté, le juste, dit Platon, per-

sévérera jusqu'à la mort dans la vertu, q.ui

n'altire sur lui que des souffrances. Ce juste

sera battu de verges, tourmenté, chargé de
chaînes, et enfin suspendu à un gibet. Ecou-
tez encore Arrien, dans ses commentaires
sur Epiciète : Un homme de Jjien réduit au
plus triste état de pauvreté et de misère,

d'infamie et de douleur, est le véritable en-
voyé, l'apôtre, l'ambassadeur de Dieu au-
près de 1 homme.
Qu'un chrétien peu versé dans l'intelli-

gence du texte sacré entre tout à coup par-

mi nous, n'est-ce pas l'Evangile qu'il croira

entendre? n'est-ce pas la Passion du Sau-
veur décrite sept siècles avant sa naissance?

Mi(;hée, en voyant sortir de Bethléem le

chef de la race d'Israël, dit que son origine

est divine, éternelle. (Mich., V, 2.) Tous les

personnages de l'Ancien Tesiauienl, comme
les cérémonies de la loi, figuraient la vic-

time pure et sans tache qui devait s'offrir

dans tout l'univers.

Abel, tué par Caïn votre frère, vous éliez

la figure de Jésus-Christ livré à la mort jar
les Juifs; Isaac, portant le bois de voire sa-

crifice sur la montagne de Moria par l'ordre

de votre père, vous représentiez Jésus-Chrisl
porlaiit sa croix pour obéir à Dieu; Joseph,
vendu par vos frères et le Sauveur de i'E-

gy[)te, vous étiez l'image de Jésus-Christ li-

vré aux gentils par les Juifs et devenu le

Sauveur de l'univers. Agneau pascal, ser-

pent d'airain, vous montriez qu'il y aurait

un sacrifice extérieur et visible. Sacerdoce,
temple, aulel, victime, vous rappeliez quo le

Messie viendrait sur la terre pour y souffrir

la mort. Glorieux symboles 1 La rédemi)tion
se développait ainsi avec le monde; elln

remplissait le temps avant de descendre des
hauteurs de l'éternité

Cette croyance en un Dieu sauveur ne
s'était pas seulement conservée parmi les

Juifs, elle se trouve aussi chez les autres
peuples. Je sais que mon rédempteur est ri-

vant, disait Job, étranger à la nation juive,
et que je le verrai dans ma chair, dans ma
propre chair. {Job, XIX, 25.)

Les anciens attendaient des dieux libéra-
teurs. Les traditions sacrées el mythologi-
ques, a dit un incrédule moderne, avaient
répandu dans l'Asie la croyance d'un média-
teur qui devait venir, d'un juge suprême,
d'un sauveur futur, roi, conquérant. Dieu,
législateur, qui ramènerait l'âge d'or sur la

terre el délivrerait les hommes de l'empire
du mal.

Tout à coup un homme parait el se dit

Dieu, Fils de Dieu, ég.il à Dieu. Ce n'est pas
un monarque superbe (|ui fait taire l'uni-

vers eîî sa jtréitiiijc, et ([ui, dans l'ivresse
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de ses vicloires, se proclame un demi-Dieu,

un Dieu semblable aux dieux de l'Olympe.

Non, ce conquérant nouveau a passé sa vie

dans l'obscurité, et chez une nation préser-

vée miraculeusement de l'idolâtrie, chez un
peuple qui avait écrit en tête de sa loi : Tu
n'adoreras qu'un seul Dieu, tu ne transpor-

leras pas sa gloire 5 un autre. {Exod., XX,
2 seqq.) Chez un peuple où il était défendu,

sous peine d'être lapidé comme blasphéma-

teur, de s'attribuer les honneurs divins. Jé-

sus ne craint pas de dire en défiiint les Juifs

de le convaincre de |)éché : Je suis descendu

du ciel et sorti du sein de Dieu. {Joan., VI,

38.) J'étais avant les collines [Prov., VUl, 23),

avant Abraham {Joan., VIII, 58) ;
je suis la

vérité', la résurrection, la vie {Joan., XI, 25,

XiV, 6); mon Père et moi,, nous ne sommes
qu'un. {Joan., X, 30.) Croyez enmes œuvres^

afin que vous connaissiez que mon Père est en

moi et moi dans le Père. {Joan., XIV, 11, 12.)

Quand ces paroles scandalisent, loin do les

rétracter, il les confirme. Il veut que Pierre

reconnaisse qu'il est le Christ, le Fils du
Dieu vivant, et cette confession de sa divi-

nité est l'origine du sacerdoce qu'il lui cum-
muniriue.
En vain on l'accuse devant Hérode d'aspi-

rer à la royauté, devant Pilnte de soulever

les peuples : comme il s'est dit Dieu, Fils de
Dieu, éyal à Dieu, tout se décide au tribu-

nal du grand prêtre. Entendez son inlerro-

gat4jire.

Les deux pontifes sont en présence, le

))ontife de l'ancienne loi, le pontife de la

nouvelle alliance ; le pontife choisi pour une
année, le pontife consacré dès l'éternité. Je

vous adjure au nom du Dieu vivant, dit le

grand prêtre, de nous déclarer si vous êtes le

Christ, le Fils de Dieu. Jésus répond : Vous

l'avez dit : je suis te Christ, et je vous déclare

Îue vous verrez venir sur les nuées du ciel le

'ils de l'homme assis à la droite de Dieu.

{Matth, XXVI, 63-660 A ces mots le grand
prêtre s'écrie (]ue Jésus a blasphémé; il dé-

ciiire Si s vêleiiu>ntsetpro[)hétise ainsi sans le

savoir, selon saint Léon, qu'à Jésus-Christ

appartient désormais le souverain sacerdoce.

S(!S ennemis l'envoient à Pilate, Piiate

l'envoie à Hérode, tous veulent échapper au
crime de sa mort. Vaines précautions 1 inu-

tiles détours de la faiblesse et de la lâcheté!

La loi de l'Elat l'absout, la loi romaine le

reconnaît innocent, il faut en revenir à l'ac-

cusation de blasphème, à la première sen-
tence de Caïphe ; et quand Pilate hésite:

Nous avons une loi , disent les prêtres, et

selon celte loi il doit mourir, parce qu'il

s'est dit Dieu, {Joan. i XIX, *1.) Déjà les Juifs

avaient voulu le lapider dans le tem|)le en
disant : Nous ne le lapidons pas pour tes

bonnes œuvres -, mais à cause de les .blas-

phèmes, parce qu étant homme, tu te fais loi-

méme un Dieu. {Joan., X, 33.)

Ainsi, vous le voyez, nies frères, on ne
peut convaincre Jésus de péché ; ses enne-
mis ne peuvent l'accuser d'un mensonge :

son crime, c'est sa mission, c'est sa gloire ;

s()n crime, c'est de s'être dit, c'cbt d'être le

Fils éternel do Dieu.

Voilà pourquoi la croîx sur laquelle
il est attaché va devenir l'instrument de
sa victoire, la preuve éclaiante de sa di-

vinité. Les disciples témoins de ses pré-
dictions et de ses prodiges ont dis[»ara

aucun de ceux qu'il a ressuscites ou guéris
ne vient déposer en sa faveur. Ceux qui lui

rendaient témoignage au jour de son triom-
phe, et qui racontaient la résurrection do
Lazare, se taisent au milieu deses opprobres.
Mais Jésus-Christ a mis toute sa contianco
en son Père, son Père ne lui manquera pas.

La vérité ne peut être étouffée ni par le ssnç
de la victime, ni par les clameurs de la mul-
titude, ni par les jugements iniques. Jésus-
Christ est le Messie, il est Fils de Dieu, égal

à Dieu, le bois de sa croix sera plus puis-
sant que la verge miraculeuse qui ouvrit

un passage dans la mer Rouge et fil sortir

l'eau du rocher; son tombeau va devenir un
trône, sa croix l'étendard de sa gloire.

A défaut de ses disciples, àdéfaut dpsJuifs,

le malfaiteur qui expire à ses côtés reconnaît

sa divinité, et lui demande une place dans

son royaume. Lecenlenier qui veille à son

supplice déclare qu'il est vraiment le Fils

de Dieu, Yere hic homo Filius Dei. (Matth.,

XXVII, 5^.) Le voile du temple se déchire,

les pierres se fendent , les tombeaux s'en-

tr'ouvrent, les morts ressuscitent, les ténè-

bres couvrent la terre, la nature entière rend
témoignage à sa divinité. Les anciens oracles

sont accomplis. Il n'est pas possible d'en

douter : Jésus-Christ est ce Messie qui devait

èire mis à mort, selon Daniel ; dont les pieds

et les mains devaient être percés, selon Da-

vid ;
qui devait être conduit à la mort

comme un agneau, selon Isaie. Dieu l'avait

signalé d'avance à 1 adoration de l'univers.

La Judée vient d'être témoin de ses op-
probres, le monde sera rempli de sa gloire.

Dieu lui-même va réaliser les nouveaux ora-

cles, les prédictions de son Fils, et dire à

l'univers, comme autrefois sur le montTha-
bor : Celui-ci est mon Fils bien-aimé : écoutez-

le. {Matth., XVII, 5.)

Jésus-Christ n'avait pas seulement annon-
cé à ses disciples qu'il serait crucifié, que
Pierre serait le chef de son Eglise; il avait

dit que Jérusalem serait assiégée ,
qu'il ne

resterait pas pierre sur pierre du temple, et

que l'univers viendrait à lui lorsqu'il aurait

été élevé sur la croix.

Regardez, et voyez. Toutes ses paroles

vont s'accomplir à la lettre.

Il pleurait sur Jérusalem quand le peuple

venait en foule à sa rencontre et le recevait

en triomphe ; et dans le lieu même témoin

des larmes de Jésus-Christ , une légion ro-

maine commence ses attaques contre la ville

déicide 1

Au temps de Pâques, époque de sa mort,

quand la génération qui avait vu Jésus-Christ

subsistait encore, en trois jours s'élève cette

étonnante muraille, cette circonvalhition pré-

dite par le Sauveur, et qui enferme comme
dans un tombeau les Juifs accourus de tou-

tes parts à celle solennité. C'est la remarque

de Josèphe, l'historien des Juifs ; cl pour quo

le crime fût rendu dIus évident par la pu-



m SERMONS. - XH. SUR LA PASSION. 382

nitioii, tous ceux qui voulurent franchir celle

muraille furent flagellés et crucifiés, et le

nonibre eu fut si grand , ajoute Josèplie,

qu'il n'y eut plus d'espace pour planter des

croix , et que le bois manqua pour en
faire : Spalium crucibus deerat et corporibus
truc6s.

Qu'un seul périsse pour le salut de tous,

avait dit Caïplie {Joan., XVlIl, 14.), et tous

périssent pour la mort d'un seul t onze cent
mille morts expient utie seule mort.
Ne pleurez pas sur moi, pleurez sur tous

et sur vos enfants, disait Jésus aux filles de
Jérusalem qui l'accompagnaient auCalvaire :

Heureuses les stériles, car en ce jour l'afflic-

tion sera extrême.^{Luc, XXI 11, 28, 29^) Et

tlous lisons dans Josèphe : « Je ne crois pas

qu'une viile ail jamais souffert une misère
semblable à celle de Jérusalem.»

11 n'est pas une circonstance do là Passion
qui ne [trouve la divinité de Jésus-Christ.

Quand Pilate dit au peuple: Voici votre j-oi,

Je peu|)le s'écria : Nous ne voulons pas qu'il

iègne sur nous, no^is n'avons pas d'autre roi

tfue César. {Lud, XIX, ik; Joan., XIX, 15.)

Peuple insensé I tu n'auras pas , en ctfet,

d'autre roi que César. César viendra ; mais
César, le plus doux des empereurs romains,
sera pour loi un tyran impitoyable, le ven-
geur le plus terrible , le ministre le plus

implacable de la vengeance divine. Désor-
mais lu n'auras plus de roi de la nation ;

étranger dans tout l'univers, tu subiras le

joug de tous les maîtres, tu seras soumis aux
Césars de tous les temps et de tous les lieux,

parce que lu as crucifié ton roi au moment
où il allait devenir le roi des nations.

Jésus-Christ avait dil que le temple et Jé-

rusalem seraient détruits; le vainqueur or-

donne de renverser toutes les murailles, et

tout fut tellement aplani , au rapport du
même historien, que personne, à la vue du
lieu où fut Jérusalem, n'aurait pu soupçon-
ner qu'une ville eût existé là autrefois.

Le vainqueur veut sauver le temple. Dans
un conseil, il esl arrêté qu'il sera épargné,
comme un monument de la grandeur ro-

maine ; mais un soldai^ poussé par une force

divine, lance la flamme qui dévore cet édifice

auguste , et Josèphe ajoute celle réflexion

aussi inconcevable que l'action du soldat ro-

main : « Dieu avait condamné ce temple à

être consumé par les flammes. »

Mais avant que le seul temple où Dieu
était adoré fût détruit; avant que le flambeau
qui brilLiil aux yeux des nations s'éleignît

à Jérusalem, il fallait que la lumière de la

vérité fûl portée dans un autre lieu. Eh
bien 1 au moment même où les Romains
l'énétraienl dans la Judée pour punir sa

révolte, saint Pierre elsaii:t Paul entraient

dans Rome; au moment où les idoles romai-
nes étaient arborées dans la ville sainte , la

croix était plantée dans la villedes Césars, et,

cimenlée avec le sang de Pierre et de Paul,
elle n'a cessé d'y subsister jusqu'à ce jour.

Jésus Christ, disait autrefois s<iinl Jean
Chrysosl()me,a bâti son Eglise sur la pierre,

l-ien ne l'a pu renverser ; il a renversé le

temploj rien n'a pu le relever : nul ne peut
abattre ce que Dieu élève, nul ne peut rele-

ver ce que Dieu abat.

Que son sang soit sur nous et sur nos
enfants, disaient les Juifs en parlant de
Jésus-Christ (Matth., XXVll, 25) i et le sang
qui nous sauve les perd ; la bénédiction est

sur nous, la malédiction sur eux : la malédic-
tioUj pour parler comme le prophète {Psal.,

CV'III, 18), leQr lient lieu de vêlement et

de ceinture, elle entre dans leurs os comme
une huile enflammée. Et cependant, si Jésus-
Christ n'est j)as Dieu, les Juifs ont vengé
l'honneur de Dieu, ils ont eu raison contre
lui, il est venu séduire le monde, se placer

à côté du Très-Hani, plonger l'univers dans
une nouvelle idolâtrie. Mais alors pourquoi
Dieu a-t-il mis Jésus-Christ dans la gloire et

les Juifs dans l'opprobre, et que voudrait
dire la plus grande calamité qu'ail jamais
soulîerle aucun peuple» si elle n'avait élé

envoyée pour punir le plusgrânddes crimes?
Le peuple qui demandait que Jésus-Christ

descendît de la croix afin de le reconnaître

comme Dieu : Si Rex Israël est , descendat

de cruce, et credemus ei : «S'il est roi d'Is-

raël
,

qu'il descende de la croix , et nous
croirons en lui { Mallh., XWll, h'i), peut
voir aujourd'hui s'il n'en esl pas descendu,
et s'il n'est pas assis à la droite du Tout-
Puissant, ainsi qu'il le disait à Caiphe.

El Vous, mes frères, vous les enfants sub-
stitués aux parricides, vous les héritiers

prédestinés de la gloire de Jésus - Christ,

tournez les yeux autour de vous, regardez,

et voyez : la croix est plantée dans tous les

lieux où les Juifs sont dispersés sans autel,

sans pontife, sans roi , sans territoire, sans
oracles. Allez à Jérusalem, vous n'y trouve-
rez qu'un tombeau, l'objet des adorations et

du respect de l'univers; allez h Rome, vous
y verrez la royauté S[)iriluelle du monde, et

la croix, après avoir passé du lieu infâme
des supplices sur le front des empereurs,
surmontant aujourd'hui toute la splendeur
romaine. Los apôtres et les pontifes ont
rem[)lacé, au Ca()itole. les Césars et les faux
dieux. Le soleil esl^il plus éclatant que ces

prodiges? Le Verbe incarné esl-il moins vi-

sible que l'astre du jour?
Le monde a élé changé par la mort de Jé-

sus-Christ. La mort termine ordinairement
l'œuvre des autres hommes. C'est du haut do
la croix que Jésus-Chrislcommence lasiennCé
11 meurt, et sa mort remue tous les cœurs,
elle crée un monde nouveau. Quand il a été

sur la croix, le monde est venu, la conver-
sion des hommes s'est opérée, les idoles sont
tombées et la superstition a élé vaincue,
l'unilé de Dieu a conquis l'univers, et la

croix adorée a produit des martyrs, des
sainlSj des vierges, des solitaires, des doc-
teurs. L'Eglise enfin est sortie du bois du
Calvaire comme du bois de l'arbre de la

science du bien et du mal étaient sortis tous

les pécheurs.
Tout a servi l'œuvre de la rédemption : la

rage des esprits du mal, la perversité des
Juifs, la brutalité des soldats [>;iïens, la lâche*
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lé (ie l'ilale, riiifidélilé de Judas ; et tout sert

inairitonant au Irionipho de Jésus-t^hrisl, les

.nllaqiies de l'impiété comme riiidiirérenco

des chrétiens.

La croix de Jésiis-Chrisl a f.iit le discer-

nement de tous les hommes dans la Judée
comme chez les Grecs et les Romains; elle

le fait encore parmi nous; elle est la sépara-

lion des bons et (les méchants, du bi( n et du
mal. Quiconque n'est pas pour Jésus-Christ

renouvelle la Passion. Quiconque n'est pas

pour lui est contre lui, et Pilate l'indifférent

et Hérode le railleur ont autant contribué à

la mort de Jésus-Christ que l'avare Judas et

l'orgueilleux Caiphe. Aussi son sang tombera
sur nous pour nous accuser s'il ne descend
pas sur nous pous nous sauver. Du haut de
sa croix Jésu^-Chrisl mesure l'univers, et,

comme au Calvaire, si son sang n'ouvre le

ciol, il creuse l'abîme.

1! fallait que la réparation fût propor-
tionnée à l'oflVnse ; Dieu avait été ollensé, la

victime ne pouvait être qu'un Dieu. L'homme
avait besoin de connaître toute l'horreur du
jiéché pour en être détourné ; des lors ne
fallait-il |)as montrer tout ce que coûtait

l'expiation du péché non à un homme, mais

à un Dieu? ne fallait-il pas déjouer toutes

les ruses de l'ennemi éternel ue l'homme?
Ces combinaisons d'une sagesse infinie ont

été accomplies par Jésus-Christ dans sa Pas-

sion. Il s'agissait , dit le pape saint Léon,

de deux choses également clifii(;iles et néces-

saires, de satisfaire Dieu offensé par le pé-

ché de riiomme et de réformer l'homme per-

verti, corrompu.
La Passion de Jésus-Christ a satisfait pour

le péché des hommes, et la justice divine a

é:é apaisée par la mort d'un Dieu. C'est ici

que toutes les n^orts se terminent. L'homme,
en s'unissant à la croix de Jésus-Christ, ré-

pare la faute dAdani et les siennes. Jésus-

Christ meurt dans chattun de nous, et con-

tinue jusqu'à la fin des tem[)s le sacrifice de

la croix.
"

Dites, mes chers îières, comment tous ces

mystères auraient-ils pu être révélés à un
homme? Le Dieu n'éclato-t-il pas (lartout

dans la Passion, dans la simplicité des

moyens couime dans la grandeur des ré-

sultats?

N'est-il pas, en effet, le Dieu de l'univers,

celui h qui l'univers obéit au milieu de son

agonie? N'est-il pas le Dieu (pii a formé le

soleil, celui devant qui le soleil s'obscurcit?

N'est-il pas la résurrection et la vie, celui

(jui ressuscite les morts? N'est-il pas la vé-

rité, celui que le monde entier préparait, (pie

tous les événements aunon(;aienl, qui est la

tin des prophéties, de la loi, des sacrifices?

N'est-il pas. vraiment Dieu, celui qui lit dans
les c(]fiurs, qui annonce la trahi on de Judas

et la faiblesse de Pierre, qui n'attend rien

des hommes, qui ne s'éu)eut d'aucune souf-

france, qui d'un seul regard fait rentrer les

remords et l'amour dans le cœur de ses dis-

ciples? N'est-il pas égal à Dieu, celui (jui, en

mourant, promet le ciel au repentir? N'est-il

pas le Fils de Dieu, celui 'lui du haut de sa
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croix appelle l'Orient et l'Occident à ses
[deds?

Aussi les plus grands génies de l'univers
se sont agenouillés devant Jésus-Christ et

lui ont dit, comme saint Thomas : Vous êtes

mon Seigneur et mon Dieu. {Joan., XX, 28.)
Et comment en serait-il autrement encore
aujourd'hui? Ceux qui ont vu les ténèbres
couvrir la terre, les pierres se fendre, le

soleil s'oi)Scurcir, ceux qui ont vu Jésus-
Christ guérir les malades, ressusciter les

morts, étaient-ils plus assurés de sa divinité
que nous qui, fiar un miracle continuel, le

voyons encore du séjour de sa gloire réaliser

toutes ses prédictions? Dieu ne prête-t-il

pas, par les événements, son infaillibilité à

toutes les paroles de son Fils? Depuis dix-
huit cents ans toutes les promesses de Jésus-
Christ se vérifient, en sorte que Jésus-Christ
parle plus haut dans son silence qu'il ne
parlait à Jérusalem.

Il faut donc reconnaître que toute puis-
sance a été donnée h celui qui sur la croix

s'est promis la conquête du monde, qui a

vaincu l'univers, non [)ar le glaive, mais par

le bois, et qui règne par l'instrument de
son supjtlice.

Jésus- Christ n'est donc pas un ange, un
archange, un monarque, un philosophe, un
législateur, un envoyé du ciel; il est ce qu'il

a dit lui-même de lui-même, la vérité, la

résurrection, la vie, le Fils éternel de Dieu,
le Dieu de l'univers.

Celui-là seul a pu changer le monde par

sa croix qui l'avait créé par sa parole. Vere

hic homo Filius Dei.

Jésus-Christ n'est pas seulement le Fils

de Dieu, il est encore le fils de l'homme. Les
prodiges de sa puissance, l'accomplissement
des i)ro()hélies, prouvent sa divinité à ceux
qui ne veulent voir en lui qu'un sage; il

nous suflira, pour établir qu'il est un homme,
le fils de l'homme, de retracer toutes les mi-
sères hum.iines, et de montrer qu'il a voulu
les subir toutes. Nous venons de voir sa

|)uissance et sa .'^agesse, nous allons voir

éclater son amour.
Mais auparavant renouvelons au jiied

de la croix notre piélé et notre attention en
ré[)étant : crux , «le.

DEUXIÈME PARTIE.

La vie de l'homme ici-bas est une énigme;
sa naissance et sa mort sont également in--

compréhensibles. Voyez l'enfant, enseveli

durant neuf mois dans une prison de chair

et de sang, c'est par un cri que ce roi de

l'univers fait son entrée dans le monde. Vé-

ritable image de (uisère et de douleur, il no

peut ni se soutenir ni se n)Ouvoir. Tout
l'avertit qu'il est né pour souffrir. Ce n'est

qu'au bout de quelque temps que ses yeux
s'ouvrent à la lumière, que le sourire paraît

sur ses lèvres, que la parole éclaire son in-

telligence. Le voilà homme, et lui qui plus

tard s'enivrera des mots d'indépcn(Jance et

de liberté, il est soumis à tout ce ipii l'en-

vironne; lui, si avido de gloire et d(3 domi-

nation, il {lasse la [)lu8 grande partie de sa
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vio (.'ans l'obscurité. S'il en sort, c'est pour
être en buite aux contradictions, aux in-

sultes, aux outrages; c'est pour éprouver de

lâches abandons de ceux qu'il appelle ses

amis; c'est pour ressentir les dégoûts, l'ainer-

turae, la tristesse, ré[)ouvaiile ; c'est pour-

être exposé aux tortures, à l'ignominie, h la

dérision, à l'agonie, è la mort.

Suivez Jésus-Clirisl, mes cliers frères, sur

la roule de douleur, do patience et d'amour,
qu'il a parcourue depuis son berceau jus-

qu'au Calvaire, et vous verrez si, dans sa vie

et dans sa Passion, il n'a pas réuni tous les

maux de l'humanité en sa personne.
Hommes, dit Bossuel, venez connaître le

monde dans la Passion de Jésus -Christ 1

Venez voir ce qu'il faut attendre de l'amitié,

de la haine, de l'indi.Térence des hommes,
de leur [)rudenee, de leur imprudence, de
leurs vertus, de leurs vices, de leur appui,
de leur abandon, de leur probité, de leur
injustice 1 Venez voir comme tout se change
en afiliction et en croix. Venez contempler
le fond du cœur de l'homme dans la Passion
du Sauveur, Toutes les misères de l'huma-
nité sont rassemblées en Jésus-Christ, et

tous les crimes, toutes les faiblesses, ont pris

part à son su()plice. C'était un conseil de
Dieu, ajoute le grand évêque de Meaux, que
celui qui devait mourir pour le péché mou-
rût aussi par le péché.
Considérez Jésus-Christ au temps de la

dernière fête de Pâques ; il marche vers Jéru-
salem pour y célébrer le sacrifice de sa mort,
et, dans le moment où il annonce à ses dis-

ciples qu'il sera raillé, flagellé, crucifié, le

peuj)le accourt à sa ren(;ontre avec des
branches d'arbres et des aci lamations de
joie. De la joie! des palmes! les signes du
triomphe! Amère dérision pour celui qui
voit déjà la croix qu'il avait acceptée de toute
éternité, qui déjà entend les clameurs de la

multitude demandant sa mort !

Après avoir laissé à ses disciples le testa-

ment de son amour, Jésus-Christ Iraverse le

torrent de Cédron et vient au jardin des
Olives. C'est là qu'il est en proie à toutes
les anxiétés de lâuie, à toutes les défail-

lances de l'a^ionie; c'est là que le trouble et

la langueur s'emparent de lui; il ne peut se
soutenir; il entre dans une tristesse mor-
telle.

Mon Père, s'écrie-t-il, que ce calice s'éloigne
de moi, mais que votre volonté soit faite!

{Matth.,XX.Vl, 39.) Il invoque le secours
des anges, il avoue à ses disciples ses craintes
et ses angoisses. Le voici, ce terrible et der-
nier combat entre la vie qui finit et la dou-
leur qui va la vaincre! Vous qui avez vu
mourir ceux que vous aimiez, vous qui avez
vu ces existences si chères, si douces, et

que vous croyiez si nécessaires, s'éieindre
au milieu des regrets qu'elles excitent, des
larmes qui coulent de tous les yeux, recon-
naissez ces terribles images. Jésus aussi a
demandé à son Père d'écarter ce calice amer,
et il ne l'a pas obtenu.
Mo7i âme est troublée, dit- il, mon âme

est triste jusqu'à la mort. [Ibid., 38.) Ses
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disciples sont endormis, el, trouvant dans
leur faiblesse le premier sentiment de son
abandon, il s'écrie : Vous n'avez donc pu
veiller une heure avec moi? {Ibid., 40.) Une
sueur de s.Mig coule de ses membres jusqu'à
terre. Sa tristesse n'a point de bornes, les

douleurs de la mort l'environnent, les tor-
rents de l'iniquité l'ont troublé.

Ce n'est pas pour lui qu'il souffre, c'est

f)our nous. Celui qui ap[)elait sa mort un
calice et un baptême ne pouvait cr.iindre les

tourments; il avait pleuré sur Lazare ense-
veli dans la tombe, il pleure sur ces innom-
brables Lazares ensevelis dans le péché
comme dans un sépulcre, et qui n'entendent
pas la voix qui crie : Lazare, levez-vous I

{Joan., XI, 43.) Nos infirmités, nos misères,
toutes les iniquités du genre humain, voilà

ce qui pèse sur lui. C'est ici le martyre do
l'amour; le calice que Jésus-Christ ne veut
pas boire, c'est la mort éternelle de tous
ceux qu'il ne sauve pas.

Ah I Seigneur, modèle des pénitents, je

vois ce que signifie le calice de votre agonie,
je vois qu'il faut l'avoir épuisé avant la mort.
Cette mort qui brise tous les liens de la

terre, il faut l'éprouver d'avance, il faut l'ac-

cepter en esprit avant de la subir en réalité.

11 n'y a point de Calvaire profitable s'il n'a

commencé par le jardin des Olives.

A peine Jésus-Christ sort de celte terrible

agonie qui ;• jeté son âme dans une mer de
tristesse, Magna sicut mare contrilio tua
{Thren., II, 13), que voici Judas, un de ses
disciples, à la tête d'une troupe de soldats

envoyés par les princes des prêtres pour
arrêter le Sauveur. Ce disciple indigne ose
donner un baiser a Jésus-Christ, el ce baiser
de Judas, qui d'une marque d'amitié lait le

signal de la plus noire trahison, ne précédait
que d'un moment la fuite des disciples et le

reniement de Pierre.

Nuit lamentable I lu as vu le Sauveur,
traîné devant ses ennemis, debout au milieu
des soldats, les bras liés, un bandeau sur les

yeux, livré à des opprobres dont le souvenir
fait horreur; nuit cruelle, lu renfermas dans
tes voiles toutes les douleurs de l'huujanité.

Nuit terrible! le jour que tu précèdes, le

dernier de la vie de Jésus, ne sera pas moins
alfreux. Jésus-Christ avait eu des apôtres, des
disciples; il avait guéri une multitude de
malades, il avait reujpli toute la Judée de
son nom el de ses miracles; un grand nombre
d'accusateurs se lèvent contre lui, personne
ne prend sa défense. Le peuple, trompé par
les railleries d'Hérode, par les incertitudes

de Pilate, par les calomnies des pontifes,

poursuit sa condamnation par des clameurs.
Pi laie, convaincu de son innocence, propose
aux Juifs de délivrer Barabbas ou Jésus; et

ce peuple, au milieu duquel Jésus avait

jiassé en faisant du bien, lui préfère Ba-
rabbas, un insigne malfaiteur : Non hunv,
sed Barabbam. {Joan., XVIII, 40.) Les soldats,

pour insulter à la royauté de Jésus, le cou-
vrent d'un manteau d'écarlale, placent un
roseau dans ses mains, unecouronned'é|)ines
sur sa lêle; ils fléchissent le genou devant
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lui avoc des rires moqueurs. Alors Pilate

montre Jésus-Christ h la multitude, f|u'il

croit adoucir par l'aspect de tant de douleurs.

Déjà il avait (.spéré apaiser sa fureur, en
faisant attacher Jésus à un [)oteau ()0ur le

livrer à la flaj^ellalion. Ecce homo, dit-il,

nVoilà r/jomme/»(/oan.,XlX,5.) Vain calcul

de la prudence humaine I Le sang du juste

excite la férocité de la populace, et Pijate,

dans sa faiblesse, envoie à la mort celui qu'il

a reconnu innocent dans sa justice.

Le voilà, le Juste, conduit au Calvaire
entre deux voleurs, le voilà répandant son
sang partout où il p.issel Entendez ces clous
qu'on enfonce dans sa chair, voyez ce bois

infâme auquel il est suspendu; regardez ses

blessures du prétoire qui se rouvrent. Ce
n'est pas tout encore : Jésus, rassasié d'op-
probres, dépouillé de ses vétemenis, devenu
l'objet de la haine et de l'exécration pu^
bliques, Jésus voit du haut de la croix la

douleur de Madeleine et de Jean, la dou-
leur de sa Mère, supplice plus cruel peut^
être que la fureur de la multitude et l'aban-
don de ses amis.

Jiegdrdez et voyez, « Atlendile et videle. »

{Tliren., l, 12. j En lui, autour de lui, il n'est

pas une torture de l'âme qu'il n'ait subie,

et il souffre toutes les tortures du (•ori)S,

Entendez-le demandant à boire, et ne rece-

vant qu'un breuv;ige de fiel et do myrrhe;
il n'est plus soutenu que par des clous et

sui' des plaies, il pousse un cri d'abandon,
ses yeux s'éteignent, sa langue se glace, il

baisse la tête, i! expire; regardez et voyez,
attendile et vidcte, et dites si au jardin des
Olives, au prétoire, au Calvaire, il est pos-

sible de méconnaître toute riiumanité ; au
jardin des Olives, les frayeurs, la tristesse,

i'afiliction, l'agonie; au prétoire, la nudité,

la dérision, l'outrage; au Calvaire, des plaies,

un corps déchiré, la soif, les cris du délais-

sement, un (leuple ingiat, des disciples infi-

dèles, la douleur de ses amis, la douleur de
sa Mère, la mort, le tombeau.
Après avoir vu du haut de la croix qu'il

.'ivait accompli toutes les prophéties, épuisé
foules les douleurs do l'humanilé, Jésus-
Christ a |)U dire : Tout eut consomme: « Con-
summatumest. »/ {.loan., XIX, 30.) Oui, tout

est consompié, Seigneur. Vous êtes descendu,

l)ar l'hurnilialion et par la douleur, aussi

bas que l'homme était descendu par la vo-
lupté et par l'orgueil.

Jésus-Christ a été enfant, pauvre, artisan,

prêtre, roi, docteur des peuples; il a ()assé

j)ar toutes les situations de l'homme, il les

a toutes consacrées.

Enfants, ne vous plaignez plus, celui qui
est sans péché a été enfant. Vous qui nais-

sez, qui vivez et qui mourez dans la misère,

Jésus-Christ a voulu nnîlre, vivre et mourir
comme vous. Vous qui passez sur la terre

sans laisser aucun souvenir |)arrai les hom-
mes, rappelez-vcms, pour vous consoler, que
Jésus-Christ a été trente ans obscur, inconnu.
Trêtres, rois, docteurs des peuples, éludiez

la vie de Jésus-Christ, vous y trouverez des

consolations el un modèle. Vous qui aimez

tendrement une mère, Jésus-Christ fut un
fils tendre jusqu'au dernier jour de sa vie.
Vous qui avez des amis que vous chérisse?,
Jésus-Christ pleura sur Lazare, et Made-
leine ne le quilta pas. Vous qui avez faim,
Jésus-Christ passa quarante jours dans le

désert sans prendre aucune nouirilure. Par-
ticipant aux joies et aux douleurs do
l'homme, il assiste aux noces de Cana, aux
funérailles du fils de la veuve de N<iïiu. Il

est reçu en triomphe dans Jérusalem, e^
bientôt après conduit au sujiplice. Oui, Voilà
l'homme, a Ecce homo. »

Quel mortel, en jetant les yeux sur la Pas-
sion de Jésus-Christ, peut dire qu'il souffre
ce que Jésus-Christ n'a pas souffert ? Vous
plaignez-vous de l'injustice des hommes ?

Envers qui les hommes ont-rils été plus in-
justes qu'envers Jésus-Christ ? Etes-voijs
tristes jusqu'à la mort, souvenez-vous du
jardin de Gethsémani.

Peut-être avez-vous placé dans l'amitié

votre plus douce joie; peut-être déplurcz-
vous ral)andon, la lâcheté de vos amis : ch
bien I souvenez-vo\is de la p'iit du prétoire
et du baiser de Judas. Mais vous êtes un
bienfaiteur de l'humanité, eî vous êtes mé-
connu; mais vous êtes un prêtre, un pontife
uniquement occupé du salut de ceux qui
vous ont été confiés,] et l'on vous calomnie.
Voyez Jésus-Christ, contemplez-le depuis $8^

naissance, car sa Passion, commencée à la

crèche, s'est continuée dans les agonies dfi

la mort, dans l'ignominie de la croix, jusque
dans la descente aux enfers.

Enfin, vous tous qui êtes arrivés à ce 1er-,

rible moment pour lequel toute la vie a él(i

faite, la mort, si horrible sans I3 mort doi

Jésus-Christ, quelles que soient vos dour
leurs, vos angoisses, dites s'il est une dou-
leur semblable à la douleur de Jésus-Christ,

une mort comparable à la sienne I Hommes^
dites s'il est une de vos misères que Jésus-
Christ ait oublié de porter; dites si Jésus-
Christ n'a [)as été entièrement semblable à,

vous, et si ses bras étendus sur la cyoi%.,

n'embrassent pas l'humanité tout entière.

Reconnaissez donc votre modèle , voira
chef, dans les misères, dans la faiblesse,

dans les soufl"rances, dans la détresse, dans
l'opprobre. Voilà véritablement le roi c|o

l'humanité, puisque l'humanité n'est que
misère et que tous les maux de l'humanité
se concentrent en lui.

Ah î si Jésus-Christ était né sous la pour-
pre, s'il QÙt été entouré d'hommages, s'il

était monté au ciel sans avoir passé par le

tondieau, il serait un législateur, il ne se-

rait pas un médiateur. Il ne i^ourrajt pgs

s'écrier : Venez à moi, vous tous qui êtes

chaï'(jés, ctjerous souUigcr(ii-iMatlh.t^li^&-):

Les malheureux pourraient-ils dire : Il a
vraiment porté nos langueurs et connu notre

infirmité? {Isa., LUI , 4.) Rcconnaîtriôns-
nous le fils d'Adam, celui qui a honoré nos
douleurs, divinisé nos peines? Que com-
prendrions-nous à la vie et à la mort ? La

Passion de Jésus-Christ seule explique la

vie, seule elle exf)lique la mort. La monta-
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font entendre, {)Our la consoler, ces mots,

qui pèsent sur la race humaine : souffrance,

agonie, sacrifice, mort. Oui, voilà rhomme,
Jésus-Clirist a tout de l'homme, excepté le

péché; et le péché, il le porte sur lui, parce

qu'il veut l'expier et boire jusqu'à la lie le

calice de son amertume. Oui, divin Jésus,

vous fttes bien le nouvel Adam, le chef du la

race humaine; oui, nous sommes vos mem-
bres; je vous reconnais à notre communauté
de douleurs.
GrAce à la Passion de Jésus-Christ, Dieu

n'est plus seulement le Dieu puissant, le

Dieu terrible, il est le Dieu qui aime. Un
Dieu qui se rend victime à ma [«lace et qui

meurt pour que je l'aime est au-dessus, pour
moi, d'un Dieu qui m'aurait créé et qui de-
puis, insensible à mes maux, se serait retiré

dans le mystère de sa gloire. Un Dieu qui

souffre, un Dieu qui [ileure, un Dieu attaché

à une croix, voilà véritablement le Dieu de
l'humanité; c'est ainsi qu'a voulu mourir
celui qui a voulu être aimé. C'est le cœur
surtout qui souffre dans l'homme, parce
qu'un amour immense nous est nécessaire,

et la Passion de Jésus-Christ nous révèle cet

amour dont le cœur sent le besoin. C'est un
plus grand amour de payer pour des pé-

cheurs que de pardonner à des pécheurs.
Comment inspirer à l'homme l'amour de
Dieu au milieu des misères de la vie et en
face de la mort? Gomment aurais-je pu
aimir Dieu si j'avais cru qu'il pouvait me
délivrer des maux que je souffre) et qu'il ne
l'avait pas voulu ? S'il fallait que la croix lût

un symbole de puissance et de justice, elle

devait être avant tout un symbole d'amour.
Commander à la nature, ce n'est rien

;

mais commander au cœur de l'homme sans
gênor sa liberté, c'est plus que la création,

c'est l'œuvre de la Passion, c'est le bienfait

de Jésus^Christ.

Vous qui avez aimé véritablement, époux,
épouses, amis, enfants, pères, mères surtout,

dites-nous s'il n'est pas viai que les sacri-
fices offerts et accej)tés sont les véritables
liens du cœur; dites-nous si dans ia vie de
ceux que vous chérissez vous voudriez re-

trancher le jour où ils vous ont prouvé par
un sacrifice qu'ils étaient à vous : ce sacri-

fice devient la vie de lame, l'entretien éter-

nel du cœur. Sans le sacrifice de la croix,
comment pourrions-nous nous figurer la

tendresse de Dieu pour nous? Sans les sa-
crifices que nous avons faits nous-mêmes,
comment pourricais-nous être sûrs d'aimer
véritablement ?

Celui qui n'a rien sacrifié à Dieu ne sait

rien; il n'y a que ceux qui ont immolé à

Dieu le premier-né de leur cœur qui con-
naissent les secrets de l'amour. Un amour
mêlé à la douleur, ausacrilice, c'e;t la per-
fection de l'amour, c'est l'amour de Marie,
c'est l'amour du Clirist, c'est l'amour d'un
Dieu, c'est l'amour d'une mère.

H(-'jreux donc ceux qui souffrent pour
Dieu! ils croient à l'amour de Dieu pour
nous Voyez ce qu'a produit cet amour.

Dieu a parlé, le monde a été créé; Dieu a

souffert, le monde a été changé. O Dieu,

soyez béni! Jésus Sauveur, vos mystères
ne sont pas proportionnas h ma raison, qui

ne [)eul pas plus les contem[>ler que mes
yeux ne peuvent supporter l'éclat du so-

leil ; mais ils le sont à mon cœur et à ma
misère.
O croix, je vous comprends maintenant,

je comprends ce langage de l'Eglise ; la croix

subsistera dans l'éternilé. Où en serions-

nous en face de la majesté divine, en pré-

sence des merveilles du ciel, devant l'éclat

éblouissant de la grandeur de Dieu, devant
le soleil des soleils, anéantis au pied de ce

trône d'où sortent la foudre et les éclairs, si

nous n'avions sans cesse présent à nos yeux
le moment oi^ Dieu, dans son amour, a

voulu souffrir pour nous?
Oui, divin Sauveur, j'ai connu par votre

Passion que vous êtes mon Dieu : J^'cee co-

gnovi quoniam Deus meus es. (Psa/.,LV, 10.)

C'est des blessures de Jésus^Christ et de mes
propres blessures que je suis né. Le Cal-

vaire est mon enfantement. Enfant de sang
et de douleur, je ne puis renier mon origine.

Si Dieu nous ôle ce iiui nous est cher, dit

un Père, et que nous lui otfrions avec sou-
mission un cœur blessé, ensanglanté par la

perte de ce que nous aimons justeuient,

c'est du sang qu'à son exemple nous offrons

au Sauveur ; le sang de la pénitence qui sort

de nos yeux par nos larmes, c'est le sang
de nos âmes, dit saint Augustin.
Quand la mort viendra, la mort, cette

épreuve que Jésus-Christ a voulu adoucir
en mourant comme nous, la mort, la Passiorr

de l'humanité, Jésus-Christ sera |)0ur nous
comme Simon le Cyrénéen, il portera notre
fardeau. Les infirmités, les langueurs, le dé-
laissement, ne sont plus seulement nos
maux ; ce sont les maux de Jésus^Christ.

Nos yeux se fermeront, mais les yeux de
Jésus-Christ se sont fermés ; nous souffii-

rons, nous mourrons, mais Jésus-Christ a
souffert, est mort pour nous, et Jésus-Christ

est notre Dieu. Les douleurs de l'Houinie-

Dieu consoleront les nôtres. Pontife selon
l'ordre de Melchisédech, vous êtes le piètre
et l'holocauste ; nous soaimes coupables

,

mais vous êtes innocent; nous pouvous être

sauvés par votre sacrifice, acceptez donc
notre mort unie à la vôtre, donnez-notis les

regrets de Pierre, la douleur de Madeleine
;

nous remettons noire âme entre vos mains,
ncms voulons mourir en regardant votre
croix, la croix, le trône de la miséricorde
de Dieu, comme parle saint Paul. {Flebr.,

IV, 16.}

Grâce à la Passion de Jésus-Christ, l'union

de Dieu et de l'homme est si intime mainte-
nant que nous pouvons dire avec venté :

Dieu a souffert, Dieu est mort pour nous.
Il y a <ionc un lieu où l'humanité et la Di-
vinité s'unissent par la douleur et par l'a-

mour; ce lieu, c'est la croix. Voilà pourquoi
le sacrifice est toute la religion; voilà pour-
quoi la croix est le mystère qui cx|iliqi:e

tout, et la vie et la mort; elle est le | ru-
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blême sans lequel il est impossible de rien
comprendre, la nuée lériébreuse qui illu-

mine notre nuiliNubes tencbrosa illximinans

noctem. C'est du bois de l'arbre de la science,
signe de volupté et d'orgueil, que sont sor-
ties toutes les misères de l'iiomme; c'est du
bois de la croix, signe d'humilité et d'amour,
qu'est sortie la rédemption de l'Iiumanilé.

La croix est la volonté du Père, la gloire du
Fils, le triomphe (Ju Saint-Esprit, la joie
des anges, la sécurité de l'Eglise. La croix
est le chemin qu'un Homme-Dieu nous a
tracé avec son sang et son amour, pour nous
conduire jusqu'à lui ; la croix seule peut
nous introduire dans cette gloire dont le so-
leil n'égale pas l'éclat et dont il ne mesure
pas la durée. C'est cette gloire que je vous
souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XFIL

SUR LA nÉSLRRECTION.

Prononcé le jour de Pâques.

Otii suscilavit Jesiim et nos cum Jcsu suscitabit.

'// Cor., IV, 14.)

Celui qui a ressuscité Jésus-Chrisl mus ressiiscttera

avec Jésus-Clirisl.

Du tombeau où nous avons conduit le Fils

de l'homme sort aujourd'hui le cri de l'al-

légresse : Jl nest pas ici, il est ressuscité :

« Surrexit, non est hic.» (Marc, XVI, 6.) La
mort n'est plus la mort, elle est absorbée
par la vie. O mort, où est ton aiguillon? ô

mort, où est la victoire? [Osée, Xlll, ik
;

1 Cor., XV, 55.) Le péché (i'Adaiii avait in-

troduit la iiiorldans le monde, un fils d'Adam
a vaincu la mort, un fils d'Adam est entré
cor|)orellement dans l'éternilé.

Au deuil succède la joie, aux concerts lu-

gubres les chants de triomphe ; les autels,

couverts de voiles funèbres, resplendissent
d'ornements magnifiques. Le Seigneur a

consolé Sion : ceux (jui ont éié rachetés en-
trent dans la Jérusalem céleste , une joie

éternelle couronne leurs tôles, la douleur,
les larmes, les gémissements, sont finis.

Jésus-Christ ressuscité, dit saint Alhanase,
change la vie dts hommes en une léte con-
tinuelle. Ce jour est le grand jour du Sei-
gneur, le jour que le Seigneur a fait, le jour
qu'il avait préparé après les jours d'oppro-
bre et d'humiliation. Aujourd'hui loulcs les

obscurités répandues sur noire destinée se

dissipent; aujourd'hui toutes les promesses,
les prophéties, les figures, s'accomplissent

;

aujourd'hui la pierre du sépulcre est ren-
versée, le tombeau s'ouvre, un Homme-Dieu
s'élance du sein de la mort.

C'est ici la fêle du passage de la mort à la

vie. Dans l'ancienne loi, la I'â(]ue rappelait
la délivrance d'un peuple , le passage de
l'Egypte à la terre promise; la Paipio des
cliréliens rappelle la délivrance de l'huma-
nité.

Au tombeau, oij vient se briser la gloire

humaine, commence la gloire de Jésus-
<>hrist; la Passion est la fêle de la foi, la

Résurrection est la fête de l'espérance.

Jésus-Chiist est vraiment ressuscité. Sur-
rtorit rerc. Le Juif, le gentil, tous accourent

pour attester le prodige de la résurrection,
et une voix sorlie du tombeau nous crie :

Omort,je serai la mort (Osee.XHL l'O ; celui
qui a ressuscité Jésus nous ressuscitera avec
Jésus.

Ainsi le nouvel Adam a réparé les ruines
de notre nature. Qui peut douter maintenant
de l'immortalité? Jésus-Christ est dans le

ciel, assis à la droite de Dieu ; les membres
doivent se réunir à leur chef, et Jésus-Christ
est le chef de l'humanité. Nous sommes tous
morts en Adam, nous ressusciterons lous en
Jésus-Christ.

La résurrection de Jésus-Christ est un
fait certain, elle est le gage de la nôtre. Ce-
lui qui a ressuscité Jésus-Christ nous res-

suscitera avec Jésus-Christ, tel sera le par-

tage de ce discours.
Quel fait plus éclatant pouvait manifester

à l'univers la résurrection du genre humain
tout entier ? Qui peut douter maintenant
que ceux qui nous ont aimés nous re-

connaissent dans le ciel ? La chair de
l'homme est ressuscitée dans le Chrisl, la

chair de l'homme est immortelle comme son
âme.

Cette chair que Dieu forma de ses mains à

son image, qu'il anima d'un souffle de vie,

qu'il établit dans l'univers pour commander
à toutes ses œuvres, no périra pas, dit un
Père, elle ressuscitera; Dieu n'abcudonnera
pas l'œuvre de ses mains, la reine de la créa-

tion, la sœur du Christ, la prêtresse de la re-

ligion, la chair qui a confessé la foi dans le

martyre.
C'est aujourd'hui quel'humanité prend pos-

session du ciel dans la personne de l'Homme-
Dieu. Par Jésus-Christ, l'humanité, chassée

du Paradis terrestre, est assise maintenant
sur le trône de Dieu.

Vierge sainte, essuyez vos larmes; vous
avez pariagé les douleurs de votre Fils, en-
trez maintenant dans sa gloire. Mère de Dieu
et des hommes, oblencz-moi de convaincre

ceux qui m'écouient. La résurreciion do
l'Homiiie-Dieu, suivie de leur propre résur-

rection, les remplira de cette joie qui vous
inonde aujourd'hui. Regina cœli, lœiare.

PREMIÈRE PARTIE.

Tous les prophètes avaient représenté le

Messie dans ro|>probre et dans la gloire,

dans la grandeur et dans la misère, dans la

vie et dans la morl, pour marquer qu'il des-
cendrait au tombeau, et qu'il en sortirait.

Jésus-Christ n'avait pas seulement an-
noncé à ses disciples qu'il serait crucifié, il

leur avait dit |)lu?ieurs fois que, le troisiènie

jour après sa mort, il ressusciterait. Ce n'é-

tait pas seulement à ses disciples, mais à ses

ennemis mêmes, que Jésus-Christ avait pré-

dit ce grand événement. Abattez ce temple,

leur disail-il en parlant de son corps, et je le

rebâtirai en trois jours. {Joan., Il, 19.) J'ai le

pouvoir de quitter la vie, et j'ai le pouvoir de

la reprendre. {Joan., X, 18.) Ce peuple de-

mande un signe, il ne lui en sera point donné
d'autre que le signe de Jonas, le Fils de

l'homme, après trois jours, sortant du fom-
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beau. {Mallh.,\n, 39.)Voil.'i

[ial que Jésiis-Clirisl doDiie de sa mission,

signe qui l'élève au-dessus d'Elie et de

Moïse, sij^ne de la [luissnnce qui réside en
sa personne, siyne au(]uei lout l'univers doit

reconnaître l'Honinie-Dieu.
Aussi les princes des prélres disent h Pi-

liile : Nous nous souvenons que ce séducteur
a répété plusieurs fois pendant sa vie qu'il

ressusciterait au troisième jour : donnez-
nous des qardis, dans la crainte que ses dis-

ciples ne viennent enlever son corps. Si l'on

faisait croire au peuple qu'il est ressuscité,

celle erreur serait pire que la première.

(yi7o7//t., XXV1I,63, 64.)

Jésus a été condamné comme blasphénia-
liMir, parce qu'il s'est dit Fils de Dieu, égal

h Dieu; il doit moiilrer dans son sé|)ulcre

tju'il est vraiment litire enire les morts : /n-
ter morluos liber. [PsaL, 1,XXXV1I, 6.)

Il est enseveli dans un tombeau, couvert
d'un linceul, les pieds et les mains liés, le

corps chargé de myrrhe et d'aloès. Une pierre

énorme feruie l'enirée du sépulcre, où est

apposé le sceau de l'Etat. L'elïroi règne parmi
les apôlres. Jérusalem est attentive à ce qui
se {lasse au tombeau du Christ. Le spectacle

de la passion du juste est encore pi'ésent h

tous les es[)rits. On redit ses paroles, ses

prodiges, sa patience, ses opprobres, son ju-
gement.

Tout à coup Pierre, qui avait renié Jésus-

Christ à la voix d'une femme; Jean, qui avait

fui au jardin des Olives, paraissent devant
les [irinces des prêtres et les docteurs de la

loi, et les iiccusent d'avoir cruciûé le Messie,

le Fils éternel de Dieu.
A ce témoignage, que vont opposer les en-

nemis de Jésus-Christ, ceux qui l'ont cruci-

lié, parce qu'il s'est dit le Fils de Dieu? La
Synagogue se trouble, le conseil s'assemble,

Vjus hésitent, et t'ont répandre le bruit que
les disciples sont venus enlever le corps de
Jésus -Christ, ce corps porté publiquement
au tombeau, ce cor[is gardé avec soin, et que
l'on ne trouve plus.

Que s'est-il donc passé dans; Jérusalem?
Les suintes femmes, accourues au tombeau
de Jésus-Christ, ont entendu l'auge du Sei-

gneur leur dire : Vous cherchez Jésus de

Nazareth, qui a été crucifié ; il est ressuscité, il

fi'estplus ici :<i Surrexit,nonesthic. » [Marc,
XVI, 6.) Les gardes ont vu un ange ou-
vrir le sépulcre , et son visage briller comme
l'éclair. Tous ces témoins ont rempli Jéru-
salem du récit de ces grands événements.

Les ajjôtres, timides et tremblants a[irès

la mort de Jésus-Christ, disent que Jésus-

Christ a paru devant eux, non une seule fois,

mais à plusieurs reprises, non [lai à quel-

ques-uns, mais à tous. Pendant quarante
jours, ils l'ont vu s'asseyant à table avec
eux. Thomas, avant do croiie, a voulu tou-
cher le côté et les m;uns qu'il avait vu per-
cer. Heureuse incrédulité qui a contribué à

la foi de tous les siècles 1 Le doigt de Tho-
mas, dit saint Jean Chrysostome, est le maî-
tre et le docteur de l'univers.

Le tombeau est ouvert, la pierre qui était
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h l'entrée est renversée, le corps de Jésus-
Christ n'y est plus. Ce corps, qu'il aurait

sufTi de présenterau jieuple pour confondre
les apôtres et soulever l'indignation de la

multitude contre une imposture publique,
qu'est-il devenu? Les princes des prêtres di-

sent que les disciples l'ont enlevé; mais des
soldats veillaient autour du sépulcre, toute

la nation avait le plus grand intérêt à ne
pas être accusée d'avoir crucifié le Messie, et

les soldats sont des Juifs. Si les soldats veil-

laient, dit saint Augustin, comment l'cmt-ils

souffert? s'ils dormaient, comment ont-ils su
ce qu'on leur fait dire?

Si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, son
corps est entre les mains des apôtres, ou entre
les mains des prêtres de la loi. Les prêtre?

de la loi l'ont-ils entre leurs mains, ils vont
le montrer au peuple, et arrêter ainsi le

mouvement qui se manifeste dans Jérusa-
lem. Si les apôtres l'ont enlevé, les princes
des prêtres, maîtres de toute la force publi-

que, dévoileront l'imposture. Jl est impossi-
ble aux criminels de cacher longtemps le

corps de leurs victimes : le fleuve le rend à

ses rives, la trace du sang ne se perd pas;
en vain on déchire les membres pour les dis-

perser, ils se retrouvent toujours. Le corps
a-t-il été brûlé? Une enquête peut jeter le

trouble dans le témoignage des disci|)les en
faisant apparaître lesgar'descomuie témoins;
mais cette eiiquêie n'a pas été faite. Juifs,

répondez : Oià donc est le corps de Jésus de
Nazareth, que vous avez crucifié? Ce corps
est dans les mains des apôtres, ou dans le

ciel. Les apôtres ne se sont pas dérobés aux
poursuites; car ils ont paru plus forts que
jaoïais, après l'accusation dont ils étaient

l'objet. Les apôtres n'ont donc pas enlevé le

cor()s; ils ne l'ont pas pu, et ils ne l'ont pas
voulu, ils auraient par là même glacé leur

courage et leur voix.

Hé quoi ! persuadés que Jésus-Christ n'é.-

tait pas ressuscité, avec son corps entre les

mains, sans aucun intérêt pour cette vie ni

pour l'autre, sans aucune vue humaine, car

ils ne pouvaient envisager que la mort et la

vengeance divine, ils auraient voulu faire

regarder comme un Dieu un imposteur cru-
cifié qui leur avait promis de ressusciter,

dont ils ont été obligés de dérober le cor|)s,

et ils auraient formé une entreprise aussi
insensée , et ils auraient réussi 1

Eux si timides quelques jours auparavant,
et qui se disputaient les premières places

dans le royaume de leur maître, ils brûle-
raient maintenant d'être pauvres , méprisés,
jicrséculés, flagellés, crucifiés, pour ce Jésus
qu'ils ont abandonné au Calvaire 1

Avouez-le, si le Calvaire explique leup

abattement et leur faiblesse , la résurrection

seule i)eut expliquer leur courage et leur

succès. Leur foi et leur intrépidité seraient,

sans ce grand miracle, un miracle inexpli-

cable sous l'empire des lois qui régissent lo

cœur humain.
Comment la'auraient- ils pas été abattus

au Calvaire? ils ont vu mourir Jésus-Christ.

Comment ne seraient-ils pas les plus intré-

13
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pides des lioninies, comment douloraient-ils

raaiiilenaiit du inomplie, après qu'ils ont

vu sortir du tonihoau le maîtro du ciel et

de la terre, après avoir reçu de lui l'ordre

de se présenter aux princes du peuple et aux
chefs de la Synagoj^ue?

4insi Jésus-Clirist a mieux fait (|ue de
descendre de la croix, comme le demandaient
ji'S Juifs; il est sorti du tombeau, il a com-
muniquô sa puissance h ses n()ôtres, à des
iiateiiers du lac de Génézaretli. Il parle avec
ouï dans Jérusalem, il paraît, il agit en eux,
il guérit avec eux les malades; les miracles

de ses apôlrcs sont ses miracles, et prouvent
le miracle de sa résurrection.

Il est (ionc impossible de comprendre la

conduite des apôtres sans la résurrection de
Jésus-Christ.
Comment expliquer aussi la conduite des

princes des prêtres et des Pharisiens , leiir

timidité, leur tergiversation, leur f.iiblesse?

Les chefs d'Israël ont condamné Jésus-CI)rist

parce qu'il s'est dit Dieu, Fils de Dieu; ils

i'onlcrucitiécomme blasphémateur, le grand
prêlrea déchiré ses vêtements, tout le peu|)le

a demandé son sup[ilice. Pourquoi permettre
aux apôtres d'annoncer sa divinité? Pour-
(juoi ne pas condamner les soldats qui, selon

eux, se sont endormis, et qui ont manqué à

leur premier devoir? pourquoi leur distri-

buer une somme considéioble? pourquoi
leur commander le silence? Pourquoi se

contenter d'abord de renvoyer des liomiiies

(pii disent avoir vu Jésus-Christ ressuscité ,

(les hommes qui, selon eux, ont rompu les

sceaux publics, violé la sainteté du séjxil-

tre, des hommes qui ac<-usent toute la na-

tion d'avoir crucihé le Messie, le Fils éternel

de Dieu?
Lorsque le grand prêtre, inquiet des pro-

grès de l'Kvangilc, fait amener les a|)ôtros

(levant lui, au milieu des anciens du peuple,

les a|)ôtres lui disent : Le Dieu de nos pvres

a ressuscité J(^sus-(.'lirist
,
que vous avez cru-

cifié. [Act., IV, 10.) Le pontife, transporté

de colère, demande leur mort; mais les an-
ciens du peuple décident comme Cîamaliel :

Si celle entreprise vient des hommes, elle

tombera d'elle-même ; si elle vient de Dieu,
on ne saurait lempécher. [Act., V, 59.) Les
apôtres sont mis en lil)erlé.

Les princes de Jérusalem ont donc com-
pris (pie celui qui a ressuscité Lazare a l)ien

pu se ressusciter lui-môme. L'eliroi des gar-
des, rintréj)idité des apôtres, parlent assez
haut.

Mais , dira-t-on, si la résurrection leur
est prouvée, pourquoi ne proclatuent-ils pas
(]ue Jésus-Christ est le Messie? Parce (pie

l'orgueil et l'intérêt leur ferment la bouche,
parce que la jalousie, l'ambition, le soin (h?

leur ré|)utation , l'amour du pouvoir, les

rendent aveugles.

Sils reconnaissent la vérité de la résur-
rection , il faut avouiM" qu'ils ont mis à mort
le Fils df! Dieu, celui qu'aitendent les JuitV.

t.o peuple criait : Béni soit celui qui vient au
nom du Seigneur 1 quand Jésus-Christ entrait

dans Jérusalem. [Mallh., XXI, Q.j Le peu-

ple proclamait le Sauveur; mais les prêtres

(le la loi et les Pharisiens ont accusé Jésus-

Christ d'imposture et de blasphème, ils l'ont

crucilic. Si la ré.-uiToclion de Jésus-Christ est

leconnue, les chefs d'Israël ont obscurci la

lumière des prophètes
, porté la main sur

le Christ : juges et bourreaux du Messie,
ils ont tout à craindre du peui)le qu'ils ont
trompé.
Tous les intérêts humains s"op[ osent don(^

h l'aveu des Pharisiens, comme ils s'o|)po-

saient à la confession des a[)ôlres. Les ajiôlres

avaient h triompher de leurs jTopres préju-

gés, de la crainte de la mort. Si Jésus-Chii^t

n"est pas ressuscité, t<)ut est contre eux sur

la terie et dans le ciel. Or i's ont publié la

résurrection sur les places inibliques, au mi-

lieu de la synagogue; donc ils ont vu Jésus-

Chri^^l ressusciié. Les princes des prêtres

sont les plus coupables des hommes s'ils lais-

sent les apôtres i.'npunis; ils doivent pour-
suivre avec ardeur les apôlres qui les accu-
sent d'avoir crucifié le ^Iessie, ([u'ils atten-

daient. Mais si les témoignages prouvent
cpic Jéi.us-Christ est ressuscité, il faut des-

cendre de leurs chaires et faire [)lace a\i\

apôlres; il faut reconnaîlie qu'ils ont fait

périr le juste, il faut adorer celui qu'ils ont

crsicilié. Ils hésitent, ils chancellent; donc
Jésus-Christ est ressuscité, donc ils sont une
preuve de plus que le cœur aveugle res()rit

et <pie la foi ne peut soumettre une volonté

on proie aux passions. E[ ne voyons-nous
pas les Juifs, encore aujourd'hui, luidgré l«

conversion des gcniils, malgré la deslruc-

tion de Jéiusalem, attendre un Messie con-
quérant et glorieux, comme si la conquêlt;

(le l'univers n'était pas un trionqihe assez

beau , une résurrection une gloire assez

éclatante ; comuie si la dispersion d'un
peuple tout entier n'était pas une prenvi;

assez manifeste de la divinité de Jésus-
Christ?

Voilà donc, mes chers auditeurs, deux fails

inex[dicables sans la résuriection : la fai-

lilesse des Pharisiens et l'intrépidité des
apôtres. C'est ici un changement qui confond
toute la raison humaine. Les prôties juifs,

pleins de hardiesse et de contiance avant l«

mort de Jésus-Christ, devenus après sa mort
faibles et timides; les apôtres, tremblants et

pusillanimes avant sa mort, devenus forts

et intrépides après son supplice. S'il ne s'est

lien [laisé d'extraordinaire depuis la mort
de Jésus-Christ, voil!» deux faits incompré-
hensibles. L'hisioire n'a [ilus de base. Tout
s'explique, au contiaire, tout est clair, .m

Jésus-Christ est ressuscité. La nation juive
tout entière , ceux qui allirraent comme
ceux qui nient, ren(Jenl témoignage à ce

miracle.

L'histoire est donc ici élevée à son plus

liaut degré de certitude morale, et pour dou-
ter de la résurrection de Jésus-Christ , il

faudrait douter de tons les faits de l'univers.

Prêtres de l'ancienne loi , apôtres de la nou-
velle alliance, vous êtes pour nous ijne

preu\e irrécusable. Votre force et votre fai-

blesse, votre intrépidité et voire hésitation
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sont l'cfTcl du môuie iniracle. Ceux qui allos-

tent et ceux qui fonlreiJisoiU l'ornient un lé-

nioigiinge irrésislijjle. Et loutes les circuns-

lonces (]ue nous vouons de relraccr oui été

publiées dans Jérusalem, écrites |)ar les apô-
lies ou pnr leurs disciples, rappelées aux
autours mêmes de la mort de Jésus-Christ,
et pas une seule voix ne s'est élevée pour
les contredire. Aucune de ces choses, disait

saint Paul au roi Agrippa , ne s'est passée
dans un lieu obscur, et vous nen ignorez
aucune. {Act., XXVI, 2G.

)

Mais nous avons encore un autre témoi-
guaj^'e, le témoignage des gei)ti!s, qui vont

juger enire les Pharisiens et les apôtres, et

prononcer un jugement définitif.

Les événements qui se sont manifestés
dans l'univers ajirès la mort de Jésus-Christ
ne sont pas moins inexplicables sans le lait

de la résurrection que l'intrépidité des apô-
tres et la faibli'sse des Pharisi; ns.

Les Juifs s'étaient séparés en deux parts :

ceux qui avaient reconnu le Messie, et ceux
qui avaient relusé de se soumettre à lui;

ceux qui proclamaient sa résurrection, et

ceux qui la niaient ou ne voulaient pas
l'avouer. Dieu donna plusieurs années aux
chefs d'Israël pour reconiiaî re son Fils, et

il punit leur obstination en renversant le

temple et la ville, en disjiersant les Juifs

parmi les autres peuples. 11 avait élevé la

nation juive au-dcfesus de loutes les autres
tant qu'elle avait porté le Messie flans sun
sein, il la brisa aux yeux de tous quand elle

eut refusé de reconnaître le Messie sorti du
tombeau. Alors les Juifs viennent devatit

les Grecs, les Romains, les Egyptiens , de-
vant tous les peuples de la terre, sous deux
noujs : les uns gardant le nom de Juifs, i.u

nom de Juda, à qui le Messie avait élé pro-
niis; les auties, qui ont reconnu le Christ,
sous le nom de Clirétiens. Pierre, Paul et

tous les disciples do Jésus-Christ vieniîent

dire dans Rome , dans Athènes, dans Alexan-
drie : Jésus-Christ est le Fils de Dieu, le Mes-
sie attendu par le peuple juif; voyez nos
livres , et croyez - en des témoins |)rêls à

mourir pour attester sa résurrection. Les
Juifs, restés dans l'endurcissement, ré-

pondent : il est vrai que nous attendons un
Messie, ()ue nos livres nous annoncent sa

venue et les i)riucip.'des circonstances de sa

vie: mais Jésus-Chriit n'est pas le Messie,
il n'est pas ressuscité.

Jamais plus grand débat no fut jugé jiar

des hommes.
Il s'agissait, pour l'humanité, condamnée

à mourir sans savoir les secrets du tombeau,
do s'a!;SU!'er si un fils de l'homme était

uioil et ressuscité. Rien n'intéressait plus
le genre houaiii que ce fait de la résurroc-
lion d'un de ses enfants, et cet événement
était encore plus impoilant si ce fils de
.'homme était le Fils'cle Dieu.

Remarquez bien, mes chers frères, que la

mort et la résurrection du Christ étaient

toute la religion chrétienne à son origine. 5j

Jésus-Christ n'est pas ressuscite', disait saint

Paul, noire foi est vaine. (1 Cor., XV, 17.)
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Tous les iieu[)les, toutes les conditions

intervinrent dans ce grand procès. Les ssges

examinèrent comme les ignorants, les escla-

ves comme les maîtres, les sujets comme l^s

rois, les faibles comme les furls ; tous en-

tendirent les chrétiens et les Juifs. Vous sa-

vez le jugement qui fut rendu ; Rome, A-

thènes, Alexandrie, les villes savantrs, so

firent chrétiennes comme les cités barbares,

et la fête de la Résurrection devint la fêle de
l'univers.

La nation que Dieu avîiil fait sorlir du sein

d'Aljraham, pour enfanter le Rédeiii})leur de
l'univers, a d(uic élé le spectacle du monde
entier et l'objet de sa controverse. Le fils

d'Abraham, Jésus-Clirist, est-il mortel res-

suscité? Toute la raison humaine a consisté

un moment à se décider pour l'une ou l'autre

de ces questions. Les témoins étaient les

Juifs, les juges étaient les peuples les plus

éclairés de l'univers. Et les juges (|ui ont
prononcé pour la résurrection de Jésus-Christ
uni été obligés de vaincre tous leurs préjugés

cl de s'exposer à la mort comme les })remiers

Juifs convertis. Les puïens qui ne se décla-

raient pas pour leChrist suivaient le lorrenl,

lacoutume; ils n'avaient aucun effort àfaire,

tandis que tous ceux qui devenaient chré-

tiens s'exposaient au martyre. Les juges qui
ont|)rononcé que Jésus-Christ était ressusci-

té ont donc été dans toutes les conditions do
la conviction et de la vérité; et de [dus, en
confessant Jésus-Christ, ils embrassaient une
vie héroïque. Aussi le témoignage d'un Juif

et le témoignage d'i.n f)aïen converti prou-
vent |)!us en faveur de la résurrection que
l'objection tirée de tous ceux qui n'ont pas
reconnu le Messie. Pas un Grec, pas un Ro-
main, pas un Egyptien ne se fil Juif, et nous
avons incore les livres des philosophes qui
se sont faits chrétiens. Tous les arguments
qui confirment notre foi se retrouvent dans
ces précieux monuments de l'antiquité chré-
tienne.

Depuis ce grand jugement, le monde a élé

mis en possession de la foi en Jésus-Christ
ressuscité, et l'existence des nations chré-
tiennes sélevantsur les ruines des nations
idolâtres prouve le débat et le jugement
intervcnusdans l'univers il ya dix-huitoents
ans.

Un homme qui veut aujourd'hui examiner
le christianisme doit rrprendro les pièces du
procès, lln'aqu'unechoseàdemander: lesfaits

sont-ils réels? et, la réalité des faits prouvée,
il ne lui reste qu'à se jeter aux pieds du Christ
et à lui dire comme Thomas : Vous êtes mon
Seigneur et mon Dieu. [Juan., XX, 28.)

Et d'ailleurs la résurrection de l'univers,

c'est-à-dire les hommes retrouvant l'unité de
Dieu,.la raison, la vertu, la liberté; les hom-
mes sortant du tombeau de l'orgueil et des
volu[)tés, est-ce un fait moins suriirenant que
la résurrection de Jésus-Christ. La résur-
rection de l'humanité, le monde brisant les

liens de l'erreur et du mensonge, est-ce un
fait moins étonnant que la résurrection d'un
homme ? Etait-il |)lus difiicile défaire trem-
bler la terre, d'etlrayer des gardes, de rcn-



399 ORATEURS SACRES. M. DE GENOUDE. 40C

vorsor une pierre |ilarée à l'enlrée d'un sé-

pulcre, de se ressusciler soi-niêiiie, que do
<|élruire Jérusaleiu, de disperser les Juifs,

de convertir l'univers, de clianger les tem-
ples des idoles en temples du vrai Dieu , et

d'opérer tous ces prodiges par des hommes
tremblants, ignorants, pusillanimes, devenus
lies saints, des docteurs et des héros?

Les païens qui ont cru à la résurrectinn
de Jésus-Christ ont été juges entre les chré-
tiens et lesJuifs ; mais ils sont aussi des té-

moins, car ils sont morts pour attester le

don des miracles que Jésus-Christ avait fait

à ses disciples, et que ses disciples se sont
transmis.

Et ici remarquez encore, mes chers audi-
teurs, le trait principal qui distingue la reli-

gion de Jésus-Christ de toutes les religions

de la terre. Jésus-Christ n'a pas dit à ses a-
pôlres : Allez, enseignez que je suis un grand
Jiomrae, un grand philosophe, allez prêcher
mes systèmes, mes opinions; mais il a dit :

Allez confesser à l'univers ce que vous avez
vu, et ses afiôlTes sont venus déclarer qu'ils

avaient vu Jésus-Chiist mort cl ressuscité.

C'est pour atleslcr ce fait qu'ils sont morts.
C'est le fait de la résurrection qui a donné
autorité à Jésus-Christ sur eux ; ^ans la lé-

surrection ils n'auraient rien ap^iris à l'u-

nivers.

Je ne, sais qiiune chose, disait saint Paul,

le Christ ressuscité. (1 Cor., Il, 2.) ]'ous avez

7nis à mort l'auteur de lavie, dit saint Pierre

aux Juifs, Dieu l'a ressuscite', nous en som-
mes les témoins. {Act., 11, 32.) Tous les a|.ô-

tres, selon les Actes, rendaient témoignage
de la résurrection do Jésus-Christ. Ce ne
sont pas ici des hommes qui meurent pour
une opinion, pour fonder l'autorité d'un
chef d'école (lui les a Irouqjés ou séduits par
l'ascendant deson génie, ce sont des hommes
siuqjles et vrais qui meurent pour attester

le fait le plus étonnant sans doute, mais le

plus simple à constater, la résurrection d'un
homme mort sur la croix et enseveli dans
un tombeau: ce sont des témoins, c'esl-à-

diredes martyrs, qui meurent pour cerlilier

ce qu'ils ont vu, etcjui scelleutde leursang
leur témoignage. Ils ont vu des miracles,

ol ils en font, cl ils créent aussi d'autres té-

moins de la résurrection qui meurent
comme eux.

Disons-le donc hautement à la face de
l'univers : le Christ est ressuscité, tout est

lini : Resurrexit Chrislus, absoLula rcs est.

Tout est fini ; les apôtres n'ont pu être trom-
pés et n'ont pas voulu tromper, leschefs d'Is-

raël n'ont pas osé poursuivre les gardes ni

les apôtres, les huit mille Juifs cpii se sont
convertis h la première prédication desai)ù-
Ires ont examiné le fait de la résurrection
quand Jérusalem était encore remplie des
récits de tous les témoins ; aucun Juif,aucun
païen ne les a contredits, personne ne s'est

lait chrétien sans le croire. Tout est lini,

parce que le monde est changé, et l'accom-
plissement des prophéties est un miracle qui,

continué jusqu'à nous, dispense maintenant
de tous les autres.

Jésus-Christ est vraiment ressuscité, sur-

rexitvere. Le témoignage des apôlres, l'hé-

sitation des prêtres de la loi, la loi do Dieu
parlant par les événements et par les mira-

cles, le jugement des [)eu|)les, tout nous dit:

Il est ressuscite''. La religion chrrlienne est

établie sur un faitaussi éclaianlque le soleil.

Le jour du sabb;it changé par des Juifs et

remplacé [lar le dimanche en mémoire de la

résurrection, et le jour de Pâques, célébré

jiar des Juifs convertis, et ensuite par les

gentils depuis dix-huit cents ans, est encore

une preuve de ce grand miracle. Voilà sur

quels fondements est établi ce fait de la ré-

résurrection qui ex[>lique tout, fait sans le-

quel tout seraitinex[)licablc. Depuisdix-huit
cents ans, la résurrection, ta foi par excel-

lence des chrétiens, comme parle saint Au-
gustin, n'a cessé d'être invoquée, et aucuna
objection n'a pu l'ébranler. On s'est agite

en vain autour de celle pierre, basede l'édi-

fice; tous les etforls contraires n'ont servi

(]u'à mieux l'all'ermir. L'univers raconte la

gloire de Dieu, et l'histoire des nations, la

gloire du Christ; et si, au milieu des splen-

deurs du soleil, parmi les merveilles de la

création, il n'y avait pas des athées, pour-
rions-nous, a|)rès tant de prodiges et de
témoignages, comprendre qu'il y ait encore
des Juifs?

Comment s'étonner que, suivatil la prédic-

tion d'isaïe (XI, 10), le tombeau de Jésus-Christ

soit le seul tombeau glorieux de l'univers?

Admirable tlotinée de Jésus-Cliiisl! le

livre (jui annonce sa venue est conservé [^ar

les Juifs, qui le nient; son tombeau est

prolégé'par les IMahomélans, qui l'ont com-
batlu; sa [larole esl transmise par tous les

chrétiens, (jui reconnaissent l'Lcrilure; sa

})arole, son cor^is adorable et son divin

esj»rit sont gardés par les catholiques, les

dé|»ositaires de la foi, et tous les i)euples

sont les enfants d'Abraham, leur i)ère selon

la chair ou selon l'esprit

Jésus-Christ esl donc vraiment Dieu,
puisqu'il s'est ressuscité lui-même; il est

vraiment homn}e, puisqu'il a été ressuscité.

Voyons maintenant comment, chef de t'hii-

maiiité, il nous ressuscitera tous au dernier

jour.

DEUXIÈME PAnTIE.

Ne craignez pas, disait l'ange aux saintes

femmes {Marc, \VI, 6) : « ISolite expaves-

cere; enfants de la résurrection, ne craignez

plus la mort, la mort est le commenoemenl
de la vie éternelle. La mort est le réveil; il

sort aujourd'hui du sépulcre une voix qui

ra-sure toute l'humanité.

L'homme est immortel dans son âme et

dans son cor[)S. La résurrection de Jésus-

Christ nous révèle notre destinée future.

Ce n'est pas seulement notre âme qui est

immortelle, mais notre corps aussi repa-

raîtra au dernier jour devant le Dieu qui l'a

créé. Nous pouvonsrépéter maintenant la pa-

role de rangea tous ceux qui pleurent sur un
tombeau : Pourquoi cherchez-vous dans la

mort ce qui est dans la vie? « Quid quicrilis

vivenlem cum morluis? »{Luc., XXIV, 5.)



iOi SEUMONS. - Xlir. SUR LA RESURRECTION m
Ce grand fait de la résurreclion a élé la

bonne nouvelle pour l'univers.

Chez les païens, les philosophes dispu-
taient sur l'immortalité de l'âme. Epicure
•disait : Rien après la mort. Sénèque réf)é-

tait : Tout finit avec la mort, la mort elle-

même. Les disciples de Pythngore procla-
maient l'immortalité de i'âme; mais ils

ajoutaient qu'elle passait, aussitôt après la

mort, dans des corps qui n'étaieut pas môme
des corps humains. Aristote admettait la

dissolution de la substance de l'âme. Chez
les Juifs, une secte entière, les Sadducéens,
niait la résurrection des corps.

Sans doute les prophètes juifs disaient

que les justes se réveilleraient pour la gloire,

et les méchants pour l'opprobre, et les livres

saints annonçaient cet avenir. Les |>oëtes

disaient que la cendre et les ossements des
morts reprendraient la vie; mais qu'il y
avait loin de ces promesses et de ces menaces
à ce que nous entendons répéter tout à coup
par des milliers de voix au milieu d'une des
j)lns grandes villes de l'univers : Un homme
«'st ressuscité, il a été rais dans le sépulcre,
il en est sorti I Un fils d'Adam est passé, par
sa propre vertu, du tombeau à la vie, de la

mort à la gloire. A Jésus-Christ, dit Ter-
lullien, était réservé de lever les voiles, de
fixer les incertitudes, d'achever les connais-
sances im|)arf.'iites, de réaliser les figures,

enfin do prouver la résurrection des morts
non-seulement par lui-même, mais en lui-

même.
Parmi les peuples les plus civilisés de la

terre, chez les Grecs, les Egyptiens, les

Romains, la résurrection des corps était si

peu admise que, lorsque saint Paul, dans
Athènes, au milieu de l'Aréopage, parla de
ce dogme, on lui dit : Nous vous entendrons
une autre fois. [Act., XVH, 32.) Et les sages
de la Grèce disparurent de l'assemblée les uns
aj)rès les autres.

Imaginez l'étonnement du monde incer-
tain sur l'immortalité des âmos et la résur-
rection des corps

, quand il entendit des
iiammes faibles et timides dire et mourir
pour l'attester : Un homme est mort dans
la Judée, il est ressuscité, et nous l'avons vu
après sa résurrection; nous l'avons vu de
nos yeux, nous avons entendu sa voix, nous
l'avons touché de nos mains, et, pendant
quarante jours, il u'a cessé de paraître de-
vant nous.

Ouello nouvelle pour lesJuifs, qui avaient
OFucifié l'Homme-Dieu, pour les Grecs et

les Romains,, ennemis des Juifs et si peu
préparés à croire à la résurrection des corps 1

Aussi de[)uis ce jour l'Eglise répèle ces
mois ilu Symbole : Je crois à la résurrection
de la chair et à la vie éternelle.

Sans doute, avant la résurrection de
Jésus-Christ, on établissait, par la philo-
sophie, par les lumières naturelles, que
rame, étant un être simple, ne subit pas
la décomposition du corps et lui survit
nécessairement. L'âme pense, l'âme reçoit

d'elle-même le mouvement; elle est indi-

visible, disaient les philosophes, elle cor[is,

substance divisible, étendue, reçoit le mou-
vement de tout ce qui l'environne. L'âme
et le corps sont donc parfaitement distincts,

et l'âme ne suit pas nécessairement la des-
tinée du corps. L'homme désire vivre

toujours. Comment donc Dieu pourrait-il

ne pas vouloir satisfaire un sentiment qu'il

inspire, et pourquoi chercherait-il à tour-
menter l'homme par une pensée stérile

d'immortalité? Si tout est matière, pour-
quoi le désir du boidieur qui est en nous?
Dieu aurait fait un sentiment qui ne s'ap-
pliipie à rien, un repos inquiet, une es-
pérance vide de bonheur. Pourquoi le

remords, pourquoi la conscience, si l'âmo
n'est pas immortelle, s'il n'existe pas un
Dieu vengeur? pourquoi une distinction

entre le vice et la vertu? pourquoi la véné-
ration pour les tombeaux? Pourquoi dans
tous les temps cet effroi des apparitions, si

les hommes ne croyaient pas que ceux qui
ne sont plus fieuvent nous révéler le terrible

secret de l'avenir? Voilà sans doute des
raisonnements difficiles à combattre, car il

faudrait monirer un décret de Dieu portant
que les âmes seront ané.mties, pour ne pas
croire à leur immortalité! Mais qu'il y a
loin de ces froids arguments au fait éclatant

de la résurrection de Jésus-Christl Celui
que nous avons vu mort et ressuscité, disent
les apôtres, nous a envoyés chez les nations
et nous a donné le pouvoir d'enseigner l'uni-

vers. Voilà un appui bien autrement solide

pour notre foi que les arguments philo-

sophiijues balbutiés dans les écoles avant
Jésus-Christetquejo rappelais toutà l'heure.

Rien de plus facile sans doute que do
répondre à cette objection tant répétée:
Comment Dieu pourra-t-il réunir les ato-
mes des corps réduits en jioudre depuis tant

desiècles, el dispersés dans toutes les parties

de l'univers? Tertuliien disait déjà, il y a

seize siècles : Homme, explique-moi com-
ment tu es, et je te dirai comment lu seras.

Celui qui a fait toutes les f)arcelles du corps
humain saura bien les rassembler; celui

qui a créé le corps de l'homme saura bien
le ressusciter. Il y a plus de puis.sance à

produire qu'à réparer, à donner l'être qu'à
le rendre. Le rétablissement de la chair est

plus facile que sa création. Rien dans la

nature ne peut être anéanti. Il n'est pas uno
partie de matière qui périsse; noire corps
ne peut avoir été créé pour disparaître à

jamais; l'âme et le corps, unis dans le tra-

vail, ne seront séparés ni dans le châtiment
ni dans la récompense. Il faut croire, dit

encore Tertuliien, à un jugement plein et

absolu. Or la plénitude et la perfection de
Dieu ne peuvent se réaliser à moins que
l'homme ne se représente tout entier, et

l'homme lout entier se com|)Osant de l'union

des deux substances, il faut que l'homme
comparaisse dans l'une et dans l'autre, pour
être jugé tout entier, parce qu'il n'a pu
vivre que tout entier. Tel il a vécu, tel il

doit être jugé; il doit être jugé sur la

manière dont il a vécu. La vie est la cause

dujngemc'nt. Elle doit être examinée daps
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{lulanl (lo substances qu'il y en a eu pour
concourir à la vie, ou bien brisez dans le

gouvernement de !a vie le lien qui imil

l'âme à la cliair, pour oser le briser ensuite

dans la réraunéralion de la vie. D'ailleurs

les pensées ne peuvent pas se sé|>arerde la

communauté de la cliair. La faculté qui
préside aux sens a son siège dans le cerveau.

La chair est le sié^c des [)ensées de rârao.

Si l'âuje médite quelque dessein, il se re-

llète sur le visage. N'est-ce pas par le mi-
nistère de la chair que l'âme jouit des d'ins

de la iiatur(3 , des richesses de l'univers?

C'est par la chair qu'elle est pourvue de
l'appareil des sens, la vue, l'ouïe, l'odorat,

le goût et le touciier; c'est par elletpi'ello

est armée d"uno puissance divine, capable
de tout opérer par la parole et même par lo

langage muet du geste et du regard. La
chair est le véhicule des arts. La |)arole

assurément est un des organes de la chair.

Toute la vie de l'âme est si bien la vie de
la chair que ne [ilus vivre n'est pas autre
chose pour l'âme qise sa séparation d'avec

la chair. Si tout est soumis à Tâme par
l'entremise de la chair, tout est soumis
égalenienl à la chair. L'instrument doit

donc ôire associé à la jouissance. La chair,

par le ministère qu'elle prèle h l'âme, est

donc sa compagne et sa coliérilière. Cohé-
ritière des biens temporels, pourquoi donc
l)as des biens éternels?

Tout cela sans doute s'établit par le

l'aisonnement, tout cela peut se prouver.

Mais qu'il y a loin de ces arguments h cette

pirole des apôtres : Nous avons vu Jésus-

Christ attaché à une croix, et lious l'avons

vu ressuscité, et il nous a dit : Celui qui
croit en moi vivra après sa mort ! {Joan.,

XI, 23. ) fl faut donc le reco-maître, la mort
a trouvé dans le Christ le principe même de
la vie, le Verbe divin, et la mort a été

vaincue.
On pourrait ré|iéler encore avec un Père

de l'Eglise : Voyez le langage de la nature.

Le jour fait place à la nuit, les rayons des

étoiles disparaissent, la nuit revient, la lune
répare son disque. L'hiver, le printemps,

l'été, l'automne, se succèdent continuellc-

menl. Les arbres reprennent leur parure
après avoir été dépouillés, les fleurs repa-

raissent avec leurs couleurs, les champs se

couvrent une seconde fois de verdure, les

semences consumées diins le sein delà terre

se relèvent, et ne se relèvent qu'après avoir

été consumées. Ainsi la sagesse divine nous
dérol)e nos biens pour nous les rendre; elle

les détruit pour les renouveler. Rien de ce

que nous perdons qui ne revienne un jour.

Tout recommence a|)rès avoir cessé, tout

ne finit que poiir renaître. Ou'e>t-ce donc
que celte pei-pétueile révolution de la na-

ture? Un témoignage de la résurrection des

morts. Voilà sais (lout(! des images ravis-

santes, des raisonnemcMits pleins de justesse.

Mais qu'est-ce que tout cela, en comparaison

de la résurrection du Verbe incarné?

Jésus-Christest ressuscité. L'hommedéchu
est régénéré, le lien entre l>ieu el l'hoiamt)
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est rétabli. La base de la religion, c'est un
tombeau, mais un tombeau ouvert, un tom-
beau vide, le tombeau de l'Homme-Dieu.
Hommes, réjouissez-vous en toute assu-

rance, il vous est né d'Adam et de Dieu un-
frère qui est mort et ressuscité. L'Evangile,
c'est la nouvelle de la résurrection. Mères,
vous retrouverez le lilsque vous avez [)erdu

;

amis, vous reverrez les an)is (jue vous re-
grettez; justes, vous recevi'ezla récompense-
iiui vous appartient. Vous tous exilés dans
cette vie, vous êtes immortels. Le présent
n'est donc pas notre unique bien, notre âme
n'est pas un feu qu\ s'évat)ore, nos vertus
et nos vices n'iront pas se perdre dans le

néant. Saints transports de l'amour divin,

vous n'êtes pas une illusion! Immortalité,
instinct céleste, source de lumière et de
nobles sentiments, voix du cœur, horreur
du néant, vous ne serez pas tronqiés! Espé-
rance , fille de la foi, mère de l'amour,
vous serez couronnée dans le ciel. Nous ne
mourrons pas tout entiers, nous vivrons,

nous ne mourrons pas à jamais. Le Sei'

gneur est vraiment ressuscité, et nous, nous
ressusciterons tous : « Dominas surrexit verc,

et nos omnes rcsurgemus. » (I Cor., W\, 20.)

Ces paroles si touchantes, qui, depuis dix-
buit cents ans, ont consolé tous ceux qui
ont gémi sur la terre, qui ont essuyé toutes

les larmes de l'iiumanilé, (\\i\ ont guéri

toutes des blessures de l'âme, sont garanties

par le fait le plus éclatant, la résurrection

de Jésus-Christ.

Mai s comment ressusciterons-non s? Quel les

seront les prérogatives de notre corps res-

suscité? Les prérogatives mêmes du corps

de Jésus-Christ sorti du tombeau. O.ji, nous
ressusciterons comme le Christ est ressus-

cité, c'est-à-dir3 que nos âmes seront unies

à un corps spirituel et glorieux. Voyez
l'âme du Sauveur ranimant son corps; elle

li; vivifie. Ce corps a ce que les théologiens

appellent les qualités d'un cor[)S s|)irituel

el glorieux : la subtilité, l'agilité, rim[)as-

sibilité, la clarté; il passe à travers le sé-

pulcre, il entre au milieu des apôtres, les

portes fermées, il va tantôt vers les saintes

femmes, tantôt sur le lac de (lénézareth, il

se transporte d'un lieu h un autre avec une
rapidité étonnante. Voua le voyez s'élever

jusqu'au ciel devant les apôtres; ce corps

revêtu de gloire a la condition et la nature

(les esprits. Chréticms, toutes les qualités

surnaturelles du corps de Jésus-Christ se-

ront les vôtres.

L'âme de Notrc-Seigneur est unie, ain.si

que son coips, h la Divinité. Mon Pire,

disait Jésus-Ciirist, au moujent <le la Cène,

dans ce sublime enlrelien le Testametit de

son amour, monPcre, donnez-moi la gloire,

donnez à mon Immanité la gloire que j'ai eue

éternellement dans voire sein : « Clarifua me, tu

Pater, opud temelipsum, clarilatequam habui,

priusquani mundus esset, opud te. >•
( Joan.,

XVII, 5.) Qu'avons nous entendu, mes
frères? quoi! Jésus-Christ, le Verbe do

Dieu, demande à son Père de donner à son

corps et à son âme la gloire dont il jouissait
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lui-inûiiie cotuinc Dieu dans le sein do I»

nature divincl 11 prie par son Iminanilé,

c<ir il n'avait rien àdematider par sa divinité,

dit saint Cyrille. Il demande pour son cor|»s

la gloire qu'il av;iit comme Dieu avant tous

les siècles : Gloriamergo suam quam seinper

habuit ut Deus , ut komo petit. Le Fils do
Dieu fait chair, dit saint Hilaire, priait pour
(pie sa chair fût ce qu'était le Verbe : Filins

I)ei caro factus orabat ut ei caro inciperet

esse quod Verbnm. Ainsi l'hunianilé déifiée,

voilà l'état de Jésus-Christ dans le ciel, et,

comme nous sommes ses membres, voilà

la gloire qui nous est réservée. Nous aurons
Tiu corps spirituel et une ârao unie à la

Divinité. Que dis-jel un corps, une âme
divinisés? Jésus-Christ est dans la gloire

de son Père; nous ses cohéritiers, ses frères,

nous serons donc associés, dans notre âme
et dans notre corps, à la gloire incréée, à la

gloire incompréhensible de la Trinité. Nous
serons les membres du Christ, c'est-à-dire
les membres de l'humanité devenue Dieu.
Nous avons maintenant le corps de mort

(ju'Adam nous a transmis, ce cor|)S tel que
le péché l'a fait, suj.'t aux maladies, aux in-
lirinités, à la corruption, à la mort. Jésus-
(]hrist, en prenant notre nature, l'a changée

;

il crée ses fils pour la gloire, Adam les a

engendrés pour la mort. Le cor-ps, dit saint

Paul, est semé dans la corruption, il ressus-

citera incorruptible; il est semé dans l'igno-

minie, il ressuscitera dans la gloire ; il est

semé dans la faiblesse, il ressuscitera dans la

force {ICor., W, V'^, 43. } Le corps, dit

l'ertullien, ressuscitera comme le grain de
blé ressuscite; ce qui s'élève sur le corps du
grain y est ajouté. On sème le grain s;ins

son épi, sairs la beauté de sa tige. Semée
aussi, la chair germera de nouveau; la

même, quoiijue plus paifaitc; soujblabie,
quoi'iue sous une autre forme, elle rei^evra

de Dieu la beauté dont il voudra la revêtir
suivant ses mérites. Nous serons changés,
mais non détruits : la deslruction perd, le

changement transforme. Et voyez comme
ici-bas l'homme, restant toujours subslan-
tieyement le môme, change cependant, à

plusieurs reprises, d'extérieur, de formes,
de situation, de mérite, d'âge, de goût, d'aC-

faires, d'industrie, de biens, de lois, de
mœurs; etcela, sans rien perdrede l'homme,
sans devenir tellement un autre qu'il ne
soit plus le même. La transfiguration et lo

changement ik! sont donc pas la destruction

de la substance. Les organes qui ont servi

aux fonctions |iassagères seront-ils con-
servés dsns la transformation? Mais tous

ont deux fonctions, l'une passagère, l'autre

éternelle. Sans do.ite la bouche sert pour
manger, mais elle sert pour parler. Les
dents ne servent pas seulement à broyer
les aliments, mais à articuler les mots.

Celte vie céleste (pie nous [)OSScderons un
jiur, nous en avons le germe ici-bas. Dieu a

dépDsé dans ses sacrements la vertu |)ar la-

quelle il a ressuscité Jésus-Christ. Le corps
de Jésus-Christ, dans la communion, est le

germe de la vie éternelle. Voilà i)ourquoi
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rE'.lise n établi une loi qui ordonne à ton'

chrétien de se nourrir de l'aliment céleste

au moins une fois l'année, |)arco que la

chair de Jésus-Christ opère la résurrocliou

glorieuse de la nôtre. C'est ainsi que nous

sommes devenus les membres du Christ;

c'est ainsi que nous sommes véritablement

régénérés; c'est ainsi que nous pouvons dire

comme saint Paul : Ce nest plus moi qui vis,

c'est Jésus-Christ qui vil en moi! [Galat., IL

20.)

Oui, mes frères, nous en sommes assurés,

nous en avons pour gage le corps de Jésus-

Christ dans la communion, nous ressuscite-

rons avec notre corps et notre âme. An-

goisses de la mort, nuit du sépulcre, ténè-

bres épaisses, pourriture, vers, solitude du

tombeau, ossements é[)ars , adieux déchi-

rants, craintes, alarmes, vous êtes les images

du péché qui nous sépare de Dieu; vous

disparaîtrez à jamais quand le péché sera

détruit sur la terre. L'ange du jugement

criera : Mor^5, levez-vous! Les sépulcres

s'ouvriront, le genre humain sortira du
tombeau comme Jésus-Christ en est sorti.

La mort sera absorbée par la vie; mais n'ou-

blions pas ces paroles de saint Paul : Nous

ressusciterons tous, mais nous ne serons pas

tous changés. (I Cor., XV, 51.)

Hélas 1 que signifie celte parole? Que ceu\-

f|ui n'auront pas reçu le corpsdeJésus-Chrisi,

la greffe d'immortalité, conserveront le corps

transmis par Adam; et ce corps, comme le

sauvageon, qui ne porte que des fruits amers,

sera coupé et jeté au feu. Ceux-là resteroiit

dans leur corruption originelle , ils garde-

ront le corps de péché, et les justes, resplen-

dissants de la beauté de Dieu même, iront

s'asseoir à côté de lui.

Nos âmes meurent |;ar le péché, elles res-

suscitent par la grâce. Le corps meurt quand

il perd son âme, l'esprit meurt quai:d il |)erd

son Dieu. Jésus-Christdétruitd'abord le péché

qui a produit la mort ; f)lus lard il détruira

\i\tnavl.Novissimamorsdeslruetur.{Ibid.,2(i.)

Celui-là ressuscitera véritablement dans sou

corps qui ressuscite niainlenanl dans son

esprit. Avant de faire entendre la parole qui

réveillera les morts, Jésus-ChristaJresse aux

pécheurs la parole ((ui les appelle à la péai-

lence. La résurrection de nos âmes ici-bas

peut seule rendre un jour la résurrection do

nos. corps glorieuse. Voilà le dogme qui a

sauvé le monde.
Il s'est fait, au milieu de la corru[ilinn et

des ténèbres du paganisme, une résurrection

étonnante des hommes. L'univers a pu con-

templer des esprits immortels devenus par

vertu purs comme les anges , des cœurs où
le Ciel habile, des anges terrestres, ou plu-

tôt des hommes célestes, comm*^ parle saint

l{ernar;l, des hommes qui ont vaincu le pé-

( hé, le monde el l'enfer.

A^ous à (|ui j'annonce aujourd'hui la ré-

surrection du Sauveur, si la mort vous sé-

pare d'une mère, d'un père, d'un frère, d'iMi

époux, d'une épouse, d'un enfant, d'un ami,

ne pleurez [las comme ceux qui n'ont pi\s

d'esDérance ; il sutTisail à Jacob de savoir
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que Joseph vivait encore. Jésus-Christ, pnr

sa. Passion, a montré tout ce que nous de-
vons soulfrir sur la terre; par la résurrci;-

lion, tout ce que nous devons espérer dans le

ciel. Laissons s'écouler devant nous le tor-

rent des générations et la figure du monde
s'évanouir; noire attente, c'est le Seigneur
ressuscité. Dépouillons-nous de l'amour des
choses qui passent, vivons de la vie divine,
vivons de Jésus-Christ dans la communion;
prions ce Roi vainqueur de la mort de nous
faire miséricorde. Comment douter mainte-
nant que celui qui s'est ressuscité lui-mê'ne
puisse multiplier son corps comme il a mul-
tiplié les pnins au désert ? La foi en la ré-

surrection a établi la foi on la présence
réelle. Revêtons-nous du corps du Christ,

dépouillons-nous du vieux levain, afin que
nous soyons une pâle nouvelle. Célébrons la

Pâque'avec les azymes de la sincérité et de
la vérité. Embrassons les vertus dont Jésus-
Christ nous a donné le modèle. Jésus-Christ
ne retournera plus dans le tombeau , ne re-
tournons plus dans la mort du péché. C'est

ainsi que nous accomplirons notre résur-
rection spirituelle; c'est ainsi que, morts à

la volupté et à l'orgueil, les deux grandes
plaies du corps et de res|»rit, nous ressusci-
terons à la grâce dans le temps , h. la gloire

dans l'élernité. Ainsi soit-il.

SERMON XIV,

SUR l'Église.

Prononcé le dimanche de Quasîmodo.

Vax vobis. Sicut misit me Paler et ogo miUo vos : ac
cipite Spiritura sanclum. (Joan., XX, 21.)

La paix soit avec vous. Comme mon l'ère m'a envoyé,
ainsi je vous envoie : recevez le Saint-Esprit.

Jésus-Christ donne à ses aiiôlres la mis-
sion qu'il tient de son Père, et il les envoie
dans l'univers pour étendre le culte en es-

prit et en vérité qu'il vient de fonder au
prix de son sang; il leur donne la paix, et

bientôt après il leur confère le droit de re-

mettre les péchés, comme il leur avait donné
le pouvoir de consacrer le pain et le vin au
inomentoù il institua l'Eucharistie. Ainsi
l'Eglise est fondée et reçoit de son div-in

maître la mission, la pnix et le Saint-Esprit.

Mais cette paix que Jésus-Christ promet
à ses apôtres doit-elle les préserver de tout

combat, de toute épreuve, do toute afflic-

tion? Non, sans doute. Un ancien avait dit

(ju'il n'y avait pas de plus beau spectacle

(jue celui d'un homme de bien luttant contre
l'infortune. L'Eglise, société des intelligen-

ces et des cœurs unis à Dieu et gouvernés
par lui, foulée aux pieds de ses persécuteur.:,

empruntant sa grandeur de ses opprobres
mêmes, sans tache et sans ridt-, comme parle

l'Apôlre, battue par les orages, plus forte

au milieu des tempêtes, régénérant l'uni-

vers, abolissant l'esrlavage, réformant les

lois jiaionncs , détruisant toutes les erreurs,

l'Eglise, toujours sortant do l'abîme où ses

enneujis croient l'avoir engloutie, l'Eglise

est le spectacle de Dieu, des hommes v,l des

aiijjcs.

Et pourquoi cette société s'est-elle établie

et se [)ropage-t-el!e tous les jours dans le

monde? Parce qu'elle a en elle les principes

de vie et de durée, la vérité et l'amour.

Aussi a-t-elle été invincible contre les Juifs

et les empereurs, contre les barbares, les

hérétiques et les philosophes; aussi triom-

phera-t-elle de ses nouveaux ennemis, et

traversera-t-elle tous les siècles pour aller

achever dans le ciel la glorieuse carrière

commencée par elle ici-bas.

Nous allons la voir aujourd'hui pure ,

comme son divin maître , au milieu de tous

les désordres, maintenant la vérité, malgré
toutes les erreurs , et près de conquérir le

monde en dépit de tous les eiïorts de l'enfer

et [)ar ces etTorts mêmes.
Au milieu de tant de prodiges de la puis-

sance divine, comment ne pas répéter,

comme Balaara dans le désert, h l'aspect des
tentes de Jacob et des pavillons d'Israël:

Quam pukhra tabernacula tua, Jacob! quam
pulchra lenloria tua, ô Israël! « Que vos pa-

villons sont beaux, ô Jacob ! que vos tentes

sont belles, ô Israël!» {Nam., XXIV, 5.) Is-

raël est sorti de la terre de servitude; il a

traversé la mer Rouge, dressé ses tentes au
milieu des peuples ennemis; il a reçu la loi

de Dieu, recueilli la manno du ciel ; il a été

abreuvé d'une eau miraculeuse, parce qu'il

est la ligure de l'Eglise, qui a rompu aussi

les chaînes de l'esclavage , et qui, régénérée

dans le sang de l'Agneau, nourrie d'alimenls

célestes, se désaltère aux sources de la vé-

rité et marche, dans un ordre admirable,

vers la céleste patrie avec l'arche d'alliance

au milieu d'elle.

L'établissement et la propagation de l'E-

glise jusqu'à nos jours, ses destinées pas-

sées, ses destinées futures, voilà le sujet

dont nous venons vous entretenir et le par-

tage do ce discours.

Esprit-Saint, qui êtes descendu du ciel

après le Verbe incarné, apportant aux hom-
mes la paix et l'amour, alin de trans()orter

dans le ciel toute l'humanité unie à Jésus-

Christ, répandez sur moi vos clartés cé-

lestes ; je vous le demande par l'intercession

de Marie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'existence de l'Eglise n'est pas seulement
nécessaire à la conservation de la vérité.

Considérée comme l'assemblée perpétuelle

des fidèles, elle résout tous ces problèmes
de solidarité complète et de perfectibilité

indéfinie dont quelques philosojjhes mo-
dernes ont fait le système hum,anilaire.

Ces philosophes nous disent : « Tous les

hommes placés successivement sur la terre

forment ce (juc l'on appelle l'humanilé, et

chaque homme est une partie de cet en-

semble qui comprend tous les temps et tous

les lieux. Nous sommes plus instruits que

ceux qui nous onl précédés, nous léguerons

notre science à ceux qui doivent nous sui-

vre , et nos descendants transmettront a

leur tour ce qu'ils auront appris à leur



409 SERMONS. - XIV. SUR L'EGLISE. 410

postérité. Noire vio, notre inlelligence vien-

nent lie l'humanité et vont so perdre dons
l'hiiuKiniié. » Mais, si nous allons tous nous
perdre dans ce néant humanitaire, qu'im-
porte à ceux qui sont morts le perfectionne-
ment de notre intelligence? que nous im-
porte le pro,;;rès de ceux qui nous succéde-
ront quand nous ne serons plus? Il y a dans
ce, système une véritable déception , et

l'homme n'y trouve aucun motif pour le dé-

vouement et pour le sacrifice. L'humanité
des philosoplies modernes est donc un mot
vague et vide tie sens, puisque dans leur

système l'humanité n'a [)as de lien commun.
Mais oiî esl-il véritablement ce lien de

l'humanité?
Ce lien qui unit, qui rapproche tout, qui

ne forme de tous les [jeuples qu'un seul
peuple, de toutes les familles qu'une seule
iamille, de tous les hommes qu'un seul
homme, c'est l'Eglise ; l'Eglise , le lien de
rhumanité régénérée en Dieu.

Les lioniines ont, grâce à l'Eglise, une
unité, une solidarité réelles; l'Eglise leur
otfre un trésor dans leijuel ils mettent en
commun leurs mérites, leurs prières, leur
dévouement , leurs sacrilicos. Ainsi rien
n'est perdu pour chacun de nous; tout le

bien qui s'opère, dans la suite des âges, en
vertu de nos bons exemples ou de nos œu-
vres, nous sera compté au jour de la récom-
pense. Tout ce qui constitue l'homiiie sub-
siste donc, grâce à l'Eglise, lantlis que dans
les vaines idées de !a pliilosofihie moderne
l'homme ne rencontre que l'égoïsme d'abord
et le néant ensuite.

Si je ne me souviens pas, disaitTerlullion
<iue c'est moi qui ai xiiérité, comment cé-
lébrerai-je la gloire de Dieu? Comment
clianlerai-jo le cantique nouveau si j'ignore
iiue c'eslàmoi de lui rendre grâces ? Oij était

dans ceux qui m'ont précédé le sentiment
de ce qu'ils ont fait pour moi? Où est en
moi la conscience de ce que j'aurai l'ait [)our

ceux qui me suivront? Les véritables huma-
nitaires, pour parler le langage moderne,
ce sont donc les chrétiens qui montrent tous
les hommes pouvant s'aider et s'unir, et

tous les événements concourant à i'enfa'ite-

ment de l'Eglise; l'Eglise, le salut de l'hu-

manité, le lien d'unité du genre humain en
Dieu, qui seul juge tous les hommes, qui
.«;eul les punit et les récompense. Ainsi tous
les philosophes qui oiiposent des systèmes
au christianisme cherchent ce que nous
possédons, et rêvent nos réalités. Voyons,
en effet, comme l'Eglise est le centre oiî

tous les événements de l'univers viennent
aboutir.

L'Eglise, la société des enfants de Dieu, a
commencé avec les premiers jouis du mon-
de, et son établissement sur la terre a été le

but de toutes les t)ensées divines. Avant
comme après la croix tout se rapporte à
cette société dépositaire du culte de Dieu
et du salut des honuues. llien n'était plus
digne de Dieu, dit le grand évft(]uetle Meaux,
que d'avoir choisi u\\ peuple qui fill un
exemple palpable de sa provideuce.

Le déluge punit les hommes do l'abandon

de la loi naturelle. Noé, préservé des eaux,

répare le genre humain et rétablit lo culte

de Dieu. Dieu appelle Abraham dans la terre

de Ghanaan pour sauver la religion patriar-

cale, qui se perdait au milieu de l'idolâtrie.

Les Egyptiens sont fra[)pés do mille plaies,

les Chananéens exterminés, afin que le [)ou-

ple (]ui croit aux trois grands dogmes du
genre humain, l'existence de Dieu, la chute

et la rédemption, soit établi, aux yeux de
l'univers, sur la montagne de Sion. Les rois

voisins d'Israël no triomphent des Juifs, les

rois d'Assyrie ne les arraclient à la terre

promise et no les emmènent en caplivitf'',

que pour les pu idr de leur oublideDieu. .\insi

}a i)oiilique des Etalsest toujouis subordon-
née h l'empire que Dieu doit exercer sur

les âmes. Cyrus est nommé |>ar Isaïe (XLV,
1 seqq.) deux cents ans avant sa naissance

})arce qu'il délivrera le peuple Juif de sa cap-

tivité, et rétablira le seul temple oii Dieu
fût adoré, le temple où le Messie devait en-

trer. Et toi, jeune conquérant, qui, sorti

plus tard de la Macédoine, as pénétré jusquij

dans l'Inde, toi qui touches à peine la terre

et devant qui la terre garde le silence, qm;
préparent ton orgueil et tes conquêtes? l*oiir

toi un tombeau, et pour l'Eglise la monar-
chie spirituelle du monde. Où vont encore

une fois les tribus exilées? Elles se ré[)au-

dent dans toutes les contrées de l'aurore;

elles vont, leurs livres à la main, présenter

aux nations les titres du grand l'onlife |)to-

mis h l'univers ; elles vont propager les pré-

dictions annonçant que l'Eglise remplacera

la Synagogue. Aussi
,
quand les Romains

entrèrent dans la Judée, les Juifs étaient

partout les témoins de la promesse , les

prophètes de l'Eglise qui devait renverser
les idoles et répandre partout le culte du
vrai Dieu. Pourquoi l'aigle romaine promè-
ne-t-elle en Orient et en Ocident son vol

victorieux ? Afin de soumettre plus tard à

l'Eglise les nations que Rome a domptées.
Fiers Romains, vous avez vaincu pour que
l'Eglise étendît au loin les bornes de l'em-

piredu Christ, ce royaume spirituel préilU

par le prophète, royaume qui devait rem-
placer l'empire des Assyriens, des Pci'-

ses, des Grecs, des Romains, et ne jamais
finir I

Tout préparait donc cette société destinée
à rassembler les membres de l'humanité
régénérée par Jésus-Christ, cette société,

qui est aussi le peuple de Dieu, gouvernée
visiblement par lui, toujours conduite d'en

haut connue autrefois Israël au désert.

Suivez-moi, chers auditeurs, et vous ve-

rez les Juifs, les Romains, les hérétiques,

les barbares, servant tous à l'établissement

et à la propagation de l'Eglise, et i)ar leur

destruction , a-surant successivement sun

triomphe.
Née sur la croix, l'Eglise est persécutée

dès sa naissance. Les Juifs qui ont conduit

le Sauveur à la mort ne cessent de pour-
suivr'j ses disci[)lcs, et, même après la ruine

de Jérusalem, leurs uiains, qui ont dressé



411 ORATEURS SACRES

la croix sur le Calvairo, (élèvent ce' cirque
iininense ()ù les chrélicns sont livrés aux-

lions. Mais jamais l'Eglise ne brilla d'un
éclat plus [)ur. Le récit de ce qui se passait

parmi les premiers Juifs convertis semble
l'histoire d'une apparition d'anges sur la

(erre. Bientôt après, la lumière méconnue à
Jérusalem est transportée à Rome. Celle
société, ([ui avait révélé aux Juifs toutes
les vertus d\i ciel, va s'établir sur les colli-

nes de la ville éternelle et manifester aux
|)aïens le aiôme spectacle. Aussitôt l'idolâ-

trie s'elfraye comme la Synagogue; la volup-
té païenne tremble comme l'orgueil [)h;iri-

saïque. La persécution commencf. Un em-
pereur, dont le nom est devenu le symbole
(lu crime, fait enduire les corps des chrétiens

de matières inflammables, et s'en sert, au
rapport de Tacit(>, comme de flambeaux al-

lumés pouréclairer sesjardins. La vengeance
(lu ciel ne se lit pas attendre, et bientôt après
il fut obligé de tourner ses mains homicides
contre lui-même.

Les chrétiens mouraient pour leur foi,

et leur sang était une semence féconde.
L'Eglise s'étendait en Orient eten Occident,
jusque dans l'Inde et chez les Scythes, dis-

sipant les ténèbres de l'erreur et détruisant
lacorru|ilion païenne. Les nations accouraient
aux pieds de la croix. La punitiondes Juifs,

la ruine de Jérusalem, annoncées par Jésus-
(^lirist d'abord, et plus lard par saint Pierre,

l'ortitiaieiit la prédication des chrétiens. Le
paganisme com|)rend (pj'il y va de son exis-

tence, el les prêtres dos idoles s'unissent
partout jiourarrôler par dos supplices inouïs

b'S progrès toujours croissants des chrétiens.
Dix persécutions s'allument sous dix empe-
reurs. Mais l'Eglise, par sa force et [)ar sa

paiience, était appelée à manifester tout co

<|u'il y a de divin dans l'homme, et son hé-
roïsme, miracle plus étonnant que tous ses

miracles, convertit le monde païen. Les-Juifs

et les gentils, qui se détestaient et se méf)rl-
.saietit, entraient dans la même religion, les

Miaitres regardaient les esclaves comme leurs

égaux ; les idées, les mœurs, les habitudes,

tout fut changé. L'amour de Dieu el le désir

du ciel devinrent le principe de toutes les

vertus cl remplacèrent la vaine gloire et

l'orgueil. A côté des empereurs, la honte île

riiumanilé, les [tontifessuccesseiirsde Pierre
donnèrent l'exemple de toutes les vertus.

L'Iiisloire de Idus les premiers pa[)es est

l'histoire d'une suile de saints et de héros.
Aussi le monde était déjà chrélien, el les

maîtres du monde ne s'en apercevaient pas.

Diuciétieu til un dernier etïort ; il ordouni
de persécuter les chrétiens plus violemment
([ue jamais. Ou rechercha les Livres sacrés
avec des soins extraordinaires pour en abo-
lir la mémoire. Il nous reste un monument
(lu délire et do l'aveuglement de la puis-
sance de celte époque. On éleva pour Dio-
clélien des C()lonnes, afin de le remercier d'a-

voir délruit ce (jue ses llaltcurs appelaient la

superstition chrétienne , et qnehpu'S jours
s'étaient à peine écou'és, le paganisme
to.ubait de toutes l'arls, et Cunstanlm taisait
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monter avec lui l'Eglise sur le trône, r/e'sl

ainsi qu'on nous disait il y a quelques an-
nées : Le christianisme est mort I et la foule

aujourd'hui remplit nos temples,
Constantin, en portant le siège de l'em-

pire à Byzance, préparait celle royauté spi-
rituelle établie à Rome, et qui, de là, étend
ses bienfaits sur tout l'univers.

Admirable enchaînement de causesei d'ef-

fets, vous prouvez que le gouvernement de
Dieu existe sur la terre, et que tout se rap-

porte à son Eglise, parce que tout est fait

pour le salut des hommes.
Ne parlons plus, dit Bossuet, de hasard ni

de fortune, ou parlons-en seulement comme
d'un nom (iont nous couvrons notre igno-
rance. Ce qui est hasard à l'égard de nos
conseils incertains est un dessein concerté
dans un conseil plus haut, c'est-ci-dire dans
ce conseil éternel qui renferme dans un
môme ordre toutes les causes et tous les

effets. Tout court h la même lin, et c'est

faut»! d'entendre le tout que nous trouvons
du hasard ou de l'irrégularité dans les ren-
contres particulières.

L'Eglise n'eut pas seulement à triompher
des Juifs, des empereurs, des p!iiloso|)hes ;

une foule d'ennemis s'élevèrent dans son
sein contre sa doctrine, et elle ne fut pas
moins étonnante dans ses combats de l'in-

telligence que dans ses luttes héroïques
contre les princes idolâtres; elle brillait par

ses doctrines autant que par ses martyrs, et

elle a vaincu les sophistes et les bour-
reaux.

Unie d'esprit et de cœur, elle a donné au
monde le spectacle merveilleux d'une société

vivant de vérité et d'amour. Dans les luttes

qu'elle a livrées contre les hérétiques, elle

a manifesté sa raison divine comme elle

avait révélé sa force céleste dans les combats
contre les empereurs ; elle n'a pas cessé de
présenter à ses enfants un corps de doctri-

nes où les croyances et les pratiques, les

mystères et les enseignements sont si inséj)a-

rablement unis les uns aux autres ipi'il est

impossible aune raison éclairée (l'admet-

tre un seul dogme sans les admettre tous, ou-

d'en rejeter un seul sans les rej^'ler tous.

Elle n'ci pas laissé s'introduire dans son sein

wne seule erreur. Depuis dix-huit siècles,

elle a frappé tout ce fjui allai]uail le dépÔ-t

précieux (^u'elh; est chargée de Iransnicllre

à tous les siècles comme la règU; des esprits

et des c(Eurs. Elle a frappé ceux qui, pour
échapper <i la dithculté de comprendre un
Dieu uni h Tliomme, niaient la consubslaii-

tialiié du Verbe, et ceux (jui établissaient

deux personnes en Jésus-Ciirisl, et ceux (pii

ne voulaient reconnaître en lui qu'une na-

ture.

Il faut qu'elle porte son glorieux syiii!)o'e,

l'union de Dieu el de l'homme, jus(pr;\ la

lin des temps; c'est là sa mission divine.

Aussi jamais elle n'hésite quand il s'agit de

la vérité. Elle, si charitable et si do ice, elle

ne se troid)lc pas (juand, p,ar suile de ses

jugements el de ses décision-;, des nalions

entières l'abauJonncnt. Ln vérité doit être
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Iraiisniisc fi.ir elle jusqu'aux di'rniors siè-

cles ; aussi elle foudroie l'Eglise grecque,
qui nie doux do ses dognifis, coaiine elle

nnalli(5nialise les proteslanls , fjui gardent
1 Ecriture , mais qui répudient la IraJi-

lion

La foi ûo l'Eglise calliolique, dit snint

Alhanase, est la foi que Jésus-Christ a don-
née, que les Pères ont conservée; l'Eglise

est fondée sur celte foi, et quiconque s'en

éloigne n'est pas chrétien ; l'Eglise de Jé-

sus-Christ, gardienne sévère du dépôt des
do.^mes qui lui sont conliés, dit Vincent de
Lérins, n'y change rien, n'en retranche rien,

n'y ajoute" rien ; cl saint Thomas ajoute :

Tout ce que nous croyons aujourd'hui a été

cru de nos pères implicitement.
Chacune des erreurs ([ue l'Eglise a cou-

damnées était spécieuse au commencenu^nt,
mais il n'yena pasune qui n'eût détrulLtoule
la révélation sielleavailété ado[/iée. C'était

une légère ouverture au vaisseau, ujais par
laquelle l'Océan aurait pénétré. I! faut, disait

Luther, interpréter l'Ecriture dans un sens
quecomprenneia raison, etcependantLuîher
vouhiit conserver la Trinité, l'Incarnation,

la présence réelle, mystères aussi incompré-
hensihles que l'infaillibilité de ri'"glise, qu'il

rejetait. Ce principe d'orgueil enfanta Calvin,
Calvin nia la présence réelle, et Calvin en-
fantaSocin, qui nia la Triniléet l'Incarnation.
Pourquoi s'arrêter? dirent alors lesdéisles.
Une révélation divine répugne à la raison ;

nous ne pouvons pas plus nous expliiiucr
Jésus-Christ envoyé de Dieu que Jésus-Christ
égal à Dieu ; il n'y a d'autre religion que
la religion naturelle. Alors sont venus les

malériidistes, les athées, qui n'ont pas voulu
de la religion naturelle, qui ont nié Dieu,
et enfin les scepti(iues, qui ont douté de
tout, derexislencedeJésus-Clirist, de l'hom-
me et de l'univers.

Ainsi, lorsqu'un esprit orgueilleux, il y a
trois cents ans, rejetait la primauté du Pape,
il ne s'ijiaginait pas que des esf)rits consé-
quents, ad0[)tant son erreur, nieraient Dieu,
la réalité de l'âme et même l'existence des
corps. La puissance visible de Jésus-Christ
dans la pai)aul6 une fois retranchée, la Tri-
nité et l'Incarnation ont disparu, la religion
s'est écroulée, Dieu lui-même s'est retiré

des sociétés, elil s'est renconlrédes hommes
(|ui nous disent, au milieu des lumières du
christianisme, (jue les esprits et les corps
sont une mê;ne substance; que tout est
Dieu, la pierre, la plante, l'animal ; que
toutes les créatures sont Dieu comiiie Dieu
lui-même.

Les disciples de ceux qui ont refusé de
croire l'Eglise ont été frappés d'aveugle-
ment jusqu'à ne plus croire leur pro|)re
existence et à s'anéantir dans ce qu'ils ap-
pellent l'Iiumanito. Terrible punition de
l'orguril, consé(iuence rigoureuse de la lo-
gi'pie inlloxibh! de l'esprit dé Thotume !

manifeslalion sublime du gouvernement de
Dieu sur l'Eglise ! >'0ijs h; voyez, mes chers
frères, Dieu, Jésus-Christ, rhonuiie, l'uni-

vers, l'Eglise sont (les vérités Iclleiiicnt in-
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séparablcs qu'il est impossible do nier l'une

sans être forcé un peu plus tût ou un peu
f)lus tard d'abandonner toutes les au

-

lr<'s.

Et qui a obtenu tous ces triomphes? Est-
(e le génie des pontifes ou la science, la ri-

chesse, l'éloquence, le glaive ? Non, tous les

dons de l'esprit et du savoir, ce qu'il y a

de plus grand parmi les hommes, n'avait

servi qu'à les |)longer dans un abîme do dé-
sordre et de corruption. « Il a fallu, dit l'aur

leur de VEssai sur l'Indifférence, que l'hom-
me fût tout ensemble aidé et instruit sur-
naturellement pour sortir d'une déprava-
tion sans exemple ; et atin qu'il ne pût, en
aucun sens, s'attribuer son propre salut,

Dieu voulait queses apôtres, les instruments
de sa miséricorde, dénués de tout ce qui
coniribue au succès des desseins de l'hoinme

fussent par là même les ministres d'une
puissance an-dessus de l'homme. >>

Malgré tant de prodiges, les âmes faibles

sont encore consternées par la chute de cer-

tains personnages. Comment, disent-elles,

ces hommes si sages, si éprouvés, ont-ils pu
tomber dans l'erreur? Voici la réponse do
Tertullien, il y a seize siècles, à la môme
objection ; et il send)le que Dieu voulait ainsi

qu'il prévînt le mal que plus tard pouvait

causer sa propre chute. « Ces personnes n'é-

laient pas ce que l'on suppose, puisque l'hé-

résie les a perverties. Mais, d'ailleurs, ju-
geons nous des personnes par la foi, ou de
la foi par les [tersonnes? Point de sage que
le fidèle, po'nl de grand homme nue le chré-

tien, point de chrétien que celui qui aura

l)er>évéré jusqu'à la tin. Comme vous ne
connaissez d'un autre lioranic que l'exté-

rieur, vous croyez ce que vous voyez, et

vous ne voyez que jusqu'où porte voire vui;.

L'œil de Dieu est perçant; il lit au fond des

cœurs, tandis que l'Iiomiue s'arrête an vi-

sage. Dieu connaît toiis ceux qui sont à lui.

N'est-ce pas un de ses apôtres qui a livré le

Seigneur? Jls sont sortis d'entre nous, dit le

disciple bien-aimé en parlant de ceux qui

n'ont jias persévéré, mais ils n'étaient pas

des nôtres; s'ils en avaient été, lisseraient

demeurés avec nous. (1 Joan., II, 19.) »

L'Eglise condamne les hommes de génio
qui l'ont servie et qui l'abandonnent; elle

frappe de ses analhèmes les empereuis qui
font trembler le monde, et elle attend. C'est

toujours la victoire des faibles sur l'es forts.

Allez à Home, et vous aurez une image fi-

dèle des conquêtes du christianisme. Dans
cette ville étonnante, toute la gloire repose

sur des tombeaux et sur des chaînes. Tout
est donné à ceux qui ont pleuré et qui ont

soull'ert. Les descendants des sénateurs sont

dans les conseils des successeurs du batelier

de Génésareth ; un temple à Marie s'élève à

la place du temple de Jupiter; le chemin de

la victoire est rempli par des pénitents; le

Vatican est au-dessus du Capilole. C'est l'a-

baissement de l'orgueil ancien, c'est le pre-

nucr qui est devenu le dernier; ce sont fes

petit? élevés au-dessus des grands, les fai-

bles au-desbU5 des forts.
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Lorsqu'on enlreà Rome, 'l'imagination est

reiripiie (lu souvenir (les aigles de la répu-
hiiqiie et de l'empire. A Saint-Pierre, on
voit un transparent sur l'autel; au milieu
est une colomlte aux ailes étendues, imago
du Saint-Es|)rit. La coloml)e a remplacé l'ai-

gle romaine, elle a dépassé les limites oiî

rai;^le s'est arrêtée, et ses ailes, étendues
depuis dix-huit siècles, ne se reploieront
qu'à la fin des temps. Pierre est entré à

Rome ave(.' la croix, l'instrument du sup-
plice des esclaves, et cette croix à laquelle
l'ut attaché son maître surmonte tout main-
tenant à Rome ; elle est placée entre les bras
de la statue de la Fortune, au sommet du
Capitole. L'Eglise a vaincu par la croix ceux
qui ont triomphé de l'univers par les armes,
par l'élofiucnce, parla politique, par une
persévérance infatigable. Rome autrefois
formait au champ de Mars ses soldats pour
conquérir les royaumes, elle prépare main-
tenant à lo Propagande des martyrs pour
soumettre les intelligences et les cœurs.

Il fut donné au philosophismo, triom|)hant
parmi nous, de [trévaloir contre Rome, et de
s'emparer du Souverain Pontife, qu'il con-
duisit captif dans une de nos cités. Maître
de l'Italie, il rétablit la république romaine,
et se promettait crempôcher l'élection d'un
nouveau Pape; mais voilà qu'une armée
arrive du fond du Nord. L'Italie est déli-

vrée un moment, le moment nécessaire pour
(pi'un nouveau Pape soit proclamé, et la

répui)lique rotnainea cessé d'exister.

Plus tard, le conquérant (]ui gouverna la

France envahit Rome et voulut y établir la

royauté de son fils. Il enleva le Pajie. Mais
le nouveau Sennachérib est frappé d'aveii-

gleifienl, il va se briser contre les glaces du
Nord. Le Souverain Pontife, délivré par
l'Europe entière, retourne à Rome, trois

j)apes sont élus depuis, et les promesses fai-

tes h l'Kglise continuent de s'accomplir.
Vdus (pii nous dites que le christianisme

a fait son temps, qu'il est mort, nous vous
ré[)ondons avec plus do raison qu'il n'y a

que lui de vivant aujourd'hui, parce que
seul il a h^s principes de vie, la vérité et

l'amour. Par lui se reconstitue la faïuille,

par lui la vie rentre dans les intelligences

et dans les cœurs, voués sans lui aux ténè-

bres, au déses[)oir et au suicide. Où sont
donc les combats qui peuvent lui être en-
core livrés et qu'il n'ait pas déjà soutenus?
Quelles sont les erreurs qu'il n'ait pas ré-

futé(!S? Quelle morale peut remplacer la

sienne? La nature divine et la nature hu-
maine seraient changées si les dogmes chré-

tiens cessaient d'expliquer leur union et

d'éclairer leurs niyst(';r(:s,

Remontez de Grégoire XVI, qui règneau-
jourd'hui àllome, justpi'à Moïse, et de Moïse
jusfju'aux f)alriarches et jusqu'à l'origine du
inonde, vous trouvez une société toujours

visibfe, et (pii porto, selon la belle expres-
sion de Rossuet, h; Criraclèrede la luain de
Dieu dans son éternelle durée.

Le monde s'ébranle, dos empires tom-
bent, mais sur les débris des royaimes «pii

s'écroulent la croix monte toujours, et, à

chaque nouvelle ruine , elle apparaît plus
haute et |)lus respleniissanle : Stat crux,
dam volviiur orOis.

L'Eglise aujourd'hui n'a plus qu'à remplir
la dernière p(;riode de son existence, et à fi-

nir la conquête de l'univers; c'est ce que
tous les événements préparent, et ce que
nous verrons dans la suite de ce discours.

DEUXIÈME PARTIE.

Ce qui se passe en ce moment dans le

monde a pour objet le triomphe de l'Eglise.

Tout l'annonce. Les faits glorieux de la ré-

demption vont être connus de l'univers par
le mouvement qui rapproche l'humanité.
C'est ce mouvement, réalisation de toutes

les promesses, qui frappe nos philosof)hes
humanitaires ; ils le remarquent sans le rap-

porter à sa véritable cause; ils ne l'expli-

quent pas, mais ils servent à le constater, et

ils y travaillent à leur insu.

lin grand écrivain, resté fidèle au chris-

tianisme, a dit : « L'es[)èce humaine suit

une ligne progressive dans la civilisation,

alors môme qu'elle semble rétrogradei.

L'hom.me est encore loin d'être remonté aux
sublimes hauteurs d'où les traditions primi-
tives et religieuses nous apprennent qu'il

est descendu, mais il ne cesse de gravir la

pente escarpée de ce Sinaï inconnu, au som-
met duquel il reverra Dieu. La société, en
avançant, accomplit certaines transforma-
tions générales, et nous sommes arrivés à

l'un de ces grands changements de l'huma-
nité. »

Etudions à la lumière des prophètes les

desseins de Dieu sur le genre humain et sur
l'Eglise. Sondons les profondeurs des con-
seils de Dieu dans le livre du disciple bien-
aimé. Comme la religion et le gouvernement
politique, dit le dernier Père de l'Eglise,

sont les deux points sur lesqufds roulent les

choses humaines, en découvrir l'ordre et la

suite, c'est comprendre dans sa pensée ce
qu'il y a de plus gratul parmi les hommes,
et tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les

affaires de l'univers.

Lorsqu'on voit tout ce qui s'est fait depuis
Jésus-Christ, il n'est pas permis de douter
de la conversion prochaine de l'univers. Le
catholicisme régnera ou aura régné, avant

la fin des temps, sur tous les lieux habités

par la race humaine.
Un dernier combat se livre au sein de

l'Europe. Les peuples rentreront-ils dans lo

sein de l'Eglise ou se précipiteront-ils dans
l'athéisme ou le panthéisme? Si la miséri-

corde de Dieu en a ainsi disposé, rEurop(}

se réiablira sur ses antitpies fondements; f'i

sa justice n'est pas satisfaite, l'Europe s'en-

ira en dissolution. Mais l'Eglise, qui no pé-
rit pas, verra des pen[)les nouveaux accou-

rir dans son soin pour remplacer les pertes

qu'elle aura faites. La lumière passera dans

(î'aulres iieux : Movcbo candclnbrum Itium.

{Apoc, M, 5.) Malheur, malheur, dit Ros-

suet, à ipii perd la foi ! Mais la lumière va

ion train, et le bulcil achève sa coutie.
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Lorsque le protestanUsme enlevait une
partie de l'Enrofie à l'Ej^Misc, Clirisloplie-Co-

ioiul), conduit par un de ces luouvemenls
irrésistibles cpi'on peut appeler une inspi-

ration divine, découvrait rÂmérique et don-
nait dix-ljuit cents lieues de côtes au peuple
espagnol, le seul cliez qui l'hérésie n'avait

p;is pénétré. L'esprit d'erreur, en [)Oussaut

Mahomet h paro(lier la mission de Jésus-
Clirist, varie diubolus simulatus est verita-

lem, couinie dit TcrtuUieu, a détruit |)lus

rapidement les autels élevés aux idoles el

montré au monde, après la chute du paga-
nisme, ce que peut ôlre un peuple, mêa^e
avec l'unité de Dieu, sans la connaissance
de Jésus-Christ. Les burbarcs semblaient
de\oir tout dé: ru ire sur leur passage; mais,
en renversant l'empire romain, ils ven-
giaienl le sang des martyrs, ils se proster-

naient aux pieds de Jésus-Christ, el l'Eglise

ne cessait pas d'étendre ses conquêtes.
Le protestantisme a maintenu, pendant

trois cents ans, une lutle au sein de l'Eglise

sous le nom (Je réforme, et, par un bienfait

(le la Providence, qui sait tirer le bien du
mal, il a été comnic les tempêtes qui puri-

fient l'air, et il a prouvé la vérilé de cette

parole de sairit Paul : Jl faut qu'il y ail des

hérésies : « Oportet hœrcscs et-se. » (I Cor.,

XI, 19.) Quoiipie divisé, le christianisme

n'en a pas moins développé au sein de l'Eu-

rope toutes les facultés de res[)ritde l'hom-
me. Les sciences, les lellres, les arts, l'in-

dustrie ont fait d'immenses progrès.

Le philosojihisme, dans sa courte carrière,

s'emjiaranl des maximes de l'Evangile, des
mots de raison, de bienfaisance, d'humanité,
de liberté, a fait illusion un moment aux
peuples ; il a renversé, il est vrai, les trônes

et les lois, ujais il a brisé les instrummts
de supplices et de tortures, etîacé les restes

de barbarie, la rouille du moyen âge, dé-
truit les abus et les préjugés, [mis il a péii,

(;t la religion, en reprenant son enqjire,

trouve le sol prêt à recevoir la semence fé-

conde de la vérilé.

Les Juifs, les protestants, les Grecs, les

maliométans perdent ainsi les iiréveniions

qui les séparaient de nous, et, forcés d'exa-

miner les vérités religieuses, ils entreront
dans l'Eglise catholique, qui seule les con-
serve toutes. Ce que l'Eglise craint le plus,

ses plus redoutables, ses seuls enneuiis, sont

l'orgueil et l'ignorance. Un grand homme
(Bacon) a dit, en parlant de la religion : « Un
peu de science en éloigne, beaucoui) de
science y ramène. »

Ainsi la révolution française, qui sem-
blait avoir été faite |)Our anéantir la religion

catholique, aura pour résultat de l'avoir ré-

pandue dans l'univers. L'Eglise sort encore
une fois plus pure et plus brillante de l'a-

bîme où l'on croyait encore l'avdir plongée.

Et déjà nous pouvons juger pourquoi le

pliilosophisme s'e^t répandu chez tous les

peuples de l'Europe, et pourquoi nous avons
vu ses persécutions s'étendre successive-

ment en France, en Espagne, en Portugal,

en Italie. Ces persécutions ont pour effet
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d'épurer ces gramles nations catholiques qui

doivent être le llambcau de l'univers, au
moment oii des signes de retour se mani-
festent au sein de toutes les sectes chré-
tiennes. Ne voyons-nous pas déjà dans les

chaires de la capitale des Juifs, des philoso-

phes convertis, défendre l'Eglise contre les

novateurs?
Admirez par quelles voies la Providence

fait servir ce qui nous parciît un mal à l'ac-

complissement de son œuvre divine.

Le grand mouvement qui a jeté, il y a

près d'un demi-siècle, les peuples les uns
sur les autres, a produit d'étonnants résul-

tats. La pensée, se communiquant à travers

les airs, a rapproché les nations. L'eau di-

h'itée par le feu a triomphé des temps et

des dislances, et multiplié la pensée elle-

même. Les événements, autrefois bornés h

quelques lieux, sont devenus presque uni-

versels. Le monde est aujourd'hui en com-
munication perpétuelle avec toutes ses par-

ties, et bientôt ne formant qu'un seul corps,

il n'aura qu'une même vie, une même
pensée. Il redevient Micore d'une seule lè-

vre, comme il était avant les jours de liabel.

L'n grand peuple, exclusivement livréaux

intérôls du commerce, semblait, en donnant
plus d'essor aux intéréls malériels, devoir

arrêter le jirogrès des esprits ; uuiis l'indus-

trie a pré|iaré les ailes sur lescpaelles le ca-

thoiii isme est porté d'un bout du monde à

l'autre. '

Pendant que Jésus-Christ naissait, tandis

qu'il instruisait ses a[)ôtres et qu'il donnait
sa vie mortelle pour racheter le genre hu-
main, Rome étendait jusqu'aux extrémilés

de la terre la puissance de ses armes. Les
triomphes des empereurs seml)laient devoir
assurer [lartout le règne des dieux du Capi-

tule. Mais les aigles des Césars traçaient les

roules par lesquelles de simples artisans al-

laient changer la face du monde et fouler h

leurs pieds les idoles des faux dieux.

Ces révolutions, que nous voyons, sont

les voies par lesquelles l'Eglise se propage

sur la terre, et ce qui nous semble un dé-
sordie est un des moyens de ce progrès. Les
mille vaisseaux de l'Angleterre préparent

le chemin de nos missionnaires, comme les

conquêtes des Romains ouvraient la voie des
apôtres.

Voyez maintenant les peuples chrétiens

du Nord atlaquanl la Perse, la nouvelle Tyr
pénétrant dans l'Inde et faisant !a guerre à

cet empire immobile depuis des milliers

d'années au milieu de la civilisation; notre
nation elle-même en lutte avec la barbarie
de l'Afrique, et toutes les puissances euro-
jiéennes arbitres, dans Byzance, des desti-

nées des deux empires restés au croissant.

Les enfants de Mahomet, sortis de leur

immobilité et de leurs préventions barbares,

marchent, à leur insu, vers le catholicisme.

Les enfants de Jacob sont dans nos cam[)S,

dans nos écoles, et la barrière la plus élevée

qui les séparait du christianisme s'abaisse

devant eux. Quand ils seront las d'attendre

le Messie venu, ils se convertiront, el lors-
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qu'ils reconnatlront Jésus-Christ, ils cnlre-

ront iJaiis l'Eglise. Tout semble |)ré|iarer

leur conversion, et la conversion des Juifs

uiuèncra les plus grands évéïionicnls.

Qui sait si, au milieu de tout ce qui so

)iasse en Orient, J. rusaleui ne va [)as être

délivrée, ol si ce n'est pas là qu'un jour un
Pape juif, successeiir de Pierre, plus près

des royaumes qui roslenl <i conquérir à l.i

foi, sera en couununication avec l'univers

clirélien ?

Tout ira plus vile maintenant, parce que
les communications entre les hommes sont

plus rapides. Il y a trois siècles à peine une
moitié de la terre était entièrement incon-

nue à l'autre mo tié. L'imjirimoriu a ouvert

la marche des découvertes; et, comme si ce

moyen de communication les contenait tous,

bientôt après la boussole se révèle au navi-

gateur : rAméri(|ue est connue; de nouvelles

terres, de nouveaux momies, entrent en

rajiport avec l'Eiiropo cluétienne, et, par

conséquent, avec l'Eglise catholique.

Quatre mille ans ont préparé la venue de
Jésus-Ciirisl ; iiul ce qui s'est passé dans le

umn'ie définis la croix, du Calvaire et la croix,

du Janicule n'a servi qu'à proiia^er l'Ei^lise

dans l'univers.

Qui sont ceux qui s'avancent aux extré-

mités de lAméricjue, espérant établir, en
face de cette contrée où Xavier voulait mou-
rir, une (luissance qui doit la soumettre au
Christ? Des missionnaires de Uon;e, des en-

voyés de l'Eglise catholique ; et la croix

dans leurs mains annonce (lu'ils vont con-
quérir des mondes nouveaux.
Quelques pauvres aiissionnaires font plus

pour la civilisation du monde que les puis-

sances de l'Europe. Si les rois chrétiens se

réunissaient en ce moment, ils pourraient

changer l'univers en un siècle. Mais Dieu
semble jaloux île la gloire de son Fils, le

progrès sera (dus lent, il viendra du zèle de
nouveaux apôtres, des sacrilices héroujues
de (pielquos prôlres du Christ, le mirailo

ira se continuant jusqu'à la fin des siècles;

ai)rès quoi iout sera dit pour les puissances
du monde.

L'Eglise n'a pas cessé, depuis le Calvaire,

de se fortifier et de grandir. Le point lumi-
neux parti de la crèche et de la croix inonde
aujourd'hui la terre de ses rayons; encore
un peu de temps, et la (^hiue convertie, et

l'intérieur de l'Afrique découvert, toutes les

promesses seront accomplies, et la foi aura
vaincu le monde. La croix réunira tous les

peuples, et sur cette croix seront écrits ces
mots, que nous avons lus au pied de ia co-
lonne de Saint-Pierre à Uome ; Le Chrisl
triomphe, il règne, il est vainqueur. Le sa-

crifice du Calvaire remplacera tous les sacri-

fices.

Si les Juifs, au lieu d'un roi CiUiquérant,
avaient (itlcndu l'agneau dominateur, le chef
de l'Eglise, le pontife-roi; si, au lieu d'un
royaume tenqiorol, ils avaient vu dans les

prophètes une monarchie spirituelle, ils au-
raient reconnu Jésus-Christ. Le Pontife a

réalisé ce que les Juifs esjiéraienl du eon-
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quérant. Le roseau du Pontife s'est étendu
sur tout l'univers, le manteau de douleur et

de dérisiofi est h; véritable manteau royal ;

riiomme de douleur est l'Homme-Dieu, et

la couronne d'épines, le signe de ia plus
grande imissance qui ait jamais dominé la

terre. Et pour de si vastes conquêtes, les

conquérants seuls ont versé leur sang, les

soldats ont été des martyrs !

Nous marchons donc à ces temps prédits
où les événements qui arriveront au milieu
d'un |)euple seront des événements pour le

genre humain. L'Eglise doit avoir régné sur
le monde avant que l'Antéchrist poussé par
l'esprit des ténèbres , vienne parodier la

monarchie du Sauveur. Ce n'est que plus
lard (jue la [)ui.5sance matérielle, dans son
unité, essayera de lullcr contre i'unilé de la

puissance spirituelle.

Tout ce qui est sous nos yeux est l'ac-

complissement de la prophétie do saint Jean,
conune ce qui se passait il y- a plus de dix-
huit icnls ans était la réalisation do la pro-
phétie de Daniel. Le monde entrera bientôt
dans le se^itième millénaire, et les commen-
taires des Pères de l'Eglise sur les prophètes
sendjlent nous jiorter à croire que cette

époque sera grande entre toutes les époques.
Soutenons donc en ce moment les atlentt s

du Seigneur. L'Eglise de Jésus-Christ doit

biiller d'une siilemleur nouvelle, et déjà
nous apercevi ns un mouvement religieux
qui étoime tous les esjirits. Cette grandt>

cité, l'âme, le cœur de l'Europe, qui est in
[lossession de remuer le momie, et qui au-
trefois lui inqirima un mouvement si fu-

neste, voit des prodiges de charité éclater

dans son sein. La philosophie s'est détruite
jiar ses propres mains, elle a fait le vide
partout, et les peuples lui redemandent des
croyances qu'elle ne peut leur donner. Elle

est obligée elle-même de renvoyer le peuple
à la foi, coumie les créatures nous renvoient
à Dieu, quand nous leur demandons le l)on-

heur. La foi sera d'autant plus vive et plus

forte que nous y serons revenus après avoir
épuisé toutes les erreurs.

Nous son)mes donc les enfants privilégiés,

les disciples do la vérité et de l'an)onr, nous
avons encore une fois été retirés de l'abîme.

A la vue do tout ce qui se passe autour do
nous, chantons, mes frères, le cantique par
lequel le Psalmisle exaltait les merveilles du
Seigneur.

Rendons grâces à Dieu piirce qui! est. bon,
parce que su miséricorde est étenielle. Quits
racontent tes œuvres du Seigneur ceux que le

Seigneur a rachetés de (a mort. ll.'> ont erré

dans la solitude, dans une terre sans eau, el

ils n'ont trouve aucune voie vers une cité hu-
hituhle, et ils ont crié vers le Seigneur dans
leur détresse, et le Seigneur les a délivrés de

leur misère. Il les a retirés des ténèbres el des

ombres de la mort, il a rompu leurs liens.

Que les miséricordes du Seigneur, que ses

merveilles annoncent sn gloire aux enfants

des hommes, {Psal. cvi, 1-8.)

Réjouissons-nous, car nous n'avons p.'s

seulement la vie comme les animaux cl ks
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plantes, nous possédons la vérilé, et par

ello nous soiimios associés h tous les scr-rcls

do Dieu. Dieu a confié la vie h riiiimanilé,

qui la irniisiucllra jus(ju'au jour du soconii

avènement de son Fils ; il a confié la vérité à

]'E;^lise, et rien ne prévaudra contre elle.

Celte vérité, c'est la bonne nouvelle, c'est

l'union de riiuinanité et de la Divinité. Com-
ment ces deux bienfaits ne nous rempli-

raient-ils [las d'iuiiour? Et la vie, la vériié,

l'amour, sont la joie de la terre et la félicité

«iii ciel 1

Voilà, mes cliers auditeurs, les espérances
que je vous laisse en descendant pour la

dernière fois de cette chaire, avant de linir

ce cours d'instruction religieuse, (omniencé
jjar un panégyri(pie de Marie et que je ter-

mine en vous |)arlant de l'Eglise, l'I'^j^lise,

notre seconde mère, par qui nous méritons,
et ()ui mérite pour nous; l'Eglise, en (pji

riiumanité trouve une solidarité réelle de
vertus et de gloire; l'Eglise, qui seule peut
nous donner cette paix que lo monde no
.^aurait nous ravir, paix inestinialde, paix

précieuse achetée p;ir le sang d'un Dieu,
j)aix (jui est déjh le ciel sur la terre.

Comment [)0uri ions-nous craindre pour
l'Eglise? Elle est ét-'jiblie sur le roc, et

les portes de l'enfer ne prévaudront pas con-
tre elle.

Sainte Eglise catholique, véritable arche
d'alliance, vaisseau porté au-dessus des eaux
pour recueillir le naufrage de l'humanité,
comment ne pas revenir à vous quand on a

parcouru toutes les vicissitudes de l'esprit

Jiuu)ain, et qu'on vous voit portant à tra-

vers les siècles une doctrine à laqiieile les

hommes ne peuvent ni rien ajouter ni rien

retranchci ? V'ulre doctrine est bien celle que
vous avez reçue des a|)ôîres, et que les apô-
tres avaient leçue de .lésus Christ; elle n'a

jamais subi aucun tliangeraont , elle ne
viejit pas de l'esprit variable des liooimes,

mais de l'esprit de Dieu qui ne change ja-

mais. A'ous êtes gouvernée, comme au [ire-
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mier jour, par la même hiérarcliie. humua-
ble, invincibhs vous êtes, comme votre

maîlre, toujours reine, même du haut de la

croix, lùup'ereurs, hérétiques, barbares, in-

dilférenls, qu'avez-vous fait par vos persé-

cutions contre l'Eglise ou piar votre abandon?
Vous avez prépaie ses triomphes ; vous
l'avez insultée en passant, vous n'êtes plus,

elle subsiste toujours.

Ne vous inquiétez donc jamais, mes chers
frères ; vous le voyez, il n'y a ni hasard ni

fortune dans le monde, tout arrive par la

volonté de Dieu. Tout ce que Dieu fait pou.
son Eglise, il le fait {)our chacun de nous.
Quand vous voyez le navire sur lequel vous
êtes agités i)rès d'être englouti, ne vous trou-

blez pas. La conduite de Dieu sur son Eglise

vous répond de ce qu'il fera pour vous. Il

règne sur les peuples con)me sur les cœurs.
Sa conduite sur son Eglise, est, en quelque
srirte, le sacrement visible de sa providence.
Vous êtes donc sûrs des nouvelles promesses
comme des jinciennes. Le ciel est ouvert
comme l'enfer, et le changement du monde
vous répond de sa fin; l'Ègbse vous révèle

le ciel. Jl y a deux cités ici-bas, la cité de
Babylone et la cité de Jérusalem; il y en
aura deux dans l'autre vie. Si vous mourez
dans la Babylone terrestre, vous mourrez de
la seconde mort; si vous habitez dès ce

monde la Jérusalem terrestre, vous serez

introduits un jour dans la Jérusalem cé-
leste.

Vous savez maintenant quelle est la véri-

table grandeur et où vous devez mettre vos
espérances. Priez, méditez le divin symholo
que je vous ai dévelojipé. En cessant de
vous parler, je ne cesserai pas de parler h

Dieu pour vous, et je vous demande égale-
ment de me seconder de vos prières, aliu

que nous vivions tous de la foi, le principe
de la vie divine, et que nous entrions dans
ce sanctuaire oij, les voiles étant levés, nous
vivrons éternellement de vérité et d'amour.
Ainsi soit-il.

II.— CÛMFEHEMGES

,

PREMIERE CONFERENCE (1).

DE LA CERTITUDE DE LA FOI.

Nous avons dit que la raison ccnduisait
infailliblement à la foi (2), et que nous vous
ex[)Oserions, à l'appui des vérités du chri-
stianisn>e, des motifs de certitude tellement
forts, tellement inébranlables, qu'un homme
qui voudrait douter de la religion serait
obligé de douter do toutes les choses sur
lesquelles il fonde chaque jour ses convic-
tions.

(i) Ces Conférences ou Entretiens sont (jcs iin-

provisaiions recueillies p;ir des sténograplies cl

revnes par l'auieur. «

(2) Le mol de foi est pris ici dans le sens que

Dans le temps oii nous vivons, non-seule-
ment nous avons besoin de croire, mais en-
core de savoir les raisons que nous avons
de croire. Les familles se confient aux mé-
decins pour guérir les maladies ordinaires.
Mais nous avons vu, il y très-peu d'années,
quand un fléau contagieux se répandit parmi
nous, les médecins se rassembler et publier
une instruction générale , afin que toutes
les familles pussent elles-mêmes se préser-
ver d'un mal dont l'effet était si rapide

qu'on n'avait pas le temps d'aller chercher

sainl Paul lui donne sonvrnl quand il dit : Evan-

géliser la foi, prêcliet la foi; l'Apôlre parle des ol;-

jeis de notre croyance , des vérilés qu'il Iau4

croire.
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.•iillcprs (lu secours. Ou peut dire qu'il en

osr'ie iiiônic (lujourd'hui (lar roppurl h la

ielif|,ion.

Nous vivons d.nns une ntmosplière remplie

d'incrédulilé, les oi>jeciious nous arrivent

de tous les points do Thorizon ; elles

viennent d'Alleuiagne, d'Auglelerre, u'Aaié-

rique, (l'Es|iaj^nc, de Portugal ; il faut donc
riécessaireuient que nous sachions les ré-

ponses qu'on |)eut y faire, pour garantir de

la contagion ceux qui nous entourent.

DcUKS la fauiillc, le père et la mère doivent

piéserver leurs enfatits, les frères se prénau-

nir entre eux ; il n'y a pas un moment où
nous ne devions veiller pour garder ce pré-

cieux dé| ôl de la loi dont parlait l'Apôtre :

Drposiltim ctislodi. (I Tim., VI, 20.)

Il importe donc d'abord de connaître bien

les molifs que nous avons de croire. Il faut

<|ue nous soyons tous persuadés tju'il n'y a

pas moyen d'exister sans la foi. Pendant (lue

les incrédules cherelient partout des objec-

tions, les croyants doivent partout clierclier

des preuves.

L'évè(iue d'Hermo[)olis disait que ce qui

était sulli-ant il y a cent ans ne l'est pas au-

Iduril'liui , et qu il serait véritablement té-

méraire de se lancer dans un monde impie
et |)ervers, sans avoir piis toutes les |iré-

caulions nécessaires pour délendre sa foi ;

(jue sans cela ou ressemblerait à un soklat

qui se jeileroit s-ius armes au milieu des

bataillons ennemis.
Voyons donc quels sont les motifs sur les-

quels la foi repose. Ces motifs doivent êire

forts, ces motifs doivent être incontestables;

car l3ieu ne peut pas avoir envoyé sur la

terre son Fils sans l'entourer de caractères

tellement frappants qu'il soit iiii|)Ossible en

elfet à Ibomnie de résister à l'évidence d'une
pareille mission.

La mission divine de Jésus-Christ , voilà

ce qu'il importe avant tout de démontrer;
car, lorsque nous en aurons ac(]uis la preuve,

il nous sera inj[)Ossil)le de ne pas recevoir

tout ce qu'enseigne l'Eglise. Pour cela il faut

bien distinguer enlie les objets de la foi et

ks motifs de la loi.

Les olijets de la foi sont incorapréliensi-

bles; mais rincompréliensibilité, comme di-

sait un philosophe moderne, n'est pas l'ab-

surde. Pour qu'il y ait absurdité, il fautqu'd

y ait contradiction, car l'incompréhensibilité

n'est qu'une marque de la Divinité, puisque
l'homme ne peut pas pénétrer l'essence de
Dieu. Mais ce qu'il importe avant tout d'éta-

blir, c'est (|ue notre foi repose sur les luotifs

les plus raisonnables.
Jésus-Christ lui-même, quand il s'est pré-

senté <lans la Judée, a dit à tous ceux qui
l'entouraient ce que je vous dis aujourd'hui:
que sa mission divine était manilestc pour
tous. Sondez tes Ecritures, elles vous parle-

ront de moi. [Joan., V, 39.) jll en appelait

ainsi à la preuve dus prophéties. Pendant
quatre mille ans, en elfet, il a été annoncé,
et tous les traits de son avènement av;iient été

marqués d'avance. Il ajoutait encore : Voyez
mes autres, cllesi^ous parleront, elles tous ren-
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dront témoignage de moi. {Ibid., .30.) Voil^

dom; coinmentINotie-Seigneur s'est présenlé
lui-même dans la Judée; il a dit : Croyez-
en moi parce (juc je vous apporte des preu-
ves manifestes de ma mission divine. Dieu
m'a envoyé, toutes mes paroles doivent être

reçues de vous comme les paroles mêmes
de Dieu.

Les motifs raisonnaoles do notre foi, tel

sera le sujet de cet entretien.

Tous les motifs de notre conduite ici-bas

reposent sur trois sortes de. certitude : la

certitude cpii nous vient du témoignage des
sens, la certitude rpie nous obtenons par h;

raisonnement, la certitude que nous lirons

de l'histoire. Toutes les connaissances natu-
relles sont celles qui tombent sous nos sens.

Tout l'ordre des faits extérieiirsde l'univers,

le changementdes saisons, la constitution do
l'homme, lanotion si variée de tous les êtres,

tout ce que nous voyons enfin ap[)artient L

la [iremière certitude des sens.

Nous sommes assurés que les objets que
nous voyons sont des objets réels. Mais il

est un autre ordre de preuves sur lequel

nous appuyons nos connaissances : c'est

l'orilre de raisonnement. Ainsi nous disons

que le tout est plus grand que la partie, quo
la ligne droite est le chemin le plus court

pour aller d'un point à un autre ; nous disons

que lorsque les deux angles (l'un triangle

sont donnés, le troisième est connu. Toutes
les sciences intellectuelles, toutes les scien-

ces uiathéiuatiques , reposent sur ce genio
de preuves.

Mais il y a d'autres connaissances, et qui
ne sont j^as les moins importantes : ce sont

les sciences histori(]ues , les sciences qui
s'appuient sur le témoignage. Nous ne
sommes pas moins assurés de l'existence des

villes (|ue nous n'avons pas vues, d(!s hinu-

mes ([uc nous n'avons f)as cnnus, que nous
ne lu sommes tles villes où nous iiabitons,

des hommes au milieu desc|uels nous vivons.

Pourquoi avons-nous l'assurance (pie Rome
et Conslantinople existent? Parce que les

personnes (|ui ont vu Constantinople cl

Rome, et nous en ont [larlé, n'ont pas pu se

tromper, n'ont pu vouloir nous tromper, cl

n'ont pu être trompées.
Quand nous avons ces trois caractères

pour nous assurer d'une vérité, nous possé-

dons ce (^u'on appelle la certiiude morale,

lacertilude du témoignage. Toutes nos con-
naissances les plus essentielles, ce qu'il nous
imi)orte le plus de savoir , l'existence des

sociétés, l'existence des hommes, reposent

sur celle espèce de certiiude.

L'homme est placé au milieu de l'univers

et des générations. Il doit savoir tout ce qui

s'est passé avant lui et tout ce qui se passo

autour de lui , et, comme l'a dit un poète,

nous ne sommes pas seulement contempo-
rains de tous les âges, nous sommes citoyens

de tous les lieux.

Comment savez-vous la manière dont tous

les faits vous ont été transuus? Vous re-

montez les siècles, vous trouvez à l'origine

du monde les divers peuples qui ont brillé
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sur la Icrre, vous savez les événemonls qui

se sont tout h coup rnatiilestés au milieu des

hommes, vous connaissez riiisloire de Rome,
de l'Egypte, de la Grèce, et vous n'êtes pas

moins sûrs de plusieurs de ces faits que vous

ne l'êtes de ceux que vous avez tous les

jours sur vos yeux.
La certitude historique , la certitude du

témoignage est d'une telle force qu'elle dé-

termine la plupart de vos actions. Vous no
sauriez [)asceque vous êtes, à quelle famille

vous appartenez, dans fjuel pays vous êtes

nés ; vous ne conniiîtrioz rien des relations

des hommes sans le léiuoignage; et l'éduca-

tion tout entière n'est fondée que sur la foi

(le l'enfant dans sa mère , du disciple dai.

s

son maître. Voilà l'ordre le plus naturel,

l'oi-dre d'après letjuel toutes les sociétés

existent. lih ])ieu 1 la religion chrétienne est

tout entière fondée sur celle cerlilude hi-

slorique , ol toutes les preuves que vous
pouvez demander pour vous déterminer dans
le cours de votre vie , vous les retrouverez

à l'appui du christianisme.

Mais, dit-on, ce sont là des faits miracu-
leux, au lieu que les autres faits qui nous
sont transmis par l'histoire sont des faits

naturels. Nous pouvons bien croire les

hommes qui témoignent de faits semblables
à ceux que nous voyons tous les jours

;

mais des faits miraculeux, c'est fort ditlérent.

Et pourquoi? Est-ce que ces faits miracu-
leux ne peuvent pas êlre soumis au témoi-

gnage comme les faits naturels?

Voyez quelqu'un les pieds reiiosant sur la

terre ou voyez-le loul à coup s'élever dans
les airs, ce sont deux faits qui tombent éga-

lement sous vos sens et dont vous pouvez
rendre témoignage. Dans ces deux cas il ne
s'agit que de savoir si les téu)oins sont dignes

de confiance. Si ces témoins n'ont pas pu se

tromper, ni êlre troujpés, ni vouloir trom-
per, il est certain que vous devez admettre
leur rap.nort. Et si ces témoins, comme ceux
du christianisme, sont morts pour confesser

ce qu'ils ont vu, il faut dire , comme l'illu-

stre Pascal, J'en crois des témoins qui se font

égorger.
Il me semble qu'il faut admettre que dans

des faits qui s'écartent de l'ordre naturel

on peut exiger que les témoignages soient

plus nombreux, plus positifs, plus formels.

Si l'on avait été témoin de pareils faits, on
les aurait étudiés, avant de les croire, avec
une attention plus particulière; on aurait

interrogé toutes les circonstances environ-
nantes avec plus de soin ; on peut donc exi-

ger des témoins qu'ils aient agi comme nous
aurions agi à leur place. Plus un fait est

difficile à croire, plus l'onquête doit êlre

complèle et sévère. Du reste, les faits du
christianisme n'ont qu'à gagner à la sévérité

de cette enquête.
Voyons si les miracles du christianisme

ont été transmis par des hommes qui n'a-

vaient pu se tromper, être trompés, ni vou-
loir tromper.

Jésus-Christ a paru au milieu de la Judée;
il a guéri des paralytiques; il a rendu la
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vue aux aveugles, l'ouïe aux sou!(ls;il *

ressuscité des morts, et des luorts enseve"
lis dans le loudjcau depuis plusieurs jours-

Voilà des faits sur lesquels il était impos-
sible de se tromper. Il est certain (ju'il n'y

a pas un homme qui no puisse retuiro té-

moignage (le ce qu'il a vu ; et quand mêmn
ce qu'il aurait vu serait d'un ordre miracu-
leux, si cet homme affirme qu'il a vu, et s'il

est dans les comlilions par lesquelles on peut

s'assurer de la réalité du fait, il n'est pas

possible de douter de son témoignage.
Mais les hommes qui ont entouré Jésus-

Christ ont-ils pu être trom|)és? Non, mes
frères : comment êlre trompé sur la résur-

réciion d'un mort, sur la guérison d'un pa-
ralytique de trente-huit ans présentée; Jésus-
Christ, et que Jésus-Christ a fait marcher
devant lui ? Il est certain que le paralytique
ne pouvait pas se tromper sur le mal dont il

avait été aflligé pendant tant d'années.

Les hommes (^ui l'avaient apporté ne
pouvaient pas non |)lus avoir élé trompés
sur le fait qu'ils avaient sous les yeux. Il

n'y a pas moyen de dire qu'ils ont été trom-
pés. Ont-ils pu vouloir tromper? Mais dans
quel intérêt? Quand on trompe, c'est par
amour des honneurs, des richesses, de la

gloire et de la réputation.

Ici c'est un très-grand nombre d'iiommes
qui ont vu et qui rendent témoi;^nage. Ce
sont des bateliers que Jésus-Christ a trouvés
sur les bords du lac de (jénésarelh , des
iiommes grossiers, et non des philosophes
qui veulent de la réputation à tout prix.

Resle une aulre objection : les bisloiros

qu'ils ont écrites sont-elles bien véridi-

ques ?

Vous savez , mes* chers frères, que der-
nièrement un homme a prétendu que tout

ce qu'on lisait dans l'Evangile éiait aulanido
mythes et de symboles, et l'on a vu dans
un |)ays protestant quarante mille personnes
soulevées conlre l.i nomination de cet hommo
à une cliaire de théologie. Cet ouvrage a fait

un grand bruil en Allemagne et eu Suisse.
Il est peu connu en France ; mais cependant
on sait l'ordre de raisonnements sur lequel
il s'appuie. Chose remarquable ! le même
homme a été conduit lui-même à se réfuter,

car dans la troisième édition de son livre il

nous a dit que pour supposer les faits de
l'Evangile non historiques, il fallait établir
qu'ils n'avaient pas élé écrits par des hommes
témoins de tout ce qui s'était passé; mais
comme il avoue que saint Jean a élé témoin
de ce qui était arrivé pendant la vie de Jé-
sus-Christ, dès lors on ne peut plus douter,
ou du moins, suivant lui, il est très-difficile

de douter de l'authenticité du quatrième
évangile. Tout ce système s'est écroulé par
cet aveu. Il y a dans ce fait ceci de frappant,
c'est qu'en Allemagne, pays où l'on admet
l'Ecriture, mais où l'on ne reçoit pas la tra-

dition, les adversaires <le l'écrivain qui niait

l'existence de Jésus-Christ ont été obligés
de recourir à la tradition pour défendre
l'existence même de Jésus- Christ, et ils ont
montré oar là combien nous avons raison,

14
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nous rallioli([nps, de Tiaus appuyer <i la fois

sur rKcrihire el sur la Tradition, el de ré-

|)(''ler avec saint Augustin : « Nous no croi-

rions pas à l'Evangile si ce n'était [)as l'Eglise

qui nous le donnât. » Et ne trouvons- nous
pas tout l'appui de notre foi dons la tradition

constante des faits de l'Evangile? Ces faits

ont été conmuiniqués aux Eglises avant le

temps où ils ont été écrits ; car ces

Eglises ont été fondées sur toute la terre,

et elles existaient bien des années avant
que les évangiles eussent paru. L'évan-
gile de saint Matthieu n'a été publié que dix

ans après la mort de Notrc-Seigneur. I.'évan-

gile de saint Marc et l'évangile de saint Luc
ont été écrits par les disci|)les de saint Pierre

ol de saint Paul. L'évangile de saint J<an
n'a paru qu'à la fin de la vie de cet apôtre,

et uniquement parce que les Eglises lui de-
lïiaindèrent de réfuter les hérésies do Cé-
vintlieeld'Ebion répandues dans toute l'Asie.

Ainsi les Eglises de Rome, de la Grèce et de
l'Asie, existaient avant les écrits du Nouveau
Testament.

11 n'y a donc pas possibilité pour nous de
douter des laits miraculeux rapportés dans
l'Evangile, puisque les hommes qui les ont

racontés avaient été témoins de tout ce qu'ils

nous ont dit.

Nous trouvons la preuve de ce témoignage
dans la succession constante des pasteurs

de l'Eglise, succession qui n'a [)as été un
seul instant interrompue; et ce qu'il y a de

plus remarquable encore, c'est qu'à l'époque

où l'Evangile a paru, où la prédication des

apôtres a eu lieu, il y avait déjà des héréti-

ques.

Ainsi dans le u' siècle , les Valenti-

niens ré[)andaient leurs erreurs. Dès le

1" siècle môme, nous voyons Cérinthe,

Ebion, les hérétiques auxquels saint Jean a

répondu. Nou6 avons les ouvrages des pre-

miers sectaires, la ré[)onse qui leur a été

faite, ainsi que les livres des philosophes

qui se sont convertis au christianisme, ceux

de Tatien, de saint Justin, d'Athénagore.

Nous lisons môme dès lors plusieurs évan-

giles cités avec autorité et comme existant

depuis longtemps; en sorte qu'à l'époque où
l'on a supposé les évangiles écrits |)ar des

liommes qui n'avaient pas été témoins des

faits, l'autorité complète deces raêmesévan-
giles était déjà établie.

Il est donc impossible de détruire celte

chaîne admirable par laquelle nous tenons

aux premiers jours du christianisme. On
nous dit encore : Mais que de livres il faut

lire pour s'assurer de la vérité de la révéla-

tion 1 Non, mes frères, il n'en est [las ainsi;

Dieu ne peut pas avoir voulu envoyer son

Fils pour instruire l'univers, sans l'entourer

de marques tellement infiiillibles d'une mis-

sion divine qu'en eil'et tous les hommes j)us-

sentêlre amenés facilement à croire en lui.

Aussi c'cslpar desfaitsmiraculeux, moyen
le [)lus propre à frapper les esprits, que le

christianisme s'est propagé.
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Toute la (luestion de la religion se réduit
aux plus sim[)les arguments.
Que voyons-nous en dehors de l'idolâtrie,

erreur que nous n'avons pas besoin de dis-
cuter? Des déistes, des athées, des Juifs, des
chrétiens, des catholiques el des protestants.

Entre les déistes et les alliées, qui d'entre
nous peut hésiter? Tout iroclame l'existence

d'un Dieu b^n, sage, rémunérateur el ven-
geur, qui a créé le monde, et nous a mis sur
la terre pour nous éprouver, afin que nous
puissions faire un usage complet de notre
liberté, et mériter des récom[)enses éter-

nelles.

Maintenant, entre les Juifs et les chré-
tiens, qui donc a raison? Les chrétiens di-

sent f]ue Jésus-Christ est le Messie annoncé
aux Juifs pendant quatre mille ans; les Juifs

d'aujourd'hui (car les [iremiers chréliensont
tous été des Juifs qui ont rendu témoignage
à la venue du Ghrisi) disent que Jésus-
Christ n'est pas le Messie. Mais cette ques-
tion est décidée; elle a élé discutée chez les

drecs et chez les Uomains, i liez les Egy|)-
tiens, chez tous les peuples. Quand Jérusa-
lem a été détruite, la nation juive a étéjetée
au milieu des nations, et alors les hommes
qui croyaient à la résurrertion de Jésus-
Christ, et qui rendaient témoignage à ces
faits éclatants, les hommes qui n'y croyaient
pas, les hommes qui croyaient le Messie
venu, les hommes qui croyaient que le Mes-
sie n'élail pas venu, se sont présentés dans
les écoles des philosophes, à Rome, à Athè-
nes, à Alexandrie; la question a été débat-
tue avec le plus grand soin, elle a été jugée,
et les païens ont déclaré que les chrétiens
avaient raison, que le Christ é:ait véritable-

ment le Messie annoncé p( ndantquatremille
ans, etcju'il était sorti du lomlieau. Vous le

savez, mes frères, pas un philosophe de la

Grèce ou de Rome ne s"est lait juif, presque
tons sont devenus chrétiens; et le monde
changé, et le paganisme détruit, pour faire

|)lace au christianisme, toute cette grande
révolution est le jugement de l'univers dans
cette question. Le monde, en se faisant chré-
tien, a déclaré que le Christ élnit le Messie,
le Messie annoncé depuis l'origine des siè-

cles.

Les protestants et les catholiques se pré-
sentent ensuite. Nous caliToliques, nous sou-
tenons que la vérité apportée sur la terre

par Jésus-Christ, et transmise par ses apô-
tres, ne repose pas seulement sur l'Ecriture,

mais sur une tradition constante. Nous di-

sons que cette tradition a commencé avec le

christianisme, que les premières Eglises ont
été fondées d'après l'instruction orale des
apôtres; que, par conséquent, cette instruc-
tion orale doit être consultée avec soin par
nous, et que les premiers livres des chré-
tiens doivent être lus avec la plus grande at-

tention pour constater toutes les vérités ré-

vélées par Jésus-Christ; nous ajoutons que
tout ne se trouve pas dans l'Ecriture.

Il s'agit de décider ce point important
comme nous avons décidé les deux autres.

La raison nous répond qu'il est impossible
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<lo ne pa« admotlro que les npôtres doivent

être crus, non-seuleuicnl pour ce qu'ils ont

éfiiil, ruais |)Our ce (]u'ils ont dit.

Il faut donc bien établir la tradition :

aussi l'Eglise catholique demande-l-elle le

consentement général des Pères pour déter-

miner une doctrine venant des apôtres;aussi

no croyons-nous que ce qui a été cru uni-

verseliement, partout et toujours. Lorsque
la guerre entre le protestantisme et le ca-

tholicisme fut finie, qu'on posa les armes
des deux. i)arls, que le tr;iilé Je Westphalie
fut signé, alors on eut recours à la discus-

sion, et le siècle de Louis XIV vint répon-

dre à toutes les ol)jections du protestan-

tisme.

Arnaud, Bossuet demandèrentà LouisXIV
défaire venir de Constanlinople les profes-

sions de loi des Grecs sur les points contro-
versés, sur la transsubstantiation, la confes-

sion, les honneurs qu'on devait rendre à la

Viergo,sur tous les poinisque les protestants

nient comme n'étant pas fondés s«r l'Ecri-

ture, et que nous reconnaissons d'après la

tradition. Les professions de foi des Grecs
se trouvèrent semblables aux nôtres. On re-

connut tous les points controversés dans ces

l''glis(S, tels que l'Eglise latine les enseigne
aujourd'hui. Or l'Eglise grecques'était sépa-
rée au IX' siècle, et les protestants avaient
dit que c'était au xr' siècle qu'on avait in-

venté la transsubstantiation.

11 fallut abandonner cette supposition.
Alors les prolestants furent conduits à infir-

mer l'autorité de l'Eglise grecque, à préten-
dre que l'erreur s'était répandue peu à peu
dans celte Eglise. Les hommes qui avaient
demandé à Louis XIV de faire venir les

professions de foi des Grecs réclamèrent les

professions de foi des Nestoriens, des Euty-
thiens, des sectes qui s'étaient séparées au
iV et au v' siècle. Elles furent trouvées
identiques sur lous les points contestés. On
dil alors: C'est donc encore ici une tradition
apostolique; elle remonte non-seulement
au IX', mais au iv' et au v' .

Un écrivain célèbre vient de publier en
Angleterre un ouvrage intitulé : Voyage
d'un Irlandais à la reiherche de la vérité',

dans lequel il établit que les ouvrages des
premiers Pères de l'Eglise portent la tradi-
tion de toutes les vérités que l'Eglise cailio-
lique croit et que les piolestants refusent
de croire.

Il fut donc évident, au xvn' siècle, que
les protestants, en niant les vérités que les
catholiques maintiennent, niaient des tra-
ditions apostoli(iues, et qu'en voulant ne
faire intervenir dans la discussion (]ue l'E-
criiure, ils refusaient un autre moyen de
s'éclairer, la tradition

; que la tradition et
J'Ecriture ne pouvaient se séparer, et qu'il
fallait reconnaître que la foichrétienne vient
de ces deux sources.

Ainsi, dans les trois questions si impor-
tantes que nous venons de poser, tout est
résolu, et il ne s'agit ni de faire de longues
éludes, ni d'ouvrir beaucoup de livres, il ne

faut, pour croire, (juc voir ce qui se passe

autour d(i nous.
Dieu existe-t-il nu n'existe t-il pas? Jé-

sus-Christ est-il le Messie, et l'Eglise catho-

lique est-elle dépositaire de la foi? Voilà les

trois questions h résoudre pour tout homme
qui cherche la vérité.

Nous pouvons donc reniercier Dieu, qui a

bien voulu que, dans tout ce (pii intéresse,

notre avenir, les relisons fussent si fortes

qu'il est iuipossible de ne pas s'y rendre; si

fortes, que l'on peut dire que la raison con-
duit infailliblement à la foi.

Aussi le chancelier d'Aguesseau s'écriait :

« Je rends grâces à Dieu de ce qu'il a voulu
que iadivinité de sa religion me fût aussi

prouvée que l'existence de César et d'Alexan-

dre. » Répétons donc, dans l'elfusion de no-
tre reconnaissance : Seigneur, vos témoigna-
ges sont remplis de force : « Testimonialua cre-

dibilia facta sunt nimis. » {Psal., XCXil, o.j

Toutes les véritéschrétiennes, si parfaitement
établies, sont pour nous lagarantiedecetave-
nir de bonheur qui nous est promis. Noire
vie est associée à la vie de Dieu, nous serons
éclairés de sa science, inondés de ses délices.

Ainsi les vérités de la foi demandent toute

notre a[)pUcation. Que ceux qui croient pra-

tiquent tous lesjours davantage, qu'ils se

fortifient tous les jours de plus en plus, afin

de défendre leur loi ; et que ceux qui ont le

malheur de ne pas croire encore étudient la

religion. Us verront qu'il est iuipossible à

un cosur pur, à un homme de bonne vo-
lonté, de ne pas se rendre à toutes ces

preuves; et alors ils béniront Dieu de s'être

ainsi manifesté aux liouimes, et ils se ré-

jouiront de cette parole, la parole du salut :

Dieu a tant aimé le monde gu'il a envoyé sou
filsunique pour le sauver. {Jean., 111, 16, 17.)

DEUXIÈME CONFÉRENCE.

DES PROPHÉTIES.

Pour développer ce que nous avons éla-
l)li, que la raison conduisait infaillililement

à la religion les hommes de bonne volonté,
nous avons examiné les divers genres ds
certitudes sur lesquels repose la croyance
des hommes. Nous avons vu que ces certi-
tiidiîsou évidences sontde trois sorles:j'évi-
dence des sens, l'évidence (Ju raisonner'ueni,
et l'évidence du témoignage. On ne peut [,as

dire que l'une de ces évidences amène une
certitude plus grande que l'autre; car nous
sommes aussi assurés des choses que nous
savons parle témoigimge que nous le som-
mes de celles que nous connaissons par
l'évidence des sens, ou par l'évidence du rai-

sonnement.
Vous avez vu que la religion tout en-

tière reposait sur l'évidence du léiuoignage,
et qu'il faudrait renoncer à tous les moyens
que nous avons de nous assurer de la réa-
lité des faits, pour ne pas reconnaître les

miracles de Jésus-Christ, attestés par des
hommes qui n'ont pas pu se tromper, et qui
n'ont pas pu vouloir tromper. Enfin nous
avons réduit, dans noire dernière instruc-
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lion, la Jécision sur le point si iinporlani de
notre foi à trois questions entre le déiste et

l'athée, entre le Jiiifet le chrétien, entre le

protestant et le catholique.

Nous arrivons maintenant aux prophéties,

considérées comme un des plus grands mo-
tifs (le crédibilité. C'est la question que nous
traiterons aujourd'hui.

Quand nous invoquons les prophéties

comme un des plus grands moyens de nous
affermir dans notre loi, on nous répond que
ces prophéties sont obscures; que nouspre-
nons à notre gré des passages tantôt dans
un des livres de l'Ecriture, tantôt dans un
nutre; que nous formons ainsi un ensemble
qui n'existe pas réellement; que les traits di-

•versdont nous composons le tableau sontplu-

lôt noire ouvrage 'lue celui de Dieu même.
>Ceite objection, très-souvent répétée, de-

mande ici une réfutation.

Je ne chercherai pas aujourd'hui, par des

textes nombreux, à vous prouver la vérité

des proi)héiies; je prendrai un l'ait unique,

un fait qui, loin de s'effacer avec les siècles,

se dévelo[)pe tous les jours de plus en[)lus,

un fait incontestable dans son origine, in-

contestable dans son accomplissement, un

fait qui seul sert de base à tous les autres et

soutient tout rédilice de notre foi, un fait

imprimé dans la chair des peuples, écrit dans

l'histoire des nations, enlin un fait, je puis

le dire, aussi éclatant que le soleil.

11 y a eu un homme dans le monde qui

remplit la terre de son nom, dont la posté-

rité est innombrable, dont vous connaissez

tous les aïeux, dont vous voyez tous les

descendants ; cet homme, qui a un privilège

unique parmi lescnfants d'Adam, cet houmic

est Abraham. Voyez autour de vous les na-

tions qui ne sont pas idolâtres; vous en trou-

verez trois, la nation juive, la nation aral>e,

et les chrétiens, qu'on pourrait appeler la

nation chrétienne. Eli bien 1 tous ces peu-

ples sont véritablement descendants d'Abra-

ham. Les Arabes descendent de lui par Is-

raël, les Juifs par Isaac, les chrétiens par

Jésus-Christ; lous sont fils d'Abraham selon

la chair ou selon l'esprit, ol, chose merveil-

leuse, la précaution que Dieu a voulu pren-

dre lorsqu'il demande à Abraham de circon-

cire Ismaël et Isaac, sert encore à montrer

la descendance de ce grand patriarche. Nous

voyons tous les Arabes circoncis aujourd'hui

à treize ans, parce qu'lsmaël avait treize

ans au iiiome4it de la circoncision, el Isaac

seulement huit jours. Tous les chrétiens

sont bai)lisés et reçoivent ainsi le gage,

le sceau, la marque du Christ. Par le bap-

tême, nous devenons donc tous chrétiens et

enfants d'Abraham.
Voilà donc un fait extrômement remar-

quable : c'est qu'il n'y a pas aujourd'hui sur

la terre un homme croyant à l'unité deDieu

qui ne soit un tils d'Abraham selon la chair

ou selon l'espril ; et tous les temples élevés

au Dieu créateur l'ont été par un lils d'Abra-

ham. Co fait, déjà si étonnant, le devient

encore plus quand on considère quo tout ce

que nous voyons a éié prédit il y a deux

mille ans.
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En efTet. entrez dans une s} nagoguo, par-
lez aux Juifs, demandez-leur : Qu'est-ce que
le livre autour duquel vous êtes réunis? Ils

vous diront que ce livre contient l'histoire

de leur origine, que leur père est Abraham,
que dans ce livre se retrouve la généalogie
des ancêtres d'Abraham, et ensuite la pro-
messe faite à ce patriarche, et la manière
dont elle a été transmise à travers les siè-

cles.

Ouvrons donc ce livre; qu'y lisons-nous?
Nous voyons que Dieu dit à Al)raham do
sortir de la terre de la Chaldée, p.irce que
l'idolâtrie s'étaitdéjà répandue partout, quel-
ques siècles après le déluge. Abraham est

choisi pour préserver le monde de ce nou-
veau et déplorable naufrage, comme Noé
l'avait préservé du déluge. Abraham reçoit

plusieurs promesses. Ces promesses, les

voici :

Voris serez le père d'un grand peuple. [Gen.

XVII, k.) El Dieu change son nom, et au
lieu d'Abram, il l'appelle Abrahani, ce qui

veut dire Père (fun grand peuple. Dieu
lui dit que le peuple qui sortira de lui pos-

sédera la terre deChanaan, dans laquelle il

lui ordonne d'entrer
;
que ce peuple habitera

une terre étrangère, pendant plusieurs an-
nées; qu'il y passera des jours très-dilïï-

ciles,etqu'ensuiteil sortira emportant les ri-

chesses de ce peuple, pour s'établir dans la

terre qui lui avait été proiïiise, et la date

même de la conquête se trouve écrite dans
le même livre. C'est quatre cents ans après

la promesse de Dieu que les Juils devaient

entrer dans la terre de Chanaan. {Ibid., 5

seqq.)

Cette autre promesse brille encore parmi
celles que vous venez d'entendre : En un
fils de la race d'Abraham toutes les nations

de la terre seraient bénies.

Il faut bien se rappeler ce que signifie ce

tnol <}c bénédiction. Pour ]es Juifs, la pre-

mière bénédiction avait été la préservation

de l'idolâlrie, et legrand et beau privilège

d'être le seul parmi les autres peuples à con-

naître l'unité de Dieu.

Reproduisons textuellement ces prédic-

tions :

Or le Seigneur dit à Abraham : Sors de ta

terre et de ta parenté, et de la maison de ton

père, et viens dans la terre que je te montre-

rai; je t'établirai sur une grande nation et je

te bénirai, et je glorifierai ton nom, et tu se-

ras béni; je bénirai ceux qui te béniront et

maudirai ceux qui te maudiront, et en toi se-

ront bénies toutes les familles de la terre.

[Gen., XII, 1,3.)

El quand Abraham se fut rendu dans la

terre de Chanaan et l'eut habitée, Dieu lui

parla de nouveau et lui dit :

Lève les yeux et regarde du lieu où lu es

maintenant vers l'Orient et l'Occident : toute

la terre que tu vois, je le la donnerai et à ta

postérité pour toujours; je multiplierai la

postérité comme la poussière de la terre. Si

quelqu'un entre les hommes peut compter la

poussière de la terre, alors il pourra compter

ta postérité. Lève-toi et parcours cette tene
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en sa longueur et en sa largeur, car je le la

donnerai. {Gen., XIH, 14-16.)

Enfin , lorsqu'Abraham entrait dans sa

quatre-vingt-dix-neuvième année, Dieu lui

apparut une quatrième fois et lui dit : Je suis

le Seigneur tout-puissant, marche devant moi,
et sois parfait. J'établirai mon alliance entre

moi et toi, et je multiplierai prodigieusement
ta race. (Gcn.,XVll, l,^.) Abrah.iin tomba le

visage c.onlre terre, et Dieu lui dit : Moi, je
suis, et mon alliance sera acec toi, et tu seras

le père d'ime multitude de nations. Je te ferai
croître d'une manière prodigieuse, et je l'éta-

blirai le chef des peuples, et des rois sortiront

de toi; j'établirai mon alliance entre moi et

toi, et en ta postérité après toi dans ses géné-
rations par un pacte éternel, afin que je sois

ton Dieu et le Dieu de ta postérité après toi.

Je te donnerai et () tes descendants après toi

la terre de ton héritage, tonte la terre de
Chanaan pour la posséder, et je serai leur
Dieu.{lbid., (5-8.)

Quand le Soii:,niiur nien:'.ce Sodonio, il dit:

Puis-je cacher à Abraham ce que je vais faire,

lorsqu'il doit être établi sur un grand peuple,
sur un peuple grand et fort, et qu'en lui se-

ront bénies toutes les nations de la t/rre?
(Gen., XVIH, 17, 18j.

Au moment môme où Dieu commande à

Abraham le plus ^rand des sfKiilices pour
éprouver sa foi, il lui renouvelle toutes ses
promesses en ces termes :

J'ai juré par moi-même, dit le Stdgneur,
parce que tu nos pas épargné ton /ils unuiuc
à cause de moi, je te bénirai et je multiplierai
la postérité cotmne les étoiles du ciel, et comme
le sable qui est sur le rivage de la mer. Ta
postérité possédera les portes de ses ennemis,
et toutes les nations de la terre seront bénies
en celui qui sortira de toi, parce que tu as
obéi à ma parole. (Gen., XXII, lG-18.)

Est-il une prédiclion plus Jorniellé, plus
claire, plus solennelle? Elle existe donc, et
nous allons voir s'il y en eut jamais de plus
authentique ?

Qui l'a écrite? Moïse, le grand législateur
des Juifs; elle remonte ainsi h quinze cents
ans avant le Christ, car la Genèse, où elle se
trouve consignée, fait partie du Pentateuque,
conservé i)ar les Samaiitains , séparés des
Juifs mille ans avant Jésus-Christ, et par les

Ptolémée, qui l'ont fait traduire en grec près
de trois cents ans avant Jésus-Clirist.

La prédiction a donc une date certaine par
rapport à Jésus-Christ, cela est incontestable;
et quant à la promesse qui regarde la terre
de Chanaan, c'est i'accoruplissement même
de cette promesse qui a donné tant de con-
tiance aux Juifs dans le Messie promis éga-
lement à Abraham.

Dieu, qui avait fait une prédiction si for-
melle, intéressant à un aussi haut degré le
genre humain, a pris soin de la mettre à
l'abri de toute altération. Elle est la foi d'un
peuple tout entier avant la venue du Christ.
Si ce [)euple eût voulu y faire le moindre
changement, les Samaritains se seraient éle-
vés contre lui. Plus tard les gentils ont été
mis en [lossession de cette prédiction qui

devait servir à les ( onvertir, et le peuple juif

tout entier n'existait que pour conserver ce

dépôt des promesses de l'alliance divine. 1!

n'y a donc pas dans le monde d'acte de nais-

sance, de contrat, d'archives conservés d'une

manière plus siire et plus à l'abri de toute-

altération. La jirédiction existe donc, elle est

conservée de la manière la plus certaine:

voyons maintenant son accomplissement.
Lorsqu'Abraham reçut cette promesse

,

qu'élait-il? Un simple pasteur de la Chal-

dée; aujourd'hui son nom remplit l'Orient

et l'Occident; de lui viennent les Arabes par

Ismaël, les Juifs par Isaac, les Madianites.

les Iduméens, tous les fils de Céthura et

d'Esaii; enfin les chrétiens, par Jésus-

Christ.

Les Hébreux ont été mis en possession de
la terre de Chanaan, les fils d'Abraham sont

multipliés comme les sables de la mer par

celui en qui toutes les nations devaient être

bénies, Abraham est le père d'un grand
peuple en vertu d'une alliance cjui dure
toujours.

Il faut remarquer dans cette prophétie ce

(jui les caractérise toutes, un fait présent,

garant d'un fait à venir.

Dieu (lilh Abridiaui ipie sa race posséderait

la terre de Clianaan cpiatre cents ans après sa

promesse, et Moïse, écrivant dans le désert

la prédiction faiie à Abraham, consignait

cette promesse qu'il ne devait pas exécuter
lui-mêirie. C'était certainement un grand
protlige que la conquête de celte contrée par

les fils d'Abraham, [saac et Jacob |)assèrent

comme voyageurs dans celte terre que leurs

enfants devaient j)ossédei'. Enfin Josué s'em-

para de la terre promise, et la distribua aux
fils d'Abraham. Cette première prédiction,

accom[)lie sous les yeux des Juifs, leur a fait

attendre le tils d'Abraliam, en qui toutes les

nations devaient être bénies.

Examinons maintenant celte seconde pro-

messe.
Il n'était pas vraisemblable, au temps où

Jacob et les soixante-douze personnes qui
composaient sa famille entraient en Egypte,
que deux millions d'hommes, conservant
l'unité de Dieu, traverseraient la mer Rouge
et le désert, et renverseraient les idoles des
Chananôens pour élever un temple à l'unité

de Dieu au milieu de Jérusalem.
Mais quoi de plus contraire à toute vrai-

semblance qu'un homme sorti du milieu de
ce peuple renverserait les idoles sur toute la

terre, et donnerait à Abraham toutes les na-

tions pour postérité?

Eh bien! mes chers auditeurs, regardez
autour de vous, y a-t-il aujourd'hui une
seule nation reconnaissant l'unité de Dieu
qui ne descende d'Abraham? Les Arabes
viennent de lui par Ismaël, les Juifs par

Isaac, les chrétiens par Jésus-Christ. Jésus-

Christ est le fils de Salomon, de David, de
Juda, de Jacob, d'Isaac, d'Abraham. L'al-

liance spirituelle pir la foi a sa marque
comme l'alliance dans la chair : le baptême,

et le baptême des chrétiens, prouve la fi-

liation d'Abraham, comme la circoncisiou
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prouve la filiation selon la chair d'Ismaël et

disaac.
Abraham est donc le père des nations,

comme il le lui a été dit : il a entanlé le

peu[)le juif, il a enfanté le peuple arabe, il

a enfanté et il enfante chaque jour toutes
les nations chrétiennes!
Dopuis dix-huit cents ans, les nations qui

se font chrétiennes reçoivent le baptême et

entrent dans sa famille; elle»- portent le sceau
du Dieu vivant, signe de l'alliance contractée
avec son Fils. Chaque conquête du christia-
nisme faite encore aujourd'hui est une réali-

sation de la promesse, et l'achève, pour ainsi
dire. Autour du tombeau de .lésus -Christ
nous voyons les Arabes, les Juifs et les cliré-

liens se disputer la terre qui a été donnée h

leur père.

Notre foi repose donc sur le fait le plus
éclatant, comme nous l'avons annoncé. Pour
ne pas reconnaître Jésus-Christ, il faut,
comme l'athée, fern)er les yeux et ne pas
voir le soleil. Jésus-Christ brille dans l'his-

toire des peuples comme le soleil dans les

tieux.

Qu'on ne dise pas que les prophéties ne
sont pas claires, qu'on se dis[)uie sur les

textes, qu'il faut être savant pour devenir
chrétien; i! faut seulement ouvrir les yeux
h la lumière, et interroger ce qui est autour
de nous; il suffit de connaître le nom des
peuples, d'ai)|)rG'ni!re ce que sont les Juifs,

les Arabes, les chrétiens, pour savoir qu'il

y eut un homme dans l'Orient qui reçut de
Dieu la jjromesse d'un Rédempteur 'de ia

race humaine. Il suffit, pour se prosterner
aux pieds de Jésus- Christ , de demander
pourquoi les nations chrétiennes sont maî-
tresses du monde et les Juifs dispersés.
Jésus -Christ est sorti des entrailles d'un
peuple né d'Abraham. Il a enfanlé lui-même
le plus grand peuple qui ait jamnis existé.

Tout est pour lui, tout se rapporte h lui. Il

est tout pour l'homme, que l'homme soit

donc tout entier à lui \)Sr la foi d'Abraham.
Examinons comment la prédiction du

Messie a été conservée parmi les hommes,
et comment Dieu a visiblement manifesté sa

puissance, pour perpétuer parmi les Juifs
cette promesse de la rédemption faite à

l'homme après sa cliute. Vous savez qu'à
l'instant même où Adam tomba, Dieu dit au
serpent : Une inimitié sera mise entre toi et

la femme, et un fils de la femme écrasera la

tête du serpent. {G en., III, 13.) Telle est

<:ette grande promesse, la consolation de la

terre.

Abraham, au moment où l'idolâtrie se
répandait sur la terre, reçut de nouveau la

promesse de l'alliance de Dieu avec l'homme;
après lui, ce fut Isaac, 5 qui Dieu la renou-
vela. Viennent ensuite Jacob et Esaii; Esaii
était l'.ilné, mais Dieu voulut que la pro-
messe fût faite à Jacob. Ce n'est pas l'aîné

qui est l'héritier de ia promesse, mais le

second des fils d'Isaac, i)arce que Dieu veut
manifester de plus en ()lus que c'est ici une
naissance sp.éciale, une naissance qui inté-

ressait ie genre humain tout enlicr, ot il
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fallait que Dieu montrât visiblement son in-

tention, afin que nous puissions aujourd'hui
nous assurer de la promesse et de son ac-

complissement.
Jacob, à son tour, rassemble ses fils au

moment de sa mort autour de son lit, et là

il désigne l'héritier de la promesse. Va-t-il

prendre les fi-ls de Joseph , Ephraim ou
Manassé? Sera-ce Benjamin le bien -aimé
à qui il dira qu'il lui est réservé de donner
naissance au Fils de Dieu? Non : c'est à

Juda qu'il s'adresse, ce Juda qui n'est pas
même l'aîné; c'est Juda qui reçoit la pro-
messe, c'est de lui que sortira Venvoyé, et le

sceptre ne sera enlevé de Juda qu'au mo-
ment de la venue du Messie. (Gen., XLIX,
9, 10.)

Vous voyez donc que cette promesse se
transmet à travers les siècles, en sorte que
nous ne pouvons pas douter que Dieu ne
soit intervenu pour enfanter celui en qui
toules les nations de la terre doivent être

bénies.

Les Juifs s'établissent dans la terre de
Chanaan. Là Juda reçoit la part la plus

grande; c'est lui qui possède la ville d'e

Jérusalem; c'est lui qui donne son nom à la

Terre-Sainte; elle s'appelle Judée à cause
de lui. La jiromesse repose dans sa tribu;

enfin elle est renouvelée à David, après
David à Salomon, fils de Bethzabée, jiarco

que Dieu veut montrer que son fils est né
pour tous les pécheurs. Cette prédiction se

conserve jusqu'à Marie, jusqu'au moment
où le sce()tre sort de la maison de Juda; car,

à ré|)oque où Jésus-Christ apparut sur la

terre, ce n'était plus la famille de Juda qui
régnait, mais un prince Iduméen : Hérode
ét.iit maître de la Judée.

Ainsi nous pouvons suivre à travers les

siècles la main de Dieu, et cette intervention
manifeste nous prouve qu'en elfel nous tou-

chons à l'événement le plus merveilleux,
celui (pu intéresse le plus l'humanité tout

en! i ère.

Maintenant il vous est facile de com-
prendre combien un fait maintenu avec tant

de soin est pour vous le gage le plus assuié
de toutes les promesses divines.

N'oubliez i)as que ces livres que nous
venons d'invoquer ont été écrits avant la

naissance de Nolre-Seigueur , et (|u'il est

impossible d'en douter. En elfel, nous l'avons

déjà remarqué, trois cents ans avant la nais-

sance de Jésus-Christ, les livres hébreux
furent traduits en grec, la langue la plus
répandue de l'univers : cette version grecque

,

est connue sous le nom de version des Sep-
tante. Nous trouvons encore un peu(»le sé-

paré des Juifs, les Samaritains, qui ont con-
servé avec soin le texte du Penlateuque, où
se trouve la jjrédiition faite à Abraham, les.

Samaritains, sé|)arés à peu près mille ans
avant Jésus-Christ. Il est im()0ssit)le que les

Samaritains eussent reçu avec tant de res-

pect le Pcntateuque s'ils n'avaient pas les

mômi'S motifs que les Juifs île respecter l'au-

lorilc de Moïse. C'est donc bien réellement

Moise qui a écrit ces préiiciions admiioblcs.
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quinze cciils ans avant la naissance de Notre-
Seignenr.

Alin que la tradition fût mise dans un jour
plus éclaiant, Dieu a voulu (juc, trois siècles

avant la naissance de son Fils, il y eût dans
le pays le plus remaniuablo de l'univers, à

Alliènes, un homme qui s'ellorça d'établir

l'unité de Dieu. Cet homme lut mis à mort.
Il avait pour disciples les {lersonnages les

plus distingués de la drôce : Platon, Aristote,
Xénopîiou ; Platon, le plus gramJ des écri-
vains; Aristote, le plus grand des philo-
sophes; Xénoplion, ce général si conrin par
la retraite des Dix-Mille, et par les écrits

immortels (lu'il a laissés a|irès lui.

Eh bien I qu'est-il arrivé de cette prédi-
cation de l'iinilé de Dieu? Socrate est mort
en buvant de la ciguë; Platon a écrit à Dion,
après la mort de son maître, qu'il était dan-
gereux de faire connaître ces grandes vé-
rité", (ju'il était plus prudent de se taire;

et il n'y a pas eu une seule bourgatle de
J'Atli(|ue convertie par les soins de Soi-rate et
de ses disciples, il n'en fut pas ainsi quand
Jésus-Christ parut dans le monde; il ras-
sembla autour de lui les lioujmes les plus
grossiers, des artisans, des |)êclieurs du lac
de Nazareth; mais il était Je fils d'Abraham,
l'héritier de la promesse; c'est en lui que
toutes les nations de la ttrre devaient être
bénies I Aussi voyez ce qui s'est passé : à
l'instant où Jésus a paru dans l'univers, le

monde s'est ébranlé. Cent ans ai)rès sa mort,
nous lisons dans saint Justin que le monde
romain tout entier connaissait déjà l'unité
de Dieu; que les apôtre^ s'étaient ré()andus
partout; que les bénédictions divines, la

bénédiction spirituelle, s'étaient étendues
dans l'univers; (jue l'unité de Dieu, la pro-
vidence de Dieu, tous ses attributs, se ré-
pandaient, comme l'Océan, dans le monde
entier.

Voilà un fait aussi éclatant que le soleil,
et, nous pouvons le dire, si le soleil prouve
rexi>tence de Dieu, l'histoire dos nations
prouve que Jésus-Christ est véritablement
Dieu.

C'est donc dans cette prédiction faite à
Abraham que nous trouvons la garantie la
plus complète de notre foi. Oui , mes chers
frères, pour que, quinze cents ans avant le
Christ, la révolution merveilleuse qui s'est
accomplie dans l'univers ait pu être prédite,
il fallait que Dieu môme eût annoncé tous
les événeuienls qui devaient suivre; car
Dieu seul peut faire concourir la liberté de
l'homme à ses desseins. Nous apprenons
ainsi que cette providence divine gouverne
toujours l'univers ; que notre liberté n'est
pas gênée, mais qu'elle concourt à tout ce
que la Providence veut opérer dans le monde.
Les ditférenles nations qui ont paru sur

la terre ont eu pour but l-'accomplissement
des promesses faites à Abraham. Nous avons
vu tour à tour les Mèdes, les Perses, les
Grecs, les Romains, accomplir ce que Dieu
avait prédit pour son l'ils. Depuis dix-huit
cents ans, tous les événements ont servi à
la propagation de celte bénédiction spiri-

tuelle que Dieu a promise, annoncée à Abra-
ham.

Oui, nous en sommes assurés maintenant,

Jésus -Christ < st véritablement celui qui a

été prédit h Abraham, celui en qui toutes

les nations devaient être bénies, et voilà

pourquoi Dieu dit qu'il est le Dieu d'Abra-

liam, d'Isaac et de Jacob, parce qu'il est le

Dieu d(' Jésus-Christ, le père de Jésus-Christ,

(le celui qui a été suscité |)our sauver toute

la race huniaine. Et ne croyez pas, mes
chers frères, que ce salut promis, cpii s'est

accompli successivement , n'ait pas élé

pour tous les hommes. I,e salut a élé an-
noncé à l'inslant niême où Adam est sorti

du Paradis terrestre; le Rédem|»leur de la

race humaine a été prédit, le Verbe s'est im-
molé dès l'origine du monde. Tous les hom-
mes, sans exception, à queii|ue pays qu'ils

appartiennent, grâce à cette intervention du
Verbe , sont héritiers de la promesse, et la

religion chrétienne s'ap|)elle catholique,

parce qu'elle est la religion universelle ; car

elle comprend les dogmes du genre humain,
l'existence de Dieu, la chute de l'homme et

la rédemption. Voilà la religion des patriar-

ches; c'est aussi la religion des Juifs, c'est

la religion des catholiques. Les sociétés qui
ont |)rol'essé celte religion ont toujours été

visibles j)Our l'univers, et Abraham seul,

entre tous les hommes, peut nous montrer
sa généalogie, en sorte que nous voyons;
tous ses aïeux comme lous ses descendants.

.

Eh bien 1 ses aïeux, les patriarches, ont eu
la même foi que lui, et nous avons la môme
foi (lu'Abraham.

Voici, mes frères, comment Abraham mé-
rita le litre de père des croyants. Dieu lui

ordonne de sortir de sa famille et de son
pays, il ne balance pas ; il lui ordonne de se
rendre dans la terre de Chanaan, il s'y rond;
il lui dit que celle terre lui appartiendra, il

le croit; il lui annonce qu'un enfant naîtra

de Sara, stérile, il n'en doute |)as; il lui dé-
clare que sa postérité sera aussi nombreuse
que le sable de la mer, il se confie à celte

promesse; il lui promet toutes les nations en
héritage, Abraham espère. C'est par un fils

éloigné que toutes les nations seront bénies,
Abraham voit ce jour d'avance. Enfin, quand
son fils, dépositaire de toutes les promesses
de l'alliance, est devenu grand. Dieu lui

commande de le conduire sur la montagne
de Moria et de l'immoler.

Elevez-vous sur celte montagne de Moria,
devenue plus lard la montagne du Calvaire,

contemplez Abraham plein de douleur, mais
soumis entièrement à la volonté de Dieu.
Sans doute il aurait pu opposer bien des rai-

sonnements aux ordres du Très-Haut. Il

aurait pu dire que Dieu avait défendu les

sacrifices humains; que Dieu lui avait pro-
mis de faire sortir d'Isaac un peuple iiuiotu- ;

brable; mais non, il ne raisonne pas, il

marche, il accomplit le sacrifice qui lui est

demandé.
Voilà pourquoi il est devenu le modèle

d'obéissance le plus parfait pour nous. Voilà

comment Isaao, son fils , s'est associé à cet
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esprit de foi, et comment tous deux ont mé-
rité d'être les pères de toute l« race des
croyants. Et ce grand sacrifice, le sacrifice

(ie la montagne de Moria, fij^ure del'immo-
Jation du Calvaire, nous apprend ce que
nous devons ôtre par ra[)port à Dieu.
Croyons h ce qui a été accompli dans

Abraham; car vous ne pouvez pas dire : Si
j'avais vu Dieu comme Abraham, je ferais
tout ce qu'il a fait. Dieu est aussi visible
pour vous qu'il l'était pour ce patriarche
dans la terre de Chaldée; car il est visible
pour l'univers entier par l'accomplissement
de ses promesses.

Prenez donc pour modèle cet homme oont
le nom est rép.indu sur toute la terre, cet
homme honoré dans l'Orient comme dans
l'Occident. Vous avez vu aussi la Mère de
Dieu ne pas hésiter dans le sacrifice qui lui
.T été demandé, et c'était à une mère que
Dieu demandait le sacrifice d'un fds. Elle
aurait pu , elle aussi , opposer bien des rai-

sonnements aux ordres de Dieu: elle ne l'a

pas fait; elle a cru, sa foi lui a été imputée
à justice, et elle est devenue la mère des vi-

vants.

Quelle foi fut jamais plus généreuse, plus
docile, plus entière, plus obéissante (|ue
celle d'Abraham? 01)éissance prompte, il

quitte tout; obéissance do jugement, il ne
raisonne pas; obéi'^sance do volonté, c'est

sans murmure qu'il est prôl à immoler isaac,
son premier-né.

C'est ainsi qu'il était la figure de ce fils h
venir, le modèle de l'obéissance, de l'obéis-
sance jusqu'j» la croix. Et nous, enfants
d'Abraham et de Jésus-Christ, pourrions-
nous refuser rien à Dieu? Si nous sommes
les enfants d'Abraham, faisons les œuvres
d'Abraham.
Tout ce que nous venons de dire est une

garantie pour nous de toutes les promesses
du Christ. Si toutes les promesses faites à

Abraham se sont accomplies visiblement,
toutes les promesses de Jésus-Christ le se-
ront un jour. Oui, nous entrerons aussi dans
la terre promise, et cette terre c'est le ciel.

Là nous verrons tous ceux que nous aurons
perdus; là nous jouirons de la présence
même de Dieu.

TKOISI LVI E CONl- ÉUENCE.

DES PROPHÉTIES.

Pourquoi le symbole dit-il que l'Esprit-

Sainl a parlé par les prophètes? Pourquoi
n'est-ce pas le V^erbe, la lumière du ciel et

de la terre, (pii les a inspirés pour annoncer
sa venue? C'est que les oracles qui prédi-
.saienl le Rédempteur étaient la manifesta-
lion de l'ordre surnaturel de l'amour. Aussi
l'Esprit-Saint, le Dieu amour, Bcus charitas
(l/oan.,lV, IG), a -t-il inspiré successivement
les hommes suscités dans Israël , afin que la

promesse faite à Adam et à Abraham fût con-
servée, et que l'espérance no cessât de luire

au niilieu des ombres de la loi.

L'inspiration pro[iliélif[uc a donc maintenu
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dans Juda et dans Israël l'espérance de ce
Rédempteur, en qui toutes les nations de-
vaient être bénies. Vous avez vu, dans nos
précédents entretiens. Dieu , après la chute,
annonçant à Adam la rédemption du genre
humain. Vous l'avez vu ensuite suscitant
Abraham, et le faisant sortir de la terre de
Chaldée, où régnait déjà l'idolâtrie, pour lui

annoncer qu'en lui toutes les nations delà
terre seraient bénies, c'est-à-dire éclairées

de la lumière divine; vous avez vu cette

promesse répétée au fils d'Abraham, à Isaac,

et à Jacob, fils d'Isaac. Enfin je vous ai rap-

pelé les prophéties de Jacob à son lit de
mort, lorscpie , entouré de tous ses enfants,

il choisit non pas Benjamin, non pas le fils

de Joseph, non pas môme l'aîné, mais le'

quatrième de ses enfants, Juda, comme le

chef de la tribu dans laquelle devait naître

le Messie.
Nous allons continuer cette suile d'instruc-

tions sur les prophéties et rappeler les ora-

cles qui ont été publiés dans Juda. Tel sera
le sujet de cet entretien.

Moïse, en donnant la loi aux Juifs, fit en-
tendre ces paroles : // viendra un prophète
semblable à moi, écoittez-le. {Deut., XV^lll,

15.) Kemarquez cette expression, semblable
à moi. 11 y a dans Juda et dans Israël une
suite de prophètes qui sont venus annoncer
successivement le Rédempteur promis; mais
aucun de ces prophètes n'a été semblable à

Moïse, c'est-à-dire aucun n'a été législa-

teur. Moïse fit sortir le peuple hébreu
de la terre de ténèbres, de la terre d'E-

gypte, pour l'introduire dans la terre pro-
mise. Il reçut la loi de Dieu sur le mont Si-

naï. et la communicpia au peuple. Le pro-
phète semblable à lui devait donc être un
jirophète législateur; comme Moïse, il de-
vait former un nouveau peuple, le faire sor-

tir de la terre de ténèbres pour l'introduire

dans la terre promise.
Aussi ce ne fut pas Moïse, qui entra dans

la terre de promission, ce fut Josué; carJo-
sué ou Jésus est le même nom, et ce nom
veut dire le Sauveur. Josué était donc une
ligure nouvelle du Messie, qui devait en
clfot sauver le genre humain.

Enfin, les Hébreux s'établirent dans la terre

autrefois promise à Abraham, quatre cents

ans après la vocation du père des croyants.

Dieu l'avait ainsi annoncé. La tribu de Juda
fut placée en tête de toutes .es autres, parc(!

(lu'elle devait enfanter le Messie. Jérusalem
(levint le siège de cotte nouvelle tribu ; le

temple élevé à l'unité de Dieu se trouva au?=

milieu de la tribu de Juda, et c'est dans cette

tribu glorieuse que devait naître le Messie.
'

Les promesses deviennent toujours de plus

en [)lus précises.

Dieu, à l'époque où David monta sur le

(rône, indique ce prince comme celui d'où

devait naître son Fils, et David nous a laissé

des témoignages admirables de la grandeur
de ses pensées et des inspirations de son

amour. Il est impossible de lire avec atten-

tion les Psaumes sans y trouYer i>artoul le

Messie et l'Eglise.
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Pwrmi les Psaumes, nous en dioisiroris

deux, pour vous montrer h quel point les

prophéties en sont frappantes.

U^

Voyons d'abord le psaume CIX, que nous
rétîitoris tous les dimanches à l'oflioe divin :

Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-

vous à ma droite.

Jusqu'à ce que je réduise vos ennemis à

vous servir de marchepied.

L'Eternel va faire sortir de Sion le sceptre

de votre autorite': vous établirez votre empire

au milieu de vos ennemis.

Les peuples vous obéiront au jour de votre

force, au milieu de la splendeur de vos saints :

je vous ai engendré avant l'aurore.

L'Eternel l'a juré, il ne révoquera jamais

son serment : Tous êtes le Prêtre éternel selon

l ordre de Melchisédcch.

Le Seigneur est assis à votre droite; il do-

minera les rois au jour de sa colère.

Il jugera les nations , il multipliera la

mort ; il brisera la tête de celui qui a dominé
la terre.

H boira en passant l'eau du torrent; c'est

pourquoi il lèvera ta tête.

Il est im|)ortant de bien se pénétrer du
sens de ce jisaurae.

Le Seigneur a dit à mon Seigneur, David a

écrit ce psaume milleans avanlJésiis-Chrisl,

cela est incontestable, et nous y voyons que
David, parlant du Messie et de Dieu, s'ex-

prime ainsi : Le Seigneur a dit à mon Sei-

gneur. C'est de ce psaume que Jésus-Clirist

s'est servi, iorsiju'il a voulu prouver sa mis-

sion aux pharisiens. N'est-il pas surprenant

que David pane ainsi de sou fils, do celui

qui lui avait élé promis comme devant gou-
verner le monde, et qu'il en parle comme
de son Seigneur? Le Seigneur a dit à mon
.Se/iyneur. Son fils devait donc être son maîlre.

Dans ces premières [laroles se trouve mani-
festement indiquée la double nature de Jé-

sus-Christ, à la fois Dieu et homme : fils de
l'homme, suivant la chair ; Fils de Dieu, se-

lon sa substance éternelle, et par conséquent
souverain maître de son aïeul David.

Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-

vous à ma droite, il est impossible de iiié-

connaître ici l'autorité du Christ comme
Dieu de la terre.

Jusqu'à ce que je réduise vos ennemis à
vous servir de marchepied. L'Eternel l'a juré.
Vous êtes Prêtre immortel, selon l'ordre de
Melchisédcch. Voilà encore le sacerdoce de Jé-

sus-Christ manifestée David, et Jésus-Christ
n'est-il pas aujourd'liui le prêtre du n)onde
entier, comme il le sera dans l'éternité,

c'est-à-dire le prêtre qui offre à Dieu les sa-
crifices de tous les hommes? Le Seigneur est

assis à votre droite; il dominera les rois
au jour de sa colère. N'est-ce pas encore
là la prédiction la plus manifeste de la do-
mination qu'exercera successivement Jé-
sus-Christ sur le monde? IN'avez-vous pas
vu tous les rois du paganisme, tous les rois

barbares, s'incliner tour à tour devant lui?
Il jugera les nations. Il a jugé Jérusalem

el Rome, et nous voyons encore ce jugement
empreint visiblement devant nous. Rome

nous apparaît brillante de gloire , el Jérusa-
lem couverte d'opprobre.

// boira en passant l'eau du torrent ; c'est

pourquoi il lèvera la tête. Cette expression,
boire l'eau du torrent, signifiail, chez les

Hébreux, être dans la douleur, dans l'op-

[irobre ; et qui a plus souffert, qui a été plus
liumilié que Jésus-Christ avant de lever la

tête, avant d'être glorifié?

La prédiction contenue dans le psaume
XXI a ceci do très- remarquable , qu'elle

commence par un verset répété par Notre-
Seigneur sur la croix : Iléli ! Iléli! lamma
sabachtani! a Mon Dieu ! mon Dieu! pour-
quoi m'avez-vous abandonné !v [Malth., W\l,
Î6.) Pourquoi veut dire ici dans quel motif,

et ce motif, la tin du psaume nous l'ap-

prend.
Jésus-Christ, en répétant ces paroles, nous

fait comprendre que ce psaume de David
est une prédiction frappante de sa venue et

de sa mort.
Mon Dieu , mon Dieu, pourquoi inavez-

vous abandonné 7 N'éloignez pas de moi votre

alut, ne soyez pas sourd à n)es cris.

Mon Dieu, je vous invoque durant le jour,

et vous ne ni écoulez pas ; je crie vers vous «(t

milieu de la nuit, et le repos ne veut pas en-

trer dons mon cime.

Cependant vous êtes le Saint qui Jiabilez

dans Israël, vous êtes l'objet de ses louanges.

iSos pères ont espéré en vous, ils ont espéré
en vous, et vo}is les avez délivrés.

Us vous ont imploré, et ils ont été sauvés;

ils se sont confiés en vous, et ils n'ont pas élé

trompés dans leur attente.

Pour moi, je suis un ver de ferre, et non
pas un homme; je suis l'opprobre des mortels

et le rebut de la populace.
Tous ceux qui me voient m'insultent, te

mépris sur les lèvres ; ils ont secoué la tête eu
disant :

Il a mis son espoir en Dieu, que Dieu le dé-
livre; que Dieu le sauve, puisqu'il se plait

en lui.

Et c'est vous qui m'avez lire du sein de na
mère : vous étiez mon espérance, lorsque j'é-

tais encore à la mamelle.
Du sein de ma mère j'ai été reçu dans vos

bras ; vous étiez mon Dieu lorsque je suis

sorti de ses entrailles.

Ne vous éloignez pas de moi, mon Dieu,
parce que la tribulalion me presse, et per-
sonne n'est là pour me secourir.

Une multitude de jeunes taureaux m'ont
environné, les taureaux de Basan m'ont as-
sailli.

Ils fondent sur moi la gueule enlr ouverte,
comme le lion qui déchire et qui rugit.

Je me suis écoulé comme l'eau, tous mes os

ont élé ébranlés; mon cœur a défailli au
dedans de moi, comme la cire qui se fond.
Ma force s'est desséchée comme l'argile, ma

langue s'est attachée à mon palais, ci vous
m'avez conduit à la poussière de la mort.
Des chiens dévorants m'ont environné, le

conseil des méchants m'a assiégé.

Ils ont percé mes mains et mes pieds; ils

ont compté tous mes os; ils m'ont regardé.
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ils m'ont considéré allenlivemenl; ils se sont

partagé mes vêtements, ils ont tiré ma robe

au sort.

Mais voKS, Seigneur, ne vous éloignez pas,

vous qui êtes mu force, hâtez-vous de me se-

courir.

Arrachez mon âme au glaive, et délivrez-

moi de mes ennemis.
Sauvez-moi de la gueule du lion , et dé-

tournez-moi de la corne du taureau.
Je raconterai votre 7iom à mes frères; je

publierai vos louanges au milieu de leur as-
semblée.

Louez le Seigneur, vous gui le craignez ;

glorifiez-le, race de Jacob; craignez le tous,

vous qui êtes de la race d'Israël.

Il na pas dédaigné ni reJKté la prière du
pauvre ; il n'a pas détourné de moi son visage ;

il m'a exaucé quand j ai crié vers lui.

Dieu, vous êtes ma louange au milieu de
votre Eglise si étendue; j'offrirai mes vœux
en présence de ceux qui craignent le Seigneur.

Les pauvres mangeront et seront rassasiés.

Vous qui cherchez le Seigneur, vous célébrez

ses louanges, et votre âme vivra éternellement.

Lts peuples les plus reculés se souviendront
du Seigneur et se tourneront vers lui ; toutes

les nations se prosterneront devant lui.

A lui appartient l'empire, il régnera sur
tous les peuples.

Tous les grands de la terre mangeront et

adoreront ; tout ce qui descend dans la tombe
s'inclinera devant lui.

Les générations à venir le serviront; elles

seront consacrées au Seigneur.
Ils viendront, ceux qui annonceront la

justice aux peuples futurs; c'est le Seigneur
qui prépare ces merveilles.

Comment ne pas reconnaîlco Jésus-Clirist

à cliacuiic de ces paroles ? et ([uand on songe
que ces Psaumes ont été écrits, comme je le

disais tout à l'iieure, mille ans avant le Sei-

gneur, qu'ils sont conservés avec le plus
grand soin par une nation qui nie l'avéne-

ment du Christ, en alten(Jant toujours le

Messie ; (juand on voit que les titres de notre
foi sont conservés par ceux qui ont le plus
d'intérêt à les nier, il est imi)ossible de ne
pas se rendre à des preuves aussi positives.

Le Saint-Esprit fait dire à David : Ils ont
percé mes mains et mes pieds, ils ont compté
tous mes os. Ce verset 18 du [isaunie XXI
demande une attention particulière; il est le

seul oiî il y ait une altération manifeste
dans les manuscrite des Juifs.

Ces mots, ils ont percé mes mains et mes
pieds, ne se trouvent pas dans les textes

liéhreux conservés par les Juifs. On y lit :

Us ont percé mes mains a comme unlion. » Pour
donner ce sens au passage, les Juifs ont
substitué une lettre à une autre.

Il était évident en etfetque si, a()rès avoir
crucilié Jésus-Chiist, les Juifs avaient con-
servé une prédiction oià il était dit que le

Messie aurait Us pit'ds et les mains percés,

c'était là une prophétie accablante [)Our eux.
Ils ont subslilué une leltie à une autre, et le

mot substitué veut dire comme un lion: c'e.st

kart au lieu de Icarou. Mais ici les Juifs be
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trouvent confondus, parce que trois cents
ans avant la venue do Noire-Seigneur, la

traduction des Septante existait, la traduc-
tion en grec de tous les livres hébreux, faite

sur la demande du roi d'Egypte, Ptolémée,
par les envoyés du grand prêtre Eléazar, et
cette version des Si'ptante, écrite trois cents
ans avant Jésus-Christ, porte les mots de ta

Vulgate : Ils ont percé mes mains et mes pieds.
Ainsi les chrétiens n'ont pas changé ce pas-
sage, et les mots qui annoncent le crucifie-
.ment du Messie se trouvent unis à son nom
dans les Livres inspirés.

Rien n'est plus frappant que ce psaume,
et l'on comprend aisément que Notre-Sei:-
gneurait voulu en répéter le premier ver-
set sur la croix, afin d'indiquer à l'univers la

vérité de sa mission, attestée par le genre
do sa mort.

DavitI avait vu dans son fils Salomon
l'image du Messie qui devait venir. Ce n'esl
pas David qui bâtit le tenq)le: Salomon fui
chargé de ce soin, piirce que Salomon de-
venait ainsi l'image de Jé^us-Christ , qui
nous introduit dans le temple véritable, dans
le temple du ciel.

Les [)rophètes ne cessèrent de faire en-
leniire leur voix dans Juda duraiil six cents
ans après David, et pendant ce temps kurs
prédictions devinrent toujours de plus en
l)lus circonstanciées.

Vous avez pu remarquer que la prédiction
faite à Adam s'appliquait à toute l'humanité:
// sortira de la femme im fils qui écrasera la

tête du serpent. [Gen.y III, 15.) Voilà les pre-
mières espérances du genre humain, et l'on

trouve celte prédiction conservée chez tous
les [leuples.

La prophétie va ensuite se particularisant,
si je j)uis m'exprimer ainsi. C'est Abraham,
c'est Isaac, c'est Jacob, qui conservent l'es-

pérance d'un Messie. Ensuite cette famille
produit un peuple, et, dans ce peuple, uno
tribu doit porter les espérances du genre
humain. Dans cette tribu, Dieu choisit en-
core un homme; cet homme est David , et

il est élevé sur le trône, afin que la promesse
soit plus manifeste à tous les yeux, parce
que de David doit sortir le Messie.

Les autres prophètes viennent successive-
ment annoncer les caractères divers de ce
Messie. Michée prédit que le lieu de sa
naissance sera Bethléem [Mich., V, 2); un
autre, qu'une vierge concevra ; c'est la f)ré-

diction d'isaïe : Ecce virgo concipiel. {Isa.,

VU, 14.)

C'est ce même Isaie qui, sept cent cin-

quante ans avant Jésus-Christ, a peint toutes

les circonstances de sa vie et de sa mort
dans ce cha[)itre LUI , non moins étonnant
que le psaume XXI, que vous venez d'en-

tendre.

Qui croira à notre parole? pour qui le

bras du Seigneur a-t-il été révélé?

Il s'élèvera en la présence de Dieu comme
un arbrisseau, comme un rejeton qui sort

d'une terre aride : il n'a ni éclat ni beauté;

et nous l'avons vu, et il était méconnaissable.

Méprisé, le dernier des hommes, homme d«
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douleurs, il connaît l'infirmilé : son visage

était obscurci par les opprobres et par l'i-

gtiotninie ; et nous raiwns compté pour rien.

'l a vraiment lui-même porté nos langueurs,

il s'est chargé de nos souffrances : oui, nous
ravons vu. comme un lépreux, frappé de Dieu
et humilié.

Il a été blessé lui-même à cause de nos ini-

quités, il a été brisépour nos crimes : le châ-
timent qui doit nous donner la paix s'est ap-

pesanti sur lui; nous avons été guéris par ses

meurtrissures.

Nous sommes tous égarés comme des bre-

bis : chacun de nous suivait sa voie; et le

Seigneur a fait tomber sur lui l'iniquité de

nous totis.

H a été sacrifié parce qu'il l'a voulu, et il

n'a pas ouvert la bouche : il sera conduit à
lamort comme un agneau, il sera muet comme
une brebis devant celui qui la tond.

Il est mort au milieu des angoisses, après
un jugement ; qui racontera sa génération?
Il a été retranché de la terre des vivants : je

l'ai frappé pour les crimes de mon peuple.

On lui réservait la sépulture de l'impie : il

a été enseveli dans le tombeau du riche, parce
qu'il a ignoré l'iniquité, et que le mensonge
n'a point souillé sa botiche.

Le Seigneur a voulu le briser dans son in-

firmité ; il a donné sa vie pour expier te

crime, mais il aura une race immortelle, et

la volonté du Seigneur s'accomplira par ses

mains.
Son âme a été dans la douleur, mais il

verra et il sera rassasié de joie ; ce juste, mon
serviteur, justifiera un grand nombre d'hom-
mes par sa doctrine, et portera lui-même leurs

iniquités.

Parce qu'il s'est livré à la mort, et qu'il a
élé^mis entre des scélérats, parce qu'il s'est

chargé des péchés d'une multitude criminelle,
et qu'il a priépour les violateurs de la loi, je
lui donnerai en partage un peuple nombreux ;

il distribuera lui-même les dépouilles des
forts.

Il est impossible de ne pas reconnaître le

Messie. Aussi le Juif Orobio, disputant en
Angleterre contre un évoque anglican, Lim-
borch, disait hautement que c'était là l'his-

toire de la Passion de Jésus-Christ.
Ce chapitre a converti plusieurs incré-

dules, et c'est celui que lisait sur son char
rElhio[)ien baptisé par l'apôtre Philippe.
Après cette étonnante prédiction vient le

LIV chapitre, oià Isaïo voit tout à coup l'E-
glise succéder à la Sjnagogue, et, dans ses
transports de joie et d'allégresse, il s'écrie :

Réjouis-toi, stérile, qui n'enfantes pas;
chante des cantiques de louanges, pousse des
cris de joie, toi qui n'avais pas d'enfants :

t'épouse abandonnée, a dit le Seigneur, est
devenue plus féconde que celle qui a un
époux.

Etends l'enceinte de ton pavillon ; n'é-
pargne rien, allonge tes cordages, affermis
tes pieux.
Tu pénétreras à droite, à gauche; ta posté-

rité héritera des nations, et remplira les villes
désertes.
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Ne crains pas: tu ne seras pas confondu/;:

tu n'auras point à mugir; tu ne connaîtras

plut la honte: tu oublieras la confusion de ta

jeunesse, tu ne le rappelleras plus l'opprobre

de ta viduité.

Celui qui t'a créée sera ton Seigneur (son

nom est le Dieu des armées), et ton Urdeinp-

teur, le saint d'Israël, sera appelé le Dieu de

ta terre.

Mais les prédictions devenaient toujours

de plus en plus précises, et montraient tou-

jours davantage quel était celui qui devait

venir.

Nous trouvons dans Zacharie que le Mes-
sie paraîtra dans Jérusalem comme un roi

pacifique. [Zachur., IX, 9.) Le même pro-

l^hète dit qu'il sera vendu pour trente de-

niers, et donne le nom même du champ
acheté avec cet argent. (XII, Il seqq.) En-
fin Malachie (I, II; III, i setiq.) et Aggée
(II, 7 se(jq.) voient ce Messie entrant dans

le second temple, len)ple qui effacera la

splendeur du premier, parce que le Désiré

des nations doit y entrer.

Les Juifs, conduits en captivité à Baby-
lone, y reçoivent des consolations particu-

lières de Dieu. Le ministère des prophètes

n'est pas interrompu un seul moment, ot

nous entendons Daniel annoncer aux Juifs

des événements plus frappants encore.

Pendant que je partais encore enma prière,

voilà que Gabriel, que favais vu en tme vision

an commencement, vola soudain, et me tou-

cha au temps du sacrifice du soir.

Et il m'enseigna, et il me parla, et il dit :

Daniel, maintenant je suis venu afin de t' en-

seigner, et afin que lu me comprennes.
La parole est sortie dès te commencement

de tes prières: mais je suis venu pour te dire

que tu es un homme de désirs : toi donc, mé-
dite la parole, et comprends la vision-

Les soixante et dix semaines sont abrégées

sur ton peuple et sur ta sainte cité, afin que

ta prévarication soit consommée, et que te

péché prenne fin, et que l'iniquité soit effacée,

et que la justice éternelle paraisse, et que la

vision soit accomplie et la prophétie, et que

le Saint des saints reçoive l'onction.

Sache donc et comprends : Depuis la fin de
la parole que Jérusalem sera de nouveau ré-

édifiée, jusqu'au Christ roi, il y aura sept

semaines et soixante- deux semaines, et de
nouveau seront édifiées la place publique et

les murailles dans ce court espace de temps.
Et après soixante-deux semaiîtcs, le Christ

sera mis à mort; et ce peuple ne sera plus son
peuple, car il doit le renier; et un peuple^
avec un chef qui doit venir, dissipera la cité

et le sanctuaire ; et la fin. sera la destruction^
et, après la fin de la guerre, la désolation or-
donnée.
Et il confirmera l'alliance à plusieurs dans

une semaine; et, au milieu, d'une semaine,

l'ablation et le sacrifice cesseront; et l'abo-

mination de la désolation sera dans le temple,

et persévérera jusqu'à la consommation et à
la fin. [Dan , IX, 21-27.)

Telle est la [)rédiction de Daniel, qui lixe

d'une manière étonnante l'époque oià le-
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Messie doit venir. Par ces mots soixante-

dix semaines il a toujours él6 constant poul-

ies Juifs qu'il fallait entetidro des semaines
d'années; et, pour échaitper h i'accoinplisse-

niontdela prophétie, les rabbins mainte-
nant sont obligés de supposer que ce sont

des semaines de siècles, ce qui ferait qua-
raiile-neuf mille ans depuis la cafjtivité de
IJabylune jusiju'a la vonue du Messie.

Vous voyez qu'il leur a fallu échapper à

révid<'nce de celle prophétie, et voilà pour-
(juoi ils ont parlé de semaines de siècles, au
lieu de semaines d'années, terme lixé [)Our

l'arrivée du Messie! En ell'et, de()uis la

vingtième année de l'édit du règne d'Ar-
laxerxès (l'édit de réédilicalion du temple et

des murailles), quatre cent quatre-vingt-dix
ans après, c'osl-à-dire après soixante-dix se-

maines d'années, a paru le Christ, et l'é-

po:pie de sa mort, annoncéeaussi par Daiiiel,

se trouve exactement la dernièr« année de
la prédiclion du prophète, car c'est l'an 33
de l'ère chrétienne, c'est-à-dire trenle-lrois

ans après la naissance de Noire-Seigneur,
tpie celte prédiclion a été enlièrement ac-

com[)lie. Les quatre cent qnalre-vingl-dix
ans, à dater d'Arlaxorxès, finissent évidem-
ment à la mort de .lésus-Christ, et ici encore
se trouve celte nuire prédiction non moins
élonnanle : Après ([uc le Christ aura été mis
à mort, parce que le peuple l'aura renié, un
peuple et un clief, qui doivent venir, disper-

seront la cité et le sanctuaire. Voilà les llo-

mains entrant dons Jérusalem irenle-sept

ans après la mort de Notre-Seigneur et dé-
truisant la ville. Daniel l'avait prédit : Alors

ral'omination sera dans le temple. Le mot
d'abomination signiliait, chez les Juifs, l'i-

dolâtrie, et les enseignes romaines, portant

les idoles de ce peuple, furent planiées en
elfet dans le temple lors(iue Titus y [lénélra.

Les |)ropliétit'S n'ont donc pas cessé un
soûl inslniil dans Juda et dans Israël : le

Messie a été annoncé avec des caractères

toujours plus positifs, en sorte qu'il est im-
possible aujourd'hui de le méconnaître.

Mais où se trouve le livio (jue nous ve-

nons de citer? Entrez dans toutes les syna-

gogues d'un bout du monde à l'autre, et

vous y verrez toutes ces prédictions conser-

vées (irécieuseiuenl. Vous y trouverez le

chapitre LUI" d'Isaïo, le XXL' psaume do
David, le CIX*' psaume de David, le IX"

«hapitre de Daniel, où sont renfermés tous

ces oracles.

Il est donc bien certain que Dieu ti'a pas

cessé un seul moiuenl, [lar le ministère de
ses prophètes, d'.innonciT celte rédemption
de l'humanité (pii devait consoler l'univers

de la chute d'A(J<!m.

Les proi)hèles (jui paraissaient successi-

vement dans Juda annoncjaient toujours deux
sortes d'événements, les uns plus rapprochés,

les autres i)lus éloignés. On trouve toujours

(3) Voliioy, après avoir cilo la pro|)liéiic d'Ezé-

chicl, ajoute : « l-iCb i évolutions du sori, ou plutôt

la liai liai ic (U;s (j rets du I!as-Kinpire et des inusul-

luaii!^, ont accompli tel uiatk. Tm, icihiilc à lYlat
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au milieu de ces prophéties dos bénédic-
tions et des menaces. Les bénédictions elles
menaces sont aujourd'hui manifestement
accomplies. Les bénédictions sont la venue
du Christ, le renversement des idoles, la

vocation des gentils. Il suflit de jeter les yeux
sur l'Europe pour être frappé de la réalisa-
tion lies bénédictions divines, et do tourner
les yeux vers les contrées de l'Orient, que
les |)ro[)hélies ont désignées comme devant
subir la vengeance céleste, pour voir des
ruines où les prédictions avaient annoncé
des ruines. Isaïe n'a pas seulement écrit ce
cinquante-troisième chapitre que je viens de
lire et où vous voyez maintenant le Messie
et sa Passion, il a prophétisé la destruction
de Babylone; il a vu Cyrns qui devait venir
et rétablir le lemple de Jérusalem.
Tout ce qu'il a prédit de Babylone est ac-

compli de nos jours; les ruines mômes de
cette ville immense dont parle Hérodote ont
péri, et les voyageurs modernes nous ont
laissé de tous ces lieux dos descîiiptions qui
sont l'accomidissemont des prophéties. Les
prophètes avaient toul dit avant les événe-
ments.
Un fait curieux par rapport à la grande

prophétie d'Ezéchiel sur la ruine de Tyr,
c'est le témoignage d'un incrédule, auteur
d'un voyage en Syrie. Volney, arrivant à

Tyr et citant toule celte prédiction, s'élonno
de trouver les lieux qu'il parcourt entière-
ment conformes à ce que le prophète avait
annoncé (3). Tyr n'est plus en clTet qu'un
rocher nu où les pêcheurs font séclier leurs
lilcls. Il en est de môme de toute l'Idumée,
de la Judée et des villes de Moab. Toutes
ces contrées sont des terres désolées et li-

vrées au joug des maliomélans. Voilà des
preuves manifesles de l'accomplissemeiil
des menaces de Dieu, comme les nations
chrétiennes sont la mart]ue évidente des
bénédictions que Dieu devait répandre sur
le genre humain.

Cet ordre pro|)héli(iue, si bien manifesté
dans les Livres sainls, et si bien réalisé dans
le monde, cet ordre prophétique fut inter-

romi)u qualre cents ans avant Jésus-Christ.
La prophétie de Malachie annonce qu'un sa-
crifice pur, une oblation sans tache s'olfrira

dans tout l'univers. (Malacli., I, 11.) Celait
la prédiclion du grand sacrifice de Jésus-
Christ qui devait êlre substitué aux sacri-

fices de la loi. A|)rès cela, le silence le plus
grand règne en Israël et dans Juda.
Vous savez que les tribus séparées de

Juda furent dispersées sur toute la terre.

Judii reste seul, et la prophétie de Jacob va
s'accomplir.

Jacob avait dit que le Messie ou l'envoyé
viendrait lorsque le sceptre serait ôté do
Juda. [Gen., XLIX, 9, 10.) A l'époiiue où
Jésus-Christ a paru sur la terre, îlérode
avait usurpé le sceptre en Israël. C'était le

d'un misérable villaj;c, n'a plus, poiu' tout coiii-

nierec, qu'une fxportalioii de qucliiues sacs dâ

grains cl de coton en laine. >
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temps marqué. Los Samaritains ( royaioiil,

comme les Juifs, à la venue li'un Mc'ssic, et

celle opinion existait môme chez les auteurs

païens; car nous lisons, dans Tacite et dans

SutHone, qu'un bruit répandu partout an-

nonçait qu'un homme devait sortir de l'O-

rient pour régner sur l'univers.

Ainsi, à l'époque précise annoncée par

les prophètes, le monde croyait qu'un Mes-
sie devait venir, et les Juifs aujourd'hui dé-

fendent, sous peine d'anathème, de su[)pu-

ler les temps, parce qu'en eifet la supputa-
tion dos temps [)rouve que le Messie est

vcnu-
Alors le livre de.s prophéties de l'Ancien

Testament fut fermé. Jl n'y a plus d'autre

prophète en Israël que les prophètes de la

nouvelle loi. Dans les synagogues aujour-

d'hui le livre des Juifs linit avec l'histoire

Ues Machabées.et cependant jamais les Juifs

n'ont été plus fidèles à la loi de Dieu. Ils

ont été punis de leur penchant à l'idolûtrio

par la captivité de Babylone, qui a duré
soixante-dix ans. Mais le crime commis de-
puis par eux est un crime bien plus grand,

car voilà dix-huit siècles qu'ils sont dis[)er-

sés sur toute la terre, et qu'Osée avait dit

(liJ, k) que le peuple hébreux, serait

sans temple, sans roi, sans autels, sans sa-

crifices, sans oracles.

Si vousenlrez maintenant dans uneéglisc
chrétienne, et que vous ouvriez le livre

placé sur nos autels, que voyez-vous? Les
prophéties de saint Jean-Iîaptisle, de Zacha-
de, de la sainte Vierge, d'Klisabetli, et tou-
tes ces prophéties de la nouvelle alliance

s'accorder avec les prophéties de l'ancienne

loi.

Saint Jean dit, en voyant Jésus-Christ :

Voilà l'Agneau (le Dieu ^Joan., l, 29), et il

<)nnonce qu'il l)aptisera les hommes dans
l'Esprit-Saint, et qu'il séparera les bons des

méchants.
Zacharie prédit (Z-Kc, I, 7G) que son fils

Jean sera le Précurseur, l'enfant qui pré-

parera les voies du Seigneur.
Dans saint Luc vous entendez la prophé-

tie d'Elisabeth à Marie : lotis éles bénie entre

toutes les femmes {lbid.,k2), et enfin, dans
le Jifl^nj/îcaf de la sainte Vierge, vous lisez

toutes les merveilles de l'avenir. Marie s'é-

crie, dans un transport proiihétique : Voilà

que toutes les (/énérations m'appelleront bien-
heureuse. {Jbid., kS.)

Grâce à l'Evangile, l'Esprit de Dieu n'a
donc pas cessé de parler; il parle aux apô-
tres, aux évangélisles, comme il avait parlé
aux prophètes.

11 est donc im[)Ossible de douter d'un or-
dre surnaturel annoncé d'une manière sur-
naturelle,et quand nous entendons deshom-
mes nier la chute et la rédemption, et s'ob-
stiner à dire qu'il n'existe pas d'ordre sur-
naturel de la grâce, d'ordre surnaturel de
secours divin, il faudrait, pour établir cette

impiété, effacer d'abord l'ordre surnaturel
de lumières, l'ordre surnature! d'inspira-
tions que nous voyons éclater visiblement
Uans le monde pendant quatre mille ans.
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Nous no pouvons donc pas douter de«

prophéties ; nous ne pouvons donc pas dou-
ter (jue Dieu ne se soit occupé sans cesse

du genre humain; qu'après la chute de
riiomme un Rédempteur n'ait été promis;
que ce Rédem[)teur n'ait été désigné d'â^.e

on âge; qu'il n'ait été annoncé d'abord à

Adam, c'est-à-dire à tout le genre humain,
ensuite promis à Abraham conime au père
de tous les peuples ; qu'une tribu n'ait été

choisie, et dans cette tribu une famille, et

que cette famille n'ait été la maison rie

David.
Que résulte-t-il de tant de clartés divines?

Que la Providence a piévu tout ce qui de-
vait arriver dans l'univers. Pour en douter,
nous serions obligés'de fermer nos yeux à

la lumière, il faudrait ne pas croire que la

plus grande partie des événements ont été

annoncés.
Tout dans le monde se rapporte donc au

Messie. Or, si tous les événements passés

se rapportent visiblement h Jésus-Christ,

quel fruit devons-nous tirer de celte vérilé

jiour notre conduite ? Dieu, pour nous sau-
ver, et nous conduire au ciel, la véritable

terre promise, dispose tous les événements
comme pour la venue de son Fils. Nous
sommes ses enfants; nous sommes tous les

membres du corps de Jésus-Christ. Vousêtes
donc bien assurés, mes frères, que tout ce
qui se fait dans l'univers arrive pour votre
salut, pour votre bonheur, pour votre per-
fection, comme parle l'Apôtre. (Il Cor., IV,
15.)

Vous ne pouvez pas nier la prescience et

la providence, quel(|ucs didicultés que vous
ayez à concilier la liberté de l'homme avec
la prescience de Dieu. Livrez doncvoscceurs
h la joie, croyez h cet ordre surnaturel de la

grûce, croyez à cette communication intime
que vous avez tous les jours avec la lumière
de Dieu, le V^erbe, avec l'amour de Dieu, le

Saint-Esprit. Il y a dans vos esprits une lu-

mière qui éclaire toutes vos actions, et dans
vos cœurs le mouvement nécessaire pour
vous élever au-dessus de toutes les choses
qui passent, et vous faire aspirer sans co>se
aux biens immuables et éternels.

QUATRIÈME CONFÉRENCE.

l'écriture sainte.

Il existe un livre dans le monde, un livre
qui a traversé tous les âges, qui a tiré lo
monde moral du chaos, un livre pour tous
les tem|)s, pour tous les hommes : ce livre,
c'est la Bible.

^

La première page de ce livre contient
l'histoire de la création du genre humain,
la dernière page, la fin de l'homme sur l.t

terre; et toute l'histoire de l'humanité s'y
trouve renfermée.
Ce livre contient les notions les plus pu-

res sur la philosophie, sur la législation, sur
la morale. Il est rem[)li en même temps
d'une poésie que l'homme n'a jamais égalée.

La jtarole de Dieu est donc visible dans
l'uiiiveis comme sa puissance. Cette parole
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nous a ^né conservée avec un soin particu-

lier; Dieu a voulu que le bienfait de la vé-

rité fût pour nous aussi assuré que le bien-
lait de la vie; et, de njême que la |)alernité

transmet la vie, le sacerdoce Irnnsniel la vé-
rité, et porte dans tous les âges le livre sacré

objet de toutes nos es[)érances, gage de no-
tre immortalité.

Ce livre a été altaquédans sou inspiration,

dans son authenticité, dans son intégrité.

C'est surtout dansle dernier siècle que nous
avons vu des hommes s'élever contre la

Bible.

11 esldonc très-important pour nous d'é-

tablir son authenticité, son inspiration, sou
intégrité. Ce sera le sujet de cet entretien.

Les premiers ( hapitres de la Bible con-

lieniicnt la création, le déluge, la disper-

.sion des peuples. Ces grandes vérités ont

été attaquées sous toutes les formes, alin

d'inhrmer l'autorité de Moïse; et si Moïse
eût, en elfet, enseigné dans les premiers
chapitres de \a Genèse des erreurs formel-
les, il est certain cpi'il n'eût pas été inspiré

de Dieu. On a donc nié d'abord la création

par (les arguments tirés des sciences, alin

de faire crouler l'éditice de la religion sur

sa base.

Les six jours ont été, pour les incrédules

du dernier siècle, le sujet d'une violente

attaque contre la vérité du récit de la créa-

tion; ils trouvaient dans la géologie, science

qui ne faisait que commencer, des objec-

tions contre l'œuvre des six jours ; mais il a

snfïï de répondre que ces jours dont parle

Moïse pouvaient avoir une durée indéter-

minée pour que la science moderne n'eût

])lus rien è objecter, parce que six|)ériodes,

au lieu de six jours, expliquent tous les

phénomènes de la création.

On s'étonnait que Moïse eût placé la créa-

tion de la lumière avant la création du
soleil ; et, comme on soutenait alors que le

soleil répand la lumière, on affirmait que
Moïse avait ignoré les notions les plus sim-
ples de la physique. Depuis, la science a

«lélruit elle-même celle objection, et il a été

j)rouvé que la lumière est un fluide lumi-
neux répandu dans l'espace, fluide que le

soleil met en mouvement. Ce fluide pouvait

et devait donc exister avant la création du
soleil. La science elle-même, après avoir fait

l'objection, l'a résolue de cette manière.
^1 existe un moyen lrès-sinq)le de répon-
dre à tout ce qui a été avancé sur lesdécou-
vertes récentes de fossiles gigantesques en-
sevelis dans les couches de la terre au-des-
sous des couches nppelées diluviennes. En
effet, le premier verset de l'Ecriture dit :

Au commeniement Dieu créa le ciel el la

terre [Gen., I, 1); et ensuite nous lisons : Or
la terre était informe et nue. {Ibid., 2.) Il y a

évidtyiKuent, entre ces deux versets du livre

sacré, un grand intervalle de temps. Moïse,

après avoir raconté la création du ciel et de

la terre, ne rappelle ni la création des anges

ni la chute des démons. Moïse peut donc
n'avoir parlé, après avoir posé le grand
dogme de la création dans ces mots: /n/jrin-
cipio, que d'une restauration de la terre au
moment où l'homme fut créé.

Plusieurs docteurs pensent que Satan avait
été placé sur la terre, différente alors de ce
que nous la voyons aujourd'hui, et que, le

désordre s'étant introduit dans le monde
par J'efTetdu crime de Satan, Dieu intervint
pourchasser les anges devenus rebelles, et

qu'il remplaça Satan par l'homme. On com-
prendrait ainsi le second verset de la Bible :

Or la terre était informe et nue. En effet, il

ne peut rien y avoir dans la création de
désordonné; et cette expression de Moïse
indiquerait un véritable chaos, le mot prin-
cipal de ce verset signifient la ruine et la dé-
vastation. Tous les phénomènes géologiques
s'expli(juefaient alors sans blesser la foi.

On a prétendu que le déluge n'avait pas

été universel, et depuis il a été constaté que
les plus hautes montagnes portent des traces

de cette grande catastrophe.

Nul doute que le monde n'ait él6 soumis
à l'action d'un bouleversement immense
produit par les eaux. Les voyageurs ont
rencontré dans les montagnes les plus éle-

vées de l'Amérique, au-dessus de Quito,
dans les Andes elles Cordillières, des bancs
de coquillages et des pierres qui portent
l'empreinte de plantes appartenant visible-

ment à notre Europe. Ainsi, on ne peut en
douler, une grande caïastrophe a porté de
l'Asie en Amérique, de l'Amérique en Eu-
mpe, des plantes et des pierres propres à

des climats divers, et de là une fouie de
phénoufènes aujourd'hui sous nos yeux. Le
déluge est donc à l'abri de toute discussion.
Partout existent de véritables médailles de
cette catastrophe.

On a ensuite fait grand bruit de ce que
plusieurs hommes sont de couleurs el de
formes diû'érentes; on a nié l'unité de la

race humaine. Ii:i encore les réponses de la

véritable science ont détruit toutes les ob-
jeciions ; et il a été bien constaté que les dif-

férences de couleur sont le produit des cli-

mats; car on voit, en Améiique el dans les

Antilles, à la troisième, à la cpiatrièmo gé-
nération, des nègres qui perdent la forme
do leur tète. Au lieu d'être aplatie, elle se

redresse insensiblement. La rudesse des
cheveux se change aussi ; la couleur el la

forme elle-iuôaie se modifient donc suivunl
les temps et suivant les lieux('i.).

Que n'avait-on pas dit sur les peuples dé-
couverts en Améri(|ue, lorsque la mer envi-
ronnait de tous côtésle continent? Comment,
demandail-on , les homnjes avaient-ils pu y
aborder? 11 a été prouvé, par les voyageurs,
qu'il y a peu de distance entre les deux con-

tuienls, el l'on a reconnu même, par les lan-

gues de ces [leuples mieux observées, une
identité étonnante entre les idiomes de l'A-

mérique cl les langues de l'Asie.

(\) La forme est la cons<5n«cnce de la tivili:^alion ; la couleur liuiu

de la vie.

au tliniat el aux liabiludca
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Nous trouvons, dans celle question des

lani^ues parlées par tous les peuples, si di-

vcrseselsi nombreuses, puisqu'on en coaiple

niainlenanl plus de mille, la preuve de la

dis|)ersion des hommes après la confusion

des langues.

Ainsi tout ce que la science a découvert,

et qui serl à détruire les objections répan-

dues si t;énéralement dans le siècle dernier,

est pour nous une marque frappante de la

vérité, de l'inspiration, de la divinité des

livres de Moïse ,
puisqu'il a été impossible

de rien trouver de solide pour les contre-

dire.

Quen'a-t-on [)as dit encore des chronolo-
gies des peuples? On a préiendu qu'il exis-

tait cliez les Indiens des livres qui avaient

plus (Je deux millions d'années. A la lin du der-

nier siècle et au commencement de celui-ci,

on lit de grands raisonnements sur celte dé-

touvirle. On soutint que la chronologie de
j\Joïse n'avait aucune réalilé.

L'examen plus approfontli de toutes ces

questions a été un nouveau triomphe j;our

Moïse. Un homme fameux par son incrédu-
lité , et dont le livie a eu de la vo-ue au
commencement de ce siècle, avait aftirmé

<ju'un d-es ouvrages indiens apportés en Eu-
rope remontait à vingt-cinq mille ans. Un
Anglais, le docteur Bentley, est allé s'éla-

l)lir dans l'Inde pour étudier le sanscrit et

toute la religion des Indiens. Après avoir

véritié les calculs astronomiques de ce |)eu-

ple, il a ra|)porté les preuves les plus mani-
festes que le livre dont les connaissances
astronomiques devaient renverser toute la

chronologie de Moïse était de sept cents ans
seulement antérieur à Jésus-Christ.

Ou avait encore tiré un grand parti d'un
autre ouvrage où se trouvait l'histoiie de
Krisnah. Cette histoire présentant quelques
traits de ressemblance avec l'histoire de
Jésus-Christ, on concluait de ce que le livre

était antérieur au Sauveur (jne les lîvangé-

listes avaient emprunté leurs récits à des
traditions connues avanl eux. Le doctf ur
Bentley prouva encore que cet ouvrage avait

éle imaginé par un Brame, afin de s'o[)poser

à la propagation du christianisme, et ce

même docteur anglais établit d'une ma-
nière irrécusable que l'histoire de Krisnah
avait paru plusieurs siècles après Jésus-
Christ.

Vint ensuite l'engouement pour les Chi-
nois : on soutint que leur origine se perdait
dans la nuit des temps, et que leur chro-
nologie détruisait la chronologie des Livres
saints.

L'examen approfondi des faits a montré
encore ici , et c'est un des honunes les plus
savants de ce siècle qui a établi celle vérilé,
que les livres les plus authentiques des
Chinois , loin d'être antérieurs a Jésus-
Christde quelques millions d'annéis, comme
on le soutenait, ne remontent jias à plus de
sept siècles avant Jésus-Clirist.

Les Egyptiens avaient une antiquité qui
devait aussi, disait-on, détruire tous nos
calculs; et il est reconnu aujourd'hui que
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ce peupl(% pour augmenter son ancienneté,

niellait à la suite les unes les autres les

dyn.-isties (|iii 0!!t régné en 'même temps
à 'l'anis, h Thèhes, à Thin et à Memtihis.

L(! savant qui a eu l'honneor de lire le

premier les hiéroglyphes a prouvé qu'il n'y

avait pas un seul monument en Egypte an-
térieur de plus de deux mille ans à Notre-

Seigneur. Lorsqu'on apporîa en France les

fameux zodiaques que l'armée française avait

trouvés en Egypte, il sembla un moment
qu'on allait renverser la religion chré-
tienne. A en croire certains savants , ces

zotliaiiues remontaient, au moins l'un d'eux,

à sept mille ans avanl Jésus- Christ ; et le

zodiaqne de Denderah, le plus ancien, exa-

miné avec soin lorsqu'il fui a[)|)orléà Paris,

a été reconnu postérieur à l'ère chrétienne.

Il est du siècle des Antonins; et ce qui a

porté celle démonstration jusqu'à l'évidence,

c'est la découverte d'une momie égyptienne
dans liiquelle on a trouvé ce même zodiaque.

Alors il a été manifesle que ces zodiaques

n'étaient [las des zodiaques astronomiques,
mais des zodiaques astrologiques.

Aucune de ces diffirultés ne supporte donc
un examen sérieux. Elles viennent toutes de
l'imperfection des sciences, et non des fau-

tes de nos textes sacrés. Aussi l'on peut
dire maintenant que la religion a triom-

phé comjilétement, de toutes les objections

de la science. O religion , lu as vaincu I

Religio , vicisti!

Les découvertes de ces derniers temps ont

montré encore mieux l'accord entre toutes

les traditions des peuples et les récdts des
premiers cha|)itres de Moïse, En etfet, tout

ce qui est antérieur à la confusion des lan-

gues appartient à l'humanité entière et se

trouve chez tous les ]ieui)les. I! en devait

être ainsi. Les hommes, dispersés, ont dû
em[)orter partout les traditions générales,

communes aux hommes qui vivaient rassem-
blés dans les mêmes lieux; et de|)uis seu-
lement les traditions sont devenues particu-

lières, parce (ju'elles sont l'histoire de cha-
cun lies peuples (jui se sont formés ajirès la

dispersion.

Si nous examinons quelques-unes de ces
premières traditions, nous y trouvons une
conformité étonnante avec la création de
l'honime racontée [)ar Moïse. Les Perses, les

Iridiens racontent (pie Dieu créa l'honnue et

l'univers, qu'il plaça l'homme et la femino
dans un grand jardui, et que là ils furent
tentés (lar un serpent.

Celte tradition se rencontre partout. Nous
voyons aussi chez les Perses la connaissance
de la chute des anges dans l'histoire d'Ari-
mane et d'Orormase. Dans la mythologie des
Grecs et des Romains le monde est d'abord
tiré du chaos. L'allégorie de Pandore rap-

pelle Eve et le Paradis terrestre; la boîte

remise à la femme, afin qu'elle ne l'ouvrît

pas, contenait tous les maux, njais l'Espé-

rance était au fond. La promessedu Rédemp-
teur fut en etfet l'espérance emportée par
Ev(î au sortir du Paradis terrestre.

Nous voyons encore dans la mythologie
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{)aïeiine le coml)<Tl des dieux et des tilans, et

le déluge universel. Ces Iradilions primi-
tives existent chez les Mexicains comme
chez les peuples du Nord.

Ainsi, dans tout l'univers, vous trouvez
les prouves les plus frappantes de la vérité

du livre sacré que les Juifs et les cdrétiens

portent en tous lieux, comme le dépôt de
l'inspiration divine, de la parole de Dieu
môme.
Aucune objection ne peut atteindre la Bi-

ble, et si on en a contesté l'autlicnticité; si

on a^prétendu que le Pcnlaleuquc, ce livre de
Moïse, avait été écrit ion;^temps après lui,

ct's objections ont servi au trioni[)lic de la

vérité, et les preuves sont venues de tous les

côlés pour mieux l'établir.

Je vous ai parlé d'un texte samariiain dé-

couvert cliez une tribu au pied du mont Li-

ban. Vous savez aussi que, dans l'Inde, une
tribu de Juifs noirs conservait précieuse-

ment le Pentaleuque do Moïse. Ce l'eutateu-

(|ue, apporté en Europe et comparé à celui

(pii est entre les mains des Juifs et des chré-

tiens, contenait à peine quarante diiïérenccs

(pii tiennent à la j)onctualion , ou à des er-

leurs de co[)istes, et cesditférences n'ont au-

cune importance en elles-mêmes.
Dernièrement un Anglaisa réuni jusqu'h

six cents manuscrits des anciens livres de la

Bible. On les a compulsés avec le plus grand

soin. Les variantes sont si légères qu'elles

ne méritent pas même qu'on les rappelle.

Ainsi l'inspiration, l'aullienticité , l'inlé-

grité de ces livres, sont à l'abri de toute es-

pèce de doute.

On a encore attaqué quelques récits de

l'Ecriture sainte. On s'est étonné de trouver,

|)ar exenq)le , Nabuchodonosor changé en

bêle. Mais il est évident qu'il est question en

cet endroit d'une maladie par laquelle Na-

Ijuchodonosor se croyait semblable à un
animal.

On a demandé, à propos du sacrifice de

Jephté , comment Dieu avait pu ordonner à

un j)èrede sacrifier sa fille; mais il ne s'agit

nullement dans ce passage d'un sacrifice bu-

main. 11 faut l'entendre de la consécration

faite par Jephté de sa fille à Dieu.

Je pourrais parcourir ainsi toutes les ob-

jections faites contre la Bible; mais cet exa-

men nous entraînerait trop loin.

Les Juifs ont conservé la Bible avec nti

scrupule si religieux qu'ils en ont compté
toutes les lettres.

Vous pouvez donc maintenant ouvrir l'E-

criture et la lire, bien assurés que, depuis le

premier mot jusqu'au dernier, vous n'y

trouverez que l'inspiration divine : Omnis
Scriplura divitiitu.i mspirala, dit saint Paul.

(11 'Jim., m, 16.)

Mais en quoi consiste cette inspiration?

S'élend-elle à toutes les paroles de l'Ecri-

ture ? Non , mes frères : Dieu a donné seu-

lement une iissistance [larticjilière à tous

ceux dont les livres nous ont été conservés,

afin que dans le récit qu'ils ont fait il n'y eût

f)as d'erreur possible. Mais en même temps
il leur a inspiré tout ce qui déliasse les lu-
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nuères naturelles, et le dessein d'exposer,
de raconter tous les faits contenus dans l'E-
criture. Voilà dans quel sens l'Eglise com-
prend l'inspiration do la Bible.
Dans la primitive Eglise , l'Ecriture était

lue dans toutes les familles. Saint Jean Chry-
sostome dit môme : C'est jjarce que la Bible
n'est pas assez répandue que le désordre des
mœurs .s'introduit de toutes parts; et il at-
tribue à citte ignorance la naissance et la

propagation des hérésies.

Saint Jérôme recommande à plusieurs da-
mes roujainos défaire lire la Bibleavec soin à
leurs enfants. Sans doute l'Eglise a changé
sa discipline à cet ég.ird au temps des Vau-
dois et des Albigeois, époque oii l'ignorance
était à son comble; elle vit des inconvénients
à ce qu'au milieu des objections du ()rotes-
taiitisiiie, on laissât les Livres saints entre les

mains de tous les fidèles, qui n'étaient pas
assez instruits alors pour les défendre contre
les attaques et contre les iiiterfirétations ré-

f)andues partout; mais il est cerloii! que ja-

mais elle n'a refusé de mettre entre les

mains des chrétiens les Livres sacrés, et

qu'on a toujours jjermis à ceux pour qui
l'Ecriture n'avait aucun inconvénient, de la

lire sous la direction d'un guide éclairé.

Dans l'Ecriture, Dieu nous parle. Dans la

prière, nous iiarlons à Dieu. Ddus la Bible,
Dieu nous [)arle directement, Dinu nous in-
struit de tous nos devoirs, Dieu nous montre
ce que nous devons croire.

Qui ne connaît ces paroles d'un incrédule
dans le dernier siècle : « Je vous avoue aussi
que la majesté des Ecritures m'étonne? La
simplicité de l'Evangile parle à mon cœur.
Voyez 'tous les livres des |)liilosophes : avoc
toute leur pompe, qu'ils sont petits auprès
de celui-l<i 1 Se peut-il qu'un livre à la fois

si simple et si sublime soit sorti de la main
des hommes! » Et il ajoute que « l'Evangile
a des caractères de vérité si grands, si })ar-

faitement inimitables, que l'inventeur en
serait plus étonnant que le héros! »

Grâce à l'Ecriture, nous connaissons l'es-

prit et le caractère de Dieu, si je })uis parler
ainsi. L'espritde Dieu est simple et sublime,
et tel est le style de l'Ecriture sainte, et eu
même temps nous trouvons partout la bonté
et la justice, caractère de la Divinité. Nous
connaissons donc ainsi l'esprit et le cœur de
Dieu,
Pour nous mettre en communication avec

Dieu, il faut d'abord le connaître, et quel
meilleur moyen pour connaître Dieu que de
lire le livre où sont renfermés sa parole et

ses actes?

L'Apôtre a dit : // faut quil y ait des hé-
résies. (1 Cor., XI, 19.) Cette ()arole se vérifie

aussi par rapport à l'Ecriiure. Les sectes

séparées de l'Eglise catholique, ayant toutes

fondé leur foi sur la Bible, oni dû la défen-

dre avec le plus grand soin. Aussi les ou-
vrages les plus savants ont constaté en Alle-

magne et en Angleterre l'authenticité, lins-

fiiralion et l'intégrité de l'Ecriture, et ces

livres sont entre toutes les mains. Ils ont
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préservé les pays protestants de l'invasion de

l'incrédulité.

C'est lin grand avantage sans doute , et si

les Anglicans y joignaient, comme nous, les

traditions s>nr les vérités et les sacrcmenis

que l'Eglise conserve, et qu'elle portera en

tous lieux jusqu'à la consommation des siè-

cles, ils iuiraient la vérité, l'unité dans la

vérité et la charité, cette charité |)arliculière

au christianisme, qui a enfanté des institu-

tions dont on ne trouve nulle part do mo-
dèle. Cherchez, en elfet, ces missionnaires

qui vont, au péril de leur vie, porter la foi

au milieu des peuples ; ces houimes héroï-

ques, qui aspirent è répandre leur sang pour
la vériié, afin de renouveler ce grand témoi-

gnage des martyrs donné à l'origine de l'E-

glise; vous ne les trouverez pas, vous ne
verrez chez les [)roteslanls ni les hommes
apostoliques ni les saintes femmes toutes

dévouées au service de l'humanité.

Le caractère propre de notre Eglise, c'est

d'avoir enfanté des âmes (|ui ont vécu uni-

quement pour Dieu et fiour les hommes.
Cette charité, l'amour de Dieu et l'amour des
hommes, subsiste parmi les catholiipies

,

parce qu'avec l'Ecriluru ils ont conservé la

communion. La communion est la source de
toutes les merveilles de la charité que nous
voyons éclater paruii nous.

Il est deux auuiônes que nous devons
faire; l'aumône de la vérité et l'aumône de
la charité. La vérité est un des plus grands
moyens de faire du bien aux hommes. Voilà
pourquoi vous devez vous mellre en é'at de
d'''lruire les objectiniis réfiandues aujour-
d'hui dans lesesprils, et (|ui empêchent cer-
taines personnes d'entrer dans le sein de
l'Eglise.

Occupez-vous donc sérieusement de vous
instruire, |)arce qu'il ne suffît pas, dans le

temps où nous sommes, d'avoir la foi; il

faut encore, couime disait saint Pierre,
pouvoir rendre com|»te de sa foi. Etudiez
sans cesse les preuves admirables de notre
religion, mais en uièiue temps lépandez vo-
tre foi dans vos actions. Saint Cléuieni d'A-
lexandrie exprimait celle pensée d'une ma-
nière aduiirable : « Nous n'avons pas aujour-
d'hui à répandre notre sang pour notre foi,

mais répandons notre foi dans toutes nos ac-
tions. » El la meilleure manière de |)rouver
notre foi, c'est l'amour de la vérité, ce sont
les bonnes œuvres, c'est la charité. C'est
ainsi que nous pratiquerons les devoirs que
Dieu nous a prescrits, et que nous conser-
verons en nous les trois grandes vertus di-
vines, la foi, l'espérance et la charité.

CINQUIÈME CONFÉRENCE.

LE SYMBOLE.

L'Eglise catholique nous transmet la vé-
rité, comme la société nous transmet la vie;

et si tout, dans les royaumes temporels, esl
disposé afin de nous conserver le bienfail
de la vie, nous voyons aussi que, dans l'E-
glise, tout a servi à conserver la vérité à

travers les siècles, malgré l'incrédulité,
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malgré les schismes, malgré toutes les atta-

ques de l'orgueil.

L'Eglise |)orle avec elle son symbole, elle

le montre à ses enfants, elle en fa.'*' l'objet

de leurs méditations; et ce symbole contient

toutes les vérités objet de notre foi, ces vé-

rités notre consolation, la sanction de tous

nos devoirs, la source de tous nos droits à

l'immortalité.

C'est à la manière dont Dieu a défendu la

vérité parmi les hommes que nous consa-
crerons celte instruction.

Utie seule vérité importe essentiellement

à riiomme : c'est qu'il a été créé pour s'u-

nir à Dieu dans l'éternité. Mais comment se

forme cette union? Nous l'avons dit, l'homme
étant tombé, un médiateur lui a été promis, et

ce médiateur, l'espérance du genre humain,
est venu sur la terre pour nous introduire

dans le ciel.

Depuis la chute, les hommes ont toujours

gardé celle espérance. Chez les patriarches,

la religion consistait dans trois dogmes :

Dieu, la chute de l'homme et la rédem[)tion.

Les Juifs n'ont pas eu une autre religion
;

ils ont cru en Dieu, ils ont attendu le Messie
à cause de la chute de l'homme. Et mainte-
nant qu'est-ce que notre religion? C'est

aussi le Messie, mais le IMessie venu sur la

terre, le Messie qui nous a dit ce que nous
sommes, d'où nous venons, où nous allons.

Telle est donc la religion du genre humain :

un médiateur à venir, un médiateur venu
pour sauver l'homme de la mort et lui rendr»!

rimiiiortalité ; et ce médiateur quel est-il ?

Un Homme-Dieu pacifiant le ciel et la terre,

unissant rimmuie à Dieu.
Rien de plus grand, rien de plus essentiel

à rhomme (jue ce dogme, aussi précieux
pour nous que la vie. Aussi l'Eglise a-t-elle

défendu, à toutes les époques, celle grande
vériié attaquée par toutes h.'S passions : la

croyame en un Homme-Dieu, en un Ré-
dempteur-Dieu venu sur la terre pour sau-
ver tous les hommes. Celte vérité a été con-
servée par elle dès l'originedu christianisme
jusqu'à l'effusion du sang de ses enfants.

Toutes les erreurs successivement frap-
pées d'anathème par l'Eglise [louvciieiit

toutes détruire la divinité de Jésus-Christ,
et, par conséfjuent, rompre le lien inilfable
qui unit maintenant l'homme et Dieu.
La première erreur anathématisée dans

lin concile universel a été celle d'Arius. Klh;
renversait tout le christianisme. A'ous savez
(]ue les ariens [)rétendaient que Jésus

-

Christ, né avant l'aurore, avant les collines,
était au-dessus de toutes les ciéalures, rie

tous les anges ; mais ils ajoutaient cju'il y
avait eu un moment où il n'était pas, et ifs

disaient, f)our exprimer cetie-opininn : l.o

A'erbe est semblable à Dieu, mais non con-
substantiel.

\'ous n'ignorez pas les railleries du siècl.,'

dernier à ce sujet. Le philoso[ilie de cette

époque le plus hostile à la reli;^ion se mo-
(jiiait (le ce cpie la dilférence entre les ariens
et les catholi(|ues,c.onsist<iit seiileirjfînl uai'S

un iota, les catholiqu'S se servant du mol

15
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vmoousius, quiiiid les ariens eni[)lo3'ait'iit le

mot omoiousios; mais si Jésus-Christ n'est

pas (Je la môme substance que son Père, s'il

est seulement semblable à son Père, il n'est

filus Dieu, il a été créé, l'iiunianité n'est

plus unie à la nature divine dans la [)ersonne

(le Jésus-CIirist, la plaisanterie de Voltaire

n'a donc aucun sens.

Vous comprenez maintenant, mes frères,

rint(''rêt immense du genre humain tout

entier à ce que cette vérité fût défendue,

comme elle l'a été, jusqu'à l'elfusion du
sang.

L'erreur fut condamnée, et i Eglise soutint

que Jésus-Christ, comme Verbe, était de la

uiê ne sul)stancc que son Père. Ainsi le

Christ, ce médiateur annoncé dès l'origine

du monde, est l)ien réellement Dieu. Un
Dieu s'est uni à noire nature, un Dieu est

médiateur entre l'homme et Dieu.

Après Arius, d'autres esprits superbes
voulurent encore ailaiiuer le dogme de l'in-

rarnalion et de la rédemption. On prétendit

que dans Jésus-Christ il y avait deux i)er-

sonnes, l'une descendue du ciel , l'autre

foru)ée dans le sein de la Vierge Marie; et

il résultait de là que Jésus-Christ, le Verbe
incréé, n'avait [)as été réellement enfanté

comme nous. Le genre humain se trouvait

t ncore désljérité de sa communauté avec

Dieu. Or ce qu'il y a de plus louchant dans
le cliristianisuie, c'est la pensée qu'en elfet

un Dieu a voulu naître comme nous, et su-

bir toutes les conditions de notre destinée.

Voilà ce qui nous rem[)lit de consolations,

et nous fait attendre avec joie, au milieu des

lénèbres et des souffrances de la vie pré-

sente, la couronne immortelle qui nous est

promise.
Si Jésus-Christ, en eftel, eût été composé

do deux personnes, toute notre grandeur

serait anéantie, parce que la personne hu-
maine a^^irait indépendamment de Dieu ; au

lieu que, dans Jésus-Christ, la personne hu-

maine a disparu, et i'humanilé ne forme
avec la Divinité qu'une seule personne.

Vous savez avec quels transports de joie

la ville d'Ephèse recul la déclaration des

Pères du concile après l'anatlième prononcé

contre celle erreur. La salle où délibéraient

Je6 évèqucs était entourée d'un jieu{)le im-

mense, et c'est à la lueur des flanjbeaux, au

milieu des transports de l'admiration et de

l'allégresse, qu'ils furent reconduits jusqu'à

îeurs demeures.
•Un nouvel hérétique voulut nier dans

Jésus-Christ lus deux natures; mais, s'il n'y

avait pas dans Jésus-Christ deux natures,

la nature divine et la nature humaine, com-
ment poui rions-nous, pour vous exciter à

prati(juer tout ce que Jésus-Christ nous a

enseigné et tout ce qu'il a fait lui-niême,

vous dire aujourd'hui : L'exemple du Christ

n'esl-il pas sufiisiint pour vous soutenir ?

Vous nous répondriez : Jésus-Clirist est

Dieu, il n'était pas homme comme irous,

nous ne pouvons pas imiter un Dieu.

Or nous vous disons : Jésus est Dieu, et

il est homme; en lui la nature divine et la
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nature humaine se trouvent réunies. Chai i n
de nous peut donc supporter lout ce qu'il a
supporté, fait tout ce qu'il a fait.

La constance avec laquelle l'Eglise a per-
pétuellement veillé sur ce dogme adorable
de l'incarnation et de la rédemption du genre
humain, ce dogme d'oii dépend notre éternel
bonheur, est donc le plus grand des s[)ecla-

ch s, un ordre surnaturel de faits qui sur-
passe toutes nos idées. Ce dogme des tlogmes,
un Dieu uni à l'homme, nous ravit d'admi-
ralioii ! Telle esl notre religion , tel est

le christianisme, voilà la révélation lout en-
tière !

Vous savez maintenant pourquoi l'Eglise

a été fondée par J(''sus-Christ pour défendre
celte vérité dans l'univers et la porter jus-
qu'à la fin des siècles.

L'erreur ne s'arrêia pas là; elle voulut
établir qu'il y avait en Jésus-Christ une
seule volonté. C'était encore la destruction
de tout le mystère de l'incarnation. Il y a

deux volontés d;ins Jésus-Chrisi, la volonté
divine et la volonté humaine, et la volonté
humaine en lui est sans cesse unie à la vo-
lonté divine. Par là nous comprenons que
notre volonté peut toujours s'unir à la vo-
lonté divine. Jésus-Chrisi, au jardin^des Oli-

ves et sur le Calvaire, nous montre en lui

deux natures et deux volontés. Que dit-il

au moment où le calice lui est prc'senlé ?

Mon Père, que ce calice s'éloigne de moi; ce-

pendant que voire volonté soit faite, votre
volonté et non la mienne. [Matth., XXVI, 39.)

Ainsi nous apjirenons que nous devons,
dans toutes les situations , ressembler à

Jésus-Christ, afin de faire, comme lui, de
la volonté de Dieu notre nourriture ici-bas.

L'erreur attaqua successivement tous les

dogmes du christianisme. Les pélagiens (Ji-

saient que l'hoiume, par le secours du libre

arbitre, pouvait, indépendamment de la

grâce, accomplir des œuvres méritoires pour
le salut.

Cette erreur intéressait encore le mystère
de la rédemption ; car, si l'hoimne par lui-

même pouvait faire des actes dignes de la

gloire éternelle, l'incarnation de Jésus-Christ
(jevenait inutile.

L'Eglise, reiioussant cette innovation, dé-
clara que les hommes ne sauraient arriver
aux biens surnaturels que par la grâce de
Dieu, grâce donnée à l'origine, grâce atta-

chée au sacrifice du Verbe, liolocauste offert

dès l'origine du monde, mais grâce qui
vient de Jésus-Christ, paice que toutes les

grâces découlent de cette source adorable.
Vous apprenez encore, par le grand mys-

tère de l'incarnation, l'horreur que vous
devez avoir pour le péché. Puisqu'il a fallu

la mort d'un Dieu [)Our satisfaire à la justice

divine, le péché mérite donc toute votre
,

haine. Grâce au Calvaire, vous comprenez
que les offenses qui peuvent vous séparer

de Dieu, sont infinies, non [)as sans doute
par rapport à vous être finis, mais par rap-

port à Dieu être infini. Comme il n'y a pas,

à l'égard de Dieu, de légères offenses, un
prix infini était nécessaire pour racheter la
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f.iute (le l'iiommc ; et les souîîrances d un
Dieu, l'holocauste d'un Dieu, sont le prin-

cipe de toutes les grAces répandues sur le

genre humain, la source de tous nos méri-
tes. Toutes nos œuvres tirent leur prix, de

la satisfaction de Jésus-Christ, et, si vous
pouviez penser un instant que, sans le se-

cours de Jésus-(^,hrist, vous arriverez au sa-

lai, vous seriez dans une erreur condaïunéo
encore par l'Kglise. 11 y a trois cents ans, une
secte nia l'autorité du sacerdoce institué [lar

le Sauveur, rompant ainsi la tradition ipii

nous unit aux apôtres et à Jésus-Christ, et

laissant h l'interprétation arbitraire de ctia-

cun le sens de la [)arolc divine. Celte secte

a donné naissance à une autre qui prélend
que Dieu a t'ait des hommes deux parts,

l'une pour la damnation, l'aulro pour la

gloire éternelle, et que Jésus-Clirist n'est

pas mort pour sauver toute l'numanité.

Cette idée, née dans le protestantisme, car

Calvin et Luther ont professé celte horrible

doctrine, soutenue p.ir des hommes distin-

gués (lar leur talent et par leurs vertus, a

été ré|iandue en France, où elle a produit
l'incrédulité en révollaut le sentiment de
jusiice que Dieu a gravé dans le cœur de
l'homme. Commen! ne pas reconnaître la

iiais'on étonnante qui existe entre cette er-

reur et d'autres erreurs t)lus funestes? Les
•philosophes du dernier siècle se sont ap-
puyés princi|)a!ement pour rejeter le chris-

tianisme, sur cette maxime que hors de l'E-

glise il n'y avait pas de salut, maxime en-
tendue par eux dans le sens des jansénistes.

Ceux-ci supposaient que les hoaimes sépa-
rés extérieurement de l'Eglise n'apparte-

naient pas au règne de Jésus-Cfirist. Mais
ce n'est pas là ce que l'Eglise catholique en-
seigne, puisque, partout oii il y a un homme
de bonne volonté, la paix doit être avec lui,

selon la l)elle parole des anges au berceau
de Jésus-Christ.

il n'est donc pas vrai que les hommes
tombés dans le schisme ou dans l'hérésie par
le malheur de leur naissance ou [)ar une
ignorance invincible soient exclus du salut.

Saint Augustin l'a dit: «Tous ceux qui
n'ont pas participé par la volonté, et avec
connais'iflnce de cause, au schisme et à l'hé-

résie, font jiartie de la véritable Eglise. »

11 faut reconnaître qu'un grand nombre
d'esprits se sont éloignés de la 'religion

chrétienne à cause de celte erreur attribuée
à l'Eglise. Et cependant l'Eglise n'a cessé.de
protester pendant deux siècles contre le

jansénisme. Elle n'a cessé de foudroyer,
d'anathéraatiser cette maxime que Jésus-
Christn'était[)as mort pour tous les hommes

;

elle a sanscesse répéléque Dieu veutque tous
soient sauvés, et qu'aucun ne [)érisse. Saint
Thomas a déclaré (pie, loin de laisser périr
un sauvage de bonne volonté. Dieu lui en-
vcriail |)lutô"t un ange pour lui enseigner
las mystères essentiels au salut.

Pt^'iidant (jix-huit cents ans, rE,4,lise n'a
cessé de veiller au précieux dépôt qu'elle a
reçu, dépôt de la vérité, vérité divine, vé-
rité admirable , notre joie dans le temps.
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notre gloire dans l'éternité ; vérité sublime,
bien propre h nous faire [iratiquer toutes

les (Duvres surnaturelles indispensables au
salut : un Dieu mort pour sauver tous les

hommes I

Oui, tout est fait [)our Jésus-Christ, tout

se rap|)orte à lui. Jésus-Christ était hier, il

est aujourd'hui, il sera demain. Jésus-Christ

a été prédit depuis l'origine du monde, il

a été désigné par tous les prophètes, et, de-

puis qu'il est annoncé sur la terre, tous les

événements ont servi à manifester sa divi-

nité. Vous le voyez partout aujourd'hui
régénérant les sociétés, détruisant la barba-
rie, abolissant l'esclavage, créant parmi les

nations chrétiennes un droit des gens in-

connu au monde païen.

Et dans le commencement de ce siècle,

loi'sque la foi en Jésus-Christ a cessé d'exis-

ter dans l'esprit d'une foule d'hommes,
qu'avez-vous vu? Les horreurs du paga-
nisme. Tous les crimes auxquels on avait

peine à croire reparaissaient parmi nous.
La première des vérités pour n(ms , c'e^t

que Jésus-Christ est venu suc la terre pour
n"us sauver, Jésus-Christ le Fils de Dieu,
c'est que Dieu a tant aimé le monde qu'il a

donné son Fils uniijue pour le racheter.

Voilà comment nous entrons en sociélô

avec les anges, comment notre foi crée l'es-

pérance, et notre espérance l'amour. Voilà
comment ces trois vertus naissent dans
l'homme et fécondent toutes les autres I Aussi
nomme-t-on ces trois vertus, la foi, l'espé-

rance, la charité, les vertus théologales, c'est-

à-dire les vertus qui nous mettent en rai)[)ort

avec le ciel , et qui ap()ellent sur nous les

secours de l'esprit de Dieu et la force d'en

haut.
Qu'est-ce qui nous distingue de toutes les

sectes, de toutes les religions? Ce n'est pas
la morale, car la morale se trouve partout.

Elle n'est pas sans doute aussi pure que dans
l'Evangile, maisses grands préceptes se ren-
contrent chez tous les peuples. La lumière
du Verbe n'a jamais été complètement dé-
truite. Et ce qui n'existe que chez les ca-

tholiipies, c'est la foi en un Dieu rédempteur,
foi sublime qui nous introduit dans un ordre
de vérités prO[)re à satisfaire nos esprits et

nos cœurs. C'est notre foi qui nous distingua
des Juifs, des mahométans, des idolâtres;

c'est cette foi qui nous fait catholiques.

Grâce à cette foi, vous n'êtes plus étrangers
à rien dans l'univers, il n'est pas un événe-
ment qui ne s'explique ; et la mort, ceity

formidable éniguîe, quand on la considè"(i

à la lumière de la raison, devient à la lumièi (!

de la foi le terrible châtiment du péché in-

fligé à l'homuje. Si vous voyez depuis six;

mille ans le bras de Dieu ne cessant (l(>

s'étendre pour punir la faute du paradis ter-

restre, si nous mourons tous dans cette voie

du genre humain, comme parle l'Ecriture,

i;'est une preuve que la justice de Dieu
s'apaise uniquement par Jésus-Christ.

Nous avons devant nos yeux cette image
sans cesse renouvelée de la justice divine.

Cette jusiice s'est étendue jusqu'au Calvaire,
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où il a fiilliijiiic le Fils do Dion mourût |)0i5r

les lioiHincs; lUviis la miséricorde n'a pas
cessîi un moment d'ôtro manifestée h tous

los youx ; et, en môme temps que l'homiue
«'lait condamné [xxjp expier l'offense envers
Dieu, nous étions tous rachetés en Jésus-
Christ. Nous avons donc la certitude, grAce
;iu Verbe incarné, que notre vie ne se bor-
nera pas à celle-ci, que nous ressusciterons,
que Jésus-Christ noiis ressuscitera au der-
nier jour; que nous reprendrons le corps
laissé jtar nous sur la terre, que ce corps sera
s[iiriluel et glorieux, que nous ne serons pas
séparés de ceux que nous avons aimés et

qui seront morts dans la même foi, par con-
séquent (jue noire vie ici-bas est le com-
nienceriu'iil de l'autre. Toutes les grandes
li;.;ures do l'Ancien Testament sont des figii-

les ([ui nous annoncent notre avenir. Voyez
les Israélites sortant do la terre d'iiigypte :

ils ont un i)clloii de voyageur à la main ; ils

lUiin^^ent l'Agneau pascal avec les herbes
amères; ils doivent traverser la nu:r Kouge
(it le désert avant d'cnlrer dans la terre pro-

mise. N'est-ce pas ritnage de notre deslinée ?

Nous aiissi, nous sommes des voyageurs sur
la terre ; nous aussi, nous devons manger
l'Agneau pascal avec les herbes amères de
la viu; nous aurons des combats à soutenir;
notre salut n'est pas seulement en danger
par les séductions de notre nature, il l'est

»:ncore par les ennemis que nous avons h

combattre, ennemis Sjùritucls répandus dans
l'air, comme parle saint Paul. (A;"/y/(es., 11,2.)

^Jais combattons généreusement , puisons
des forces dans le taberiujcle où réside Jésus-

Chrisl; l'Eucharistie est le vrai pain d'Elie;

ce jiain nous soutiendra jusqu'au sommet de
la montagne d'Horeb, la montagne de la con-
toiuplalion.

Ah I puissiez -vous, au moment de la mort,
comme le pasteur (\ue nous avons perdu
(Mgr iJK Olélen) , vous écrier avec con-
fiance : « Je ne crains fias la mort ! je serai

jugé par celui que j'aime.» Aimons Jésus-

tihrisl, et nous sommes assurés d'être jugés

par celui que nous aurons aimé, et qui nous
donnera la vie éternelle.

SIXIÈ.ME CONFÉIll-NCE.

l.E SOLVERAIN SACKRDOCE DE JÉSUS-CHRlST.

Nous avons vu Jésus-Christ annoncé pen-
dant qualru mille ans comme le Messie ap-
portant aux hommes la bonne nouvelle,

comme le Kédenq)teiir de toute l'humanité.
ISous l'avons uKjutré pendant ces quatre
mille ans prédit aux patriarches, figuré dans
la loi, annoncé par tous les oracles; nous
avons vu tous les événements de l'univers

concourant h son arrivée sur la terre, toutes

les m(jnarchies prépaiant celte grande mo-
narchie spirituelle prédite [lar Daniel. De-
puis deux mille ans l'Eglise n'a cessé de
défeniJro l'auguste personne du divin Sau-

veur, et de repousser toutes les erreurs con-

traires à sa divinité, afin de conserver pré-

cieusement au monde ce symbole adorable
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do l'union de l'homme et de Dieu. 11 nous
reste encore 5 considérer l'Hornme-Dieu
comme le Prêtre du temps et de l'éternité,

selon ces paroles de David : Tu es Sacenlos
in œlernum secundiim ordinem Melchisedech
{Pxdl., CIX, 4.),« Vous étps le Prêtre de iélcrnité
selon l'ordre de Melchisedech. » Tel sera lo

sujet de cet entrelien.

Les rap[)orls primitifs entre l'homme et

Dieu avaient été altérés par la chute. Dan*;
le paradis Icrresire Adam ne priait pas, dit

saint Augusiin,il louait riVf^n orabat, lauda-
Ixit. En eflet, il avait seulement à remercier
Dieu de toutes les grâces reçues pai' lui, et

le culte de la reconnaissance était alors toute
la religion. liOrsijuc l'horaino se fut aban-
donné à l'orgueil, tout chan.;ea pour lui, et

les sacrifices d'expiation s'établirent sur la

terre.

Abel et Cain, au sortir du jjarailis terrestre,

Noé au sortir de l'.irche, présent(mt des sa-

crifices à Dieu ; Moïse institue la religion

des victimes parmi les Hébreux , et eidit»

Salomon immole des animaux innombrables,
lors(pi"il élève le temple préparé par David,
Chez toutes lesnationsde la lerre, nous voyons
également le culte de Dieu fondé sur les

sacritiix's , et f)artoul l'homme est convaincu
(pTuiie grande offense a été commise piimi-
tivemenl, [)arlout il croit devoir expier cette

faute par des sacrifices, et ai'aiser ainsi la

colère de Dieu. C'est pourquoi nous enten-
dons dire à un incrédule païen : I,a crainte
a fait les dieux : Timor fecit deos (5).

Telle était la religion des peuples avant
Jésus-Christ; religion f indée sur les sacri-

fices , sur la crainte, sur la nécessité des
expiations. Les peuphs étaient persuadés
que quelqu'un devait mourir |)pur le salut

de tous, et que la rémission devait s'o|iérer

l)ar le sang.
L'opinion générale parmi les Juifs, quand

Jésus-Christ vint sur la terre, était que ces

inuuolalions annonçaient un grand sacrifice,

le sacrifice célébré par nous aujourd'hui.

L'agneau pascal avait été institué en com-
mémoration de la sortie des Israélites de la

terre d'Egypte; tous devaient manger cet

agneau et teindre de son sang le seuil de leur

[)Orte.

Nous trouvons encore chez les Juifs les

holocaustes, les hosties spirituelles, les

victimes pacifiques. Dans l'holocauste, on
ne réservait aucune partie de l'animal ; il

était entièrement consumé.
Telles étaient les figures du grand sacri-

fice que Jésus-Christ devait instituer. Ainsi,

avant Jésus-Christ, nous voyons sur la lerro

le culte do la peur, et ce culte est encore
établi aujourd'hui chez toutes les nations
idolâtres. Les Chinois jettent leurs enfants

dans les rivières et les livrent ainsi à l'es-

prit du fleuve. Chez les sauvages existent

ces superstitions. Les mahométans ont une
religion sans sacrifice, et colle religion est

le culte de la volupté. Les protestants, qui

onl renoncé à la Messe, ont prétendu que

('.>) Piimus iiioibc duos fccil liiiior. (Pltr. in FiarjmciU. clSiAr. Titeb. Ut, v. GGi.)
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le saoridce do \n croix avait été le s.icrilicc

complet, et qu'il n'est pas nécessaire! do le

r'enouveler. Ils ont fait de la raison liiiniaine

le prin<'ipo de toute l'action do rhonimo.

Leur culte est le culte de l'oriiueil.

Ainsi se reproduisent chez les mahomé-
tans et chez les protestants les ancieiines

erreurs des philosopliies grecques et ro-

maines, ainsi que le culte du paganisme,
le culte de la volupté. Jésus-Christ seul a

établi sur la terre le sacrifice réel qui unit

l'homme à Dieu, et il nous a donné le mo-
dèle de la religion en esprit et en vérité.

Le Verbo divin, en s'immolant à Dieu

])onr sauver les hommes, s'est uni à l'hu-

manité tout entière. Un Dieu immolé, un
Dieu ané;inli devant un Dieu, voilà la re-

ligion du christianisme. Un [)liiloso|)he du
dernier siècle a compris la grandeur de
i'honinie dans son anéantissement devant le

Tout-Puissant. C'est là, seloiî lui, le culte

véritable, le culte qui seul peut plaire à la

Divinité. En effet, qu'avons-nous en nous-
mêmes qui soit h n'ius? Notre es[)rit, notre

corps, notre cœur, notre facullé d« vivre,

de coimaîlre, d'aimer, viennent de Dieu;
il, faut donc que tout se rap[)0rte à Dieu en
nous; il faut donc que Dieu non-seulement
soit notre roi, mais encore notre pontife,

pontife dans le temps, pontife dans Téler-

nité. Un roi peut régner sur notre corps,

même sur notre intelligence, mais pour (pie

nous donnions l'empire absolu de notre

teeur, il faut que nous nous unissions com-
plètement à cette royauté, et cette royauté
ne peut être qu'un sacerdoce, !e sacerdoce
d'un Dieu. Jésus-Chri.-t, comme pontife,

j)eut seul nousdemander le sacrifice conjplet

de notre volonté, parce ([u'ii nous a donné
l'exemple du plus grand des sacriiices ; il

est mort par amour [)our nous, comment
pourrions-nous lui refuser notre amour,
retuser de le laisser régner complètement
sur tout notre êtie, sur notre corps, notre
esprit, notre cœur? Et Jésus-Clirist, que
veut-il en nous demandant de nous aban-
donner tout entier à lui? nous a|)prendre
comment nous devons honorer Dieu.

La papauté est l'image visible de ce sacer-

doce invisible de Jésus-Christ, et cette |)a-

[)auté s'étend sur toute la terre. C'est un
pontife-roi qui , s'élevant au-dessus de
tous, règne sur les consciences, parce que
Jésus-Christ doit à jamais régner sur les

esprits et sur les cœurs. La monarchie des
Assyriens, desMèdes, des Perses, des Grecs,
des Romains, toutes ces grandes n;itions

n'ont servi qu'à [)réparer le jouroù le Christ
est venu; et depuis, voyez comme tous les

«événements ont amené la puissance spiri-
tuelle des Papes, et même leur puissance
temporelle. La papauté seule aujourd'hui
peut civiliser le monde. C'est d'elle que
partent sans cesse des prêtres pour aller

porter l'unité de Dieu aux peuples encore
assis dans les oujbres de fn mort [Luc, 1, 79) ;

et tout se fait au nom de Jdsus-Chrisl, parce
que Jésus-Christ est le commencement et

la liii de toutes choses. Du haut de la croix
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il conlenq)Ie son emi)irc. et il forme son

Fglise, l'assemblée (les adorateurs en csprii.

et en vérité. Il est roi parce (pi'il e^t pontite-

Sa royauté a [> )ur objet d'éiaijlir le cuUe

véritable; il est le roi des esprits iiarce qu'il

va régénérer les âmes. Sa royauté est toulo

spirituelle parce qu'elle est !a royauté du

Pontife du Très-Haut. Le monde lui a eto

donné parce ([u'il va donner le monde ;>

Dieu.
Qu'est-ce que la monarchie spirituelle'.

La monarchie spirituelle ne peut être com-
plète que si, comme nous l'avons déjà dit,

le monarque est un Pontife; car un Pontife,

et un Pontife-Dieu, peut seul régner su;

l'intime du cœur, les rapports de i'hommi:

avec Dieu. En effet, s'il y a dans l'intelli-

gence ou dans le cœur de l'homme une

pensée et un sentiment indépendants du

monarque, la monarchie temporellt^ iieut

exister, mais la monarchie spirituello

n'existe pas.

!l y a plus : un Pontife qui n'aurait pas

été victime ne pourrait pas me dcman.ier

cette immolation de moi-mêuie que Dieu

exige. C'est donc |)arce qu'il a été viclim:!

de son amour jiour moi que mon amour
est acquis à Jésus-Christ. Pour être le l\oi

de l'homme, Jésus-Christ devait ôlre à ! i

fois Pontife et victime.

Aussi pendant sa vie mortelle Jésus

-

Christ sacrifie tout à sa mission sublime,

et il meurt pour consommer sa vie sur nos

autels, où il continue ce grand sacrifice da

la croix, cet holocauste oii il n'a rien

épargné de lui-môuie. Que voyons-nous

au Calvaire? Jésus-Clirist anéanti, humilié ;

sur la croix, sa divinité a disparu, mais son

humanité subsiste, quoique obscurcie par

ses opprobres. Mais sur nos autels non-

seulement sa divinité ne se révèle pas, soi

humanité ne se montre plus à nos yeux;

nous ne voyons que le pain et le vin. Voit i

tout ce qui reste d'un Dieu anéanti pour

nous.
Que devons-nous donc faire pour nous

rendre dignes du sacrifice de Jésus-Christ?

Nous anéantir aussi comme lui. Dcvaiu
l'Eucharistie, la foi qui nous est demandét;

n'est plus appuyée (jue sur une parole. Nos
sens, notre raison, tout semble nous dins

que le dogme de l'Eucharistie est une illu-

sion, mais nous savons que Jésus-Chris;, ,

avant sa mort, a dit à ses disciples en leui'

présentant le pain : Ceci est mon corps;

ceci est mon sangen leur présentant le vin.

[Matlh., XXVI, 20, 27.) Cette parole a

toujours été conservée dans l'Eglise depuis

dix-huit cents ans.

Ceci est mon corps; oui, Seigneur, puis--

que vous l'avez dit et que vous êtes sorù

du toiiibeau après l'avoir dit, le pain que j<

vois e>t votre corps. Comme saint Thomas
je le répète : Vous êtes mon Seigneur et mon
Dieu [Joan., XX, 28) ;

je crois, parce quo
vcms avez i);irié. Sans doute notre foi est

appuyée sur toutes les promesses de Jésus-

Christ, sur les pro[)héties qui le montrent

avant sa naissance cotiimc le Sauveur do
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'oulu la iai:e huinaine; nous avons vu le

l'iiangenjeiit de l'univers, miracle plus éton-

nant que tous les miracles, mais il n'en est

pas moins vrai que nos sens ici sont con-
i'ondus. Notre raison s'élonne qu'un Dieu
puisse être dans celte situation d'humilia-
tion et d'anéantissement. INlsis notre raison,

nos sens anéantis, sont devant Dieu dans
l'élat où Jésus-Christ est lui-même, et la

véritable adoration de la créature est l'exer-

r;ice de son anéantissement devant le Créa-
teur. Quel iiommage plus grand que cette

déclaration faite à Dieu : Mon Dieu, nous
ne sommes rien par nous-mêmes, nous ne
voyons rien que par vous, nous ne pouvons
rien que par vous, nous attendons tout de
vous?

Voilà le culte des chrétiens, culte bien
différent de tous les autres; et ce culte ne se

terminera pas avec le lem[)S. Dans l'autre

vie, nous ne cesserons pas un seul instant

d'être en adoration devant l'Eternel ; et com-
ment adorerons-nous alors? Nous adorerons,

comme aujourd'hui, par Jésus-Christ, que
les Anges, les Archanges et les Dominations
l'évèrent; [)&€ Jésus-Ciirist, le Pontife de
l'éternité, cou)me il est le Pontife du temps.

L'Ecriture dit que l'Agneau a été immolé
dès l'origine du monde. {Apoc, XIII , 8.

)

1/agneou est immolé encore dans le ciel.

Dans l'Apocalypse (V, 6), les vieillards sont

autour d'un autel et d'un agneau sacrifié,

pour nous apprendre que le grand sacrilice

de Jésus-Clirist sera sans cesse présent à

tous les esprits célestes, pendant l'éternité

tout entière.

Ce spectacle d'un Dieu anéanti devant un
Dieu nous donne en eifet l'idée la plus com-
plète de la puissance diviae, de l'éternelle

majesté.

Un seul péché a tellement offvnsé Dieu
(pi'un Dieu est obligé de mourir pour l'ef-

lacer. Cherchez dans tout ce qui vous en-

vironne, dansle monde entier, rien qui vous

donne une idée plus grande de la puissance

(H de la sainteté de Dieu que le sacrifice de

Jésus-Christ , et vous reconnaîtrez que,

pour les anges, comme pour tous les esprits

célestes, le sacrifice de Jésus-Christ est la

plus grande preuve de la puissance et de la

sainteté divines.

Vous êtes chrétiens h la condition de com-
prendre le sacrifice de Jésus-Christ. Comme
lui vous devez être des hosties spirituelles,

l't vous présentera l'autel comme il s'y pré-

sente lui-même; votre foi est fondée sur la

parole môme de Jésus-Christ; votre cœur
tout entier doit aptiartenir à Dieu, et vous
(levez lui faire le sacrilice de vos sens.

Voilà l'adoration parfaite, celle que Jésus-

Christ est venu établir sur la terre. Quand
vous n'assistez pas à la Messe dans cette

disposition d'anéaniissemenl ,
quand vous

n'y" venez pas, comme l'Homme-Dieu, sé-

parer vos désirs de vos pensées et présenter

à Dieu un amour sans réserv!', vous n'êtes

lias véritablement unis au divin sacriûce.

La royauté du Calvaire est la royauté du

sai:ri(ice et de la douleur. Les caractères do

cet empire sont la justice el la miséricorde.
Au Calvaire, Dieu punit l'homme en frap-
pant son Fils, il donne son Fils par amour
pour l'homme. Justice, amour, voilà les

traits du gouvernement nouveau. Jésus-
Christ châtie et purilie, il frappe et il guérit,

il humilie sans abattre, il ne retire la lu-

mière qu'à ceux qui la refusent, il ne perd
que ceux qui ne veulent pas se sauver.

Interrogez les ruines des nations effacées

de la terre depuis la croix, cherchez dans
leurs cendres l'arrêt qui les a fra[)pées

;

vous trouverez partout la miséricorde i)ré-

cédant la justice. Les Juifs déicides n'ont
été frappés que trente-sept ans après la mort
de Jésus-Christ; Rome, cette meurtrière
des martyrs, a été livrée aux barbares après
des siècles; Constantinople est retombée
trois fois dans le schisme avant d'être eu
proie aux infidèles; l'Afrique a été punis
fort tard de ses dissolutions par le fer de
Genséric, el l'aurore d'un plus beau jour se

lève sur elle.

Le gouvernement du monde est visible-

ment changé depuis que Jésus-Christ est

assis à la droite du Très-Haut. La miséri-

corde a pris place à côté de la justice, et la

conduite de Jésus-Christ sur les nations est

l'image do sa conduite par rapport à chacun
de nous. Le tribunal de la pénitence institué

parmi les hommes, bien différent des tribu-

naux de la terre, est un trône de miséri-

corde où le pardon suit toujours l'aveu. Tout
jugement a été donné au Pontife-Roi sur la

terre et dans le ciel.

Nous venons de voir Jésus-Christ Pontife

et Roi dans le temps, voyons-le Pontife et

Roi dans l'éternité. Les apôtres, réunis au-
tour de lui, jugeront tous les hommes. La
croix sera un tribunal après avoir été un au-

tel. Il se fera entre les hommes le même dis-

cernement qu'au Golgotha; alors finira le

désordre moral, alors la justice de Dieu sera

remise à celui qui est mort pour nous. L'a-

mour tiendra les balances du jugement; alors

Dieu régnera par sa miséricorde dans les

cieux, jiar sa justice dans les enfers, le sa-

cerdoce de l'éiernité commencera; aloi'S l'é-

difice préparé par Jésus-Christ s'élèvera bril- I

lant et radieux.
L'homme qui, au milieu des révolutions

continuelles du monde, voudrait comprendre
tous les conseils de Dieu et s'étonnerait des

désordres apparents de l'univers, ressemble-

rait à celui qui voyant, sur le lieu même oh
l'on bâtit un p.ilais, du sable, des pierres, du
l)ois entassés, accuserait la sagesse de l'ar-

chitecte. Encore un peu de temps, et, à la

place de ces matériaux confus qui choquent

les regards, va s'élever un temple magnili-

que, le temple du Pontife dans l'éternité.

Sacerdoce de l'ancienne loi, vous n'étiez

donc pas le véritable sacerdoce; sang des

génisses, vous n'étiez pas le sang qui puri-

fil',- pontife d'Israël, vous n'étiez pas le Saint

des saints; arche d'alliance élevée etabai-sséo

dans le désert, vous n'étiez pas le véritable

tabernacle. Pain de proposition, parfums,

chamlcliers d'or, lévites, anges qui rei^osiez
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vos ailes sur l'arch'e.-sainte, autel des sai;ri-

lices, victimes, obiation, vous étiez des om-
bres et des figures du sacrifice de la croix et

de l'autel, les ombres du sacerdoce du temps

et de l'éternité. Les voiles sont levés main-
tenant, et l'humanité est introduite dans le

sanctuaire éternel, dans le sein de la Trinité

môij)e. C'est de là que Jésns-Clirist répand
sur son Eglise et sur chacun de nous les

grâces de sa divine médiation ; c'est là qu'il

nous introduira un jour pour offrir à Dieu
le sacrifice éternel.

Jésus-Christ est le seul pontife, le seul

médiateur entre Dieu et l'homme. Il j)eut

toujours sauver, dit saint Paul, ceux qui

s'approchent de Dieu par son entremise,

parce qu'il est toujours vivant, afin d'inter-

céder pour nous. En son nom se font toutes

Jes prières; elles [lénèlrent dans les cieux,

parce qu'il prie pour nous. [Hebr., VIL 23.)

Lui seul est écouté, et toutes les voix qui
montent vers les tabernacles éternels vien-
nent se fondre dans sa grande voix. Nous
n'avons d'accès auprès du trône de Dieu que
par lui. Il est notre avant-coureur, ajoute

saint Paul; il est entré pour nous dans le

ciel, afin d'inspirer nos prières et de rece-

voir nos vœux. [Ibid., 1 seqq.)

Qu'est-ce qui imiiorte le plus à l'homme
dans la situation que le péché lui a faite ici-

bas? C'est que ses vœux et ses prièressoient
accueillis de Dieu? Pour qu'une religion et

le ponlife de cette religion soient reconnus
nécessaires, il faut qu'ils soient avant et

après le péché de l'homme. Il n'est |)as une
obiation, pas un sacrifice, qui n'ait dû être

reçu parle Pontife véritable du culte divin,
il n'e.<t pas un seul soupir qu'il n'ait dû en-
tendre, une seule larme qu'il n'ait dû re-

cueillir.

Le Pontife éternel ne doit pas seulement
être le centie d'union de tous les hommes
f t de Dieu, mais le lien universel de tous les

anges, celui par qui le monde adore, le

commun propitiatoire de l'univers.
Aussi la religion de Jésus-Christ, étant la

vraie religion, a tous ces caractères: le Verbe
est l'Agneau immolé dès l'origine de l'uni-

vers ; il est le lien du temps avec l'éternité,

la vie d'amour commencée sur la terre et

qui se coniinue à jamais dans les cieux.
Le Pontile de l'éternité a dû nous ouvrir

le sanctuaire de Dieu même, et saint Paul
nous dit : Not.-e espérance pénètre au-de-
(lans du voile jusque dans le lieu oîi Jésus-
Christ est entré pour nous. {Hebr. ,Yl, 19,
20.) Le grand prêtre des Juifs entrait dans le

Saint des saints une seule fuis après avoir
immolé les victimes pour les péchés du
peuple ; il devait y |)rier, teint du sang des
sacrilices. Mes frères, quand Jésus-Christ
mourut, le voile qui couvrait le Saint des
saints fut déchiré, et ce voile était la figure
du sanctuaire éternel dont le sang de Jésus-
Christ venait de lui ouvrir l'entrée. Jésus-
Christ réside dans le Ciel des cieux, son
humanité habile le Saint des saints véritable.
Prôfre et victime, Jésus-Christ est homme
et Dieu; il est, par sa personne et par sa na-

ture, un avt!c Dieu son Père, un avec les

hommes. En nous réconciliant à Dieu, il nous
unità jamais les uns aux autres, et nous
offre tous avec lui pour nous consommer à

jamais dans l'unité divine. La religion, grâco

à Jésus-Christ, devient le lien de la Divinité

et de l'humanité. Par elle, une créature unie

au Verbe, h celui qui vil dans tous les siè-

cles, est introduite dans les splendeurs de
la Trinité.

Josué a fait entrer les Juifs dans uno
teire abondante où coulaient le lait et le

miel ; Jésus-Christ fait entrer les chrétiens
dans la terre des vivants, d^ns les taberna-

cles éternels.

Il y a donc un seul prêtre, Jésus-Christ,

une seule prière, la prière de Jésus-Christ,
un seul sacrifice, le sacrifice de l'éterniié,

et les prières et les sacrifices de la terre en
sont maintenant le voile comme les prières

et les sacrifices de la loi en étaient la figure.

L'adoration d'un seul Dieu [)ar un pontile,

voilà le culte de la terre et du ciel. Un seul

Dieu, un seul prêtre, voilà la religion du
temps et de l'éternité. Par ce Prêtre univer-
sel, l'univers entier n'a plus qu'un cœur et

un esprit
;
par lui les esprits célestes ado-

rent, tout est consommé dans l'unité de la

prière et de l'amour. Jésus-Christ présent
sur l'autel au milieu de lous les signes de
la mort, voilà notre culte, notre victime, et

ce sacrifice devient eflicace pour nous fiar

notre union au sacrifice de Jésus-Christ, par
notre anéantissement devant Dieu. Sacrifico

sjjirituel, dit Bossuet, où la victime n'est

vue que par la foi, où il n'y a d'autre glaive
que la parole, vous nous élevez jusqu'àTau-
tel du Très-Haut, jusqu'à l'adoration des
anges!

Vieillards qui représentez tous les esprits
bienheureux, et que saint Jean nous peint
autour du trône de Dieu, vous vous pros-
ternez devant un agneau qui paraît comme
immolé. Cet agneau, c'est Jésus-Christ,
dont la mort est toujours présente aux re-
gards du Tout-Puissant. Le trône de Dieu
est maintenant un trône de grâce, l'Agneau
conjure la foudre.

Majesté des temples, sainteté des autels,
dignité des prêtres, vous dites à tous les
hommes que rien n'a de réalité ici-bas que
par laprière et lesacrifice. Cullede l'Homme-
Dieu mort sur la croix, anéanti dans l'Eu-
charistie, vous êtes un aveu de noire néant
et de notre misère, une protestation à Dieu
de notre dépendance !

Le divin saciifice s'étend chaque jour 5
tout l'univers, comme l'avaient prédit les

prophètes, parce qu'il est le modèle du
culte que nous devons à Dieu. Aussi unseul
sacrifice, suivi d'un complet abandon, peut
nous rendre saints, en nous élevant à la per-
fection, et par conséquent au bonheur; car
la perfection sur la terre, c'est la félicité.

Quand on est parfait, on est uni entièrement
à Dieu, on n'a d'autre volonté que la sienne;
et alors comment pourrait-on être atteint

par les événements e.\térieurs ? Tout à nos
yeux est pré]>aré pour notre salut i;ur la
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'•Ti-o, îifii) (le nous donner le bonheur (]ni

ne finira [/as. ïont devient un moyen d'a-

mour et de sacrifice; toute œuvre accomplie
(-11 vue de Dieu est une marque d'amour,
rious pouvons flonner à cliacpio insiant à

Dieu une preuve de tendresse , et nous unir

nu sacrifice de Jésus-Clirist.

El pour(pjoi Jésus-Christ renouvelle-t-il

tous les jours son sacrifice? Afin de nous
.•i[)prendre à renouveler sans cessole nôtre.

Le sacrifice perpétuel, voilà la vie de l'Ame.

Si le sang s'arrêtait un seul instant dans nos
veines, que serait la vie de noire corps? Si

i(! sang de Jésus-Christ cessait un moment
de couler, toute la vie divine s'arrôlerait

dans le monde? Cessez un moment de v<ius

nllVir .^ Dieu, et toute la vie s|)irituelle s'ar-

tête à l'instant pour vous. I'our(|ue l'ûme
respire, il faut qu'elle as[)ire sans cesse à

J)ieu. L'homme se divinise fiar le sacrifice

de tout lui-même, renouvelé à chaque in-

stant sur l'autel de l'amour. Pour concevoir
le l)onlieur éternel, iigurez-vous l'amour
d'une mère s'immolant l\ chaque insiant

pour son fils, et revivant pour être témoin
de sa reconnaissance; la joie du guerrier
recevant sans cesse de nouvelles blessures
([ui sauvent sans cesse sa patrie. Ainsi
J'âme, dans l'éternité, se consumera d'amour
jour Dieu ; elle s'anéantira d'admiratidu de-
vant lui. Voilà, mes frères, le sai'rifice éter-

nel : le sein de Dieu sera le temple, Jésus-
(]lirist le prêtre, le cœur de l'horame la vic-

time et l'autel.

Ne vous êtes-vous pas demandé quehpie-
f()is, en songeant à la grandeur do Dieu et à

l'immolation de son Fils, en méditant sur
les l'rofondeurs et les trésors de son infinie

liuissance, de sa sagesse et de sa l)onté, ce
que vous pourriez pour recormaître «m si

grand amour? et ne vous êtes-vous pas dit

que, puisqu'il est mort pour vous, mourir
pour lui serait le seul moyen de lui témoi-
gner votre tendresse? Mourez donc sans
cesse en vous-même à ce qui n'est pas lui,

•'( pendant l'éternité vousmourrezsans cesse

d'amour pour revivre sans cesse dans une
extase éternelle d'amour. Votre amour vous
«Jjnsumera, l'amour de Dieu vous divinisera;

li vous rendra sans cesse la vie que vous
voudrez perdre pour lui. Voilà les rapf)orts

que Jésus-(]hrist établit entre nous et Dieu;
voilà le culte, la religion du temps et do
l 'éternité.

lit maintenant comprenez, mes frères, ce

que veulent dire l'oblalion du pain et du
vin, le sacrifice de la ruesse, et les prol'oii-

deurs cachées sous ces ai)parences. Le sacri-

lice de la Messe est le sacrifice du temps ( t

de l'éternité; on y trouve l'amour parlait de

Jésus-Christ, Dieu, et de l'honimc. Dans ce

moment, les anges et les hommes, tous les

chœurs célestes adorent par lui, parce que
ce sacrifice est l'exitression la plus haute (le

la [uiissance, de la sagesse, de l'amour in-

linis de Dieu pour sa créature, de l'adoration

(le la créature pour son Dieu.

Le sacrifice visible est donc le signe du

ftdcrifice invi^ible, le culte du ciel.
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l'homme ne peut encore s'unir complélcm -nt,

h ce saci'ifice; voilà pourtpioi ce sacrifice est

voilé sur la terre. La vérité et la perfection
des mystères n'existent pas encore pour
nous. Tout, dans nos tabernacles et sur nos
autels, est, comme dans l'univers, couvert
de nuages, de voiles et do figures : Dieu
est un Dieu caché {Isa., XLV, 15.) Dans le

ciel nous verrons Dieu face à face, nous
verrons toutes les choses dans leur entière
perfection, et la perfection est la véiité com-
plète. Voilà pour(|uoi c'est dans la vérité

éternelle, dans le Verbe, que nous verrons
l'univers.

La vérité sera le lien entre Dieu et

l'homme, et la vérité nous .apprendra sans
cesse la grandeur de Dieu et notre néant.
Nous verrons élernelleinent que nous ne
sommes rien que par noire union à Dieu,
que nous vivons par sa puissance et par son
amour; nous rapporterons à Dieu tout ce
que nous sommes; les .sa(rifices accomplis
par nous sur la terre seront notre joie dans
le ciel, ils auront été la preuve de notre
adoration; nous vivrons dans un perjiétuel

anéantissement et dans une perpétuelle di-

vinisation; nous coiTimunierons à la gloire

de Jésus-Christ, à son amour; nous serons
irnis éternellement à cette victime ineffable

dans son état de consommation et de gloire.

Ainsi, mes chers frères, voirs le voyez,

l'autel de l'univers, c'est la personne du
^'elbe, la vérité. Laissons-nous donc con-
sumer sur cet autel par le f(iu di; l'amour
(iivin. C'est ainsi que nous serons trans-

formés.
Quand notre sacrifice sera complet, alors

le voile de notre corps tombera, et notre

âino se trouvera entièrement unie à son
Dieu. Lorsque tout ce ']ui est terrestre en
nous sera consumé, toutes les créatures qui
sont entre nous et Dieu disparaîtront. Dieu
a créé l'air qui nous environne, la lumière
(|ui nous inonde, la beauté qui nous attire,

les alfcctions qui charment noire vie, afin

que nous nous servions de toutes ses œuvres
comme de degrés pour monter jusqu'à lui,

afin que nous ayons ici-bas la matièredesa-
crilicps sans cesse renouvelés. Aussitôt que
notre âuie sortira de notre corps, l'air qui

nous environne sera remplacé par l'immen-
sité de Dieu, la lumière qui nous inonde
par son Verbe, la joie des atl'ections de notre

cd'ur [)ar l'Ksprit-Saint lui-môme; tous les

voiles seront levés; nous respirerons en

Dieu, nous vivrons en lui; nous aimerons
en lui; notre humanité sera consumée par

l'amour et divinisée par Jésus-Christ. I

Ne l'oubliez pas, mes chers frères, ce sa-

crifice d'amour commencé sur la terre peut
mainlenant se continuer immédiatement
dans le ciel. Souvenez-vous que [)Our l'amour

pur il n'est p.is de purgatoire; que le cheunn
du ciel est tout frayé aujourd'hui, et la porte

du paradis ouverte. Ezéchias hésitait à mou-
rir, parce (|u'il lallait descendre dans les

lieux inférieurs pour attendre la venue de

Jésus-Christ. Les saints maintenant peu.v.ent

aspirer à la uiori, jiarce que Jésus-Christ.Mais
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leur a ouvert le snncluairo éternel. La vie sacrific« de l'homme uni au sacrifice de

de noire corps, consumée cliaque jour par le 1 Homme-Dieu; l'amour esl le sacrifice qui

Iravail, par la prière, par la cliarilé, par les réconcilie à jamais le ciel et la terre dans le

saints désirs de la mort, voilà le sacrifice du Verbe, le Verbe, la vérité, l'autel de l'uni-

tenifis; notre âme consumée par ramoiir,par vers ! Grandeur de Dieu, anéantissement de
l'admiration des [)t'rfections divines, et mou- l'homme, union de l'homme et de Dieu par

raiit d'amour pour ren.'iîlre sans ces^e, voilà le sacrifii^e de l'homme, voilà la religion de
le sacrifice de l'éternité. Jésus-Christ, la religion du Verbe incarné.

L'amour est toute la reli;.'ion, l'amour est la religion de la vérité et de l'amour, le culte

le culte en esprit et en vérité, l'amour est le de la terre et du ciel.
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Pour le /)' Diiranche a])rè$ l'Epiphanie.

suK l'humilité kt i.a constance.

El ascpndenle fo iii navjrulam, secuti siiiil euin di-

Biii[ji)li pjus, eic (Miiilli., Mil, '23.)

Jésui monta dam nue burqve ei ses disciples le suivi-

rent, elc.

Dans rinlerprétalion de ces passages de
notre Evatii^ile où Jésus Clirisl manitesie sa

miséricorde [)ar un miracle (|ui excite l'éton-

nemenl et l'admiration de tous ceu\ qui
l'environncnl, les saints Pères, que nous
devons regarder comme nos guides et nos
modèles dans rexpliralioii de la doctrine
évangélique, ont décnuvert deux figures,

dont l'une est relative à l'élat de l'Eglise

militante, et l'autre à la situalion de l'homme
sur la terre. Ainsi, (Jans celte barque mysté-
rieuse, ils ont vu le vaisseau de l'Eglise

agité dans tous les tem|)s parles orages des
persécutions et des hérésies, toujours en
hutte aux contradictions de ce monde pro-
fane, aussi inconstant, aussi perlide, aussi

Jameux en écueils et en naufrages que la

mer. Mais Jésus-Chrisl tient le gouvernail,

al au plus fort de la teiiipôte il sait répri-

mer la fureur et l'agitation des flots. Quel-
que instructive que soit f)our vous cette

première comparaison, je ne ni'yarrêterai

ce[iendant pas, mes frères, [)arce que, pour
la présenter à vos esprits avec tout l'inté-

rêt et toute l'in'portance qu'elle exige, il

faudrait des détails et des développements
que le temps ne me permet pas d'employer
aujourd'hui. D'ailleurs ce sujet a été traité

dans tous les siècles par des hommes dont
les talents et les vertus font la gloire de
l'Eglise, et leurs ouvrages sont entre les

mains de tout le monde. Arrêtons-nous donc
quelques instants à la seconde inlerpréta-

tiondes saints Pères, qui est relative à l'âme
clirétienne, et dans les dangers qu'éprou-
vent aujourd'hui les afiôtres, dans la crainte

qui 1rs agite, vous découvrirez une irange

bien fidèle des périls et dus écueil-s auxquels
nous sommes exposés sur celle mer du
monde : nous verrons ensuite par la prière

qu'ils adressent à leur divin Maître que le

moyen le plus sûr et le seul efficace pour
nous préserver du naufrage et des dangers

de la séduction, est d'implorer comme eux
lej secours de sa grâce et de nous jeter avec
confiance dans le sein de sa miséricorde.

Reprenons dune la lecture de noire Evan-
gile pour en tirer ces (ieux rétlexions si

dignes de fixer toute notre attenlion.

(I) Voir la Notice de M. l'abbo ftoy dans le tome LXXVIII* Je

lonjic 1027.

la Collection des Orateurs sacré-, co-
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PUEMIÈIIE KÉH.KXIO.N.

Jésm moula dans une barque, et ses dis-

ciples le suivirent. Aussitôt il s'éleva sur la

mer une si grande tempête que la barque était

couverte pur les vagues.

47»

lage (lu |iéc!ié de nos premieis pères, H

répandu dans tous nos UK-mbres ces inclina-

tions dér(''glées dont nous fomentons les

désirs par trop de faiblesse et de ménage-
ments au lieu de les réprimer avec toute

la sévérité de l'Evangile.

Que pensez -vous, mes frères, de .a con-

duite que Jésus-Christ tient à l'égard de ses

disciples? Ne seml)le-t-il pas les traiter avec

une rigueur capable d'exciter leurs plainies

et leurs regrets? Quoi! ils viennent d'aban-

donner leurs familles, leurs chaumières,

leur liberté pour marcher sur ses traces ;

ils sont avec' lui, ils exécutent ses ordres,

et c'est alors qu'ils sont assaillis d'une vio-

lente tempête! Gardons-nous, chrétiens, de

blAmer les desseins de notre Dieu; ce n'est

point pour leur [)rocurer les délices et les

avantages delà vie présente que Jésus s'est

choisi des disciples: ce n'est point pour

leur faire goûter les joies et les prospérités

temporelles qu'il les a fait sortir du milieu

de leurs frères pour les attacher à son ser-

vice: ils suivent un Maître dont tous les pas se-

ront marqués par les délaissements, les souf-

frances et les contradictions humaines, et

il veut qu'ils partagent déjà les épreuves et

les travaux pénibles de l'apostolat : Il veut

surtout, dit saint Jean Chrysoslome, les foi-

mer à deux vertus bien essentielles pour

un disciple de l'Evangile, l'humilité et la

conslance -.Ut adulraque eos €rigeret,permittit

fluctuari: la constance, pour les rendre iné-

branlables au milieu dos péiils et des tribu-

lations qui les aliendenl unjour, et l'humi-

lité pour les contenir dans les sentiments

de la modération chrétienne au milieu des

honneurs qu'ils pouvaient encore recueillir

parmi cette multitude immense qui se [tres-

sait autour de leur Maître pour admirer

SOS prodiges et ses bienfaits, et ad hoc

quod in periculis non slupesccrent, et ad

hocquodin honoribus moderate de se autu-

vient.

C'est ainsi, mes frères, que Jésus-Christ

a voulu nous présenter dans la [lersoniu; de

ses apôtres le tableau de ces orages inté-

rieurs de l'âme qui nous assiègent de

toutes parts , en nous exposant à des

dangers bien plus redoutables que le

trouble et lagilalion des tlols. Il est donc

bien nécessaire à l'homme de se persuader

qu'une paix inaltérable n'est point le par-

tage de ceite vie : tout lui démontre au con-

traire qu'elle n'est qu'unecarrière d'épreuves

ei de combats : Militia est vita hominis super

lerram.{Job,\l\, 1.) Combats de la part de ce

aïonde trompeur, qui s'etl'orce tous les joui s

de nous faire abandonner les roules conso-

lantes de la foi et de la vertu, pour nous
faire suivre les voies égarées du mensonge
et de la volujiié : car n'est-ce pas la àquoi
tendent tous les jouis ses maximes et ses

exemples, ses attraits et ses persécutions,

ses
I
romesses et ses menaces? Combats de

la part de notre propre cœur, qui est le

théâtre de tant de révoltes et de passions

dfuuis uue la concupiscence, funeste héri-

Combats surtout de la part de cet esprit

de ténèbres qui sait réunir contre nous tout

ce que le monde offre de [)lus séduisant, et

tout ce qui peut flatter davantage les |>en-

chanls de notre cœur. Cet esprit, autrefois

si sublime [)ar sa nature, si élevé |)ar son
rang, si distingué par ses titres et ses des-

tinées, n'avait été créé par son Dieu que
pour bénir et adorer la majesté de son nom :

maintenant déchu de sa gloire et de ses pré-
rogatives, il n'est occupé qu'à rendre les

hommes complices de ses crimes et de sa

révolte afin de les associer à ses malheurs.
Il se présente sous toutes les formes ahn de
multiplier ses pièges et ses artifices ; il dirige

ses traits dans les déserts aussi bien que
dans les assemblées tumultueuses du monde,
dans nos temples, au pied des autels du
Seigneur aussi bien que dans nos maisons.
Aucun âge, aucune condition n'est à l'abri

de ses coups: il attaque la jeunesse parle
plaisir, l'âge viril par l'orgueil, la vieillesse

par l'avarice et le souvenir de ses égare-
ments passés; il excite dans le cœur du
pauvre des [)lainteset des murmures contre
l'ordre de la Providence; il répand dans le

cœur du riche l'oubli de son Dieu, l'inso'-

lence de la grandeur et de la prospérité,

l'insensibilité sur les membres soutirants
de Jésus-Christ.

Triste condition de l'homme sur la terre!
Il doit donc s'attendre à chaque instant à es-

suver des tentations et des tempêtes : per-
sonne n'en est exempt, pas même les disci-

ples dans la société de leur Maître : Militia
est vita hominis super terram. Je vois ces
épreuves de la tentation se perfiétuer dans
tous les siècles, et jijs(iue dans ces âmes
[)rivilégiées que le Ciel montre de temps
en temps à l'univers pour l'éditier et

pour l'instruire. Je vois un Paul, ce vase
d'élection à qui Dieu avait révélé des secrets
qu'il n'était point permis à i'homme de ra-
conter, je le vois se [)laindre qu'il existe au
dedans de lui-u,ême une loi de péché qui
l'agite et le tourmente, et (]ui combat sans
cesse la loi de justice et de grâce. Je vois un
saint Jérôme abandonner les délices de I»

cour et se retirer au milieu du désert alin
d'y niéditer avec |)lus de calme et de tran-
quillité sur les années éternelles. Là, sé|)aré
du commerce des hommes, dans le silence
de la solitude, il confesse à tout j'uuivers
que dans un corps exténué par les jeûnes,
les veilles, les austérités de la pénitence, il

ressentait encore les révoltes des fiassions
impures, comme s'il se lût trouvé au milieu
des théâtres et des divertissements de Uome.
Tant il est vrai que, comme le remarque
saint Augustin, le poison du serpent qui a

séduit noire (iremier père s'est glissé dans
tous nos membres, e' que nous en ressenti-
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rons Icsliinesles eCfels tant qu'il existera en
nous un souffle de vie I

Ames fidèles, que le Seigneur conduitdans
les voies de la -perfection par des routes pé-
nibles et difiîciles, ne vous alarmezdonc point
si, en traversant cette uier du monde, voire
cœur est [iresque submergé parles orages
et la violence des tentalionsl Votre divin
Maître lui-même, le clief des |)rédeslinés,
n'a-l-il pas voulu être tenté? Seriez-vous
donc plus privilégiées que lui? Seriez-vous
donc plus privilégiées que tant de coura-
geux athlètes de la foi qui ne sont [)arvenus
à une sainteté éminente qu'en passant par
le creuset des épreuves el des tribulations ?

comme eux, plus votre piété sera grande,
plus vous devrez vous attendre è des atta-

ques opiniâtres de la part de l'ennemi du
salut. Il n'a pas besoin de combattre ceux
qui sont à lui, il n'a pas besoin d'attirer

dans ses pièges les infortunés qui s'y pré-
ci|)ilent d'eux-mêmes. Voulez-vous" donc
vous montrer dignes de votre vocation et de
l'Iiénlage céleste qu'elle vous promet ? mul-
tipliez vos armes et vos efforts, car, de quel -

que côté que vous portiez vos regards, vous
n'apercevrez qu'ennemis et que dangers.
Mais ne craignez pas d'y succomber, mon
cher frère, si, comme lesdisci|)les, vous n'a-
bandonnez point Jésus: c'est lui qui per-
raet les tempêtes qui vous environnent, non
pour votre perle (ce serait un blasphème de
ravancer), mais pour vous donner le mérite
de la patience, de l'humilité chrétienne, do
l;i persévérance ; car sans tentations i)oint de
combats, sans combats [Joint de victoires, et

sans victoires [joint de couronnes.

Mais vous medirezpeut-êlre: Que pouvait
donc servir aux discijiles, et que peut donc
servir souvent à nous-mêmes la présence de
Jésus-Christ, puisi^ue l'Evangile remarijue

(lu'il dormait : Jpse vero dorrniebai ? Pour
justifier cette conduite de la Providence qui
est. devenue quelq\iefois pour les justes mô-
mes une occasion de plaintes et de murmures,
el un prétexte de scandale et de blasphèmes
pour les impies qui ont osé en conclure l'in-

sutfisance des consolations de noire religion

sainte contre les peines et les aftliclions de
la vie, remontons aux grands principes de
nuire foi, et reniar(iuons avec les saints

Pères qu'il peut exister deux causes du
soujmeil de Jésus-Christ dans les âmes : la

première est l'elfet de sa volonté sainte qui
nous abandonne pour ainsi dire quelque
temps à nous-mêmes sans nous faire éprou-
ver les douces influences de sa grâce, el qui
nous livre aux privations, aux aridités, aux
ennuis et à tous les dégoûts que pourrait

faire ressentir son absence. C'est ainsi qu'il

laisse encore ses plus fidèles serviteurs lut-

ter contre les flots et les orages, en proie à

toutes les misères el à toutes les calamités

de la vie, tandis qu'il semble épuiser la

coupe des lionneurs et de l'opulence sur les

pécheurs qui le méconnaissent et qui l'ou-

tragent. Ce sommeil, mes frères, n'a rien

d'ellYayaul pour nous, cl bien loin do nous
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être pénible, il doit ranimer louto notre es-
pérance et notre ardeur, puisque la mêaie
voix qui nous a |)romis les traverses nous «
garanti leur récompense, et que la foi nous
fait déjè entrevoir le tenue fatal du triomphe
de rim|)ie et de sa prélcndue prospériti".

Mais il est un autre sommeil de Jésus-
Christ dans nos âmes et qui doit nous pa-
raître plus redoutable parce qu'il est notre
ouvra:;e : ce sont ces langueurs, ces distrac-
tions, ces négligpnces dans le service de
Dieu ; c'est ce panade entre les devoirs qu'on
doit remplir envers la religion et les bien-
séances (ju'on croit devoir observer ci l'égnrd
(lu monde. Voilh les causes funestes (lui com-
mencent par alfaiblir les influences de la

grâce, el qui finissent par en tarir les sour-
ces : la tentation se présente, on ne se délie

point des |)iemières attaques, on se familia-
rise avec le danger, et on succombe. Navi-
gateur imprud'Ut, qui d'un œil tranquille
vous êtes précipité d'écueil enécueil dans la

profondeur de l'nbîuio , venez donc vous
Idaindre maintenant du sommeil de voire
)ieu. Ce n'est pas lui (pii dormait, c'est

votre foi, dit saint Au;gistin, qui était lâche
el languissante. Fides tua obdormivit

Ah ! chrétiens, [lour l'intérêt que nous
inspire votre salut éternel, si c'est ainsi que
Jésus sommeille dans vos âmes, hâtez-vous
donc de le réveiller, et ne vous exposez pas
à faire sans lui le voyage de la vie, car les

dangers sont bien |)lus fréquents et bien
[)lusfunestes. Mais quels mo} eus devez-vous
employer? La suile de notre Evangile va

vous les faire connaître : reprenons-en donc
en peu de mots la lecture.

DEUXIÈME RÉFLEXION.

Alors les disciples s'approchèrent de lui

et l'éveillèrent , en lui disant : Seigneur,
sauvez-nous , nous périssons. Jc'sus leur

répondit : Pourquoi éies-vous effra/jcs, hom-
mes de peu de foi? tt se levant aussilôl,

il commanda aux vents et à la mer, el il

se fit un grand calme.

Examinez, mes frères, quelb s sont les

ressources des apôtres pour être délivrés

des périls qui les environnent. Ils no
comptent point sur leur courage et leurs

etforts , ils ont fait assez souvent Texpé-
rience de leur faiblesse et de leur in-

suftisance; ils ne s'adressent point non
plus aux autres passagers qui les accoui-

|)agnent sur la barque, car ils savenl bien

qu'ils n'ont pas nmi plus le pouvoir de

commander à la mer, et de réprimer
l'agitation de ses flots: mais ils invoqiKUit

celui qui seul peut les sauver, ils ont

recours à celui de qui ils ont éprouvé

tant de fois la fiuissance d Li bonté, ilssejcl-

teiit entre les bras de leur divin Maître, en

lui adressant ces paroles si propres à in-

téresser son amour el sa bienfai.'<anco :

Seigneur, sauvez-nous , nous périssons :

u Domine, salva nos, perimus.>> Prière sn-

bliiue et que je voudrais [graver bien
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Irès-profondt^menl dans vos cœurs ,

mes
«•hèrs frùrcs, parce que j'ai jiour garant la

promesse de notre Dieu, qu'elle y opére-

r.iil des elTels salutaires et qu'elle vous

obliondrait des secours capables de vous

faire iriomplier des dangers (r\i vous me-
iini;cnl de toutes parts.

Et en efl'et, chrétiens, comment pourriez-

vous donc, autrement que par l'invocation

divine, sorliravecavanlage des teniations et

des revers de la vie [)résente? Meltrez-vous

voire contlancc dans vous-mêmes? mais

vous n'avez en partage que la faiblesse

et l'impuissance : vous pouviez bien suc-

comber par vous-mêmes , mais il ne vous

sera point donné de vous relever par vos

propres forces. Appellerez- vous à votre

secours l'empire et la lumière de voire rai-

son ? mais c'est cette raison elle-même

qui vien Ira augmenter vos troubles et vos

.•dlliclions en vous faisant apercevoir dans

l'avenir des maux (|ui n'existent pas encore,

el cette vérité est si frap|)anle que tous

les jours dans la société lies hommes,
] )rs(iu'on jiaraît s'intéresser aux malheurs

de ses semblables, on leur conseille d'é-

carter la rétlexion.

Attendrez- vous entin votre calme et

votre consolation des cnlreliens et du
couimerce du monde? Ah 1 le monde, bien

loin de chercher à adoucir vos [)eines,

ne contribuera qu'à en augmenter l'a-

luertume jiar ses délaissements, ses mépris

et ses outrages. On y parle bien encore

le langage de la consolation , de l'atta-

chement , de l'union des cœurs, maison
n'en aperçoit les eirets que dans les

])roduclions futiles de l'imagination, et dans

l'appareil de ses théâtres profanes.

Employons donc, mes frères, [lour sou-

lager et pour forlilier notre âme, le moyen
le seul puissant, le seul cdicace , celui

que vous soumet la religion : adrcissons-

nous à noire Dieu par la prière, car il

n'y a que lui (jui puisse adoucir la ri-

gueur du sort au(piel il nous a con-
damnés pour l'expiation de nos offenses

envers sa majesté sainte. C'est l'arme dont

les serviteurs fidèles se sont toujours

servis avec le plus grand avantage, el Jé-

sus-Christ, dans l'admirable [jrière qu'il

nous a dictée, nous n commande d'implorer

l'assistance divine contre tes

la tentation.

El à la prière je joint encore

et la

notre ilivin Sauveur a toujours réuni ces

deux vertus couime étant inséparables l'une

de l'autre. Af)rès avoir annoncé à ses

apôtres, el dans leur personne à tous les

liommes, les circonstances effrayantes qui
accompagneront son dernier avènement sur

ia terre, il continue ainsi : Soyez donc sur
vos guides, veillez ei priez en tout temps :

« Aitendite vabis, vigilate ilaqxie omni leni-

pore oranles.n {Luc.,W\,'<i'*, 36.) Pourquoi
nous recommande-t-il donc avec tant de soin

la prière el la vigilance? Ecoulez la suite

du texte : A(iu que vos cœuis esclaves

dangers de

'attention

vigilance chrétienne, parce que

de vos sens | ne s'appesantissent point

vers la terre : Ne gravenlur corda vestra,

{Ibid.) Alin que le grand jour du Sei-

gneur ne vous surprenne pas tout à coup,
atin que vous soyez trouvés dignes de
ne point |>articiper aux malheurs qui

cl (|ue vous puissiez
confiance devant le

diqni habeamini fu-
fiùura sunt et stare

accableront 1 Univers,
vous [irésenter avec
Fils de l'hoiiune : Ut

gère isla oiiinia quœ
unie fitium hominis. [Ibid.)

Mais s'il nous est recommandé de prier

dans tous les temps, c'est surtout lorsque

les attaques de la tentation se font sentir

avec plus de violence : c'est alors que nos
vœux doivent redoubler avec nos besoins;
c'est alors que l'ennemi nous presse 'plus

vivement, que nous devons apporter et

plus de soins pour écarter ses traits,

et |)lus de ferveur pour solliciter les

secours du Ciel; car, si pour l'implorer

nous altendons le moment de la défaite,

pouvons-nous être assurés de la ()réve-

nir? Voilions donc toujoiis, mes frères,

el ne mms lassons |)as de prier : Vigilalc

itaqae omiii tempore orantes. Veillez surtout

sur vous-même, jeunesse chrétienne,
qui élos tous les jours l'objet de nos soins

et du notre sollicitude : ah 1 l'expérience

vous apprendra plus tard ce que vous
avez de la peine h comprendre aujour-
d'hui : vous êtes destinés à vivre dans un
siècle dont tous les exemples et toutes

les maximes seront autant de jjiégcs el

de dangers [)Our votre innocence. Voulez-
vous avoir un asile assuré contre les coups
que ses vices et ses séductions vous
oréparenl? accoutumez-vous dès ce moment
a vivre dans le recueillemenl el dans
une sainte vigilance sur vous-mêmes ;

veillez sur vos reganis, de peur qu'ils no
s'arrêtent avec complaisance sur des objets

qui pourraient devenir pour vous un
sujet de chute el de scandale ; veillez

sur vos oreilles, de peur qu'elles n'en-

tendent la voix de l'erreur et du men-
songe; veillez sur volre| bouche, de jieur

qu'elle ne trahisse le langage de la vertu

el de la vérité; veillez sur tous vos sens,

atin d'en sanctifier l'usage, et de les as-

sujettir toujours aux maximes de lEvangilo
el de la droite raison; veillez surtout
sur votre cœur, alin de le rendre docile
aux salutaires impressions de la grâce ;

Veillez enfin el priez en tout lemjs:
Vigilate itaque oinni tempore orantes.

Je terminerais ici , mes frères, l'expli-

cation de notre Evangile si, à la suite du
texte que je viens de .«oumettre à vos
réflexions , il ne se présentait un passage
qui pourrait offrir quelques difficultés aux
yeux d'un chrétien encore peu affermi

dans la foi. De quel avantage, me direz.-

vous, sera donc pour nous cette prière

dont vous venez de nous vanter l'effica-

cité, i)ijisqu"aussilôt que les a; ôtres l'ont

adressée à leur divin Maître, il semtyie

les défapprouver et leur faire des repro-

ches sur leur frayeur el leur j^eu de
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foi : Quare tiinitU estis, modicœ fulci ? Ne
croyez (las, mes frères, que Jésns-Chrisl ait

voulu par là diruiniier l'excellence et les

avantages de la prière : il a voulu seu-
lement nous faire voir qu'il ne sulfit pas
«le prier, mais qu'il faut encore le faire

avec des sentiments dignes du Dieu que
nous invoquons : et il parait que les

afjôtres avaient p('clié jiar r.n dé-
faut de coafian'îe dans sa puissance et

sa miséricorde. « Ils avaient bien eu lui

de la confiance, dit saint Jean Clirysos-
lome, puisqu'ils accourent pour êlrn dé-
livrés du péril, mais elle n'élait pas assez
vive et assez [)arfaiie pour être exemple
du reproche que Jésus-Christ leur adresse.
Ils croient qu'il sera tout-puissant [)our

eux lorsqu'ils l'auront réveillé, et ils ne
se persuadent pas que sa [)uissanf;e est

aussi étendue pendant son sommeil : ils

s'afiprochenl de lui, et en implorant son
secours ils Iremblent encore. »

Loin de nous, chréliins, des sentiments
aussi injurieux à ht Providence élertielle

qui veille sur nous : coni'essons haute-
ment noire faiblesse et nos misères, mais
ayons au uioins une ferme espérance dans
la miséricorde lie notre Dieu, puisqu'il est

aussi jaloux de notre coiifiaiice que de nos
hommai^es, ei iju'il ne manque ni de pou-
voir ni de volonté pour nous secourir. C'est

lui-même qui nous invile et qui nous presse
de recourir à lui : Venez à moi , vous tous
qui gémissez sous le poids des tentations et

des misères de la vie, etje vous soulagiuvii, je

vous encouragerai par mes exemples, je vous
fortifierai par ma grAce , je vous cnuron-
nerai de mes [)ropres mains : Yenile ad me
omnes qui hihoralis, et onerali estis, etc.

{Matth., XI, 28.)

Oui, mon Dieu , nous recourons h vous.
Vous êtes Ifmt notre appui, toute notre es-

péraniîe au milieu des tempêtes qui nous
agitent de toutes parts. Levoz-vous donc,
Seigneur 1 reprenez tous les droits que vous
vous êtes acquis sur notre cœur, afii». qu'il

reconnaisse sa faiblesse et sa dépendance:
alors nous nous écrierons dans les trans-

ports de notre admiration et de notre recon-
naissance : Quel est donc celui à qui les

vents et la mer obéissent ? que sa puis-

sance et sa miséricorde sont étendues, puis-

qu'i-1 nous fflit déjà goûter ici - bas des
consolations qui sont le gage de cette paix
inaltérable qu'il nous réserve dans l'éternité

bienheureuse.
Je vous la souhaite, mes frères.

HOMELIE IL

Pour le XIV' Dimanche après la Pentecôte.

SUR LE DÉTACHEMENT DES BIENS OECE MONDE.

Quicl milii est iti cn'lo, et a le quid volui super ler-

nimt {Psnl.. LXXII, 25.)

Qn'fi ii-t il pour moi itnus li; ciel? El que désifé-je sur
la Une, sinon vous, à mon Dieu?

Quels sont donc les biens réservés à

l'honanae dans le ciel, ou quels sont les

liiens distingués de Dieu qui [luissenl fixer

ORATEUn.S SACRES. ROY. m
es désirs de l'homme sur la terre? C'est

une question, mes frères, que le Prophèio
royal faisait autrefois au Seigneur', et k

laquelle le Seigneur répond d'une manière
bien positive dans l'Evau'-nle de c • jour.

Prenez garde, nous dit-il , de vous faire

ici-bas des trésors iragiles et périssables,
qui seraient consumés par la rouille et

les vers, ou qui devicn Iraient la proie
des voleurs; mais ménagez-vous dans le

ciel une richesse réelle et assurée, pour
laquelle vous n'avez rien a reilouter des
vicissitudes et fies contradictions humaines,
et qui commencera h faire votre bonheur
lorsqtie tout le reste vous abandonnera sur
la terre. Renoncez non-seulement au dé-

sir de posséder des biens supeiflus et

imaginaires, m;iis essayez le glaive év.in-

gélique jusque sur le princit)e et la ra-

cine de ces désirs, éloignez de votre esprit

,

t<Hilo défiance, toute sollicitude sur les

choses les [ilus iiéi:eS5aires à la vie, la

nourriture? et le vêlement; vous ne pourriez

en faire l'objet de vos soins et de votre

empressement sans partager votre cœur,
et vous le devez tout entier à voire Dieu.

Vous ne pourriez vous troubler à la vue
des da-igers et des privations de la vie.

sans |)orler vos espérances sur les mêmes
objets que les nations infidèles, sans laisser

affaiblir votre foi, et sans faire ( utrage

h cette Providence attentive (t bienfai-

sante qui veille avec un si grand soin h

la conservation de son ouvrage. Ne vous
mettez donc pas en [teiiie des biens et

des honneurs de ce monde ; cherchez !e

royaume de Dieu , cherchez-le avec tout

l'empressement et toute l'ardeur qu'il

mérite, et soyez altérés de cette justice qui

en assure la possession. (Matth., VL 20 seqq.)

Voilà, mes frères, le langage que tient

aujourd'hui noire divin Sauveuraux hommes
de tous les âges et de toutes les condi-

tions, et, à considérer les mœurs de notre

siècle, celle inquiétude et cette agitation

continuelles pour la reclierche des biens

de la terre, ne croirait-on pas (ju'on vient

vous annoncer un nouvel Evangile ? Et si,

à la place de ces maximes sévères de la

morale chrétienne qui étonnent la raison

et qui soulèvent l'esprit d'indépendance,

notre souverain Législateur etilélabli couime

une règle fondamentale de sa loi d'es-

timer les richesses, d'appeler heureux ceux
qui les possèdent, de travailler sans re-

lâche h les acquérir, d'y rapporter loules

ses pensées et tous ses projets, et d'en faire

le centre de ses désirs, quels efforts au-

raient besoin d'efiqtloyer les interprètes

des volontés divines auprès d'un peuple
qui regarde sa vraie patrie comme un
lieu d'exil, et qui du lieu do son exil

veut faire sa véritable patrie , (jui no

pense qu'à s'y établir . qu'à s'y agrandir,

et à y fixer, s'il était possible, une demeure
éternelle?

Erreur déplorable, toujours combattue par

l'Eglise et toujours subsistante parmi les

enfants de l'Eglise: il est encore de mor
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tlovdir (l'on (lévelnpper mijourd'liui les fu-

nestes cnnséfiticnces. Puissiez - vous, mes
frères, vous montrer sensibles aux réflexions

qui vont naître n/iturelienient de la lecture

de notre Kvangile, et vous convaincre que
les biens célestes sont seuls di;j;nes de votre

Ardeur et de vos recherches. Mon Dieu 1

faites desrendre dans nos cœurs l'onction

de votre grAce, afin qu'en passant (lar les

Itiens temporels nous ne perdions pas de
vue ceux rpie vous nous destinez dans l'éler-

iiilé bienheureuse.
PREMIER MOTIF.

.I"sns dit à ses disciples: Ne soi/t'z pas
inquiets de ce que vous mangerez rt de ce que

vous boirez, ne vous niellez pas en peine pour
voire vHemenl, ne soyez pas dans l'inquié-

tude pour le lendemain, (Malth., VI, 31, SI'.)

Voil?i, mes frères, des expressions qui

n MIS découvrent une défense bien [losilive

de la part du Sauveur, et quelque révoltantes

qu'elles paraissant aux yeux de la cupidité,

elles n'en reriferment |)as moins une des
plus ini|orlantes maximes de la religion:

maxime qui devient de plus en plus frap-

|)ante h mesure qu'on l'examine avec atten-

tion. puis()u'en l'approfondissant on y trouve
tout le fond et toute la substance de la mo-
rale évangélique : maxime bien capable
d'étouffer la voix de nos passions et de nos
préjugés, et bien propre <i bannir de nos
esprits toutedéfiance et toute inquiétude pour
les biens passagers de ce monde, puisque
d'après le témoignage de notre Dieu, qui a

daigné lui-même prendre soin de nous expo-
ser les motifs de sa loi. celle impiiélude est

contraire aux vertus fondamentales du Chris-
tianisme , à la vertu de religion, à la con-
fiance que nous devons avoir en la Provi-
dence, et à la f<d qui nous distingue des
infidèles. Afin d'approfondir cette doctrine
et de donner à nos preuves tous les déve-
loppements nécessaires, reprenons le texte

de noire Evangile.
Nul, continue Jésus-Christ, ne peut servir

deux maîires: car ou il haïra l'un et aimera
l'autre, ou il s'attachera à l'un et méprisera
Vautre [Ibid., 2k) ; c'esl-à-dire, comme l'ex-

plique un des plus grands docteurs de l'E-

glise, ou il haïra le démon qu'on ne peut
jamais chérir pour lui-même, quoiiiu'on
aime la concupiscence qui en est l'esclave;

ou il aimera Dieu, qu'on ne peut jamais dé-
tester dans son cœur, quoique souvent on
se révolte contre ses préceptes : ou il se
soumettra au démon en subissant le joug
cruel de son empire, et il méprisera Dieu
en abusant de ses bienfaits et de ses misé-
ricordes. C'est qu'en effet, mes frères, le
cœur de l'homme ne saurait se partager dans
ses affections

; il ne peut servir avec fidélité
deux maîtres qui lui imposent des devoirs
incompatibles. Dans le plan et l'économie
de notre religion, il n'y a pas d'erreur plus
absurde et plus fatale en même temps que
de prétendre se partager entre ce que Dieu
commande et ce qu'exigent le monde ou nos
passions, que de prétendre allier l'abnégation
et la cupidité, la mortification et la sensua-

480

Ncmo potrstlité, l'humi'ité et la vanité

duobus dominis servire.

dardons-nous cependant, mes frères, de
vouloirdonner trop d'étendue h cette maxime
du Sauveur, et d'en conclure cju'cn nous
allachant an service de Dieu, nous devons
nous affranchir de toute autre dépendance,
nous isoler entièrement de la société et n'en-

tretenir de commerce et de rapports qu'avec

le ciel.

Non, sansdoule. telles ne peuvent [las être

If 3 vues de la Providence sur nous. Eu nous
plaçant dans le monde, elle a voulu que
nous vécussions avec le monde; et si el!o

inspire à quelques âmes privilégiées le

sentiment d'une séparation absolue, c'est un
bienfait particulier et non un don général ;

vne vocation extraordinaire et non une des-

tinaiion commune; une voie par laquelle

un petit nombre sont conduits, et où il n'est

pas permis h tous d'enirer. L homme a élé

créé pour vivre en société; il le sent h l'ar-

deur de ses désirs et à ces mouvements na-

turels qui l'entraînent vers ses semblables ;

et la religion, bien loin de combattre et de
réprouver ce sentiment de la nature, le di-

rige et le fortifie et parle lien extérieur d'un

culte public et par l'union intérieure d'une

charité mutuelle.
Dès que l'ordre de la Providence est que

nous vivions en société, elle nous impose
par là même l'obligation d'en remplir tous

les devoirs, puisque l'histoire de tous les

âges nous démontre que la société ne se

maintient que par une soumission constnnte

aux supérieurs légitimes; d'où il s'ensuit

que, quand bien même nous n'apercevrions

pas dans les Livres sacrés le commandement
d'obéir aux autorités temporelles, nous n'en

devrions pas moins être convaincus qu'il

émane du Ciel, parce que la dépendance
qu'il exige fait essentiellement partie des
ordres divins.

Mais ouvrons l'Evangile, et nous verrons
celte loi sainte, protectrice de l'ordre social,

nous prescrire toutes les maximes qui con
tribuent h le maintenir et à en resserrer les

liens: Enfants, obéissez à vos parents en tou-

tes choses, car cette obéissance est aqréable

à Dieu : « Hoc enim placitum est in Domino. »

Epouses, soyez sotimises à vos maris, comme
il convient, dans le Seigneur : »Subditœ estote

viris, sicut oportet, in Domino. » Serviteurs,

empressez-vous d' exécuter les ordres de vos
maîtres selon la charité, non parce qu'ils

portent sur vous un œil de vigilance, mais
dans ta simplicité et la droiture de votre

cœur: « Non ad oculwn servientes, sed in

simplicitale cordis. » {Coloss., III, 18-22.) Su-
jets de toutes les classes, ussujettissez-vous

aux puissances qui Ivous gouvernent, car
c'est de Dieu qu elles tiennent leur autorité:

soyez-leur donc soumis, non-seulement par
crainte, mais encore par un motif de cons-

cience : « Subditi estote non solum propter
iram,sed etiam propter conscientiam. » [Rom.

,

Xlll, 1-5.) Loin donc de nous celte morale
séditieuse, (jue le service de notre Maître

suprême puisse exclure celui que nous de-
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vons rendre h 'nos maîtres temporels, que
rEsprit-Sainl npf)elle les dieux de la terre,

et en qui il nous ordonne de révérer les

ima^,'es et les ministres du Dieu idu ciel :

ainsi le soldat sert son prince en obéissant
aux chefs qu'il lui a donnés, et le chrétien
sert son Dieu en se soumett/int aux maîtres
qu'il a placés sur sa tête, F)arce que toute
Iinissanc.e vient du Ciel : Non est enim po-
t estas nisi a Deo.
Le Sauveur en nous rappelant cette maxime,

que nul ne peut servir deux maîtres, a donc
voulu nous pro\iver que, le service de Dieu
étant notre premier devoir, nous ne [)ou-

vions, sans faire outrage à sa majesté su-
prême, nons attacher à tout autre objet
ra|iablc de nous détourner de l'amour et du
culte que nous lui devons, et il a développé
sudisammetit sa pensée en ajoutant qu'on
ne peut servir en môme temps le vrai Dieu
et le dieu des richesses: Non potestis servire

Deo et mammonœ, {Matlh., VI, 2k.) C'est qu'en
eHVt, mes frères, les richesses sont de tous
les attachements humains celui qui présente
plus d'ojiposition avec les maximes de l'E-

van^ile et les devoirs les plus sacrés do
noire relii^ion, [)uis(pje l'amour du Seigneur
et l'amour des biens tem[)0iels produisent
des désirs et des effets nécessairement con-
traires.

Examinons, pour nous en convaincre,
d'un côté ce que l'amour de Dieu exige de
nous, et de l'autre ce qu'est disposé h accor-
der h son Dieu le chrélien assez inju>te et

assez malheureux [)Our écouter le langage
perfide de la cupidité.

L'amour de Dieu exige que nous estimions
noire ûaie plus que lous les biens de ce
monde, et l'avare a une âriie vénale qu'il est

tiiujours prêt de sacrifier au plus léger inté-

rêt : Ilicanimam suam venaient habet. {Eccli.,

X, 10.) L'amour de Dieu exige de la droiture

et de 'a sincérité dans nos paroles, et l'avare

règle moins ses discours sur la vérité que
sur ses [irojets et ses avanlages tenq)orels.

Delà tant de duplicité dans les entreliens,

tant de fraudes et d'artifices dans le com-
luerce de la vie, itint de mensonges et de
séductions dans la société. L'amour de Dieu
exige dans un chrélien une ûme bienl'ai-

sanle cl miséricordieuse envers les niembres
souffrants de Jésus-Christ, et l'avare, dit le

S;ige, se dépouille lout vivant de ses propres
entrailles et de toute humanité; il se nour-
rit du sang des pauvres, et boit dans des
coupes d'or les pleurs des malheureux: Jn
vita suaprojecit intima sua. [Ibid.) L'amour
de Dieu efitin exige la pratique constante de
toutes les vertus, et l'esi-lave de la cu|>idilé

le iJevient en môme temps de tous les vices,

el l-e tableau des dérèglements de riiomme
nous démontre assez lous les jours combien
la snif insatiable des richesses contribue à

nouirir et à fomenter tous les vices. C'est

avec l'or que le voluptueux sacrifie à l'idole

de son cœur, et satisfait la passion crimi-

nelle qui l'enchante et le séduit; c'est avec
l'or ()ue l'homme tourmenté par l'ambition

conduit ses intrigues pour s'aplanir la route

de la gloire et des honneurs, et que le sujet

rebelle prépare des fers à sa patrie. C'est

avec l'or que l'homme frivole et orgueilleux

étale rapf)areil de son luxe et de sa vanité

en affectant de toute part un air de gran-

deur et de magnificence dans le gotit des

f)arurcs, dans le faste des éijuipages, dans
le nombre des domestiques, dans l'éclat et

la recherche des appartements. C'est avec

l'or enfin que le crime étenJ sa domination
dans les royaumes et les enqiires, qu'il porte

partout la destruction et la mort, et que
l'homme pervers justifie lous ses excès:

Jmperat gentibus, prédit patrias, deslruit ur-

bes, fus nefasque [confundit. (S. Pierre
Chrysologue.)
En faut-il davantage h un esprit exempt

de préjugés pour sentir toute la force de

celle maxime du Sauveur : Vous ne pouvez
servir en même temps le vrai Dieu el le dieu

d(s richesses : « Non potestis servire Deo et

mammonœ ? o Voilà donc, mes très-cliers

frères, l'alternative qui nous est proposée :

ou il faut que nous renoncions au désir et

à la poursuite des l)iens de ce monde, ou il

faut que nous renoncions au culte de Dieu

même. Nr>lrecœur pourrail-il délibérer dans

un tel choix? Paurrions-nous hésiter un
seul instarht à nous détachei' des objets pé-

rissables de la terre pour n-ius attacher uni-

quement à notre Dieu? Hélas I que nous
servirait -il d'accumuler des trésors, de

joindre l>éritage à héritage, de conquérii- le

monde entier, si nous venionsà perdre Dieu»

qui est le salut de notre Ame !

Eloignons donc de notre esprit toute ift-

quiélude |)Our les biens de ce monde, puis-

qu'elle est incompatible avec le culte de

notre Dieu: premier caractère qui doit nous
en faire connaître l'injustice. Mais j'ai fijouté

qu'elle était encore contraire à la confiance

que nous devons avoir dans la Providence,

et à la foi qui nous dislingue des infidèles,

et je le prouve en avertissant d'examiner le

texte de notre Evangile.

SECOND MOTIF.

C'est pourquoi je vous dis : Ne soyez dore
pas dans l'inquiétude et ne dites point : Que
mangerons-nous ? que boirons nous ? de quoi

nous vétirons-nous ? comme font les païens qui

s'inquiètent de toutes ces choses, car votre Père

céleste sait que vous en avezbesoin. [Matlh, , V

I

,

31-3-2.)

Afin de connaître, mes frères, toute l'éten-

due du précepte que nous adresse Jésus-

Christ par ces paroles , commençons p r

remarquer qu'il n'a pas voulu nous inter-

dire toute sollicitude pour nos besoins tem-
porels, ce serait renouveler une erreur de
quelques es[)rits insensés qui, du temps de"

saint Augustin, concluaient du discours du
Sauveur, qu'il fallait négliger toute occu|)a-

tion sérieuse et attendre dans une molle

oisiveté les secours nécessaires aux besoins

de la vie. Vous vous trompez, leur disait ce

saint docteur en signalant les dangers et

les suites funesies de celle opinion; voui;

vous trompez. Le Seigncnr n'a pas ]>rélenJu
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nous inspirer un amour excessif du repos,

et lorsi^u'i! recommande dans son Evangile

de ne point s'inquiéter de la nourriture et

du vêlement, il ne défend pas de se procu-

rer des biens temporels autant (^u'il est né-

cessaire et par des voies légitimes: Non ut

ista non procurent quantum necessitale satis

est, unde honeste potuerint. En parlant un
langage si conforme aux maximes de la reli-

gion et de la raison, Ce saint docteur sentait

bien qu'il existe entre l'homme que Dieu a

créé à son image, (lu'il a orné des dons de

la volonté et de l'intelligence, et les autres

êtres qui composent la nature une différence

essentielle : c'est que ceux-ci, dépourvus de
liberté et de raison, ne sauraient contribuer

par eux-mêmes à leur conservation ; tandis

que l'homme, établi par son Dieu le souve-

rain de la terre et de tout ce qu'elle contient,

a reçu avec les dons d'une âme active et

intelligente lafaculté de |)ourvoiraux besoins

de son existence. S'abstenir de ces soins

serait manquer tout à la fois et au devoir do
soumission à la loi qui nous les prescrit,

et au devoir de résignation è la peine que
nous a imposée la prévarication de notre
premier père.

Mais s'il est un soin de notre conserva'ion
que la loi divine nous recommande, il en
est un autre qu'elle proscrit : c'est ce soin

défiant, celte agitation violente, cette solli-

citude continuelle qui occupe notre esprit,

absorbe toutes nos pensées, et qui nous
éloigne par là même de l'occupation essen-
tielle du salut, et c'est à cette disposition si

injuste et si dangereuse en même temps, que
notre divin Sauveur oppose aujourd'hui la

cx)nfiance dans la Providence divine, dont
l'œil attentif aperçoit dans l'avenir le plus
éloigné nos ressources et nos besoins.
Pourquoi donc vous tourmenter lies moyens

de subvenir à votre subsistance ? Votre vie
n'esl-elle pas plus que la nourriture? Nonne
anima plus est quam esca? Et cependant.
Dieu vous l'a donnée avant môme que vous
pussiez la lui demander, et comment ne
vous accorderait-il pas la nourriture lorsque
vous la lui demanderez avec confiance? et si

vous êtes assuré de l'obtenir lorsque vous
la solliciterez avec des sentiments chrétiens,
pourquoi serait-elle l'objet de votre inquié-
tude? Laissez celte défiance aux âmes infi-

dèles, qui ne connaissent pas l'étendue im-
mense des bienfaits de la Providence; mais
vous disciples de Jésus-Christ, qui en por-
tant vos regards vers le ciel y découvrez un
Père lout-puissant, qui fournit aux oiseaux
du ciel leur nourriture, pourriez-vous dou-
ter que vous ne soyez à ses yeux l'objet
d'une sollicitude plus tendre et plus active ?

Nonne vos mugis pluris estis illis !

il en estde môme de votre vêtement,-pour-
quoi vous en mettriez-vous en peine? Con-
sidérez les lis des champs, considérez ces
vallons enrichis de fleuis, ces prairies rian-
tes, et la variété agréable qu'elles présen-
tent à l'œil; examinez lotîtes nos campagnes
qui étonnent et réjouissent la vue: ces
JJeurs ne sont redevables de leur beauté

Ohateuhs saches. LXXXVII.

qu'à la nature, et cependant que peut pro-

duire la main de l'homme (jui approche de

leur éclat? Représentez-vous ici les i)lus

sublimes inventions de la sagesse humaine,
tout ce que l'art a de plus recherché, tout

ce que l'opulence royale oITre de plus mer-
veilleux, transportez-vous dans les palais

superbes de l'héritier de David, qui excitent

l'admiration de toute la terre. Contemplez
Salomon lui-même sur un trône éclatant,

revêlu des ornements royaux et dans tout

l'appareil de sa gloire, je vous le dis en
vérité, continue Jésus-Christ, un seul de ces

lis l'emporte sur la magnificence de ce

prince. Faisons maintenant sur ces dernières

paroles des réflexions qui nous seront encore
suggérées par notre Evansile : ces fleurs

que vous voyez faire les délices de l'homme
ne sont pourtant a|>rès tout que l'herbe des

champs: Fenum agri ; elles sont aujour-

d'hui, et demain elles seront jetées au feu ;

leur éclat qui brille avant l'aurore disparaît

avant que le soleil ne soit parvenu à la fin

de sa course. Combien donc le Seigneur no
prendra-t-il pas soin de vous vêtir, vous qui

êtes faits pour l'éternité, vous qui attendez

un héritage qui ne peut se détruire, ni se

corrompre, ni se flétrir? Quelle injure ne
faites-vous donc pas à la Providence en dou-
tant de ses soins pour vous? quel outrage

ne faites-vous pas môme à votre foi, puis-

qu'elle e>t fondée sur la confiance que nous
devons avoir en la Providence? Si autem
fenum agri Deus sic vesdt, quanto magis vos,

modicce fidei.

Je vais môme plus loin, chrétiens, et je

dis qu'en recherchant avec trop d'activilé

les biens de la terre, c'est outrager la rai-

son elle-même. N'est-ce pas la raison qui
nous apprend que l'acquisition des riches-

ses ne s'obtient que par des travaux immen-
ses

,
qu'en s'épuisant de réflexions et de

I)rojels, qu'en se condamnant au silence de
la solitude ou s'exilant de sa patrie, qu'en
joignant l'assiduité laborieuse du jour aux
veillées pénibles delà nuit? N'est-ce pas la

raison qui nous apprend que ces trésors

après lesquels nous soupirons ne descen-
dront pas avec nous dans le tombeau? nous
les laisserons suspendus au-dessus de l'a-

bîme oiàlaraort nous [)récipilera; des hé-
ritiers avides s'empresseront de les saisir?
el ils les abandonneront à leur tour. N'est-

ce pas la raison qui nous apprend encore
que, pour nous aljandonner, la fortune n'at-

tendra peut-être pas notre dernière heure?
Les infirmités, le dérangement des saisons,
le feu du ciel, les succès d'un concurrent
ambitieux, le glaive de l'ennemi, mille ac-
cidents imprévus ne peuvent-ils pas nous
précipiter en un instant du faîte des gran-
deurs et de l'opulence dans les horreurs
de la plushonteuse indigence ? Et si, à la suilA
de nos convulsions politiques, il m'étail
permis d'interroger les consciences , com-
bien de familles, dans cetauditoire peut-être,
ne me répondraient que par leurs soupiis
et leurs larmes 1

Cessons donc, mes frères, de placer noiro

16



M ORATEURS SACJIKS, ROY. 4r:2

bonheur dans des jouissances si inceriaines,

tt où la possession du moment ne peut
garantir celle du moment qui le suit. Occu-
pons-nous des biens qu'il nous est permis,
qu'il nous est même ordonné de rechercher
avec ardeur, du royaume de Dieu et de sa
justice, du royaume de Dieu qui est notre
trésor impérissable, de la justice de Dieu
qui est le seul moyen infaillible de l'obte-

lîir. IVe nous laissons pas décournger par
1ns diflîcultés, le Seigneur soutiendra nos
efforts, sa promesse y est engagée, il nous
accordera la grâce dans ce monde et la gloire

dans l'autre : Gratiam et gloriam dabit Do-
minus. (Psal. LXXIII, 12.) Ainsi soit-il. "

HOMELIE III.

Pour le XIX' Dimanche après la Pentecôte.

SUR LE PETIT NOMBRE DES ELUS.

Mulli sunt vocali, pauci vero elecli. {Maltli., XXIt, li
)

Beaucoup sont appelés, mais peu sont élus.

C'est par cette sentence terrible que notre
souverain Législateur termine l'Evangile de
ce jour, où.\\ compare le royaume des cicux
au festin que fit préparer un roi pour les

nocesdeson tlls, auxquelles il invita plusieurs
personnes, qui , sur des prétesles frivoles,

refusèrent de s'y rendre, et parmi ceux qui
répondirent à son invitation, il en aperçut
im ijui n'avait pas la robe nu|)liale, négli-

!j;once criminelle qui attira snr lui les plos

rigoureux châtiments, puisqu'il fut éloigné
de la salle du banquet, et précipité pieds et

mains liés dans les ténèbres extérieures.

C'est ainsi, conclut Jésus-Christ, que plu-
sieurs sont appelés , mais peu sont élus :

K Miiltisunt vocati,elc. Véritéterrible, mais
Jnconteslable, qu'un esprit chrétienne sau-

rait trop souvent et trop ffrofondément mé-
diter pour bannir ce calme séducteur que
produit quehjuefois la vue des trésors

infinis des miséricordes divines. C'est afm
d'éloigner les dangers et les suites funestes

do cette fausse sécurité que les justes de

tous les siècles se sont arrachés au tumulte
et à la dissipation du monde, qu'on a vu
de saints solitaires, des vierges chrétiennes,

s'enfoncer dans le silence do la solitude et

(les forêts, et sécherde frayeur en méditant la

sévérité et la profondeur des jugements éter-

nelssurladeslinéedes hommes. Et en effet,

chrétiens, c'cstde toutcsles maximes évangé-
iiques celle que je trouve la plus frappante

et la [)lus capable de porter la consternation

et la terreur dans une âme qui n'a pas

encore renoncé à sa foi et à l'espérance de

sa vocation ; car, quand je viens à considé-

rer que c'est l'oracle môme de la vérité su-

prême, h qui seul il apiiartient de connaître

Je nombre des prédestinés, qui nous annonce
aujourdhui par des expressions si formolies

et si positives qu'il y aura i)eu d'élus, ah!

je tremble, et, avec plus de raison que le

Boi-Proiihète, je suis pénétré d'une crainte

qui répand le trouble dans mes os et dans

rcio.i âiue : Conturbala sunt omnia ossa mea,

{Psal. XXX, 11.)

C'nst celle crainte salutaire qu'éprouvait
le , Roi-Prophète en réfléchissant sur les

ordonnances de la loi de Dieu, que je vou-
drais im|)rimer bien profondément dans vos
cœurs. Mes très-chiTS frères, le petit nom-
bre des élus, voilîi le dogme redoutable do
notre religion sainte, sur lequel je dois
vous instruire aujourd'hui si je veux entrer
dans le sens et l'esprit de notre Evangile,
c'est-à-dire qu'il faut que je vous démontre
que le nombre de ceux qui meurent dans le

Seigneur, et qui vont ensuite se reposer
dans le sein d'Abraham , est le plus pelit

;

que le nombre de ceux qui expirent dans
l'élathorrible du péché, et qui tombent entre
les mains d'un Dieu vengeur, est le plus
grand parmi tous les houmies , le plus grand
parmi les chrétiens, et, le dirai-je? le plus
grand peut-être parmi ceux qui m'entendent
Et comme la plupart des hommes s'efforcent

d'affaiblir cette vérité en s'a[)puyant sur des

raisonnements qui les séduisent et les en-

traînent à leur perle, il faut que je m'efforce

moi-même d'exposer et de confondre la

frivolité de leurs |)rétextes. Je n'aurai pas

besoin, pour vous convaincre, de recourir ni

à l'autoriié des Ecritures, ni au témoignage
et à la doctrine des Pères , c'est dans vous-
mêmes, c'est dans vos mœurs que je me
propose de puiser les preuves qui doivent
changer les dispositions de vos cœurs en
dissi[)ant les ténèbres et les préjugés de vos

esprits. Ainsi donc : la vérité du petit

nombre des élus démontrée par la conduite

dn monde; la vérité du petit nombre des

élus vengée de la fausseté des prétextes qui

rassurent le monde : tels seront le plan et

le partage de ce discours.
Dieu (le bonté! qui avez daigné nous ap-

peler à l'admirable lumière de votre Evan-
gile, et nous associer à l'héritage de vos

élus, en marquant nos âmes du sceau de

votre adoption, faites-nous sentir en ce

moment toute la dignité de notre vocation,

et qu'à la vue de la rigueur de vos jugements
nous soyons pénétrés de cette frayeur salu-

taire qui peut seule nous dérober aux coups
que nos infidélités nous préparent.

Que peu d'hommes aient des droits aux
récompenses divines, et que la plupart soient

réservés à des supplices éternels, c'est une
vérité que l'Esprit-Saint a pris soin de nous
rappeler fréquemment dans les divines Ecri-

tures. Ici je le vois, ce petit nombre des

élus, comparé à la famille de Noë, qui seule

sur la terre se trouve sauvée des eaux du
déluge; à Lot et ses filles, qui échappent

aux tlammes de Sodome ; à ccs'deux Israéli tps,

qui, parmi cette multitude immense qui est

sortie de l'Egypte, iiarviennent seuls h la

terre promise. Là, sous des figures effrayan-

tes, je le vois représenté par le pelit nombre
d'olivfs qui sont restées sur l'arbre après

la récolte, par le peu d'épis (lu'on découvre

dans nos campagnes après la moisson. Ail-

leurs, j'a[)erçois Jésus-Christ entretenant

les hommes de deux voies, dont l'une est

escarpée et d'un difficile accès, et l'autre

est large, spacieuse et couverte de fleurs, et
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je l'entond." <{uT\'r avec ino «:nrl(i d'élon-

nemont : Oh! que le chemin qui conduit à la

rie rut étroit, et qu'il en est peu qui le su'-

renl ! « Quam arctn via eut qnœdnril ad rilaml

quant paucisunt qui inieniunt cam! y> {Mal th..

Vil, Mp.) Partout enfin, je décnnvre que !e

grand nombre est celui des réprouvf^s, ôt

que, de toute cette multitude qui s'avance à

grands pas vers la mort, il on est bien peu

jiour le salut et le bonheur éternel.

Si je m'arrêtais h ces témoignages des

Livres sacrés, j'en aurais déjJi dit assez i)0ur

TOUS prouver la vérité que j'ai avancée, et

vous inspirer une sainte frayeur sur vos

destinées éternelles. Mais je n'en aurais pas

assez fait pour vous découvrir les raisons

d'une vérité si terrible, et pour justifier la

cause de Jésus-Christ. Dieu appelle tous les

hommes à son royaume, et dans tous les

temps l'ouvrage de notre sanctification a été

l'objet principal et le but particulier des

opérations do sa providence; de sorte que
nous ne saurions penser à aucun acte de

notre Dieu, sans acquérir de nouveaux mo-
tifs de reconnaissance et d'amour pour lui.

C'est afin d'accomplir ses desseins de mi-

séricorde sur les hommes qu'il suscite dès

l'origine du monde ses patriarches et ses

prophètes, qui se succèdent de générations

en générations pour montrer à l'univers

coupable ce Libérateur qui dans la suite dos

temf)s déchirera l'arrêt fatal de sa condam-
nation; et, tandisque toute la terre se montre
insensible à ses bienfaits, il se choisit un
peu[)le particulier qu'il établit l'héritier de

ses promesses. Vous n'êtes pas assi'Z étran-

gers à l'histoire de nos divines Ecritures
pour ignorer les avantages que le Seigneur
avait donnés à ce peuple privilégié, sur

toutes les autres nations de l'univers, en

l'honorant de la connaissance de son nom,
en le rendant dépositaire de sa loi sainte,

en faisant naître dans son sein l'Ange du
Testament. Souvent vous avez vu le Sei-

gneur, avecunelbonté toute miséricordieuse,
lui envoyer ses serviteurs pour le rappeler
à ses devoirs, et le ramener à Tobservalion
de ses préceptes, à ses avertissenients né-
gligés en ajouter sans cesse de nouveaux,
et remplacer par d'autres interprètes de
ses volontés ses premiers prophètes mé-
connus et persécutés. Peuple léger et in-

consiant, qu'on a vu méconnaître la main
qui le comblait des plus insignes faveurs,
et tomber à chaque instant d'idolâtries en
idolâtries, puisquel'histoiie des Livres saints
ne présente que le tableau de ses infidélités,

de ses chutes et de ses châtiments. Bientôt
la mesure de ses crimes est comblée, Jéru-
salem est réduite en cendre, ses habitants
sont ensevelis sous ses ruines, et les restes
de Juda, dispersés sur toute la terre, offri-
ront aux générations futures une preuve
loujouis subsistante de ses prévarications
et de ses châtiments,

.Mais, ô f)rofondeur des trésors de la sa-
gesse et do la science de Dieul combien ses
voies et ses jugements sont incompréhen-
sibles! Israël na répondu au choix de sa

m
vocation q\ie pnr ses iniquités; Tsmi-I est

réprouvé, et c'est le genre humain tout en-

tier qui aura part nu bienfait que ses crimes

lui ont ravi I ce n'ost plus un seul peuple

qui deviendra l'enfant du royaume : toute»

les nations du monde vont se partager dé-

sormais cet immense héritage. Une Jérusa-

lem nouvelle, descendant du haut descioux,

viendra couvrir la face de la leire, so pcnjiler

de ses habitants, et l'antique Sion entendra
retentir de lnule part celte voix dos envoyés
du Très-Haut : C'était à vous que devait être

annoncée d'abord la parole de Dieu, mais
puisque vous la rejetez, et que vous vous

déclarez rous-mémcs indignes de la vie éter-

nelle, nous nous tournons vers les nations,

car c'est ainsi que le Seigneur nous l'a or-

donné : «Sic enim prœcepit nobis Dominus.v
[Act., Xlll, kG, kl.)

Te! est l'ordre (|ui a toujours été observé
dans la suite des siècles sur la vocation des

hommes; lorsqu'une nation s'est laissée

entraîner par le torrent de l'erreur et des

doctrines mensongères, lorsqu'elle s'est

abandonnée à ses prévarications jusqu'à

rejeter le don précieux delà foi, le Seigneur,
dans la profondeur de ses conseils, en choisit

d'autres pour les remplacer, et la vérité,

bannie des régions criminelles, aborde de
nouvelles contrées où elle est reçue ot

accueillie. Lorsqu'au ix' siècle Pholius

eut levé l'étendarii du schisme et de la ré-

volte, et séparé par les séductions de sa

doctrine et de ses exemples l'Kglise grecque
de la communion catholique, la foi étendit

sa dominaiion sur les terres du Nord, ot

l'Eglise fut consolée on voyant entrer dans
son sein des peuples d'infidèles. Lorsqu'au
XVI' siècle de nouveaux novateurs eu-
rent arraché h la religion des cités et des
royaumes. Dieu, pour dédommager son
Eglise d'une [)erte aussi douloureuse, sem-
bla étendre les bornes de l'univers, il ouvrit

à travers les flots une roule jusque-là in-

connue, et la croix de Jésus-Christ, arborée
avec gloire sur les rivages de l'Amérique,
renversa les idoles et les vains simulacres

que le ciseau du sculpteur avait exposés à la

vénération des honiines. Régions fortunées

oij l'on voit encore de nos jours se renou-

veler ces prodiges de grâce et de conversion
qui ont signalé les premiers siècles du
Christianisme, ci oij les ouvriers évangé-
liques, le Bréviaire sous le bras et le hâion
pastoral à la main, continuent à enfanter
tous les jours des peuples nombreux h Jésus
Chi'ist ! Et nous, grand Dieul dans ceilo

France, où nous rencontrons encore à cha-
que pas des monuments de la piété de nos
pères, à peine pouvons-nous réussira rani-
mer quelques étincelles de ce feu divin qui
devrait embraser tous nos cœurs !

En réfléchissant sur cette conduite de la

Providence, il faut le reconnaître avec le grand
A()ôtre, Dieu a la volonté de sauver tous
les hommes : Vult omnes homines suives

fieri. (l Tim , II, 4.) Point d'iiommes sur la

terre h qui il n'otfre une place dans ce f ";iiu

éternel qu'il a préparé pour les nnres de
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l'A^ricaii, el point d'iiommi'.s h qui il ne dis-

tribue les secours nécessaires pour y être

inlroluits; il les invite, il les [ire.sse, tantôt

I)ar les inspirations secrètes de sa giâce,

tantôt par l'organe et les sollicitations exté-
rieures de ses députés apostolicpjes : Quos-
cunque invenerilis , vocale ad niiptias. Gar-
dons-nous donc d'attribuer la cause du petit

nombre des élus à un défaut de volonté de
la part de notre Diou, ni à l'insufTisance des
mérites de son Fils, ni à la soustraction des
grâces nécessaires au salut. C'est dans nous-
mêmes, c'est dans ces pensées terrestres qui
appesantissent nos co^rs et qui les entraî-

nent vers la vanité et le mensonge, que nous
devons cherciier les raisons de la vérité que
je vous prêche.

Vous le savez, mes frères, et l'Evangile

vous le rappelle à chaijue page, on ne peut
conserver l'espérance d'être un jour du
nombre des prédestinés, si on n'observe
pendant la vie les devoirs que la religion

nous prescrit. Sans la crainte du Seigneur,
l'accomplissement de ses préceptes, une
conformité constante à sa volonté sainte,

l'homme n'est rien dans l'ordre de la grâce,

et son sort ne peut être qu'un anathème
éternel. Cette maxime est incontestable.

Jésus-Christ, pour la fortifier, nous déclare

en termes formels que, si l'on veut entrer

dans la vie et avoir part à ce banquet céleste,

d'où seront bannies à jamais la douleur et les

larmes, il faut observer ses commande-
ment : Si vis ad vitam ingredi, serra man-
data. [Matlh., XIX, 17.)

HOMÉLIE IV.

Pour le XXV' Dimanche après la Pentecôte.

SLR LA PARABOLE DE l'ivRAIE SEMEE DANS
LE CHAMP.

?imile faclurn est regnnm cœloriim liomini, qui semi-

iiavit bonuin semen in agro suo, elc. (MaUii., XIII, 21
)

Le royaume des deux, csl sembi.i' le à un liomme qui

kviiil semé de bon (jiain dans son champ.

Que les hommes qui s'appliquent à la re-

dierchedesconnaissancesfrivoles et puériles

de la terre craignent de s'engager dans des
discussions qui surpassent souvent la fai-

])lcsse de.leurs luuiières el de leur intelli-

gence; pour nous, mes frères, nous ne re-

douterons pas les écueils d'une profane élo-

quence, paTce (|u"élantétal)Iis les interprètes

de la foi et des docti'incsde l'Evangile, nous
ne vous apportons point le fruit de nos
pensées et de nos opinions; mais du haut
de ces chaires chrétiennes, le flambeau de
la révélation à la main, nous venons vous
exposer les décisions et les maximes de
l'Ecriture ; nous venons vous instruire,

vous reprendre, vous sanclifier au nom et

sous les'.yeux du Dieu qui nous envoie.

Aujourd'hui, par exemple, coud^ien notre

lâche n'est-elle pas facile à remplir, puisque

lo même Maître qui nous a exposé toute la

profondeur des vérilés éternelles sous 'e

voile de la parabole, a daigné nous en dé-

couvrir le sens el l'interprétation h la suite

de l'Evangile que vous venez d'entendre?

Après avoir congédié celle multitude qui
venait d'admirer les merveilles de sa puis-
sance et la sublimité de ses discours, il se
retire à l'écart avec ses disciples, qui s'em-
pressent de se réunir autour de lui el de
l'interroger sur ces jiaroles de vie et de sa-
lut que sa bouche a prononcées : Seigneur,
s'écrient-ils en lo suppliant, expliquez-
nous la parabole de Vivraie semée dans le

champ. Ecoulez, leur répond Jésus-Christ,
avec cotte bonté qui accompagnait toutes
ses expressions : Ce peuple qui est tous les

jours témoin des prodiges qui attestent ma
puissance, est encore appesanti par les pas-
sions elles préjugés; mais vous que j'ai sé-

parés du milieu de vos frères pour l'accom-
plissement de mes desseins éternels, il vous
est accordé de connaître les mystères du
royaume descieux. Jouissez donc d'un bon-
heur que tant de justes et de prophètes ont
appelé par leurs vœux et leurs soupirs :

Vos ergo audite.

Celui qui sème, c'est le Fils de l'homme;
le champ qui reçoit la semence, c'est le

monde, cet univers qui annonce de toute

part la gloire et la sagesse deson Auteur ; le

bon grain désigne les enfants du royaume,
ceux qui doivent entrer en possession de
cet hériiage céleste auquel ils sont appelés
dès le commencement du monde; l'ivraie,

ce sont les enfants de l'iniquité, ces esprits

perfides et séducteurs qui travaillent à la

ruine de leurs semblables, et marchent eux-
mêmes dans la voie large delà perdition;

l'ennemi qui [irofite de l'obscurité et des
ténèbres pour s'introduire dans le champ
et le désoler, c'c>t le démon, l'ennemi irré-

conciliable de Dieu, de sa gloire et de la fé-

licité de l'homme; le temps que le Père de
famille veut qu'on attende pour moissonner,
c'est la fin des siècles, où chacun doit rece-

voir la récompense de ses œuvres ; les mois-
sonneurs sont les anges que Dieu doit en-
voyer comme les ministres et les exécu-

teurs de sa justice, pour faire le discerne-

ment des justes el des pécheurs, pour ras-

sembler les uns dans son royaume, et pour
précipiter les autres dans les abîmes éter-

nels : Messis vero consummatio sœculi, mes-

sores aulem angeli sunt.

Quel vaste champ à nos réfloxions, mes
frères, dans l'explication que Jésus-Christ a

bien voulu nous donner lui-môme de cette

parabole ! Avant de la reprendre el de la

méditer, unissons-nous aux disciples fidèles,

afin de le supplier d'éclairer notre intelli-

gence et de nous faire comprendre les iin-

jiortanles vérités qu'elle renferme : Edissere

nobis. Conjurons -le surtout de toucher

nos cœurs et de les pénétrer des salutai-

res instructions qu'elle contient : Edissere

nobis.

Dans cemonde,"où nous devons travailler

sans relâclieh nous rendre dignes des récom-

})euses promises au fidèle observateur do la

loi de Dieu, il arrive quelque chose do

semblable à ce qu'on voit arriver à un

homme qui a semé de bon grain dans son

champ : Simile factum est regnum cœloruin
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hoinini qui seminavit bonum semen in agro
SHO. En effet, mes frères, notre Dieu, qui
nous est figuré par ce père de famille, n"a

semé dans son ciiamp que de bon grain,

c'est-à-dire qu'il n'a rien créé qui ne fût

conforme aux desseins de sa sagesse et de
sa justice; et si, parmi les œuvres de ses

mains, il en est qui paraissent s'opposer à

nos intérêts et à noire félicité, c'est que
nous ne voulons pas en faire l'usaj^e auquel
sa Providence les a destinées, ou que la

faiblesse de notre foi, jointe à la présomp-
tion de ces jugements, nous empêchent
d'apercevoir le terme vers lequel elles doi-

vent nous conduire. Ah I si sur celte terre

d'épreuves et do combats, nous savions
supporter avec patience et avec résignation
les pertes, les privations, les souffrances,
les maladies que la main-du Seigneur nous
envoie, loin de nous paraître des maux,
elles deviendraient pour nous la source des
biens et des plus abondantes consolations.

N'accusons pas non plus sa sagesse des dé-
sordres qui naissent en se fortifiant tous les

jours dans la société des hommes. Comme il

veut le salut de tous, il présente à tous les

moyens nécessaires pour l'opérer. Trop
juste pour autoriser l'injuslice, trop parfait

pour introduire l'imperfection dans son ou-
vrage, trop jaloux de sa gloire pour négli-
ger son propre champ, il n'y répand qu'une
bonne semence : Seminavit boiinm semen
inagrosuo. C'est dans ce vaste chara[), l'ob-
jet de tous ses soins et de toutes ses sollici-

tudes, que le Fils de l'homme a d'abord semé
de ses propres mains le bon grain de l'E-
vangile, et lesajiôtres dociles à la voix de
leur Maître, l'ont ensuite porté jus(|u'aux
extrémités de la terre. Sa bonté a offert tous
les moyens propres à le faire germer dans
les âmes; au dehors, il nous a prodigué les

grAces'de l'instruclion, de .'exemple, de 1 é-

ducation;au dedans, il a éclairé nos esprits
do ses lumières; il a touché nos cœurs par
ses divines inspirations; il reproche, il con-
sole, il sollicite, il ordonne, il encourage, il

emploie les secours les plus puissants
pour faire fructifier en nous les principes
salutaires de sa doctrine. Et d'où [)eut.donc
venir celte insensibilité que nous opposons
tous les jours à ses pressantes sollicitations?
h quelle cause devons-nous attribuer la sté-
rilité d'une terre cultivée avec tant de soin?
Ne nous arrêtons pas plus longtemps à celle
recherche, mes frères, notre Evangile va
nous instruire.

Pendant'que les hommes dormaient., l'en-
nemi vint, sema de l'ivraie parmi le bon
grain, et se retira. Vous me prévenez sans
doute, mes très-chers frères, et à ces traits
vous reconnaissez sans peine cet ennemi
de tout bien qui ravage le champ du Sei-
gneur, qui s'attai|Uft à la majesté du Maître,
qui ne travaille qu'à détruire et à déshono-
rer son ouvrage. Depuis le moment où cet
esprit rebelle a subi l'arrêt irrévocable des
vengeances divines, il a juré à l'homme
"ne guerre irréconciliable, et il a mis en
œuvre tous les genres d'artifices pour le
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surprendre et l'entraîner dans sa chute.

C'est par l'attrait de ses séductions envers
nos premiers f)arentsque le péché pénétra

pour la première fois dans le monde : c'est

encore par les mêmes pièges et les mêmes
séductions qu'il reproduit sans cesse le pé-

clié parmi nous. Enhardi par ses premières
victoires, il a voulu étendre au loin ses con-
quêtes; il a étendu ses filets sur la face de
la terre, et il y a envelopfié une multitude
de nations, ou plutôt, pour ne point nous
écarter des ternies (le notre parabole, tou-

jours la semence à la main, il ne cesse de
répandre l'ivraie parmi le pur froment, et

cette semence empoisonnée, après avoir

jeté de profondes racines, finit par étouffer

les épis qui l'environnent, et par occuper
seule la terre que le Maître avait pré[)arée

pour une récolte utile et abondante.
L'Evangile nous rappelle que celui qui

exerce ce ravage est l'ennemi du Père de
f imille, et il l'est en cffel, mes frères, par

cette opposition constante qu'il manifeste
pour tout ce qui peut contribuer à sa gloire,

par les obstacles qu'il apporte sans cesse

aux succès de ses serviteurs et de ses mi-
nistres, parcelle haine implacable qu'il

déclare à ses amis et à ses enfants. Cepen-
dant le Maître ne l'appelle pas exclusive-
ment son ennemi, mais il ajoute : Cest l'en-

nemi qui a causé ce dommaye : « Inimicus
homo hoc fecit : >> pour nous faire com-
prendre que, si l'ange de ténèbres est

l'ennemi de Dieu, il est aussi le nôtre, il

n'est même l'ennemi de Dieu que parce
qu'il travaille sans relâche à notre perte, et

qu'il s'appli(|ue à arracher de notre cœur les

semences de sanctification et de vie que
Dieu y a placées. Le Seigneur méprise ses

alia(|ues, il n'a rien à redouter de ses efforts,

tandis que si nous voulons ne nous apjiuyer
que sur nos propres forces, nous pouvcMis
devenir à chaque instant les tristes victimes

de ses pièges et de ses artifices.

Voulez-vous connaître, mes frères, U
conduile que lient le démon lorsqu'il veut
nous attaquer ou nous surprendre? Il ne se

présente [las tandis que nous veillons, tan-

dis que nous avons les yeux ouverts et

que nous sommes attentifs sur nous-mêmes,
mais il saisit les moments oii les traits liât

leurs du plaisir nous charment, où les

fausses douceurs du monde nous enchan-
tent, où les passions nousfermenl les yeux,
nous empêchent d'apercevoir les malbeurs
qu'il nous prépare : Cuin dormirent homi-
nes. Grande leçon pour vous, parents chié-
tiens, et pour vous aussi (jui consacrez vos
jours aux fonctions honorables mais jiéni-

bles de l'instruction de la jeunesse, votro
vigilance et vos soins sont de tous les mo-
ments, le sommeil de voire sollicitude fi^ur-

nirait bientôt à l'esprit tentateur le tenqis et

les moyens de séduire ces jeunes cœurs, qu3
vous devez encourager par vos conseils et

soutenir par vos exemples. Leçon bien
importante pour nous-mêmes, Messieurs,
qui avons été choisis pour cultiver le champ
de l'Eglise de Dieu, et qui est bien ca]tab!rt
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(le ranimer noire zèle et nos efforts en
faveur des âmes conQées à nos soins. Enfin,
leçon bien importante pour nous tous, qui,

sur celle terre d'épreuves et de couibats,
(levons travailler sans relâche au grand ou-
vrage de notre sanctification.

Si l'ennemi qui nous observe se présen-
tait h nous pendant le jour et au moment
où nous veillons, il nous trouverait eu garde
contre ses artifices, s'il nous adressait son
langage séducleur dans ces raomenls où
notre cime, s'abandonnant à une piété douce
et sensible, est pénétrée de l'importance
des obligations et des devoirs que sa
dignité lui impose, s'il venait même dans
ces instants où l'esprit, appliqué à un
travail sérieux et soutenu, est incapable de
se livrer c» des p(!nsées étrangères, il s'éloi-

gnerait emportant avec lui la honte de sa
défaite. Mais il choisit le moment du sora-
iiieil, c'est-à-dire, ces mouients consacrés à

J'oisiveté et à la mollesse, où l'espiit et le

coeur s'abandonnent sans réserve à tout ce
qui peut les pervertir et les corrompre,
dans ces moments d'obscurités et de ténè-
bres où, entraîné par les dangereuses
impressions de l'exemfjle, on se fait une loi

de se conformer en tous points aux maximes
et aux usages des sociétés qu'on fréquente.
Voilà les moments dont profile l'ennemi
pour nous attaquer et nous combattre. Et
conibien ne lui est-il pas facile de lriom|)her

de notre cœur, puisqu'il semble être cl'in-

ttdligence avec lui pour nous perdre. C'est

alors qu'il s'insinue avec les plus grandes
précautions : Venit inimicus ; il cache avec
arl les embûches où il veut nous entraîner;
il les recouvre des appiils les plus sédui-

sants, el, variant ses pièges selon nos in-

clinations, nos goûts, nos passions, il offre

à chacun de nous lesol)jels les plus flalteurs

el les plus propres à nous faire succomber;
il étale aux yeux de l'homme que domine
l'ambition, le vain éclat des dignités et des
honneurs (Ju siècle, aux yeux de l'avare les

richesses et les trésors, aux yeux des
esclaves de la mollesse et des plaisirs tous

les charmes de la volu])ié.

O vous donc qui aviez manifesté dès
votre jeunesse les plus heureuses dispo-
sitions pour la veriu, etolfi-ez aujourd'hui
le tableau de tous les désastres que le démon
peut produire dans un cœur; vous en qui
une éducation vraiment clnétieniie avait

établi desprincipes de sagesse el de probité
;

vous (pii, parles soins d"un père recommun-
dable par sa |)iélé, qui, par les conseils

(I une ujère tendre el éclairée, qui, par les

exemples d'une famille entière péiiélrée

des sentiments qu'inspirent la religion et

l'iionneur, aviez reçu celte semence pré-

cieuse qui semblait promettre une récolle

utile el abondanle ; voulez-vous apprendre
comment les jirogrès funestes (pie vous avez

laits dans leïviuesde l'iinijuiléontsurpassô

si rapidement ceux que vous aviez laits

dans la route du devoir et de la perfection,

el pourijuoi vous avrz aflligé l'Eglise dcJé-
feu.^-Chnstqtii vuusavait reçu dans son soin?
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C'est parce que vous avez cédé à un sommeil
lrom()eur. Vous avez négligé de mollre un
frein à vos passions naissantes ; vousavez mé
connu et peut-être méprisé la voix palernello
de vos maîtres el de vos pasteurs, qui vou-
laient vous faire apercevoir les écueils dont
vous étiez environné; vous avez fermé
votre cœur aux salutaires inspirations de la

grAce pour l'ouvrir auxinsinualionsdu père
du mensonge: car, ne vous le dissimulezpas,
cette flcitterie qui a réveillé votre orgueil,
c'est le démon qui l'a suggérée; ce conseil
qui vous a égaré, c'est le démon qui l'a ins-
piré ; cet exemple qui vous a entraîné, c'est

le démon qui l'a produit; cette occasion qui
a causé votre ruine, c'est le démon enfin qui
l'a préparée. Toujours attentif à étudier vos
penchants, il a profilé de votre négligence,
et après avoir captivé votre cœur, il l'a lais-

sé jouir d'une paix encore plus funeste que
les passionsqu'ilyavail excitées: Supersemi-
navit zizania in medio Iritici, établit.

L'herbe étant montée en épi et s étant dé-

veloppée, les serviteurs viennent trouver le

Père de famille et lui disent: Maître, voulez-
vous que nous allions cueillir l'ivraie? N'en
faites rien, leur répondit-il, de peur quen
l'arrachant vous ne déraciniez aussi le bon
grain : mais laissez croître l'un et l'autre

jusqu'à la moisson. Ces dernières jaro-
les, mes irès-chers frères, au jugement de
de tous les Pères el de tous les inler{)rètes,

renferment un des mystères les plus incom-
préhensibles de notre religion ; c'est dans
le champ du Père de famille que l'ivraio

s'élève au milieu du pur froment, el c'est

dans l'Eglise de Dieu que les pécheurs vi-

vent au milieu des justes el que les uns et

les autres sont confondus ensemble. Ce Dieu
qui soulève lesflols, qui déchaîne les vents

et les tempêtes, qui appesanlilson bras sur
les puissances mêmes de l'enfer, pourrait

d'un seul souffle de sa bouche disperser

cette multitude presque infinie de pécheurs
qui désolent son héritage, et cependant il

veut attendre le temps de la récolle, c'est-

à-dire le moment marqué par sa justice pour
leur faire sentir tout le poids de sa colère

et les condamner à une éternelle réproba-

tion. El pourquoi ne fait-il pas aujourd'hui

ce discernement d'une manière extérieure

el sensible et comme il h; fera au jour re-

doutable de fea vengeance? pourquoi laisse-

t-il l'impie jouir en paix d'une prospérité

qui est le fruit de ses intrigues el de ses

injustices, tandis qu'il permet que le juslo

soit exposé sans cesse aux calomnies el aux
persécutions des liomuies pervers? Aiil

mes frères, je le remarque avec saint Augus-
tin, vouloir pénétrer dans les secrets de

Dieu pour connaître les raisons qui le dé-

terminent à souffrirles im[)ies au milieu des

élus el des prédestinés, ce serait vouloir

découvrir un mystère qui est au-dessus de

nos coniiais>anct;s , et que nous devons

adorer sans entreprendre de Tapprofondir:

mais, désireux d'apprendre la conduite que

nous devons tenir à l'égard des pécheurs

(pu se:!ib!enl ne subsister 'lue pour servir
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d'épreuves aux gens de biens, c'est ce qui

nous touche et ce qu'il nous est permis

(l'examiner sans craindre le reprociie d'une

vaino et téméraire curiosité; et de qui

l'appreiidrons-nous, si ce n'est de noire

Dieu, qui veut bien devenir ici notre guide

et notre modèle?
Keconnaissous-le, mes frères, pour ren-

dre hommage h la justice et à la sainteté de

Dieu: à peine l'homme est-il tombé dans le

désordre du péché, (ju'il rom[)t aveclui celle

alliance et cette union dont sa grâce avait

•été le lien, de sorte qu'il n'est plus avec le

pécheur par ces douces communications qui

marquent l'épanchemeut de son cœur, il ne

demeure avec lui ni par l'etïet d'une pro-

tection spéciale, comme il était avec son

peuple dans le désert, ni par la |)articipalion

de SOS dons, comme il est avec tous les

justes, ni par l'union intime et personnelle,

comme il l'est avec l'âme chrétienne (\m le

reçoit dans son adorable sacrement; c'est ce

qui fait dire à l'Esprit-Saint que Dieu n'est

plus avec le pécheur et qu'il s'est retiré de

fui. Cependant, chrétiens, il est vrai de le

dire, quoique Dieu ne soit plus avec le

pécheur par l'inclination et le discerne-

ment de son amour, il est encore avec

lui par la nécessité de son être , par

cette toute-puissance qui fait mouvoir toutes

les créatures, par celte admirable i*rovi-

dence qui gouverne tous les ouvrages de
ses miiins et qui répand ses bienfaits sur

les cœurs les plus rebelles et les plus en-
durcis ; il est avec lui surtout par celle inal-

térable bonté qui attend pour donner lieu

au repentir, qui ne veut point la mort de
rim|)ie, mais sa conversion.
Admirable modèle de laconduite que nous

devons observer nous-mêmes à l'égard des
pécheurs qui cherchen. à nous séduire ou
à nous opi)rimer ! à son exemple nous de-
vons les soutfrir et les trailer avec indul-
gence, et en descendant au dedansde nous-
mêmes, dit saint Augustin, nous sentirons
que nous le devons avec raison, puisque
nos frères ont bien voulu nous supporter
lorsque nous vivions nous-mêmes dans l'é-

garement et la corruption du vice. Voilà
pourquoi, reprend ce saint docteur, nous
ne devons jamais oublier ce que nous
avons été, afin de conserver pour les autres
cette compassion tendre et charilable que
réclame leur situation : Cum lolerantia vi-

vendumnobis est intermatos, quiacuinnialies-
seinus, cuDi tolerantiavixerunlboniinlernos.
Etne pensons pasavoirsatisfaiiau devoirque
nous [)rescrit la charité à l'égard des pécheurs
en les supportant avec patience au milieu
de nous, nous devons encore travailler de
tous nos elforts à l'ouvrage de leur conver-
sion, d'abord par la force de l'exemple, atin
de leur inspirer de l'horreur pour le vice
par le spectacle de nos vertus; ensuite par
des avis salutaires, par de sages exhorta-
tions, dirigées par le zèle et tempérées par
cette douceur chrétienne qui seule peut en
préparer et en assurer le succès : tous
J103 frères, et surtout nos frères égarés,
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ont des droits à nos conseils et à notro

amour, et si les malheureux appesantissons
le glaive de la justice humaine con>ervent
des litres à notre commisération, pourrions-

nous nous montrer assez cruels pour reJQ-

ler ceux (pie Dieu lui-môme supporte?
Cependant, mes frères, gardons-nous do

donner dans les extrêmes: si la charité qufl

nous devons au [)rochain nous ordonne de
nous rapprocher de lui toutes les fois que
nous pouvons lui être utiles, la charité que
nous nous devons à nous-mêmes et le soin

que nous devons prendre de notre salut

nous prescrivent de nous éloigner de ceux
dont la société nous serait nuisible. Ue-
chercher les impies, entretenir avec eux
des amitiés mondaines et profanes qu'au-
cune raison n'autorise et ne justitie, ce
serait aller contre l'ordre de Dieu même,
et le grand Apôtre a pris soin de nous eu
instruire dans cette Epître tlictée parla cha-

rité qu'il adresse aux chrétiens de Thessa-

lonique: Nous vous ordonnons, leur dit-il,

au nom du Seigneur, de vous éloigner de
lous ceux de vos frères qui tiennent une
conduite déréglée, et de garder ce précepte

comn)e l'un des plus importants et des plus

essentiels de la loi do Dieu: Denuntiamus
vobis m subtrahatis vos ab omni fratre ambw
lanle inordtnate. (UTkesi.,lï\, 6,) Sicelui qui
sedill\m(levos frèrcs,i\\[-\\ encoreen écrivant

au X Cor im bien s, es/ ttrumpîic/«yMe,oM un avare,

otiun médisant, ou un ravisseur du bien d'au-

truije veux que vous ne mangiez pas même avec

lui: (iCumejusmodifneccibumsumere.)} [ICor.,

V, 11.) Pourquoi cctie sé[)aration cl celte es-

pèced'anathème?Ah ! re|)rend le Docteurdes
nations, c'est que les mauvais discours con-
duisent à la C(jri"uplion des mœurs, et que
comuje il n'y a rien de si contagieux que
le mauvais exemple, il est nécessaire d'en
prévenir les suites, en retranchant du
corps un membre gangrené.

C'est par ce même [uincipe que David, ce
roi selon le cœur de Dieu, sélail fait une
loi de fuir le commerce de ces hommes (jui

se font une gloire de couunetire l'iniquité.

Quels étaient eu eU'et les serviteurs et les
ministres qui avaient l'honneur d'appro-
cher de sa personne? Ceux dont les vues
étaient droites, el dont la lidélilé était au
dessus de tout soupçon : Oculi mei ad fidèles
terrœ : ambulans in via immaculala, hic mihi
ministrabat. [Fsul. C, 6.) Quels étaient
ceux qui avaient droit de s'asseoir à sa
table? Des cœurs humbleset inditi'érents pour
la gloire même qu'on avait d'y être placé :

ceux que dominaient l'orgueil et l'avarue
en étaient bannis: Superbo oculo el insalia-
bili corde, cum hoc non edebam. {Jbid., 5 j

Quelle espèce de pécheurs puursuivait-il
avec plus de persévérance? Ces lâches mé-
disants qui attoquent en secret la réputa-
tion du prochain, et qui n'éprouvent de
jouissance que dans les persécutions qu'ils
lui suscitent : Detrahentem secreto proximo
suo, hmic persequebar. (îbid.) Etpourquoiee
saint roi avdii-il donc en horreur la société
des méchants? Ah! c'est qu'il savait une
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s'unir à un pécheur, c'est s'unir à l'ennemi
de son Dieu ; il savait ce qne prédit l'Esprit-

Saint, qu'on devient semblable aux insensés
qu'on fréquente : Amicux stullorum similis

efficieùur. [Prov., XIII, 20.) Il savait ce que
l'expérience nous apprend tous les jours,

qu'on les quitte toujours, ces incensés, le

cœur infecté de leur corruption, l'esprit

obscurci de leur ténèbres, la foi affaiblie

par les maximes qu'ils préconisent: Amiens
stullorum similis efficietur.

Je vois, mes frères, que vous ne manque-
rez pas de me rafipeler ici ce que vous nous
objectez tous les jours, que les principes

dé votre relij^ion sont invariables, et que
vous ne craignez point de les abandonner
au milieu de celle multitude de pécheurs
qui alfligent le Christianisme. Quand bien
niôme vous seriez aussi affermis dans voire
foi (]ue vous le prétendez, je soutiens (jue

vous n'en devez pas moins fuir la société

des [)écheurs, et pour vous en convaincre,
méditez un instant les paroles qu'adres-
saiisaint Jéiôme à une dame romaine qui lui

alléguait les mêmes prétextes pour autori-
ser ses entreliens avec des esprits infidèles :

« Lorsque vous me parlez de l'affermissement
de votre foi et du témoignage de votre

conscience, il faut, lui disait ce Père, que
vous soyez bien peu versée dans les devoirs
de la vie chrétienne. Ne savez-vous pas

qu'en matière de conduite, ce n'est point
assez de satisfaire à voire propre conscience,
mais que vous êtes encore obligée de satis-

faire à celle des autres? Et si l'apftlre saint

Paul s'abstenait des viandes dès qu'elles

pouvaient donner quelque scandale au
moindre des chrétiens, pour(iuoi feriez-

vous difficulté d'éviter ces liaisons scanda-
leuses qui blessent la pureté du Christianis-

me et (lui servent de uialièreà la médisance
publique?»

Et d'ailleurs, mes frères, en mettant à

part tout ce qui concerne le scandale, croyez-
vous de bonne foi pouvoir vous maintenir
dans lafervourei l'innocence, dans la société

des impies et de ces hommes qui portent
avec eux toute lacorruplion dusiècle? «Qui
doute, disait le même Père que je viens de
citer, (jue la foi ne s'efface peu à peu par la

fréquente communication d'un esprilintidèle?

(jui doute que la piéié de l'ûuie la plus re-

ligieuse nes'allère parles exemples de ceux
qui vivent dans le dérèglement? On est dé-
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positaire de leurs pensées, de leurs secrets,

de leurs sentiments, et bientôt on cède au
torrent qui entraîne: Quis nesril obliteran
quolidie fidem commercio infideli ? »

Hélasl mesfrèros, nous sommes surpris de
voir une si grande corruption et une si gran-
de licence dans le siècle où nous vivons; nous
ne comprenons pas d'oiî peut venir tant de
dissolution dans la jeunesse, nous rougis-
sons du peu de retenue et de modestie de
tant de jeunes personnes que la pudeur ne
saurait plus faire rougir; nous sommes éton-
nés d'apprendre les désordres et les scan-
dales qui éclatent tous les jours dans In so-
ciété et qui servent de matière à la médi".
sauce publique. Ne nous abusons pas, en
voici la source la plus ordinaire, ce sont les

discours et les conversations du monde
profane. Qui doute que la piété de l'âine la

plus religieuse, etc. Et il faulbien que l'oracle

du Seigneur se véritie, car il se serait trom-

f)é si, au milieu du commerce et des entre-

tiens des âuies réprouvées, on pouvait se
maintenir dans la ferveur et î'inocence:
Amiens stullorum, etc.

Et cependant avec un peu de courage et

d'énergie on assurerait son salut, on sanc-
tifierait des familles, des cités, des pro-
vinces entières , et on rétablirait partout
le culte de Dieu. Otez d'une maison un do-
mestique vicieux qui l'infecte, et vous en
ferez une maison de piéié; éloignez de vos
enfants quelques faux amis qui les égarent

et qui les corrompent, et vous en ferez des
enfants soumis, qui rempliront vos jours

de consolation; ôtez de cet établissement

consacré à l'instruction de la jeunesse quel-

ques esprits indociles, ennemis de toute

subordination et de tout devoir, et vous en
ferez un asile de vertu et d'édification.

Eloignez enfin de notr"» patrie quelques-uns
de ces hommes qui ne travaillent qu'à éten-

dre et à propager leurs systèmes impies,

et vous en ferez une France toute chré-
tienne.

O mon Dieul si les intérêts de votre
gloire nous éiaient aussi chers que les in-

térêts du monde, ce retranchement n'au-

rait rien de pénible pour notre cœur, et

nous nous sé|)arerions d'avance de la so-

ciété des méchants, afin que les anges exé-
cuteurs de votre justice nous en séparent

un jour pour une éternité bienheureuse,

que je vous souhaite, mes frères.



NOTICE SUR M. MERCIER.

Les Sermons que nous livrons ici au
public sont le fruit de l'expérience et de la

piété d'un de ces vétérans du Sanctuaire

(jui se sont dévoués au ministère de la pré-

dication.'Pierre-Alexandre Mercier naquit au
bourg deVern (Maine-el-Loire),le 7 mai 1791,

d'un père et d'une mère vertueux. Elevé au
Sacerdoce le 16 mars 1816 par Monseigneur
Montaull, il fut nommé vicaire d'Angers, et,

quatre ans après, curé de Beaulieu. Une
nouvelle carrière s'ouvrit bientôt devant

M. Mercier. La congrégation des Mission-

naires de France venait de se former; le

jeune curé brûlait du désir de partager leurs

travaux. Il fut bientôt admis au nombre de
ces laborieux ouvriers de la Vigne du Sei-

gneur. Lorsqu'il eut épuisé ses forces dans
les fatigues des Missions, son évoque le rap-

pela dans son diocèse et lui offrit un ap-
partement à l'évêché. Il passa dix-huit ans
dans cette honorable retraite, partageant son
lertips entre l'étude, la confession et la pré-

dication.

M. Mercier regrettait presque, comme peu
utilement employées, ces dix -huit années
consacrées à un ministère cependant très-

actif; et comme pour réparer le temps perdu-,

quoiqu'il eût atteint sa 59° année, il sol-

licita et obtint son admission dans la com-
pagnie de Jésus. Il s'y livra pendant sept

ans à des travaux incroyables : mais épuisé
par la fatigue, il obtint de son supérieur

général la faveur de venir abriter les der-

nières années de sa vie à l'ombre de Notre-

Dame de Fourvières à Lyon ; c'est là qu'il

vit dans la solitude et la pauvreté. Malgré
ses nombreuses infirmités, la plus grande
partie de son temps est consacrée à entendre
les confessions; c'est ainsi qu'en vingt-cinq

mois il a reçu la confession de dix mille

pèlerins.

C'est dans cette solitude que lui vint l'ins-

piration (le mettre la dernière main h un
certain nombre de Discours pratiques, puises

dans l'oraison et dans l'expérience que l'on

n'acquiert guère qu'au confessionnal. La plu-

part de ces instructions ont été prêchécs, avec
les sermons des PP. Rauzan et Guyon, dans
les célèbres missions de St-Germain de Paris,

de Nîmes, d'Angers, etc. etc. L'orateur en les

prêchant a été souvent interrompu par les

sanglots d'un immense auditoire; et les con-

versions étaient si nombreuses que l'évêque

était obligé d'appeler des prêtres étrangers

à l'aide des confesseurs de la ville.

Ce sont ces Discours, que nous nous
abstenons de qualifier, pour ne pas prévenir

le jugement du pulilic , que nous éditons

aujourd'hui ; croyant rendre par là aux pré-

dicateurs un vrai service, en leur proposant
un modèle qui semble avoir été choisi par la

divine Providence pour ramener les pécheurs
à résipiscence.

ŒUVRES ORATOIRES

DE M. P.-A. MERCIER,
ANCIEN MISSIONNAIRE DE FRANCE.

SERMONS DIVERS.

SERMON PREMIER.
SUR LA FIN DE l'hOMME.

Notunifac mihi, Domine, Oiiem meum. (Ps. XXXVIII, S.)
Scignsur, \ailes-moi conuaUre ma fin.

Parole d'un grand roi 1 mes frères : dans
CCS quelques mots, nous trouvons le double

fondement de la vraie philosophie, qui con-
siste à chercher de bonne foi la vérité, et du
Christianisme, qui est le flambeau et le per-
fectionnement de cette philosophie. Je viens,

cher auditeur, faire appel à votre raison, à
votre seule raison ; je n'interroge pointvotre
croyance religieuse.
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Ce n'est qu'à l'être raisonnable que j'adresse

ces trois questions :

Qui 6tus-vous ? d'où venez-vous? où allez-

vous ? En d'autres termes : de qui êtes-vous

la propriété ? à quoi vous engage cette pro-
pi'iété 1 quels motifs vous pressent de servir

voti'e proprirlaire ?

El d'abord, de qui êles-vous la propriété ?

« L'honmie, a dit un philos(>[)lie moderne,
est un être intelligent qui s'figite entre deux,

mystères, le berceau el la loinbe /» En ell'et,

pour ijuiconque rejette aveuglément la révé-

lation, c'est-à-dire la vérité lévélée au monde
j)ar Dieu, l'homme est un abîme insondable,

feerons-nous assez heureux pour vous présen-
ter la clef de cet étrange problème ? Jn prin-

cipio : avant tous les siècles, l'être nécessaire

et créateur contemplait ses intinies perfec-

tions, et cette contemplation incessante a

toujours l'ail et fera toujours sa suprême
félicite.

L'éternité de Dieu ! point de commence-
ment 1 jamais de lin I mystère à la fois le

plus imposant, le plus décisif de tous les

mystères imaginables , et pourtant le moins
contesté.

Un jour, descendant de son auguste sanc-
tuaire, dans une nuée redoutable, vers Job,

son illustre serviteur, tombé naguère du som-
met des grandeurs sur un fumier : Où étais-tu,

lai demande Jéhovah, quand je posai les

fondements de la terre, quand ju creusai les

profonds bassins delà mer, quand, lui or-

donnant d'élever jusqu'aux cieux ses Ilots

courroucés, je lui commandai de les briser

contre ce grain de sable du rivage ? Où
éla s-tu, lorsque j'étendisleOrmnment comme
un voile radieux; lors |ue je dis aux étoiles:

Venez, el qu'elles me répondirent : Nous
voici t Où étais-tu, quand je [)rononçai cette

magiiiti({ue parole : t'iut lux : (jue la lumière

se fasse ! Etlactaesl lux! et la lumière fut faite ?

dis-le-moi, si tu as quelque intelligence.

7o6, XXXVIH, 1 se((q.] Mes frères, je ne
vous répéterai point celte sublime interroga-

tion de Dieu
;

je me contenterai de vous
faire celle simple question:

Où éliez-vous il y a un siècle ? J'étais dans
le néant, el personne ne songeait à moi.
Cependant vous vivez

;
qui donc vous a donné

l'existence ?

Mon père et ma mère, apparemment. Mais
prenez garde : en paiianl ainsi, vous ne
faites que reculer la didicullé sans la résou-
dre. Voire père el votre mère, vos aïeux les

plus éloignes, de qui lavaient-ils reçue ? Du
hasard peut-être 1 Messieurs, je ne suis pas

monté dans celle chaire pour m'cntrelenir

avec vous de ridicules chimères. Le hasard a -

l-il jamais fabriqué une montre, bàli un pa-

lais, com[)Osé une épopée'/ Le hasard est un
mol vide de sens inventé par l'amour-proiire

pour couvrir notre ignorance.

Mes frères, ayant à la main la plus aulheii-

li(jue de toutes les histoires, car elle nous

vient du ciel, la philosophie elle-même nous

contraint de reui(»iiter à celle généalogie

aussi lionoryble que certaine qui assigne a

tout homme sa primitive origine, Qui fuit
Addini, qui fuit Dei ! {Luc, 111, 38.)

Chacun de nous vient d'Adam, qui établi'

entre tous ses enfants l'inévitable égalité de
naissance ; et Adam vient de Dieu, centre
uni(|ue el unique régénérateur de la grande
el impérissable famille humaine.
Tenez-vous maintenant, cher auditeur, avec

une invincible conviction, la clef du pro-
blème?

Oui, pauvres et riches, rois et pontifes,

sans exception aucune, vous ne vous a{)pai-

tenez pas 1 Yos non eslis veslri 1 (l Cor., VI,

19.) Vous êtes l'inaliénable propriété du Mo-
narque éternel : Qui fuit Adam ! qui fuit

Dei. Aussi , la mère des sepl Machabées
disait-elle à ses lils pour les encourager
au martyre : J'ignore comment vos divers

organes se sont développés dans mes
flancs : assurémeiitce n'est pas moi qui vous
ai donné l'esprit et la vie, mais le Créateur
du monde, que vous allez bienlôt rejoindra
dans les cieux. (11 Macch., Vil, 12, 23.)

Mais, me demandez-vous, à quoi nous en-
gage cette pro[)riétéde Dieu? Mes frères, pour
connaître la vraie déliiiilion de la propriété,

nous avons ouvert le code civil el nous avons
lu : La propriété est le droit de jouir el de
disposer des choses d'une manière absolue.
Maintenant raisonnons.

1" Je suis de Dieu, de Dieu seul: donc il a
sur moi le suprême domaine; il peut donc
faire de ma i)ersonne tout ce qu'il voudra.
Car, de même que, d'après le Code, je suis

libre d embellir ma maison ou de la détruire,

de labourer convenablement mon champ ou
de le bouleverser, Dieu aussi, el à plus forte

raison, peut, suivant son bon plaisir, me con-
server, me modilier ou m'anéantir, sans que
j'aie plus le dioit dem'enpiaindie que le vase

brisé |)arle potier, son procréateur.

'i'Je suis tout de Dieu : donc je suis tout à
Dieu : je lui dois donc mon corps et

l'usage de tous ses membres ; mon esprit et

toutes ses facultés, mon cœur et toutes ses

alfections.

Comment 1 vous cultivez les fleurs de votre

parterre pour qu'elles vous embaument, et

vous reluseriez a votre Seigneur les jiarfums

de votre amour l Quoi 1 pour vous r.. fraîchir,

vous cueillez les fruits de l'arbre qu'ont

j)lanté vos mains, et vous n'oH'nriez pas les

productions de voire intelligence à celui

qui vous l'a donnée 1

L'oiseau que je nourris dans une volière,

me délecte par ses chanls mélodieux, el moi,
premier chantre de la création, je garderais

le honteuxsileiice de l'ingratitude el de la

siupidiié,- alors que tous les êtres vivants et

inanimés entonnent, du couchant à l'au-

rore, du midi au septentrion, l'hymne so-

lennel de la reconnaissance 1

3° Je suis toujours de Dieu! donc, bon gré

malgré je suis toujours à Dieu ; impossible

de me soustraire un seul instant à son em-

pire I

Nous ne l'ignorons pas : l'enfant de

notre siècle, ne rêvant qu'indépendance

,

bi isoles liens de ftimille, fouie aux oiedsTau-
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toritô niaternel!(;, l'aiitoi-ité ecclésiastique,
l'nutorité (Jhs lois humaiiies et divines ! il

s'écrie, dans le di'-lire d'une licence effrénée :

Je suis mon unique maître, mon unique pro-
priétaire, et je ne dois compte à personne
de ma conduite et de mes sentiments !

Voyons donc un peu ce qu'il y a de réel

ou d'absurde dans cet audacieux langage.
Un monarque fit venir, à grands frais", des
régions lointaines nombre de bêtes fauves
qu'il lança dans un parcimmense. Ces divers
animaux, retrouvant dans leur nouvelle de-
meure de hautes futaies, d'énormes rochers,
des grottesprofondes, de larges ruisseaux, se
crurent encore dans leur solitude première.
Mais, parcourant en fous sens cette vaste
forêt, ils ne tardèrent pas à rencontrer une
enceinte fort élevée, et ils s'aperçurent
alors qu'ils étaient esclaves. Cher auditeur,
en écoutant ce récit, avez-vous reconnu votre
propre histoire? Oui, vous êtes parqué sous
les yeux de Dieu ; vous êtes traqué dans la

sombre cage de ce monde !

Cramponnez-vous, *ant qu'il vous plaira,
au rempart qui vous barre le chemin d'une
indépendance absolue

; quand vous vous
imaginerez être sur le point d'escalader la

muraille, votre éternel propriétaire vous
apparaîtra terrible ; de son bras indompta-
ble, il vous rabattra dans l'obscur cachot de
la servitude, et les vains efforts de votre pué-
ril orgueil ou de votre monstrueuse fureur
ne vous arracheront pas à la formidable main
de son éternité.

D'un autre côté, prenez garde : si vous
vous obstinez follement à méconnaître l'ina-
missible propriété de Dieu, base unique de
toute autre propriété, que deviendront les

précieux restes de cette probité antique
qu'en ces derniers temps on s'est hâté de dé-
truire, en dégradant le beau caractère fran-
çais? Que deviendra l'ordre matériel, l'ordre
social dont nous commençons .'i jouir? que
deviendront la propriété et la famille? •

En 89, il y avait des rois, des princes, des
prêtres, des abbés, des seigneurs, et des
bourgeois.

D'abord, les rois et les princes, les pontifes
et les chefs des corporations religieuses s'en
allèrent. Et trop de seigneurs de dire : Cela
ne nous regarde pas 1 nous conservons nos
titres et nos domaines!
Un peu plus tard (je fais de l'histoire,

de l'histoire récente et instructive), un
peu plus tard, les seigneurs s'en allèrent,
et ,niamts bourgeois de s'écrier, en battant
des mains : Bien, bien 1 nous autres conser-
vateurs, nous agrandissons nos terres ; nous
occupons, à notre tour, les premiers emplois
et les plus éclatantes dignités de l'Etat; sur
nos nobles poitrines brillent les décorations
de la vaillance et de l'honneur : et voilà
qu'hier, souverains, seigneurs et bourgeois
surtout s'exclament en se serrant les doigts,
et non le cœur : Ne veut-on pas nous ravir
nos places, noscapitaux, et partager nosbiens
par égale portion, en vertu de la fraternité ?
Ajoutez donc : de celte fraternité nue nous
invoquions naguère.

Dans cette agitation universelle, inces-

sante, qui menace toutes les existences et

toutes les positions, de ([uel côté, je vous

le demande, est la logique? Qu\ a formé ces

perturbateurs du repos public? nos élè-

ves ne suivent-ils pas la roule que nous
leur avons tracée, les exemples que nous
leur avons donnés ? Nous nous croisons, me
répondez-vous, contre l'ennemi commun.
Le connaisez-vousbien.cet ennemicomipun.
Oh ! si nous le connaissons 1 Non, vous ne le

connaissez pas : il faut que je vous le nomme
du haut de cette chaire, à qui est réservé le

privilège d'ignorer le mensonge ; écoulez :

votre ennemi le plus redoutable, le seul

vraiment ravisseur et meurtrier, c'est l'im-

piété qui vous abâtardit, l'impiété qui vous
ronge, l'impiété qui vous divise, l'impiété

qui trouble la terre, en déclarant la guerre

au ciel.

Tant que vous ne vaincrez pas ce puissant

et crue! adversaire, que vous ne le rejetterez

pas au delà des frontières, que vous ne le re-

foulerez pas jusqu'aux enfers d'où il est sorti

à la tête de ses féroces phalanges; parlons

sans figure : tant que vous choisirez Voltaire

pour votre guide ; tant que vous ne vous con-
fesserez pas loyalement, chaque année, selon

le commandement formel du grand Dieu,

votre propriétaire, vous rendrez impossi-
ble le gouvernement de ce vaste empire. Car,

pour peu que l'ennemi, par moi signalé,

gagne encore du terrain, notre belle patrie,

qui, depuis 70 ans, se débat dans d'effrayantes

convulsions, expirera après une sanglante

agonie, ou retombera dans son ancienne bar-

barie, entraînant dans sa lourde chute l'Eu-

rope épouvantée.

Trois foishonneur au princequi, mesurant
d'un œil au dacieuxia profondeur de l'abîme sur
lequel chancelaient tous les trônes, arrêta en
48, d'un bras vigoureux, le char accéléré qui
nous y 'précipitait tousl — Voilà, ô lé^-is-

laleurs, ô sénateurs, si je figurais dans vos

rangs illustres, le grave et prophétique lan-

gage que je ferais retentir aux oi'eilles de
votre foi et de votre haute intelligence, pour
le salut de mon pays, [)Our la gloire du Sei-

gneur Jésus, votre libérateur, que des bou-
ches éminemment catholiques proclamèrent
souvent, avec un noble enthousiasme sur
vos sièges qui tressaillaient alors d'allégresse

et d'admiration ;

Mes chers concitoyens, pour conjurer le

fatal orage qui gronde sur les villes et 'es

campagnes, sur le Louvre et sur les autels;

pour couper la trame homicide et déicide qui
s'ourdit dans l'ombre satanique, pour étein-

dre la mèche incendiaire qui s'allume incon-
testablement dans les antres impurs de
l'anarchique incrédulité, je ne connais qu'un
moyen efficace , Je voici : quand vous vous
rencontrez dans vos salons, sur nos places

publiques, et mieux encore dans nos ma-
jestueuses basiliques, qui témoignent si

mystérieusement de la mémorable piété de
nos ancêtres , prosternez - vous, comme
autrefois les Ninivites, aux genoux bénis de
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notre souverain Propriétaire, et r^-pétez d'une
voix unanime ce cri sublime de détresse
et de confiance : Kyrie, eleison! Christe,
eleison ! Seigneur, ayez pitié de nous I

Christ, pardonnez-nous! Seigneur, ayez pitié

d'une nation prévaricatrice qui, le front dans
la poussière, confesse ses iniquités, et qui
vous reconnaît solennellement pour son
unique dominateur! Kyrie, eleison!... Mes
frères, que celle éloquence expiatrice, qui
provoquera les rugissements du Tartare
vaincu, se propage de rang en rang, de
bouche en bouche, de poitrine en poitrine,
et s'élève jusqu'au seuil de l'éternité! Kyrie,
eleison; Christe, eleison !!!

Maintenant, me demandez -vous, quels
motifs nous pressent d'aimer et de servir
fidèlement notre suprême Propriétaire?
Connaître, aimer, servir notre Propriétaire,
répond Saloraon, c'est-là tout l'homme! Hoc
est omnis homo ! Dites-moi, je vous prie,

cher auditeur, savez-vonsun obstacle qui pût
nous empêcher de lui offrir les prémices et

les gages de noire dévouement. Comment! on
s'enorgueillit de porter la livrée d'un riche,
d un puissant du monde, et l'on rougirait
d'arborer le drapeau du Roi des rois !

Cependant je ne dois rien à ce dignitaire,
a ce polenlat qui, comme moi, s'achemine
vers le sépulcre; en lui rendant des hom-
mages, J3 ferais un acte de lâcheté. Mais,
murmurez-vous, cette doctrine est subversive
de toute subordination! Non, vous répondrai-
je avec assurance, je ne dois rien à mon
semblable qui, demain, sera la proie des
vers. S'il me dédaigne, je le méprise; s'il rae
JiJge, je le poursuis; s'il me condamne, je le

tue. Prenez garde, répliquez-vous violemment,
à l'étrange criminalité de voire assertion:
l'autorilé réside en lui. Ah! l'autorité, c'est

bien différent; à ce mot imposant, autorité,
je garde un respectueux silence. Toutefois,
permettez-moi de vous interroger : D'oiî lui

vient cette autorité? lui vient-elle de la terre?
je persiste alors dans mon enseignement
philosophique, par la raison que je ne con-
nais à un mortel aucun droit sur un autre
mortel. Philosophe, pour être conséquent

es donc obligé de pro-avec toi-meme,
clamer, comme le grand Paul, que toute
puissance bien réglée vient nécessairement
de Dieu et ne peut venir que de Dieu, notre
unique propriétaire, et notre unique Sau-
veur. Omnis poteslas a Deo [Rom., XIII, 1).

Pourtant je m'empresse de m'incliner devant
cette puissance, quelque digne ou indigne
que soit le personnage qui en est revêtu:
car ce n'est plus à l'homme, mais à mon
Créateur, que j'obéis; bien plus, non-seu-
lement je me soumets aux lois du prince qui
ne sont point op[)osées aux intérêts du ciel,

mais je m'annihile devant un pauvre couvert
de haillons, devant un prisonnier rongé
d'ulcères et de crimes, et là je trouve encore
gloire et bonheur. Pourquoi? Parce que
dans sa personne abaissée dans la misère,
j'iionore le Fils du Très-Haut, qui, pour me
l'élever de ma priuK^rdiale dégia(ialir)n, n'a

pas dédaigné de prendre la forme hideuse
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reputatus est! Pourquoi? Parce que je me
répète tout bas à moi-même : Au regard du
souverain Juge, n'es-tu point, ne deviendras--
tu point peut-être, un jour, plus exécrable
que cet ignominieux larron qui, du haut d'un
infâme gibet, devait s'élancer, avec Jésus,
dans le paradis? J'adjure ici l'auditeur qui
me comprend de déclarer s'il a jamais goûté
quelque jouissance dans le mépris d'une
créature humiliée, dans ses superbes dédains,
dans ses arrogantes dignités, dans son opu-
lent égoïsme, dans ses charnelles concu-
piscences, dans sa pitoyable philosophie.
Pour manifester, durant des années, une joie

hypocrite,malgré la véritécéleste qui l'éclairé

sur son effroyable avenir, ne lui faut-il pas
un étonnant courage que le démon seul peut
lui donner? Cet infortuné, agité de terreurs
et bourrelé de remords, a beau redire à la

félicité: Entrez, entrez dans mon cœur ; la fé-

licité lui répond : Il m'est défendu d'entrer
dans une âme souillée, inhumaine et irréli-

gieuse.

Augustin, génie le plus vaste et le plus su-
blime, cœur le plus loyal et le plus aimant
peut-être qui soit sorti du sein de Dieu, se

promenait, le soir d'un beau jour, sur les

rives solitaires de la Méditerranée, dont les

vagues furieuses s'en venaient expirer à ses

pieds. Frappé de cet intéressant spectacle, il

dit à la mer surprise de son interrogation :

Est-ce toi qui vas m'arracher à cette doulou-
reuseniélancolie qui partout m'accompagne?
est-ce toi qui m'apportes le bonheur réel après

lequel je soupire depuis si longtemps? Non,
lui répond la grande voix des abîmes ; cher-

chez-le au-dessus de nous, Quœrite super nos.

Augustin levant la tête, la nuit venait de se

faire, aperçoit le cratère du Vésuve qui

lançait incessamment à une hauteur pro-

digieuse des gerbes de feu de couleurs les

plus variées. Ces flammes gigantesques re-

tombaient dans un étang de lave embrasée
qui, après s'être promenée majestueusement,
se précipitait avec un épouvantable fracas

dans une profondeur inconnue ô'oh par-

taient d'horribles détonations qui, en agitant

la montagne fumante, dressaient les cheveux
du voyageur stupéfait (nous venons de pein-

dre faiblement ce que nous avons vu de nos

yeux!) : Est-ce toi, imposant mystère de la

nature ébranlée, qui m'apportes le bonheur?
Non! Quœrite super nos. Augustin, d'un œil

exercé, contemple le firmament qui rayonne

de plusieurs millions d'étoiles scintillantes :

Astres brillants et purs, est-ce de vous que
je dois attendre le bonheur? Non! Quœrite

super nos. D'un regard impatient, Augustin

pénètre jusque dans l'iramorlelle cité dont il

a si admirablement déroulé les beautés ra-

vissantes, et où lui apparaît soudainement

l'incomparable phalange des Chérubins et des

Séra[)hins:Esprilsprivilégiésqui ne vous nour-

rissez que d'intelligence et d'amour, est-ce

vous qui allez me procurer le bonheur? Non !

Our/Tt^cçu/jcrrios. Encouragé parcelle inénar-

rable vision, Augustin, d'un vol hardi, monte,

monte encore. Le voilà parvenu au dernier
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degré du trône de Jéhovali. Iliimbleinent

prosterné devant sa majesté suprême, et les

yeux voilés de ses deux mains tremblantes :

C'est dono vous, souverain Propriétaire de

mon être, qui, quoique infiniment petit, est

cependant trop étendu pour être rempli par

tout ce que vous avez créé; c'est donc vous
qui allez me promettre le bonheur, que j'ai

vainement demandé à tout ce qui n'est pas

Dieu, car je suis tout de vous, tout à vous,
toujours à vous : Totus tuus sum : Domine !

J'ose donc tout attendre de vous, de vous
seul I

Pleinement satisfait de cette énergique et

filiale protestation, l'Ancien des jours lui

répond en ces termes : Tu ne seras pas fiuslré

dans ta confiance sublime. Oui, je serai moi-
même ta magnifique récompense, puisque
tu proclames hautement que tu es tout à moi
et à jamais : eh bien, moi aussi, je le déclare

devant ma brillante cour : je suis tout à toi,

et pour toujours : Totus tuus sum, ego Dominas !

Ah! ne crains pas que je me laisse vaincre

en affection et en générosité : pour preuve,
échangeons, partageonsnosdeux fortunes. Tu
me donnes ta laiblesse et ton néant, prends
ma puissance et mon être. Tu ra'otfres ton
indigence et tes ignominies, accepte mes ri-

chesses et mes gloires. Tu me confies tes

douleurs et tes gémissements, reçois mes fé-

Jicilés et mes jubilations. Tu me fais présent
de ta vie d'un jour, empare-toi, empare-toi
de mes éternités, elles nous suffiront bien à
tous les deux. Puissions-n(uis , mes chers
amis, entendre bientôt cet enivrant langage
que l'on ne parle bien qu'au ciel, et que j'ai

essayé de vous balbutier sur Ja terre.

SERMON II.

I. Sur la nécessité d'étudier la religion
DE Jésus-Christ.

Deus meus, illumina tenebras meas. [Ptal. XVII, 29.)
ilon Dieu, éclairez mes ténèbres.

Mes frères, si David, ce grand roi, ce puissant
génie, ce saint et sublime prophète , ne rou-
gissait pas d'avouer hautement ses ignorances
et demandait au Seigneur d'illuminer les obs-
curités de son entendement, à combien plus
forte raison ne devons-nous pas lui adresser
la môme prière, nous que les vapeurs de l'or-

gueil et le nuage des passions tiennent trop
souvent plongés dans un aveuglement aussi
pernicieux que profond? La principale cause
de cette déplorable ignorance prend ordinai-
rement sa source dans la corruption de nos
penchants : qui veut faire le mal redoute la

lumière. Le cœur pervers abhorre la vérité
qui l'épouvante. Oh ! que, sous ce rapport, le
XIX' siècle est bien inférieur aux beaux âges
de l'Eglise, oii les fidèles de tous les rangs
étudiaient à l'envi l'incomparable nouvelle
du salut, parce qu'ils sentaient vivement le
besoin de combattre les vices par la doctrine
sacrée, d'épurer les mœurs par les l'ayons de
la véritable intelligence, qui est une foi solide
et éclairée.

ETUDIER LA RELIGION DE J.-C. 5U

Aussi Celui qui se nomme lui-môme la

Voie, la Vérité et la Vie, voulant renouveler la

face de la terre, ordonnc-t-il tout d'abord à

ses disciples d'aller enseigner toutes les na-
tions : Euntes, docete omnes gentes [Matth.,

XXVllI, 19). Après un commandement si

positif et si solennel, nous serions donc bien

coupables, nous ses ministres, si nous n'é-

vangélisions pas toute créature; si nous ne
développions pas aux petits et aux grands,

aux pauvres et aux riches, d'une manière
simple et intelligible, les dogmes magnifiques
que le Fils môme du Très-Haut est venu aj)-

porterau monde..Oui, mon cherauditeur,vous
avez un droit rigoureux à ce que nous vous
prêchions, avec une simplicité apostolique,

le saint Evangile, et vous auriez raison de
rejeter sur notre vanité l'ignorance que nous
vous reprochons, si dans nos instructions

nous ne prenions habituellementun ton plus

familier, plus populaire que celui des discours

académiques. J'ai dit habituellement , car il

nous est quelquefois permis de nous élever à

des pensées plus hautes, de les exprimer
d'une façon plus oratoire, pour une certaine

classe de° personnes distinguées, lettrées, pos-

sédant déj5 les premiers éléments de la reli-

gion et capables de saisir l'admirable ensemble
de ses fondements, de ses preuves, de ses

conséquences, afin de leur faire mieux ap-
précier encore la base inébranlable et les

riches ornements de cet immortel et majes-
tueux édifice ; de les contraindre d'entrer

avec une pleine sécurité dans celte arche mi-
raculeuse (lueJésus-Christa lancée de son bras
invincible sur la mer orageuse des illusions,

des passions et des siècles, et qui, après l'avoir

fièrement traversée, doit arriver triomphante
et glorieuse au port immuable de l'éternité :

il nous est permis,disons-nous,d'employerles
inépuisables ressources de la dialectique, de
l'histoire et de l'éloquence.

Mais, chers frères, comment pouvoir vous
instruire efficacement, si vous ne venez pas
nous entendre avec un esprit droit et sincère,
si vous ne méditez pas ensuite, dans le silence
et le recueillement , les salutaires homélies
qui seront tombées de nos lèvres dans vos
cœurs bien disposés? Or, mes frères, c'est

précisément pour vous inspirer l'amour et le

goût de ces célestes doctrines que je viens es-
sayer de vous démontrer que l'étude de la

religion est, tout à la fois, la plus noble, la

plus facile et la plus consolante de toutes les

études. (Nous prouvons dans un autre dis-
cours qu'elle est aussi la plus intéressante,
la plus utile, et la seule absolument néces-
saire.)

1* La plus noble. — Chercher à connaître
Dieu etsesinfinies perfections, pour lui rendre,
le plus dignement possible, les adorations et
les hommages quiluisontdusjchercheràcon-
naître l'homme, son origine, ses devoirs, ses
destinées ; chercher à connaître Jésus-Christ,
Dieu et homme tout ensemble, qui a daigné
revêtir notre nature dégradée par le péché,
pour la restaurer, pour l'ennoblir en la rat-

tachant par des liens indestructibles à la so-
ciété divine, que la révolte insensée de nos
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premiers parents avait violemment brisés;

chercher enfin à connaîirc l"Evangile, ce livre,

ou [liulôl cet être mystérieux, à nul autre pa-
reil, auquel on ne peut ni rien retianclier, ni

rien ajouter, son étonnante apparition, sa mar-
che gigantesfjue et envahissante »i travers les

royaumes et les générations : n'est-ce pas là,

cher auditeur, de toutes les études imaginables
la plus grave et la plus sublime ? en savez-

vous une autre qui lui puisse èlre comparée ?

Preuve incontestable que la |)liiloso[)liie, les

arts, les lettres, la politique, ne servent de
rien pour le vrai bonheur des hommes, c'est

que Jésus, cet unicpie et magnanime protec-
teur de l'humanité, n'impose à ses disciples

aucune de ces sciences incertaines et souvent
dangereuses; il n'a paru dans le monde que
pour lu; révéler les secrets du ciel et les lois

de l'esprit. Tous ses dogmes signifient une
seule et môme chose, /'e7ern<7e7 aussi n'a-t-il

affaire qu'à l'âme, il ne s'entretient qu'avec
elle, et c'est à elle seule qu'il présente son
Evangile; l'âme lui suffit, comme il suffit h

l'âme. Jusqu'à lui l'âme nélait rien ; la ma-
tière et le temps étaient les maîtres de l'u-

nivers.

Et, en effet, quel amalgame de principes
absurdes et contradictoires que la théogonie
chaldéeime, grecque, égyptienne, que le poly-
théisme universel ! (|uel hideux mélange du
sacré et du profane 1 quel affreux maiéria-
lisme ! quel ubîme de con u[)tion et d'infamie !

Le sanctuaire païen, même clie?. les peu[)les

les plus civilisés, n'élait-il pas le réceptacle

ténébreux des fausses lueurs des sens, le len-

dez-vous de toutes les orgies de l'esprit et du
corps, de toutes les folies du cœur ? De tels

temples et de tels piAtres, prédicateurs et

instruments de tant d'horreurs, pouvaient-ils

être les teuq)les et les prêtres de la vérité ?

Qui oserait le soutenir? El pourtant ces in-

croyables désordres avilissaient la société

tout entière, alors même que ses lumières

avaient porté les lettres et les arts à leur plus

haut degré de perfection.

A la voix puissante de Jésus méprisant le

sensualisme, et s'adressant exclusivement à

l'âme, tout rentre dans l'ordre. L'âme, dégagée
enfin de ses ignobles entraves, recouvre sou-

dain sa liberté, sa souveraineté. Eclairée du
double Oambleau de la doctrine et de la morale
évangéliques ; portée sur les ailes brûlantes

de la fraternité divine qui de toutes les na-
tions ne l'ait qu'une seule et grande famille,

la famille du Christ, elle s'élève majestueuse-
ment au-dessus des intérêts périssables, pé-
nètre jusque dans les cieiix, et participe à la

grandeur et à la spiritualité môme du Très-

Haut 1 Ainsi donc, pendant que toutes les

sciences naturelles , infructueuses de bon-
heur, ne procurent péiiiblement à un petit

nombre d'êtres intelligents et laborieux que
des notions vagues et puériles, qu'une fr-agde

fortune, qu'une r'éputation équivoque, qu'une

gloire é|)hémère, l'école pratique du Chr-istia-

nisme c mduit infailliblement tous ses élèves

et tous ses admirateurs à des vérités cer-

taines et précieuses, à des biens inetfables, à

d'êle. nuls honneurs.

Ce premier et immense avantage des con-
naissances religieuses sur les connaissances
humaines ne nous permet-il pas, mon cher
fr'ère, de rire de pitié (]uand nous entendons
quelques philosophes obscurs et (irriérés nous
répéter avec une dédaigneuse ironie que
l'étude du Christianisme ne convient qu'au
prêtre, et n'est bonne que f)our le peup'e, les

femmes surperficielles et les idiots. Serait-

ce donc à dire que les Paul, les Origène, les

Tertullien, les Augustin, les Hernai'd. les Bos-
siiet, les Fène'on, les Leibnitz, les Pascal , les

Chateaubriand, et mille autres génies fameux,
doivent être classés parmi les esprits faibles

et ineptes? Car tous ces gr-ands hommes, dont
les immortels écrits et les éminentes vertus
font depuis longtemps et feront longtemps
encore l'admiration de la postérité reconnais-
sante, nous affirnfient, sur l'honneur et la

conscience, que l'élude l.i plus noble, la plus
digne de l'homme, c'est l'étude de Dieu et de
lui-même, l'étude de Jésus-Christ et de son
Evangile, l'étude, en un mot, des glorieux

nipports qui unissent à jamais la terre

au ciel.

2° La plus facile. — Les ineffables bienfaits

que nous venons de signnler, mes frères, sont

d'autant plus désirables que chacun de nous
peut y prétendi'e : expliquons-nous. L'étuue

de la religion, quoique la plus sérieuse, est

néanmoins la plus facile de toutes les

éludes. En lisant l'Evangilo, dit quelque part

Voltaire, on se sent pénétré du désir de
s'instruire dans cette science sublime, et on

y réussit lors môme qu'on n'a pas l'esprit

assez étendu pour étudier les hautes sciences.

Oui, mes frères, tandis que les dix-neuf ving-

tièmes des mortel», bien loin d'approfondir

les sciences abstraites, tre pourr-aient pas

môme s'en former une légèr'e idée, il n'est

presque personne qui ne parvienne, quand il

le veut sincèrement, à ac(juérir des connais-

sances religieuses dans un degré suffisant

pour le salut. La raison en est évidente :

c'est que Dieu, voulant sauver tous les hom-
mes, a nécessairement dû établirune religion

dont les points essentiels pu-senl être com-
pris par tous. L'élude du Christianisme

n'exige en effet ni une grande perspicacité,

ni de pénibles recherches, ni des raisonne-

ments compliqués; il consiste presque tout

entier en des faits historiques qui sont à la

portée de tout le monde. C'est par des faits

qu'on le prouve, qu'on l'explique, qu'on lô

pei-suade. Ainsi, par exemple, [Kjur démon-
trer la divinité de la doctrine du Fils de Marie

et de celle des apôtres, nous citons les écla-

tants miracles de Jésus et de ses disciples,

qui évidemment n'ont pu être opérés (lue par

une jiuissance surnaturelle et qu'en faveur

de la vérité. Est-il possible, je vous le de-

mande, de refuser sa croyance à des prédi-

cateurs qui se disent les envoyés de Dieu, et

qui, pour preuve irrécusable de leur céleste

mission ,
guérissent subitement les malades,

les paralytiques, les aveugles-nés, res.-.usciient

les mnr^s, et scellent de leur propre sang

l'Evangile qu'ils annoncent avec la. même
autor.té aux pauvres et aux Césars, à leurs
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geôliers et à leurs bourreaux qui se convor-

tissenl?... Où est-il, l'esprit le plus simple qui

ne puisse et ne doive conclure de là que cet

Evaiij^ile est émincrament divin, et que tous

les rnvsières qu'il contient, quelque incompré-

hensibles qu'ils paraissent à notre faible en-

tendement, sont pourtant indubitables, puis-

que c'est Jéhovali lui-même qui les a révélés

par la voiximpérieuse des plus étonnants pro-

diges, et (pii lésa confirmés par dix-huil mil-

lions de martyrs? Mais que dis-je ? ces mys-
tères eux-mêmes, la religion a encore trouvé

l'admirable moyeu de les rendre visibles et

palpables, si j'ose m'exprimer de la sorte,

par des faits solennels : rien de plus sublime

assurément que le dogme fondamental d'un

Dieu unique en trois personnes ; et cepen-

dant, pour le concevoir d'une manière satis-

faisaïue, il sulfit de lire ou d'entendre lire la

touchante histoire du baptême de Jésus-

Christ à l'âge de 30 ans. Cet Homme-Dieu se

présente sur les rives enchantées du Jourdain

et s'incline profondément devant Jean-Bap-
tiste, qui, d'une main tremblante d'humUité,

verse de l'eau sur la tête inclinée du Sauveur

du genre humain. Au même instant le ciel

s'ouvre ; le Paraclet, sous la forme gr.^cieuse

d'une blanche colombe, descend sur le chef

sacré de Jésus, et une voix retentissante crie

ri'enhaul : C est là mon Fils bicn-aimé , écoutez-

le. {Luc, l\,i5.] Ne voyez-vous pas, mes frè-

res dans cet imposant spectacle, les irois per-

sonnes divines bien distinctes, toutes en
action sous des signes sensibles et divers, le

Pèie au sommet des cieux, le Fils dans le

lleuve et le Saint-Esprit dans les airs ? Et le

miracle de rap[)arilion de cette blanche co-

lombe et de l'audition de celte voix suprême
à l'heure même du baptême de Jésus-Christ

n'est-il pas une preuve manifeste de l'adora-

ble mystère de la Trinité, proclamé d'ailleurs

si claireiiient dans les Livres sacrés.? Quant
aux véiités morales qui sont les lois évange-
liques, c'est aussi par des faits décisifs et

entraînants que la religion les inculque et

les rend aimables. De tous les préceptes du
Christianisme, celui qui répugne le[)lus à la

nature orgueilleuse et vindicative de Thomme
est sans contredit le pardon des injures et

l'amour des ennemis; mais, quand on voit le

Fils même de l'Eternel se laissant immoler
sans se plaindre et demandant grâce pour
ses persécuteurs; quand on voit une multi-
tude d'âmes magnanimes, de confesseuis, de
martyrs, bénir et embrasser leurs assassins,

regarder leur cruauté comme un bienfait,

leurs calomnies llétrissantes comme de
glorieux opjirobres, que peuvent répliquer
alors la délicatesse des sens et la susceptibi-

lité de l'amour-propre? Convenons donc, mou
cher auditeur, que, si l'étude de la/eligion
est la plus noble de toutes les éludes,' elle en
est aussi la plus facile.

3° La plus consolante. — Le troisième
avantage ae l'étude religieuse, c'est de con-
soler, tout ensemble, l'esprit et le cœur de
l'hoinrae. Elle console son esprit, en lui dé-
couvrant la véiité d'une manière certaine;

elle console son cœur, en lui monlrani dans

cette vérité l'unique source de la paix et du
bonheur. Parmi quelques principes incon-
testés, que d'erreurs et d'incertitudes ne ren-
ferment pas la philosophieetles sciences pro-
fanes ! « Nous ne connaissons, dit Montaigne,
le toutde rien.» Rousseau, qui avouait l'exis-

tence d'un Etre suprême, la spiritualité de l'â-

me, une vie future, comme autant de dogmes
incontestables et sacrés, répétait souvent :

« Fuyez, fuyez tous ces prétendus philosophes
qui, sons prétexte d'expliquer la nature,
sèment dans les cœurs des hommes de déso-
lantes doctrines, et dont le scepticisme ap-
parent est cent fois plus aflirraalif et plus
dogmatique que le ton décidé de leurs ad-
vei-saires. Sous le hautain prétexte qu'eux
seuls sont éclairés, vrais, de bonne foi, ils

nous soumettent impérieusement à leurs dé-
cisions tranchantes et prétendent nous don-
ner, pour les vrais principes des choses, les

inintelligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans
leur imagination. Du reste, renversant, dé-
truisant, foulant aux pieJs, tout ce que les

hommes respectent, ils ôient aux affligés la

dernière consolation de leur misère, aux
puissants et aux riches le seul frein de
leurs passions; ils arrachent du fond dcs
cœurs le remords du crime, l'espoir de la

vertu, et se vantent encore d'être les bien-

faiteurs du genre humain. Jamais, disent-ils,

la vérité n'est nuisible aux hommes; je le

crois comme eux, et c'est, à mon avis, une
grande preuve que ce qu'ils enseignent n'est

pas la vérité. «Dansée passage si frappant, mes
frères, Jean-Jaciiues n'at-il pas résumé l'his-

toire de la philosophie et des philosophes des
trois derniers siècles? «Après avoir consumé,
s'écrie Voltaire, quarante années de mon pèle-
rinage à chercher cette pierre philosophale
qu'on nomme vérité; après avoir consulté
les adeptes de l'antiquité, je suis demeuré
dans ma pauvreté. Peut-être dans tous ces

creusets des philoso[)hes il y a une once
d'or; mais tout le reste est tête morte, fange
insipide dont rien ne peut naître. » Puis il

ajoute cesparolesbien remarquables : «Toutes
les extravagances communes aux anciennes
religions et aux doctrines philosophiciues
prouvent invinciblement que quiconque n'a

pas connu l'Evangile s'est éloigné de la vraie

philosophie, (jui est l'adoration d'un Dieu
unique en trois personnes.» Donc, mon cher
auditeur,de l'aveu même des sophistes moder-
nes les plus distingués par leurs talents et par
leur haine pour le catholicisme, tout est hors
de doute, tout est positif dans la religion de
J.-C. seulement. Pourquoi? Parce que tout

est fondé sur la parole même d'un Dieu qui

ne peut ni se tromper ni nous tromper;
parce que tout repose sur renseignement
de son Eglise bâtie sur le roc, rachetée de
son sang et qu'il a promis d'assister tous les

jours jusqu'à la fin des temps. Ainsi, (ten-

dant que les sages les plus célèbres de Rome
et d'Athènes, ces modèles du la civilisation,

s'étaient égarés dans un dédale de systèmes

aussi absurdes (jue ridicules sur l'essence et

les principaux attributs d'un Etre éternel et

créateur; sur la nature et les destinées de
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l'homme; sur les devoirs réci|)roques des
membres d'une môme société ou de plusieurs

nations entre elles, nous chrétiens, à l'aide

de la révélation, événement le plus impor-
tant et le plus authentique qui se soit ac-

compli sous le soleil, nous savons infailli-

blement qu'il existe, de tonte éternité, un
Dieu infiniment puissant, infiniment sage,

infiniment juste, infiniment saint, infiniment

bon, qui, il y a près de soixante siècles, fit

jaillir du néant ce vaste univers qu'il gou-
verne seul par sa miséricordieuse providence;
nous savons que ce même Dieu, à la môme
époque, créa l'homme, en le formant d'un
corps matériel et mortel, d'une âme S[)iri-

tuelle, immortelle et libre; nous savons que
l'homme, ayant péché, a été racheté par
Jésus-Christ, Fils unique du Très-Haut, et

qu'après la destruction, ou plutôt la simple
décomposition de son corps, son âme paraît

devant son Auteur, pour être jugée irrévo-

cablement, c'est-à-dire pour recevoir la ré-

compense de ses vertus ou le châtiment de
ses crimes. L'enfant chrétien qui comprend
son catéchisme possède donc inconleilable-

ment une science bien préférable à celle du
savant le plus renommé qui mesure d'un
œil hardi le cours des astres et la {)rofondeur
des Océans; à celle des plus puissantes in-

telligences qui n'ont pas la foi, parce qu'elles

n'ont pas étudié consciencieusement la reli-

gion. Cette religion si simple et si sublime
console donc véritablement l'esprit do
l'homme, en lui apprenant, en quelques
jours et assez souvent en quelques heures,

beaucoup plus que tout ce que le génie de
l'antiquité n'avait pu deviner pendant quatre
mille ans, et ce qu'il lui importait le plus
de savoir pour la consolation du cœur, pour
sa félicité présente et future.

Ce qu'il y a, en effet, de plus précieux
dans la méditation de l'Evangile, cesl qu il

porte dans le cœur le calme et la joie ; c'est

que le cœur se trouve envahi, charmé par
une vertu secrète et efficace, par une cha-
leur douce et enivrante que lui communique
ce livre incomparable. On ressent, à le lire

attentivement, ce que l'on éprouve à con-
templer le ciel pur et scintillant dans le

mystérieux silence d'une belle nuit d'été. On
peut dire que l'âme, une fois séduite par la

vérité et les irrésistibles attraits de l'Evan-
gile, ne s'appartient plus; il éclaire ses

pensées, embrase ses sentiments, conquiert
ses affections, soulage, enchante ses dou-
leurs par le touchant récit des douleurs, des
amabilités et des bienfaits du Sauveur des
hommes. L'âme est toute à lui comme à un
Être vivant, comme à un ami fidèle, délicat,

sensible et généreux qu'elle suit avec une
entière confiance , sans aucun risque de s'é-

garer jamais.

Mon Dieul s'écriait, après sa conversion,
l'illustre et t)rûlant Augustin, pendant que
mon cœur aveuglé ne respirait que le stérile

amour des sciences profanes , de la vaine
gloire et de quelques chélives créatures, il

ue rencontrait partout qu'incerliludes, dé-

ceptions et amertumes; mais depuis qu'é-
clairé de vos ineffables lumières, et nourri
de vos célestes doctrines, il s'est reposé sur
votre poitrine comme un tendre nourrisson
sur le sein de sa mère; de[)uis que, vaincu
par vos infaillibles oracles, par les éclatants
prodiges et les charmes puissants de vo'tre

vie mortelle, il vous a enfin choisi pour son
unique mentor, il a trouvé en vous, en vous
seul, les délices de la vérité, centre exclusif
de la quiétude et du bonheur I Jrrcquietum
est cor nostrum donec resquiescat in le.

Oui, mon cher auditeur, l'expérience de
tous les âges proclame hautement que les

sciences humaines laissent toujours au fond
de l'âme un doute qui la fatigue, un vide
qui la désole; que les plus belles maximes
d'une philosophie dénuée de toute sanction
divine, ne séchèrent jamais une larme, et

que l'Evangile, au contraire, n'a cessé de
verser les plus suaves douceurs sur les an-
goisses de votre pèlerinage

,
parce qu'il pro-

met et assure à tous ses vrais disci[)les des
jouissances plus grandes encore au delà du
tombeau I

Mes frères, profondément convaincus que
l'étude du Christianisme est de toutes les

études la plus noble , la plus facile et la plus

consolante, elle va donc être désormais
notre première occupation, comme elle est

notre premier devoir. A l'exemple du Roi-
Prophèle , nous répéterons souvent cette

humble et touchante prière : Mon Dieu,
éclairez mes ténèbres; oubliez les ignoran-
ces de ma jeunesse, les égarements et les

désordres qui en ont été la déplorable suite;

pardonnezrmoi d'avoir perdu, à acquérir des

connaissances inutiles et frivoles, à dévorer
des romans puérils ou licencieux, des jour-

naux haineux et menteurs , des ouvrages
hérétiques et impies ; d'avoir sacrifié à des
conversations médisantes, à des objets de
vanité, à des divertissements, sinon dan-
gereux, du moins trop prolongés, au sommeil
et à la paresse, le temps considérable et

précieux que j'aurais dû consacrer à la mé-
ditation de vos Ecritures aussi attrayantes

que salutaires. Maintenant, Seigneur , non
content de me livrer en silence à ces con-
templations si intéressantes, si propres h
illuminer mon esprit, à soulager mon cœur,
à ranimer ma piété chancelante, j'inviterai

mes parents, mes amis, mes serviteurs à se

rendre plus assidûment aux exhortations fa-

milières, instructives et attendrissantes que
vous nous adressez vous-même, du haut de
la tribune sacrée, par l'organe de vos zélés

ministres; après avoir recueilli, avec foi,

respect et reconnaissance, les paroles du
salut, je les graverai dans ma mémoire, je

les savourerai au pied de mon crucifix; j'y

conformerai, jusqu'à mon dernier soupir,

toutes mes pensées et toute ma conduite,

dans la douce espérance de me désaltérer un
jour, à longs traits, à la source même de

l'enivrante et éternelle vérité. Ainsi soit-il.
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SERMON III.

SUB LA NÉCESSITÉ DÉTUDIER LA RELIGION DE
JÉSUS-CHRIST.

IVus meus, illumina tenebras nieas {Ptal. XVIl, 29.)

Uon Dieu, éclairez mes ténèbres.

Mes frères, nous prouvons, dans un autre

discours, que l'étude de la religion est de

toutes les études la plus noble, la plus facile,

la plus consolante.— La plus noble, puisque

par elle nous apprenons ce qu'il nous im-

porte le plus de savoir: Dieu , l'homme , Jésus-

Christ Dieu et homme; les immortels rap-

ports qui unissent la terre au ciel et rappro-

chent les intelligences. — La plus facile, car

il est d'expérience que, tandis que l'im-

mense majorité des mortels est incapable de

se former une légère idée des sciences abs-

traites, il n'y a presque personne qui ne

réussisse, quand il lèvent, à s'instruire de la

religion dans un degré suffisant pour le salut.

— La plus consolante, parce qu'elle console,

en effet, l'esprit et le cœur de l'homme:
son esprit, en lui découvrant la vérité d'une

manière certaine ; son cœur, en lui montrant

dans cette vérité l'unique source du bonheur.

Les connaissances profanes, au contraire,

laissent toujours au fond de l'âme un vide

qui la fatigue , un di)ute qui la désole. Aussi,

les plus sages philosophes de l'antiquité,

privés des lumières de la révélation, n'a-

vaient-ils compris ni l'essence d'un Etre

éternel et créateur, ni la nature et les desti-

nées de l'homme. Notre conclusion fut donc
que de toutes les études celle de la religion

est manifestement la plus noble , la plus fa-

cile, la plus consolante.

Auiourd'hui ,
pour viser au môme but qui

est d inspirer à nos auditeurs l'amour et le

goût de cette incomparable étude, nous allons

vous démontrer qu'elle est encore la plus in-

téressante sous tous les rapports , la plus utile

et la seule absolument nécessaire.
1* La plus intéressante pour confondre la

pitoyable délicatesse d'un monde ignorant
et frivole qui ne trouve beau et amusant que
ce qui flatte sa légèreté et ses passions, et

è qui tout ce qui parait sérieux et sacré n'ins-

pire que du dégoût ou de la haine. Nous
avancerons hardiment, avec le plus illustre

écrivain de notre siècle , qu'il n'est point

d'étude plus proj^re à satisfaire l'esprit , éle-

ver l'âme, entlammer l'imagination, émouvoir
le cœur et enrichir la mémoire, que l'étude

approfondie d'une religion qui est, en même
temps, toute vérité, tout prodige, toute
image, tout sentiment et toute science.
Pour vous en convaincre, mon cher frère,

commencez par lire attentivement la Bible

,

ce livre primordial et prophétique qui a puisé
dans le sein même de Dieu le sublime récit
des merveilles de la création ; ce livre qui
contient la loi dictée à Moïse par le Très-Haut
pour les Hébreux, leurs prospérités, leurs
prévarications, leur humiliante captivité,
leur réprobation et leur éternelle existence;
ce livre qu'ils ont miraculeusement conservé
dans toute sa pureté durant nombre de siècles,

à travers les plus sanglantes révolutions
, pour

Orateurs sacrés. LXXXVlï.
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le remettre ensuite entre les mains de l'Egli-

se cathoHque dont il prédisait , avec la plus

grande exactitude, la naissance, les combats,

les triomphes, la perpétuité; ce livre mysté-

rieux que Juifs et protestants ,
poussés par la

Providence , s'en vont répandre chez les na-

tions idolâtres , afin de les initier à la con-

naissance du vrai Dieu!

Maintenant, ouvrez cet autre livre incom-

parable, l'Evangile, qui, il y a près de 1900

ans, s'élança avec son divin Auteur du sanc-

tuaire de l'éternité sur la terre frappée de

malédiction pour ressusciter, pour éclairer

le genre humain tristement assis dans les

épaisses ténèbres de l'ignorance, de la cor-

ruption et de la mort. Ecoutons Rousseau,

le. [)lus éloquent des sophistes moder-
nes, en faire le plus brillant éloge: «La ma-
ieslé des Ecritures m'étonne, la sainteté de

l'Evangile parle àjmon cœur. Que les livresdes

philosophes, avec toute leur pompe, sont

petits près de celui-là I Se peut-il qu'un livre

à la fois si simple et si sublime, soit l'œu-

vre des hommes? Se peut-il que celui dont il

fait l'histoire, ne soit qu'un homme lui-môme?

Ce divin livre , le seul nécessaire au Chrétien

et le plus utile de tous à quiconque môme
ne le serait pas , n'a besoin aue d'être mé-
dité pour porter dans l'âme I amour de son

auteur et la volonté d'accomplir ses précep-

tes... on n'en quitte point la lecture sans se

sentir meilleur qu'auparavant.»

Voltaire ajoute: « En lisant l'Evangile, on
éprouve le désir de s'instruire dans cette

science sublime , et malheur à ceux qui ne
l'ont pas connu , car ils se sont tous éloignés

de la vraie philosophie, qui est l'adoration

d'un Dieu unique en trois personnes! »

« Quel bonheur, répétait souvent à ses no-
bles compagnons d'exil l'auguste prisonnier

de Sainte-Hélène
,

quel bonheur le saint

Evangile procure à ceux qui y croient! que
de merveilles y admirent tous ceux qui l'ont

étudié comme moi qui l'étudié encore tous les

jours ! » Mais, chers auditeurs, si d'après ces

témoignages l'étude des Ecritures saintes est

la plus intéressante pour le fond môme de la

doctrine et de la morale, elle ne présente pas
moins de charmes dans les divers genres de
beautés qu'elle olfre incessamment à l'imagi-

nation, au cœur et à la mémoire.Que sont, en
effet, les plus beaux monuments de l'élo-

quence purement humaine à côté des incfta-

bleschefs-d'œuvre entantes par la nligion !

Vous aimez , dites-vous , les narrations qui,

dans leur magnifique simplicité, l!ap[)ent
l'âme de surprise et d'admiration. Eh bien 1

veuillez m'en citer une que l'on puisse assimi-
ler à celle de la création du monde tracée par
Moïse. Uya six milleans,cieux, terre, mer, tout
était encore dans le néant, excepté Dieu qui
depuis toujours, toujours, se contemplait
amoureusement lui-même. Enfin, sortant de
son majestueux silence, il profère une parole
féconde, et soudain touteschoses sont créées,
DIxit, et facta sunt (/*.«!a/.CXLVIll, 5) ; Que la

lumière se fasse, et la lumière fut faite :

« Fiat lux, et facta est luac. » {Gen., I, 3.

Quoi de plus soleonel et de plus iinj osant
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que la promulgation du Décalogue sur le

Sinai,' Peuples el nalions, réuriissez-yous

au pied de cette forniidabie montagne pour
recevoir rtc l'illustre conducteur des Hébreux
la loi fondanientalo et uuiverselleque Jého-
vah , après W jours et 40 nuits d'enlreii'ui

avec son serviteur, vient de lui confier. Le
voyez-vous cet homme extraordinaire qui
descend de cette colline brûlante? Ses mains
puissantes soutiennent sur sa large poitrine

deux tables de pierre où sont gravés du doigt

do l'Eternel les dix commandements. Son
front vénérable étincelle de deux rayons, el

l'inexprimable terreur du Très-Haut le pré-
cède 1 des éclairs, destonneiresolune trom-
pette retentissante ré|)andent au loin la

Irayeur parmi l'innombrable postérité de Ja-

cob, qui se prosterne et se voile la tête dans
la crainte de voir Dieu et de mourir. Tout à

coup, du sein d'un nuage enflammé et me-
naçant sort une voix suprême qui, dominant
les bruyants éclats de la foudre elle-même
épouvantée

,
proclame cette irrévocable or-

donnance : Yous adorerez le Seigneur votre

IHeu, et vous ne servirez que lui seul [Deut.,

\\.n\Mallh.,M,\^].
Vous aimez la poésie et ses attraits : mais

en est-il de i)lus ravissante que les Cantitjues

(le David, que les inspirations des propliètes?

n'est-ce pas dans ces pages inimitables que
i!0s poètes les plus célèbres oni, pijisé avec
avidité ce que leurs œuvres repteroK^nt de

plus élevé et de plus attachant ?

Vûvis aimez lo récit des combats héroïques :

où trouverez-vous des guerres i)lus éton-

nantes, plus prodigieuses que celles des Ma-
ehabées, ces jnlrépides défenseurs fie leur

ici et de leur pairie?

Vpus f|iniez les romans : sans doute il

n'y en a point dans la Bible, qui ne
contient que dts réalités ; mais la tou-

chante histoiic de Jpseph , sauveur de l'E-

gypte et de Si n vieux père; de Rulh , celte

veuve si admirable de sin)[)ljcité el de dé-

vouement; de Judith , cette gloire d'Israël;

d'Eslher, dont les grâces royales unies à la

pénitence délivrent Alardoçhée et son peu-
ple de la cruauté du superbe Aman ; de Job et

de Tobie , deu^ patriarches si magnanimes
dans leurs hautes infortunes : tous ces mé-
moires si naïfs, si mprveilleijx , si édilianls

ne vous amuseront-ils pas plus utilement que
tant de fables puériles qui faussent voire ju-

gement et corrompent votre cœur?
Vous oimez les scènes qui délectent l'àme

cl font couler de douces larmes : feuilletez

l'Evangile , et divinement il vous racontera

la visite mystérieuse de l'archange Gabriel

à la Vierge immaculée ; la touchante nativité

de l'Enfant divin dans la crèche de Bethléem
;

je mélodieux concert des célestes intelligen-

pes ; l'adoration des bergers el des mages ;

'e l)aptème du Fils de Marie dans les eaux

du Jourdain ; ses cliarmants dialogues avec

a (lananée el la Samaritaine ; ses bienfaisants

miracles couronnés par les deux plus ma-
gniliques présents de son amour, le sacre-

ment eucharistique et l'inimorlel sacerdoce .

Vous aimez de préférence les grandes et
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épouvantables catastrophes qui ébranlent le

liimametd, obscurcissent le soleil, ensan-
glantent ta lune, bouleversent les abîmes,
brisent les rochers , ouvrent les tombeaux

,

réveillent les morts , torturent indignement
l'humanité, disons mieux, la Divinité :

tenant d'une main l'Evangile, gravissez le

Golgotha et contemplez, si vous en avez le

courage, le Fiisunique du Tout-Puissant cloué
sur un gibet infâme, la tête couronnée
d'épines, les yeux baignés de larmes et de
sang, le corps sillonné de larges blessures,
le cœur transpercé d'une lance, s'immoiant
ainsi avec la douceur de l'agneau, pour le

salut du monde coupable et malheureux 1

L'enlendez-vous? Sa dernière parole est une
parole de bénédiction et son dernier soupir
un soupir de miséricorde !

Enfin vousaimeziesrévolutionsgigantcsques
qui remuent successivement ou simultané-
ment les cinq parties du globe, et qui , en
transformant la société tout entière, inscri-

vent, encaractèresinetfaçables, une ère nou-
velle dans les annales du genre humain :

eh bien ! consultez l'histoiie générale de la

religion qui vous apprendia que, depuis
Jésus-Christ jusqu'à nous, depuis le Calvaire

toujours ému jusqu'à l'Océanie reconnais-

sante, l'Eglise catholique , avec la pudeur
d'une vierge , les entrailles d'une mère , la

fierté d'une héroïne, la noblesse d'une reine,

a triomphalement traversé les silencieuses

catacombes, les affreux déserts, les sombres
cachots, les bûchers flamboyants, les san-

glantes arènes 1 Elle vous dira qu'au V siècle,

elle arrêta les incalculables flots de barbares

qui se précipitaient pêle-mêle avec un horri-

ble fracas sur la vdje éternelle donnée à

Pierre par le Dieu des armées, mais qu'à sa

voix persuasive et à ses traits augustes, ces

hordes sauvages i;l sanguinaires qui se nom-
maient le fléau de Dieu, lonibèrtnt respec-

tneuscmenl au pied d'une croix salvatrice

qui leur prêcha Ihumanité , la justice, la

liberté, au nom d'un Dieu fait honuue de qui

seul relèvent tous les rois et tous les peu-
ples; qu'en leur enseignant la dignité de leur

origine el de leurs destinées, elle les soumit
au même .symbole , au même eu le, au même
décalogue

;
qu'à la faveur de celte législation

uniforme, cl de la charité chrétienne, torche

ardente , elle épura les moeurs
,
perfectionna

les lois, adoucit la politicjue de tant de \)0-

pulalions armées les unes contre les autres ,

et n'en forma qu'une même famille (jui re-

connut solennellement Jésus-Christ pour son

Dieu unique el son unique rédempteur 1

Vous lirez enfin dans cette histoire si fer-

tile en événements mémorables, que la re-

ligiori convoqua el conduisit, sous son éten-

dard protecteur, les héros, les princes, les

peuples catholiques à l'incomparable con-

quête d'un prodigieux tombeau , et délivra

delà sorte I Europe civilisée, en refoulant

au delà des mers stupéfaites d'une entre-

prise si hardie, l'islamisme orgueilleux et

cruel qui menaçait de la replonger dans une

honteuse el éternelle servitude 1

Mes frères, piiisqu'évjdemmcnt, ma'gré les
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obstacles les plus insurmontables, le Chris-

tianisme a (He l'unique créateur et conserva-

teur de la société niod(irne, des sciences,

des arts, des lettres, de la foi, de la morale

(car toutes ces choses ont disparu partout où

le llambeaii de l'Evangile s'est éteint , et re-

paru partout où il s'est rallumé) ;
puisque, en

un mot , il a été le principal moteur de toute

les grandes œuvres les plus propres à satis-

faire l'esprit , enflammer l'imagination , éle-

ver l'Ame , émouvoir le cœur, orner la mé-
moire de l'homme, l'étude approfondie de

cette religion divine est donc incontestable-

ment la plusinléressante de toutes les éludes.

Mais hâtons-nous de montrer qu'elle est

aussi la plus utile et la seule indispensable.

II est sans douie permis, je ne l'ignore

pas, de se livrer à l'étude dos belles-lettres,

à la culture des aris, à la recherche des se-

crets de la nature. L'agriculture, le commer-
ce, la mécanique, la peinture, la sculpture, la

musique, tout ce qui occupe l'homme utile-

ment et agréablement, tout ce qui sert h la

prospérité publique, tout ce qui tend à per-

fectionner, à embellir la société sans la cor-

rompre, la religion l'approuve et le consacre,

ne redoutant rien tant pour elle-même que
l'ignorance et le préjugé ; elle sait que ces

professions diverses, ces occupations variées

sont dans les vues de la Providence qui, com-
me une bonne mère, a tout inventé pour les

besoins et le plaisir de ses enfants ; et que,

d'ailleurs, l'amour bien réglé des sciences

naturelles conduit infailliblement les esprits

droits, les imaginations sages, les cœurs
purs à la connaissance d'un Etre éternel et

créateur, à la pratique de la vertu. Aussi l'his-

toire est là pour attester qu'aux souverains

pontifes de Rome appartient principalement
la gloire d'avoir généreusement lutté contre
le vandalisme, d'avoir encouragé tous les gen-
res de talent et d'industrie, d avoir attaché

leur nom aux plus beaux siècles du monde
par eux civilisé. Oui , l'histoire est là pour
affirmer que, sans le zèle énergique du ca-

tholicisme, le naufrage des lumières et de la

société elle-même était inévitable, et que
nous serions aujourd'hui des barbares ou des

esclaves. «Eclairés par la religion, dit Voltaire,

nous avons arraché à la nature plus de se-

crets dans quelques années, que le genre hu-
main n'en avait découvert dans la multitude
des siècles. » Ah ! soyons de bonne foi : à

quelle éi)oque cette religion si féconde en res-

sources, si persévérante dans son action, n'a-

l-elle pas favorisé de tout son pouvou- toutes
les opérations,toutes les découvertes utiles ou
agréables h l'humanité ? Ils sont donc bien
injustes et bien ingrats, ceux quidsent accuser
le cierge d'être hostile au progrès des sciences
humaines, et de vouloir retenir le peuple dans
l'ignorance afin de legouvernerplusaisément.

Misérables calomniateurs, vous ne pouvez,
dites-vous, respirera l'aise dans un pays em-
pesté de l'influence de ce clergé catholique
auquel vous devez pourtant votre admira-
ble civilisation; eh bien! qui vous empêche
de nous débarrasser de votre funeste présence
et d'aller chercher des mœurs plus douces,
des jouissances plus trancpiitles, une plus

nois qui, moins criminels que vous, repous-
sent les prédicateurs de l'Evangile dont ils

n'ont point entendu raconter les inapprécia-
bles bienfaits ?

Je lerépéterai, mes frères, il n'est point dé-
fendu d'étudier les sciences profanes, dont
nous n'avons jamais condamné que les abus
pernicieux. Mais, en vérité, ne serait-il pas
trop ridicule, trop absurde, de penser que tout
soit accompli pour l'homme, parce qu'il sait

l'histoire des plantes, le nom des astres, la

profondeur des océans, les règles de la logi-

que? convenez-en: on peut absolument igno-
rer les subtilités du syllogisme, les préceptes
de la rhétorique, les prodiges de la nature,
les mathématiques transcendantes, les ruses
de la guerre, les finesses de la diplomatie,
sans que le monde physique, politique, mo-
ral et religieux cesse, un instant, de rouler
suivant ses lois ordinaires.

Que dis-je i* 11 est digne de remarque que
les sciences, les lettres et les arts arrivés à

un haut degré de perfection, au lieu de sous-
traire les superbes Romains, les aimables
Athéniens au luxe et à la décadence, hâtèrent
leur dépravation et leur ruine. Il est digne
de remarque que notre belle patrie fut plus
intelligente, plus morale, plus noble et plus
heureuse, alors que moins absorbée dans les

intérêts matériels, dans les périlleux agiot;i-

ges, elle se montrait plus simple et plus
religieuse. Il est digne de remarque que la

philosophie ancienne et moderne, si enthou-
siaste de ses lumières, a obscurci la vérité,

divisé les intelligences, perverti les cœurs,
compromis la tranquillité des nations sou-'

mises à ses variables et insaisissables utopies,
chaque fois que, dans son aveugle puissance,
elle a divorcé soit avec la religion des peu-
ples antiques, soit avec l'esprit évangélique.
il est enlin digne de remarque que les dix
articles de l'immuable Décalogue de Moise
renferment à eux seuls, pour le gouverne-
ment et la félicité des Etats, plus de sagesse et

d'expérience, que ces millicis de lois pénales,
civiles et criminelles, lesquelles dénuées d'une
sanction divine, nous faisons, défaisons et

refaisons, au gré de nos mobiles ambiiions
(>t de nos mauvais penchants.
Nous sommes justement fiers de noire libre

aibitre qui est assurément le plus glorieux
privilège de notre être; mais quel plus no-
l)le usage pouvons -nous en faire que de
rappli(iuer à comprendre et à pratiquer les

suprêmes vérités religieuses et morales qui
seules mettent au vice un frein puissant,
remplissent l'âme de sentiments généreux,
olfrent au malheur des consolations réelles

et ne tendent manifestement à nous réfor-
mer que pour nous rendre plus heureux ?

«0 homme, s'écriait, au iv' siècle, le grand
saint Grégoire de Nazianze, toi dont la raison

est une émanation même de la souveraine lu-

mière, toi qui es marqué de ce sceau divin

qui t'élève si prodigieusement au-dessus de
tout ce qui respire, tu ne cherches pas ce qui
convient à la nature purifiée dans le sang ado-
rable de ton Libérateur, ce qui peut seul la

c(^nduire à sa véritable fin ! tu név
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futures destinées ! lu ne te demandes pas

soiivenl à toi-même, dans le silence de la

nuit et des passions -.Qui suis-je,d'oùviens-je,

où vais-je ? Non moins stupide que la brûle

<jui paît l'herbe, lu heurtes, souillé d'iniqui-

tés, contre l'inévitable pierre sépulcrale sans

l être occupé de ton éternel avenir lOh 1 que
tu es à plaindre !... »

Aussi, mes frères, n'est-il rien que Dieu ait

plus expressément recommandé que l'élude

de sa doctrine cl de ses lois. «Mes paroles et

mes ordonnances, répétait-il à son peuple,
seront gravées dans vos cœurs; vous n'en

perdrez point le souvenir ; vous les raconterez

à vos enfants; vous les méditerez dans l'inté-

rieur de vos maisons, dans l'agitation de vos

travaux, et le malin et le soir.; vous les aurez
présentes sous vos yeux, écrites dans vos

mainseisurleseuilde vos portes.» {Dent., XI.)

Or, si la science do la religion était indis-

pensable aux Israélites, imagineriez-vous

qu'elle le fût moins aux disciples de Jésus-

Christ, suprême législateur qui a prêché lui-

môme ses dogmes et ses préceptes, et qui

nous ordonne d'écouter son Eglise sous pei-

ne d'être jugé, d'être traité plus sévèrement
que les païens et les publicains?

Donc, loin de nous borner aux légers ensei-

gnements que nous reçûmes dans notre en-
fance, nous sommes rigoureusement tenus,

selon -«aint Paul, de -croître en la connais-

sance de Dieu, crescenles in scientia I)ei

{Coloss., I, 10), à l'exemple des chrétiens des
premiers siècles qui rivalisaient de doctrine

avec les pasieurs chargés de les instruire.

Quelle idée auriez-vous d'un professeur,

d'un médecin, d'un magistrat, d'un prêtre,

qui s'en tiendraient pour l'exercice de leurs

importantes fonctions aux notions super-
ficielles qu'ils auraient acquises dans les éco-

les? ne les taxeriez-vous pas d'une téméraire

et coupable ignorance? cardans la jeunesse

on n'apprend guère que la manière d'élu-

dier. Or, s'il en est ainsi des connaissances

humaines, ne devons-nous pas, à plus forte

raison, creuser sans relâche dans la science

religieuse qui est de toutes les sciences la

plus étendue, la plus féconde, puisqu'elle

comprend tout ensemble Dieu et l'homme,
le temps et l'éternité?

vous, pères et mères, maîtreset maîtresses,

instituteurs et institutrices qui êtes spéciale-

ment obligés d'instruire vos enfants, vos ser-

viteurs et vos élèves, c'est-à-dire la majeure
partie de la société, que vous vous montre-
riez indignes de votre noble mission si, bien

loin de remplir ce devoir sacré, vous igno-

riez vous-mêmes les fondements, les preu-
ves, les conséquences du Christianisme

;

(juelle terrible responsabilité!..

Quel opprobre pour une certaine classe

d'hommes et de femmes d'une naissance

dislinguée, d'un rang élevé, qui devraient

se faire gloire de venger la loi de leurs véné-

rables ancêtres des blasphèmes de l'impiété et

de l'hérésie, mais qui, pour cause d'ignoran-

ce ou de respect humain, se trouvent dans

sa cruelle nécessité de baisser les yeux en
rougissant, et de garûer un ignominieux el

criminel silence! Nous abandonnons à leur dé-
plorablesort'leshypocritesorgueilleuxquinous
ré[>oiident avec un dédaigneux sourire que
l'étude delà religion est le partage des lévites,

et sa pratique celui du petit peuple. Ils trou-

vent apparemment plus commode d'en plai-

santer ainsi que de l'observer loyalement et

courageusement, que de combattre leur pas-
sions avilissantes ; ils s'efforcent de croire

qu'il suflll de se moquer des jugements du
Dieu terrible, comme il se nomme lui-même,
Deus terrihilis

,
pour les anéantir. Bientôt,

dans les angoissesdu trépas, ils sauront, h n'en
pouvoir plus douter, qu'à travers leurs er-

reurs volontaires, leurs folles ambitions, leurs

sales voluptés, ils n'ont conquis qu'une éter-

nité formidable. Quant à vous, mes frères, en-

traîné^ par les sublimes enseignements et les

irrésistiblescharmesde l'Evangile, étudiez-le

donc, pratiquez-le donc avec une sainte et

constante ardeur, assurés que vous êtes qu'il

vous ouvrira les saintes portes du temple de

la vraie gloire et de l'immorleUe félicité 11!

SERMON IV.

la religion de jésus-christ est
d'institution divine.

An ornnem lerram exivil sonus eorum [P&al. XVIII, f>).

Le son de leur voix a été enlendu par toute la terre.

Mille ans avant leur naissance, le royal ber-

ger prédisait, dans les termes les plus clairs

et les plus magnifiques, la solennelle prédi-

cation des apôtres, l'étendue et la rapidité

des conquêtes qu'ils devaient .assurer à la

future Eglise de Jésus-(^hrist.

Cette Eglise immortelle , le Fils unique du
Très-Haut en posa les premiers fondements
par l'accomplissement des oracles pro.phéti-

ques, par l'éclat de son éloquence, de ses

vertus, de ses miracles, de ses bienfaits.

Dans une œuvre aussi étonnante que su-

blime, il s'associa douze pauvres plébéiens

qui crurent à son admirable doctrine, adorè-

rent et suivirent sa persoime auguste. Tels

furent les faibles commencements de l'Eglise

catholique qu'il voulait propager et éterniser,

à travers mille combats, dans l'univers entier.

Voilà, cher auditeur, la merveille des mer-
veilles que je viens célébrer dans ce discours

dont voici le dessein et la conclusion : du-

rant 40 siècles le monde fut idolâtre, et de-

puis 1800 ans il est chrétien. Ces deux faits

sont incontestables. Or c'est Jésus-Christ qui a

opéré ce prodige. Donc sa religion est divine.

Pour se convaincre que l'établissement du
Christianisme est l'ouvrage de Dieu et non
de l'homme, il suffit d'observer de bonne foi

les obstacles qu'eurent à vaincre les apôtres;

les moyens employés par eux pour les sur-

monter, et les succès dont furent couronnés
leurs nobles efforts.

Cet examen consciencieusement histori-

que va nous prouver qu'aux yeux môme de

la simple raison, ces prodigieux succès sont

si peu en rapport avec les didicullés et les

instruments, qu'évidemment la victoire ne

peut être attribuée qu'à la puissance de ce-

lui à qui rien ne résiste.

1° Obstacles. Et d'abord, quels obstacles

n'eurent pas à vaincre les apôtres pour per-
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iuader à tant de peuples divers la religion de

Jésus-Christ I

Je ne dirai rien des Juifs qui venaient do

tremper leurs mains dans son sang, en de-

manaanl qu'il retombât sur eux et sur leur

postérité.

Qui ne conçoit leur insurmontable répu-
gnance ii adorer comme Dieu celui-là môme
qu'ils avaient crucifié entre deux scélérats?

Mais celte multitude innombrable de
païens accoulumés, dès le berceau, au culte

des idoles, c'est-à-dire à une religion facile

qui charme les sens et enivre le cœur, com-
ment l'arracher à ses pompeuses cérémonies
qui n'étaient que fêtes brillantes, repas

somptueux, spectacles enchanteurs, danses
voluptueuses?

On m'objectera peut-être que la religion

du Christ était chose nouvelle, et que la nou-
veauté exerce sur les masses un grand em-
pire. Oui, quand cette nouveauté, comme
celle de Mahomet et de Luther, favorise les

passions ; mais quand elle les écrase, elle ne
provoque alors que le mépris, l'indignation

et la violence.

Or, mes frères, quoi de plus opposé aux
inclinations vicieuses que la religion de Jé-

sus-Christ ? L'esprit de l'homme, naturelle-

ment vain et curieux, rejette ce qu'il ne com-
prend pas, et l'Evanf^ile hai propose à croire

les plus incompréhensibles mystères ; le

cœur de l'homme, affamé de plaisir, repousstî

instinctivement tout ce qui met un frein à

ses convoitises, et l'Evangile réprime tous ses

appétits déréglés.

Que prescrit en effet cette [morale évan-

gélique? Elle prescrit la pénitence de
l'âme et du corps, l'abnégation des richesses

et des honneurs, l'amour des humiliations,

la haine du libertinage, le pardon des inju-

res ! Voilà ce que les apôtres sont chargés
d'enseigner à ces nations qui regarden^t la

pauvreté comme unehonti, l'humilitécomme
une bassesse, la commisération comme une
faiblesse, la vengeance comme une gloire,

l'opulence comme la source de la félicité,

la- volupté comme la félicité elle-même;
aussi, pour étouffer, à sa naissance, une re-

ligion si austère, les savants et' les philoso-

phes déployèrent-ils toute la subtilité du
raisonnement; les poètes, ^out le piquant de
la satire; les empereurs, toute la férocité

de la tyrannie; les bourreaux, toute l'atro-

cité des supplices.

Que d'obstacles à. la fois réunis!

2° Moyens. Quels moyens, me demandez-
vous, vont employer les apôtres pour en
triompher! Ecoutez: dociles au commande-
ment de Jésus qui les envoie, ils commencent

f)ar
se faire, au pied de la croix salvatrice,

es plus touchants adieux, puis ils parlent
pour la conquête du monde. Saint Jacques
évangélise Jérusalem et la Judée; saint

Thomas, les Parthes et les Mcdes; saint

Jean embrasse toute l'Asie; saint Pierre,

un bâton à la main, s'achemine vers Rome,
pour arborer sur le redoutable Capitole la
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bannière da crucifié; et l'univers semble tro|)

étroit au zèle entlammé du grand Paul.

Entrant ici dans la judicieuse et sublirin;

pensée de l'illustre Chrysostonie, j'arrête ces

intrépides athlètes au début de leur carrière,

et je leur adresse ces diverses questions : Que
prétendez-vous ? Changer la face de la terre !

Combien êtes-vous? Douze. Vos soldats?

Nous sommes douze. Vous êtes apparem-
ment versés dans les lettres, les sciences et

les arts? Notre divin Maître ne nous a rien

appris de tout cela : ces choses puérilps en

elles-mêmes rendent orgueilleux la plupart

de ceux qui croient les posséder. Elles no

sont dignes de notre estime qu'autant qu'elles

peuvent servir à la gloire de Jéhovah, h la

sanctification et à la perfection des âmes.
Tout docteur superbe, quel que soit son

caractère, ne mérite que nos dédains ou no-

tre pitié. Quant h nous, nous parlons iin-

parf^aitement l'idiome do notre pays. Vos
trésors pour acheter des prosélytes? Il nous
est ordonné d'être pauvres. Vous commen-
cerez, je n'en doute pas, à dogmatiser clan-

destinement chez des peuplades grossières

et ignorantes? C'est à la face du soleil et

dans les cités les plus florissantes, que nous
proclamerons la bonne nouvelle du salut.

Quel est donc ce Dieu inconnu que vous
adorez? Tin Dieu mort sur un gibet infâme.

Quelle récompense promet-il ici-bas et pro-

mettez-vous vous-mêmes à ceux qui auraient

la hardiesse ou plutôt la folie de se ranger
sous voire ridicule drapeau? Des privations,

des opprobres, le martyre. Insensés, conti-

nue la sagesse humaine, vous pourrez tout

au plus exciter les railleries de la multitude

et le sourire des personnages les plus

graves 1

Mais dites-moi encore : vous essayerez du
moins de gagner les esprits faibles et vani-

teux par la flatterie? Non, non ! nos dis-

cours ne sentiront point l'adulation. Moi,

Pierre, chef des apôtres, je débuterai par

accuser mes concitoyens d'un exécrable
déicide, et je les menacerai de la colère du
ciel s'ils ne se hâtent de faire pénitence,

Pœnitemini {Act.t III, 19]). Moi, Paul, pré-

dicateur des gentils, je reprocherai aux
Athéniens d'être les plus superstitieux des

hommes. Dans mon Epîireaux Romains, avec
quelle véhémence ne m'élèverai-je pas contre

leur orgueil, leur avarice, leur inhumanité,
contre les affreuxdésordresde leurs prétendus
sages? Etait-il naturel, répondez, mes frères,

que les apôtres, assaillis de toutes parts, pri-

vés de tout secours, n'ayant pour ressource

que leur indigence , leur simplicité et une
croix de bois teinte du' sang de leur divin

Maître, réussissent à persuader à des peu-
ples plongés dans la mollesse et h s délices

l'autorité si effrayante d'une doctrine héris-

sée de mystères et de macérations?
S^Succès. Ils la persuadèrent pourtant. El à

qui? Non-seulement au petit peuple, qui du
reste forme la nation, consacrela loi ou la brise,

mais aux pluscélèbres philosophes.A peinoeu-

rent-ils pénétré dans les diverses contrées de

la gentilité, que les villes les plus fameuses,
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Antioche, Athènes, Corinthe, Alexandrie,
bi-illent d(^jà du flambeau de la foi ! Et déjà

le nom de Jésus-Christ retentit dans la Gala-
lie, la Cappadoce, le Pont, la Bith) nie, l'E-

lliiopie, la Perse et jusqu'au fond des Indes!
Et déjà, à la voix, aux miracles et surtout

aux vertus érainerites des a[)ôtres et de leurs

nouveaux disciples, le paganisme rougit de
ses divinités de bois, de pierre, de fer et

d'argent; déserte leurs hideux sacritiees et

se prosterne humblement devant l'immortel

étendard du vrai Dieu.

Sénèque idolâtre écrivait a sps princes,

avant la fin du premier siècle, que les

chrétiens étaient répandus dans nombre de
provinces. Un siècle plus lard, Terlullien

disait aux Césars: «Nous ne sommes que
d'hier, et l'on nous rencontre partout : nous
leaiplissons vos cités, vos places, le sénat, le

forum, vos camps, vos colonies; nous ne vous
laissons que vos temples. Si, pour nous ven-
ger de vos outrages, nous sortions de votre

incommensurable empire , vous resteriez

effrayés do votre solitude.»

El qu'on ne s'imagine pas que ces conver-
sions ne furent que factices et passagères;
en se déclarant catholiques, les orgueilleux
devenaient humbles; les ambitieux modestes,
leségoïstes charitables; les voluptueuxchastes;
Jes vindicatifs magnanimes ; incessamment
éprouvés par le feu de la persécution, ils

s'en réjouissent et s'en gloritient. Le lilre le

plus cher à Paul écrivant dans les chaînes,

est celui de prisonnier de Jésus-Christ. Pierre,

au fond de son cachot obscur, se sent plus

lier et plus heureux que Néron dans son
palais splendide. Le l)ruit de ses fers qui

trouble le tyran sur son trône environné de
ses gardes, est entendu de tout l'un'vers et ce

bruit mystérieux proche Jésus-Christ plus

éloquemment encore que le son de sa voix

suprême.

Mais cette religion si évidemment établie

par le Seigneur Jésus, la protégera-l-il jusqu'à

la (in des temps? Elle était hier, elle est

.nujourd'hui, elle sera dans tous les siè-

cles! {Rebr.,X\l\, 8
)

Le brin d'herbe naît, se développe, languit

et meurt!— L'oiseau naît, se développe,

languit et meurt ! — L'homme naît, se

développe, languit et meurt I
— Les nations

naissent, se développent, languissent et

meurent!— La religion du Christ naît, se

développe, languit et meurt'— Que viens-

jede dire? quelle parole exécrable a souillé

ma bouche ? Anaihëme aux hérétiques et

aux impies qui ont attenté à la vie de leur

mère 1 anathème aux enfers déchaînés qui

lui font une guérie atroce et persévérante ! la

religion de Jésus-Christ naît, se développe,

combat, triomphe : elle ne meurt point.

Depuis son berceau jusqu'à ce jour, elle

a eu à lutter principalement, corps à corps,

contre trois sortes d'ennemis : les tyrans,

Jes hérésiarques, les philosophes. A qui la

victoire ?

1" Tyrans. — Ici-bas, il n'y a rien de plus

pénible à la nature que la perle de la vie.
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Aussi le martyre est-il regardé comme l'acte

le plus méritoire que la foi propose à

l'hoauiie : toutefois l'imagination est bien

soulagée quand on sait d'avance que le genre
du supplice sera de très-courte durée.

Mais quelle force d'âme ne fallait-il pas à

ces martyrs qu'on battait de verges pendant
des I heures et des jours entiers

;
qu'on

déchirait avec des ongles de fer, dont on
brûlait les lianes avec des torches ardentes

et qui expiraient lentement sur des grils

embrasés; que l'on enduisait de résine et

que l'on allumait ensuite comme des flam-

beaux pour éclairer, durant la nuit, les volup-

tueux jardins d'un Néron?
Ces martyrs, à qui l'on faisait avaler du

plomb fondu, que l'on plongeait graduelle-

ment dans des ch.tudières d'huile bouillante,

qu'on sciait en deux ou qu'on écoichait tout

vifs: ces martyrsdonl on coupailles pieds, les

mains, lenez,^les oreilles; à qui l'on arrachait

les ongles, les dents, les yeux, la peau de

la tète, les entrailles.

Ces martyrs, qui subissaient successivement

ces cruautés sous le regard consterné du

leurs mères, de leurs tilles, de leurs épouses

déshonorées en leur })résence : ces martyrs I

mais que fais-je ? votre sensibilité ne soutien-

drait pas ces horribles détails.

Hélas 1 chers auditeurs, si leur simple récit

nous est intolérable, que devait donc en être

la réalité : et quels mortels, je vous prie,

avaient le courage de braver ces tortures

inouïes? Des mortels de tout âge et de tout

sexe : hommes, femmes, enfants, vieillards;

savants, militaires, magistrats, sénateurs. rois,

pontifes,tous se présentaient avec magnanimité

à leurs féroces persécuteurs qui, assez souvent

convertis eux-mêmes par la prodigieuse

constance de leurs victimes, mouraient à

leur tour pour la gloire de Jésus-Christ.

Et dans quel pays a-t-on vu tant d'héroïsme?

Dans tous les pays el particulièrement dans

l'empire romain qui complaît alors 120 mil-

lions d'habitants.

Combien de temps durèrent ces massacres

à la fois si humiliants et si honorables pour

l'espèce humaine? Trois sièclas entiers! Et

vous n'ignorez pas que le long des âges, une

multitude innombrable de missionnaires etde

tidèles ont arrosé et arrosent encore de leur

sang généreux les vastes contrées des Indes,

du Japon, de la Chine, de l'Océanie.

Pourquoi, demande l'impiété honteuse de

ces unanimes et glorieux témoignages, les

chrétiens se dévouaient-ils à une mort aussi

redoutable que certaine? Pourquoi? Pour

rendre un solennel hommage à la divinité de

Jésus- Christ et de sa religion. Oui, c'était au

nom de Jésus, prince des martyrs ;c était

avec l'immortel Svmbole des apôtres dans je

cœurel sur les lèvres, qu'ils couraient au bû-

cher ou à l'échafaud.
, • ,^

Mais, balbutie encore la philosophie dé-

concertée , n'était-ce point fanatisme ou

démence? Quoi! vous appelez fanatisme

celle lumière surnaturelle qui éclaire os

hommes les plus sérieux, les esprits les plus

profonds? Vous osez a-ppeler démence celle
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valeur surliéroïque qui, à la suile desapô-
Ires, saisit les Ignace, les Polyoarpe, les Iré-

ni''e , les Justin, les Cyprien et une foule

d'autres génies fameux dont les précieux
écrits attestent le bon sens, l'érudition et la

sainteté?

Quelle étrange folie que celle-là qui pré-

sente, depuis dix-huit cents ans, dans tout

l'univers, les beaux caractères d'une sagesse
surhumaine !

2° Hérésiarques. - A la cruauté des ty-

rans l'enfer vaincu ajouta l'artitice des iié-

résiarques.

Toujours l'Eglise a dû être en garde contre
leurs subtilités et leurs ruses qui ne tendaient

à rien moins qu'à altérer le texte et le vrai

sens des divines Ecritures ; qu'à substituer la

parole de la terre à la parole du ciel; qu'à

circonscrire ou à nier la souveraine puis-

sance de Jésus-Christ, et comme plusieurs

joignaient à l'éclat du talent et d'une piété

apparente, les attraits séducteurs d'une mo-
rale corruptrice, ils vinrent facilement à

bout d'entraîner dans leur fatal aveuglement
des princes, des monar({ues, des royaumes
entiers.

Mais ont- ils réussi à détruire un seul
point fondamental de notre croyance, à

changer un seul mot de l'Evangile, un seul

article du Symbole?
Y a-t-il dans la foi catholique une seule

vérité de moins qu'au temps d^s apôtres?
Non.

Or, mes frères, d'où vient que l'Eglise ro-
maine a toujours conservé l'unité si vénéra-
ble des mêmes dogmes, de la même morale,
des mômes sacrements et du même culte,

tandis que les hérésies divisées entre elles,

même sur ce qu' elles ne rougissent pas de
nommer leurs principes, disparaissent succes-
sivement avec leurs enseignements mons-
trueux ?D'oii vient cette merveille non inter-

rompue, sinon de l'invincible protection de
Celui qui a dit dès le commencement: Il

faut des scandales et des hérésies pour
éprouver la vérité de mes véritables disci-

ples? Mais qu'ils sachent que les portes de
l'enfer ne prévaudront point contre mon
Eglise bâtie sur le roc, parce que, tous les

jours et jus'ju'à la fin des temps, je serai avec
cette Epouse bien-aimée que j'ai achetée de
mon sang.

3° Philosophes,— Enfin.mes frères, il était

réservé au xvnr siècle de susciter à cette re-
ligion toujours victorieuse, une troisième
es|)èce d'ennemis non moins redoutables que
les deux premiers, les philosophes; non
contente d'avoir bouleversé et ensanglanté la

France qui l'avait accueillie avec une bien-
veillance frénétique, l'incrédulité porta ses
ravages chez les nations voisines assez insen-
sées pour embrasser ses doctrines subversives
de toute raison, de tout ordre social et
religieux. Toutes les parties de l'Europe,
travaillées déjà par le protestantisme et le

jansénisme essentiellemant révolutionnaires,
éprouvèrent ses fureurs. Rome, Rome elle-

même n'y échappa pas. Deux de ses plus
illustres poatifes furent yioleatment arrachés
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de leur siège et traînés en exi! comme deux
scélérats. Tons les moyens de destruction

imaginables, l'impiété les déploya, à cette

époque de douloureuse mémoire, pour l'en-

tier anéantissement du catholicisme. | Mais

vains eflbrls. L'incrédulité, elle aussi, suc-

comba.
Ces combats de l'Eglise contre des ennemis

toujours vaincus, mais toujours renaissants,

le Roi-Prophète les avait dénoncés : Pour-
quoi les nations ont-elles frémi, et les

peuples ont-ils formé de vains complots? Les
rois de la terre se sont soulevés, les princes
se sont ligués contre Jékovah et contre son

Christ. (Psal. II, 1, 2.)

Celui qui habite dans Ifs deux se moquera
d'eux; il leur parlera dans sa colère et tes

remplira de trouble dans sa fureur. [Jbid.,

4,5.)
En effet, Jéhovah, quoique patient, parce

qu'il est éternel, se liàta de venger, par
d'elTioyables châtiments, son Eglise cruelle-

ment insultée. Tyrans, hérésiarques, philo-

soplies, chargés du poids énorme de leurs

barbaries, de leurs apostasies et de leurs

blasphèmes
,

parurent successivement au
redoutable tribunal du souverain Juge. Les
Néron et les Domilien, les Dioeiélien et les

Galère, les Arius et les Ncstorius, les

Luther et les Calvin ; les Celse et les Por-

phyre, les Voltaire et les Rousseau, les Marat
et les Robespierre, dont les noms sinistres

ne rappellent que de hideuses orgies, que
dos scènes de carnage et d'impiétés, furent

brisés comme des vases de déshonneur et

jetés à la voirie.

Et le trône de la religion, qu"esl-il devenu?
Après dix-huit siècles d'une lutte acharnée et

sanglante, il est encore debout, au milieu

des ruines ennemies qui proclament ses

victoires; toujours attaqué sans doute, c'est

sa destinée, mais toujours inébranlable et

saintement fier I L'impie a dit qu'il ne voulait

point de miracles : et que fera-l-il de celui-

là qu'il est contraint de voir de ses propres

yeux, et qu'il ne peut nier sans une démence
manifeste?
Mes frères, pour réjouir notre foi et nos

espérances, redisons donc souvent dans l'en-

thousiasme de notre gratitude : Qu il est doux
à l'âme fidèle de voir sa religion établie el

protégée d'une manière incontestablement
miraculeuse!

Qu'il est beau de voir cette religion si

magnifique dans ses dogmes, si pure dans sa

morale, si gracieuse dans son culte, si prodi-

gieuse dans ses bienfaits, promener, d'un
pôle à l'autre pôle, depuis Jésus-Christ jusqu'à

nous, son innocente bannière, conserver sa

merveilleuse lécondité, en repoussant de son
sein virginal les esprits rebelles, et en recueil-

lant dans ses maternelles entrailles les cœurs
purifiés au bain salutaire du repentir!

Qu'il est glorieux de voir celte charmante
fille du ciel briller d'un éclat éblouissant

dans l'obscurité des catacombes, comme sur

la croix dorée du Capitole ; dicter des lois

éternelles sous le glaive des Césars, comme
sur le sommet du Vatican ; fortifier l'impé-
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rissable phalange de ses soldats par les flots

du sang de ses innombrables martyrs; en-

chaîner à son char triomphateur, par les

indissolubles liens de la vérité et de l'amour,

par les infaillibles promesses d'une immor-
telle félicité, les petits et les grands, les

peuples et les rois humblement soumis à son

suprême empire I Avec quel ravissement

enfin on l'entend crier du haut de la chaire

apostolique, à toutes les générations : J'étais

liicr avec Jésus-Christ, mon fondateur et

mon époux
;
jejsuis aujourd'hui

;
je serai dans

les siècles des siècles, couronnée de mes
enfants et de mes élus 1 ! I

Ah! si je régnais sur les païennes intelli-

gences de la civilisation actuelle, l'Europe

soudainement transformée dans une société

vraiment chrétienne, otfrirait à l'univers

l'incomparable spectacle d'un délicieux Pa-
raguay !

Qu'elle règne flonc sur tous les trônes, et

l'on verra régner avec elle la vérité, la jus-

tice, la liberté et la paix.— Qu'elle règne dans
toutes les branches de la magistrature, et

nous ne serons plus jugés et administrés que
par des citoyens équitables et incorruptibles.
— Qu'elle règne à la tribune et au barreau, et

le plus puissant comme le plus noble des
talents ne sera plus consacré qu'au triomphe
de la morale évangélique et à la prospérité

de la patrie. — Qu'elle règne dans toutes les

écoles librement ouvertes à notre florissante

jeunesse, sous la surveillance protectrice de
l'Etat, et il n'en sortira plus que des sujets

vertueux qui rassureront la France si long-

temps épouvantée d'une éducation voltai-

rienne.—Qu'elle règne au milieu des eamps,
et nos valeureuses phalanges ne marcheront
plus à une victoire assurée que sous le

drapeau de la fidélité. —Qu'elle règne chez les

dépositaires de nos fortunes, chez les gar-

diens de nos santés, et nos divers tribunaux
n'auront plus d'anathèmes à lancer contre
tant de transactions infamantes, et nous
n'aurons plus à craindre pour l'honneur de
nos sœurs et de ncs mères. — Qu'elle règne
chez les négociants, et nos ouvriers ne seront

plus traqués dans des fabriques d'impiété et

de libertinage, et nos jeunes ouvrières ne
seront plus contraintes de vendre leur pudeur
à d'infâmes patrons, ou à des commis plus

infâmes encore, pour en obtenir un travail

nécessaire à leur existence. — Qu'elle règne
dans les cités, et l'on verra disparaître ces

hideux cloaques de lubricité qui empoison-
nent, sous vos yeux, vos fils et vos filles, vos
épouses et vos pères; et le pilori deviendra
le premier châtiment des monstrueux infrac-

teurs d'une nouvelle loi protectrice des
mœurs publiques. — Qu'elle règne parmi les

mauvais riches dont parle Jésus-Christ, et

loin d'opprimer du poids de leur orgueil et

de leur corruption, la faiblesse et l'innocence,

ils répandront l'abondance et la consolation

dans le cœur du malheureux.— Qu'elle rè-

gne au fond des cachots et des bagnes, et

ces repaires de toutes les infamies et de
toutes les atrocités, soudainement convertis

en de paisibles retraites, ne retentiront plus

que des gémissements du repentir, que des
joyeux cantiques d'un fialernel amour. -
Qu'elle brille enfin d'un éclat plus vif, d'une
charité plus ardente dans l'auguste sanctuaire
du Dieu vivant, et l'Eglise militante du mo-
narque pêcheur, fière de n'avoir plus h offrir

aux populations grandement édifiées, que
des apôtres éminemment zélés et magnani-
mes, sera presque tentée de se comparer à la

triomphante Eglise de l'éternité 1 11

SERMON V.

NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUB.

Evangelizo vobis gaudintn magnum quod epll omni
populo, quia nalus est vobis hodie Salvalor {Luc , \\, 10).

Je vous annonce {dil l'ange anx bergen) une nouvelle

.

qui sera pour tous les peuples le sujet d'une grande jeie,

c'est qu'il vous est né aujourd'hui un Sauveur.

Patriarches et prophètes, séchez vos lar-

mes, suspendez vos soupirs. La voix plain-

tive de vos brûlants désirs est montée jus-

qu'au trône de Jéhovah. Le Ciel, devenu
propice, a laissé tomber sur nous sa tendra
rosée. Les nues bienfaisantes se sont abais-

sées pour pleuvoir le Juste par excellence.

La terre, éminemment féconde, a porté son
fruit. Le noble rejeton de Jessé vient d«
s'épanouir aux yeux satisfaits de tout

Israël.

Divin Enfant, unique objet, en ce jour so-

lennel, de nos adorations, de notre amour
et de notre reconnaissance, permettez-moi
de raconter avec une sainte ivresse, à ce pie nx
auditoire, l'histoire touchantede votre nativi-

té, puis de lui rappeler brièvement les impor-
tantes leçons que vous daignez nous donner
dufond de votre crèche.

Mais, chrétiens, en adorant le Fils de
l'Eiernel, quelle ne serait pas notre ingra-
titude si nous oubliions la divine Marie qui
nous l'a enfanté, qui nous l'a nourri de son
lait, qui nous l'a conservé par ses soins af-

fectueux, et qui nous le rendra favorable, si

nous l'en prions avec zèle, en disant r^tc,
Maria.
Adam, placé par la main du Tout-Puis-

sant dans un jardin de délices, y vivait avec
son aimable épouse, en pleine liberté. Une
pudeur angélique fut leur premier vête-

ment. Doués d'un espritserein et élevé, d'une
imagination fertile et brillante, d'un cœur
noble et sensible , ils recevaient souvent
la visite de leur bienveillant Créateur qui
se promenait, sous une forme gracieuse,

îivec ce couple fortuné, dans les riants

bosquets d'Eden qu'arrosaient de limpi-

des ruisseaux. Tous les êtres animés de
cet agréable séjour voltigeaient ou bondis-
saient à l'enlour, en les proclamant, dès
l'aurore et au coucher du soleil, les intelli-

gents interprètes de la nature reconnais-
sante.

Adam pouvait se maintenir dans les bonnes
grâces de son généreux bienfaiteur, et les

transmettre, avec l'immortalité, h ses innom-
brables descendants. Mais hélas I il abuse de
sa liberté ; il porte une bouche sacrilège au

redoutable fruit qu'a témérairement cueilli

sa vaniteuse compagne. Usent perdu l'un el
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l'autre leur innocence et leur couronne.

L'un et l'autre sont condamnés à la raort, à

une mort éternelle. L'enfer, hurlant l'ef-

froyable cri de la victoire, a répété trois fois

aux deux prévaricateurs épouvantés, que le

ciel est à jamais fermé pour eux et leurpos-

téritél

A peine cet horrible drame est-il con-

sommé dans le paradis terrestre que, lou-

ché de leurs lamentations et de leur déses-

poir, le Fils môme du Très-Haut parle ainsi à

îon Père : Père trois fois saint, je ne puis

souffrir que le farouche Lucifer jouisse de

son insolent triomphe.

Pour racheter le monde perdu par l'homme
ingrat et rebelle, j'unirai ma nature divine à

sa nature déchue et avilie ! Vous décharge-
rez alors sur moi les terribles coups de
votre formi(lable vengeance. J'expierai dans
des tourments inouïs les iniquités de mes
frères malheureux. Votre Fils bien-aimé ne
serait-il donc pas un holocauste digne de
votre souveraine justice et de votre majesté

suprême!
Apaisé parce magnanime langage, Jéhovah,

dont les miséricordes sont infinies, lui pro-
met, à ce prix d'une si haute valeur, notre

délivrance. Déjà il a suscité une multitude
de prophètes, qui, le long des âges, prédisent

avec magnificence le Messie libérateur. Pour
prévenir toute erreur et toute méprise, ils

désignent clairement l'époque et le lieu de
sa naissance, la Vierge qui lui donnera le

jour, les hommages et les présents que des
rois de l'Arabie apporteront à son obscur
berceau. De cette sorte, la promesse d'un
Sauveur universel se répand de l'orient à
l'occident, du midi au septentrion. Les pères
attendris la redisent à leurs enfants et à leurs

neveux ivres de joie. C'est elle qui exerce
la plume elles pinceaux des plus vastes gé-
nies, qui enfante les plus éminentes vertus
et les dévouements les plus héroïques. Plein

de foi dans celte affirmation divine, on meurt
pour le Désiré des nations qui doit venir, avec
lemômeenlhousiasmequel on versera bientôt

son sang sur les chevalets el les échatauds
pour Jésus né dans une étable, cloué sur un
infâme gibel, puis triomphalement assis à la

droite duMonarque des éternités.

Cependant, depuis plusieurs siècles les

oracles se sont tus. Les soixante-dix semaines
de Daniel touchent à leur entier accomplis-
sement. Marie, cette arrière petite-fille de
David, a déjà reçu la mystérieuse visite de
Gabriel. Déjà elle se rend à Bethléem avec
Joseph son royal époux. Suivons-la, mes
frères, dans celte illustre ville, où, selon Mi-
chée (V, 2), doit s'opérer la merveille des
merveilles que je suis fier de célébrer.

Xà nuit se couvre de ses sombres voiles,

la nature silencieuse jouit du calme le plus
profond, les humains fatigués réparent leurs
forces danslesbrasdu sommeil ; l'Eternel seul
veille au bonheur des mortels endormis dans
leur stupidité! A ce moment solennel, Marie,
ayant vainement cherché une hôtellerie où
reposer sa lassitude, entre dans une élable
empruntée à deux animaux. Soudainement
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prévenue de l'enfantement du Verbe divin,

elle ne sait si elle doit entonner le cantique

de l'allégresse ou l'hymne de la tristesse.

Heureuse de posséder en ses entrai les son

incomparable trésor, elle le supplie, tantôt

de demeurer toujours dans son sein, tantôt do
se montrer à son œil impatient de le contem-
pler, à ses lèvres éperdûment avides d'un

baiser materne!. Enfin, s'écrie-t-elledans un
élan d'irrésistible charité : o vous, le charme
de mon exil et de ma virginité, sortei de
votre humble tabernacle. L'univers agoni-

sant a besoin d'un sauveur qui le guérisse

soudain, plus tard sa cruelle maladie serait

incurable. Sortez donc, sortez. Et voici qu'à

celle invitation si pressante el si douce, son
tendre nourrisson kii apparaît comme un
astre lumineux et bienfaisant. Maria, de qua
natus est Jésus !...

A cet instant fortuné, la nature rajeunie

reçoit d'en haut la plus riche parure. La rose,

le lis, l'anémone se dressent fièrement sur

leur lige élégante. Le calice des fleurs s'en-

tr'ouvre et répand au loin les parfums les plus

délicieux. L'olivier étend de tous côtés ses

rameaux pacifiques. Les agneaux folâtrent

dans la plaine, autour de leurs mères éton-

nées. Les oiseaux du bocage gazouillent un
accent de louanges inacoulumé. La lune ar-

gentine brille d'une clarté nouvelle qui guide

les pas du voyageur égaré dans la forêt et

saisi d'un transport inconnu. Toute la créa-

lion tressaille de bonheur.
Mais qu'enlends-je ? Les airs retentissent

des plus mélodieux accords : Peuples el na-

tions, réveillez-vous donc de voire étrange
assoupissement ; filles de Sion, revêtez donc
à la hâte vos plus précieux ornements et ac-

courez en foule au spectacle le plus suave et

le plus prodigieux que le ciel, dans ses plus

somptueuses libéralités, ait jamais offert à la

terre. Silence 1 Ecoulons : Gloria in allissi-

mis Deo, et in terra pax hominibus bonœ
voluntatis{Luc., U, ik), chantent les anges
aux bergers qui paissent leurs dociles

troupeaux. Il vous est né un sauveur dans
la cité de David : quia natus est vubis hodie

salcator. [Ibid.) C'estlà le petit enfant qu'Isaïe,

il y a 800 ans, prédisait à tout Israël : Par-
vulus natus est nobis, et filius datus est nobis

[Isa., IX, 6); el son nom (:s\. VAdmirable

^

le Conseiller, le Prince de la paix, le Dieu
fort. Voici le signe certain auquel vous re-

connaîtrez ce Filsunique du Roi des rois: Vous
allezletiouver enveloppé de langes el cou-
ché dans une crèche : Invenietis infantem pan-
nis involutwn et positum in prœsepio (Luc,
II, 12).

Ravis d'une scène à la fois si pompeuse
et si attendrissante, les bergers se précipi-

tent à l'envi dans l'élable indiquée. Ils se

prosternent humblement devant le nouveau-
né étendu sur quelques brins de paille ; ils

l'adorent, ils lui baisent les pieds elles mains
arrosés de leurs larmes affectueuses, en lui

adressant, dans leur naïf langage, ces diver-

ses questions : Pourquoi, enfant du miracle,

avez-vous quitté voire beau paradis où vous

receviez les louanges si délicates et si amou-
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reiîses des esprits bienheureux ? Pourquoi
prendre naissance dans cette éld)le ? El
le divin Enfanl : Mes frères bien ninié';, vos
cr's de détresse sont [uirvenus jusqu'à l'o-

reille de mon cœurcouipalissant. Je suis des-
cendu de mon auguste sanctuaire pour vivre

au milieu de vous, pour partager vos peines
et vous aider à les supporter, pour évangé-
liserles pauvres et prêchera tous le royaume
des deux; pour refouler Satan vaincu dans
sesbrûlanls abîmes, pour gloritii.T mon Père
céleste par le salut de toutes les générations
(pu me reconnaîtront pour leur Rédempteur.
Jn omnibus gcntibus salutare luum.

Chers auditeurs, dans la joyeuse expan-
sion de notre gratitude, répétons donc inces-
samment avec les anges :^/ojVcd Dieu au plus
haut des deux, parce que par l'incarnation
de son Verbe il s'est révélé à nos aïeux qui
ne le connaissaient pas. 6r'/oîVfi à Dieu au plus
haut des deux, parce que par la nativité de
son Verbe, il a réhabilité, ennobli, divinisé

notre nature plongée depuis quatre mille ans
dans les ténèbres de l'idolâtrie et les bour-
biers de la corruption. Dans un nouveau
transport de reconnaissance, redisons aussi,

toujours avec les anges : Paix aux hommes de
bonne volonté, aux vrais et généreux imita-
teurs du Dieu fait homme dont ils peuvent
maintenant partager les gloires immortelles,
après s'être associés à ses humiliations, sui-

vant cette consolante doctrine du grand
Apôtre : Si tamen compatimur, lit et conglo-
rificemur {Rom., VIII, 17). Or, l'humilité, la

{)auvreté, la pénitence, telles sont les trois

principales leçons qu'il nousdonne spéciale-
ment aujourd'hui dans sa crèche; qu'il nous
rappellera dans tout le cours de sa vie mor-
telle, et sur lesquelles vous me reprocheriez,
à juste titre, de ne pas jeter un coup d'oeil

rapide ; car notre joie, d'ailleurs si légitime,
ne serait pourtant qu'une joie stérile et fal-

lacieuse si elle ne produisait pas en nous
des fruits d'humilité, de pauvreté et de pé-
nitence.

Fruits d'humilité. — Et Verbum caro
fuctum est. Et le Verbe de Dieu, quel noble
noml et le Verbe Dieu, c'est-à-dire l'expres-
sion de son amour, la manifestation de sa
sagesse, l'évidence de son pouvoir, la splen-
deur de sa gloire, le souffle de sa vie. Dieu
lui-même, s'est fait chair, il a revêtu nos in-
tirmités et nos ignominies.

Plaignons, mes frères, les êtres sottement
superbes qui, d'une part, rougissent de cette
majesté souverainement abaissée dans sa
crèche, ei qui, de l'autre, ne rougissent pas
de mendier les tristes éloges de certains per-
sonnages qu'ils poursuivent intérieurement
de tous leurs dédains. Comment peuvent-ils
oublier que leurnaissance n'est qu'opprobre,
si on la compare à l'inénarrable géné-
ration du Messie qui, pour dissiper leurs
puériles illusions, ne dédaigne pas de prendre
la forme du dernier des esclaves ? Comment
no se souviennent-ils pas que, semblables
à tous les autres enfants d'Adam, ils seront
bientôt et inévitablement la pâture des vers,

l'épouvante de leurs concitoyens?
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Efforçons-nous donc, chers auditeurs, de
marcher sur les traces de Jésus-Christ qui.

nous crie si éloquemment : Apprenez de moi
(^ue je suis humble de cœur, et que pour
elle grand à mes yeux, il faut absolument
se mépriser soi-même; car j'écrase de mes
anathèmes les orgueilleux Pharisiens qui
s'élèvent, tandis que j'exalte à ma hauteur
divine les publicains repentants (pii s'hu-
milient en ma présence, comme je m'humilie
moi-même devant mon Père céleste, devant
Marie et Joseph, mes deux créatures.

Fruits de pauvreté. — Riches du siècle,

continue le Sauveur, approchez à votre tour
et considérez attentivement mes opulences :

mon palais, c'est une chétive cabane; ma
couche royale, c'est une crèche; mun man-
teau impérial, ce sont quelques misérables
langes qui couvrent à peine mes membres
glacés: voilà toute ma fortune. Bientôt je
gagnerai, à la sueur de mon front, mon pain
et celui de Marie en pleur^^, dans la sombro
boutique dun vieillard que je nommerai mon
pèie. Plus tard, je n'auiai pas même où re-
poser ma tête endolorie, et souvent je dor-
mirai sur la terre humide et au grand air; en
mourant nu sur une croix, je ne laisserai,

dans mon tiistament, à mes pauvres et cheis
disciples, d'autre héritage que mon indigence,
mon innocence et ma mère dans les étrein-

tes de la plus cruelle des agonies. Princes
et grands du monde, cet éliange spectacle
vous scandalise, sans doute; vous l'évitez,

n'est-ce pas? vous en avez honte, horreur
peut-être? Cependant, sachez-le bien, je suis,

bon gré malgré, votre unique souverain,
votre unique modèle, et, trop tôt pour vous,
votre unique juge I

Mais pourquoi, me demande-t-on, cet ap-
pareil si vil, ces dehors si repoussants? Pour-
quoi I pour nous dégoûter de ce qui nouâ
préoccupe et nous séduit le plus.

Ce qui nous empêche d'aspirer aux biens
célestes, c'est principalement la folle et ab-
surde opinion que tout le bonheur consiste

dans les biens apparents que nous dé-
corons du faux nom de richesses, d'honneurs
et de plaisirs. Ridicule et funeste erreur

,
qui

l'ait chaque jour tant d'aveugles et de vic-

times. Pour nous en convaincre, écoutons
le grand Bossuet parlant devant la brillante

cour de Louis XIV :

« Celte femme vaine et ambitieuse qui

porte sur elle la nourriture et les vêtements
de nombre de pauvres familles, n'exige-

t-elle pas encore des applaudissements ? Cet

homme qui a tant de charges , de digni-

tés, de domaines et de domestiques, con-
sent-il à ne se compter que pour un seul

homme? Non, assurément. Que fait-il alors?

Pour devenir grand dans sa taille, si bornée
et si rélrécie, il lâche de se repaître d'une

imagination de grandeur en amassant autour

de lui tout ce qu'il peut. Mais inutiles elforts,

car il ne faut qu'une mort pour tout abaltre,

il ne faut qu'une seule tombe poui' l'uil en-

fermer. »

Voilà, mes frères, je le répète, jiuunjuoi

le Fils de Dieu venu au monde préciiérijenl
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connno réformateur du genre humain tombé

dans le matérialisme, nous enseigne par sa

propre conduite (juc l'on ne peut parvenu-

à la véritable grandeur et au>c jouissances

réelles qu'en suivant la voie de Bethléem, de

Nazarelh et du Calvaire.

Fruits de pénitence.

Oui, la troisième leçon

l'Enfa^t-Jé^us est une leçon de pénitence

Son premier cri est un cri de douleur, son

dernier souffle sera un long gémissement.

Il commence sa carrière par les larmes, il la

terminera par un breuvage amer. Le sang

qu'il distille goulie à goutte, il le versera un

jour toutentier. Hommes voluptueux, femmes

sensuelles (qui n'êtes pas ici pour m'en-

lendre), vous qui vous livrez à de brutales

concupiscences ; vous qui vous ruez effron-

tément à travers les spectacles corrupteurs,

Jes parures immodestes, les romans licen-

cieux et les danses obscènes
,
quel ter-

rible jugement vous attend au formidable

tribunal d'un Dieu né dans une élable et

mort dans les plus horribles supplices, pré-

cisément à cause de ces épouvantables dé-

sordres I

Quant à vous, demi- chrétiens qui, sans

porter si loin l'immoralité, fuyez néanmoins

toute gêne, toute privation, toute austérité ;

qui ne songez qu'à couler gaiement une vie

mnlle et désœuvrée parmi le luxe, la bonne

chère, les fleurs, les parfums et les cercles

élégants, quels traits de ressemblance présen-

tez-vous à votre modèle volontairement hu-

milié, indigent, torturé paramour pour vous?

Car, enfui, raisonnons, ou plutôt concluons

par d'incontestables principes. Si les plaisirs,

les honneurs, les richesses, loin d'être ima-

ginaires, étaient vraiment des avantages et

des faveurs, qui les aurait mieux mérités que

Jésus-Christ, à raison de sa naissance, de

son génie, de ses vertus, de ses bienfaits, et

qui les aurait plus facilement obtenus? Quelle

ne serait pas alors la majesté et la beauté de

sa cour? quelle pourpre éclaterait sur ses

épaules? quel diadème brillerait sur son

front? quelles fêtes enivrantes lui prépare-

rail la nature qui obéit ponctuellement à ses

ordres? Mais, nous répond l'Ilomme-Dieu par

la bouche de Tertullien et de l'Eglise ro-

maine, non-seulement j'ai jugé ces magni-

ficences et ces sensualités comme chimé-

riques, comme indignes de moi et des miens
;

mais je les ai repoussées, ré()rouvées, relé-

guées parmi les pompes de Satan. Vous êtes

donc contraints de vous repiésenter ma
crèche, non comme un berceau ignominieux,

maiscornme un char de triomphe, puisque

de là je traîiie à ma suite le siècle vaincu,

les philosophes désabusés, les épicuriens

honteux de leur libertinage elles monarques
subjugués. Oui, ma crèche vous prouve in-

vincblemenl que je ne peux plus, sans me
mettre en contradiction avec moi-même,
réserver mes faveurs et mes récompenses

(ju'aux fidèles imitateurs de mon humilité,

de ma pauvreté et de ma {)énitence. Tou-
tefois, ajoute le bon Sauveur, heureux du
monde, je no vous ordonne pas de déchoir
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du haut rang que vous occupez dans la so-

ciété. Des saints, il y en a partout, sur le trône

comme sous la chaumière. Les uns se servent

de leur autorité pour cdiher leurs inférieurs,

et de leur abondance pour soulager les néces-
siteux; les auti'cs proiitent de leur dépen-
dance et de leur détresse pour s'associer à

mes abaissements et à mes opprobres. Tous,
ils châtient leurs corps, portent leur croix

sans muimure etsouvent avec allégresse pour
êtie des co[)ies vivantes de leur divin ]\!aître.

Merci mille fois, Seigneur Jésus, de vos

admirables enseignements et de vos exemples
plus admirables encore 1 je puis donc, en fi-

nissant, m'écrier avec un grand pape, saint

Léon : Dilectissimi, (jaudeamus omnes : mes
très-chers audiieurs , réjouissons-nous, ré-

jouissons-nous tous, parce qu'il nous est né
un Sauveur. Non, il n'est permis à persorme
de s'attrister dans un jour où le ciel lui-même
chante : Gloire à Dieu , paix aux hommes.
Que le gentil , enseveli encore dans une
épaisse obscurité, se réjouisse, car le Soleil

de la vérité vient de lutie à ses yeux. Que le

pécheur se réjouisse, car le pardon lui est

otfert. Que le juste se réjouisse, car il tou-
che du doigt la palme du vainqueur. Que le

pauvre se réjouisse , car je lui montre ua
Consolateur

,
qui s'apprête à couronner

ses épreuves. Que le riche se réjouisse, car

Jésus le constitue aujourd'hui, comme autre-

fois Joseph en Egypte, le glorieux intendant
de ses vastes domaines. Que les époux se

réjouissent, car Marie et Jose[)h leur appren-
nent à vivre en parfaite union et à élever

leurs enfants dans l'amour du divin Libéra-

teur. Que la vierge se réjouisse, car rEi)Oux
des vierges lui tresse une couronne imma-
culée. Que le prêtre enfin se réjouisse , car

Je Roi des pontifes fait flotter à ses regards-

l'étendard du désintéressement, du dévoue-
ment, du zèle , de l'héroïsme, de la victoire,.

de la gloire éternelle 1 1 !

SERMON VI.

SUK LA DIVINITÉ DE JÉSUS-CnRIST.

HsBC esl vila aelerna, ut cngnoscanl le suliiin [)ennï

verum, elquem niisisli Jesum Cbrisluni. (Jodu., XVII, 5.)

La vie étemelle consiste à vous coima'Ure, vous (fui êtes,

le seul Dieu véritable, et Jéius-Ciirist (jue vous live:^

enrayé

.

Mondessein, mes frères, est devons démon-
trer la divinité du Fils de Marie, où plutôt de
vous confirmer et de vous faire tressaillir de
bonheur dans la foi de ce dogme le plus fon-

damental et le plus important de la reli-ion

de nos pères.

Devant puiser mes principales preuves,

dans l'Ancien et le Nouveau Testament, je

commencerai par convaincre, en quehjues
mots, de leur authenticité et de leur véracité

les esprits les plus sérieux. La Bible, ce [)ré-

cieux monument de la plus haute anli(iuïté

(paroles de Voltaire), nous la tenons de la

main des Hébreux, qui l'ont reçue de leurs

illustres prophètes , dont la mission divine

était surabondamment autorisée par leurs

incontestables prodiges.
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Or, si celte Bible , (évidemment pleine des

mortelles destinées de la Synagogue, évidem-
ment pleine de l'avénenfent du Messie qui
devait lui substituer une Eglise immortelle,
avait été falsifiée, comme l'ont prétendu cer-

tains philosophes, de quelle part aurait-elle

subi cette falsification? de la part des enfants

de Jacob? Mais tombe-t-iisous le sens qu'un
peuple entier ait voulu nous fournir des ar-
mes pour le combattre et [)0ur le vaincre?
De la part des Chrétiens? Mais les Israélites

n'étaient-ils pas là, et ne sont-ils pasiàeiicore
pour réclamer contre cette fraude qui, si

elle pouvait être réelle, détruirait d'un seul

coup toute révélation , toute religion, toute
notion de la Divinité, et nous plongerait dans
un chcios universel ?

Admirons donc la suprême Sagesse dans-

les ineffables moyens qu'elle emploie pour
la conservation des prophétiques oracles qui
sont, tout à la fois, l'objet vénéré et des Juifs

et des Chrétiens, ces deux peuples impéris-
sables qui, depuis près de deux raille ans,
veillent nuit et jour, comme deux sentinelles

ennemies, à la garde de cet inviolable dépôt,
et ne permettent pas qu'il soit jamais altéré.

L'Evangile I « L'Imitation, livre le plus beau
qui soit sorti de la main d'un homme, puis-
que l'Evangile n'en vient pas, » dit de Fonte-
nelle. Jean-Jacques, après avoir fait de l'E-

vangile le plus pompeux éloge, aflTirme que
les écrivains sacrés sont des auteurs éminem-
ment véridiques, et que les faits de Socrate,
dont ()ersonne ne doute, sont moins attestés

que ceux de Jésus-Christ. Le grand Napo-
lédîn nous apprend lui-même qu'il lisait sou-
vent VEvangile, l'Evangile qu'il appelle ce

chef-d'œur^re de la Divinité.

Enfin, mes frères, si l'anéantissement de
l'idolâtrie, l'établissement du catholicisme et

la transformation du vieux monde, dans la

société actuelle, ne sont pas les visibles et

miraculeux résultats de cet Evangile toujourg
attaqué et toujours vainqueur; si cet admira-
ble Evangile n'est pas descendu des cieux
pour éclairer l'homme sur son origine, ses

devoirs et son avenir, nions hardiment alors

notre propre existence, et soutenons auda-
cieusement que le soleil est privé de ses

rayons. Donc, aux yeux de toute intelligence

sensée, la Bible et l'Evangile sont deux livres

divinement inspirés. Prouvons maintenant,
à grands traits, la divinité de Jésus-Christ.

J'en appelle, d'abord, mes frères, de
la divinité de Jésus-Christ à l'affirmation

qu'il en a faite lui-même à ses apôtres réu-
nis : Qui les hommes disent-ils que je suis,

leur demande Jésus ? Ceux-ci vous prennent
pour Moise, ceux-là pour Elle, les uns pour
Jérémie, les autres pour Jean-Baptiste, — Et
vous, mes disciples, qui suis-je donc à vos
yeux ? Pierre élevant la voix : Vous êtes le

Christ, le Fils du Dieu vivant : « Tu es Chri-
stu$, Filius Dei vivi.n {Matth.,Wl, 13-16.) Kl
Jésus, loin de repousser cette énergique pro-
fession de foi, se hâte de la contirmcr par

ces remarquables paroles : Tu es bienheu-

reux, Pierre; ce n'est ni la chair , ni le sang,

mais mon Père céleste qui t'a révélé cette vé-

rité sublime {Ibid., 17). J'en appelle de la

divinité de Jésus Christ à l'affirmation qu'il

en a faite en [)résencede la multitude -.Pour-

quoi, lui répètent les Pharisiens, nous tenir

en suspens ? dites-nous donc ouvertement si

vous êtes le Fils de Dieu. Quand je vous dif
que je suis le Fils de Dieu, vous ne me croyez
pas : croyez-en du moins à mes œuvres quer

Dieu seul peut opérer. {Joan., X, 24 seqq.)
Car c'est comme Fils unique de Dieu que je

ressuscite les morts, et que j'ai donné à mes
prophètes le pouvoir de les ressusciter aussi.

J'en appelle Je la divinité de Jésus-Christ b
l'affirmation qu'il en a faite devant la solen--

nité des tribunaux. Toujours accusé par de
faux témoins qui se contredisaient, Jésus
garde toujours un noble silence : Par le

Dieu vivant, s'écrie Caiphe irrité, êtes-vous

le Fils du Dieu béni? à ce nom sacré Jésus
répond majestueusement : Ego sum : oui, je
le suis; puis il ajoute : Vous verrez le Fils

de l'homme
, que vous osez juger à cette

heure , assis à la droite de son Père éternel,

descendre sur les nuées du ciel, pour juger
les vivants et les morts- {Matth., XXVI, 63,

64). J'en appelle de la divinité de Jésus-
Christ à la proclamation des démons eux-
mêmes qui, forcés de céder à sa souveraine
puissance, s'exclamaient en sortant du corps
des possédés : Jésus, Fils de Dieu, pourquoi
nous persécutez-vous {Matth., VIII, 29)?
En second lieu, j'en appelle de la divinité

de Jésus-Christ au témoignage de la loi an-
tique. Mais pour rendre ma preuve aussi frap-

pante qu'elle est invincible, confrontons la

narration des prophètes avec la narration des
évangélistes. Moise, David, Isaïe, Jérémie,
Daniel, Zacharie, et vous, Matthieu, Maro,
Luc, Jean, sortez tous de vos sépulcres pou-
dreux, la Bible et l'Evangile h la main : ap-
paraissez tous accompagnés devos miracles,

des instruments de vos supplices, de vos glo-

rieuses auréoles, sur le Calvaire ensanglanté,

aux regards attentifs du ciel, de la terre, de
cette respectable assemblée que je convoque
à la plus imposante de toutes les assises.

Prophètes |de l'ancienne alliance, compulsez
vos écrits, étudiez-en chaque page, chaque
ligne, chaque mot, et regardez bien si vous
avez exactement annoncé ce que les évangé-
listes nous racontent, dans leur inimitable

bmgage, de la naissance, de la vie, des titres,

des bienfaits, des prodiges, des opprobres et

de la mort du Messie.

Lévangéliste. Jésus est né d'une vierge

appelée Marie, en Bethléem de Juda. {Matth.

1; Luc. \.)

Le prophète. Prophète, qu'avie^-vous pré-
dit? \oici qu'une vierge concevra et enfan-
tera dans Bethléem, ville de Juda, un fils à
Îui l'on donnera le nom de Jésus. {Isa., VII,

4; Mich., V, 2.)

L'évangéliste. Des mages de l'Orient, voyant

une étoile, furent ravis d'une grande joie.

Entrant dans l'étable, ils trouvèrent l'enfant

avec Marie, sa mère. S'étant prosternés, ils

l'adorèrent, puis, ouvrant leurs trésors, ils

lui offrirent de l'or, de l'encens et de la

myrrhe {Matth., Il, 1 seqq)
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Le PropAè/e. Prophète, qu'aviez-vous aperçu

dans l'avenir ? Une nouvelle étoile brillera

au firmament: des rois de Saba viendront

vous apporter des présents, de l'encens et de

ia myrrhe {PsaL, LXXI, 10, 11).

les prophètes. Prophètes, qu'avez-vous dit

de la vie et des litres du Messie? Ecoutez :

Sa vie sera celle d'un roi plein de mansué^
Inde, celle de pontife selon l'ordre de Mel-
chisédech ; celle de législateur, de sauveur
des âmes >{lsa., LXli, 11 ; Zach., IX, 9; Psal.

•CIX, 4 ; IX, 21.)

Le Roi juste, le Roi pauvre entre à Jéru-

salem monté sur une ânesse : notre Dieu a

été vu sur la terre conversant avec les hom-
mes, et j'ai tressailli d'allégresse avec Jésus,

mon Dieu! [Baruch, 111, 38; Habac, IIl, 18.)

Les prophètes. Prophètes, avez-vous égale-

.Hient .parlé des bienfaits et des miracles du
Messie? Ecoutons : Qu'ilssont beauxlespieds
.de celui qui évangéli^e sur la montagne ! il

vient pour prêcher le ^alut aux humbles, le

.pardon aux captifs, la délivrance aux pri-

sonniers, la consolation aux misérables, ta

guérison à ceux dont le cœur est brisé [Isa.,

•LU, 7; LXI, ] -3.— Alors les xjeux des aveu-
gles verront, les oreilles des sourds enten-
dront, la langue des muets sera déliée, et le boi-

teux bondira comme kcerf (7sa.,XXXV, 6, 5).

Quel langage doux, beau et vrai! diffère-

t-iL, mes frères, de celui des évangélistes
dont la lecture fait, chaque jour, votieadmi-
f^tion et vos charmes?

Prophètes, avez-vous vu aussi la catastro-

phe SI douloureusement rapportée dans l'E-

vangile? Oui, nous l'avons vue. Ah 1 ici que
la scène va changer!

Entendons-les, chers auditeurs, nous pein-
dre sous les plus lugubres couleurs ia cons-
piration et la perversité des Pharisiens, la

trahison de Judas, les ignominies et les tour-
ments de Jésus.

Il s'est fait k détracteur de nos pensées ;

il s'abstient de nos voies comme d'une souil-
lure ; il se glorifie d'avoir Dieu pour Père.
Eh bien 1 enveloppons-le de nos pièges; con-
damnonsrile à la mort la plv^ infâme. Si ses

paroles sont véritables, Dieu le sauvera ISap.,
Il, 12-20). .

Mais j'entends le Messie parlant lui-môme
de Judas par la bouche du royal berger :

Si mon ennemi m'eût maudit, je iaurais
supporté sans me plaindre. Mais toi, mon
ami et le compagnon de mes travaux ;

mais toi qui étais le dépositaire de mes plus
intimes secrets ; mais toi qui t'asseyais à ma
table et marchais à mes côtés, dans la maison
du Seigneur; mais toi qui pénétrais jusque
dans son sanctuaire, avoir vendu ton Dieu 30
deniers {Psal. LIV, iZ-lb; Matth., XXVI, 15).
Le Messie continue: J'ai été sillonné de plaies
'par ceux-là mêmes qui m'aimaient ;je ne suis
plus un homme, mais un ver de terre et un lé-

preux (Psal. XXXVII. 12 ; XXXI, 7 seqq. 68, 22
st^qq.) Personne ne me reconnaissait , ils m'ont
percé les pieds et les mains, ils ont compté
tous mes os ; ils m'ont abreuvé de fiel etdevinai-
gre ; ils se sont partagé mes vêtements, et ils

ontjeté le sort sur ma robe (Psal.yXXÎ, 17-19).

Ne vous semble-t-il pas, mes frères, (jue

ce tableau très -raccourci des principales

circonstances de la nativité, de ia vie el

de la mort du Messie, tracé par nombre de

prophètes, ait été dessiné sur l'Evangile lui-

même? El que sont-ils donc, ces prophè-

tes, se demande le savant Jérôme, sinon des

évangélistes anticipés? mais anticipés de com-
bien de temps? oh! attention, car ici est le

doigt de Dieu et la force de la preuve !

Les prophètes les plus rapprochés de ces

divers événements existaient plus de quatre

siècles avant Jésus-Christ : Jérémie, Isaïe,

David, Moïse l'avaient précédé de 7,8, 10

et 1,500 ans.

Réfléchissons mûrement à tout ce qne nous
venons d'entendre. Le Rédempteur du genre
humain était-il prédit avec tous les carac=-

tères qu'il a réunis dans sa personne auguste?
Oui. Etait-il assez clairement désigné pour
qu'il fût impossible de s'y méprendre? Oui,

cent fois oui.

Et pourquoi donc, répliquez-vous, les

Juifs, fidèles gardiens de ces prédiclions si

détaillées et si précises, l'ont-ils jusqu'ici

méconnu? Pourquoi? 'parce que cet étrange

aveuglement n'était pas moins formellemeni
prédit. Ah'l on ne lit point sans épouvante les

effroyables anathèraes prononcés contre ce

peuple orgueilleux et prévaricateur, comme
vous l'allez voir : Tant que tu t'obstineras à

ne pas pleurer ton déicide, lui répèlent tour à

tour ses prophètes consternés, tu seras maudit
dans toutes tes voies ; maudit à la ville,

maudit à la campagne; tu seras frappé de
vertige et de démence. Sans sacerdoce, sans

autel, sans sacrifice, tu deviendras la fable et

l'opprobre des nations chez lesquelles je te

disperserai, dit le Seigneur en courroux.
Vers la fin des temps, quand tes yeux s'ou-

vriront à la lumière, ton premier cri de re-

pentir sera celui-ci : Je reconnais trop tard,

nélasl que j'ai assassiné mon Libérateur et

mon Dieu (Cf. Deut. XXVIII, etc.)

«Les Juifs, observe judicieusement Pascal,

en tuant Jésus-Christ [)Our ne pas le recon-
naître pour le Messie, lui ont donné la der-
nière marque du Messie. En le tuant, et en
continuant de le renier, ils se sont rendus
témoins irrécusables et ils ont accompli les

prophètes. »

En troisième heu, mes frères, j'en appelle
de la divinité de Jésus-Christ au solennel té-

moignage de l'Eglise catholique qui, par le

seul nom de ce même Jésus, victime de
l'atroce fureur des Juifs, a déjà traversé ma-
jestueusement dix-neuf siècles d'une luUe
incessante au milieu du bouleversement ou
de la disparition successive des empires les

plus affermis.

Ah ! si remontant par la pensée au berceau
du Christianisme, j'interroge, le long des

âj^es, dans leurs tombes vénérées, les illus-

tres pontifes de Rome, les plus grands em-
peivurs, Jes plus fameux capitaines, les

génies Jes plus vastes, les plus saints person-

nages, tous ils se réveillent pour me ré-

ponare : C'est sous l'invincible bannière du
Seigneur Jésus, Fils do Dieu, que nous avons
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accompli nos divers exploits, nos chefs-d'œu-
vre, conijuis nos vertus, nos couronnes cl les

hommages de la postérilt'i.

MaintCHcint, philosophes qui consentez
volontiers à faire de Jésus le prince des
sages, le premier des hommes, mais un pur
homme, mais un homme sans divinité, je ne
peux vous permettre de parler de la sorle

;

je vous défends, au nom de la raison par vous
insultée, de vous montrer si inconséquents
et si absurdes: car, si Jésus n'est pas Dieu,
vos louanges inconsidérées se traduisent par
de sanglants outrages. Ici, mes frères, pour
alt.-icher la honte au front et le remords au
cœur de mes hypocrites adversaires, j'ai be-
soin de me voiler la face de mes deux mains,
avant de ra'écrier : Si Jésus n'est pas Dieu,
loin de nous tout espoir de la gloire et du
bonheur. Si Jésus n'est pas Dieu, pour vous et

pour moi point d'autre destinée que celle de
la brute, point d'autre avenir que la dissolu-
tion, la voirie, les vers, le néant! Si Jésus
n'est pas Dieu, il a donc trompé l'univers, et

il continue de ricaner l'humanité souffrante
et désespérée. Mes frères, l'amour de la vé-
rité me contraint d'aller plus loin encore : si

Jésus n'est pas Dieu, il a vaincu le Très-Haut :

par la plus monstrueuse des impostures, j1

lui a ravi son trône et ses adorations. Dans
votre exécrable hypothèse, philosophes, pour
être horriblement logiques, au lieu de van-
ter sa sagesse et sa grande âme, vomissez
plutôt contre lui cet infernal blasphème vomi
déjà [)ar les lèvres gcmgrenées de 'Voltaire :

Ecî'asuiïs l'infâme !

baissez-moi enrichir ma pensée de ce no-
ble et ])iiissant langage du grand emjjereur
éclairé et forlilié dans sa foi par la mémo-
rable infortune de Sainte-Hélène; c'est lui

tjui va parler :

« Par un piodige inouï qui surpasse tout

autre prodige, Jésus a voulu l'amour des
hommes, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus
dlilicile à obtenir ici-bas, et il l'a obtenu.
Que de millions d'esprits sérieux lui ont
sacrifié leurs biens, leur honneur, leur

sceptre, leur génie, leurs veilles, leur vie,

leur cœur, en un mot : j'en conclus hardi-

flaenl sa divinité. Alexandre, César. Annilial,

Louis XIV y ont échoué, ils ont conquis le

monde, et ils n'ont pas réussi à avoir un
ami. Je suis peut-être le seul qui aime
Louis XIV, Annibal, César, Alexandre. Le
Christ parle, et désormais toutes les géné-
rations im ap()artiennenl par des liens plus

étroits que ceux mêmes du sang. Le plus
grand miracle du Fils de la Vierge-Mère,
c'est la charité; la charité, ilanime ardente,
jaillissant de sa poitrine surles enfants d'Adam
pour revenir au céleste foyer (|ui l'entretient

incessamment. La clnirité, chaîne indestruc-
tible qui réunit la terre, le purgatoire et le

paradis, pour n'en faiie qu'une seule et

môme famille. La charit('', sans la(iuelle les

Etats aujourd'hui les plus civilisés, retom-
beraient demain dans la barbarie et la servi-

tude. J'ai sans doute passionné des multi-

tudes qui se faisaient tuer pour ma gloire,

tuais je ne possède pas le secret d'éterniser
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mon amour dans les cœurs, et d'opérer des
|)rodiges, sans le secours de la matière ; aussi,

maintenant que je suis cloué sur ce roc
sauvage, qui dans rEuro[)c bataille pour
moi, qui conquiert dos royaumes pour le

grand Nafioléon? Que de Judas j'ai vus au-
tour de mon trône, alors que ce i'ront brillait

de vingt diadèmes 1 Mais où sont, à celle

heure, les courtisnnsde mon malheur? sera-

ce donc après ma mort que je ressusciterai

le dévouement de mes anciennes créatures?
Oh I quel immense abîme entre ma misère
profonde et le règne éternel de Jésus-Christ,

j)rôché, encensé, adoré, vivant dans tous les

cœurs! Est-ce là mourir? n'esl-ci; i)as plutôt

commencera vivre? voilà la mort de Jésus,

voilà la mort d'un Dieu! »

Enfin, cher auditeur, pour compléter ma
victorieuse argumentation, j'élèverai la voix,

et je m'écrierai : Que les héros, les rois ou
lès tyrans aient conquis de fragiles et hideux
autels chez des peuples chargés des fers de

l'esclavage, et enfoncés dans les bourbiers

de la corruption, ma raison le conçoit aisé-

ment; mais que le fils d'un charpentier, né
dans une élable, misérablement élevé dans
l'obscurité d'un hameau, prêche par les cam-
pagnes et les villes de la Judée le mépris
des richesses, des dignités et des plaisirs du
monde

;
qu'il réprouve tous les vices en hon-

neur, commande toutes les vertus persécu-

tées; qu'il se déclare le prolecteur des or-

phelins, des pauvres, des infirmes, des
opprimés, des esclaves, de tout ce (jui est

inondé de larmes et de lèpres dégoûtantes;

-que, pour prix de tant de magnanimité, il soil

tléti'i du supplice le plus cruel et le plus

honteux, et puis, que du haut de son gibet,

après avoir béni ses bourreaux, il s'élance

d'un bond sur le trône vaincu des Césars;

qu'il y arbore son poteau, comme l'immortel

étendard de ses triomphes; que ^a religion

nouvelle en descende pour se (jrqmener ma-
jestueusement d'un pôleà l'aulie pôle, ayant
pour cortège une foule de nations et de mo-
narques subjugués, une phalange d'éclatants

miracles opérés sur sa route: ah ! jamais,

jamais on ne me persuadera que le fondateur
d'une religion pareille soit un pur homme,!
Celui qui, depuis deux mille ans, fait adorer,

par des êtres intelligents et libres, une croix

de bois, teinte de son sang, celui-là, nous le

jurons, ne peut être qu'un Dieu 11!

Chers auditeurs, qui de vous oserait sou-

tenir encore, sans expirer de honte, qu'il

ne croit pas à la divinité de Jésus-Christ?

mais, puisque vous en êtes tous convaincus
comme de votre existence, com[)renez-vous

bien la foimidtble resi)onsabilité qui pèse

sur votre ûme? Jésus-Christ est Dieu : donc je

dois admettre, avec la simplicité d'un eiiiànt,

tous les dogmes et tous les mystères (lu'il

m'a révélés. Jésus-Chrisl est Dieu : dune je

les doi'j, sous peine de félonie, observer toutes

ses'Iois cl toutes celles de l'Egiise qu'il a

investie de sa propre iniaillibililé. Devenus,
mes frè'-es et mes sa-urs, aulanl d'ambassa-

diiurs de celte divinité qui vous illumine et

vous pénètre, allez donc la proclamer, avec
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un légilirae enlhousiasme, par vos discours

et vos exemples, au sein de vos familles et de

vosamis égarés. Dites-leur, dites-leur: Le Sei-

gneur Jésus est vraiment le Fils de Dieu, notre

libérateur, notre modèle etbientùl notre jug(>.

Glorifions-nous donc de lui appartenir par

le fond de nos entrailles; porionsdonc fière-

ment ses livrées augustes ;
participons donc

également aux douleurs de son Calvaire et

aux délices de son banquet eucharistique,

assurés que nous sommes de partager un
jour ses gloires immortelles et ses enivrantes

félicités,

SERMON Vn.

LA PASSION DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS CUUIST.

Pr:t'i1icamus Chrislum craciruntn (I Cor., I, 2'>).

Nom prêchons le Chrhl crucifié

.

O vous qui venez môler vos pleurs au

sang d'un Dieu, qu'allendez-vous de mes
faibles etl'orls? qui suis-je pour raconter

dignement les incomparables douleurs du
Roi immortel des siècles, pour peindre avec

des couleurs sombres et saisissantes un
tableau si auguste et si lamentable?

Cependant, loin d'ici tout faste de l'élo-

quence humaine, au moment solennel où le

Créateur du monde expire dans les plus

cruels tourments ; oià les cieux épouvantés
et la terre chancelante poussent un gémis-

stimenl prolont^é; où le soleil éteuil sa

lumière; où les rochers s'attendrissent, les

morts brisent leurs sépulcres et se promè-
nent stupéfaits dans les ténèbres efliayéi s.

Mes frères, en offrant à vos sérieuses mé-
ditations les trois principales circonstances

de la Passion du Seigneur Jésus, je vais vous

le montrer, modèle de pénitence dans le

jardin des Oliviers, traçant les règles de la

pénitence devant les tribunaux, et, sur le

Calvaire, perfectionnant la pénitence.

croix, unique objet, en ce jour de deuil,

de nos adorations et de nos soupirs; sacré

dépositaire de l'amour et des soulfrances du
Fils de rElernel: ga^e précieux de notre ré-

conciliation avec le ciel justement irrité,

aidez-moi, je vous en conjure, à dire des
choses éminemment apostoliques. Aidez ce

pieux auditoire à en profiler. crux,ave!...

i° Jardin. — Ce fut dans un jardin de
délices que couimença cette interminable

chaîne des crimes qui souillent la terre :

c'est dans un lugubre jardin que com-
mencent aussi les longues douleyrs du grand
pénitent qui vient les expier.

A peine y esl-jl entré que l'enaui et l'ef-

froi s'emparent de son être; trois fois il avoue
h ses disciples que son â ne est triste jus-

qu'à la mort : Tristis est anima mea usque ad
mortem [Matth., XXVI, 38); il implore leur
pitié : mais plongés dans un profond som-
meil ils sont sourds à ses plaintifs accents.

Jésus alors s'éleigne rapidement et s'en-
fonce dans la plus épaisse obscurité. Là,
seul avec la désolation et le frissonnement,
il tombe à genoux.
Père saint, s'écrie-t-il, vous voyez à vos

pieds une victime sans tache qui demande

grâce pour des criminels, et se livre volon-

tairement pour eux aux terribles cou|)S de
votre vengeance. Le vieil Adam insulla

votre majesté suprême, et ce premier f(U'-

fait suivi d'un déluge de forfaits^ a rendu
le genre humain exécrable à vos yeux.
Ses holocaustes mulli(iliés ne vous inspi-

rent que du dégoût; depuis quatre mille ans
le sang impur di:;s boucs et des taureaux
ruisselle sur vos autels sans avoir pu elfacer

la plus légère souillure. Pour apaiser votre

colère qui s'allume de plus en plus, vous
exigez une victime dont la dignité égale

vot.^e grandeur infinie. Vous la trouverez
sûrement dans un Fils qui est la splendeur de
votre gloii'e ; plongez donc dans un loirent

d'amerluines cette ûme si pure que vous
m'avez donnée, déchirez ce corps viiginal des
verges de votre fureur, fraiipez, Père saint,

ftMppez votre Fils innocent, mais épargnez
des enfants coupables et malheureux. :

Après cette sublime et touchante prière,

Jésus rejoint ses disciples, espérant trouver
auprès d'eux quelque adoucissement, mais
ils dorment plus profondément encore.

Priv>( de tout appui il marche errant et

incertain au milieu des horreurs de la nuit,

tantôt s'éloignanl de ses apôtres, tantôt re-
venant à eux, toujours abandonné de Dieu
et des homnn's.

Yision. A ce délaissement aifreux succède
lepluscruel pressentiii.eiit des maux qui vont
bientôt fondre sui' lui : déjà il entend un peu-
plesauvagft demander sa mort à grands cris, et

des mag stratsfarouchesen prononcer l'inique

arrêt; déjà il aperçoit de féroces bourreaux
jiréparer les nistruments de son supplice et

lui lancer des regards altérés de sang.
Les chaînes, ies fouets, le gibet, le Cal-

ysire, les m.irteaux, les doux, la lance, tout
cet épouvantable appareil brise ses forces.

D'une voix entrecoupée ue sanglots, il

peut a peine murmurer ces tristes paroles:
i) mon Père, si, dans l'état où je suis, j'ose
vous donner encore ce tendre nom, détour-
nez de moi ce calice. Hic calix transeal a
jne (Ibid. 39).

Quel langage, cher auditeur 1 est-ce bien
celui de ce même Dieu qui tout à l'hcu^-e

parlait de son trépas d'un ton si assuré et si

lran([uille; ce Jésus, dépouillé de sa fonui-
dable puissance, a-t-il donc abjuré ses pre-
mières résolutions?
Ahl mes frères, gardons-nous d'accuser ce

bon Sauveur, au moment même où il nous
témoigne le plus vif intérêt, soit en se fai-
sant faible pour nous rendre forts, soit en
noas apprenant la manière dont nous devons
nous comporter dans nos épreuves.

Non, non, Jésus n'abjure point ses sacrés
engagements, il désire toujours avec la

môme ardeur son sanglant baptême ; si par
trois fois il demande à ne pas boire la cou]ie
amèrc, trois fois aussi il l'accepte généreuse-
ment. Dieu ne nous défend donc pas d'ex-
primer les atnictions qui nous oppressent ;

il n'exige pas non plus que nous les suppor-
tions avec joie : mais ce qu'il veut absolu-
ment, c'est qu'à son exemple nous nous
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souractlions aux desseins de sa miséricor-
dieuse providence, et que nous répétions
souvent avec lui : Seigneur, qxie votre volonté
s'accomplisse et non la mienne, tt ce Père
céleste qui ne fut jamais sourd aux gémis-
sements delà résignation, éloignera de nous le

calice, ou l'adoucira par l'onction de sa grâce.
Iniquités. — D'un autre côté, l'Homme-

Dieu voit s'amonceler sur sa tôle les iniqui-
tés de toutes les générations; d'un vaste

coup (l'œil il embrasse les ellïoyables ra-
vages des hérésies qui, le long des siècles,

déchireront le sein de son Epouse chérie, et

allacheroiit h hiur char, traîné par l'orgueil

et la volupté, des nations entières. Il voit

les hideuses et sanglantes orgies d'une phi-
losophie brutale qui étendra un voile funèbre
sur les débris épars de l'autel et du trône; il

voit une foule innombrable de catholiques
ingrats qui, transgressant insolemment ses

lois, se concerteront avec les hérésiarques
et les impiei pour aggraver ses opprobres et

s(!s tourments.
Oui, cher auditeur, à dix-huit siècles de

distance, du fond de ce douloureux jardin,

il te voyait abuser de ses grâces et marcher
dans les voies honteuses de la dépravation;
dans qutd état, grand Dieu, parus-je alors

nioi-môme devant vous accablé sous le

triple fardeau de l'isolement, de la terreur

et des angoisses ? Jésus tremble de tous
ses membres, il chancelle, il tombe dans
une agonie jusqu'alors inconnue , une
sueur de sang s'échappe de ses veines et

baigne la terre sur laquelle il est étendu
sans paroles et sans mouvement, et ce ter-

rible combat se prolonge pendant Iroisheures

entières, et ses apôtres n'y prennent aucune
part, et les hommes ne savent pas ce que
Jésus soutfre pour les sauver, et aucune
main amie n'est là pour essuyer ses larmes,

pour soulever sa tôle endolorie, pour faci-

liter sa respiration interrompue,! De()uis le

commencement du monde, avait-on jamais
,vuun pareil spectacle; mais aussi avait-on

jamais vu la Divinité lutter, soutfrir et suc-
comber ? 11 faut qu'un ange descende du ciel

pour ranimer ses esjirits. S'abaisser jusqu'à
recevoir du secours d'une créature, lui qui
donne la vie et la force à tous les ôtres; avoir

besoin d'encouragement, lui qui fait tressail-

lir d'allégresse les mar-tyrs parmi les tor-

tures 1 A la voix de l'ange consolateur, le

calme et la vigueur renaissent dans l'âme de
Jésus qui revient à ses disciples ensevelis

dans le sommeil. Comment, Pierre, lu dors
encore 1 tu dors encore, et iton généreux
Maître est sur le point d'ôlre chargé de fers!

Ahl je crains que cette léthargie ne soit

suivie d'une terrible chute, et vous Jacques
et Jean, tils du tonnerre, qui avez promis à

Jésus de partager son calice, est-ce ainsi que
vous j)réludez au combat ?

Pierre, dit le Sauveur, dans l'ardeur qui le

transporte, puistjue tu n'as pu veiller une
heure avec moi, dors maintenant et repose-

toi ; ou plutôt, levez-vous et marchons à l'en-

nemi qui approche pour s'emparer du Fils

de rhomme.
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vous, mes Irères, qui vous indignez
peut-ôlre d'une si étrange insensibilité,

n'ôtes-vous point absorbés dans un som-
meil plus éti-ange encore que celui de
ces apôtres, et n'est-ce point à vous plus
qu'à eux que Jésus adresse ces justes re-
proches : Lâches chrétiens, pourquoi vous
dire mes serviteurs, puisque vous n'avez pas
le courage de veiller avec moi, de prier avec
moi le Père que nous avons dans les cieux?
Quoi ! je vous laisse six jours pour vaquer
à vos intérêts temporels, je ne me réserveque
le premier de la semaine, et, au lieu devenir
dans mon temple pleurer vos péchés, invo-
quer ma miséricorde, chanter mes louanges,
vous ne rougissez pas de le profaner par des
travaux illicites et des divertissements scan-
daleux! lih bien! puisque la crainte de trou-
bler vos fôtes voluptueuses détourne vos
yeux de cette robe inlprégnée de mon sang,
fermez mollement la paupière. Jeunesse
inutile et énervée par le sensualisme, aban-
donne-toi i: tes vils nenchanls; vieillesse fati-

guée de tes incalculables désordres, hâte-toi

de dormir les restes languissants d'une exis-

tence qui s'éteint dans l'intamie; grands du
siècle, puisqu'un Dieu persécuté n'est pas
digne de vos sympathies, puisque ses héroï-
ques opprobres vous importunent, puisque
ses palmes ensanglantées ne vous inspirent

que du dédain, puisqu'enfin votre âme de
boue n'ambitionne que de grossières jouis-

sances : courez donc à l'horrible conquête du
royaume de Satan, votre monarque, car
l'heure de sa fugitive puissance vient de
sonner : Dormite jam, mmc requiescile

(Malth. XXVI, 45).

Judas. — Quel est donc cet homme qui
s'avance à la tôte d'une cohorte armée ? je

crois entrevoir Judas ; il vient sans doute pour
défendre son maître? Non, il vient pour livrer

son divin Maître qu'il a vendu pour trente

deniers. Quoi! Juaas livrer son maître! N'en
soyez point surpris : dix siècles auparavant
le royal berger prédisait de la sorte le ser-

rement de cœur de Jésus à l'approche de ce
misérable : Si encore c'était un ennemi qui
m'eût traité avec tant de perfidie, je l'aurais

supporté sans me plaindre; mais toi, mon
ami, toi que j'ai appelé aux sublimes fonc-
tions de l'apostolat, toi qui marchais à mes
côtés dans la maison du Seigneur et qui t'as-

seyais à ma table, tu trahis le Fils de l'homme
par un baiser : osculo Filium hominis tradis !

{Psal.LlV, 13-15; Z,mc.,XXII, 48.)

Ici, mes frères, permettez-moi une trisie vé-

rité que réclame la sainteté de mon ministère,

la franchise de mon caractère qui, toujours et

partout, admire la verlu
;
qui, toujours et par-

ti)ut, attaque le vice : mais le pécheur, ja-

mais : vous qui ne pouvez comprendre qu'un
ami abuse de votre confiante tendresse,

comprenez donc efiicacement aujourd'hui

que, nouveau Judas, vous trahissez le Fils de
l'homirie par un baiser chaque fois que vous
vous servez de votre naissance, de voire

esprit, de vos dignités, de vos ricliesses,

pour séduire dos âmes rachetées de son sang ;

chaque fois que vous mangez le pain eucha-
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rJBtique avec une conscience souillée d'im-

IHirelés et bourrelée de remords. Une voix

sortie du tabernacle vous dit : Mon ami, que

V'jnez-vous faire ici? et vous : Je viens cher-

cher Jésus de Nazareth. Qu'en voulez-vous

faire? Je veux l'immoler à mon orgueil, h

mes haines, h mes indécencos. Enfant chéri

de ma douleur, répliiiue Jésus, etfrayé de

votre endurcissement ,
quoi 1 vous m'arra-

chez du dernier retranchement de mon
amour pour m'associer, dans voire cœur
cruel, à mon barbare adversaire 1 N'imi)orte,

vous consommez votre déicide et votre répro-

bation, et Jésus, ainsi enchaîné avec Satan,

est traîné par vous devant les tribunaux.

Cependant sur les traces du disciple apos-

tat se précipite une troupe de satellites au

regard farouche et à l'attitude menaçante.

Qui cherchez-vous ? leur demande Jésus de

cette voix imposante qui calme les tempêtes

et ouvre les tombeaux : Jésus de Nazareth,

répondent-ils en tremblant : Cest moi :

« Egosum!» A ces mots, frappi's comme d'un

coup de foudre, ils tombent à la renverse I

Ils tie se relèvent que lorsque Jésus leur en
a domié la liberté et le signal. Alors, la féio-

cilé dans les yeux, le blasphème 5 la bouche,
ils se ruent sur lui et le garrottent étroite-

ment ; et celui qui, en leur présence, remet
à Malchus l'oreille que Pierre lui avait coupée,
se laisse mener en silence avec la douceur
d'un agneau.

« âme chrétienne, s'écrie !e pape saint

Léon, apprécie donc ta dignité en considé-
rant ce qu'elle a coûté au beau modèle de
pénitence que tu viens d'admirer dans le

jardin des Oliviers 1 » Voyons-le maintenant
nous tracer les règles de la pénitence devant
les tribunaux I crux, ave !..

2° Tribunaux. Apôtres infortunés, vous
accompagnâtes, n'est-ce pas, votre diviu

Maître dans sa marche ignominieuse ? non !

saisis d'épouvante, ils prirent tous la fuite I

Lâches disciples, quand le Thabor offrait

à vos yeux Jésus rayonnant de splen-
deurs; quand ses éclatants prodiges rejail-

lissaient sur vos personnes vulgaires, vous
étiez tiers de lui appartenir 1 et dans le dan-
ger, vous l'abandonnez honteusement 1 Mes
frères, gardons-nous de les juger trop sévè-
rement; car où sont-ils, dans tous les rangs
et tous les ordies de la société, les cœurs
honnêtes qui demeurent iidèles à l'humi-
liation et au malheur? Rougissons, rougis-
sons d avoir une nature si dégradée, si

étrangère à la magnanimité, surtout quand
il s'agit de défendre courageuseuient l'mfor-
tune ou la vertu persécutée. Nous v;mtons
avec raison les saints qui tous furent éprou-
vés par des oppi'obres, et par une conliadic-
tion aussi coupable que déshonorante, nous
pouisuivons de nos reproches et de nos
dédains les fidèles et les piètres qui pour
les mêmes motifs que leurs modèles subissent
les mêmes adversités. Amitié, amitié, est-ii

un nom plus prolané que le tien. Vous avez,
dites -vous, plusieurs amis qui ne vous
délaisseraient ni dans la détresse, ni dans
•'ignominie ; illusion 1 illusion!
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Mais qu'entends-je I la voix du prince

des apôtres qui, dans le prétoire, déconcerté

par l'interrogation d'une simple servante,

aflirme qu'il ne connaît pas cet homme 1 Et
vous, mon Sauveur, le reconnaîtrez- vous en-
core pour le chef de votre Eglise ! Oui, mes
frères. Pourquoi? pour prouver que les hom-
mes ne sont pr^ur rien dans l'établissement

d'une religion toute céleste, et pour inspirer

de la confiance aux plus grands pécheurs.
Touché du malheur de Pierre, il jette sur
lui un regard alfectueux et puissant qui
pénètre le cœur de ce renégat d'un profond
repentir! Il ne rougira plus désormais qu(»

d'avoir rougi de son divin Maître, et il ne so

glorifiera plus que d'ex[)irer comme lui sur
un gibet. Enfants du siècle, combien do
regards compatissants Jésus n'a-l-il pas laissés

tomber sur vous? Mais détournant la vue,
vous fermez les yeux pour ne pas les aper-
cevoir, vous conlinuez de ré[)ondre à vos
servantes scandalisées ou perverties par vous :

Je ne connais pas cet homme, Nescio liomi-

nem istum : à sa doctrine trop sublime, à sa

morale trop pure, à son culte trop magnifique,
je préfère l(;s ténébreux enseignements et

les vils instincts des philosophes !

Caïphe. Ca'iphe interroge d'abord Jésus
sur ses doctrines. Questionnez, répond h»

Sauveur, ceux qui ont entendu mes prédica-
tions toujours publiques: leur témoignage
vous sera moins suspect que le mien, lirité

d'une réponse si judicieuse, l'un des servi-

teurs du souverain pontife frappe indigne-
ment Jésus ! Comment ! Osa, pour avoir
soutenu d'une main téméraire l'Arche sainte,

meurt soudain, et celui qui vient de donner
un brutal soufflet à la Majesté suprême,
resterait impuni ! Oui, mes frères ; Jésus
nous apprend par là à supporter patiemment
tous les affronts.

Honteux de voir ses premières tentatives
inutiles, Caïphe a recours à de faux témoins;
mais ces délateurs soudoyés, en se contredi-
sant dans leurs dépositions absurdes et leurs
atroces calomnies, justifient pleinement le

noble accusé. Furieux de voir languir son hor-
rible projet, Ca'iphe se lève. Répondez, êtes-
vous le Fils du Dieu vivant ! parlez, je vous
l'ordonne. A cette question précise et solen-
nelle, Jésus rompt le silence : Je suis le Fils
du Dieu vivant, je vous déclare que vous
verrez le Fils de l'homme, assis à la droite
de Jéhovah, descendre du haut des deux
avec une grande puissance et une grande
majesté, pour juger les générations. Rendu
plus furieux encore par une prottîslalion ,si

claire el une menace si terrible, le pontife
déchire ses vêlememts et s'écrie : // a blas-
phémé! il est digne de mort ! « Heus est mortis «

C'est loi, prêtre exécrable ; c'est vous, ma-
gistrats vendus à l'iniquité, qui avezbasph»^-
mé, et qui vous rendez dignes de moi t, d'une
mort éternelle, en prononçant ce monstrueux
arrêt pour conserver votre dignité et voire
doctrine ! Mais attendez, et bientôt vou.s

aurez perdu l'une el l'autre remplacées
tout aussitôt par les doctrines et les dignités
de l'enfer !

18
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Jésus esl alors conduit devant Pilate qui,

3[irès un mûr examen favorable à l'innocence
du prévenu, l'envoie à Ilérode, roi de Ga-
lilée.

ITérode... Hérodc, triste modèle de beau-
^.oup de grands de noire époque (|ui char-
ment leur slu[)ide oisiveté aux dépens de
l'Kvangile et de ses ministres, sans môme
se douter qu'en essayant d'avilir ce qu'il y
a de plus vénérable et de plus sacré, ils se

dégradent aux yeux de tout esprit impai liai.

Quelle confusion pour les principaux accu-
sateurs de Jésus, SI cet illuslie captif, brisant

tout à coup ses iers, dévoilait au grand jour
leurs turpitudes et ravissait ainsi les applau-
dissements du monarque et de son armée !

Rassurez-vous, cœurs féroces! Jésus ne veut

pas votre humiliation , mais la sienne I on
solliaile des miracles; Jésus en fait un ; c'est

un miracle d'iiumililé pour guérir votre

orgueil, s'il n'esi pas incurable I

J*Uate... Revêtu de la robe des insensés,

il est ramené chez le magistrat romain qui,

nour le sauver, imagine de tous les moyens
le plus infamant : un assassin, la terreur des

contrées voisines, venait d'être jeté au fond
d'un cachot; Pilate le [)résente au peuple,

h coté de Jésus I Quoil celui ijue les anges ne
contemplent qu'avec une religieuse frayeur,

est mis en parallèle avec un brigand ! Barra-

bas qui dépouille et massacre les passants !

Jésus qui les soulage et les rend à la vie 1 le-

(jiiel des deux, demande Pilate, voulez-vous

(jue je délivre ? A\'eu'^\es, muets, infortunés

qui devez à Jésus la vue, la parole, la santé,

1-a consolations, hésiterez-vous donc sur le

choix 1 Oh non 1 ils n'hésitent pas. Soudaine-
ment les airs retentissent de ce cri sangui-

naire : Délivrez Barrabas, et que Jésus suit

crucifié !

-Mes frères, vous ne pouvez plus contenir

votre indignation conlie ce peuple ingrat et

barbare; mais prenez garde de vous con-
damner vous-mêmes. Quand, en matière
grave, vous embrassez le vice et repoussez
la vertu, no commettez-vous i)as le môme
attentat? Que ferez-vous donc (le l'Auteur de
la vertu? réplique votre conscience alarmée.

Débarrassez-nous-en , vous récriez- vous
;

avant tout nos passions! Cruci(igalnr!

Mais pourquoi passer d'une réilexion si

accablante à un spectacle plus accablant

encore? Quoi 1 Jésus, plus pur et plus

«jclalant que les astres, être attaché tout nu,

pendant plusieurs heures , à un infâme
poteau ! être battu de verges et mis en
lambeaux par une soldatesque acharnée! Eh
bien! peu[»le inhumain, iéroces bourreaux,
lepaissez vos yeux de ces chairs déchirées;

assouvissez votre soif de ces ruisseaux de
sang; frappez, frappez encore. Mais que
disje? arrêtez, malheureux; déchargez les

coups de votre rage sur moi ()ui suis le

coupable. Puisque mon Sauveur respire

encore, conliez-le-m<ji pour que je panse

ses larges plaies; pour que je réchautfe

dans les Ilots de mon sang ses membres
bri&és. Vous me demandez sans doute (luel

est le principal vice qui couvre Jésus do

tant d'opprobres et de tant de blessures?
liépondez pour moi, hommes voluptueux,
femmes sans jiudeur, dont la vie tout
épicurienne ne se compose presque que de
romans lascifs, de parures indécentes, de
danses obscènes, de drames corrupteurs, de
liaisons criminelles, de profanations conju-
gales, de fornications, d'adultères, et consé-
quemment d'infanticides : répondez pour
moi ; dix -neuvième siècle, pouniuoi me
conlrains-tu de tracer fidèlement ton hideux
portrait?

Ah ! je ne suis plus surpris qu'en face de cette

scène déchirante, des millions de pécheurs
et de pécheresses convertis, des millions de
personnages illustres par leur innocence, se

soient ri des bûchers et des huiles bouillantes,
se soient armés des instruments de la flagel-

lation, et aient épouvanté de leurs incroyables
macérations les déserts , les cloîtres , les

sanctuaires, les camps, les tribunaux et les

Louvres. Mais ce (lui m'afflige, ce qui me
désespère, c'est qu'à notre épo(iue d'impiété,
de sensualisme, de dépravation, d'orgies, do
scandales toujours croissants, si peu, si peu
de pénitents remarciuables inscrivent leurs

austérités sur la colonne oubliée du prétoire.

Ed'rayé de tant d'horreurs, intimidé surtout
par la crainte de perdre les bonnes grâces de
César, Pilate, le lâche Pilate, livre sacrilége-
rnent Jésus aux mains de ses ennemis, pour
qu'il soit crucifié : Jesum tradidit ut crucifi-

geretur. — irux. ave,
3° Calvaire. Ej)uisé par la perle de son

sang, rompu par la torture, l'Homme-Dieu,
chargé de sa croix, prend le chemin du
Golgotha. A peine ya-t-il fait quelques pas,

qn'il tombe, se relève, retombe encore sous
son trop lourd fardeau.

Oui, celui qui de son doigt soutient le

firmament et lance la foudre d'un pôle à
l'aulie pôle, en est réduit h emprunter le

secours obligé d'un inconnu. Lyrénéen, si

tu savais apprécier l'incomparable honneur
que daigne te faire ce Dieu volontairement
abaissé, en l'associant h ses généreuses
fatigues, avec quel empressement n'accep-
terais-tu pas un rôle si magnifique et si

désirable! Comment, tu ne pressens pas
que, dans ia suite des temps, les plus grand,s

monarques t'envieront le glorieux o|)probro
d'avoir soulagé ia lassitude de leur libéra-

teur! Divin Jésus, que n'ai-je été votre con-
temporain, avec quel fier courage j aurais

allégé le poiils de votre croix salvatrice I Lh I

mon cher auditeur, il ne tient qu'à toi de lui

rendre cet important service ; soullVe, souf-

fre patiemment, pour l'amour de lui, toutes

les épreuves qu'il t'envoie.

A travers les imprécations universelles

dont il e^t assailli, Jésus voit couler quelques
larmes, il entend quelques soupirs. Touchées
de ses veitus, de ses bienfaits et de ses

soutfrances , des femmes vraiment pieuses

suivent en gémissant ce juste, si digne de
leur attachement et de leur admiiation.
Honneurs, bénédictions, au sexe éminen)-
nient dévot, (]ui, dans les grandes calamités,

sut toujours biaver les sarcasmes et les périls
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pour offrir ses hommages à la religion per-

sécutée, cl des consolations à ses ministres

délaissés ou tra(|uésl Cet héroïque témoi-

gnage de sensibilité ranime l'âme défaillante

de Jésus, qui, d'un œil reconnaissant, les

regarde, puis leur dit avec émotion : Filles

de Jérusalem, j'accueille avec bienveillance

les pleurs magnanimes que vous mêlez à

ceus d'un infortuné. Vous avez compris la

véritable civilisation que je suis venu appor-

ter au monde ; mais ne l'exercez pas envers

moi, qui saurai bien triom[)her de mes
persécuteurs, de l'enfer et du tombeau.

Pleurez de préférence sur mon ingrate

pairie ,
qui sera bientôt la mémorable

victime des plus efi'royables châtiments;

pleurez sur vous-mêmes, qui ne tarderez

pas à être les tristes témoins de ces terribles

catastrophes; [)leurez sur vos enfants, qui

presseront vainement votre sein amaigii et

desséché; qui |)alpiteront de faim et de so;f

sous vos yeux égarés; qui, dans votre dé-

sespoir involontaire , vous serviront de pâ-

ture : Sed flete super vos et super jilios ve-

stros. Et vous, mères coupables, qui insul-

tez à mes angoiss.es, pleurez amèrement sur

cette Tille, à qui vous ne savez inspirer que

des sentiments de vanité et d'indécence. El

toi, père de famille, pleure sur ce jeune

prodigue qui, trop docile à tes leçons d'im-

piété et de libertinage, fait ton déshonneur
flvant de partager les éternels sup[)lices :

Sed flete super vos et super filiosvestros.

Brutalement traîné par une aveugle fureur,

Jésus arrive enfin, pâle, lialelant, dévoré

d'une soif brûlante, au sommet de la fatale

montagne. Habilanls de la terre et du ciel

,

vous aussi, Créateur du monde, soyez atten-

tifs au tragique dénoûment du drame solen-

nel qui se déroule devant vous. L'autel est

préparé, c'est un gil)et; le sacriticateur, c'est

un bourreau ; les tleurs qui décorent l'holo-

causte, c'est une couronne d'épines; la vic-

time, ahl la victime, c'est le Fils unique de

1 Eternel. Déjà deux clous énormes ont

attaché ses deux mains aux deux bras de la

croix; déjà ses deux pieds réunis sont trans-

percés d'un clou plus énorme encore; déjà

il s'élève lentement entre les temps et les

éternités, au milieu de deux scélérats, sous

les regards farouches d'une immense cilé

qui applaudit aux sanglots , aux cris de
détresse de ce Roi immortel, qui n'a plus

pour vêlement que celui de sa pudeur, et

pour voile que l'obscurcissement du soleil.

Père trois fois saint, mais trois fois terrible

dans vos insondables vengeances, considé-
rez attentivement, si vous en avez le cou-
rage , l'objet de vos éternelles complai-
sances; comptez ses os broyés et ses plaies

livides, puis dites-nous s'il est une douleur
semblable à sa douleur; dites nous si vous
pouvez reconnaître encore votre Fils bien-
aimé qui n'ose plus vous appeler son Père,
dans la crainte de vous humilier ; dites-nous,
dites-nous si votre colère est enfin calmée.
Non, mes frères, pour apaiserentièreraenl

sa fureur agitée comme une mer impétueuse
par nos innombrables prévarications, il lui

faut une seconde victime presque aussi

divine que la première. Il faut que Marie,
cette Vierge immaculée, vienne mettre lo

comble aux intoléral)les perplexités do son
divin enfant. Mon infortuné Sauveur, il faut

qu'avant d'expirer, vous subissiez les inex-
primables déchirements de cette aimable
mère qui est contrainte, par son incommen-
surable tendresse, de sentir tous les coups
qui lacèrent votre poitrine; de recueillir

dans la sienne les dernières gouttes de votre
sang; de contempler avidement voire ado-
rabl(i visage; ce visage couvert de boue et de
crachats; ce visage devenu un objet d'horreur
pour toute autre mère que pour la mère d'un
Dieu.

mon peuple, qu'ai-je dû faire pour loi

que je n'aie pas fait? Enfants de ma dou-
leur, qu'exigez-vous encore de mon amour?
car c'est vous qui m'avez rendu scmi)Iable h

un ver de terre et à un lépreux; et cepen-
dant, je vous pardonne. Encore un moment,
et cette langue glacée par l'agonie ne pourra
plus vous parler; encore un moment, et ces
yeux voilés par les ombres du trépas ne
pourront plus vous voir. Mais ces bras
étendus par la charité seront toujours piêts
à vous serrer alfectueusement; mais ce cœur,
ouvert par la lance de l'amour, palpitera

toujours pour vous. Mais quoi! vous dédai-
gnez mes fraternelles avances, et je meurs
pour vous 1 vindicatifs, vous refusez d'em-
brasser votre ennemi, et je meurs pour vous!
avares, vous ne distribuez pas votre supertlu
aux pauvres mes amis, et je meurs pour
vous! esclaves de la volupté, vous persévé-
rez dans celle honteuse habitude , et je

meurs pour vous! femmes mondaines, vous
n'abjurez pas ces fêles scandaleuses, et je

meurs pour vous ! Ah 1 je vous en conjure
par mes anxiétés au jardin des Oliviers, par
mes humiliations devant les tribunaux, par
ma cruelle tlagellalion, par cette croix bai-

gnée de mon sang, par ies larmes de Mario
que je proclame votre mère et votre conso-
latrice durant mon absence, exprimez-moi
des sentiments de repentir , et je meurs
coulent. Mon tendre Père , tout est con-
sommé : Consummatum est. Mais, avant do
remettre mon âme entre vos mains, je vous
renouvellerai à ce moment suprême la plu.s

précieuse de toutes mes prières : Pardon-
nez, ahl pardonnez à tous mes ennemis, à

mes bourreaux eux-mêmes. Quant à moi,
pour dernier soupir, i)Our dernier adieu, ju

leur donne à tous, à lous, le doux baiser do
la réconciliation et de la paix : Pax vobis.

Mon admirable Sauveur, je me sens
vaincu par le plus puissant de tous vos
prodiges : celui d'un amour si divinement
magnanime. Eh bien I puisque vous venez
d'expirer pour me fermer l'enfer et m'ouvrir
le ciel, moi aussi, je le jure sur vos élo-

quentes cicatrices; je meurs pour toujours à
Satan, au monde et à mes passions; je ne
veux plus vivre que dans les embrassements
de votre croix chérie, afin de vivre éternel-

lement au sein de la félicité et de la gloire

de mon immortel libérateurlll



<l^ï ORATEURS CHHETIENS. MERCIER. 5':o

SERMON Vm.
LR SACUÉ CŒUU DE JKSUS.

llauviPtis aquas in gaudio Je fonlibus Sul\at(>rjs.

(Lsa., XII, 3.)

Vous puiserez avec aUé'ireatie les eaux de la chari'.é

U.iis les loiihimes du Sauveur.

Mes frères, sons le bienveillant regard du
divin Maître qui daignera nrinspirer ce que
je dois dire pour sa plus grande gloire, pour
I honnciu^ de sa mère clièrie et pour la sanc-

lidcalion de vos âmes, je ne viens point,

dans un discours savant et pompeux, ollVir à

votre pieuse curiosité l'intéressante hisloiie

de la mémorable fêle du sacré Cœur de Jésus.

J« veux, tout simplement entretenir un col-

loque sentimenlul avec notre bon Sauveur,

pour lequel, avant tout, je désire que vous
brAliez de l'amour le pluspuretie plus tendre.

En essayant de faire l'éloge incomparable
du cœur de Jésus, je craindrais d'atlliger vos

cœurs religieux, si je ne leur parlais pas, au-

tant que possible, le langage du cœur.
Salut, sacré Cœur de Jésus, gloire par

excellence du paradis, où du commancement,
in principio, vous faisiez les inénarrables

délices de l'adorable Trinité, et plus tard la

félicité des anges 1

Sacré Cœur de Jésus, notre primitive espé-

rance, qu'Adam et Eve re|)(Milanls saluèrent

de loin dans le lieu même de leur fatale

prévarication I

Sacré Cœur de Jésus, notre Messie, que
pendant 4000 ans les patriarches et les pro-

phètes appelèrent de leurs vœux ardents et

piéconisèrent sous les images les plus nobles

et les plus gracieuses 1

Sacré Cœur de Jésus, notre Orient, dont
(iabriel nous laissa entrevoir la première

étincelle dans l'humble oratoire de Nazareth!

Sacré Cœur de Jésus, notre premier-né

qu'une jeune vierge plus pure que l'aurore,

plus Itelie que la tleur du printemps, conçut

dans ses candides entrailles, forma de son

sang immaculé et nourrit de son lait parfumé,

qu'elle pressa délicieusement contre sa royale

poitnne et caressa de ses enivrants baisers;

qu'elle arrosa souvent des larnuis de sa joie

e\ plus souvent encore des i)leurs de sa tris-

tesse, car elle n'ignorait pas qu'un glaive à

deux tranchants transpercerait bientôt le

sein du tils et de la mère 1

Sacré Cœur de Jésus dont les célestes en-

tretiens faisaient tressaillir de bonheur celui

de Joseph le juste, à qui vous disiez : Mon
père, et qui vous ri'pondait : Mon enfant!

Sacré Cœur de Jésus, qui prAchAtes avec

autant d'onction que d'énergie aux petits et

aux grandi et de j)rél'érence aux pauvres, cet

ailnuiable Evangde, torche ardente dont la

doctrine si sublime et la morale si pure

devaient arracher toutes les nations aux té-

nèbres de l'idolûlrie, aux bourbiers de la

corruption, pour n'en faire ([u'une sainte et

immortelle société destinée à peupler le ciel!

Sacré Cœur de Jésus, notre Sauveur, notre

modèle (jui, pour prix de vos inappréciables

bienfaits, fuies accablé d'outrages et ex[)i-

jtûtes sur un gibet infâme I

Sacré Cœur de Jésiis ouvert par une lance
et d'oij découle la source intarissable d'un»
eau limpide et d'un sang vermeil, qui donc
vous a fait celte plaie si profonde? Cette blcs

sure, je l'ai reçue dans la maisoti de ceux qui
m'aimaient. {Zachar., XIII, 6.

'j
C'est donc

nous-mêmes, nous, vos frères de prédilection,
qui avons commis ce meurtre barbare et s<i-

ciilége; et pourtant, ô miracle du divin amour,
vous nous permeltez de nous écrier dans
notre repentir : Félix culpa /Heureuse l'auto

(|ui nous a procuré un Rédem|)teur, laneo,

fortunée et digne de notre gratitude, puisque
de ce cœur qu'elle déchira |)endant que vou-^

donniez sur la croix, s'est élancée votn;

Epouse glorieuse et bien-eimée, votre Eglise

sans tache, enrichie des sacrements qui nous
ressuscitent à la grâce et <i la vie éternelle ;

Eglise merveilleusement figurée dans Evo
qui, brillante d'innocence et de beauté, sortit,

elle aussi, du côté du premier Adam, alors
qu'il jouissait d'un sommei-1 plein de mystères
inefi'ables.

Chers auditeurs, à ces divers traits si gra-
cieux ou si touchants, avez-vous reconnu le

sacré Cœur de notre Jésus. Tout généreux,
tout divin qu'il est, pouvait-il nous donner
plus de preuves de son dévouement? qui des
mortels aurait songé à lui demander da-
vantage, à lui demander autant, et cependant
son amour est loin d'être satisfait ! Près do
lemonter vers son Père, nous laissera-t-il

orphelins sur cette terre d'exil? Non, il veut
absolument partager notre pénible caplivité.

Il ne disparaîtra donc à nos yeux qu'après
avoir écrit cette incroyable page de son tes-

tament suprême. Hoc est Corpus meum, hic
est Sanguis meus. Ceci est mon corps, ceci

est mon sang, je vous le livre sans retour;

pourque vous n'en puissiez douter, je donne
à mes apôtres et h leurs successeurs le pou-
voir de renouveler en mémoire de moi cette

étonnante consécration : Uœc quoticscunque
feceritis,in met memoriam fucietis. (Luc,
XXI!, 19.) Voilà bien, mes frères, l'universel

sacrilice et l'immortel sacerdoce qui en-
chaînent pour toujours le Cœur de Jésus
juumi les hommes, et que chantait il y a

trois mille ans le prophète Michée.
Aussi, depuis le jeudi de la semaine des

grands mystères et (tes grandes douleurs, je

vois, j'entends du couchant à l'aurore, du
midi au septentrion, sur tous les points du
globe, sur les trônes et dans les chaumières,
sur les océans et dans les déserts, sur le

sommet des rochers et ou fond des cacliots,

au milieu des camps et des cloîtres, je vois,

j'entends une multitude innombrable de pon-
tifes et de missionnaires murmurer d'un*
voix accentuée, mais tremblanle d'une sainte

frayeur: //oc cs< Corpus meum; hic est Sanguis
meus, et partout, au même instant jaillissent

du sacré Cœur de Jésus immolé et palpitant

sur mille autels eucharistiques, des llois de
bénédictions qui inondent, embrasent, élec-

trisent les lervents convives du cénacle et ks
élèvent giaduellementàune haute perfection;

des consolations lorrenltelles qui vont r'at'rai-

chir les douleureuses ardeurs des âmes du
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purgatoire, raviver leurs espérances et licier

leur bonheur; partout encore, martyrs, con-

fesseurs, femmes héroïques, vierges can-

dides, apôtres magnanimes, soudainement

fortifiés par cette manne céleste se précipi-

tant à travers les bûchers, les échafauds, les

bagnes, les pestes, les famines, les sanglantes

!)nlailles, pour rendre hommage au divin

Cœur de Jésus, pour arracher au vice une
jeunesse égarée, une vieillesse pervertie, une
génération vermoulue. Que de trésors s'é-

coulent en abondance et incessamment de ce

15-rand et auguste Cœur !

Ce n'est pas tout, un avare s'est engraissé

(le la substance des pauvres; un fils a em-
poisonné son vieux père; une mère dénaturée

a vendu sa fille à un juge corrupteur qui,

pour cause d'infanticide, a condamné aux
fers la victime de sa lubricité; un moderne Ju-

das a plongé de sa propre main dans son âme,
esclave de Satan, une hostie vivante pour
l'assassiner : y a l-il ici-bas un tribunal où
••es monstres vomis parTenferpeuvent-ispérer
leur pardon ; oui, il y en a un, mais il n'y en
a qu'un ; c'est le Cœur de Jésus.

Mes frères, en présence de tant de mer-
veilles dont je n'ai crayonné qu'une faible

esquisse, que cliacun de nous se fasse à lui-

niême ces trois questions : Jusqu'ici avais-je

bien connu le sacré Cœur de mon Jésus; main-
tenant qu'il m'est mieux connu, puis-je me
rendre ce témoignage que le mien lui res-

semble; si je l'interroge, ses réponses ne me
feront-elles point rougir?

Cependant sachons-le, nous ne sommes
véritablement quelque chose que par le cœur.
L'humble paysan ému de commisération à la

vue d'un infortuné est cent fois plus esti-

mable que le savant superbe, que l'opulent,

sans entrailles. Hé! que nous importent, en
etfet, les richesses périssables, les doctes ou-
vrages, les dignités éphémères, si ceux qui
se larguent de leur fortune, de leurs titres,

de leurs talents, maniiuent de ce cœur qui
supplée h tout et que rien ne peut suppléer?

J'irais au bout du monde pour être l'heureux
témoin d'une bonne action qui part d'un
cœur sensible; je ne ferais pas un pas pour
voir un égoïste vanté pour les qualités de
son esprit. Le denier de Vincent de Paul
gracieusement déposé dans la main du né-
cessiteux qui bénit son bienfaiteur, soulage
plus mon âme affligée que le spectacle pro-
fane le plus brillant; toute la scienee de la

Sorbonne pâlit devant le plus petit hospice
de bienfaisance.

Quelle exposition de la foi romaine que la
vie d'une Sœur de la charité 1 Non, le livre de
lîossuei ne vaut pas celui-là. Le compatissant
Fénelon reconduisant dans l'étable d'une
misérable iamille la vache qu'elle avait per-
due, m'apparaîl plus grand que dans la com-
position de son plus beau chef-d'œuvre.
L'immortel Génie du Christianisme que l'on

ne saurait trop feuilleter, malgré la glaciale
critique de ses injustes détracteurs, en pré-
sentant le magnifique tableau des incompa-
rables beautés et des immenses bienfaits de
la religion du Christ, a fait couler plus de
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larmes admiratrices, heureuses et salutaires,

des yeux de l'infortune dont il est l'infati-

gable et généreux détens(uir, que toute la

philosophie, ettoutes les théologies modernes.

A toutes les époques du calholicisme, l'amour

témoigné à ceux qui Eoutfienl a été le plus

sublime, le plus éloquent des controversistes

et des orateurs.

La seule lecture méditée de l'attendrissante

parabole de l'enfant prodigue a opéré p!u«

de conversions que celle des innondjrables

volumes remplis de froids argumeiits ou de

périodes ambitieuses.

Aussi Jésus-Christ, cet infaillible apprécia-

teur du vrai mérite, ne nous dit pas : Donne-
moi ton corps, prison de boue (jui chaque
jour tombe en ruine et en dissolution. 11 ne
nous demande pas non plus notre esprit si

borné dans ses conoeiitions, si précipité dans
ses jugements, si sujet aux ilIu>ions. Mais ce

qu'il désire avec ardeur, ce ({u'il sollicite ave«;

instance, ce qu'il veut absolument, c'est notre

cœur : ilion^/i-, s'écrie-t-il en suppliant f/^rou.,

XXIII, 2G) , donne-moi ton cœur : Filimi,
prœbe cor tmim mihi : ce cœur plus vaste

que l'univers qui ne rassasierait pas son am-
bition; ce cœur si irrésistiblement tourmenté
de la soif d'un amour infini que je puis seul

lui procurer. Eh bien! si tu me confies sans
partage ce cœur que je convoite, moi. Ion
Dieu, je te ferai sans retour présent du mien
qui est unincommensurable océan de déliées;

Fili mi, prœbe cor tuum mihi.

Puisqu'il est ainsi, ô divin Epoux de mon
âme, enlevez-moi, j'y consens, mon imagina-
tion, ma mémoire, mon entendement, ma
volonté, ma liberté, toutes mes facultés

intellectuelles, pourvu que vous daigniea

créer et conserver dans ma poitrine un cœur
vraiment digne de vous, un co;ur qui sym-
pathise et s'identifie avec votre Cœur sacré; un
cœur qui ne respire plus que par votre cœur
et pour votre cœur divin ; un cœur qui se

fonde dans votre cœuT amoureux comme la

cire dans le brasier ; un cœur qui ne fasse

plus avec votre Cœur adorable qu'un seul et

même cœur; un cœur (lar conséquent qui
sache gémir et suer le sang dans le jardin

des Oliviers; palpiter de compassion et d'ef-

froi en face de la colonne du prétoire; expirep
enfin de repentir et d'amour dans les bras

fie la croix du Golgotha. Cor mundum créa

in me, Deus {Psal. L, 12.) N'est-ce pas \t\.

Seigneur Jésus, le cœur que vous me deman-
dez; oh non ! vous ne pouvez vouloir celui

que j'ai maintenant à vous otfrir, car il est

plein de défauts, de sécheresses et J'aridité&

qui le fatiguent, l'épouvantent, lui rendent
la vieamère et intolérable. Parfois cependant,
comme le cerf altéré, j'aspire, ce me semble,

à la source des eaux enivrantes oui coulent
abondamment sous mes yeux avides; mais
au moment oïj je m'élance pour boire à longs,

traits, celle céleste fontaine se dérobe sou-

dain à mes lèvres impatientes et trompées.

Ame chrétienne, âme sacerdotale qui m'es

chère, moi aussi, je souhaite ardemment me
rapprocher de toi davantage; mais pour
opérer cette nouvelle création, celle union
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inlime qui seule peut combler nos com-
muns et louables désirs, une chose est indis-

pensablement nécessaire : il faut que ton
cœur, encore si imparfait, soit entièrement
vide de l'amour de lui-môrae, de certaines
affections charnelles qui le captivent, le dis-

sipent, ferment son oreille h mon mystérieux
langage et m'enipôclient de régner sur lui

en amant unique, en maître absolu.
Une fois celle dilTicile, mais glorieuse vic-

toire remportée et sur toi et sur la créature,
il te sera permis, pour t'animer au recueil-
lement et h la ferveur, de contracter l'heu-
reuse habitude de me donner, non-seulement
de bouche, mais de cœur surtout, les noms si

doux d'ami, de frère, d'époux, de cohéritier
3ue me prodiguait la Vierge immaculée, soit

ans nos épreuves, soit dans nos joies de fa-

mille. Ces dénominations, pour toi si pré-
cieuses et si honorables, je n'en rougis
point; au contraire, elles me plaisent, elles

ine charment.
Or, la correspondance de deux amis ver-

tueux, n'est- elle pas une source inépuisable
de jouissances et d'attraits les plus délicieux?
Une sœur innocente et affectueuse s'en-

riu_ya-t-elle jamais de causer familièrement
avec un frère délicatet obligeant? Quand elle

le sait dans le délaissement, ne se hâle-t-elle

pas d'aller le consoler? Une épouse digne de
ce nom oublie-l-elle d'entourer son aimable
époux de soins et de prévenances? Si quel-
quefois il s'éloigne pour éprouver sa fidélité

et sa tendresse, ne s'entretient-elle pas in-

cessamment avec son élot|uent portrait. Une
princesse retenue prisonnière loin de son
royaume perdu, ne conjure-t-elle pas le

magnanime et puissant monarque qui le lui

a reconquis, de briser le lien de sa captivité et

de [)artager avec elle sa brillante couronne?
Eh bien ! continue le Seigneur Jésus,

puisque je possède, au suprême degré, tous

ces inefl'ables titres par rapport à toi, d'où
vient donc que, prosternée devant ma per-
sonne auguste, tu ne sais ni m'écouter, ni

parler, ni solliciter mes grâces, ni pleurer tes

péchés, ni prendre une résolution ferme de
n'en plus commettre et d'en éviter enfin les

occasions?
D'ailleurs encore, quand tu n'as plus rien

à me dire, que ne t'adresses-tu à ma Mère
chérie? Sois donc persuadée, quoi qu'en peti-

sent certains catholiques ignorants, que les

hommages qu'on lui rend, par amour pour
moi, je les accepte comme rendus h moi-
môme, parce que nos deux cœurs fondus
ensemble, pour ainsi parler, ne font qu'un
seul et môme cœur.
Comment! si lu apprenais que la modeste

et gracieuse Marie doit se montrer à Jérusa-

lem, à Rome ou h Paris, telle qu'elle parut

dans son berceau, à l'autel de l'hymen, chez
sa cousine Elisabeth, aux noces de Cana, au
pied de ma croix, dans son sépulcre, ou
dans son éclatante assomption, lu entrepren-

drais, je n'en doute point, ce long voyage,

pour contempler son radieux 'visage, baiser

ses mains, lui faire un présent, lui demander
une faveur, un conseil, une consolation pour

loi, tes parents, tes amies, les âmes du pur-
gatoire; et lorsque tu es agenouillée en
présence de sa charmante image, tu ne son-
ges pas h la regarder de l'œil de ta foi, pré-
tf.rit une oreille attentive à ces ravissantes
paroles de Gabriel : Je vous salue, Marie^
pleine de grâce, le Seigneur est avec vous,
vous êtes bénie entre toutes les femmes ;

et exaltée par ce divin langage, tu ne répètes
pas cent ibis, toujours avec une nouvelle
allégresse : ;< Je vous salue, pleine de grâce,
le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie
entre tnutes les femmes, » et tu ne termines
pas cette prière angélique en disant : « Ten-
dre Mère, mon âme, votre fille, n'a plus
qu'une ambition, celle de vous imiter, jus-
qu'à son dernier soupir, dans la pratique de
vos vertus et l'accomplissement de vos de-
voirs, afin de procurer la gloire de votre
adorable Filsl

Marie, vous l'avez entendu de la bouche
même du Sauveur, c'est en vertu de votre
puissante médiation que nous pouvons, en
quelque façon, dormir, comme l'Apôtre de
l'amour, sur la brûlante poitrine de Jésus ; de
Jésus, notre ami, notre frère, noire cohéri-
tier, l'époux de nos âmes. Cvtte mystérieuse
parenté nous rappelle que vous n'êtes deve-
nue vous-même si grande et si admirable
que parce que le Cœur de ce Jésus est des-
cendu d'en haut dans votre sein virginal I

Dites-lui donc combien nous sommes heu-
reux de pouvoir, au nom de cette céleste

alliance, arracher de son cœur magnanime
le glaive sanglant qui lui fit de si larges bles-

sures. Dites-lui, pour achever de cicatriser

tant de plaies douloureuses, qu'il n'a dans ce
nombreux auditoire que des serviteurs repen
tants, que des amis, des frères, des cohéri-
tiers, tous dignes de ses délicieuses étreintes.

Sacré Cœur de mon Jésus, après avoir

témérairement essayé de balbutier vos gran-
deurs, vos magnificences, les prodigieu-es

miséricordes dont vous honorez et comblez
ici-bas les pauvres mortels qui vous adorent
et vous invoquent avec confiance, j'éprouve
l'irrésistible besoin de monter plus audacieu-

sement encore au plus haut des cieux pour
être un moment l'heureux témoin des mvis-
santes merveilles que vous étalez aux yeux
des immortels.

D.ins ce charmant séjour, quel pompeux
speclacle se présente soudain à mes regards

saisis d'admiration! Qui' est resplendissant

et majestueux, cet autel sur lequel, ô Agneau
de Dieu, vous vous immolez et palpitez dans

les ardeurs de l'amour!

De votre cœur mille fois plus étendu, plus

éclatant que le soleil, et largement ouvert

par une hmce enrichie des diamants les plus

j)récieux, se précipite, à flots dorés, le fleuve

insondable de Un charité dans la poitrine

brûlante et immaculée de la glorieuse Reine

du beau paradis, et de ce réservoir immense
et sacré tombe incessamment, en gerbe bril-

lante et parfumée, sur les fortunés habitants

de la cité permanente. Alors la gracieuse

Marie, accompagnant de sa voix mélodieuse

une lyre divinement inspirée, chante, dans
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î'extase de la suprême félicité, aux élus qui

i'cMlnurenl et la contemplent : Mes cliecs

enfants, enivrez-vous à cette fontaine du
Sauveur toujours ancienne,"loujoui',s nouvelle,

qui vous inonde et vous inondera dans les

})erpétuclles éternités ! Inebriamini, charis-

timi. [Cant., V,l.)

Oh 1 que je suis saintement fière d'avoir

enfanté cet adorable Fils pour le salul du
jtionde et pour la plus grande gloire de
Jéhnvah.

Exaltés par ces délicieux accents qui font

tressaillir la Trinité elle-même, Anges, Ar-
changes, Trônes, Dominations, Chérubins, Sé-

raphins, tous les bienheureux de la Jérusalem
triomphante déposent leur couronne étince-

lante de vénération et de gratitude sur le

fiont radieux de leur Lil)érateur, en redisant

sans fin et d'un concert unanime : Louange,
Jionneur, gloire, action de grâces, bénédiction
aux magnanimes et sacrés Cœurs de Jésas et

de Marie !

Au ciel donc, au ciel, mes frères bien-
aimés, pour jouir de cet éternel bonheur
jtrorais à tous les vainqueurs du siècle, du
démon et d'eux mêmes. Ainsi soit-il II

SERMON IX.

PRIMITIVES GRANDEURS DE MARIE.

ïl est un nom qui rappelle à l'homme déchu
sa céleste origine, sa primitive grandeur, et

qui, au sein même de sa disgrâce, ranime ses
espérances. Un nom qui brille au firmament
comme l'astre du bonheur; qui est écrit en
lettres d'or dans tous les temples, sur tous
les monuments consacrés, par la puissante
main de la religion, à la prière, à la pitié et
flu malheur. Un nom que mille générations
se sont transmis d'âge en âge, comme le

jilus doux et le plus précieux des héritages.
Un nom que le sauvage, sous sa tente mo-
bile, à peine éclairé d'un rayon de l'Evan-
gile, et le berger, à la tête de son docile
troupeau, redisent à l'envi aux échos de la

solitude et aux oiseaux du bocage. Un nom
que toutes les associations pieuses et magna-
nimes dans le délicieux exercice de la cha-
rité, saluent avec enthousiasme, comme le

type de la pudeur et de toutes les autres
vertus chrétiennes. Un nom qu'en soHriant,
je bégayais dans mon obscur berceau, à ma
mère ivre de joie, et que ma langue, bientôt
glacée par une paisible agonie, murmurera
encore aux oreilles attentives de mes tidèles
amis. Un nom enfin que les neuf chœurs
des anges chantent incessamment et avec
transport sur leurs lyres harmonieuses; nom
mélodieux, qu'en ce moment même ma
main reconnaissante trace gracieusement,
avec les fleurs parfumées de la filiale ten-
dresse au plus haut des cieux et dans le plus
intime de mon cœur. Nom divin qui, plus
fort et plus magnifique qu'une chaîne de
diamants, réunissez l'homme à Dieu et la
terre au paradis, tombez donc majestueuse-
ment de mes lèvres honorées, au milieu de
mes impatients auditeurs, et enivrez de vos

m-
accents si doux leurs âmes saintement ravies.

Marie! Marie 1 je vous salue, pleine da
grâce, en ce jour solennel, où l'Eglise ro-
maine est humblement prosternée à vos pieds-

bénis. Heureux de pouvoir associer ma faibltt •

voix à des millions de voix éloquentes, per-
mettez-moi de célébrer, en quelques mots,
vos primitives grandeurs et le touchant mys-
tère de votre glorieuse Annonciation.
Rappelons d'abord le plus grand des mal-

lieurs qui ait jamais pesé sur fa race hu-
maine, avant de contempler la Vierge privi-

légiée qui,dansles profondeurs derÉlernité,
a été choisie de Dieu pour le réparer.

Me repliant donc, par la pensée, jusqu'à la

création de l'univers, je me garderai bien de
vous en décrire les étonnantes merveilles. Je

n'oserais même vous re{)résenter, sous d«
gracieuses couleurs, Adam et Eve, enivrés
d'innocence et d'attraits, coulant paisible-

ment des jours délicieux dans la sainte fami-
liarité de leur généreux bienfaiteur, (jui sa

promène et converse visiblement avec eux.

sur les rives enchantées d'un lleuve de vo-
luptés qu'ombragent et parfument en toute
saison les verdoyants bosquets d'Eden. Ces
riants souvenirs contrasteiaient trop pénible-
ment avec la perte à jamais déplorable da
notre félicité première.

Oui, dans ce délectable séjour, un crime
énorme a été commis. Les lèvres curieuses et

avides de l'épouse d'Adam ontdévoré leredo»»-

table fruit de l'arbre de vie et de mort, et son-

époux, par une lâche et funeste condescen-
dance, a partagé, aconsomméret homicide, ce
déicide repas. Tout î) coup, s'échappe sourde-
ment du fond brûlant des noirs al)Î!iies,le cri

farouche d'une horrible joie qui annonce aux
deux prévaricateurs que tout est peidu pour
eux et leur postérité. Indigné de ce mon-
strueux forfait, le firmament naguère encore
si étincelant et si pur se couvre soudain de
nuages livides et menaçants. La terre, frappée
dans ses entrailles, d'une épouvantable malé-
diction, pousse un lung et douloureux sou-
pir. Partout de violentes tempêtes, des tor-

rentsdébordésj'des rugissements effroyablesl
partout la stérilité, la désolation, le deuil, la

terreur I

Et toi, ô Adaml toi dont la sacrilège in-
gratitude a provoqué cette étrange révolu-
tion, ne crains-tu point que l'un de tes in-

fortunés enfants n'insulte à tes angoisses et

à ton désespoir? Oh non ! mes frères, je n'au-
rai point le triste courage de vous dévoiler
le dénûraent et la ho'ite de ce roi détrôné et

ignominieusement chassé de son immortel
empire 1 Je ne vous peindrai pas non plus
son inconsolable compagne privée de ses
charmes, dépouillée de son diadème et s'a-
bandonnant aux plus déchirantes lamenta-
tions. Emu jusqu'aux larmes d'un spectacle
qui réjouit l'enfer et conlriste le ciel, le Fils

unique du Très-Haut parle ainsi à Jéhovah
couroroucé :

mon Père, souffrirez -vous que Lucifer
triomphe, et que la plus nobl'e image de vo-
tre substance reste dégradée et anéantie?
Permettez-moi de descendre sur cette terro
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malheureuse, pour y combattre et y vaincre

son cruel persécuteur ! Je me ferai homme,
cl en répnndani mon sang divin, je rendrai

la vie et la gloire à mes frères condamnés à

l'ignominie el à la mort !

Pendant celle prière aussi etTicace que
magnanime, le calme se rétablit dans la na-
ture, el le ciel se fait moins sonbre. Une
étoile miraculeuse, disons mieux, l'image

«l'une Vierge plus brillante que l'aurore, sor-

tie ilu sein de l'éternel, se balance dans les

régions suprêmes, sur les ailes déployées de
la tranquille espérance, et les rayons tuié-

laires de sa splendide candeur et de sa hrû-
Janle charité viennent se relléter sur le front

plus serein de notre pèr>î repeniant qui, à

<;elle heure môme, a entendu le Tout-Puis-
sant, désarmé par la future immolation de
son adorable Messie, proclamer cet oracle

,

pour Satan si formidable, el pour nous si

consolant : Perfide serpent, lu as perdu le

monde par l'orgueil d'une femme ; eh bien !

c'est l'humilité d'une femme qui sauvera le

monde en écrasant du pied ta tête superbe :

ip.sa conteret caput tuum. {Gen., 111, 15.)

Quelle snréminenle grandeur j'entrevois

dans l'avenir de Marie ! Elle n'existe encore
que dans l'amoureuse pensée du souverain
des siècles, et déjà son éclatante renommée se

perpétue d'âge en ûge et rassure les coupa-
bles mortels.

Maintenant la vie de Marie est tellement
liée à la vie de ce grand Dieuque, dans l'œuvre

surnaturelle de notre Rédemption, il ne fera

rien sans elle, et en elle, comme dans son
Verbe dont elle doit être la Mère!

Pour préparer les peuples à sa naissance,
et présager ses incomparables victoires sur
l'ennemi des hommes, combien de femmes
illustres, les Débora, les .Tudith, les Esther,

etc., précèdent cette Reinesanségale, comme
des ombres légères 1 Que l'on aime, d'ail-

leurs, à méditer ce langage, à la fois si ten-
dre et si entlammé des prophètes, qui se

plaisent à préconiser leur céleste impéra-
trice !

Votre nom, s'écrient-ils, est plus enivrant

que la jubilation des anges, plus délicieux

au cœur malade que le miel aux lèvres arides

du voyageur fatigué
;
plus rafraîchissant à

l'âme conlrile que la rosée du soir aux herbes
brûlées par les ardeurs du midi 1 Bos in

herba !

Vous êtes élégante comme le platane 1

limpide comme la fontaine du déserti gra-

cieuse comme la tle.ur qui embaume ses

rives !

Vous êtes plus belle que l'astre des nuits

et plus scintillante que l'étoile du malin I

Chers audileuis, ce n'est pas seulement
par de riants emblèmes que le Samt-Esprit
daigne nous révéler lus primitives grandeurs
de sa divine Epouse; c'est aussi par des
promesses [losilives : Toutes les géncrations,

uit-il à Abraham, seront bénies en celle qui

sortira de ta race. IGen., XII, 3.)

Le royal berger, éclairé d'une lumière sur-

humaine, distingue dans Marie, son arrière-

{)etile-fille, mille ans avant sa ualivité, tant

de prédilections exclusives que, saisi d'un
transport d'admiration et de reconnaissance,
il jette, à travers les espaces, celte élocjucnce
visiblement inspirée : Mon cœur a proféré
une parole heureuse : a Ernctaxnt cor meum
verbumbonum. » {Psal. XXXIV, 2

)

Prince chéri du ciel, quelle est donc celle

heureuse parole qui concerne Marie? La
voici: reine, vêtue d'or, et parée d'orne-
ments précieux, asseyez-vous à la droite de
Dieu ! Aslilit Regina adextris luis. {Ibid ,10.)

Les fdies de Sion vous apportei^onl de riches

présents. Les puissants de la terre brigue-

ront la faveur de vos regards, et vous intro-

duirez les vierges dans le palais du roi, votre

époux.
El vous, sublime Isaie qui, huit cents ans

avant la Passion du Libérateur de Juda, en

retraçâtes si fidèlement les douloureuses cir-

conslances, vous tairez-vous donc sur l'ai-

mable créature qui aura l'indicible bonheur
de le porter dans ses entrailles immaculées.
Ecoulons, mesfières; Isaie va parler: Voici

qu'une Vierge concevra et enfantera un fils

que l'on nommera Emmanuel, Dieu avec

nous! {Isa., VII, 14.) Par celte Vierge, un
petit enfant nous est né, un fils nous a été

donné, et son nom est l'Admirable, le Con^
seiller, le Prince de la paix, le Dieu fort :

<i Parvidus natus est nobis, et filius datais est

nobis.{Isa.,l\, 6.) Quelle richesse d'ex-

pressions I quelle élévation de pensées, quelle

tendresse de sentiments dans ce texte sacré

qui résume, à lui seul, avec autant de pré-

cision que de clarté, les inetfables gran-

deurs de Marie 1 II m'est permis sans doute

de conclure, conmie i)lusieurs Pères de l'E-

glise dont j'expose la vraie doctrine, qu'après

les trois principaux articles de notre foi, il

n'en est pas de plus grand que celui qui

renferme le titre unique de Mère de Dieu;

que celte Vierge sans tache est, en quelque

sorte, le complément nécessaire de l'adora-

ble Trinité, dans les mystérieuses opéra-

lions qui regardent le rachat des enfants

d'Adam; et qu'enfin, le Monarque des éter-

nités qui peut créer, à son gré, autant de

mondes qu'il y a d'étoiles au firmament, n'a

pu donner à son Fils bien-aimé une mère

plus pure, plus aimable, plus parfaite, plus

digne de sa suprême Majesté.

Marie, soutl'rez qu'après avoir donné à

mon auditoire une faible idée de vos primi-

tives grandeurs, j'essaye encore de lui ap-

prendre, à la façon des saints, quoique pé-

cheur, l'admirable mystère qui doit les cou-

ronner; célestes intelligences, j'ose récla-

mer votre séraphique langage pour raconter

dignement l'événemml le plus auguste el le

plus suave que l'aslre des jours ait jamais

éclairé.

Déjà le Trè.s-ITaut a donné ses ordres.

L'archange Gabriel est chargé de les exécu-

ter, s'élant trois fois pioslerné sur les pre-

miers degrés du trône de .lehovah, aux ap-

plaudissements du chœur des Anges qui le

léiicilenl de son glorieux message, il déploie

SCS ailes d'azur el se dirige avec la rapidité

de l'éclair, vers la petite ville de Nazareth
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où se trouve l'huuible demeure de la (îlle

(les rois de Juda. Singulièremenl ébloui de

l'incomparable beauté de celte vierge, de

quinze ans qui. à ce moment môme était

j)^ongée dans l'.ibîme de son néant, dans la

t'onlemplation des incompréhensibles per-

fections de son Créateur qu'elle conjurait,

plus ardemment encore que Daniel, d'en-

voyer un Consolateur à Israël désolé, il s'in-

cline profondément devant Maiie ; puis,

d'une voix mélodieuse, il lui parle en ces

termes : Je vous salue
,

pleine de grâce ;

le Seigneur est avec vous. Fows êtes bénie

entre toutes les femmes. Vous allez conce-

voir , et bientôt vous enfanterez un fils à

qui vous donnerez l'aimable nom de Jésus.

Illustre messager, répond Marie, le visage

soudainement couvert d'une modeste rou-

geur, j'ai lu, en effet, dans les pages sacrées,

que je suis la fdle première-née, sortie de
la bouche du Très-Haut, avant toute créa-

ture
;
j'ai lu qu'il m'a possédée dès le com-

mencement de ses voies, et que nairaculeuse-

ment soustraite à l'universelle malédiction

tombée sur la postérité d'Adam, je reçus,

dans ma conception même, la plénitude des

dons del'Esprit-Saint: aussi, enexhalant mon
premier soupir, l'ai-je choisi pour l'unique

époux de mon cœur; aussi je ne connais

point d'homme, et n'en veux point connaître
;

mon vœu d'éternelle virginité ne me per-

met donc pas d'être mère 1

Toujours grande, ô Marie, réplique Ga-
briel, vous le devenez davantage encore par
votre admirable réponse! Oui, le Souverain
des cieux vous estime plus dans votre hé-
roïque sacrifice que dans la prééminence à

laquelle il veut vous élsver par la maternité
divine I Disons plus: c'est précisément parce
que, seule des filles de Sion, vous essayez
fie vous dérober, par une humilité sans
exemple, aux honneurs de cette fécondité

prodigieuse, qu'il a daigné fixer sur vous un
regard de prédilection I Oh ! qu'il m'est doux
de vous le révéler : vous n'avez rien à crain-

dre pour votre pudeur; l'étonnante mer-
veille qui doit s'opéxer en vous n'aura rien

d'humain ; c'est le Saint Esprit qui en sera
avec vous l'unique auteur; il surviendra en
vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira
de son ombre ; il réunira ainsi dans vos
chastes entrailles, seules dignes de conce^^oir

le Messie, le titre de mère au titre de vier-

gel Quoi, Marie, vous délibérez encore sur
la salutation que j'ai eu l'honneur de vous
adresser ! Cogitabat qualis esset ista sahi-
tatio. Cependant vous n'avez plus aucun
motif de refuser votre consentement; mille
raisons péremptoires vous pressent de l'ac-

corder. Le ciel et la terre, l'ange et Ihomme
attendent de votre bienveillance leur gloire
et leur salut. De tous les points du globe,
du fond des limbes, on élève vers vous des
mains suppliantes, des voix plaintives, des
C'Purs pali)ilanls de crainte et d'espéiancel
Que dis-je? n'apercevez-vous pas le Fils de
Jéhovah qui, à la porte des cieux, à la porte
de cette paisible cellule, sollicite en quelque
sorte la liberté d'entrer dans votre sein tres-

purl Répondez donc, Vierge sacrée : Re-
sponde, virgo sacratal que lardez-vous l\

ilnnner au monde la vie , la véritable vie

qu'il vous demande depuis quarante siècles?

Yitam quid tardas mundo?
Puisqu'il est ainsi, s'écrie Marie, avec le

sublime accent de la foi, de la reconnaib-

sance et de l'amour, puisque mon grand
Dieu le désire, puis(|ue le bonheur de mes
frères et de mes sœurs l'exige

;
puisqu'enfiu

je conserve, ah I puisque je conserve le tré-

sor, l'incomparable trésor de ma virgim'lé,

eh bien \ je suis la servante du Seigneur!
« Ecce ancilla Domini ! » Qu'il me soit donc

fait selon votre parole ! « Fiatmihi secundum
verbum tuum ! »

A celte exclamation d'enthousiasme, Ga-
briel rayonnant de fierté est déjà remonté
au resplendissant séjour de l'adorable Ti'i-

nité pour lui raconter sa mémorable victoire

sur l'invincible humilité de Marie ; et déjà

le Verbe éternel s'est élancé joyeux du sein

de son Père céleste dans celui de la Vierge

conquise ! Et incarnalus est de Spiritu
sancto , ex Maria Virgine !

Marie, j'interromprai mon discours pour
vous communiquer ma propre fierté qui

égale presque celle de l'archange; oui, je

suis maintenant fier de vous répéter, à mon
tour, le malin, à midi, le soir et cent fols

dans la journée, celte enivrante salutation :

Je vous salue, pleine de grâce, le Seigneur

est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les

femmes, et le divin Fils de vos entrailles est

béni !

Ma boucne, je le sais, est indigne de chan-
ter une hymne si admirable; misérable, ne
vous ai-je pas mille fo-s oonlristée, outragée?
mais ai-je donc cessé d'être voire fils? et

vous, vous n'êtes donc plus ma mère? ne
savez-vous donc plus vous attendrir sur le

déplorable sort d'un enfant qui, au lieu de
se livrer au désespoir, vous crie du fond de
son cœur repentant : Ma mère, mère com-
patissante, j'ai péché! peccavi ! puisque ce

cœur dégradé et malade sent vivement en-

core le besoin de se presser contre votre

cœur généreux et fortuné, hâlez-vous, hâ-
tez-vous de le guérir, de l'ennoblir, de l'en-

flammer, pour qu'il redise instamment : Je

vous salue, pleine de grâce, le Seigneur est

avec vous , vous êtes bénie entre toutes les

femmes.
Mais reprenons : Fiat mihi secundum ver-

bum tuum : « Qu'il me soit fait selon votre

parole. » A cette réponse décisive et féconde,
que de prodiges s'opèrent simultanément :

une vierge conçoit et demeure vierge! un
Dieu se fait homme et reste Dieu ; une simple
femme écrase de son talon le formidable
enneuii du genre humain, et replace sur nos
têles les brillantes couronnes qu'il en avait

arrachées; et toutes ces inénarrables mer-
veilles qui ressuscitent et divinisent l'hu-

manité agonisante et sacrilège , en humani-
sant et en tuant l'immortel fondateur des

éternités, où donc s'accomplissen* - elles ?

dans les miraculeuses entrailles de Marie! et

par (p.iel moyen, s'il vous plaît? par cello
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pirol ! éminomnicnt créatrice , Fiat ! fiat in-

si'ii<lal)lel en fut-il jamais prononcé un pa-
reil? Non. répondent hnrdimenl plusieurs
Tàvi'.H (le l'Eglise ; le primitif ^ai de Dieu, en
créant la lumière, ne fit qu'un soleil maté-
liel et lein[)oraire. Le fiat de Marie a produit
l'éternel soleil des intelligences! Le fiat de
Dieu ne donna l'existence qu'à de fragiles

r.réatures; le fint de Marie a donné ]"ôtre au
Créateur lui-même. Le fiat de Dieu n'ajouta
rien à ses gloires intrinsèques ; le fiat de
Marie lui a conquis les ineffables titres d'E-
pouse, de Mère, de Reine du Souverain des
siècles devenu son fils , et obligé de lui

obéir 1 Enfin, pourquoi ne le dirais-je pas
avec saint Denis TAréopagite, le fiat de
Marie a l'ait tomber en extase Dieu lui-mêmel
Epris, soudain, des irrésistibles charmes de
sa bien-aimée, quand elle entonne son noble
fmt , il se sent ravi et transporté , hors de
soi ! Extra se factus est ! ! 1

Les incomparables grandeurs de Marie ne
pouvaient être dignement couronnées que
par le dernier et le plus éclatant de ses
triomphes. Assistons, mes frères, à cette

belle fôle du paradis.

Tel un baume délicieux s'élève du Liban
et s'exhale dans les airs qu'il parfume , ainsi
la fille de Sion, glorieusement assise sur le

ruage rayonnant de ses inexprimables pri-
vilèges, de ses éminentes vertus et de ses

mérites surabondants, s'élance majestueuse-
ment versleciel, sa nouvelle patriequi, depuis
longtemps, réclame son indispensable Souve-
raine. Portes éternelles qui vîtes passer le

vainqueur de la mortel des enfers, ouvrez-
vous encore et tressaillez d'allégresse. La
mère de Jésus vient enfin rejoindre ce cher
Fils qui lui fut si cruellement enlevé 1 Sou-
dain, Marie paraît; à son brillant aspect, les

plus illustres archanges entonnent, dans
l'extase du ravissement, l'hymne imposant
(le la victoire. Le suave et sublime Magni-
ficat est mille fois répété avec exaltation et

h irmonie. Marie accueille gracieusement les

r spectueux hommages des enfants de Dieu
qui se pressent <iutour d'elle en lui prodi-
guant le doux nom de mère. Les vierges,

comme les plus dignes, lui font d'abord
J'otfrande de leurs voiles éclatants et du lis

de la pudeur qu'elles balancent dans leur

main droite. Les martyrs, vêtus de manteaux
de pourpre à frange d'or , déposent h ses
pieds leurs couronnes parsemées du sang de
l'Agneau divin. Les innombrables prodigues,
rentrés snus le toit paternel, lui montrent en
souriant, les instruments de leurs prodigieu-
se,s austérités, et les joyeuses larmes d'un
])rofond repentir. Les patriarches et les pro-
phètes, qui avaient chanté ses futures ma-
gnificences, la félicitent à l'envi de ses des-
tinées immortelles.

Redoutables tabernacles, exclusivement

réservés aux trois adorables personnes de
l'auguste Trinité, élargissez votre incommen-
surable enceinte ; et vous, charmante Marie,

FiHechéricdu Pèi'e éternel, Epouse du Saint-

Esi)ril, Mère du Seigneur Jéous , asseyez-

vous triompnaiement surl'inébranlabie trôna
qu'ils vous ont préparc.

Marie , vous êtes donc aussi aimable ^

aussi aimée, aussi heureuse que puisse l'être

le plus parfait chef-d'œuvre de ce Dieu trois

fois puissant. Eh bien! Marie, mes espéran-
ces, mes amours et mes délices, je me sens
moi-même si heureux de votre propre bon-
lieur que je voudrais l'avoir pour vous l'of-

frir, si vous ne le possédiez [)as ; vous lais-

seriez-voiis donc va ncre en générosité

Daignez pardonner encore cette illusion ,

celte naïveté bien douce au cœur brûlant

qui, dans les gémissements d'un exil trop

prolongé, se plaît à imaginer que votre

félicité s'agrandit quand l'un de vos enfants

quitte sa douloureuse captivité pour s'envo-

ler dans votre sein maternel, et que ce

nouvel élu, joyau du plus grand prix, en-
richit votre couronne déjà si ravissante.

N'est-ce pas proclamer assez haut , ô ma
céleste amante, que je désire éperdument
d'être pressé dans les bras de votre ineffable

tendresse? N'est-ce pas vous jurer éloquem-
ment de marcher sur vos nobles traces dans
la voie du (lalvaire , qui seule conduit au
Thabor, où bientôt, demain , aujourd'hui , jo

vous contemplerai, face à face, dans les per-

pétuelles éternités!...

SERMON X.

MARIE. — SES TR10.MPHES.

Quae est isia quae ascendil de (ieserto, deliciis affluons,

innixa saper dileclum suum? (Caiit , 111,6.)

Quelle est celle-ci (demande la Sagesse)
,
qui s'élève dn

désert, surabondante de délices et gracieusement appuyée
sur son bien-aimé ?

Mes frères, c'est Celle que dès le commen-
cement, in principio, l'adorable Trinild
associa, dans son immuable pensée, à tous
ses grands desseins et à toutes ses gloires !

Quœ est isla? c'est Celle qui pendant quatre
mille ans fut proclamée avec magnificence,
par une multitude de prophètes, la vie des pa-
triarches, le type des femmes fortes, l'espé-

rance des nations, l'aurore du bonheur!
Quœ est ista? c'est Celle à qui son inviolable

virginité donna un Dieu pour Epoux, un Dieu
pour Fils, un Dieu pour Roi!
Quœ est tsta? c'est Celle qui, par son

Immaculée Conception et sa maternité divi-

ne, est essentiellement le Hen immortel du
Créateur et de la créature, de la terre et

des cieux.
Quœ est isla? c'est Celle enfin qui, pour

prix de ses éminentes vertus, a remporté les

incomparables victoires que nous voulons
célébrer aujourd'hui! Oui, chrétiens, sous
l'agréable titre des triomphes de la Vierge
sacrée, je viens soumettre à vos pieuses
méditations les quatre réflexions suivantes :

regrets amers et désirs enflammés de Marie!
délicieuse mort de Marie, son couronnement
dans le ciel et ïa puissance! la plus tendre

des mères, daignez [)ermettre au plus petit

de vos enfants qui ne sait point parler encore
la langue du ciel, d'esquisser dans le délire

de sa piété filiale quatre tableaux si propres

par eux-mêmes à émouvoir et à réjouir
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Icjus vos dévoués serviteurs. Ave, Ma-
rin !

Transportons-nous d'abord en esprit dans
l'asile foi luné que va bieniôl embaumer le

dernier soiiQle de la Mère de Jésus 1 (|uel

calme, quelle sérénité, quel éclatrépandus sur

ce visaj^c auguste que l'impatiente .lérusalem

envie <i la terre tremblante et désolée I loin

de Miiie les soucis et les terreurs dont le

trépas des plus grands saints n'est pas tou-
jours exempt I lié 1 que pourrait-elle redouter,

cette Fille si huad)le et si pure, celte Epouse
si modeste et si tidèle, cette Mère si pré-
voyante et si héroïque, dont la vie tout en-
tière offre le plus merveilleux assemblage de
toutes les perfections ! Divine charité qui

consacrâtes tous les instants d'une si belle

existence, venez aussi en terminer le cours!
hâtez-vous de rendre ce cœur candide qui
déborde en brûlants soui)irs, aux délicieuses

étreintes du Fils le plus aimable et le plus
atrecluouxl

l" Regrets. Depuis que Jésus est remonté
au séjour des élus; depuis que Marie ne peut
plus contempler, face à face, ses charmes eni-

vrants, elle s'abandonne incessamment à de
saintes tristesses, à d'inexprimables langueurs:
])our essayer de soulager son pénible isole-

ment et sa douloureuse impatience, elle rede-
mande souvent son bien -aimé aux mon-
tagnes, aux vallons, aux déserts, et surtout
à la gi'otte solitaire où. le Fils de l'homme
s'était p'u à prier son Père céleste sous les

yeux attendris du couple à la fois le plus fer-

vent et le plus vertueux. Enfant gracieux, redit-

elle nuit et jour, avec l'accent de la gémis-
sante colombe, aux échos d'alentour, uélais-

serez-vous longtemps encore la vierge ti-

mide qui vous conçut dans ses limpides
entrailles dans l'étable de Bethléem, vous vit

apparaître, au milieu des ténèbres, comme
un astre lumineux; qui vous nourrit de son
lait parfumé , et agita, en pleurant de joie, ou
en chantant les antiques miséricordes de
Jéhovali , votre éloquent berceau ? Enfant
chéri, as-tu donc oublié que, dans ces mo-
ments d'un mutuel enthousiasme, pendant
que tes lèvres divines caressaient amoureu-
sement les miennes plus vermeilles que la

rose du printemps, nos yeux pleins d'allé-

gresse s'admiraient réciproquement , nos
cœurs pressés l'un contre l'autre tressail-

laient d'une atfeclion qui n'est connue que
de toi et de ta mère? Enfant adorable, ne
Yous souvient-il plus de la céleste madone
qui, un peu plus tard, savoura silencieuse-
ment vos mystériiiux entretiens avec Joseph,
son digne époux-, qui naguère encore, après
avoir été l'heureux témoin de vos touchantes
prédications , de vos prodiges éclatants, de
vos innombrables bienfaits, puis hélas ! la

déplorable victime de vos sanglants outrages,
de vos cruelles tortures, de votre déchirante
agonie, vous aperçut, 'élincelant de splen-
deurs, sortir fièrement, la mort sous vos
pieds, du sépulcre brisé de Gellisémani , et

vous élancer triomphalement à la droite
du Très-Haut, pour y ceindre l'imposant
diadème de la domination el de r'Ueinilé?
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Quoi ! mon amour, le jeune fils déjà rendu au

scinde la patrie, et sa vieille mère languissant

encore sur la terre de l'exil ! Moi toujours eu

habits de deuil, et vous revêlu d'un manteau
de gloire! Jésus sur le trône, et Maiie dans

les fers! Jésus au comble de la joie, el Marie

au comble de la douleur!...

vous, Marie, l'honneur de la maternité,

séchez vos lar'mes, suspemiez vos gémisse-

nienis; Jésus, le plus compatissant des en-

fants des hommes, a entendu le cri perçant

de vos plaintes amoureuses! vos trop légiti-

mes vœux sont enfin exaucés! vous touchez

du doigt l'interminable chaîne de vos triom-

j)hes! encore un soupir incendiaire, et Jésus,

l'introuvable Jésus est dans vos bras!

2" Mort. Instruit par l'archange Gabriel de

ce qui se passe dans la prodigieuse demeure
delà Vierge agonisante, le disciple-vierge,

suivantun^^pieusetradition, s'y trouve miracu-

leusement transporté avec les autres apôtres,

et s'empresse d'assister sa mère adoptive.

Jeune héros que consume le feu sacré ravi par

toi,dans le cénacle, à la brûlante poitrine de
Jésus, s'écrie la royale moribonde, bénissons,

avant mon dé|)art, le Seigneur des faveurs

inouïes qu'il a daigné verser sur la plus hum-
ble de ses servantes : bénissons le Seigneur
de la palme empourprée du martyre qui

bientôt ornera ton front et celui de tous ces

généreux amis de notre divin Maître! Mais

hâtez-vous, ô mon cher fils, d'inonder des

Ilots de son adorable sang mon âme altérée

et défaillante. Elle a dit : à sa voix mélo-
dieuse, le noble prisonnier de Patmos im-
mole, sur le majestueux autel de l'amour, la

Victime sans tache qu'il offre à la Reine ex-
pirante du nouvel éden. A peine Marie, co-
lombe alfamée et langoureuse, s'est-elle ras-

sasiée de cet ineffable viatique du pèlerin

fatigué, qu'un céleste brasier incendie et di-

late tellenniiit tout son corps virginal, que
son âme plus pure et plus subtile que la

flamme du sanctuaire , ne trouvant plus

d'obstacles à son essor impétueux, s en-
vole rapidement vers l'unique centre de
l'éternelle charité! L'inconcevable amour do
Marie pour son admirable Fils, répétait saint

Bernard, est le seul glaive qui ait transpercé
son cœur. Ainsi s'est vérifiée celte prophétie
de Salomon i La dilection est forte comme la

mort. {Cant., Vlll, 6.)

Plaise à Dieu, mes frères, que votre mort
ressemble à celle de notre Mère! mais si

nous voulons finir comme Marie, vivons
comme Marie. Suivons incessamment Jésus
dans les divers lieux qu'il a consacrés jiar sa
divine présence: prions, sanglotons dans le

douloureux jardin des Oliviers ! gravissons,

toujours Marie à notre droite, le Calvaire oCi

il ne nous présente le calice qu'après en
avoir éf)uisé les amertumes. Là, attachons-
nous fortement par le repentir à la croix
qu'il a plantée pour nous racheter du péché
el de l'enfer. Du pied de cette croix qui dé-
sarme les passions et adoucit les chagrins,

recueillons avidement les puissantes gouttes
du sang qui purifiera et ennoblira les largej

cicatrices de notre âmg jusqu'ici indocile,
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orgueineuseelsensuelle. En un rnot,à l'exera-
[)!e de Mario, n'aimons que Jésus, ne sou-
[)irons qu'après Jésus, et comme elle nous
expirerons infaiHiblemenl sur le sein de Jé-
sus!

Sépulture. Selon le lérnoignage de plu-
sieurs auteurs aussi graves (jue vertueux,
.Marie, après une mort si douce et si désira-
l>le, fut déposée, avec la })!us louciiante cé-
rémonie, par les apôtres qui venaient de
recevoir son dernier soupir et ses dernières
bénédictions, dans un tombeau tapissé seu-
lement de quelques fleurs oioriféranles,
mais incomparablement plus précieux et
plus vénérable que les somptueux mausolées
(les maîtres du inonde I

Incorruptibilité. Il nous serait également
i'acile de prouver, par l'autorité de l'Ecriture,
«le l'Eglise, de la raison et de la tradition ,

<|ue le corps de Marie ne tarda pas à rejoin-
dre son ûme au plus haut des cieux:

1. Par ce texte si remarquable du Cantique
des cantiqufs : Venez, ma sœur; venez, mon
éftouse, venez dans mon jardin, où moi, votre
•^eiuneur, j'ai cueilli des aromates et de la

myrrhe dont le propre est de procurer à
votre corps pur et saint comme le mien, le

germe de l'incorruptibililél
'2. Par l'Rglise universelle qui, chaque an-

née, célèbre avec tant de pompe l'Assomp-
tion de son augusie protectrice, et chanie
nvec fierté ; Surge, Domine, in requiem tuam,
ta et arca sanctiftcationis tuœ : « Seigneur,
sortez de votre sommeil, twus et Varche de
t'otre sainteté {Psal. CXXXI, 8), c'est-h-dire
la Vierge dont vous avez habité l'inviolable

tal)erMacle'

3. Par la raison; ne répugne-t-il pas, en
effet, au bon sens et aux convenances, que
les sacrées entrailles de Marie, si singulière-
ment honoiées par la Divinité elle-même,
aient été confondues, dans la même pous-
sière et le même oubli, avec les os profanes
«les impies : Reliquiœ impiorum interibunt.
(P5a/. XXXVI, 38.) Or, puisque, del'aveu in-

contesté de tous les peujjles de la terre, aucun
d'eux n'a janjais eu l'avantage de posséder
ses très-saintes reliques, il demeure donc
indubitable que le ciel s'en est emparé.

4. Enlin par la tradition : c'est la ferme
croyance du savant Augustin : « Ne doutant
point, dit-il, que l'ûme de Marie n'ait été
préservée de la tache originelle dans sa con-
ception, nous devons être tout aussi intime-
ment convaincus que Dieu a garanti son corps
de toute corruption, cet opprobre de la na-
ture. Au simple soupçon de pourriture, ajou-
le-t-il, tout mon être frémit d'horreur. »

C'est la ferme croyance de saint Jean Da-
mascène, du grand Alhanase, dune foule de
docteurs et d ascétiques qui n'ont pas craint

d'enseigner qu'a[)iès trois jours de sépul-
ture , Marie s'éveilla délicieusement à la

voix de son bien-aimé
3° Assomption et couronnement. Puis, tel

un baume plein de suavité s'élève du Li-

ban et parfume les airs, ainsi la tille de Sion,

brisant les chaînes du tombeau et s'a^seyant

sur le nuage éclatant de ses incomparab'e?

mérites, s'élance gracieusement vers sa nou-
velle patrie. Portes éternelles, ouvrez-vous,
ouvrez-vous prompfement et tressaillez d'al-

légresse, Mario paraît; h son l)rillant asf)ect

la cour céleste entonne dans l'exiase du ra-

vissement le poéti'pie Magnificat et l'hymne
enivrante du triomphe. Marie accueille avec
un ineffable sourire les hoiutTjages de tous
ses nouveaux enfants. Les vierges, comme
les plus dignes, lui font d'abord l'offrande du
lis de la pudeur qu'elles balancent dans
leur main droite et forment à jama s «on
splendide cortège. Les martyrs, vêtus de
manteaux de pourpre à franges d'or, dépo-
sent cl ses pieds leurs couroruies parsemées
di] sang de Jésus-Christ. La prodigieuse pha-
lange des pénitents illustres lui montrent, en
souriant de bonheur, les divers instruments
de leurs inci'oyables austérités. Les patriar-
ches et les prophètes aux cheveux blancs,
qui, impatients de voir son jour, l'avaient si

magnifiquement chantée, la félicitent h l'en-

vi de ses destinées si glorieuses. Enivrée
(le ce concert unanime de louanges et d'ho-
sanna, Marie s'élève encore au-dessus des
Archanges et des Dominations, desChérubins
et des Séraphins qui, à son approche, sen-
tent leur félicité s'accroître.

Mais ce n'est pas assez. Tabernacles d(i

Jacob surabondamment remplis des infinies

perfections des trois personnes divines et

inaccessibles à tout moi tel, élargissez cef)en-
dant votre lumineuse enceinte , et laissez

entrer Marie, ce mystérieux complément de
l'adorable Trinité.

mon amie, s'écrie l'Espnt-Saint, tu n'es

que charmes ei beauté, totapxdchra es ; viens,

mon épouse, viens recevoir l'incorruptible

couronne que t'a tressée mon éternel amour.
Veni, sponsa mea! veni, coronaberis. [Cant.,

IV, 8.) Déjà le sensible Jésus si heureux et

si fier de retrouver, après une trop longue
absence, sa Mère tendre et chérie, la presse
affectueusement contre son cœur palpitant

d'une indicible joie , en lui prodiguant les

doux baisers de la piélé filiale. Majestueuse-
ment assis, au fond du redoutable sanctuaire

de la Divinité, sur un trône de diamant plus

étendu que le soleil, l'Ancien des jours s'est

levé dans toute sa majesté à la rencontre do
celte unique Reine qu'il s'était choisie avant

les siècles ; il offre à cette véritable Eslher

son sceptre et la moitié de son impérissable

empire.
Mais il parle , écoulons : divine Marie,

admirable chef-d'œuvre de mon omnipotence
et de mes munificences suprêmes, ma Fille,

mon Epouse , ma mère, vous êtes aussi ma
princesse, soyez à jamais les délices de tous

nos fortunés sujets; que toutes le? généra-
tions sachent que moi, Jéhovali, je proclame
solennellement Marie, ma souveraine, la

souveraine des hommes et des anges, la

souveraine des lem[)s et des perpétuelles

éternités
4" Puissance. Oui, mes fières, le Très-

Haut veut que tous les peuples soient sou-

mis à sa maternelle autorité; il veul(|ue toutes

les faveurs conquises sur le Calvaire au genre
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humain, lui soioiil distrihui'es par cell« C(^-

leste inipt'ralrice; personne ne doute (ju^une

reine sage et chérie de son augusle époux,

n'obtienne tout ce qu'elle réclame de sa I bé-

ralilé royale pour ses protégés. Or, Marie

étant inconlestahloroent de toutes les princes-

ses la plus parfaite, la plus aimante cl la [)lus

aimée , nous sommes donc certains cjue sou
Seigneur nelui refusen rien de ce qu'ellesolli-

cilb pour le soulagement de sesenl'anls pau-
vres et malheureux. Ne soyonsdonc point sur-

pris d'entendre dire à nombre de Pères de l'E-

glise et notamment au dévot Bernard, que,
après Jésus-Christ, Marie est évidemment le

plus puissant avocat que nous ayons au ciel,

et qu'il est inouï qu'aucun de ses serviteurs

ait jamais imploré en vain sa miséricorde.

C'est la conviction intime de ce pouvoir illi-

mité qui inspira saint Cyrille d'Alexandiie

dans I éloquent discours qu'il prononça de-
vant les vénérables Pères du concile d'Ephèse,
et qui lui lit mettre sur les lèvres de Mario
cet imposant et magnitique langage ; Per me
rcges régnant, per me polentes decernunl ju-
stitium:« Pur moi régnent les rois, par 77101 les

potentats rendent la justice [Prov.,\l\ï,\b) : »

et en etiet, cher auditeur, depuis que la re-

ligion est montée sur le trône avec des
monarques vraiment chrétiens, ils ont si bien
compris celte glorieuse prérogative de Marie,

qu'ils se sont publiquement constitués, eux
et leurs peuples, ses humbles vassaux. Le
grand Constantin

,
pour reconnaître sa pro-

tection visible, lui éleva, à Rome et à By-
lance, des temples somptueux et des autels

plus somptueux encore ; dans la suite des
iiges, parmi la multitude des princes catho-
liques spécialement dévoués au culte si doux
de Marie, [)lusieurs rois de France, ces tils

aînés de l'Eglise de Pierre, déposèrent à ses

pieds bénis leurs sceptres et leurs Etats; saint

Louis disait chaque jour le touchant office de
la Vierge sacrée. Tout le monde sait le vœu
solennel de Louis XllI, qui lui demanda et

en obtint un héritier de la couronne.
Louis XIV, malgré ses désordres scandaleux,
recitait habiluellementson chapelet, à l'exem-

ple du chaste et noble de Montmorency, qui
l'avait récité au milieu des camps. Le dernier

conquérant de l'Europe, dont la grande his-

toire présente quelques pages si allligeanies,

n'attribuait pas moins ses incroyables vic-

toires et ses religieux exploiis à la Vierge-

Mère, comme il 1 appelait, qu'à lasupérionlo
de son génie. Qui oserait nier entin que
depuis uix-huit cents ans , l'univers brûle
l'encens de la conhance et de la gratitude,

chante avec enthousiasme l'hymne de la

tendresse et de l'allégresse, dans des milliers,

dans des millions de sanctuaires consacrés a

sa mémoire, enrichis des pieuses oblatious

des lidèlei et des souverains.

Puisqu'il en est ainsi, ô Marie! puisque
vous avez triomphé de la mort par un incendie
d'amour, de la tombe par une éclatante

assomplion, des plus humiliantes épreuves
j>ar un couronnement sans égal et par l'ac-

quisilion d'un pouvoir suprême, permettez h

votre innombrable postérité de vous adresser,

en ce jour prospère, dans l'élan d'un liarmo-

iiieux accord, cette altendrisj-ante prièro

dont retentissent, d'un pôliî à l'autre pôle,

les voûtes hardies de vos augustes tem[jles,

les joyeux échos du désert, la frêle cabane
du sauvage à peine éclairé des premiers
rayons de l'Evangile, la chapelle enllamméu
du iiaulonier miraculeusement échappé au
naufrage, le paisible oratoire de la jeune
mère reconnaissante qui vient vous présenter
souvent s"n tendre nourrisson; cette suavo
prière qui nourrit la ferveur des solitaires,

la pudeur des vierges, la fidélité deséj)Ouses,

qui adoucit les travaux, les fatigues, les aus-

térités, le courage, le zèle du .laboureur, de
l'artisan, du soldat, du pénitent, du martyr
et de l'apôtre; cette prière féconde qui ins-

pire des gémissements amo-ureux , de nobles
desseins, des œuvres magnanimes, fait couler
des larmes si douces, palpiter le cœur d'une
joie si pure et enfante quelquefois des con-
templations séraphiques; ce délicieux Salve,

Reglna, Mater m;seiucordi.e, vita, dulcedo et

spes nostra, salve. Salut, Reine par exceU
Icnce, Mère do miséricorde, notre vie, notre

charme, notre espérance, salut. loi qui, du
plus haut des cieux, à l'abri de tout danger
et de toute infortune, vois les misérables
enfants d'Eve, exilés dans cette vallée d'af-

flictions, exposés à tous les périls et à tous

les malheurs, élever vers leur Dame de Bon-
Secours des mains suppliantes , des cœurs
gros de soupirs, des yeux noyés de larmes,
daigne, daigne nous assister dans notre op-
pres.>ive détresse, dans nos inexprimables
douleurs; ô notre invincible avocate, age-
nouillez-vous aux pieds du grand Jéhovah
irrité de nos incessantes prévarications

,

mouillez-les de vos irrésistibles pleurs , es-

suyez-les avec vos cheveux divins, parfuraez-
les des ardeurs embaumées de votre amour :

puis, vous relevant fière d'avoir puisé dans
son sein vivement ému l'absolution de l'hu-

manité humble et repentante, donnez-lui le

pacifique baiser de la fille de Sion; abaissez

ensuite un sourire de triomphe et de félicité,

un regard de tendresse sur tous ces orphe-
lins qui, privés de leur mère, ne sauraient
pas même bégayer la plainte de la captivité :

Miséricordes oculos ad nos couverte ; et lors-

que enfin nous serons arrivés à la dernière
limite de notre pénible course, montrez-nous.
Vierge clémente. Vierge Marie, montrez

-

nous, pour éternel héiitage, votre, notre bon
Jésus, ce fruit béni de voscélesles entrailles :

Et Jesum benedictum, fructum ventris tui,

nobis, post hoc exsilium, ostende, clemcns,
pia, dulcis Virgo Maria l

SERMON XL
LE SACUÉ CŒUR DE MARIE.

Omnis gloria ejus Dliae régis ab inlus. ( Vsal. XLIV, 14.)

Toute la gloire de lu fille durai est renfermée au dedunn.

Entre les pures créatures il en est une tel-

lement privilégiée, tellement élevée par la

grâce au-dessus de toutes les autres, qu'elle

est nommée dans les saints Livres tant<M

la fillu, tantôt la sœur ou l'épouse du Tiea-
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llaul, Filin régis, soror, sponsa; tantôl Tii-

iiiquc chef-d'œuvre de 5a main loule puis-

sanle, un/7 est perfecta.{Cant., W, 8.)

Celle Fille chérie du Roidescicux, celle

auguste Heine de l'univers, c'esl Marie. Ce-

pendant si je cherche en elle quelque mar-
que extérieure et apparente de celle incom-
parable grandeur, je n'en trouve point, je ne
vois qu'une vierge modeste et pauvre qui a

uni son sort à celui d'un humble artisan,

qui travaille de ses mains, loin de la vue des

hommes, dans une profonde obscurité.

Où est donc cette gloire tant célébrée dans
les divines Ecritures et les cantiques de l'E-

glise? nous venons de le dire : elle est inté-

rieure et cachée, toule dans son cœur, Omnis
(jloria filiœ régis ab intus : mais aussi dans ce

cœur quel trésor! ce sont les perfections de

tous les anges, de tous les saints, mais dans
un tel degré d'excellence que rien, dans le

ciel même, ne peut leur être comparé. Ce
sont les perfections de Dieu même aussi fi-

dèlement retracées qu'elles peuvent l'être dans
une simple créature.

11 est donc juste que nous rendions h ce

cœur sacré un culte de vénération et d'amour;
et comme nous adorons le cœur de Jésus,

parce que c'esl celui d'un Dieu, il convient
que nous honorions le cœur de Marie,
parce que c'esl, après celui de son Fils, le plus

digne sanctuaire que la Divinité ait habité

dans l'univers. Tel est l'inébranlable fonde-
ment d'une dévotion généralement répandue
dans l'Ej^lise de Jésus-Christ. Tel est l'objet

de la fête louchante dans laquelle nous vou-
lons adresser nos hommages au cœur même
de la plus pure, de la plus fervente des viei-

ges, que nous invoquons comme noire pa-
tronne, que nous chérissons comme notre
mère, que nous nous elforgons d'imiter

comme notre modèle.
Essayons donc de vous démontrer que le

cœur de bi bienheureuse Marie est très-

digne de notre vénération , premièrement
par les perfections dont il est orné, seconde-
ment par son union intime avec son Dieu,

troisièmement par l'amour dont il brûle pour
nous.

mère du Sauveur, daignez nous ouvrir
vous-même ce sanctuaire de toutes les vertus,
afin que nous contenqtlions les richesses

qu'il renferme, et qu'en les faisant connaître
à nos auditeurs, nous les rem|ilissions d'ad-
miration, de leconnaissance el de tendresse
pour le plus parfait et le plus bienfaisant de
tous les ca'urs, après celui de Jésus 1 Ave,
Maria .

1. Salut, cœur sacré de Marie, salut! si

nous avions le bonheur de vous posséder
comme, relique incorruptible, tel que vous
étiez, sur la terre, dans votre céleste poitrine,

nous nous em[)iesserions sans doute de vous
placer sur nos autels, à côté de celui de l'a-

dorable Jésus, et de vous rentlie des hon-
neurs extraordinaires, à raison de votre su-

réminente digtuté; et parce que vous êtes

vivant et glorieux dans le paradis où, inti-

mement uni à Dieu, vous êtes embrasé des

llammes de son amour, où vous brûlez du

désir de nous faire partager votre bonheur,
nous croirions vous devoir moins d'honneur;
el ce qui augmente vos droits à noire culte,

serait précisément ce qui nous engagerait à
vous le refuser.

Ah ! s'il était ici quelqu'un (jui craignit

de témoigner trop de respect au cœur rie la

plus pure des créatures, je le supplierais de
considérer combien Dieu lui-même a estimé
le cœur de l'homme. Il ne dédaigne jias, ce
grand Dieu, d'avouer qu'il est épris de ce
faible cœ'ur, qu il l'aime jusqu'à la jalousie,

qu'il met sa gloire à eu faire la conquête et

à y régner. Entendez-le qui , tantôt nous
commande avec empire de l'aimer de tout

notre cœur, ex toto corde luo; et tantôt s'a-

baisse au ton de la prière pour nous dire :

Mon fils, donne-moi toncœiir:» Prœbe,fili mi,
cor amm mî/u'. )) (/Voi'., XXXlII, 26.) Voyez-
le qui promet de se montrer sans voile au
cœur pur, de ne mettre aucune borne h ses

libéralités envers les cœurs droits, d'épancher
sa miséricorde sur les cœurs tendres et com-
patissants. S'il s'indigne, c'est contre le cœur
ingrat; s'il pardonne, c'est au cœur contrit

el humilié; s'il nous parle, c'esl à notre cœur
qu'il s'adresse. En un mot. Dieu a conliiiuel-

lemcnl les yeux attachés sur le cœur de
l'homme, il en observe tous les mouvements,
il ne voit et n'estime dans tout l'homme (juc

le cœur, Dominus autem intuetur cor (l Ileg ^

XVI, 7), el nous-mêmes ne répétons-nous
pas tous les jours que l'homme n'est grand,
vertueux, estimable et digne d'amour que
par le cœur; n'est-ce pas le cœur des héros
et des saints que nous louons? et l'on de-
manderait, après cela, pourquoi nous véné-
rons le cœur de Marie ! mon Dieu, lorsque

celte enfant de bénédiction parul sur la terre

depuis si longtemps maudite, quel plaisir on
éprouva à vous entendre tenir ce doux lan-

gage ; Vous êtes belle 1 ô ma bien-aimée, vous
êtes toule belle ! mes yeux qui découvrent des

lâches dans les astres les plus brillants el

des imperfections dans les pures intelligen-

ces qui environnent mon trône, n'aperçoi-

vent })as en vous un seul défaut, el macula
non est in le. [Cant., IV, 7.) Puis s'adressant

h ces intelligences elles-mêmes el se glori-

fiant devant elles de son chef-d'œuvre:
Voyez, leur dit-il, cette chaste colombe; elle

est sans é^alc, seule parfaite el unique
dans Je monde, l'na est columba mea, per-

fecta mea.
Continuant, mes frères, de développer les

sens cachés du plus mystérieux des canti-

ques, je vous montrerai les esprits célestes

accourus h la voix de Dieu, el ravisa l'aspecl

de tant de beauté s'écrier <i l'envi : QueHe
est donc cette admirable créature qui réunit

en elle seule les perfections de toutes les

autres el dans un éminent degré : (Juœ est

ista?^G brille-t-elle pas de la bénigne lu-

mière de la lune, de la clarté plus vive de
l'auiore , de la splendeur éblouissante du
soleil? mais d'où s'exhale donc cette bonne
odeur qui nous charme cl nous attire? n'est-

ce pas de son cœur comme d'un vase infini-

ment précieux rempli de toutes les essences
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les puis exquises, de tous l(?s parfums les

plus délicieux, c'est-;Vdire. de toutes les ver-

tus suréniinentes : Pukhra iit lana, quasi

aiu'ora consurgens,clecla ut sol ! ciirremns m
odorem unguenturum tuorum. (Cant., Vil,

9; I, 3.) Mais, chrétiens, si ie cœur de Marie

est digne de nos hommages par toutes les

perfections dont il est oi'iié, il ne les mérite

pas moins par les relations intimes qui l'unis-

sent à son Dieu.

II. Snlut, cœur sacré de Marie, salut! non. il

n'est que vous, après Dieu, qui puissiez m'é-

iever au-dessus des pensées humanes, m'in-

troduire dans la région des |iius hauts mys-
tères et m'aider h jiarler dignement des trois

incompréhensibles rapports qui unissent une
simple créature à la Divinité en qualité de
Fille, d'E(>ouse et de Mèrel le Seigneur avait

arrêté dans ses conseils éternels que le genre
humain serait sauvé par l'incarnation de son
Verbe, et que ce mystère s'accomplirait dans

le sein d'une vierge par l'opéiation de l'Es-

prit-Saint. Dès lors, il fut de la gloire de l'a-

dorable Trinité que rien ne manquât à la

perlecfion de la Vierge appelée à une desti-

née si sublime.
1° Le Père adopta, d'une manière toute

spéciale, pour sa tille, celle qui devait être

l'Epouse de son Esprit et la Mère de son Fils

unique, il la préserva seule du péché d'ori-

gine; il sanctitia, non-seuleinent sa naissance,

aiais sa conception même, et la prévint, dès

ie sein maternel, par une ell'usion de grâces

sans exemple et sans mesure. Aviinl qu'elle ne
vît le jour, on eût pu déjà la nommer pleine

de grâce, gratin plena, on eût pu dire que
déjà le Seigneur était en elle et mettait tous

ses soins à l'embellir, on eût pu lui ajouter

qu'cdie était déj.'i reine enti'e toutes les biles

d'Adam et quelle les surpassait toutes en
sainteté, benedicta tu in mulierlùus. Au pre-

mier instant de sa vie, son Créateur la reçoit

dans ses bras, et bientôt il ne veut plus
qu'elle connaisse d'autre père que lui ; long-
temps avant l'âge où les autres enfants sont
éclairés des premières lueurs de la raison,

elle entend une voix tendre et puissante qui
lui dit : Ecoute, ma fille, loi que j'ai choisie

pour le donner ce nom, apj)rends quels sont

mes desseins sur toi : Audi,Jilia, et vide [Psal.

XLIV, II) : Oublie ta patrie et ton peuple, la

maison (laternelle et les auteurs de tes jours;

car ton Roi, ton Dieu, celui que l'univeis

adore, est épris de ta beauté; il demande ton
cœur pour y régner seul. Docile à cette voix
secrète, Marie rompt les liens de la nature

;

il peine sortie du berceau, elle s'est déjà ren-

fermée dans le temple où, captive volontaire,

enchaînée par l'amour au pied des autels,

elle n'a plus de commerce qu'avec le ciel.

Tandis qu'elle se voue par un engagement
irrévocable à la virginité, que dans ce lieu

sacré elle se donne les nuits et les jours à la

prière, le Seigneur se construit en elle un
autre temple bien plus saint, un autre sanc-
tuaire bien plus auguste où la Divinité ne lar-

dera pas à liabiter corporellemenl. C'est dans
ce cœur que le feu sacré ne s'éteint point et

que brûle sans cesse un encens d'agréable
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leur; là est le véritable autel de rholocauste

où une victime pure s'immole et se consuiue
à toute heure. Oh ! que Dieu se plaît dans ce
tabernacle invisible aux hommes, et qu'il

prépare h son Fils pour être une demeure di-

gne de lui 1

2° C'est là encore, c'est dans ce cœur vir-

ginal (jue se célébreront bientôt les noces
ineffables de l'Esprit-Saint; descendez, ô divin

Esprit; l'Epouse est prête, elle estpaiée de
chasteté, d'humilité, d'amour, de toute la

variété et la magniticence des vertus qui lui

iorment la robe nuptiale la plus riehe et la

plus digne de vousl Jn vestitu deaurato, cir-

cumdata varictate. Venez accomplir en elle

le prodige attendu depuis des siècles, ce mys-
tère qui doit l'unir à vous par des liens in-

dissolubles et lui dotmer un litre et des droits

auxquels il ne semblait pas possible qu'une
créature pûi jamais prétendre. Comment, en
effet, se faire une idée de la faveur que reçut

Maricj? l'Espril-Saint la visite; est-ce assez

dire? n'avait-il pas visité avant elle bien des
âmes justes qui avaient goûté la douceur de
ses divines caresses? Marie, d'ailleurs, depuis
sa première enfance, élail iamiliaiisée avec
toutes ces grâces; elle avait constamment
vécu dans le commerce le plus iniime avec
l'Esprit du Seigneur, le sommeil même n'in-

terrompait pas ses entretiens avec son bien-
aimé; ses nuits comn e ses jours s'étaient

écoulés dans des ravissements amoureux !

Uu'arrivc-l-il donc de i)lus pendant la visite

de Gabriel? Ecoutez et tressaillez d'allégresse:

à ce moment solennel, la Majesté divine l'in-

vestit de toute part, et la vertu du Très-
Haut l'environne de son ombre mystérieuse!
L'Esprit-Saint qui l'avait déjà comblée de ses

dons, survient extraordinairemenl en ellb

pour la remplir, en quelque sorte, de s-a

propre plénitude; il féconde ses entriulles

virginales et leur fait produire, par un i)iodige

inouï qui ne se renouvellera jamais, ce fruit

de bénédiction qui est la sainteté elle-même
et qui s'appelle le Fils du Tout-Puissant. Ah!
si ce même Esprit, descendant plus lard sur
les apôtres, les changera en de nouveaux
hommes, les élèvera au-des>us de la nature et

de l'humanité, leur enseignera toute science
et en fera comme les dieux de la terre, que
n'opère-il jias en Marie? de quelle lumière,
de quelle onction, de quelle force surnatu-
relle ne l'enrichil-il pas lorsqu'il \ient eu
elle, non pas comme une langue de feu,

mais comme un torrent de flan mes (élestes

pour brûler tout ce qui lui reste d'humain,
pour renouveler tout son être déjà si parfail,

pour consHcrer, diviniser son chaste sein et

le rendre digne de la malernité divine.
3" Oui, mes frères, Marie n'est pas seule-

ment Fille etEpouseduii Dieu, mais aussi

Mère d'un Dieu: voilà son privilège le plus

singulier, son titre le plus incommunicable,
le comble de sa gloire : car, quoiqu'elle .-oit

Fille du Père par une adoption toute spé-

ciale, et E})ouse de l'Fspiil-Saint d'une ma-
nière ineiiable qui ne convient qu'à elle stmie,

on peut toutefois, dans un sens moins relevé

et moins rigoureux, mais véritable donner le
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nom (rtiifiiiils lio Di'.'Li à lous les fidèles, et

celui (J'épouse à toutes les vierges; ainvi s'ex-

(iriuie l'Ecrilure elle-nr;Ci!ie. Mnis quelle autre

(jue Marie, a jamais été numuiée Mère de

«on Dieu? (pielle autre a conçu, a ent'arilé, a

nourri de son lail, le Fils de l'Eternel 1

merveille des merveilles qui achève de con-
fondre notre raison et qui renverse tout l'or-

dre naturel de nos idées 1 ô dignité à laquelle

aucune autre ne peut être comparée! Qi'^i 1

celui qui donne tout <i ses créatures et (|ui

existe, a pu être produit, selon son être lui-

luain et selon sa chair, parcelle tille de Juda
;

il s'est nourri, il s'est accru de sa substance,

lui qui [)iocure la nourriture et l'accroisse-

ment à tout ce qui respire. Il a été porté

dans ses bras, lui qui d'un doigt soutient

l'univers ; souverainement maître de toutes

choses, il a été fils soumis, obéissant, res-

pectueux de culte Vierge, jfi/era^ subditus illis.

Non, on a beau chercher sur la terre ou dans
ie ciel quelque grandeur au-dessous de celle

de Dieu qui puisse être mise en parallèle

avec la grandeur de Marie, on n'en trouve

point.

Saint Paul, voulant faire sentir aux Hé-
breux [Hebr., I, 15), combien Jésus-Christ

i^st élevé au-dessus de toutes les hiérarchies

célestes, s'éciiail : A qui d'entre les anges

Dieu le Père a-t-il jamais dit : Vous êtes mon
fils, je vous ai engendre aujourd'hui? avec

un léger changement, ne puis-je pas appli-

(juer ces paroles à mon sujet, et m'écrier à

mon tour : A laquelle de ces intelligences

Dieu le Fils a-t-il jamais dit: Vous êtes ma
Mère, c'est vous qui m'avez engendré en ce

jour? Or, c'est ce qu'il répétera éternelle-

ment à Marie, et ce qui mettra toujours une
distance immense entre elle et toutes les

prinGi[)auiés et les puissances de Dieu!

Mais, pour revenir à son cœur, objet spé-

cial de ce discours, quelles impressions,

quelles intluences de grâce pensez-vous qu'il

ait reçues pendant les neuf mois que le Verbe

incarné passa dans le sein maternel ? quel feu

dut y allumer ce soleil renfermé si long-

temps dans un espace si élroil'? quelles émo-
tions ce cœur éprouva-t-il ensuite, lors(juc

la bienheureuse Mère tenait dans ses bras le

(/ivin Entant et le pressait contre sa poitrine?

De ({uelle sainteté ce cœur se remplil-il, du-

rant les trente années de commerce non in-

terromim de communication et d'épanclie-

menl mutuel entre le tils et la mère! Enfin

{)Our tout résumer en un mot, quel dut être

ce cœur dont les senlioieiits répondirent à la

sublimilé de ces incompréhensibles relations

avec les trois personnes divines, et furent

dignes en tout de la Fille, de l'E[)ouse et de
la Mère d'un Dieu !

Disons queU^ue chose d'admirable et de
vrai : Marie n'est p;is Dieu, sans doute. ï^i

vous considérez sa nature et sa personne,

l'intiui loul entier la sépare du souverain

li re, et malheur à qui voudrait conlondre la

créature avec le Créateur! Mais si vous en-

visagez ses privilèges et ses rapports, ils sont

tous divins, et vous ne pouvez y loucher,

pour ainsi dire, par la pensée, sans vous

trouver, même malgré vous, comme perdu!>

dans les splendeurs de la Divinité. Sa fécon-
dité est divine; sa maternité est divine; son
fils, l'os de ses os, la chair de sa chair, est

Dieu : je serais tenté de dire que tout en cllo

est divin, excepté elle-même. Comme donc
nous nommons divines les Ecritures, parco
qu'elles sont inspirées par l'Esprit-Sainl, et

qu'en parlanl des hommes qui ont été ses
organes, les expressions de divins pr'opliètt s,

de divin Paul, nous sont familières, sans que
personne se méprenne sur \(' sens que nous
y citlachons; ainsi, et a [ilus forte raison,
avons-nous droit de dire : la divine Marie,
la divine Mère, ou la divine Vierge, non pas
pour lui attribuer la divinité, ce qui serait un
horrible blasphème, mais pour marquer
l'excellence et l'intimité de ses liaiscms avec
la Trinité adorable. Nous ne craignons donc
pas, oh non! nous ne craignons pas de mé-
riter le reproche de su[)erstilion, en rendant
nos hommages h une cr('ature que le Sei-
gneur lui-même a ainsi glorifiée , et nous
aimons h les adresser surloul à son cœur,
non-seulement à i-aison des perfections dont
il est orné et des relations intimes qui l'u-

nissent à Dieu, mais encore à raiNon de l'a-

mour dont il brûle pour nous, et dont je
vais vous entretenir dans une troisième ré-
flexiin.

lU. Salul , cœur sacré de Marie, snlu! !

ouvrez-vous à rues yeux et permettez-leur do
contempler à l'aise cet amour tendre, géné-
reux, héroïque, cet amour excessif qui sur-
passe autant tout amour connu que vothj
dignité l'emporte sur toute autre grandeur,
après celle de Dieu. Vous serez convaincus,
mes frères, de celte précieuse vérité quand
vous saurez que Marie, par un inci'oyablo

prodige, a rapporté l'existence môme de son
divin Fils à notre salul, l'a oU'ert et sacrifié

pour notre rédemption.
Lorsque Jésus-Christ veut signaler le plus

étonnant effet de la charité du Père céleste,

il dit (ju'il a aimé le monde jusqu'à lui livrer

son Fils unique : Sic dilexit mundum, ut

Filium suum unigenitum darct. [IJonn., 1,3.)

C'est là ce que le grand Apôtre appelle l'ex-

cès de l'amour de Dieu pour les hommes,
Propter nimiam churitatein suam qua dilexit

nos. [Ephes., 11,4.)

Or le cœur de Marie a été capable du
même excès, elle a livré le même fils unique,
cet adorable fruit de ses entrailles, pour le

l'achat du monde, avec cette ditférence qu'un
si grand sacrilice n'a pu coûter de douleur

au Père éternel qui est essenliellemenl im-
passible, mais qu'il en a coûté une si amèie,
si profonde, à la plus tendre et à la jdus sen-

sible des mères qu'il nous est imposable de
donner une juste idée du martyre qu'elle a

enduré; martyre rjui ne commença pas sur

le Calvaire, mais au moment même où elle

fut visitée par l'archange: dès qu'il lui eut

annoncé qu'elle aurait un fils nommé Jésus,

c'est-à-dire Sauveur, elle comprit ce que ce

nom signiliait, et vil qu'elle était a()pelée h

enlanler la grande Victime du genre humain.
Elle y consentit pleinement, tt par son ao-
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ceptalion volonlaiie elle se dévoua à tontes

les douleurs et, si j'ose parler ainsi, à toutes

le.s désolations inséparables d'une telle des-

tinée. Quelle joie, dès lors, put-elle goûter!

Pendant tout le temps qu'elle porta le divin

Enfant dans son sein d'où elle désirait pres-

que qu'il ne sortit jamais; pendant qu'elle

Je nourrit de son lait, qu'elle le vil croître

sous ses yeux, elle ne cessa pas un instant

d'avoir la déchirante pensée qu'il grandissait

pour le sacrifice. Elle ne put écarter de sou

esprit les affreuses inaages du jardin des

Oliviers, du Prétoire et du Golgotha.Tout ce

qui fait la consolation des autres mères se

changeait pour elle en tourment : s'il tendait

vers elle ses mains innocentes, il lui semblait

déjà les voir chaigées des chaînes qui de-

vaient les meurtrir, ou percées des clous

qui les attacheraient à un gibet infâme; s'il

souriait à sa mère, ou sollicitait ses caresses,

elle se représentait, par une cruelle anticipa-

tion de l'avenir, ses yeux éteints et mourants,

son visage inondé de sang et de larmes, tout

son corps sillonné de larges plaies. C'ét»it

un supplice que tout renouvelait et que son

amour seul pouvait supporter. Que dis-je,

supporter? voyez-la coopérer elle-même aux:

souffrances de ce Fils adoré et devenir en
notre faveur le ministre des desseins rigou-

reux de son Père sur lui. N'est-ce pas elle

qui le livre au couteau de la circoncision,

afin que son sang commence à jaillir pour
nous; qui le porte au Temple pour l'y offrir

comme notre victime et le dévouer ainsi

solennellement à la mort; pour entendre

Siméon lui dire à elle-même qu'elle doit

s'attendre à des épreuves toujours plus ac-

cablantes jusqu'à ce que le glaive de douleur

ait enfin transpercé son âme? Et tuam ipsius

animam pertransibit gladius. [Luc, II, 35.)

Sur quoi roulèrent
,
pendant 30 années,

les conversations familières de Jésus et de
Marie? vraisemblablement sur cette même
passion qui fut l'objet constant de ses pen-
sées et dont il ne cessa de parler ensuite à

ses disciples. Or, quels entretiens pour une
raèrel quelles blessures chacun de ces dis-

cours ne faisait-il et ne rouvrait-il pas dans
son cœur! et cependant elle n'eut jamais la

faiblesse de s'écrier comme Pierre : A Dieu

ne plaise. Seigneur, que vous éprouviez un
sort si cruel l Absit a te, Domine 1 {Matlh.,

XVI, 22.) Au contraire, elle enflamma de plus

en plus les désirs déjà si ardents de son Fils;

ils s'abreuvèrent ensemble, ilss'enivrèrent d'a-

vance duvin siamerde cet eti'royable calice, et

s'animèrent mutuellement à le boire jusqu'à
la lie pour nous sauver! En faut-il d'autres

preuves que la conduite qu'elle tint lorsque
l'heure sinistre eut sonné. Le Fils de
l'homme est condamné à mourir : accablé
déjà des plus indignes traitements, épuisé de
sang et de force, succombant sous le poids
énorme d'une croix, il est plutôt traîné que
conduit au lieu du supplice. Les pieuses
femmes, qui connaissent son innocence, ne
peuvent retenir leurs gémissements et remplis-
sent l'air de leurs lamtin\a[ions : Plangebant et

lamentabantur super eum. {Luc, XXlll, 27.)

Orateurs sacrés LXXX\!J.
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OCi est sa Mère? a-t-elle fui loin du théâtre

où se prépare une si horrible scène? est-elle

allée ensevelir dans les ténèbres sa |)rof'ondc

et intolérable douleur? Est-elle resiée mou-
rante dans son humble demeure? Ah I elle est

auprès de la victime. Elle gravit, à ses côtés,

la montagne du sacrifice ; elle voit les bour-
reaux défiouiller son Fils, l'étendre inhumai-
neojent sur le bois fatal , enfoncer à coups
redoublés, dans ses pieds et ses mains, des
clous énormes; elle voit couler ses pleurs et

son sang ruisseler de toutes parts ; elle entend
ses sanglots se mêler aux cris de rage et aux
insultes barbares de ses ennemis. Ce n'est

pas de loin, comme les saintes femmes et les

timides amis du Sauveur, qu'elle assiste à un
spectacle si déchirant pour elle : Stabant
omnes noti ejus a longe, et mulieres. {Luc,
XXIII, 49.) Non, elle est au pied môme de la

croix, parmi les féroces persécuteurs, et si

près de son Fils expirant qu'aucun détail de
ses inexprimables souffrances ne peut lui

échapper : juxta crucem ! prodige ! la Mèrn
de Jésus est debout, en attitude de prêtre et

de sacrificateur devant l'autel ensanglanté où
se consomme le grand holocauste! Stabat
juxta crucem Jesu mater ejus. {Joan..
XIX, 25.) Que fait-elle là? ce qu'elle fait là?

Pendant que Jésus s'offre lui-même à sou
Père pour l'expiation de nos péchés, sa Mèro
s'offre aussi pour la même fin; elle consent
à ses ignominies, à ses tourments, à sa morl.
pour que nous puissions obtenir grâce ; elle

conjure un Dieu offensé d'assouvir sa ven-
geance sur cet innocent agneau, et de nous
épargner. "Voilà, voilà jusqu'où le cœur de
Marie nous a aimés! Nous fûmes tellement
l'unique objet de la magnanimité du Fils et

de la Mère en ce terrible moment, que Jésus,
adressant du haut de la croix une dernière
parole à Marie, ne lui parla ni de lui-niême,
ni d'elle, mais de nous. Il voit auprès de lui

un seul de ses disciples qui lui représente
tous les autres; nous renfermant tous par la

pensée et nous présentant tous à Marie dans
la personne de saint Jean, il lui dit : Femme,
voilà votre fils : « Mulier, ecce filius tuus ! »

[Ibid., 26.) En ce disciple, nouvelle Eve.
voilà votre famille; vous êtes seule désor-
mais la véritable mère de tous les vivants, de
tous mes frères; vous les enfantez aujour-
d'hui dans l'excès de la plus inconcevable
douleur, et vous accomplissez enfin dans
toute son étendue la prédiction faite à l'é-

pouse d'Adam : In dolore paries filios. [Gen.,
111, 16.) Ils vous coûtenttrop cher pour ne pas
vous appartenir, je vous les donne I chérissez-
les tous comme vous m'avez chéri moi-
même I Puis s'adressant à nous dans la per-
sonne de l'apôtre bien-aimé : Connaissez
votre Mère qui est 1a mienne; recourez à

son amour dans tous vos besoins. Si ses en-
trailles ne vous ont pas portés, son coeur
vous enfante présentement. Elle vous a aimés
plus que la vie de son Fils unique, et si

(juelque chose pouvait égaler ma tendresse
pour vous, ce serait la sienne! Deinde dixtt

discipulo : Ecce mater tua!

Marie, voilà nos titres à votre protec-
10«
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liijiil ils sont écrits en caractères divins

dans le testament suprôme de l'adorable Jé-

sus! nous sommes vos enfants, les enfants

de votre douleur, de cette douleur qu'un

prophète a comparée à une mer vaste et in-

sondable : nous mettrons toujours notre su-

blime confiance en voire alfection mater-

nelle. Vous n'avez pas. il est vrai, l'orani-

poience qui commande et opère tout ce

(]u'il lui plaît; mais vous avez la toute-puis-

sance qui supplie et (|ui obtient tout

ce qu'elle demande , Omnipotentia sup-

plex! Qui n'a pas éprouvé les etlets de votre

intercession? Combien de fois a-t-elle éclaté

par des prodiges en faveur de l'Eglise ro-

maine, des Elals, de ce royaume en parti-

culier, en faveur de tous ceux qui ont im-

ploré fermement votre assistance I

Mère de miséricorde, vous qui êtes à la

fois le soutien des faibles, le salut des infir-

mes, la consolation des affligés, la ressource

des chrétiens, le refuge des pécheurs, nous

tous, simples fidèles, personnes consacrées à

Dieu, prêtres du Seigneur, tous misérables,

tous coupables, nous nous jetons à vos pieds

bénis, puis dans votre sein glorieux où nous

chanterons bientôt et à jamais d'une voix

unanime : Amour, reconnaissance aux Cœurs
de Jésus et de Marie lit

MERCIER. .^88

SERMON XII.

EXCELLENCE DU SACERDOCE ET DIGNITÉ DU
PRÊTRE CATHOLIQUE.

Omnis namque pontifex, ex hominibus assumplus, pro

hoininibus coiisiiluilur iii lis quae sont ad Deum, ul otieraL

(loua el sacrilitia pro peccalis. (Uebr., V, 1.)

Tout pontife est choisi parmi les hommes, afin d'offrir

des dons el des sacrifices pour la rémission des péchés.

Dieu, dont la souveraine félicité consiste à

contempler incessamment ses infinies per-
fections, sort de son éternel repos et crée,

en six jours, l'univers. Tout aussitôt, dit le

royal Prophète, Les deux racontent sa gloire:
« Cœli enarrant gloriam Dei. » [Psal. X VIII, 1

.)

Et qui donc sur la terre va célébrer ses

grandeur»? L'homme, formé à l'image de
son bienfaiteur par l'intelligence et l'amour
qui brillent en sa personne auguste, a déjà
compris que lui seul peut présenter à la

Divinité un culte de gratitude et de louanges
qui soit digne de sa majesté suprême. D'ad-
leurs, tous les êtres animés et inanimés qui
l'environnent, témoins émerveillés et res-
pectueux de la noblesse de son port, de la

vivacité de son regard, de la sublimité de son
esprit, de la magnanimité de son cœur, de
la puissance de sa parole, l'ont proclamé,
d'un concert unanime, |)ontife universel de
ce monde, temple magnifi(iue qui a pour
fondement inébranlable le doigt de Jchovah;
pour enceinte, un horizon sans limites; pour
voûte, un dôme d'étoiles scinfillanles; pour
autel, la brillante poitrine d'Adam. Mais, hé-
las! pendant que cet unique [)rÔlre cherche,
pour l'auteur de la nature, une hosiio vi-

vante et impeccable, il perd soudain son
innocence I Du profond abimo de son néant,

il roule dans l'insondable abîme du péché.
Comment en sortira-t-il? sa monstrueuse in-

fidélité ne va-t-elle point le dépouiller de
son sacerdoce et renverser les primitifs des-
seins du Très-Haut sur ses admirables des-
tinées?

Non, mes frères, la révolte était prévue,
et il convenait à la miséricordieuse sagesse
de faire servir cette étrange, mais heureuse
faute à l'accomplissement de son bon plaisir

et à la glorification du genre humain. Vive-
ment touché du désespoir et de la dégi ada-
tion du prévaricateur, le Ti ul-Puissant lui

laisse entrevoir un sauveur qui, en apparais-
sant comme l'invincible pontife des temps
et des éternités, écrasera la tête de l'orgueil-

leux vainqueur. Ce sacrificateur sera-t-il un
ange? un archange? ce n'est pas assez: il s'ap-

pellera, il est vrai, le fils de l'homme, mais
il se nommera aussi l'Admirable, le Prince de
la paix, le Dieu fort : Dcus forlis. En s'in-

carnant dans le sein d'une Vierge immaculée,
notre nature avilie, non - seulement il la

ré^iabilitera dans son primordial état, mais
il l'anoblira, il la divinisera. Etchose plus mer-
veilleuse encore : avant de terminer sur une
croix sanglame sa vie de sacrificateur visible

à tous les yeux, il s'immolera d'une manière
invisible et non .-«anglante sur l'autel de l'a-

mour, pour transmettre son impéri>sable
pontificat à l'homme , à l'homme qui, trans-

formé en un autre christ, perpétuera, <i Ira-

vers tous les âges et tous les lieux, pour la

gloire du grand Dieu et le bonheur des di-
verses générations, l'oblalion eucharistique,

ce parfait mémorial de l'holocauste du Cal-

vaire!

Mon dessein, mQS frères, vous l'avez de-
viné, est de vous entretenir brièveineni de
l'excellence du sacerdoce, ou [ilutôt de la

digpité du prêtre catholique dans l'exercicc-

de ses sublimes fonctions. Comparant, dans
un autre discours, le sacrifice de la Messe à

celui du Golgoiha, je ne vous d rai donc,
sur ce double mystère, que ces quelques
mots :

Jésus-Christ, vous le savez, est mort en
croix et s'est immolé dans le cénacle pour
expier les crimes de l'homme et désarmer la

rigoureuse jusiice de son Père outiagé. Eh
bien! à l'autel du sanctuaire, ce Dieu-Ponlil'e

s'etface et s'anéantit en quelque façon, pour
se mettre à la disposition du prêtre qui le

remplace et en fait sa victime quand il lui

plaît.

A ce pouvoir sans pareil qui le constitue

l'unique dépositaire des mérites du sang
d'un Dieu, le prêtre réunit l'étonnant pou-
voir* de purifier les plus grands coupables,
non pas seulement en proclamant le par-

don que le ciel leur accorde, mais en le leur

accordant lui-même avec cette autorité qui
peut l'efuser.

Bien plus heureux que le Thauraaiurge
des corjis qui n'arrache un cadavre aux hor-

reurs de la tombe que pour quelques jours,

le prêtre catholique brise !e formidable

sceau de la colère divine apposé déjà sur

l'âme criminelle qui penche de toul son -loids
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sur les bords de l'éternel sépulcre des enfers.

Oui en l'animant d'une vie surnaturelle,

il la' délivre et il l'élève au plus haut des

cieux. D'après nos lois et nos usages, l'indi-

gnation publique a plus d'une fois éclaté

contre le téméraire citoyen qui osa solliciter

la gr.ice d'un assassin de nos monarques

chéris : le prêtre, en vertu de son inviolable

caractère, se déclare hautement le défenseur

du dernier mortel convaincu du crime de

Jèse-majt'sté divine. Couvert de l'invulnérable

armure de son incomparable capitaine, il

triomphe aisément delà formidablevengeance
duRoidesroispubliquementinsulté.Quelim-
posant pouvoir que celui de la parole sainte

dont le prêtre nous semble être plutôt la

voix môme que le simple organe : jjarole

plus prodigieuse que celle pour qui la créa-

lion ne fut qu'un jeu, puisque son chel-

d'œuvre par excellence est la conversion des

grands scélérats qui, plus rebelles que le

néant, ont la liberté de lui résister. Oui,

c'est avec ce gl.iive à deux tranchants que

l'orateur sacré ébranle, attendrit, sut>jugue

les cœurs les plus indomptables; venge la

vertu persécutée; fait trembler le vice et

l'impiété, fussent-ils assis sur des trônes, et

commande impérieusement aux redoutables

puissances de l'enfer courroucé. Quel plus

magnifique pouvoir que celui de la prière

selennellequi, non-seulement fécondelebeau

ministère de la réconciliation et de la pré-

dication, mais à l'aide de laquelle le pieux

apôtre monte encore incessamment, comme
les anges, par l'échelle mystérieuse de Jacob

jusqu'aux pieds de l'Eternel, puis, en qualité

de l'ami de l'épouse, en descend arrosé

d'une pluie de bénédictions qu'il laisse

tomber sur sa bien-aiméel Hé! comment
l'accès du paradis pourrait-il être fermé au

disciple qui ne s'y présente, sur les aiies de

la foi, qu'au nom et sous le mauieau de son

adorable Maître?

Maintenant, cher auditeur, quel rôle atten-

drissant que celui de rendre aimable la reli-

gion du Seigneur Jésus par l'édifiant spec-

tacle d'une vie humble, pauvre, innocente,

laborieuse, pleine de dévouement, et de de-

venir ainsi l'objet de l'admiration des hom -

mes, des anges et de Dieu lui-même.

Ecoulons Marmontel, à qui l'incrédulité

ne permet d'envisager le Christianisme que
dans ses rapports avec le temps et la so-

ciété : « Quelle mission plus touchante,

s'écrie-l-il, que celle qui impose une vie de
privations pour faire des heureux, qui établit

ses dépositaires les anges de paix, les pères,

les dieux des veuves et des orphelins, des
indigents et des infortunés 1 qui les occupe

à essuyer les larmes de ceux qui pleurent,

et dont la carrière ne sera, comme celle du
Sauveur, qu'une carrière dti bieiifails. »

Ah I mes frères, si le verre d'eau froide de
l'Evangile, si l'acquisition d'une seule âme
immortelle est mille fois préférable à la con-
quête de l'univers, qu'il eslconsolant de pen-
ser et de redire qu'un bon prêtre esl[)lusgiand

que le premier conquérant de la gloire hu-
maine ; c'est donc ici le lieude répéter apiès

hm
le prophète David : Gloria et honore corouas'i
eum, Domine. (Pi'«/. VIII, 6.) Seigneur, vous
avez couronnéle prêtred'lionneurctdegloire,
vous avez soumis à son sacerdoce mémo
les[)Otentats qui portent l'univers et qui ne
paraissent devoir courber la tète que sous
le Monarque des monarques dont ils sont
aussi les ministres. Et en effet, si le prêtre
de Jésus-Christ doit le premier, dans l'ordre

social, donner aux nations l'exemple de la

soumission qui est due au Seigneur, en la

personne auguste de ses rois, ces princes ne
sont pasmoins obligés, dansl'ordre religieux,

de donner à ces mêmes peuples l'exemple
de l'obéissance qui est due au Seigneur en
la personne de ses pontifes. Vérité impor-
tante que Isaïe annonçait avec bonheur à
l'Eglise catholique qu'il appelait du nom gra-
cieux de Sion : Les rois, lui prédisait-il, sero7if

tes nourriciers, et les reines, tes nourrices;
ils t'adoreronl en baisant la poussière de tes

pieds. (Isa., XLI,23.)
Toutefois, dans cette dépendance récipro-

que de la royauté temporelle et de la royauté
spirituelle, nous apercevons clairement une
dilï'érence remarquable: les rois de la terre,

ne recevant du ciel qu'une puissance bornée
pour les temps et pour les lieux, ne la com-
muniquent à leurs subordonnés qu'avec une
sage réserve, tandis que le prêtre communi-
que à tous les pays et à tous les mortels
l'éternel sacerdocequ'il areçu de Jésus-Christ.
Dieu s'étant réservé le droit de briser les

sceptres et de transférer les empires, quand
il lui plaît, le caractère de l'autorité princière

est évidemment amissible, tandis que le ca-
ractère du royal sacerdoce est inamovible et

impérissable. Les rois, disait l'illustre Chry-
sostome et plus tard

\
le grand Napoléon,

n'exercent leur pouvoir que sur les corps, le

prêtre sur les âmes. Allons plus loin : dans
maintes circonstances, les souverains pour-
raient à la rigueur se passer de leurs minis-

tres que, du reste, ils changent heureusement-
à volonté ; mais dans l'éminente affaire de
leur éternité, peuvent-ils jamais se passer
du sacerdoce? Ah ! s'iisrefusaient de l'appeler

à leur secours, ils se perdraient, et à tou-
jours! Car quiconque n'expire pas sur le sein

d'un prêtre catholique, tombe infailliblement

sous les griffes meurtrières de Lucifer. Aussi,

tout ce qu'il y a eu de princes vraiment
dignes de ce titre glorieux, les Constantin,
les Charlemagne, les Louis IX, celui qui
nous gouverne, et mille autres ont-ils regardé,
comme la plus belle prérogative de leur cou-
ronne, de se déclarer les défenseui'S de la

religion romaine, les lieutenants du grand
Dieu, pour faire exécuter ses volontés adora-
bles et régner son nom sur le monde et sur les

maîtres du monde.
Cherchons donc maintenant dans le minis-

tère des anciens prophètes quelque chose
qui se puisse comparer au ministère évangé-
lique. Je commencerai par avouer que Moiso
et Aaron tirent souvent éclater leur redouta-

ble puissance pour contraindre un roi barbare

et un peuple rebelle de trembler en leur pri:--

sence : aux yeux de Pharaon et des Hébreux,
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i's semblèrent grands de la grandeur même
il' celui qui les envoyait. De quel lustre ne

hrilla pas encore le ministère judaïque, quand

le prophète Elle commanda au feu du ciel

de dévorer solennellement l'holocauste des-

tiné à faire éclater la divinité de Jéhovah, et

h démasquer la superstition des vaines idoles !

Copendant, mes frères, que la montagne de

Sinai avec ses éclairs et ses tonnerres me
paraît petite en face du Calvaire surmonté

d'une croix salvatrice! Quela mannedu désert

tn le sang desanimauxmedonnentune faihie

idée de ce painangélique et de ce sang divin

qui descendent, nuit etjour, à la voix du
prêtre, sur l'autel mystérieux de l'Agneau

sans tache I Donc ici-bas, tout disparaît à l'as-

pect du sacerdoce apostolique.

Pour trouver au prêtre un rival
,
j'oserai mon-

ter jusque dans les cieux. Que vois-je? j'aper-

çois le noble prisonnier de Patmos qui se

iwosterne devant un archange : mais, ébloui

de la splendeur de son caractère, l'archange

s'empresse de le relever en lui disant : Garde-

toi bien de rendre un pareil hommage à celui

quiriestque ton confrère.{Apoc.,WW,2.) Ici,

répliquez-vous, l'ange du Seigneur s'égale au
raoinsaudisciplebien-aimé, et il lui est mémo
supérieur par l'excellence de sa nature. Oui,

j'en conviens ; mais, sous un autre rapport,

a-t-il le pouvoir de sacrificateur ? non! Pro-

fondément inclinédurantlesacririce,iladore,

en tremblant, celui que le prêtre seul, plus

piivilégié que les dominations et les puissan-

ces, fait paraître, à volonté, sur la pierre sa-

crée -.Adorant dominatiunes, trcmimt pote-

states.

Mais, lVIarie,reprenez-vous peut-être. Marie,

cher auditeur, nous rappelle sans doute les

délicieux rapports du sacerdoce etde lamater-

liité divine, et en enfantant une fois h Beth-

léem le Sauveur Jésus, elle partage cette

double gloiie, si je puis ainsi parler, avec -le

prêtre qui, quoique bien inférieur à elle en

sainteté, enfante incessamment le même Sau-

veur Jésus dans nos paisibles sanctuaires.

Marie, d'ailleurs, ne monta point à l'autel,

et ce ne fut que par la main des apôtres

((u'elle put se rassasier de cette chair si suave

qu'elle avait nourrie de son lait virginal
;

cette Mère de miséricorde, ce Refuge assuré

des plus grands pécheurs, se contente pour-

tant de les conduire aux pieds de son trop

favorisé ministre qui les absout.

Au moins, murmure quelqu'un, pour faire

prévaloir votre dignité de prêtre sur toute

autre dignité, vous vous garderez bien de
monter du trône de la Ueme des anges et

des apôtres jusqu'à cet autel radieux où le

Fils même du Très-Haut exerce de toute

éternité les fonctions de l'inénarrable sacer-

doce dont il est, à la fois, la source et la

plénitude.

Ah ! mes frères, là, sûrement, tout prêtre,

consacré par l'elfusion de l'onction divine,

ne peut (\ne s'etl'acer et s'anéantir. Là il doit

reconnailre que l'unique Pontife du Dieu

vivant, c'est Jésus-Christ. Là enfin, il est

obligé d'avouer que ce sacerdoce, incoirunu-

nicabie à toute créature, est le patrimoine,

l'héritage exclusif de l'Homme Dieu, et que
par conséquent lui prêtie n'y participe que
par privilège et par union. Mais, à ce titre

glorieux de représentant inamovible de Jésus-
Christ, le prêtre sacrificateur et confesseur,
au moment où il remplit sa haute ambassade,
peut, en quelque sorte, pardonnez-moi cette
audacieuse expression, se mesurer avec lui :

et la raison sans réplique que nous en don-
nons, c'est que, tout néant qu'il soit, il est
tellement transformé en Jésus-Christ, quant
au pouvoir reçu, qu'en lui l'homme disparait

tout entier, pour ne laisser que le prêtre
parler et agir en Dieu. Il ne dit.pas, en efîet?

Ceci est le corps de Jésus-Christ ; ceci est irt

sang de Jésus-Christ ; Jésus-Christ vous
absout de vos péchés: car ces paroles, quel-
que honorables qu'elles fussent, n'opéreraient
pas la transsubstantiation du pain et du vin
dans lecorps et le sang adorables de Jésus-
Christ, et ne réconcilieraient pas les coupa-
bles avec Dieu : le prodige n'a lieu, le mys-
tère ne se consomme que lorsque, s'iden-
ti fiant et ne faisant plus qu'un avec Jésus-
Christ, il dit comme lui et avec lui : Ceci est

mon corps, ceci est mon sang. — Je vous
absous de vos péchés : « Ego te absolvo. » Ce
n'est pas tout: il faut que la sentence de
Pierre précède la sentence du Christ, Pefn'sew-
tentia Christi sententiam prœccdit. Aussi
saint Denis de Corinthe appelle-t-il le prêtre
si semblable à Dieu (^u'il parait en avoir la

forme : Deo sacerdos simillimus et Deifor-
missimus. Aussi, les Constitutions apostoli-
ques ne craignent-elles pas de qualifier le

prêtre du litre incompréhensible de Dip-u

terrestre placé au milieu des hommes pour
en faire des dieux, c'est à-dire des êtres glo-
rieux et éternels : Deus terrenus, ut deos
efficiat.

Elevons -nous encore : le Fils unique de
Jéhovah,.pour confirmer tout ce que nous
venons de dire sur l'excellence du sacerdoce
et sur la dignité du prêtre catholique, n'hé-
site pas à célébrer, dans les termes les |)lus

formels, son union intime; que dis-je? son
égalité avec ses apôtres: Père céleste, s'é-

crie-t-il
,
je leur ai. légué la gloire que vous

m'avez donnée; je suis en eux comme vous
êtes en moi, afin qu'ils soient consommés en
nous dans l'unité 1 [Joan., XVII, 21.)

Après cela, chers auditeurs, devons-nous
être surpris encore de voir les plus fameux

' persoiinages baiser la trace des pas du prêtre?

devoir, par exemple, un saint Martin de Toui s

piésenler, à la table d'un [jrince, la coupe à
son chapelain avant de l'offrir à une impé-
ratrice? de voir le fondateur de Ryzance se

juger indigne de s'asseoir {)armi les Pères du
concile de Nicée. Hélas ! ces heureux temps
ne sont plus; noire auguste minisière, sans

avoir rien perdu de son efficacité réelle et

de sa gloiie pi-imitive , est tombé dans une
espèce d'avilissement et de stérilité pour un
trop grand nombre de i hrétiens qui ne sa-

vent que censurer quelques défauts inhérents

h la fragilité humaine et fermer les yeuxaux
merveilles sacrées qui les entourent. Les pro-

phètes de la nation sainte, tristement dépouil-
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les d-i la vénération et de la confiance filiales

dont les environnaient autrefois les peuples
«'t lei grands sont aujourd'hui dédaignés et

abandonnés par les grands et les peuples. La
France en est-elle devenue plus calme et plus

prospère? Les citoyens sont-ils plus heureux,
les magistrats plus vertueux, \es négociants
plus équitables , les époux plus fidèles, les

t^pouses plus chastes , les vierges plus mo-
destes, les enfants plus dociles, les servi-

teurs plus soumis, les riches plus compatis-
sants? Répondez franchement, vous, obser-
vateurs intelligents et véridiques, valons-nous
nos pères? avons-nous plus de conscience

,

I)lus de déliiatesse, plus de loyauté que nos
aïeux ? Ces mots si doux et si nobles : ami-
tié, honneur, ont-ils la même valeur sur
l'es lèvres de l'immense majorité des Fran-
çais? Non, assurément ! Pourquoi ? Parce qu'à
l'aimable simplicité de nos ancêtres, à leur
exquise civilité , à leur foi éclairée et prati-
que , à leur profond respect pour toutes les

choses saintes , nous avons substitué la sotte
vanité, le sensualisme, l'égoïsme , l'indiiré-

rence religieuse, le mépris du sacerdoce et
de ses incomparables bienfaits. A côté de ces
anciens héros de la fidélité, de la patrie et du
catholicisme, nous ne sommes donc, pour la

plupart, que des lâches, des félons et des im-
pies. Honteuîi et repentants de tant d'ingra-
titude, supplions le Seigneur Jésus de nous
pardonner nos prévarications et de nous ac-
corder des prêtres selon son cœur, puisque
seuls ils peuvent nous fermer l'enfer et nous
ouvrir le ciel. Je conviendrai avec vous
que le simple prêtre n'a pas, comme les évo-
ques, la plénitude du sacerdoce, et qu'il ne
peut le transmettre; il est môme soumis aux
pontifes, comme ces pontifes sont soumis
eux-mêmes, de droit divin, au chef visible de
toute la catholicité : mais, une fois revêtu du
caractère sacerdotal et de la juridiction ec-
clésiastique, n'est-il pas, à l'autel et au con-
fessionnal

, aussi puissant que Pierre et que
Jésus-Christ lui-même? Oui. N'a-t-il pas l'in-

comparable pouvoir de sacrifier toujours vali-
dement, fùt-il sous le poids de l'interdit oude
l'analhème? Oui. Kt même, dans ce dernier
cas , d'absoudre validemenl un moribond qui
ne pourrait trouver un autre confesseur ap-
prouvé? Oui encore.

SERMON Xin.

I . LE SAINT SACRIFICE DE LA MESSE COMPARÉ A
CELUI DE LA CROIX. — II. LA DIGNITÉ DU
PRETRE SACRIFICATEUR.

Omiiisponlifex, ex tiominibus assumplus, pro homi-
I ibiis constituilur m ils {juse suiit ad Deum, ul otferal doua
el sacrificia pro peccalis. (Hebr. V, I .)

Tout pontife a été choisi parmi les hommes, afin d'offrir
des dons el des sacrifices pour la rémission des pèches.

Chers auditeurs, au commencement des
siècles, la terre avec ses plantes el ses ani-
maux

; les Océans avec les poissons qui les
habitent

; le firmament avec le soleil, la lune
elles étoiles qui le décorent, sortirent en
cinq jours des mains puissantes de rEternel.
Le sixième jour, fière de tant de merveilles

nJuniesqui lui scivcut d'escab-cau, l'adoia-

LE SAINT SACRIFICE, ETC. 5^4^

ble Trinité se recueille et s'écrie: Qu'il est^

magnifique ce temple de la nature tout rem-
pli de nosœuvresl mais il lui manque un,,

nobleinterprèle qui sache nous parler le doux,
langage de l'intelligence, de l'admiration et'

de l'amour. Faisons donc l'homme à notre
image, à notre ressemblance, et plaçons-le
dans ce nouveau sanctuaire : Faciamus homi-
nemadimaginemnostram ! {Gen., I, 26.) Qu'il

était beau cet unique et unive-^el pontife de
la création quand, sur les ailes de l'adora-r

tion et de la reconnaissance, il faisait mon-
ter jusqu'au trône de son généreux bienfai-

teur, soit au lever majestueux, de l'aurore,,

soit h la silencieuse clarté de l'astre des nuits,

les vœux ardents de sa poitrine amoureuse ,

.

le délicieux parfum des fleurs, les gracieuses-

prémices des moissons dorées, la ravissante

mélodie des oiseaux du bocage, la»grande
vnix du tonnerre et des mers impétueuses 1

Est-il étonnant que le Très-Haut , sensible à
cette filiale et persuasive éloquence , des-
cendît, sous une forme visible , de ses au-
gustes tabernacles dans ce paradis enchanté
pour s'y promener en causant familièrement-,

avec Adam et Eve, ce couple fortuné qu'il

s'était plu à enrichir d'innocence etd'aitraits?'

Cependant je veux chanter un spectacle

plus digne encore de nos respects «t de notre-

enthousiasme. Je veux célébrer des mystères-
bien supérieurs à celui de la création du
monde matériel, à celui même du pontifical

de notre premier père. Ecoutez donc et sai-

sissez l'objet et le phm de ce discours.

Je viens vous démontrer brièvement, d'a-

bord que le sacrifice sanglant du Calvaire et

le pacifique sacrifice du cénacle ne sont
qu'un seul et même holocauste : ensuite que-

les privilèges du sacrifice de l'autel réclament
notre profonde vénération; et enfin que c'est

l'homme qui a été choisi de préférence par
Jéhovah pour éterniser la double immolation
de son Fils adorable. Vous me saurez gré sans
doute d'avoir traité devant vous un sujet si

relevé , si propre à vous donner une haute
idée du sacrifice de la croix , du sacrifice

de nos autels et du prêtre sacrificateur.

I. Même holocauste. — Mes frères, si, d'un-

côté, le sacerdoce est la sublime fin de l'in-

carnation du Verbe; c'est-à-dire, si le Fils

unique de Dieu a pris notre nature pour
devenir le Pontife médiateur entre son Père
offensé et l'humanité coupable; de l'autre ,

le sacrifice est également la fin du sacerdoce»,
jmisque tout pontife a été établi par le Sei-

gneur précisément pour lui offrir des obia-
tions. Or, d'après la doctrine de l'Evangile .

de l'Eglise et des saints Pères, le sacriiice dt^

l'autel est à la fois le plus grand et le plus

augu.^te de tous les mystères de la religion :

disons mieux r il est, à proprement pailer, le

seul vrai sacrifice des chrétiens. Mais n'ou-
blions jamais que l'unique {)rincipe de toute

son efficacité et de toute sa majesté, c'est h',

sacrifice de la croix dont il est le parfait nié-

morial. Oui, tout son mérite et toute sou
excellence res^ortenl exclusivement de la-

dignité de la Victime attachée à la croix et de^

la souveraineté de Jchoveh à qui telle iii-
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comparable victime est iiHiiioléel oui, dans
le sacf Plicp, de la Messe, comme dans celui
du Golgoiha

, un Dieu s 'dire à un Dieu par
le ministère d'un Dieu que le prêlre, revêtu
de sa puissance, représente visiblement à
l'autel : Idem nunc offerens sacerdotum mi-
nisterio, qui se tune obtulit ! [Conc. Trid.)
D'où il me sera permis de conclure hardiment
que si, d'une part, lesacrifice sanglant possède
seul l'inappréciable et primordial avantage
d avoir raclielé le monde chargé d'anathè-
ines et voué h la réprobation; de l'autre,
le sacrifice non sanglant jouit seul, comme
nous Talions voir, de plusieurs prérogatives
qui en rehaussent évidemment le prix et la

splendeur.
II. Privilèges du sacrifice de la Messe. —

1° Le sacrifice du Calvaire ne pouvait être
oirert qu'une fo is : scmcl ohinlit : le sacrifice

eucharistique se renouvelle à chaque instant
du jour et de la nuit. — 2° Le sacrifice de la

croix s'accomplit en quelques heures et seu-
lement sur la sainte montagne : !e sacrifice
de l'autel se reproduit et se reproduira par-
tout, en même temps, jusqu'à la fin des
âges, jusque dans l'éternité, selon| cet
infaillible oracle du prophète Malachie : Du
couchant à l'aurore , mon nom est grand
parmi les nations , car en tout lieu une abla-
tion pure est offerte à ma gloire I [Malach., I,

11-).— 3° Le sacrifice du Golgolha a été \in

sacrifice sanglant dont la Victime, réellement
anéantie par une mort violente, devait res-
susciter pour ne plus mourir, Surrexit,
jam non moritur {Rom., VI, 9) : le sacrifice

de nos sanctuaires est un sacrifice pacifique
oij ]a victime toujours vivante, quoique tou-
jours immolée, est toujoursconservée quoique
toujours détruite dans son être sacramentel.
Lors même que la vertu de cet ineffable mys-
tère se bornerait à la glorification de la su-
prême majesté par toute la terre , ne serait-

ce pas déjà un grand honneur pour le prêlre
qui le célèbre et pour le fidèle qui y assiste ?

Mai,s la bonté divine a été plus loin pour nous
;

elle a voulu associer aux inviolables intérêts
de sa gloire extrinsèque nos propres intérêts,

et aux louanges de la patrie les bénédictions
de l'exil. Elle a voulu que cet inénarrable
mystère devînt pour les pauvres mortels

,

par l'application des mérites infinis du
Sauveur Jésus, un sacrifice de propitiation,

d'impétralion et d'action de grâces.

1. Le sacrifice de hi Messe, comme ce-
^>ii de la croix, est un sacrifice de propi-
tiation, c'est-à-dire un remeile à nos plaies

spirituelles. Dieu, apaisé par la victime qui
s'immole incessamment , accorde aux pé-
cheurs la grâce et le don de la pénitence.
-Alon Père, s'écrie le divin Rédempteur par
la bouche du plus éloquent des orateurs sa-

crés, du grand Chrysostome, vous épargnâ-
tes le tendre Isaac de la loi ancienne, et

vous n'épargneriez pas les misérables hu-
mains pour le salut desquels je meurs chaque
jour, moi l'isaac delà loi nouvelle 1 Pour-
faienl-ils donc vous outrager plus que je ne
vous honore? Seriez-vous plus leur ju^c (jue

ic ne suis leur libératt^ur?

Le sang de l'agneau pascal des Hébreux
fut assez heureux pour repousser l'ange ex-
terminateur. Cependant qu'était cet agneau
simplement figuratif, comparé- à celui qui
palpite de commisération sur cette pierre
mystérieuse? Croyant reconnaître la robe
sanglante de Joseph, enfant chéri de sa vieil-

lesse, le sensible Jacob répandit un torrent
de larmes : et à l'aspect de cette tunique
tressée par l'aimable Marie et trempée des
flots de mon sang, le cœur de l'éternel Jacob
ne serait pas ému! Comment vos foudres
fra|)peraient-ellcs encore ces coupables em-
pourprés de ce sang précieux qui crie vers
vous miséricorde bien plus haut que celui d'A-

bel ne criait vengeance contre son meur-
trier?

2. Sacrifice de la Messe , sacrifice d'impé-

tralion. Oui, Jésus-Christ, victime d'agréable

odeur, demande et obtient de la clémence
de son Père tout ce que nous pouvons légi-

timement désirer. Dieu, dit saint Paul (I Cor.,
IV, 18 seqq.), qui nous a aimés dans le pé-

ché, pourrait-il nous refuser quelque chose

depuis qu'il s'est réconcilié avec nous par

Jésus qui, en ne faisant de notre nature et

de la sienne qu'une seule et môme personne,

nous a acquis des droits à ses récompenses?
Aussi, l'Eglise romaine, connaissant parfaite-

ment ces droits que nous partageons main-
tenant avec son fidèle Kpoux et son innocent

Pontife, ne met-elle aucune borne dans les

suppliques enllammées qu'elle adresse sans

cesse de l'autel sacré de la captivité à l'autel

sublime de l'immortelle Jérusalem. S'élevant

donc sur les puissantes ailes de la prière,

jusqu'aux pieds de Jéhovah qu'elle baise

humblement et qu'elle arrose de ses larmes

brûlantes, elle en redescend bientôt con-

solée et chargée d'immenses trésors pour
ses heureux enfants. De là les fléaux sus-

pendus, la paix des Etats, les princes reli-

gieux, les pasteurs vigilants, les apôtres in-

fatigables, les pieuses aggrégations. De là,

surtout, les évoques saints et zélés qui com-
prennent efficacement l'indispensable néces-

sité des missions proprement dites et solen-

nelles, seules capables d'arracher par cen-

taines, par milliers, aux fers de Satan, les

chrétiens sacrilèges, les pécheurs les plus

indiirérents et les plus endurcis,

. O'ie j'aime à me représenter cette mère

attentive qui, après avoir entendu son mi-

nisire prononcer ces prodigieuses paroles :

Ceci est mon sang, se hâte de remplir une
coupe d'or de cette vivifiante liqueur pour

aller la verser, tour à tour, sur les orphelins,

les veuves, les vieillards, les infirmes, les ago-

nisants, les justes éprouvés par la tribula-

tion, et sur les peuples qui aspirent à sortir

des ombres de l'idolâtrie ! Que j'aime à con-

templer cette Eglise dont la charité embi-asse

tout ce (^ui souffre
,

pénétrer d'un œil

attendri dans les sombres abîmes du purga-

loir-e pour y laisser tomber, goutte à goutte,

la rosée rafr'aîchissante de l'inépuisable ca-

lice sur ses membies qui achèvent de se pu-

rifier de leurs taches les plus légères, avant

de s'élancer dans l'élornité, j)!u5 radieux que
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des diamants, pour en enrichir sa glorieuse

couronne I Souvenez-vous, ô mon roi, redit-

elle sans fin, de vos serviteurs et de vos ser-

vantes qui dorment du sommeil de la paixl

touchant langage sur les lèvres candides de

la plus tendre des vierges au père le plus

compatissant et le plus généreux qui n'atten-

dait de sa Fille bien-aimée que cet ardent

soupir pour dilater ses entrailles et élargir

les portes déjà enlr'ouvertes de son céleste

empire.
3. Sacrifice de la Messe, sacrifice à'action

de grâces. Ces fruils merveilleux du sacrifice

de la Messe ne peuvent pourtant nous rendre

vraiment heureux qu'autant que nous les

égalerons par la reconnaissance qui est pour
tout cœur honnête le plus impérieux et le

plus doux de tous les devoirs. Mais cette

prétention h l'égard de notre suprême bien-

faiteur ne serait-elle point le comble de l'or-

gueil dans le néant? Rassurons-nous, mes
frères, Dieu a daigné pourvoir, par noire

aimable victime, et aux intérêts de sa gloire

et au complément du bonheur de l'homme.
En effet, nous enseigne le docteur des gen-
tils, ce grand Dieu nous ayant fait présent

de son adorable Fils qui est maintenant notre

propriété, nous pouvons donc l'otfiir à sa

Majesté souveraine comme une hostie de
Jouani^es d'un prix infini : Per ipsum offera^
mus hostiam taudis Deo. (Hebr., XIII, 15.)

Convaincu d'une vérité si consolante, le royal

Prophète, devançant les siècles, s'était déjà
écrié dans un transportd'alIégresserSeigneur,
pour que ma gratitude ne le cède en rien à
votre incomparab'e munificence, je prendrai
en main le calice du sa'ut, et j'invoquerai har-
diment votre nom : Calicem salutaris accipiam
et nomen Domini invucabo. [Psal. CXV, 13.)

Oui, dans l'ivresse de notre puissante jubila-
tion , redisons sept fois le jour : Père saint,

par le sang de Jésus-Christ dont vous nous
avez inondés, nous vous louons, nous vous
bénissons, nous vous glorifions comme vous
voulez être loué béni et glorifié. . . Per
quem laudamus te, benedicimus te, glorifica-
mus te.

m. Le prêtre sacrificateur. •— Sublime sa-
crifice de nos autels, magnifique mémorial
du sacrifice de la Croix, dont je viens
d'esquisser faiblement l'excellence et les

bienfaits, où trouver un minisire digne de
toi et du grand Dieu qui le réclame? Est-
ce sous ces lambris dorés qui n'étincellent
que de brillants diadèmes? Non ! à un roi
immortel qui a refusé un mortel empire pour
expirer sur un gibet, il faut une tôle cou-
ronnée d'épines I Le chercherai-je parmi les

séraphins qui me semblent si propres à une
fonction si élevée ? mais alors , comment
nous, misérables pécheurs, oseiions-nous
envisager ces hautes intelligences qui rayon-
nent des plus vives splendeurs? A qui donc
enfin sera confié un ministère tout divin et
si redoutable? Oh! incompréhensdjle mys-
tère de l'amour d'un Dieu pour les hommes,
c'est l'homme qui le premier fixe le choix
de sa miséricorde! oui, c'est l'homme, l'konj-
)ue tout s jul. El pourquoi

,
je vous piie?

parce que Jésus, on épousant sa nature dé-
gradée par le péché, la anoblie, l'a divini-

sée. Cet homme, votre semblable, votre frère»

que vous voyez dans le lem|)le, au confes-
sionnal, en chaire, au chevet des malades,
dans le réduit des indigents, agenouillé dans
une obscure prison , gravissant l'échafaud
avec un criminel, pleurant avec les malheu-
reux , évangélisant les enfants du pauvre

,

priant et prêchant dans la cabane du sauvage,
c'est cet homme, je le i-épète, que le Très-
riaut, dans ses impénélraljles conseils, a pré-
féré aux monarques, aux archanges mômes,
pour l'exalter, à tous les yeux, sur l'impéris-

sable trône de ses divines miséricordes.
C'est là qu'une fois transformé en un autre
Christ par la consécration pontificale, il pro-
nonce en Dieu ces paroles créatrices, ces pa-
roles réparatrices de la postérité d'Adam :

Uoc est corpus meum!... Hic est sanguis
meus 1...

Si, dans tout l'univers, un seul prêtre était

revêtu de cette incroyable puissance et qu'il

ne l'exerçât qu'une fois par an, à Jérusalem,
quelle idée les nations catholiques ne conce-
vraient-elles pas de sa gloire? Avec quel
empressement ne se précipiteraient-elles pas
dans celte ville fortunée pour être les té-

moins du prodige? Avec quelle émotion
chaque pèlei-in ne raconlerail-il pas à sa fa-

mille et à ses amis émus jusqu'aux lar-

mes, qu'il a vu, qu'il a entendu un mortel
commander au Monarque des cieux de des-
cendre sur une pierre mystérieuse pour le

nourrir, lui voyageur, de sa chair adorable?
Quelle reine n'envierait pas le bonheur d'a-

voir donné le jour à ce sacrificateur unique ?

Quel est l'empereur qui n'échangeât pas vo-
lontiers son sceptre contre celui de cet éter-

nel pontife?

prêtres de Jésus- Christ, si nous ne nous
croyons pas trop indignes d'un si beau nom,
soyons saintement orgueilleux de ce titre de
sacrificateur qui résume, à lui seul, les plus
grandes gloires que le Tout-Puissant puisse
accorder ici-bas à sa créature. Après cela

serons-nous encore surpris que nombre de
personnages illustres, les Ephrem, les Arsène,
les François d'Assise, aient reculé d'effroi

devant l'ordination? qu'il fallut faire violence
aux Athanase, aux Cyprien, aux Jérôme,
aux Ambroise, pour les déterminer à entrer
dans le sanctuaire? que l'Eglise, dans ces
siècles de foi, ne croyait pas pouvoir mieux
récompenser la piété héroïque des souve-
rains de la terre, qu'en leur permettant de
concourir aux fonctions inférieures du sacré
ministère? que le 'grand Charlemagne, après
avoir servi la messe, humblement prosterné
sur la dernière marche de l'auiel, déclarait à
sa brdlanle cour que cet emploi qu'elle ju-
geait si modeste, l'honorait davantage que
l'éclat de son diadème? Ce qui m'étonne, ce
qui doit vous étonner vous-mêmes, c'est que
moi, misérable pécheur, j'aie osé consentir

à -exercer, depuis des années, ce pouvoir
surnaturel qui épouvanterait les anges. Ahl
cei)endant, si vous étiez tentes de nous re-

procher de ne posséder ni l'cminenl savoir,.
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ni le zèle brûlant, ni la mémorable saiiilelé

<ie tant d'apôlres, nos modèles, du moins
»M;hez-iious gré d'avoir en l'audace de fran-

cliir les i)arrières de ce formidable vestibule

j)Our travailler à votre salut, en exposant
notre éternilé.

Citons un trait bien frappant, remarquable
lésumè de ces célestes doctrines :

C'était au premier âge du Christianisme :

un prêtre, plus recominandable encore par
es méi'iies que par ses cheveux blancs,

otfrait l'adorable Victime dans la nuit même
du jeudi saint. Le cœur profondément pé-
nétré de sa bassesse, les paupières mouillées
de larmes, le front inondé de sueur et les

lèvres tremblantes de respect, il n'osait mur-
murer les redoutables paroles de la consé-
cration en présence de la foule interdite ,

quand soudain, comme un autre Paul, il est

ravi jusqu'au troisième ciel. Queï louchant
et magnifique spectacle s'offre à ses regards
éblouis I Le Pontife suprême, entouré de ses

disciples chéris dont le plus jeune repose en
souriant sur sa brûlante poitrine, lui apparaît
plein de douceur et de majesté, et il l'entend
proférer d'une voix mélodieuse ces mots qui
ébranlent le firmament et réjouissent la na-
ture entière : Hoc est corpus meum. Hic est

sanguis meus ! Ce sang de la nouvelle et im-
périssable alliance qui, du paradis et de la

terre, de Dieu, de l'ange et de l'homme, n'a

fait qu'une seule patrie et une même fa-

mille. A ce signal de l'universelle fraternité,

les douze apôtres et tous les prêtres qui les

ont imités. Hoc est corpus meum ! Hic est

sanguis wicws .' Transportés d'une allégresse

inaccoutumée, tous les élus, l'oeil amoureu-
sement fixé sur l'élernelle Victime qui palpite

dans les délicieux brasiers de la churilé :

Honneur, bénédiction au divin Agneau qui
brisa les liens de notre captivité I

Alors l'aimable Jésus : Celui qui mange ce
pain vivra dans les siècles des siècles ; celui

qui boit ce vin de ma vigne n'aura jamais
soif: puis avec la grûce de l'époux, il verse

l'enivrante liqueur de son calice dans la

coupe radieuse de l'incomparable Marie et

<lo l'auguste Joseph qu'd appelle encore sa

mère et son père; dans les coupes scintil-

lantes des vierges, leurs inséparables compa-
gnes, dans les coupes vermeilles des apôtres,

des anges, des patriarches, des prophètes,
des martyrs, des confesseurs, des saintes

femmes et des pénitents qui, toujours avides,

quoicjue toujours rassasiés, se désaltèrent

bans fin à celte inépuisable source d'un bon-
heur qui grandit incessannnent. Mainte-
nant, dit le bon Sauveur au prêtre de la

terre qui, lui aussi, s'avançait pour participer

au séraphique breuvage|, lu n'as rien à

envier, sous ce rapport, aux fortunés ha-
bitants de la charmante Sion. Tu es le digne
pasteur de les brebis encore exilées comme
je suis le généreux monarque des citoyens

de cette patrie [lermanenle. Tu règnes au mi-
lieu des mortels par l'humilité et le sacer-

doce, comme je règne au milieu des immor-
tels par le pontifical et la gloire. Ta puissance

a l'autel, dans la chaue et au saint tribunal,

est la fille inviolable de ma propre autorité.
Tu juges les pécheurs, je récompense les

élus. Plein de vénération et de reconnais-
sance pour moi, ton modèle et ton bienfai-

teur, plein de commisération pour tous les

enfants qui gémissent loin de leurs ancêtres,
loin de toi, leur pasteur, hâle-loi de les re-
joindre. Achève de renouveler pour eux Ion
sacrifice commencé qui n'est absolument
que celui dont tu viens d'être le témoin pri-
vilégié. Ne le lasse jioint de rompre avec une
joyeuse fierté aux âmes défaillantes et afTa

mées ce miraculeux viatique qui, après avoir
soutenu leur courage à travers les dangers,
les fatigues, les épreuves de leur douloureux
pèlerinage, les élèvera bientôt sur le sublime
sommet d'Horeb où, rayonnant toi-même des
splendeurs de celte cité des rois, tu leur

distribueras des sceptres et des couronnes 11!

SERMON XIV.

PUISSANCE DU SYMBOLE APOSTOLIQUE

Credo, « Je crois ! »Te\ est le cri sublime de
la foi romaine. Jésus-Christ, après avoir

vaincu sur le Calvaire ensanglanté, le monde,
la mort et l'enfer, confirme ses disciples

dans la foi de sa résurrection glorieuse par
nombre d'apparitions diverses et de prodiges

éclatants. Sur le point de remonter vers son
Père, il leur adresse solennellement ces pa-
roles magnifiques et fécondes: Euntes

,

docete omnes gentes. {Matth., XXVIII, 19.)

Allez de ma part enseigner toutes les nations,

et pour que vous puissiez remplir dignement
cet auguste ministère, je vous enverrai, dans

quelques jours, mon Paraclel qui vous for-

tifiera de sa souveraine puissance et vous
embrasera de ses feux divins.

Dociles à ce commandement suprême et

pleins de confiance dans ces infaillibles pro-

messes, les douze apôtres, sous la fertile

inspiration de l'Esprit-Saint lui-môme qu'ils

ont reçu , rédigent en douze articles bien

distinct's et tellement liés ensemble comme
les anneaux d'une même chaîne, qu'on ne

peut en supprimer un seul sans les détruire

tous, cet admirable Credo qui, depuis près

de dix-neuf siècles, est loul à la fois l'indis-

soluble lien, le cri déraillement, l'invincible

drapeau de 260 millions de catholiques ré-

pandus sur le globe terrestre (sujet d'une

j)remière partie); ce Credo qui seul peut

procurer à l'homme la vraie liberté, c'esl-à-

dire le triomphe du cœur sur ses passions

lyranniques (sujet d'une seconde partie).

A ce mot de Symbole apostolique, je vois

le sourire du dédain voltiger sur les lèvres

contractées des philosophes. Eh bien ! phi-

losophes de tous les âges, discutons un

moment. Répondez-moi franchement et sans

hésiter : Quel est votre symbole à vous? Car

tout individu, tout corps enseignant qui ne

veut pas être rangé parmi les p.irias et les

idiots, doit présenter un recueil de doctrines

claires, précises, inattaquables. Exprimez

donc d'un ton décidé, le premier, le second,

le troisième, le douzième article de votre

Credo.
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Mais quoi! vous balbutiez, vous divaguez,

vous êtes réduits au silence. Pourquoi ce mu-
tisme si humiliant pour vos pr(^tendues con-
naissances et pour votre orgueil? Pourquoi?
Parce qu'aucun adversaire loyal du dogme
catholique ne nous montrera jamais un sym-
bole qui puisse s'imposer à la raison et sou-
tenir le rigoureux examen d'un esprit sensé.

Philosophes, vous me demandez, à moi ca-

tholique, mon symbole; le voici, écoulez :

« Je crois en un Dieu créateur du ciel et de
la terre; je crois en Jésus-Christ son Fils

unique, né, dans le temps, de la bienheu-
reuse Vierge Marie par l'opération du Saint-

Esprit, mort et ressuscité pour nous racheter
de l'enfer; je crois au Saint-Esprit, troisième
personne de l'adorable Trinité, égal en tout

au Père et au Fils; je crois à la rémission
des péchés par les sacrements du baptême
et de la pénitence; je crois à la résurrection
des corps qui, à la fin du monde, rejoindront
leurs âmes dans une vie éternellement heu-
reuse ou éternellement malheureuse ;jecrois,

en un mol, tout ce que l'Eglise romaine me
propose à croire et à pratiquer, parce que
son divin Fondateur lui a promis d'être avec
elle tous les jours, jusqu'à la consommation
des siècles. »

Qu'il y a loin, chers auditeurs, de ce
Symbole si sim|)le et si sublime qui ex-
clut toute incertitude et toute variation

;

qu'il y a loin de cet ineffable abrégé des
dogmes et des lois célestes aux opinions
mobiles, absurdes et contradictoires des phi-
losophes anciens et modernes, que Jean-
Jacques Rousseau nous dépeint dans cette

véridique et judicieuse période : « Je con-
sultai les philosophes, je feuilletai leurs
livres, j'examinai leurs diverses opinions; je
lestrouvai tous fiers, affîrmatifs, dogmatiques,
même dans leur scepticisme prétendu, n'i-

gnorant rien, ne prouvant rien, se moquant
les uns des autres, et ce point commun à
tous me parut le seul sur lequel ils ont tous
raison. Si vous comptez les voix, chacun est

réduit à la sienne, ils ne s'accordent que
pour disputer. »

PREMIÈRE PARTIE.

Le Symbole, lien, cri de ralliement et dra-
peau des catholiques. — A peine donc douze
pauvres pêcheurs, soudainement tranformés
en douze orateurssainlementaudacieux, onl-
ilsprêché leur magnifique Symbole, qu'il de-
vient l'indestructible lien des individus, des
familles, des nations réunies en une même so-
ciété que nous appelons l'Eglise universelle et
permanente, et à juste titre, puisque depuis
son origine jusqu'à nous, sans interruption
aucune, comme une mère digne de ce nom,
elle a nourri du lait de sa doctrine vivihanto
et de sa pure morale toutes les générations
soumises à son glorieux empire, dans l'unité
d'une même autorité, d'une même morale,
des mêmes sacrements et du même culte.
Le même Symbole, promulgué par les

apôtres, a toujours été , est encore et sera
Umjours le cri de ralliement, le mot d'or-

dre auquel se reconnaissent, de l'orienl i)

l'occident, du midi au septentrion, tous les

vrais enfants du Christ. Quiconque ne l'ad-

met pas dans toute son intégrité, ou rou-

git de le professer publiquement quand
l'honneurde Dieu l'exige, est signalé comme
un païen et un publicain. Mais partout où j'en-

tends un mortel proférer, chanter celte belle

parole, Credo, je lui serre la main, je l'em-

brasse affectueusement, je lui offre une bien-

veillante hospitalité, en m'écriant avec bon-
heur : Vous êtes mon ami, vous êtes mon frère,

redisons tous les deux : Credo, « Je crois! »

Le même Symbole pioclamé par les apô-

tres est aussi l'immortel drapeau qui ras-

semble, sur le champ de bataille, les va-

leureux soldats du Dieu des armées. Ce

fut le monarque pêcheur qui le premier

transporta du Calvaire, fumant encore, au som-
met du Capilole vaincu des Césars, cette im-
périssable bannière. Quiconque ne salue pas

respectueusement, de près ou de loin, cet

auguste orillarame, est regardé par nous
comme traître è Jésus-Ciirisl, son chef légi-

time et son libérateur. Rends-loi, lui crions-

nous, prosterne-toi et adore, partage nos cé-

lestes convictions, viens combattre avec nous
les combats du Seigneur, et avec nous lu

cueilleras les palmes de la victoire. S'il nous
suit, nous entonnons le l)eau chant du
triomphe ; si, obstiné dans son fatal aveu-

glement, il tourne contre nous des armes
meurtrières, nous lui présentons noblemeiil

la poitrine, mais à la condition expresse que
notre généreux sang lavera ses iniquités, en

le convainquant que le véritable héros chrétien

sait mourir pour le salut de ses concitoyens

et pour la gloire du grand Dieuqui s'immola
lui-même à la rédemption du genre humain
et de ses propres bourreaux. Hélas ! chers au-

diteurs, ce que vous venez d'entendre n'est

point une supposition gratuite. A toutes les

époques du Christianisme , le paganisme
,

l'hérésie et l'impiété, ces trois irréconciliables

ennemis du magnanime Symbolequi,à pas de
géant, exécute perpétuellement son majes-
tueux voyage autour du monde, ont cons-

tamment essayé de lui barrer le chemin de
l'indépendance par un triple rempart deche-
valets, d'huile bouillante et d'éehafauds, en
hurlant|ce terrible veto : Tu ne passeras pas.

Je passerai. Tu ne passeras [)as, car si tu t'ob-

stines à vouloir passer, je te perce le tœur
et je t'abats la tête. Tue-moi, si lu l'oses,

mais je passerai quand mêuie. Sache donc
que ma tête est multiple, que mon cœur pal-

{)ilera toujours, que mon sang ne cessera
point d'enfanter une phalange de prosélytes
indomptables, qui, jusque sur le seuil des
éternités, feront retentir cette hymne triom-
phale : Credo, je crois. Puis il passe fière-

ment à travers les glaives et les bûchers.
Après un carnage de trois siècles consécu-

tifs, j'apprends que 318 évèquessont réunis
en conscile œcuménique dans la ville de Ni-
cée. Humblement prosterné devant ces pon-
tils resplendissants de l'auréole du savoir, du
génie, du miracle, de la sainteté et des plus

honoiables cicatrices, je leur adresse cetla
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imporlante question : Illustres ambassadeurs
du Très-Haut, vous qui connaissez tous les

catholiques de l'univers dont vous êtes les

modèles et les princes, daignez me répon-
dre : Jésus-Christ compte-t-il encore sur la

terre des adorateurs ? Car le Colysée, cette

vaste boucherie, cet incommensurable tom-
beau desnalions diverses, regorge des innom-
brables victimes entassées dans ses larges

tlancs?Rassurez-vous, répliquent ces vétérans
du sanctuaire : grâce au grand Constantin, que
bi Toul-Puissanl a suscité, dans sa miséri-

corde, pour rendre la paix à son Eglise
;

grâce surtout à l'omnipotence du Symbole
apostolique que les infaillibles Pères de Ni-
cée viennent d'environner d'un nouvel éclat

par le prodigieux commentaire de ce jeune
Atlianase, la gloire de l'Orient, il y a aujour-
d'hui infiniment plus de chrétiens qu'il n'y
en avait avant les dix atroces persécutior;s

qui ont torturé les disciples du Christ. Tres-
saillez d'allégresse et chantez Credo, je

crois.

En 93, dans notre infortunée patrie, mô-
mes horreurs, mêmes triomphes. A moins
qu'elle ne se convertisse franchement, la

France n'a-t-elle point à redouter des cala-

mités non moins effrayantes que provoquent
journellement ses entants impies et ingrats

par des orgies inconnues à nos pères? Du
reste, je n'en serais ni surjiris, ni épouvan-
té ; il faut, en etfet, que les famines, les pes-

tes, les tremblements de terre, les formi-
dables combats, prédits par le Seigneur Jé-

sus, aient leur entier accomplissement. Il

faut que les bourreaux et leurs victimestom-
bent pêle-mêle dans le même sépulcre, pour
arriver à un terme inévitable, mais bien dif-

férent ;il faut que cette horde de voltairiens,

ennemis forcenés de la vérité catholique, de
l'éducation religieuse, des bonnes mœurs et

de tout pouvoir prolecteur de ces choses sa-

crées, fassent une guerre infernale aux doc-
leursde la vraie science et de la vraie sagesse,

avant de rouler, du siège voluptueux de leur

satani(]ue orgueil, aux pieds redoutables du
souverain Juge qui, lui, saura bien discer-

ner les héroïques défenseurs du Symbole de
ses vils et barbares persécuteurs.

DEUXIÈME PARTIE.

Le Symbole procure au cœwr deVhomme la

vraie liberté. — D'un autre côté, il n'apparte-

nait encore qu'au Symbole dont nous célé-

brons la domination salutaire, de procurer
la vraie liberté au cœur de l'homme tyrannisé

par ses passions : la libei-té individuelle, la

liberté civile et môme politique bien com-
prise f)ar tous les esprils sérieux. Nous l'a-

vons()lus grande aujourd'hui, me dites-vous,

([u'ellene nous était apparue depuis de lon-

guesannées : j'en suis bienaise. Cultivateurs,

artisans, propriétaires, négociants, militai-

res, magistrats, législateurs, ministres des

autels, vous ôtes libres. Vous êtes libres de

travailler avec sécurité h votre bonheur, à

celui de vos familles cl de la patrie. Je par-

tage votre félicité ! Trois fois heureux le

pLUi)le reconnaissant qui ne 50 la:'Se point de

bénir son libérateur et de lui faciliter le gou-
vernement do son vaste empire ! Toutefois,
vous tous qui vivez dans l'affreux état du pé-
ché mortel, répondez-moi, la main sur la poi-

trine : Etes-vous réellement libres, jouissez-
vous de la plus précieuse de toutes les liber-

tés, de cette liberté intérieure qui ne redoute
ni les déchirements du remords, ni la féro-

cité des tyrans, ni les terreurs de l'avenir? Le
juste, lui, revêtu de l'invulnérable bouclier
d'une conscience pure et sans reproches,
brave aisément, et souvent avec joie, les me-
naces, les prisons, les supplices. Il dit avec
calme et majesté au licteur saisi d'étonne-

ment : Frappe, frappe, pour éterniser ma
gloire d'enfant du Symbole! Or, souffrez que
je vous le demande : Oseriez-vous tenir pré-

sentement le même langage? Non, oh I non!
Et pourquoi ? Pourquoi I parce que vous
ôtes encore les misérables esclaves de l'ava-

rice, de l'ambition, de la jalousie, de la ven-
geance, de la volupté, de la créature, en

un mot, au mépris du Créateur. Que vous
raanque-t-il donc pour vous affranchir de
Cf'S ignobles entraves qui vous inclinent,

comme la brute, vers la matière? Ce qui vous
manque, c'est la vive lumière et l'onction pé-

nétrante de notre puissantSymbole. Le voyez-

vous, ce jeune homme, qui se précipite léte

baissée dans les bourbiersdu vice, en jurant

mensongèrement fidélité au fantôme de
bonheur qui l'aveugle et le séduit! La voyez-

vous, cette jeune insensée qui, dans des lec-

tures lascives, des danses infâmes, des en-

trevues corruptrices , échange sa pudeur
contre l'opprobre, bien résolue, dit-elle, de

continuer ses criminelles intrigues ! Le

voyez-vouî, ce célibataire, ce père de famille

qui, complètement absorbé dans la gestion de

ses intérôls temporels ou des afl'aires publi-

ques, ne songenullementà ses éternelles des-

tinées! Le voyez-vous, ce vieillard éhonté,

qui, sous les glaces de la caducité et les

fétides odeurs du cadavre, est encore l'épou-

vante des chastes Susannes, et qui a jiromis

d'exhaler son dernier soupir dans les oi-

dures de l'impureté!

Enfants du siècle, quiètes les témoins ou

les victimes de ce torrent d'illusions et de

lubricités, indiquez-moi , je vous prie, le

moyen d'en arrêter le cours. Parmi les mé-

decins les plus habiles, les diplomates les

plus célèbres, les plus grands monarques, en

connaissez-vous un seul qui puisse guérir

ces malades désespérés ? Sans doute, ils sau-

ront lier leurs membres, mais garrotteront-ils

leurs concupiscences indomptées? Cepen-

dant, tous les jours, sous vos yeux, nombre

de ces pécheurs en proie au délire, lirisenl,

en un clin d'œil, leurs chaînes avilissantes

pour devenir des chrétiens pudiques et

honorables. Serez-vous assez francs pour

convenir avec moi que cette éclatante trans-

formation soudainement opérée dans l'intel-

ligence, la volonté et la conduite de l'homme,

du savant, du philosophe, du prince lui-

même, est un mystère plus surprenant et

p.iurtant plus commun que la rcsuri-ection dis

luftrls ? Car, à vrai dire, un corps pourri ne
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met aucune opposition volontaire h son ré-

veil ; mais, pendant qu'en vertu du Credo, je

commande à ce mort spirituel de s'élancer

du profond tombeau de ses habitudes invé-

térées , n'entendez-vous pas ses passions

ameutées et l'enfer rugissant me répondre de
concert: Non, il n'en sortira pas 1 Ne l'en-

leniiiez-vous pas, liier encore, il n'y a qu'un
instant, me répéter lui-même avec frénésie :

Je n'en sortirai pas, je n'en sortirai pas, et

pourtant // en sort, il en est sorti ; et pour-
tant pour nio témoigner sa vive et éternelle

reconnaissance, il me baise actuellement
les mains (pi'il arrose de larmes bien dou-
ces, en m'a|)pelant son sauveur. Qu\ donc,
r-ncore une fois, opère ces consolants mira-
cles? foi catholique, qui te rallumes le plus
souvent au foyer de )a parole sainle, que
ton pouvoir est merveilleux! Seigneur Jésus,
soyez à jamais béni d'avoir daigné vous ser-
vir d'un instrument aussi vil que moi pour
arracher à la servitude et au désespoir tant

de milliers de ces infortunés!

Mes frères, vous vous extasiez, n'est-ce pas,
sur les chaleureuses improvisations d'un ora-
teur profane, sur les brillants exploits d'un
capitaine, d'un magistrat. Moi aussi, je m'as-
socie de grand citur à vos applaudissements
quand ce Déraosthènes, cet Annibal, ce d'A-
guesseau, ont parlé et agi suivant les inflexi-

bles règiesde la vérité, delà ju-slice et de l'hon-
neur ; mais, en définitive, quels sont les ré-
sultats trop nombreux de l'éloquence du pre-
mier, de la bravoure du second, de la juris-

prudence du troisième ? Le tribun abuse-t il

du plus beau des talents pour jeter la di-
vision dans les esprits et aiguiser les passions

f'jlitiques ou antireligieuses, pour défendre
iniquité, l'impiété et le crime ? Je ne puis

lui accorder alors que la pitié et le mépris.
Que je plains le général qui, malgré son
humanité naturelle, est contraint de ravager
les campagnes, d'incendier les villes, de
répandre des ruisseaux de sang, de faire
couler les pleurs de tant d'innocents, de tant
de mères vénérables qui lui rappellent la

sienne 1 Comment ne pas déplorer la profes-
sion du juge qui se croirait autorisé par des
considérations humaines à porter des arrêts
évidemment opposés aux lois naturelles ou
divines, et à flétrir par conséquent la con-
science et la probité 1

Chers auditeurs, une scène plus digne de
noséloges s'offre à mon regard attendri et
satisfait. L'humble disciple du Roi des rois,
armé du Symbole et du Décalogueque lui a
confiés sa majesté suprême, quitte le cruci-
fix mouillé de ses larmes, monte gravement
les degrés de la chaire sacrée qu'environnent
ses pères et ses mères, ses frères et ses sœui s,

quelques grands, beaucoup de petits et de
malheureux. Après s'être un moment recueil-
li, il s'écrie d'un ton modeste, mais pénétré :

Mes chers amis, pleins d'horreur pour une
philosophie mensongère qui n'est pas encore
parvenue à obtenir de ses adeptes deux
opinions identiques sur le même point de
docU'ine. excepté sur celui de la calomnie;
j'ieins de dégoût pouj une morale profondé-

ment immorale dans sa source et ses consé-

(|uences, croyez fermement à l'éternité d'un
Dieu infiniment bon, mais infiniment équita-

ble. Croyez à la divinité de Jésus-Christ,

votre Sauveur, mais aussi votre modèle et

votre juge. Croyez h l'infaillibilité de son
Eglise qui ne peu! se tromper, ni vous trom-
per dans tout ce qu'elle vous enseigne et

vous prescrit pour la gloire de son divin

époux et le salut de vos âmes. Aimez-vous
les uns les autres, pratiquez les vertus clué-

liennes, accomplissez fidèlement les devoirs

de votre état, portezcourageusement vos [le-

tites croix, le joug du Seigneur qui est doux
et légeràceux qui l'aiment, et vous trouverez

sûrement la paix du cœur. A ce langage pa-
ternel et céleste , l'auguste assemblée se

courbe de respect et de reconnaissance.
Prédicateur du Symbole et du Décalogue,

tu n'as encore exercé que la moitié de ton
bienfaisant ministère. Tes auditeurs, effica-

cement émus de la touchante exhortation,
l'attendent au tribunal de la pénitence. Si,

contempteur des vanités oratoires, et ambi-
tieux du titre de véritable apôtre de Jésus-
Christ, tu comprends bien tes propres en-
seignements , descends promptement au mi-
lieu de celte foule d'inaigents, de malades,
de sourds, de muets, d'aveugles, de paraly-
tiques qui entouient cette nouvelle piscine de
Siloc. Là, après avoir écouté, avec autant do
patience que de commisération, le pénible
aveu de leurs iniquités et les gémissements
de leur repentir, jette-les successivement
dans ses eaux génératrices; puis, pour les

consoler et les fortifier, dis-leur : Mon frère,

ma sœur, allez en paix et ne veuillez plus
pécher; montez, montez au ciel que je viens
d'ouvrir sur vos têtes chargées de mes béné-
dictions.

Mes chers auditeurs, le double rôle de
prédicateur et de confesseur apostolique a-
t-il quelques droits à votre vénération et à
votre confiance? Savez-vous ici-bas un autre
pouvoir que l'on puisse assimiler au sien?
Ah 1 pour chanter bientôt avec lui, dans la

cité chérie, le ravissant cantique de la déli-

vrance, suivez donc, avec lui, les nobles traces
de notre adorable Jésus et de Marie qui
vous appellent pour orner vos fronts de la

couronne de l'immortalitélll

SERMON XV.

DE l'enthousiasme CATHOLIQUE.

.gnem veni miltere in lerram, et quid volo nisi ut
acceiidatur? (Luc, XII, 49.)

Je suis venujclcr le feu dans la terre (dil Jésus-Clirisl),
el (jue désiré-je. sinon qu'il s'allume ?

Certains philosophes de tout rang et de
toute condition reprochent au catholicisme
de faire des enthousiastes ; mais avant de lui

lancer au front ce qu'ils regardent comme
une injure, et ce qui en réalité est un éloge,
ils devraient au moins comprendre la vraie si-

gnification de ce mot, enthousiasme. Qu'esî-cc
en effet que l'enthousiasme proprement dit?

C'est un très-vif sentiment d'admiration pour
(|uelqu"un ou [lour quelque chose. Si ce per-
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ponnage ou cet objet n'ont que peu ou point de
valeur, l'enthousiasme dans ce cas n'est qu'ini-

bécillilé ou que fanatisme. Maiss'ilsméritenl

au plus haut point l'admiration et l'amour do
l'univers entier, l'enlhousiasmeest digne alors

(le nos applaudissements. Dans cette dernière

hypothèse l'indifférence et le mépris seraient

le comble de la démence et de l'injustice.

Or, comme nous Talions voir, l'enthou-

siasme religieux qui a pour auteur le Fils

môme de l'Eternel, et qui a passionné tous
les vrais prêtres, tous les vrais fidèles, est

produit en eux par tout ce qu'il y a de plus

pur, de plus beau, de plus sublime, de plus

divin. De quoi s'agit-il donc pour l'enthou-

siaste chrétien ? 11 s'agit d'embrasser et de
défendre énergiquement la noble cause de
son souverain créateur ! il s'agit conséquem-
inent de se ra()procher le plus possible, par
l'imitation, de Jésus-Christ, son unique et in-

comparable modèle. Or, cet IIorame-Dieu
pouvait-il porter plus loin le zèle pour la

gloire de son Père céleste et le salut des
clines? Sa vie mortelle tout entière n'a-t-elle

pas été un continuel enthousiasme, depuis
le berceau jusqu'au Calvaire, dans sa longue
et fervente retraite à Nazareth et plus

tard dans son miraculeux apostolat et sa

cruelle passion? il passait la nuit en prières,

pernoctans inoratione, et consacrait les jours

à poursuivre, à travers les i)laines et les

})récipices, la brebis égarée. Il prêchait par-

tout, dans le temple, les synagogues, les

villes, les bourgades, les déserts, aux petits

et aux grands, et de préférence aux pauvres,
le royaume de Dieu avec une ardeur tou-
jours nouvelle, prœdicans regnum Dei ! Com-
ment, disait-il à Pierre qui refusait de croire

aux futurs supplices qu'il prophétisait à ses

disciples et aux multitudes qui ne se las-

saient point Je l'entendre, je ne boirai pas le

calice ^que mon Père m'a préparé I Ah ! qu'il

me tarde, que je nie sens pressé de recevoir

mon baptême de sangl [Luc, XII, 50.) Je le

répète : Jésus-Christ pouvait-il porter plus
loin le zèle dans l'accomplissement des vo-

lontés de son Père? A son exemple le grand
Apôtre, lorsipi'il courait par le monde alors

idolâtre, était dévoré du môme enthousiasme
pour son divin Maître. C'est précisément ce
(|ue lui reproche Festus, président du tribu-

nal, quand dans sa défense il raconte en pré-

sence du roi Agrippa la manière prodigieuse

tiont il a été terrassé et converti sur le che-
min (le Jérusalem à Damas : Paul, vous êtes

insensé ; votre grand savoir vous met hors
de la raison. Non, répond-il, je ne suis

point insensé, et lis témoignages que je

rends au Seigneur Jésu-;, ressuscité d'entre

les morts, sont des paroles de vérité et de
l)on sens, j'en appelle à la probité du roi

Agrippa : Prince, ne croyez-vous pas aux
prophètes qui ont annoncé les choses que
je viens d'exposer. Je sais que vous y croyez.

PtiU s'en faut, répond Agrippa, (pie vous

ne me persuadiez d'être chrétien! Plût à

Dieu, ré|)lique Paul, (lu'il ne s'en fallût rien

du tout! plùl à Dieu (|ue vous et ceux qui

m'écouteni , devip.ssicz tel» que je suis, à la

réserve de ces liens! [Act.^ XXVI, 24. J

N'est-ce pas là, mes frères, de l'enthousiasme,
mais de cet enthousiasme qui, sous tous les

rapports, commande nos respects et notre

approbation ? A quel enthousiasme applau-
dirions-nous, si ce n'est à celui qui célèbre le

libérateur du genre humain, auquel ce même
Rédempteur peut seul procurer la sagesse,

la sainteté, la grandeur, la félicité? vous,

enfants de la terre qui nous taxez de fana-
tisme, parce que nous nous proclamons, |)ar

nos discours et nos exemples, les adorateurs,

les serviteurs, les amis du Roi immortel des

siècles; parce que nous nous agenouillons

d'allégresse devant une religion bienfaisante

qui, en nous éclairant, en nous guidant dans
les sentiers de l'honneur et de la vertu, fait

battre notre cœur de ravissement et de gra-

titude au doux nom de Jésus son fondateur

magnanime et son invincible protecteur :

comment osez-vous tourner en ridicule une
conduite si noble, vous qui ne rougissez

pas de vous pâmer niaisement d'admira-

tion îi la naissance d'un nouveau systè-

me commercial, financier, administratif, po-
litique, philosophique qui disparaît avec

chaque génération ? vous qui, afin d'agran-

dir votre fortune, suez sang et eau, ne rêvez-

nuit et jour que transactions, spéculations,,

inventions, voyages de long cours; et [)our-

quoi, je vous le demande, tant d'ambitio'i,

tant de soucis, tant de fatigues ? Pourquoi I

pour amasser quelques grains de poussière

et de vanité, pour conquérir un sépulcre que
la mort creuse incessamment sous vos pas !

Un sépulcre rempli de vers! Sepukrum !

Méditez cet inévitable sépulcre, et puis

comparez-vous encore sérieusement à ces

enthousiastes religieux, à tous ces pénitents

illustres qui, jetant un regard de mépris sur

ces richesses de boue, sur ces idoles d'ar-

gent, de chair, que vous adorez et qui vous

corrompent, s'appliquèrent, ou s'appliquent

encoresousvosyeux à ne thésauriser (jue pour

le ciel, en portant le joug honorable des pri-

vations et delà pureté pour ressembler à

Jésus-Christ pauvre et vierge ! Thesaurizate

thesauros in cœio ! {Matth., VI, 20.)

Voyez-vous cet astronome enthousiaste? A
quoi consume-i-il ses veilles? A suivre d'un

œil curieux les innombrables étoiles dans

leurs intéressantesévolutions. Quand il s'ima-

gine avoir réussi à en saisir les influences,

à en indiquer la destination secondaire, il

bénit sans doute la main puissante de leur

créateur et régulateur ? Non. Dans sa sciences-

superbe et ingrate, il adresse stupidement

ses hommages au hasard 1 L'enthousiaste chré-

tien, certes, n'est pas insensible à ces éton-

nantes merveilles; il les contemple dans un

saint trtnspurt. De tous ces astres brillants il

se fait autant de degrés pour monter par

l'esprit et par le cœur jus(}u'au suprême

inventeur de ces soleils éloquents 1 II les

interroge, il les conjure de s'unir à lui potir

raconter ses magnificences et ses gloires I

Cœli cnarranl gloriam Dei et opéra monuum
rjus nnnunlint lirmamenlum. (Psal. XVIII, 1.)

L'enthousiaste profane nous accuse en-
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coie de vouloir f.iire rétrograder la civili-

salion. La civilisalion 1 tuol célèbre et so-

nore. Je le prends ici, non dans le sens

abject que lui donnent ceux qui ne regar-

dent riioninie qu'à la surface, mais dans le

sens élevé que lui donne le Christianisme.

Il faut nous le raiipeler toujours. La civili-

salion est plus grande que les chemins de

fer, plus grande que les télégiaphes électri-

ques, plus grande que les canons rayés, plus

grande que les navires à vapeur, plus grande

que tous les miracles de l'industrie ancienne

et moderne. On peut avoir tout cela et de-

meurer barbare, parce que tout cela tou-

che immédialement aux corps, et que la

vraie civilisalion touche imméiiialemenl aux

Ames. Lh civilisalion 1 Mais qu'aurais-je be-

soin de la définir aujourd'hui, si le menson-
ge et le sophisme n'étaient semés dans les

intelligences, comme la poussière est semée
dans l'atmosphère que nous respirons? La
civilisalion 1 Mais c'est Ja culture des cœurs

et des âmes ; c'est la formation de la vie so-

ciale qui regarde le ciel et cherche l'infini;

c'est l'action réciproque et bienveillante des

intelligences sur les mtelligences, des cœurs

sur les cœurs et des âmes sur les âmes, s'é-

clairant, s'épurant, s'agrandissant par une
religieuse alliance : c'esi, en un mot, l'éléva-

tion du sens moral. Là est le vrai critérium de

la perfection sociale. C'est le thermumètre de
la civilisalion I

Lorsque, dans les sociétés, les grandes ini-

quités se consomment et les grands crimes

s'étalent sans consterner les âmes, et lorsque

le spectacle des plus hautes vertus et des dé-

vouements les plus sublimes n'a plus même
la puissance de tenir les esprits attentifs

et les cœurs émus : alors, croyez-le bien,

quelle que soit la splendeur matérielle des

nations, le niveau de la civilisation a baissé

pour elles; elles portent dans la diminution

du sens moral le signe de leur décadence.

Au contraire, lorsque les âmes ressentent,

comme leurs propres blessures, les coups
portés au droit et à la sainteté, et que les oppres-

sions du bien y soulèvent conlre le triomphe

du mal de. généreuses colères et des frémis-

sements sacrés ; lorsque toutes les grandeurs

morales répondent par de sympathiques

échos à tout ce qui est pur, à tout ce qui est

saint, à tout ce qui est beau d'une pureté

bans tache ; lorsqu'on entend le concert de?

âmes, vibrant à l'unisson de la justice et de

la vérité, couvrir par d'unanimes applaudis-

seraenls et par des acclamations spontanées

de grandes causes héroïquement défendues

et d'illustres infortunes noblement suppor-

tées ; lorsqu'entin, à tous les degrés de la

hiérarchie sociale , une voix plus puissante

que la voix de lous les égoïstes intérêts et

que tous les triomphes de la force, retentit

au fond des âmes : en un mol, lorsque le

sens moral des peuples est tout à la fois le

plus profond, le plus délicat, le plus élevé:

oh 1 alors, n'en douiez point, la civilisation

est grande, parce que les âmes sont haules

et les cœurs magnanimes 1

Voilà, mes frères, la sublime civilisation

IIOUSIASME CATHOLIQUE. filO

réclciraée et préconisée par l'enthousiasme
religieux comme source unique du pro-
grès, des vraies lumières, disons mieux,
comme le jMOgrès lui-même qui éclaire

et élève les populations à leurs suprêmes
destinées, et par conséquent diamétralement
opposée à la civilisation philosophique qui,

en traînanl les sociétés dans la matière, les

démoralise, les abâtardit, les précipite dans
un abîme insondable et éternel d'où elles ne
peuvent plus sortir. Commencez-vous, mes
frères, à comprendre qu'aux yeux mêmes
de la simple raison, l'enthousiasme évangé-
lique est le seul qui mérite véritablement
l'estime de tous les cœurs honnêtes que l'en-

thousiasme profane fait rire de pitié, ou
frémir d'indignation!

vous, infortunés disciples de Voltaire, de
Rousseau, de d'Alembert, qui vous avaient

appris à essayer d'écraser l'infâme ; c'est-;:-

dire le catholicisme, ce chef-d'œuvre de la

Divinité, cette admirable panacée de l'huma-
nité souffrante, ne portâlcs-vous pas le dé-
lire jusqu'à exalter un Robespieire et un
Marat enivrés du sang de leurs concitoyens?
jusqu'à encenser, sur l'autel du Très-Haut,
la déesse Raison, fille éhontée qui enseignait,

à vos épouses et à vos vierges l'art épidémi-
que de se vautrer dans les bourbiers de la

lubricité, de chanter une poésie lascive et

exécuter des danses abominables dont rougi-

rail elle-même l'impudique Vénus, et dont, hi.-

las! ne rougissent plusdes dames chrétienne-,

des chrétiennes de toute condition qui ont dé-
chiré le \oiie de la pudeur pour se jeter fré-

nétiquement, sous notre regard épouvanté, ô
incroyable mystère de perversité et d'avilisse-

ment! dans des bras qui n'ambitionnent que
fornications et adultères! A la vue de pareilles

bacchanales, j)leurez, mes frères, sur vos

mères, vos sœurs, vos épouses, vos filles, ces

audacieuses et modernes Hérodiade qui,

{(lutôt que d'abjurer leurs danses infâmes,

demanderaient la tète sacrée de nouveaux
Jean-Baptiste !

Après cette digression effrayante, et pour-
tant trop courte, sur l'enthousiasme salani-

que, réjouissons-nous! Ecrions-nous dans un
saint élan d'action de grâces: Honneur, gloi-

re, bénédiction à ce petit nombre de femmes
pénitentes qui, semblables aux Madeleine,

aux grandes pécheresses de l'Evangde, sont

heureusement rentrées dans la bergerie du
bon Pasteur! Trois fois honneur, gloire, bé-
nédiction à ces anges de la terre qui n'ont

jamais tlétri le lis parfumé de la chasteté 1

Ah ! ces vraies entants de la Vierge imma-
culée connaissent bien les charmes eU'efiica-

cilé de l'enthousiasme catholique I

Mais, me demande-t-on, quelle est la

source principale de cet enthuusiasme si

plein de mérite et de suaviié ? C'est, à mon
jugement, l'éloignement du monde, l'amour

de la solitude, la vie intérieure, c'est-à-dire

l'union intime de l'âme avec son Dieu con-
tractée dans la récitalion du saint rosaire,

dans de pieuses lectures, dans la méditation

assidue el la communion fréquente, le tout

accOiDpagné d'une humilité profonde, û'une
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charité universelle, fj'unc enlicre soumission

h la divine Providence, de bonnes œuvres,
et de pénitence! Et de pénitence : car les

saints, tous les saints, sans exception aucune,
ont pratiqué la pénitence intérieure et exté-

rieure!

Coniraent, en effet, leschrétiens qui se plai-

sent à vivre ici-bas dans l'aimable compagnie
de Jésus-Christ avec lequel ils doivent couler
éternellen)ent des jours de bonheur, avec
Jésus-Christ qui les admet quolidiinnement,
souvent au moins, à sa table eucharistique
avant de les asseoir à la mense sempiternelle
de son beau paradis, ne deviendraient-ils pas
enthousiastes de ses irrésistibles attraits cl

de ses inappréciables largesses? Ne serait-ce

pas supposer que l'on pourrait s'approcher
du soleil sans ressentir ses ardeurs? N'est-ce

pas spécialement à ces ûmes privilégiées que
l'époux dans le Cantique des cantiques, adres-

se ces ravissantes paroles ; Inebriamini, cha-
rissimi ? { Cant , V, 1.) Mes très-chères

fiiincées, enivrez-vous de mes chastes déli-

ces ! El ré[)Ouse enilammée de celle hono-
rable et pressante invitation s'écrie : Je me
suis levée de grand matin pour chercher
mon divin amant ; je l'ai trouvé , je le liens

,

je l'embrasse, je me nourris de sa chair vir-

ginale , je m'abreuve de son adorable sang,
non, non, il ne m'échappera plus I Tenui
eum, nec dimitlam ! {Cant., III, 4.) Je pos-

sède le ciel môme, je partage rinex[)rima-

ble [élicité des élus dont l'amour ioujours
croissant est un Ah I un enthousiasme per-
pétuel !

Ce qui prouve sans répli({ue leprix surérai-

menl de cet enthousiasnie, c'est qu'il lut tou-

jours l'unique passion de toutes les âmes
d'élite, de tous les fondateurs et fondatiices
d'ordres r(;iigieux qui. d'âge en âge, se con-
sacrèrent à l'mstruciion de la jeunesse, au
soulagement des mabdes, au rachat des cap-
tifs, aux rigueurs de la pénitence, aux ar-

deurs de la contemplation, aux tortures du
martyre, aux travaux apostoliques. Que se

proposaient donc ces illustres modèles? La
gloire de Dieu par le salut des âmes. C'est

qu'en clfel nous ne pouvons lui être agréable,
lit nous réjouir avec lui qu'autant que nous
aimons nos semblables pour son ;imour ; ce
véritable enthousiasme qui se traduit par ce
beau mot, le zèle, le zèle de la gloire de Dieu
qui, comme un feu sacré, nous dévore inlé-

rieureiuent et que nous maniieslons au de-
hors par des actes de charité envers ceux
qui soufflent el particulièrement envers les

pécheurs, alin d'imiter l'Homme-Dieu qui ré-
pétait souvent : Mon Père m'a envoyé pour
évangéliser les pauvres : Evan(jPÀizare pau-
peribus misit me {Isa., LXl, 1; Luc, IV,
li^ ); pour guérir, non ceux (|ui se portent
bien, mais les malades spirituels; c'est

pour cela que je suis venu en ce monde :

Ad hoc veni !

Quand je livrerais mon bien aux indigents,
mon corjis aux macérations el aux llammes;
quand je parlerais le langage môme des an-
{;*is, disait le grand Paul, si je n'ai la charité,

si je n'aime Dieu souverainement, mes frères

comme moi-mfime, si je ne les porte pas à !a

vertu p.ir mes exem[)les, par l'accompiisse-
raenl de la loi du Seigneur, des préceptes
de son F.glise et des devoii'S de mon étal,

nihil snm
,

je ne suis absolument rien:
niliil sum. (7 Cor., XllI, 2.) Aussitôt après
ma mort, le souverain juge ne me demandera
donc pas si j'ai acquis de la fortune, du sa-

voir, de la réputation; si j'ai opéré des mira-
cles : mais si toutes mes pensées, tous mes
désirs, tous mes efforts ont eu pour but do
procurer sa gloire ! tout est là : ad majorcm
Dei gloriam ! Si j'étais privé de cette chaleur
vivifiante qui seule peut donner du mérite
à mes projets et à mes œuvres, je ne serais

plus alors qu'un égoïste, qu'un serviteur inu-

tile el infidèle , je serais indigne du nom de
chrétien, de religieux et d'apôtre 1 Nihil sum !

Vous comprenez si bien,mesfrères, la vérité

de cesparoles du Docteur des gentils que l'on

vous entend vous dire les uns aux autres :

Ce ministre est un véritable prôtre; en .ui

brille l'amour du désintéressement, du
sacrifice, du travail, de l'exactitude, de la

prière, de sa pénitence, voilà l'unique pré-

cepte de sa rhétorique. Cette ardeur constante

à édifier les fidèles, à glorifier son Dieu en
lui sauvant des âmes , est son excellent

maître dans l'art si précieux de nous prê-

cher, de nous confesser, de nous consoler

dans nos peines, de nous visiter dans nos
maladies. Ce zèle éclairé lui fait taire ce
qui serait plus propre à flalter notre oreille,

à distraire notre esprit, qu'à toucher nos
cœurs. Ce zèle briàlant met sur ses lèvres

des instructions simples, véhémentes, visi-

blement inspirées, qui excitent les lâches,

rnnimenl les tièdcs , enflamment les justes,

etlVayent les coupables, ressuscitent les

morts les plus endurcis. Quel magnifique

éloge vous savez faire d'un saint prôtie!

Soyez-en bénis.

D'après vous-mêmes, mes frères, Dieu
n'exige donc pas que nous pâlissions nuit et

jour sur les livres pour acquérir de vastes

connaissances; non, telles ne sont point les

leçons que le Seigneur Jésus donna à ses

disciples et à ses auditeurs. Il apprit lui-

même à Paul à ne se glorifier que de savoir

Jésus-Christ crucifié. Aussi l'illustre François

d'Assise , réprouvant les éludes futiles et

incertaines qui absorbent les intelligences,

les loisirs d'une vie si courte, el nounissent

la vanité, au lieu d'alimenter la ferveur, ne

permetlait-il qu'à un petit nombre de ses

enfants les jdus humbles d'approfondir l'E-

criture sainte, les Pères et docteurs de l'E-

glise, la théologie positive, pour pouvoir

réfuter victorieusement les hérétiques et les

philosophes. Aussi l'incompaiable François-

Xavier écrivait-il, du fond des Indes, aux

académiciens de Paris : « Laissez donc là vos

frivoles et superbes discussions, trop sou-

vent même ennemies de la charité, el venez

nous aider à enseigner le Symbole dis

ai)ôtres et la morale évangéli(iue à des peu-

pies, vos frères, qui sonl encore assis à

l'ombre pestiférée de l'idolâtrie, de la cor-

ruption et de la morll » Répétons donc
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avec un célèbre prélat que la lecture méditée

de l'Evangile, de l'Iniilalion de Jésus-Chrisl,

de la Vie des saints, a converti |»kis de

pécheurs, perfectionné plus de tidôles,

séché plus de larmes que les volumineux

ouvrages de beaucoup de savants qui ne

peuvent réussir qu'à engendrer l'ennui,

dissiper les âmes, faire perdre un temps

irréparable, et refroidir le zèle.

Maintenant, chrétiens, qui concevez par-

faitement l'entier et continuel dévouement

qui devrait féconder nos fonctions sacerdo-

tales, ne vous faites-vous point illusion sur

l'espèce d'apostolat que vous êtes obligés

d'exerct^r vous-mêmes pour étendre le

royaume de Dieu? Outre l'observation des

commandemenls du Seigneur et de l'Eglise

votre mère; outre l'accomplissement des

devoirs rigoureux de votre état, de votre

profession, exercez-vous par tous les moyens,
(|ui sont à voire disposition, le zèle que
nous venons de vous prêcher? Or ce zèle

consiste spécialement, pour vous comme
pour nous, à sauver des âmes; car sauver

des âmes, nous dit la Sagesse, c'est sauver

la sienne. Exercez-vous ce zèle, vous qui,

bien loin de donner le bon exemple à vos

enfants, vos domestiques, ouvriers, voisins,

les scandalisez par une vie inutile, molle,

sensuelle, vaniteuse? vous qui ne visitez ni

les pauvres, ni les infirmes, ni les affligés?

vous qui critiquez les confréries, les re-

traites, lesj missions qui, au moyen d'ins-

tructions multipliées, de pieux cantiques,

de cérémonies touchantes et majestueuses,

raniment la dévotion, réparent des confes-

sions et des communions sacrilèges, conver-
tissent nombre de pécheurs désespérés et

procurent au ciel la joie dont nous parle

Jésus-Christ? Ah 1 Satan, que tu es bien se-

condé par cette multitude de ces demi-dis-
ciples, de ces demi-catholiques timides, fri-

voles, fainéants, médisants, haineux, jaloux,

colères, qui résistent plutôt qu'ils ne corres-

pondent à la grâce 1 Quel aveuglement 1 quelle

formidable responsabilité!,.. Si cette masse
de faux dévots et de fausses dévotes qui osent

se proclamer les adorateurs de Jésus-Christ,

les enfants de Marie, étaient embrasés d'un
saint zèle, quel incendie d'amour n'allume-
raient-ils pas dans nôtre infortunée patrie,

en répétant ce noble cri d'enthousiasme et

de victoire : Sauvons nos âmesl sauvons des
âmes! Quoi! douze pauvres pêcheurs de
Galilée, privés de tout appui humain, mais
armés de la croix et brûlant de charité,

arrachèrent l'univers idolâtre à ses impiétés,

à ses abominations , et une phalange de
prêtres, de religieux, de fidèles, soulfre que
la France marche honteusement dans les

eaux bourbeuses de l'ancien paganisme!...
Ah! c'est que les apôtres et les premiers

chrétiens connaissaient le prix d'une âme!
Avant de partir pour faire la conquête du
monde, ils mirent dans l'un des plateaux de
la grande balance de l'éternité toutes les

vertus, tous les prodiges, tous les sacrifices,

tout le sang de Jésus-Christ; dans l'autre

bassin ils placèrent une âme; quelle âme?

NECESSITE DU PRETRE CATHOLIQUE, Cl
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Celle d'un prince, d'un empeicur, d'un pon-

tife? Non celle d'un misérable, d'une

femme adultère, d'un scélérat; eh bien! ô

incroyable prodige de l'amour du Seigneur

Jésus, cette âme dégradée, gangrenée, avi-

lie par toute sorte de crimes, pesa autant

que toutes les angoisses, toutes les flagella-

tions, toutes les tortures, tous les opprobres,

toutes les larmes, tous les cris douloureux,

toutes les magnanimités d'un Dieu qui n'hé-

sita pas à s'immoler sur un gibet infâme,

pour l'arracher auxgrifles de Lucifer vaincu,

et l'élever triomphalement avec lui au ciel,

où l'attendait impatiemment la gracieuse Sou-

veraine du paradis pour la couronner d'un

diadème de gloire et de félicité 11

SERMON XVL

NÉCESSITÉ DU PRÊTRE CATHOLIQUE.

Omnis ponliPex ex hominibus assumpius, pro liominibns

consliluitur in iis quse siint ad Deuiii, ul ofleral doua el

sacrilicia pro peccatis. (Hebr. V, 1.)

Tout pontife a été choisi parmi les hommes afin d'offrir

à Dieu des dons el des sacriliccs pour la rémission des

péchés.

Mes frères, pour dissiper vos préjugés par
rapport au prêtre catholique; pour vous

convaincre de l'obligation où vous êtes de

l'environner de vos respects, de votre con-

fiance et de votre gratitude, je vais vous faire

sentir son indispensable nécessité dans
l'ordre religieux, dans l'ordre social lui-

même.
Vierge immaculée, type admirable du

prêtre romain, daignez m'obtenir de votre

divin Epoux la grâce de traiter dignement et

efficacement un sujet qui intéresse ci la fois

la gloire de votre aimable Fils et le salut de
vos enfants. Ave, Maria.

I. Qu'est-ce donc que le prêtre catholique?

Le prêtre, répond le grand Apôtre, c'est

l'homme de Dieu : homo Dei (1 Tim., VI,

11)! c'est-à-dire l'administrateur de ses

nombreux domaines, le gouverneur de ses

vastes Etats, le lieutenant de ses formidables

armées. Et comme si le Docteur des gentils

n'avait pas suffisamment développé sa pensée
pourtant si belle , d'Eglise romaine s'est

hâtée d'appeler le:^ prêtre, un autre Christ :

Aller Christas, pour nous faire entendre de
la manière la plus claire qu'entre lui et son
parfait modèle i) y a unité de vues, unité de
vie, unité de pouvoir, unité de grandeur;
qu'il est positivement destiné à continuer, à

étendre, à perpétuer son œuvre sublime, à

lui former ici-bas des héros, à lui envoyer
au ciel des triomphateurs pour remplir dans
la gloire le vide immense qu y a fait la dé-
fection des anges disgraciés.

II. Qu'est-ce que le prêtre? Le prêtre,

c'est essentiellement l'homme de la religion,

le médiateur, le négociateur intime des

rapports incessants qui existent entre le

Créateur et sa créature; des droits impres-

criptibles de l'un et des inévitables devoirs

de l'autre. Pris parmi les hommes pour
n'offrir à son Dieu que des hosties spiri-
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luellcs, le prfttrc abhorre aulant qu'il redoute

les illusions de l'exil, el il ne doil traiter

que des hauts intérêts de la patrie. Tout

absorbé dans cette méditation élevée, il

s'occupe non d'alYeclions charnelles el fuj^i-

tives, mais des grandes pensées du salut

éternel : magnifique théologie qui le place

au niveau des plus pures intelligences.

111. Qu'est-ce que le prêtre? Le prêtre,

c'est l'homme du dogme. Ohl non, il ne

s'amuse point à nourrir son intellect de

fables ridicules, de fictions mythologiques,

de connaissances puériles, d'opinions mo-
biles et incertaines: Ite, docete , a Allez,

enseignez, » lui a dit Jésus-Christ [Matth.,

XXVill, 19). Profondément pénétré de cet

ordre imposant, de celte noble mission, il

commence par puiser dans le sein lumineux

de Jéhovah, dans le sacré cœur de Jésus,

les prophéties el les mystères, les vérités

consolantes el les vérités terribles, les pro-

messes et les menaces, les récompenses et

les analhèmes qu'il est chargé d'annoncer

tour à tour aux nations et aux potentats eux-

mêmes. Ce prophétique et apostolique sym-

bole, il saura en détendre et en conserver

l'inviolable dépôt, à travers les échafauds et

les huiles bouillantes, jusque sur le seuil de

l'éterniié,

IV. Qu'est-ce que le prêtre? Le prêtre,

c'est l'homme de la morale évangélique,

morale admirablement exposée dans l'im-

mortel discours de Jésus sur la montagne;

morale qui rellète si gracieusement l'incom-

parable vie du fils ue l'homme et de ses

tidèles imitateurs; morale invariable, d'après

laquelle nous serons tous sévèrement jugés;

morale infiniment pure, qui condamne éner-

giquement l'immoralité des enfants du

siècle. Oui, malheur à vous qui, follement

épris des formes hideuses du vice, dédaignez

les charmes innocents de la vertu!

"V. Qu'est-ce que le prêtre? Le prêtre,

c'est l'homme du culte chrétien. A l'aide de

la prière publique, de la prédication, du saint

sacrifice, des sacrements, des cérémonies et

('es cantiques, le prêtre présente aux popu-

lations les spectacles les plus pompeux et les

plus attendrissants, qui, en saisissant à la

lois leur esprit el leur cœur, adoucissent les

chagrins de leur pèlerinage, et les

jusqu'à la contemplation de la

l'appui de cette assertion, citons un exemple

fameux :

Tandis que les représentations luxurieuses,

les parures indécentes, les chanls lascifs, les

danses obscènes de Versailles énervaient et

avilissaient à tout jamais peut-être l'aimable

el belle l-rance sous le voluptueux Louis XIV:

le prêtre, avec la croix plantée dans les sau-

vages déserts du Nouveau-Monde , avec la

mélodie du royal berger , avec Télociuence

de la chaire, le bain de la pénilence, le ban-

quet de l'Eucharistie et la charmante image

de la Vierge sans lâche, transformait d'hor-

ribles solitudes en un nouvel liden, des

hordes barbaies en un peuple compatissant,

et ollVail à l'admiration de l'univers entier

un royaume digne d'Adam, avant qu'il n'eût

élèvent

Divinité. A

prévariqué. Cet étonnant prodige du Pain-
guay ne donne-t-il pas le démenti le plus

formel el le plus humiliant à tous les conta-
gieux détracteurs du dogme, du culte et rie

ia morale du prêtre? N'est-il pas un auda-
cieux défi saintement jeté aux siècles

futurs?

VI. Qu'esl-ce que le prêtre? C'est l'homme
de la vertu. Pour vous en convaincre, inter-
rogez ce prodigue heureusement rentré sous
le toit paternel, ce pieux père de famille,

celte épouse fidèle, cette mère digne de ce
nom, cette vierge modeste, ce serviteur res-

pectueux, ce riche humble et compatissant,
cette séraphique religieuse , ce rannarque
exemplaire; et chacun d'eux s'empressera de
vous nommer le prêtre, auquel il est rede-
vable de sa réconciliation, de sa dévotion et

de son bonheur.
VIL Qu'est-ce que le prêtre? Le prêtre,

c'est l'homme de l'abnégation, l'homme du
sacrifice. Il ne recule devant aucun : le ma-
lin, à midi , le soir, la nuit, par les temps les

plus chauds et les plus froids, il interrom[)t

volontiers son repas, brise son sommeil,
pour porter des consolations à un malade. Il

ne demande point s'il est petit ou grand,
pauvre ou riche, car tous ceux qui souffrent
sont également ses frères el ses amis. Il

pénètre dans les demeures les plus infectes

avec le même empressement que dans les

plus brillants palais. A la Iriste nouvelle de la

famine, de la peste, du choléra, loin de fuir

honteusement, il s'élance de préférence dans
les hôpitaux, les bagnes, devenus le princi-

pal théâtre de ces épouvantables fléaux. Sur
les champs de bataille que sait alfronier sa

charité valeureuse, il se précipite au sein de
la mêlée pour absoudre l'officier ou le sol

dal expirant, soit ennemi, soit compatriote.
A l'armée encore, sur terre ou sur mer, le

combat va commencer : déjà le tambour
bat.ila trompette éclate, les premiers boulets
sillonnent les airs enflammés, les baïon-
nettes se croisent : Genoux en terre ! crie

le prêtre aux nombreux régiments. Batail-

lons sacrés, repentez- vous de vos fautes;

recevez l'absolution que l'Eglise me permet
de vous donner. Relevez-vous! volez à la

victoire, s'il le faut; mourez martyrs de la

foi romaine, de votre empereur, de la patrie

et de la gloire! une couronne immortelle se

balance sur vos lêies radieuses !

VllI. Qu'est ce que le })rêire ? Le prêtre,

c'est l'homme de l'ordre: ne craignez point

de le rencontrer dans les conspirations et les

émeutes: il a en horreur les bouleversements
que provoquent le libertinage, la cupidité et

l'aiiibition. Mais je raper(;ois sur une colline

où il peut être vu des deux camps opposés !

que fait-il là ? ce (ju'il fait là ! comment,
Vous ne l'entendez pas, une branche d'olivier

à la main, ciier aux révoltés : Mes amis,

apaisez votre fureur : je me présente ici

comme ministre de la paix, comme votre pro-
tecteur et voire père. Déposez vos armes,
soumeltez-vous à l'autorilé, et j'obtiendrai

votre grâce. Si sa voix magnanime est fa-

vorablement entendue, le carnage cesse, le
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caliuc se rétablit, et le j)ariion ne se fail pas

aUencire I si, au conlraiie, rhoumic de pil-

lage et de cruauté se lue sur lui et l'immole

à sa rage, ce noble ciiampion du Christ,

baigné de son sang généreux, apparaît de-

vant son divin modèle qui couronne son hé-

roïque dévouement de la palme du vain-

queur.
IX. Qu'est-ce que le prêtre? Ici, mes frères,

la carrière s'élargit. Le prêtre, c'est l'homme
de la vraie science et de la bonne éducation!

Je ne déroulerai point sous vos yeux le ma-
gnifique tableau des divers progrès que, le

Jong des âges , le piêlre a lait faire aux
sciences, aux lettres, aux arts, à toutes les

luraièies utiles (jui ont civilisé les générations,

en les arrachant aux épaisses ténèbres de l'i-

dolâtrie et de l'erreur. Plusieurs discours ne
vous en donneraient qu'une idée fort incom-
j)Iète. J'aime mieux vous conseiller la lecture

du dernier volume du Génie du C/iristia-

visme par l'illustre et inimitable Chateau-

l)riand.

Quant à l'éducation publique e1 nationale,

tant qu'elle fut confiée au savoir, à lasagesse,

h l'expérience et au zèle des corporations le-

Jigieuses , la jeunesse , consciencieusement
initiée h toutes les connaissances sérieuses

qui rendent le citoyen vertueux et capable de
remplir les emplois les plus importants, res-

pectait l'autorité paternelle, l'autorité des lois

divines et humaines. Notre patrie, fière de
cette jeunesse florissante, studieuse et polie,

qui lui fournissait abondamment des admi-
nistrateurs désintéressés, des magistrats in-

tègres, de vaillants capitaines, des hommes
d'Etal renommés, des historiens véridiques,

des orateurs célèbres, des théologiens fameux,
génies tels que le xix' siècle ne sait point en
pioduire : notre patrie, disons-nous, le front

rayonnant d'une glorieuse auréole, était de-
venue l'école universelle de la civilité et liu

bon goût, le rendez-vous de toutes les intelli-

gences supérieures et de toutes les gr;indes

vertus. Mais, à partir de l'époque fatale où
lesPombal,les d'Arenda, les Choiseul, affreux
ministres de quelques monarques trop fai-

bles et trop débauchés, chassèrent de leurs
royaumes en deuil et trai èrent indignement
les augustes créateurs du Paraguay, que les

Frédéric jde Prusse et les Catherme de Russie
honorèrent de leur estime et de leur protection,

comme les plus habiles mentors de l'enfance;

à partir surtout de l'époque plusfatale en-
core, où des monstres à figure humaine , les

Maral et les Robespierre, assassinèrent les res-
tes vénérés des institutions ecclésiastiques, quel
a été le résultat progressifde l'éducation luthé-
rienne, voltairienne, laïque et philosophique?
Les événements sont trop rapprochés de nous
pour qu'il soit nécessaire de vous en rafraî-

chir la mémoire. Corruption, impiété, pan-
théisme, rationalisme, communisme, socia-
lisme, révolution, boucherie, dégradation, en
est-ce assez pour nous persuader qu'une
éducation, non-foncièrement chrétienne, est
la principale source de tous les malheuis
imaginables? A ce simple récit historique qui
ne sent vivement le besoin d'institutions scru-
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puleus(!meut dirigées i)ar des hoîiimes laï_

(]ues ou prêtres éminemment vertueux? Qui
ne sent vivement le besoin des ordres reli-

gieux enseignants, pour conserver et conso.
lider l'innocence des enfants privilégiés, que
des mères qui comiircnnenl leur premier de-
voir n'ont [loint j)erdus de vue jusqu'à leur

entrée au collège
;
{)our purifier ces autres

enfants que des pères sans mœurs ont per-

vertis, ou laissé pervertir par des servantes

que, dans leur honteuse indélicatesse, ils ne
respectent pas eux-mêmes? Qui ne sent vive-

ment le besoin des ordres religieux auxiliaires

qui unissent leurs efforts à ceux des pasteurs

vénérables, indispensables, irais aujourd'hui
trop rares pour confesser, avec leurs dignes
collaborateurs, la moitié deleurs paroissiens?

El puis, [)our paralyser ces convulsions anti-

religieuses et antisociales dont notre malheu-
reuse France est sourdement travaillée ; p.our

guérir la lè[ire hideuse qui longe celte mul-
titude innombrable d'hommes et de femmes
de tous les rangs et de toutes les conditions :

connaissez-vous une autre panacée que des
missions solennelles, prôchées, non par un
oialeur isolé, mais î)ar nombre d'apôtres
liumbles et expérimentés, qui peuvent seuls

cicatriser des plaies si invétérées et si alar-

mantes ?

Ah 1 mes frères, soyons donc dociles à
cette recommandation du Seigneur Jésus ;

Priez, priez mon Père céleste d'envoyer des
ouvriers dignes et capables de recueillir les

moissons que d'autres ont préparées. {MalCh.,
IX, 3S.)

X. Qu'est-ce enfin que le prêtre ? Le prê-
tre, c'est spécialement l'homme de l'autel 1

Mes frères, faute de réflexion, ou plutôt à
cause des réflexions hostiles que l'on se per-
met, en votre présence, contre le [)rôtre ca-

tholique, vous vous imaginez peut-être qu'il

est un être indifl'érent et sans inlluence mar-
quée. A coup sûr, vous ne comprenez pas
tout l'empire surhumain qu'il exerce tou-

jours sur Us masses. Eh bien! vous allez le

comprendre , écoulez-moi. Revêtu d'une
blanche tunique, giacieux symbole de la pu-
deur sacerdotale, je m'avance modestement
vers l'autel du sacrifice : après la confession
générale de mes propres péchés, je gravis

lentement les degrés de ce nouveau Calvaire

qui me représente à la fois la table miracu-
leuse du cénacle et l'auguste sépulcre creusé
dans le flanc du Golgolha. Quand je suis ar-

rivé au moment de la Messe le plus solennel,

le tintement d'une clochette annonce à l'as-

sistance qu'un grand prodige va s'opérer.

Tenant entre mes doigts une parcelle de pain
imprégnée de mille bénédictions, je prononce
en tremblant de respect ces redoutables pa-
roles : Hoc est corpus meum : « Ceci est mon
corps l » Et soudain, des milliers de Cliré-

tiens se prosternent, la face dans la poussière,

et adorent Jéhovah qui est descendu à mes
ordres et que je possède tout entier dans -ma

main 1 Non content de ce premier Iriomp'he

sur l'amour du Sauveur, je me recueille un
instant pour retremper mon courage abattu;

puis, renouvelant mon puissant langage, je

20
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sanguif mnis : « Ceci est mon
frissonnement dont

Hic est

^ ! » Et le rcligic

mon ûme est agitée, se communique h. la fouli;

(lui. clans un transport de foi, d'admiration et

de gratitude , s'écrie intérieurement. Oh !

qu'il est bon, qu'il est grand, qu'il est magni-

lique , le Dieu des Chrétiens 1 Philosophe

,

esprit fort, esprit si déplorabicment crédule,

quand il s'agit de mensonges et d'absurdités,

explique-moi, je t'adjure, cet étonnant mys-
tère. Quoi ! dans cet acte sublime qui im-
pressionne également les intelligences les

plus simples et les plus élevées ;
qui ravil les

hommages des cœurs les [ilus liumbles et

les plus nobles, tu ne découvres rien de sur-

naturel, tu ne soupçonnes rien de divin. Ah !

confus de Ion étrange aveuglement, avoue

donc enfui avec njoi que le grand Paul et

l'Eglise romaine ont eu laison d'appeler le

prôtre, l'homme de Dieu et un autre Christ,

puisque d'un seul mot, il ébranle la terre et le

tirmament,il secoue les temps et les éternités.

Je suis donc forcé de conclure que la pré-

sence du prêtre catholique est si nécessaire

'lue, s'il s'absentait du hameau, de la (;ilé, de

la patrie, de ce monde, un voile funèbre as-

sombrirait les quatre jiarties du globe. Tous

Jeà hommes de sentiment et d'ordre, ceux-là

môujes qui ne pratiquent pas, saisis d'effroi,

pousseraient ce cri d'alarme : Qu'allons-nous

devenir ? Qui sauvegardera l'honni'ur de nos

sœurs et de nos mères, de nos filles et de nos

femmes ? Qui opposera une digue assez forte

aux passions furieuses,aux épouvantables for-

faits dont le prêtre seul peut ralentir le

torrent dévastateur? Qui musèlera colle bande

audacieuse d'instituteurs , de journalistes,

d'écrivains vermoulus qui, sous le regard

même de leur empereur très-chrétien, sèment

impunément, dans les Louvres et les chau-

mières, des doctrines pestilentielles, subver-

sives, révolutionnaires? Adieu nos propriétés

cl nos capilaux,que ne pourront plus détendre

comme chez les sauvages, des tribunaux qui,

une fois dépouillés de toute sanction divine,

n'ont ])Ius pour réprimer ces farouches bri-

gandages d'autre pouvoir qu'une autorité mor-

telle, d'autres châtiments que ceux que Ion

inllige à la bêle 1

En 93, les spoliateurs et les buveurs île

eang avaient vocileié cet exécrable veto :

Débarrassons le pays des évoques, des prê-

tres et des moines. S'étanl mis h l'œuvre,

ils crurent en eifet les avoir tous exi-

lés, noyés, égorgés. Mais, quand la torche

républicaine se fui éteinte dans les Ilots

mêmes du sang imjjur des scélérats qui l'a-

vaienl allumée, un prêtre, fidèle dépositaire

de la puissance du souverain sacrificateur
,

miraculeusement échappé à l'incendie, se

montre tout h coup à l'horizon plus serein.

On sut que, le jour de PAques, il olfriraii la

victime d'action de grAces dans l'une des

vasles basiliques qui avaient résisté aux coups

redoublés du marteau des frénéliqucs démo-
lisseurs. Elle se trouva trop petite pour con-

tenir raillueuce des pieux adorateurs qui,

élevant au ciel des yeux pleins de joie et des

cœurs [)alpitanls de reconnaissance, s'é-

crièrent d'une voix unanime : Ee Seigneur,
désarmé |iar les brûlantesprières de la divine
Marie, ne nous a donc pas oubliés, puisqu'il

a sauvé du naufrage un prêtre pour nous
instruire, pour nous réconcilier avec Dieu et

avec nous-mêmes,poui-nousdistribuer lef)ain

de la vie, pour consacrer nos mariages, nous
consoler dans nos peines, nous visiter dans
nos maladies, nous donner une dernière ab-
solution et asperger noire tombe. El le prêtre
saintement attendri par ce concert de louan-
ges, d'ailleurs bien méritées, put à peine leur

répondre, à tiavers ses bénédictions, mêlées
de larmes délicieuses : Mes amis, mes chers
amis, si vos prêtres vous sont si indispen-
sables, si précieux et si dévoués, suivez donc
en tout leurs sages conseils, ne faites donc
désormais avec eux qu'un cœur et qu'une
flmc, pour chanter bientôt .ivec eux dans le

beau paradis, le ravissant cantique de l'éter-

nelle félicité !

SERMON XVII.

Sun LE BONUEUR DE LA VERTU.
Itpali omiics qui limpiil Domiiiiim, qui aiubulant in

viis ejus. (PW. CXXVII, I.)

Heureux lotis ceux qui craignent te Seigneur cl fini

mcirclioil dans sci, voies.

Li; bonheur est naturel îi l'homme. Son
cœur le demande h grands cris I Nous appor-
tons tous, en naissant, un penchant irrésis-
tible h devenir heureux ! Le roi, sur son
trône, et le berger à la lête de sou troupeau,
sont pressés du môme besoin, celui de trou-
ver la félicité ! Chacun ici-bas la poursuit
avec ardeur et persévérance ! D'où vient donc,
chers auditeurs, que la plupart des hommes
se plaignent d'être malheureux? D'où vient
que l'infortune dont ils essayent de fuir la

triste présence, s'attache à presque tous leurs

I)as ? Ah! Chréliens, c'est qu'au lieu de nous
adresser à la vertu qui peut seule procurer
la paix à notre âme et appli(]uer sur nos
maux un baumeconsolaleur, nousdemandons
trop souvent des jouissances à un monde
aveugle et impuissant qui ne connaît guère,
hélas ! que le trouble et les remords de la

conscience 1 Dans cet élat de malaise et d'in-

certitude, tous les objets qui nous enviroii-

neid, fixent, tour à tour, notre attenlion. Ce-
lui qui se présente d'abord à nos regards,
excite aussitôt notre envie, et l'espoir d'y
tiouvor le bonheur, nous fait faire un effort

pour nous en saisir; mais, nous apercevant
bientôt que cet objet si ardemment désiré
dépose au fond de notre être un vide qui le

désole et lo fatigue, nous nous hâtons d'en
acquérir un aulre qui, comme le premier,
ne larde pas à tromper nos espérances!
Toutefois, pendant que nous cherchons la

félicité là où elle n'est pas, le temps s'écoule

avec rapidité I L'élernilé s'avance imnmable
et terrible ! Dans notre course insensée,
nous heurtons brus(|uenicnt contre l'inévi-

table pierre du tombeau, et la mort, l'im-

|)iioyable mort, en nous lançant ^on dernier

liait, ne nous laisse, à ce moment redouta-

ble, que le désespoir d'avoir vécu malheu-
reux, que la crainle d'un effroyable avenir!
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Pour dissiper vos fatales illusions, souffrez

donc, mes frères, qu'en reinpiissc'nl l'uiiedes

plus sublimes ibnolions de noUc saint mi-

iiistère. nous vous piochions le bonheur do. la

vertu! Mais, comme cette importante véiito,

qui intéresse à la fois toutes les classes de

la société, appartient plus au cœur (\uh Ves-

nril, et qu'on la sent mieux qu'on ne la dé-

montre ; c'est donc au senlnncnt que, de

préférence ,
j'emprunterai le doux et per-

suasif langige !

Dans le cas où ce discours serait le premier d'une

Station ouverte dans une callicdrale, ajouter in-

cunlinenl :

[0 Marie , ô ma Mère, vous connaissez la

faiblesse et les misères de votre pauvre en-

fant 1 Vous le savez, si vous ne m'aviez pro-

mis de monter avec moi dans cette chaire si

glorieuse, je n'aurais pas eu le courage d'y

apparaître! Permettez- moi donc de vous

consacrer cette Station I permettez -moi de

me décharger sur vous d'une tâche aussi

importante que difficile 1 Oui, mes frères,

c'est au nom si suave de la Vierge immacu-
lée, mon invincible protectrice, sous les

honorables auspices d'un pontife enrichi des

plus rares qualités et surchargé de mérites;

sous le regard bienveillant d'un chapitre,

d'un pasteur vénéré dont les lumières éga-

lent les vertus, que j'apporte la bonne nou-

velle à un peuple de frères et de sœurs bien-

aimé5 en Noire-Seigneur Jésus-Christ! Puis-

sante et admiiable phalange des saints et

des saintes que j'honore d'un culte spécial,

et à la tête desquels j'aperçois l'auguste

époux de la fille de Sion, soyez-mf)i propi-

ces! Aidez-moi à sauver des âmes l C'est là

mon unique ambition. [Ave Maria ou Rc-
gina...) ]

« Si le Christianisme est une erreur,» a dit

l'un de ses plus mortels ennemis, témoin des

consolations qu'il verse à pleines mains sur

l'humanité souffrante et spécialement sur les

vrais serviteurs de Dieu, « du moins c'est une
erreur qui fait des heureux ! » Mais écoutons

un autre témoignage plus honorable et plus

digne de notre estime : « Prince que j'aime

plus que moi-même, écrivait l'illustre et sen-

sible Fénelon à son auguste élève, que ne
pouvez-vous lire en mon âme les vœux sin-

cères que j'adresse au ciel pour votre véri-

table bonheur ! Mais ce que je lui demande
avec plus d'ardeur, c'est qu'il vous rende un
l)on chrétien. Prince, sans cet inestimable

bienfait, tous les autres sont inutiles, et seul

il vous sufTit 1 » Sans doute, chers auditeurs,

nous ne pouvons prétendre, dans notre exil,

à un bonheur pur et sans mélange! Celle

félicité parfaite n'est réservée qu'aux habi-

tants de la céleste patrie! Sur la terre, nos
plus grands plaisirs sont toujours imprégnés
de douleurs et de regrets! Il y a longtemps
que le Saint-Esprit disait que la joie est sui-

vie de bien près par le deuil 1 Extrema gaudii

luctus occupât 1 [Prov.,\l\ ,13.) Job, soudai-

nement tombé du haut de ses grandeurs sur

un hideux fumier, nous fait judicieusement

remarquer que l'homme né de la femme est,
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malgré la brièveté do sa vie, r(>mpli de toute

sorte de misères: Homo, nalus de miUierc,

brcvi vivens tcmpoi'c, rcplclur mullis mis(

riis. {Job,\l\\ l.}Si quelques jours sereins

se lèvent sur nos tôles, un nuage triste ci

sombre ne tarde pas à en ternir l'éclat : et

tel qui se promet aujourd'hui des jouis-

sances, demain peut-être, hélas I se verra

condamné h répandre des larmes amères.

Quoi qu'il en puisse être, chers audi-

teurs, il est de foi et d'expérience que le

juste trouve infailliblement, dans l'accom-

plis-ement des lois du Seigneur, dans le

spectacle de la nature, dans ses bienveillant s

rapports avec la société, dans ses généreux
sacrifices et jusque dans ses prodigieuses

austérités, des consolations réelles et des

joies ineffables qu'il chercherait vainement
hors de la religion 1

1. Lois. — Et d'abord
,_
mes frères, l'Es-

prit-Saint, éternel principe de toute lu-

mière et de toute vérité, nous représente la

paix comme inséparable de la justice 1 Ju-
stitia et pax osculatœ sunt ! [PsaL LXXXIV,
ll.j La justice et la paix se sont rencontrées,

se sont embrassées dans le cœur du vrai chré-
tien ! mon fils, dit-il ailleurs, soyez fidèle

5 garder mes préceptes, qui seront pour vous
une source inépuisable de quiétude, car ce-

lui qui observe mes divins commandements,
fera sa demeure dans la paixl In pace vcr-

snhiiurl [Prov., XllI, 13.) 11 sera inondé de
ses douceurs, parce que c'est une paix abon-
dante :P«.x multa diligentibus Icgem tiiam

[Psal. CXVin, 165); une paix profonde, que
nous comparerons à un fleuve dont les eaux
bienfaisantes ne tarissent point et fertilisent

les campagnes d'alentour : Sicut /lumen, pax
tua!{Jsa.,S.L\l]l, 18) :paix véritable, qui ne
ressemble nullement à la paix hypocrite des
enfants dusiècle ;

paix céleste que le bon Sau-
veur donna, laissa à sesbien-aimés disciples,

pour les fortifier, durant son absence, au mi-
lieu de leurs travaux, de leurs combats et de
leurs tourments! Pacem meain dorobis,pacem
7neam relinquo vobis ! {Joan. , XIV, 27.) Dix
siècles auparavant, le Roi-Prophète n'avait-

il pas bien compris l'heureux état du juste,

lorsque, dansles transports de son admiration,
il ne croyait pas en faire un trop bel éloge que
de le comparer à cet arbre d'élite gracieuse-
ment planté sur les bords d'un ruisseau lim-
pide, ([ui poiteen sa saison des fruits excel-
len s et dont le verdoyant feuillage exhale au
loin ses doux parfums : Et c7-it lanquam U-
gnum quodphtntatum est sccus dccursiis aqua-
rum,quod fractum suumdabit in tempore suo !

[PsaL 1, 3.) Assimilant, dans une autre page,
l'épouse de l'homme vertueux à une vigne
féconde, et ses tendres enfants h de jeunes
oliviers croissant sous ses yeux à l'om|)re de
la chaumière, il s'écriait avec l'accent de la

reconnaissance : Ecce sic bendicelur homo qui
timet Dominum ! « Ainsi sera béni tout mor-
tel qui craint le Seigneur ! »(P«a/. CXXVn, 4.)

Afin de mieux apprécier encore le bon-
heur que Dieu accorde à quiconque re-
nonce complètement aux coupables frivolités

du monde pour -'attacher irrévocablement à
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son glorieux service, voulez- vous, mes frères,

vous en rapporter à la mémorable expé-

rience d'un génie su[)érieur, niiraculeuse-

luenl appelé h la vertu, aptes une jeunesse

orageuse passée clans les égarements de la

l)hilosophie et le déréglemeut des passions?

Augustin s'exprimait de la sorte :

a Seigneur Jésus, vous avez donc enfin

brisé mes chaînes ! Çuc mon cœur et ma
langue vous louent simultanément de m'a-

voir rendu votre joug si aimable et si léger!

Quelles joies intérieures n'ai-je pas savourées,

en repoussant co que j'avais tant craint de

perdre; car vous êtes le seul bien capable

de remplir mon Ame! En me sevrant de ces

faux plaisirs, vous entriez à leur place, vOus

•qui êtes la souveraine douceur! Depuis long-

Temps déjà, mon esprit était rongé des cha-

grins cuisants que suscite l'amour des ri-

chessos, des honneurs é[)hémères, des cri-

minelles voluptés, ijuand je commençai à

comprendre et à sentir eflicaccment l'inap-

préciable avantage de m'entretenir familière-

ment avec vous, avec vous, ô mon Dieu,

(jui êtes, à la fois, ma lumière, mun salut et

ina félicité !»

2. Spectacle de la nature. — Mais, pendant

que, d'un côté, le juste s'épanche en action de

grâces pour les inexprimables faveurs que
goûlesonâme docile aux leçons de l'Evangile,

de l'autre, le spuciacle de la nature parée de

ses dons et de ses merveilles, en le rappelant,

b chaque pas, au Dieu (}u'il adore, lui pro-

cure de nouvelles émotions inconnues à

l'hommequi nevii pas de la foi! Considère-

l-il, par exemple, la hauteur prodigieuse de

ces montagnes couronnées do forêts qui s'é-

lancenl avec fierté jusque dans les nues, ou
blanchies par des neiges éternelles d'où

s'écoulent harmonieusement ces bruyantes

cascades, ces clairs ruisseaux, ces rivières

imposantes qui réjouissent nos yeux, rafraî-

chissent nos vallons, embellissent nos cités,

il est tout à coup saisi d'un inénarrable ra-

vissement I Mais, sortant bientôt de ce reli-

gieux silence, il célèbre par des chants d'allé-

gresse la gloire et la puisance de Jéhovah,

qui d'une parole fit jaillir du néant cet im-

mense univers, et opposa, pour barrière in-

franchissable, à la mer en courroux, ce grain

de sable du rivage !

Voit-il des prairies émaillées de fleurs

embaumées, des chanq^s couverts de vignes

odoriférantes ou de moissons dorées, d'ar-

bres chargés de fruits les plus variés, il re-

mercie humblement la main libérale qui dé-

core les lis de la vallée de vêtements plus

})récieux que ceux du magnifique Salomon,
qui fournil à tous les êtres vivants une nour-
lilure facile, et qui n'a pas voulu qu'il y eût,

sous le buisson, une seule petite créature

ijui eût î\ se plaindre de son Créateur I

Entend-il le mélodieux concert des oiseaux

du bocage, il songe incontinent au ravissant

cantique de la pairie des délices ; et du lieu

lie sa captivité, il soupire après le jour for-

tuné oij il lui sera pennis de redire, dans le

paradis, les louanges du grand Dieu dont il

accomplit tidèlemeni les volontés suprêmes!

Enfin, pendant qu'il admire ce soleil qui
disparaît sous les voûtes rembrunies de
l'occident, il sait (ju'un autre observateur le

regarde sortirdes brillantes régions de l'au-
rore ! Par quelle inconcevable puissance, dit-
il, ce vieil astre qui, le soir, s'endort brûlant
et fatigué, est-il, en ce moment même, ce
jeune astre qui, le matin, s'éveille étin-
celant et humide de rosée! Cette triple
splendeur du soleil qui, h chaque instant de
la journée, se lève, brille à son zénith et
se couche sur le monde, redouble sa sur-
prise et sa gratitude, parce qu'en donnant ?(

sa foi l'idée de la perpétuelle magnificence
et de l'omnipotence de Dieu, elle lui montre
aussi une image, éclatante et immortelle de
sa glorieuse Trinité 1 Tout, dans la nature,
provoque donc l'enthousiasme du juste

,'

oui, tout, jusqu'à l'insecte im[)erce|)tible qui
proclame un Dieu bon, un Dieu sage, un
Dieu ()uissant, tout aussi éloquemmenl qu(;
ces globes humineux qui roulent sur nos
tôles avec pompe et solennité I

3. Rapports avec la société.— Si maintenant
j'étudie le juste en lui-même et dans ses rap-
ports avec la société, je le trouverai encore
paisible et heureux ! Soumis d'avance à tous
les événements môme les plus fâcheux, à
toutes les contradictions qui naissent sous ses
pas, il ne connaît point les bizarreries du ca-
price, les amertumes de lajalousie, les fureurs
delà haine, lesinquiétudes de l'ambition, les
tourments de l'avarice, les tyrannies de la

volupté, les déchirements du remords; du
remords? n'étant occupé qu'à faire le bien,
sa conscience est sans reproche I Modéré
dans ses désirs, sage dans ses opinions, ré-
servé dans ses discours, délicat dans ses pro-
cédés, toujours véridique et équitable, tou-
jours généreux et compatissant, il aime à
réconcilier ensemble les voisins, les parents,
les é])Oux divisés; à sacrifier son repos, sa
santé pour assurer le bonheur d'un ami, d'un
étranger, car tous les hommes sont ses
frères ; à écouter les justes plaintes des mar-
heureux; à tranquilliser les entrailles mater-
nelles que les besoins d'une famille nom-
breuse cl affamée ont vivement émues 1 S'il

avait moins de modestie, il pourrait, lui

aussi, comme Job, se proclamer hardiment
le pain du pauvre, le bûlon du vieillard, l'œil

de l'aveugle, la lumière de l'ignorant, le

soutien de l'opprimé I La foule, empressée à

lui rendre ces glorieux témoignages, se lait

en sa piésence ei l'écoulé avec respect 1 Aussi

ne se relire-t-il jamais dune société honnête
sans en emporter les applaudissements et les

bénédictions. courageux prolecteur de la

faiblesse persécutée! o digne enfant de la

religion de Jésus-Christ, je te salue 1 Pendant
que tes concitoyens, que les méchants eux-
mêmes, l'envient, ajuste titre, la noblesse do

les sentiments, l'héroïsme de la conduite et

la paix de ton âme, savoure donc silencieuse-

ment les charmes de la vertu, celte douce et

inséparable compagne de Ion trop court

pèlerinage, en attendant paisiblement les

tmvranles suavités de la vraie Jérusalem !

4. Sacrifices. — Mes frères, si jusqu'ici,
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esclaves d'un lionleux et cruel (^goïsino, nous

n'avons jamais éprouvé ces délicieuses émo-
tions, relisons donc la touchante histoire

d'un sensible Fénelon, d'un magnanime Vin-

cent d»' Paul, qui consacrèrent leur belle vie

à soulager toutes les misères, et nos yeux
attendris répandront infailliblement des
pleurs d'admiration et d'amour! Ces inmior-
tels bienfaiteurs du genre humain, ces êtres
si heureux du bonheur de leurs semblables
et si malheureux de leurs infortunes, vous en
rencontrerez, chers auditeurs, tant qu'il y aura
des catholiques, dans tous les rangs, et parti-

culièrement dans les communautés sainte-
ment dirigées par de dignes successeurs
d'un Rernard, d'un François d'Assise, d'un
Dominique, d'un Ignace de Loyola, d'une
Thérèse de Jésus! Oui, interrogez ces mis-
sionnaires trop rares aujourd'hui qui se dé-
vouent, dans leur pays, à un ministère aussi
pénible que glorieux et sahitaire

; qui tra-

versent les mers, se rient de leurs lempêles
et du martyre, pour aller arracher à l'onfcr

et conquérir au ciel <les hordes barbares,
mais rachetées du sang de Jésus-Christ; ques-
tionnez celle mullilude de vierges pures
qui ont tout abandonné, fortune, brillant

avenir, patrie, pour s'immoler dans la re-
traite, pour se livrer à l'éducation de l'en-
fance délaissée, ou au soulagement de toutes
les infirmités physiques et morales; et tous
ces héroïques disciples du divin Maître vous
réj)ondront unanimement que, dans ces di-

vers sacrifices offerts au Dieu si compatis-
sant de l'Evangile, on cueille plus de joies
et de consolations r-éellcs que n'en présen-
tèrent jamais les insipides amusements d'une
vie mondaine et désœuvrée.

5. Austérités. — Mais ce n'est pas assez : Le
juste trouve le bonheur, même .sous la cen-
dre, le sac et le cilice. Pour vous en convain-
cre, suivez-moi par la pensée dans ces d'i-

raeures solitaires qui n'étalent, à nos yeux,
d'autres décorations que les redoutables at-

tributs de la mort, que les images effrayantes
du jugement, de l'enferet de l'éternité. Ap-
prochons de ces cellules étroites et sombres
(jue l'on prendrait pour des tombeaux. Con-
templons ces Chartreux, ces Trappistes
illustres et modestes qui ont fait avec le siè-

cle et ses vanités un éternel divorce, pour
se soumettre volontairement aux inviolables
lois d'une vie austère et d'un continuel sile.ncel

O vous, anges de la terre, l'honneur des dé-
serts et les [)lus puissants {)rotecteurs de la

patrie menacée, dites-nous franchement si

voire sort est à plaindre! Non, non, notre
sort, en vérité, est digne d'envie. Ces macé-
rations, qui épouvantent votre déplorable
sensualisme, font nos plus chères délices !

pourquoi? parce que nous les associons aux
inexprimables douleurs du grand pénitent de
la race humaine ! Ce silence méditatif qui
accuse votre imprudente loquacité, nous pré-
serve des médissnces, des calomnies si in-
urieuses à la charité divine et fatales à la ré-
putation du prochain. Ah ! croyez-en des
frères qui eurent autrefois le malheur, au
moins quelques-uns, de marcher dans vos

tristes voies, nous aimerions mieux embras-
ser une règle plus rigoureuse encore, que
de nous exposer de nouveau aux dangers
(lui nous environnent de toutes parts, que
de nous éloigner de cet auguste sanctuaire

de la paix où il nous est permis de nous li-

vrer, et le jour et la nuit, au doux exercice
de l'oraison, et de chanter en chœur les an-
tiques miséricordes du Très-Haut.

Mais, dit tout bas qnehju'un, ces religieux

ne se font-ils point illusion ? Hé 1 mon cher
frère, est-il possible de se tromper sur le

sentiment du vrai bonheur! D'ailleurs, exami-
nez attentivement leur visage, leurs traits

naïfs et toujours sereins que les soucis ron-
geurs ne déformèrent jamais, et que les

malheurs de leurs semblables peuvent seuls
altérer, tout cet extérieur vénérable n'atteste-

t-il pas la paix profonde de leur âme? Ah 1

si quelques rayons de cette paix divine res-
plendissaient soudainement sur le front le

})Ius jiieux de celte assemblée, nous les ver-
rions peut-être illuminer le clirétien le plus
obscur, le moins considéré d'un monde im-
bécile qui ose mesurer la vraie gloire, la vé-

ritable grandeur à sa sotte vanité, à sa sou-
veraine petitesse. Respectable inconnu, je
t'adresse mes humbles hommages; tu ne
brilles, je l'avoue, ni par les ancêtres, m' par
ta fortune, ni par tes talents : mais ton ;1me
candide a su fixer sur elle les regards char-
més de son Créateur, comme sur le plus
beau chefd'œuvre de sa bonté suprême. Si

ton no.n ne se trouve pas sous la plume va-
niteuse de l'historien ou du feuilletoniste

menteur, console-loi ; il est écrit déjà h la

voûte radieuse du firmament. Alors que de
misérables mortels, criminellement oublieux
des préceptes évangéliques, te dédaignent
comme un être inutile, comme un vil atome,
Je Roi des siècles te contemple avec ten-

dresse, parce que tes modestes vertus, et tes

P'raliques éminemment religieuses éclipsent

tous les frivoles exploits de la sagesse hu-
maine. Tues grandà ses yeux. Tu vas passer,

dans ton exil, comme un fleuve ignoré qui

n'arrose que de tranquilles solitudes; mais au
grand jour des impartiales justices et des ré-

compenses solennelles, tu paraîtras devant le

Monarque des éternités et devanl les géné-
rations réunies, escorté de les nombreux mé-
rites et étincelant d'un immortel éclat! hon-
neur donc, mes frères, trois fois honneur h

la vertu, puisqu'on nous rendant Heureux
ici-bas, elle nous assure une l'élicilé perma-
nente !

SERMON xvin.

n' SUR LE BONHEUR DE LA VERTU.

Bcati oinnesqui limeril Domiuum, qui ambulanl in \iis

ejiis. (Psid.CWVU, \.J

Heureux tous ceux qui craitineiUle Seigneur, cl qui mar-
clienl (tans ses voies.

Le problème de la félicité a élé, de lout

temps, le premier olijel des préoccupations

de la sagesse humaine. Eh l)ien 1 ici comme
partout, nous avons à Gonstat<ir la préémi-

nence du Christianisme sur la philosophi?;
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cir seul il a ri^solu le problème, seul il a dit

'lii est le bonheur, seul il le procure aux
liorames; nous allons nous en convaincro
ilans les considérations suivantes :

1° La philosophie enseigne que la félicité

se trouve dans les richesses, la puissance et

\;\ gloire. Les êtres nécessiteux, faibles et

obscurs, peuvent le penser; mais ceux qui
jouissent de ces prétendus avantages, ne sau-
taient plus se tromper h cet égard, et en
cela ils sont plus è plaindre que les pauvres
't les petits qui conservent l'illusion du bon-
'leur.

2" Que les possesseurs des richesses, de la

missance et de la gloire ne soient pas heu-
reux, c'est une vérité incontestable etconlir-
luéc par le témoignage irréfragable et le

Hiéiûorable exemple d'un rai longtemps opu-
lent, puissant et glorieux.

3" Non-seulement la fortune, (a puissance
et la gloire m sont pas la félicité, mais elles
ne sont pas môme le chemin qui y conduit ;

«ar le Maître a dit : « Heureux tis pauvres!
heureux ceux qui souffrent persécution; heu-
reux ceux (jui pleurent : » Deati pauperes,
l>eati qui persccutioncm patiunturl beati qui
lugent. {Matth., V, 3, 5, 10. j La pensée de
Jésus-Christ n'est pas assurément que la
itauvreté, la persécution et les larmes soient
le bonheur môme, mais seulement la voie qui
conduit à la félicité suprême.
En quoi consiste donc réellement le bon-

heur? il consiste infailliblement et exclusive-
ment dans le témoignage d'une conscience
pure et amie de Dieu, dans l'intime union de
l'âme avec son Créateur, son Sauveur, son
modèle et son rémunérateur: Mihi adhœrere
Beo, ftonwmesf, s'écriait le royal berger, {/*Art/.

LXXII, 88) ; il consiste dans la pleine satis-
laciion de toutes nos facultés à la fois.

L'homme, pensant l'infini, ne peut donc
trouver la félicité que dans l'infini. Or, Dieu
seul étant infini, je ne puis donc rencontrer
le bonheur qu'en Dieu. Oui, quand môme
Dieu nie donnerait l'univers, je ne serais pas
satisfait. Pourquoi? parce que l'univers a des
limites, et que mon esprit et mon cœur vont
inévitablement au delà de toutes limites.
Aussi Jésus-Christ dit : Que servirait â
l'homme de gagner le monde, s'il venait à
perdre sonâme? [Matth. ,Xyi, 2G.)

L'égoïsme que nous reproche la philoso-
l'hie, ne peut être le partage du chrétien
qui ne recherche réellenicnt que Dieu,
iu'il désire ardemment de posséder, non pas
>eul, mais avec toutes les créatures raison-
nables. Ce vil égoïsme n'est donc évidem-
ment que le patrimoine des philosophes qui,
<ux, disputent opiniâtrement à leurs conci-
toyens ce qu'ils regardent comme la félicité,

f'est-à-dire les richesses, la puissance et la

ijloire.

Maintenant, que l'homme aspire invinci-
I)lement au bonheur, c'est un principe in-

ronlesté : ayant été fait pour lui, il ne peut
^'empêcher de l'ambitionner ; et comme les

moyens (]ui lui ont été donnés pour le con-
<;uérir sont nombreux, il semblerait (pie

i:ous ne devrions rencoulrir ici-bas que des

6:8

heureux. En est-il ainsi ? Lorsque le vent
agite la forêt, un long murmure se fait en-
tendre : est-ce un cantique, esl-ce une plainte?
Nous entendons aussi un long murmuie
partir du sein de l'humanité constamment
agitée : est-cR une hymne de joie? est-ce le

bruit des gémissements? Je le demande à
ceux qui remplissent cette auguste en-
ceinte! Sortons de re temple, et parcourons
les rues de la cité : que verrons- nous? l'i-

mage de la misère et de la souffrance!
Qu'entendrons-nous? des soupirs prolongés f

Mais quelle est la cause de tant de maux?
Une école moderne les attribue à l'organisa-
tion sociale, et elle prétend que, pour leN

guérir, il faudrait réformer la société : nous
lépondrons que tous les changements ima-
ginés par cette école, loin de mettre un
li-rme à nos tribulations, n'en feraient pas
disparaître une seule. La vraie cause de nos
maux est dans nos passions ; nous tous qui,
dépouillés de notre innocence baptismale,
demandons la félicité aux choses matérielles,
nous avons versé une ou plusieurs gouttes
de poison dans la coupe des misères hu-
maines : la femme adultère passant la main
sur un front dégradé qui ne sait plus rougir,

dit avec arrogance : Quel mal ai-je fait? Ce
que tu as fait, malheureuse; lu as augmente
les souffrances du monde, en te livrant à tes

criminels et honteux plaisirs ! Outre cette

masse générale de maux ré[)andus sur la sur-

face du globe, il en est encore qui sont spé
cialement attachés, comme un châtiment, à

chaque passion : l'abus du vin fait perdre la

raison, conduit l'ivrogne à l'abrutissement et

le fait descendre au-dessous môme des ani-

maux ; le jeu entraîne la ruine des familles.

Les conséquences de la volupté ne sont pas
moins funestes.

Le jeune homme, à la physionomie inno-
cente, présente un charme irrésistible qui
inspire la bienveillance et le respect, parce
([u'il Ffiflète comme un rayon de la Divinité;

le voluptueux perd toute la fraîcheur de-

cette beauté junévilc ! on le voit se précipiter

à pas de géants vers une vieillesse anticipée

qui assurément n'est pas le fruit des veilles

(lu savant honnête et de l'austère pénitent,

et (|ui ne provoque que la pitié et le mépris,

|)arce(]u'elle prend sa source dans la débau-

che I ce n'est pas tout, chaque drame a son

dénoûincnt, le drame de la vie a aussi sa

catastrophe.

Le mortel qui a cherché la félicité dans les

passions, rencontre d'abord la tristesse ; la

tristesse a de.s résultats diamétralement op-

posés à ceux de la joie :1a joie dilate et

agrandit le cœur ; la tristesse le resserre et

lii contracte, même physiquement. L'homme
triste est encore au nombre des vivants, et

cependant on dirait (jue la vie s'est retirée

(le ce cor[)S qui marche comme au hasard.

Il ne voit pas, il n'entend pas. Dieu a |)lac6

les ténèbres entre le soleil et lui, la surdité

entre la vérité et son intelligence, nicnlôt

cet infortuné que rien ne peut émouvoir, (pii

ne con(;oil plus de félicite jiour lui, se met à

déscspfîrcr. Ce n'est pas cucorc le •^"'•n,..-
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lermo tUi i;tiâliuici)t. Ceux-ci sont enlière-

ment déshérités de celte intelligence qu'ils

ont flétrie, ceux-là n'ont plus assez do vo-

loiilé que pour se priver d'une vie qui ne
leur offre désornaais que des soufï'rances, des

opprobres et des dégoûts. La démence et le

suicide, voilà donc les deux principales |ui-

nitions temporelles dont Dieu, pour nous
détourner des mauvaises passions, frappe
trop souvent les hommes. La démence el le

suicide s'emparent aussi quelquefois d'un
peuple tout enUer, en l'inclinant d'abord,
puis en le précipitant, d'une manière sen-
sible, vers la décadence. En présence de
tant de maux, certains philosophes à courte
vue sont tentés de demandei' pourcpioi Dieu
a donné à l'iiomme la passion, source pri-

mitive de tant de crimes et de tant de mal-
heurs : ils oublient donc que la passion est

nécessaire aussi pour nous conduire^à la

félicité véritable. Us ressemblent à ceux ((ui

voudraient briser la lyre d'Homère, la lyre

môme de Fénelon, parce qu'elle a clianté

hs faux dieux. Mais la lyre d'Homère et de
Fénelon avait été aussi la lyre de David !

Oii non ! ne brisez point la lyre, mais servez-
vous-en pour célébrer, avec les plus beaux
génies, la vérité, la justice, les magnificences
du vrai Dieu, les charmes du divin libéra-
teur et les bienfaits de sa religion civilisa-

trice I Rappelons-nous que c'est la plus
noble des passions, que c'est l'amour qui
sauva le monde sur le Calvaire, que c'est ce
céleste enthousiasme qui éleclrisa, qui déi-
fia les Paul, les Cécile, les Au,.;ustin, les

François d'Assise, les Xavier, les Thérèse de
Jésus. Oui, afin d'édifler vos frères, prenez
cette lyre saintement enchanteresse, comme
nous allons essayer de la saisir nous-môme
pour vous prouver que l'huiuble et spirituel

chrétien, plus judicieux que le [)hilosoplie
orgueilleux et charnel, trouve le bonheur,
non seulement dans rol)servation des lois

divines, dans le spectacle de la nature, dans
ses bienveillants rapports avec la société,
dans ses sacrifices et ses austérités (ce que
nous avons démontré dans le discours précé-
dent), mais encore dans les plus cruelles
épreuves, dans les méditations de la croix
et jusque dans les râles de l'agonie.

Quiconque, s'écrie le grand Apôtre, veut
s'associer un jour, aux gloires de Jésus, sou
modèle, doit commencer par compatir à ses
incomparables douleurs : Si tamen cornpa-
timur, ut et conglorificemur. {Rom., Vlll,
47.)

l'Epreuve, Mais, chose admirable, dans ces
épreuves mêmes si pénibles à la nature sen-
suelle, le juste trouve, à coup sûr, d'inexpri-
mables consolations 1 oui, la religion bien
comprise et bien sentie a pour tous les cha-
grinsettous les maux imaginal)Ies d'ioetfables
adoucissements

, que l'incrédulité simulée
(nous n'admettons point l'incrédulité abso-
lue) ne sut jamais ni reconnaître, ni procu-
rer.

Appuyons celte incontestable cl précieuse
vérité de quelques exemples qui nous la

feront ruieux apprécier que tous les dilemmes
de la logique :

Nous connaissons dans la môme ville
,

un saint prêtre qui naguère fernta ks
yeux d'un ami sincère , le seul qu'il eut

au monde , et (}ui languissait inconsola-

ble ! nous fonnaissons un époux jeune en-

core qui nmrmurait, nuit et jour, l'hymne
de la désolation, au cruel souvenir de son
épouse bien-aimée I tious connaissons une
veuve honorable (pii pleurait incessam-
ment sa fille chérie, son uuiiiue compagne !

Un soir donc qu'à la sombre lumière de la

lune, je me promenais silencieusement dans
la demeure des trépassés, j'aperçois ces

trois infortunés mélancoliqueraenl assis dans
leur douleur sur la vaste pierre sépulcrale

(pii recouvre les trois victimes de la mon.
Comment, je vous le demande, s'y prendra

l'impie pour arrêter des sanglots navrants I

Ne prévoyez-vous pas que les froids argu-

ments d'une philosophie (jui n'admet d'autre

justice que l'impunité des scélérats ; d'autre

avenir que la pourriture el le néant, loin de
cicatriser des blessures si poignantes, ne fe-

ront que les élargir davantage 1 vous qui

n'avez à otl'rir à des cœurs oppressés qu';

celle barbare ressource qui détruit tout

espoir de nous revoir encore, ne profanez

pas ce saint lieu ! N'essayez pas d'enlever

la croyance d'une vie meilleure à des âmes
immortelles, (]ui ont plus d'horreur de vos.

brutales doctrines (pie de toutes les adversités

qui pèsent sur la postérité d'Adam ; retirez-

vous avec les tigres, dans leurs sauvages re-

paires. Laissez-iuoi remplir les devoirs sacrés

de la charité fralernelle 1 Les entrailles émues
d'une scène si déchirante, je m'approche
doucement de ces trois êtres malheureux
que je commence par bénir du signe puissant
de la croix, qui soulage également les

vivants et les morts ; au lieu de condamner
leurs gémissements, je soupire avec eux I

j'écoule ensuite avec uilérôt leurs touchantes
et légitimes lamentations, puis quand ils

sont convaincus c[ue je partage cordialement
leurs peines, je leur dis d'un air pénétré, que
les respectables objets de leur tendresse ne
nous ont précédés que d'un pas au séjour du
vrai bonheur, et que pour les y rejoindre, il

nous faut absolument cheminer dans les

rudes sentiers de la tribulation. Je leur rap-
pelle ()ue les plus saints personnages ne fu-

rent pas à ral)ri do semblables disgrâces;
que l'innoiente Marie vit son adorable Fils

percé d'un glaive à deux tr-anchanls; que le

divin Jésus lui-même eut des larmes à ré-

pandre sur son cher Lazare. bénigne in-
lluence de la vertu I cet amical dialogue a
déjà calmé leurs angoisses et adouci leurs

regrets ! ces pieux enfants du Golgotha.
api'ès avoir souhaité à ces ossements vénérés
que leurs tombeaux s'eulr'ouvrenl éclatants

de lumière dans le jour suprènre de la résur-

rection; après leur avoir promis de venir

souvent causer avec leur ombre éloquenie
et solitaire, ces pieux enfants deCethséraani
s'en retournent emp'oiiant daus leur sein le

baume de la délicieuse es[iérance I
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2" Croi.v. — Mais d'où vient donc à l'hommn
vertueux celle force surnaturelle qui l'élève,

tout?) la fois, au-dessus des sacrifices les

plus héroïques, des plus prodigieuses austé-
rités, des plus cruelles épreuves? Parais, croix
de Jésus-Christ . viens convaincre toi-môme
mes auditeurs d'une vérité si écrasante pour
le philosophe qui blasphèinc ton merveil-
leux langage, mais si précieuse pour le juste
résigné, dont tu essuies les larmes

;
parais

sur l'hurahle cabane du pauvre, sur l'orgueil-

leux frontispice du Louvre des rois, sur la

redoutable porto des cachots, sur les échaf-
fauds ensanglantés; para* aussi, et à plus

forte raison , sur le faîte auguste de nos
tem[)Ies. A Ion aspect tutélaire, le chrétien
désolé n'ose plus murmurer la plainte, le la-

boureur et l'artisan f;itigués se consolent de
leurs sueurs et de leurs travaux, le vovageur
égaré dans la forêt regarde le ciel, puis il

poursuit sa route plein de sécurité; l'exilé

consterné, oubliant qu'il marclie sur un sol

étranger, ne songe plus qu'au moment désiré

qui va le jeter dans les bras ouverts d'une
vieille mère palpitante de joie.

Oui, chers auditeurs, la consolation dujusie
au milieu de ces diverses perplexités, c'est

Jésus chargé de sa lourde croix; dès qu'il

sent son ame plier sous le poids de ses souf-

frances, il vole en esprit sur le Calvaire baigné
du sang de son Rédempteur; tandis qu'il

contemple amoureusement l'état déplorable
oij ses bourreaux l'ont réduit , les plaies

profondes qui sillonnent toutes les parties

de son corps adorable, l'ange de Gelh é-

mani apparaît, lui présentant d'une main
le breuvage des amertumes, et lui montrant
de l'autre le radieux Thal)or que l'on ne
gravit point avant d'avoir franchi I" mont du
martyre. D'une voix forte et affectueuse , il

lui parle cette langue du paradis : Jicati qui
lagent! Exailé par cette éloquence nouvelle,

le juste saisit avec empressement la vaste

coupe des anxiétés; il l'embrasse, mais
avant de la boire, il redit trois fois : O mon
Père, ce calice ne peut donc s'éloigner do
moi ; votre bon plaisir est donc que j'y plonge
courageusement ces lèvres tremblantes quoi-

que soumises; eh bien! Père si généreux
dans votre apparente sévérité , que votre

volonté se fasse, et non la mienne. Vous me
comprenez, n'est-ce pas, vous qui autrefois

riclies et considérés, ne vous nourrissez plus

que de privations et d'abaissements ; vous
qui, au heu d'un époux complaisant et ver-

tueux, avez rencontré un monstre qui vous
torture; vous qui subissez des infirmités ac-
cablantes ou qui êtes parfois enchaînés sur

un lit de douleurs : courage 1 encore quel-

ques jours, et le corapalissant Jé.NUs fera de
votre croix bien pesante une échelle myslé-
rieuse qui vous élèvera jusqu'au ciel.

3" Agonie. — Chers auditeurs, dussé-je fa-

tiguer encore votre bienveillante attention
,

je ne descendrai |)oint de cette chaire sans

avoir contemplé avec vous le juste dans sa

tranquille cl imposante agonie. L'ange de la

lionne mort est ;i son clicvct ; armé d'' s»

verge d'or , il éloigne de lui les soucis ron-
geurs et les craintes déchirantes. L'amour
de Dieu, la foi, l'espérance au front toujours

serein, la paisible confinnce se sont tour h

tour remplacés. L'ange protecteur fait briller

aux yeux du juste expirant le grand livre

des prédestinés ; il lui montre des jours pleins

de vertus et d'oeuvres méritoires ; son humi-
lilé profonde, son inaltérable douceur, sa

pureté angélique , son universelle charité,

ses prières, ses communions, ses aumônes,
ses sacrifices, ses austérités, ses tentations,

ses nombreuses victoires; il lui laisse entre-

voir aussi quelques pages effacées ; ce sont
d'anciennes faiblesses qu'il a du reste suffi-

samment expiées par le repentir et par les lar-

mes. Ravi de cette céleste vision , le juste

fait h ceux qui l'entourent des adieux si pa-
thétiques, qu'il leur semble entendre déjà les

mélodieux accents d'un habitant des cieux :

Famille éplorée, s'écrie-t-il, au lieu d'éclater

en gémissements prolongés et en regrets su-

perflus, chantez, chantez sur mon lit d'hon-

neur le cantique de la délivrance 1 Loin do
répéter tristement avec un monde insensé :

Bientôt il ne sera plus ! empruntez le sublime

langage de l'Eglise triomphante dans l'un do

ses enfants chéris, et redites avec cile : Sa

mort, c'est le désirable passage du désert à

la terre promise, du combat à la victoire, du
temps h l'éternité I Parpnts chrétiens, le pre-

mier rendu au port, voire fils suppliera le

Dieu des tempêtes de diriger lui-même la

légère nacelle qui vous emporte rajjidement

à travers mille écueils. Si je restais plus

longtemps au milieu des périls qui m'enve-

loppent de toutes parts, je perdrais peut-

être, comme tant d'autres, la couronne qui

se balance gracieusement sur ma tête. lié 1

que m'importe h celte heure les biens, les

honneurs, les plaisirs, toutes ces prétendues

jouissances qui rendent superbes, égoïstes

,

Voluptueux presque tous ceux qui ont le

malheur de les posséder? Parents chrétiens,

qui du moins l'étiez autrefois et qui goûtiez

alors les inappréciables douceurs de la piété,

combattez vigoureusement les penchants

vicieux et tyranniques qui s'efforcent de

compromettre votre éternel avenir. mon
père, ô ma mère, ô mon frère, ù ma sœur,

6 vous tous, mes chers amis, soyez franche-

ment vertueux, si vous voulez être heureux,

si vous voulez mourir, comme moi, dans le

doux baiser de mon Seigneur Jésus I A ces

mots, sa voix s'éteint, sa langue est muetie
,

sa poitrine brûlante d'amour ne peut plus

respirer Tair de l'exil, et son regard étince-

lant d'espérance, s'est obscurci tout h coup.

Mais il avait saisi d'avance la croix libéra-

trice, et les lèvres avidement collées sur le

cœur sanglant du divin Agneau, il expire 1 II

ex[)ire; mais la charmante Marie qui n'avait

pas quitté d'un instant son enfant privilégié,

lui apparaît plus brllc que l'aurore. Le pre-

nant par la main , elle le présente au Très-

Haut (jui l'accueille avec bonté et le presse

aireclueiisemenl contre son sein paternel; il

expire, il règne!... Il nage dans rincomuien-

surahle Océan dos félicités et des gloi os!. .
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('liarissimi, niinc filii Dci siimus; videbiniiis eum siciili

r.\. (1 Joun., m, 2.)

Mes Irês-chers amh, nous sommes mn'mlemnl les enfouis

de Dieu .. Bientôt nous ie verrons tel qu'il est.

Admirable doctrine, que l'apôtre bien-aimo

enseigna à ses disciples chéris. Touchant
langage, que je suis houieux, mes frères, de

vous adresser aujourd'hui. Oui, di'jà
, par le

bienfait de la vie et de la liberté que nous
tenons de sa main généreuse, par le ha|>tôine

qui nous arracha à l'empiTe de Satan , par

la confession (pii nous réconcilie avec le

ciel irrité et avoc- nous-mêmes, par l'Eucha-

ristie qui unit étroitement notre âme au
Seigneur Jésus, et par mille autres faveurs

aue la nature et la religion nous prodiguent
également, nous sommes vraiment les en-
fants de Dieu ! Nunc filii Dei siimiis ! Que les

grands, les princes môme de la terre, s'ap-

plaudissent tant qu'il leur plaira de hiur

fortune, de leurs dignités, de l'illustration

d« leur naissante, du sang loya! qui coule

dans leurs veines; nous, chrétiens, nous
mettrons tout notre orgueil à nous procla-

mer hautement les fds adoplifs du Roi im-
mortel des siècles! Nunc! Cette précieuse

prérogative, il est vrai, ne nous a pas encore
révélé tout ce que sa bonté infinie nous ré-

serve : Nondum apparuit nobis quid crimus.

Mais réjouissons-nous, car le môme apôlre
s'est hâlé de nous as-iirer qu'une fois entrés

dans le lieu charmant qu'il habite, nous se-

rons, non égaux, mais semblables h lui et le

verrons tel qu'il est: Similcs ei erimus; vi-

dehiinus eum sicuti est. [Ibid.)

Mes frères, pour nous embraser du désir

de voler à la rencontre de ce Père si tendre,

essayons donc de nous faire de son paradis

l'idée la plus juste et la plus attrayante !

Esprit créateur qui , dès le commencement,
in principio, présidâtes h la structure et à la

décoration de celle éternelle demeure, au
nom de votre divine Epouse, daignez m'ac-
corder la grâce d'en parler agréablement et

efTicacemenl à ce pieux auditoire 1 Ave,

Maria!

Qu'est-ce que le ciel? question grave et

audacieuse h laquelle je ne pourrais répon-
dre moi - même qu'en balbuliant : obscur
voyageur sur ce sn] étranger, comment au-
rais-je la folle prélention de peindre les

charmes d'une pairie que je sais à peine
ambitionner ?

Vous me saurez gré, sans doute, d'em-
prunter le prophétique langage de quel([ues

génies privilégiés qui n'ont pas craint de
soulever le redoutable voile des mystérieuses
profondeurs de l'avenir. Le ciel, nous dit Isaïe,

c'est l'unique lieu où Dieu se montre à ses élus

dans tonte sa magnificence: Quio so/wmmof/o
ibi magnilicus est Dominus , Dcus nosler.[Isa

.,

XXXdl, iil.) Oh! il est grand, le Seigneur,
dit David, h la voùle azurée du lirmamrni

décoré de mille soleils qui tous racontenl,

h l'envi, sa puissance et sa gloire I II est

grand dans les enfers, où il tient enchaînés

les ennemis de son nom et des hommes; il

est grand par toute la terre, qu'il a dotée

des plus étonnantes merveilles. Il nous ap-

paraît plus grand encore à travers les océans

et les tempêtes, qu'il suscite, et calme h. son

gré : Mirabiles cUitioncs maris, mirabilis in

altis Dominus. [Psal., XCIl, 4.) Mais ce n'est

qu'au ciel qu'il étale toutes ses magnificen-

ces I Sublime Isaïe, et vous, royal ber^;er,

pourquoi , après nous avoir légué, dans vos

immortels écrits, un tableau si achevé des

opprobres et des triomphes du libérateur de

Juda, nous lais ez-vous désirer de son cé-

leste empire une description plus détaillée,

plus (ligne de voire éloquence?
Livrons-nous à l'espérance : j'aperçois le

noble prisonnier de Patmos s'élever jusque
aux régions suprêmes et pénétrer d'un œil

amoureusement téméraire dans le sanctuaire

même de l'aimable Jérusalem IJ'ai vu, dit-il,

la cité par excellence parée comme l'épouse

qui veut plaire à son époux ! Sicut sponsom
ornatam viro suo. {Apoc.,XXl , 2.)Lejaspe

compose ses prodigieuses murailles. Ses

places et ses parvis sont symétriquoment re-

couverts de saphirs et d'émeraudes. Sur
douze portes majestueuses, de l'or le plus

pur, et gardées par douze archanges au
glaive de feu, sont gravés, en caractères ra-

dieux, les augustes noms des douze tribus

d'Israël. Sa voule élancée et jiarsemée de
diamants les plus précieux repose sur dix

mille colonnes d'un cristal transparent et

présente h l'avidité du regard d'innombrables

étoiles scintillantes. Au milieu de ce temple
immuable comme celui qui l'a créé, brille

lin soleil vivifiant dont les magiques rayons

se reflètent, sous les couleurs les ])lus va-

riées, dans les eaux limpides d'un fleuve de

délices qui arrose, à l'entour, de verles

prairies émaillées de fleurs odoriférantes;

sur les rives enchantées de ce fleuve d'amour
sont plantés, dans un ordre parfait, des mil-

Ions d'arbres divers qui portent, en toute

saison, les fruits les plus délectables, et

dont l'hospitalier feuillage ne se flétrit ja-

mais. L'inextinguible tlambeau qui éclaire

celte incommensurable enceinte, c'est la

douce lumière qui jaillit des yeux étincelants

(le Jéhovali ! Nam claritas Dei illuminavit

eam , et lucernu ejus est Agnus ! [Ibid.,

23.)

Mes frères , saint Jean , dans son extase ,

pouvait-il nous révéler un ciel plus admira-
ble. Hélas! il n'en a pas même crayonné
l'ombre la plus légère.

Dans ma vive impatience ,
j'interrogerai

encore i'êlre extraordinaire qui a été ravi

jusqu'au troisième ciel. Grand Paul , vous

qui de tous les mortels êtes entré le

plus avant dans les insaisissables secrets de

l'adorable Trinité; vous qui avez assisté aux
mélodieux accords qui charment sa cour,

hâtez-vous de nous redire le spectacle im-
posant el sacré (pii épuisa votre enthou-

siasme I Ah! lépond ce doclcur des gentils».
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je ne puis satisfaire votre légitime ^.uriobilé.

Recueillez néannioiiis sur mes lèvres trem-
blantes tout ce qu'il m'est permis de vous
en apprendre : Œil de l'homme, non, tu n'as

rien vu ! oculus non vidit! oreille de l'iiom-

nie, non, tu n'as rien entendu! nec auris
uudivit! cœur de l'homme, non, tu n'as rien

senti des beautés, des douceurs, des émo-
tions enivrantes que Dieu prépare à ceux
(jui l'aiment : iVpc m cor hominis asce.ndit

qnœ prœpnravit Deus iis qui diUyunt illum!
(II Cor., II, 9.)

Jétiovah!... Chers auditeurs, puisqu'il n'est

accordé à aucune bouche Immaine de nous
raconter les mémorables merveilles de notre
future patrie, j'oserai, quoique pécheur,
supplier humblement Jéhovah de nous les

manifester lui-niôrae. Silence, il va parler :

Ego cro merccs vcstra, je serai votre récom-
pense, récompense surabondante et magni-
fique qui surpasse la haute conception des
intelligences les plus vastes, nterces vestra
magnanimis! [Gen., XV, 1.) Je ne me borne-
rai pas, comme les plus puissants cl les pins
dignes monarques du monde, à couronner
de palmes corruptibles vos vertus, vos mé-
rites et votre dévouement, mais moi, le Sei-
gneur, le Roi des rois, ego Dominus, je serai
votre éternel et glorieux diadème.

Augustin, l'illustre Augustin! va entre-
prendre de nous expliquer ces suaves et in-
compréhensibles paroles : dans le ciel, nous
verrons Dieu, nous l'aimerons, nous le loue-
rons pendant les siècles des siècles : videbi-
mus : amalnmits; laudabiinus.

V Videbimus. — Nous le verrons, non plus
en énigme, mais en réalité, mais face à face,

l'acie ad faciem ! Concevez-vous, mes frères,

ce que c'est que de contempler celte beauté
toujours ancienne, toujours nouvelle, (jui

brille d'un éclat toujours renaissant!
Moïse, sur le Sinai, au milieu des éclairs

et des tonnerres, demande à voir la face du
Seigneur, qui lui répond que nul mortel ne
l)ourrait l'envisager sans être écrasé de sa
gloire ; il ne lui en montre qu'une faible

lueur, et déjà la joie de Moïse est à son
coujbie; et déjà il resplendit lui-môme de
deux rayons que ne peuvent soutenir les re-
gards d'Israël 1 Pierre, au Thabor , n'a en-
trevu celle face adorable qu'à l'ombre san-
glante de la croix, et l'excès du bonheur
trouble sa raison. Seigneur , s'écrie-t-il

,

(ju'il fait bon ici ; dressons-y Irois tentes;
point d'autre ciel I Bonum est nos liic esse.

(iMalth., XV II, 4.) Bien plus heureux que
Pierre et Moïse, les habitants du ciel, abîmés
dans un océan de lumières, contemplent à
loisii- la Majesîé sui)rèiue. Frap|)és de ses
nobles traits, ils ont la vue amoureusement
lixée sur ses yeux pleins de charmes d'oij

parlent contiimellement des étincelles sa-

crées qui jettent l'àme éperdue dans un ra-
vissement ([ue je n'entre|)rendrai point de
vous dépeindre. Au ciel, inconjparablement
plus éclairés ([ue Paul et Jean , nous com-
prendrons tous les touchants mystères qui
exinconl ici-bas notre intelligence léné-
bieuse cl uolic foi c!iane';!an','.'. I.'éleinelle
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génération du Verbe divin, sa touclhante in-

clination dans les entrailles virginales de
Marie, son obscure naissance dans l'étable

de Bethléem, ses caresses enfantines, sa

fuite en Egypte, sa vie de famille à Nazareth,
son étonnant baptême dans les eaux du
Jourdain, son incroyable tentation au désert,

son royal sncerdocc, son éloquence douce
et énergique , ses innondjrables prodiges ,

son dernier repas avec ses disciples conster-
nés, sa terrible lulle à Gelhsémani, sa san-

glante Ilagellation, son barbare crucifiement,

ses trois jours dans le sépulcre , son écla-

tan'e résurrection, son premier bonjour à sn

ftîère défaillante, ses fréquentes apparitions
aux pécheurs de. Galilée, son ascension glo-

rieuse, sa présence réelle dans tous les cé-

nacles eucharistiques, sa profonde sagesse
dans la conduite de tous les événements et

de tous les empires, que d'admirables secrets

nous seront alors dévoilés. Pour couronner
ce merveilleux tableau par l'enivrante pensée
(le l'apôtre chéri, nous plongerons dans les in-

finies |)erfections de ce grand Dieu ! nous le ver-

rons tel qu'il est! Videbimus eum sicuti est!'

De là, chers auditeurs , que d'abondan-
tes et inexprimables félicités! Félicités dont
le seul souvenir provoquait ces trans-

ports irrésistibles et enflammés du Roi-Pro-
{)hète : Quand donc viendra-t-il, le jour où je
paraîtrai devant la face de mon Dieu : « Quando
veniam, et apparebo ante faciem Dei ! » {Psal,

XLI, 3.) Tabernacles de Jacob, ouvrez- vous
à l'impétuosité de mes vœux, et souffrez que
j'aille proraptemenl m'asseoir à côté de mon
adorable Souverain pour lui présenter l'hum-

ble hommage de mon amour, de cet amour
qui me consume, et me dévore! Quando ,

quando veniam, et apparebo ante faciem Dei !

2° Amabimus. — En etlet.nous l'aimerons

de toutes les puissances de notre âme! ^ma-
t/mus .' Ici, mes frères, je ne sais comment
m'exprimer ; Dieu m'a donné un cœur pour
l'aimer, pour l'aimer uniciuemenl, et quand

(harite, ce môme cœurje veux parler de
pétri de son sang et de sa dilection, se

trouve, hélas 1 dans un tel état de tiédeur et

d'aridité
,
que je devrais garder un morne si-

lence
,
pousser de longs gémissements el ré-

pandre des larmes amères !

trop fortunés Séraphins , vous qui nagf'z

dans le torrent des plus pures délices, lais-

sez , laissez tomber sur mes lèvres glacées

quelques-unes de vos brûlantes ardeurs que

je vais communiquer à cet auditoire sainte-

ment ambitieux. Chrétiens, en arrivant au

ciel, nous nous élancerons dans les bras ou-

verts de Jésus, cet invincible chef qui nous

félicitera d'avoir vaillaunneiil combattu sous

son illustre drapeau, d'avoir remporté nom-

bre de victoires sur ses ennemis qui sont

les nolns, el qui, pour prix de notre hé-

roïsme , nous pressera contre son sein palpi-

l.int de gratitude el de lendressel Par ces

étreintes liliales et palernelles, humaines el

divines, notre cœur devenu soudain une

fournaise d'amour , se fondra dans la poitrine

entlammée de ce jtnrfail modèle el partagera

ainsi ïcs uidicibles jouissances ! Quel pla/^ir
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pour un teiulrc père qui, au retour d'un

périlleux voya^^e, aperçoit de loin ses petits

enfants se précipitera sa rencontre, le cou-

vrir simultanément (le mille baisers, en lui

bégayant le touchant langage de la naïveté et

de l'innocence ! Quel bonlieurde retrouver une
épouse aimable et vertueuse qui n'avait cessé

de demander à la compatissante Marie la con-

servation d'un époux alFectueux et fidèle!

Faible image cependant de la céleste ivresse

qu'éprouve l'âme dégagée de ses lietis ter-

restres. A l'aspect de son bien-nimé qu'elle

eiierchait avec anxiété et depuis si longtemps,

elle priait, celte âme affligée, tout ce qu'elle

rencontrait sur le chemin de l'exil , de lui

dire où était le roi de son cœur ; et voilà que,

subitement transportée dans un lieu enchan-
teur, elle reconnaît son amant divin qui, lui

aussi, l'attendait iinpatienmient ! elle le sai-

sit ! elle l'embrasse! il ne lui échappera plus;

mais quoique enivrée de ses mystérieuses ca-

resses, elle sent un nouveau besoin de le

contempler, de l'aimer! eh bien! ses désirs

toujours renaissants sont toujours satisfaits!

Semperavidi, semper pleni, toujours altérée,

toujours désalte^rée! Assez, Seigneur, redit-

elle avec François-Xavier ! satis. Domine, sa-

lis ! puis le moment d'après : Encore, Sei-

gneur, encore! et le Seigneur dont les per-
pétuelles éternités ne pourront atténuer les

munificences, la plonge, la retire pour la re-

plonger encore dans un fleuve plus volup-
tueux :Amabirmis! semper avidi, semper plen i !

S° Laudabimtis. — Enfin, au ciel, ajoute
saint Augustin , nous louerons le Seigneur !

laudabimus ! Oui, chaque élu chante sur sa
lyre divinement inspirée, ses actes les plus
méritoires, ses plus précieux souvenirs ; sa

solennelle entréedans lebeau paradis :Ab:'a-
ham, le sacrifice de son cher Isaac! Moïse,
le cantique de la délivrance de son peuple
et les miracles du désert ! David, les antiques
miséricordes du Dieu de Jacob! Isaïe, les

inexprimablesdouleurset les glorieux tiophées
du vainqueur des enfers ! Jérémie , les su-
blimes lamentations de Jérusalem et les in-
consolables pleurs de la tendre Rachel ! Da-
niel soupire les [)laintes de l'exil, et les

féconds désirs du Messie! Les captifs de
Babylone, les rives désolées du Jourdain et

les sépulcres abandonnés de leurs ancêtres!
Jean-Baptiste célèbie lespuissantsaltraitsde
l'innocent Agneau ; et l'apôtre de l'amour ,

les suavités de la charité fraternelle ; le grand
Paul proclame les brillantes conquêtes d'A-
thènes, de Corinthe et de mille autres villes

fameuses ! le monarque pêcheur, le retentis-

sement de ses chaînes élocpientes et la croix
salvatrice du Capitole! les martyrs, les luttes

sanglantes et mémorables du Colysée ! les

anachorètes, les gémissements de la médita-
tion et les austérités de la pénitence! Les
vierges, le lis de la pudeur; les bons piis-

teurs et les vrais missionnaires, les prodi-
gieux succès du zèle apostolique ! Tous les

pécheurs convertis, l'attendrissant retour de
reniant prodigue au toit paternel.

Transportés d'un conceit si varié dans ses

modulations cl si unanime dans ses senti-
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uienls , nous, prôlres di; Jésus -Cliri.sl qui
,

comme les anciens prophètes de la captivité,

chantons aussi les délicieuses amours de Jé-

rusalem délivrée, mais encore absente, nous
mêlerons nos voix sacerdotales aux voix an-

géliques des Chérubins et des Séraphins ; agi-

tant tour à tour, dans notre exaltation, le

grand orgue de l'éternité, nous entonnerons
(tet hymne imposant qui fait tressaillir les

Dominations et les Puissances , les Princi-

fiautésellesTrônes: Sursiim corda ! Peuples,

élevez vos cœurs! Et vous, mes frères, ac-

coutumés à nous entendre : Ilabcmus ad Do-
minum! nous Ics présentons au Seigneur !

Gracias agamus Domino Dco^iosiro ! vendons-

en grâces à notre Dieu! et vous : C'est juste,

lui seul en est digne: Dignum et justum est !

puis tous ensemble: 5a(V/f, saint, saint est

le Dieu des armées I la terre et le ciel sont

remplis de sa gloire ! A celle universelle ju-

bilation, Marie, plus suave que la colombe ,

unit ses mélodieux accents: Mon âme, s'é-

crie-t-elle, magnifie le Jéhovab de l'avoir

donné pour enfants, ces innondjrables bien-

heureux qui se réjouissent de l'inconceva-

ble félicité de leur Mère chérie. Magnificat

anima mea Dominnm. {Luc, I, 47.) Pour

mettre le dernier sceau h cette incomparable

fêle de famille, le Très-Haut ne dédaigne

pas d'ébranler les voûtes du paradis par ces

ravissantes paroles : vous tous, mes élus,

goûtez et voyez combien je suis doux et

gracieux à ceux qui m'aiment 1 Gustate et

videtequoniamsuaris est Dominas [Psal.XCAS.,

5) ! eh bien I cette soui'ce enivrante qui vous

inonde aujourd'hui , rejaillira dans les siè-

cles des siècles ! Exsultabilis et vos usquc iii

sempitcrnum !

Mes (rères, une fois introduit dans le ciel,

je m'écrierai donc : Je suis heureux pour

l'éternité! elles échos de l'aimable Sion:Tu
es heureux pour l'éternité ! Plus ferme qu'un

rocher de diamants, mon trône ne sera donc
ébranle ni par les flots de l'adversité, ni par

la furieuse tempête des révolutions: cetlj

palme triomphale que balance ma main
droite, ne se flétrira donc jamais! cet

éclatant diadème qui orne mon front mi-
jeslueux, brilleia donc d'une splendeur tou-

jours renouvelée ! Les âges s'écouleront, les

générations s'amoncelleront dans la tombe,
et les peuples et les potentats humblement
agenouillés devant mon image vénérée, brû-

leront encore sur mes autels un encens con-

sacré et [iréconiseront ainsi mon inaltérable

honheurl Exsidtabitis et vos usque in sempi-

lernum !

Mais, Seigneur, que viens-je de du'eîmoi,
misérable pécheur, irai-je au ciel? Irai-je

au ciel ?... à ce doute cruel, h celle poignante

incertitude , tout mon être frissonne l ma
poitriîie 0|)pressée cesse de ballre ! Oh! que
je serais éternellement malheureux si je n'al-

lais pas au ciel! mais me fais je illusion?

Les cieux ne sont-ils pas ouverts h qui veut

les voir, à qui veut y monter!,.. J'irai dt)n(;

au ciel, n'est-ce pas, ma divine Mère? au

ciel qui se montre en ce monienl même au

regard de ma foi , au civl qui fait relcutir à
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;non oi'eillo celle voix uiyslérieuse : O bon

cl fklclcsvrvUcHr, entrez dans la joie de voire

Seif/ncur. {Matlh.,X\V ,2\.) A celle bien-

veillante iiivitalion, je m'élance suc les ailes

rapiiles de ramourcuse cçralilude , et ine

voilh déjà rendu dans l'immortelle patrie que
je dois désormais habiter? Cité permanente
de l'adorable Trinité qui me tira du néant,

pour me metire en possession de tes iné-

narrables beautés , salut! Vierge immaculée,
Reine unique de cet enivrant séjour, salut !

délicieusement appuyé sur votre sein mater-

nel , je ne redoute plus les ennemis formida-

iiles que j'écrase sous mes pieds I Et vous
,

ô mes parents, ô nies amis , salut ! Après
quelques défaites et bien des victoires , me
voici triomphant! je suis dans vos bras, vous

êtes les miens, pour une éternité. Au ciel

donc, mes très-cliers frères, au ciel, au ciel !1!

SERMOX XX.

LES PRINCIPAUX MOYENS d'aHRIVEU AK CIEr,.

qnrp iliola siiiit

CXV'I, 1.)

I.nr'laliis suni in Iii'

Domiiii ibimiis. {Psnl

Je nie suix réjoui à crime de ce qui m'ii clé dit, que nous
irons dans la maisondnSeujneur.

EUUS SACRES. MEUCiER. fiiO

Reine de ce charmant séjour 1 Ave^ Ma-
ria, etc.

Vous ne l'ignorez pas , mes frères, la terre

que nous habitons sous une tente mobile
,

n'est pour nous qu'un triste lieu de passage.

Notre permanente et unique y)alrie , c'est le

ciel I Oui , nous ne devons nous considérer
dans cette vallée de larmes que romme au-
tant d'émigrés qui errent çh et là sur une
plage étrangère et qui soupirent incessam-
ment après le pays enchanteur qui les vit

naître.

C'est donc réellement h des exilés que je

viens proposer quelques-uns des principaux

moyens d'arriver svlrement au terme de la

[dus légitime des ambitions : afm de les

graver plus profondément dans votre mé-
moire, éludiez donc avec moi la conduite

que tient le prudent voyageur qui regagne

[)édeslrement son hameau.
Premier moyen : Confesxion. — Quelle est

donc sa première pensée? C'est, n'en douions

pas, de connaître la voie qui y conduit avec le

plus de sécurité. Aussi, après qutdquesjours

d'une marche timide et incertaine, craignantniilii : In doii.uin

Mes frères, le jeune David
,
portant dans

sa large poitrine l'énci'gique foi d'un vrai

Israélite et le noble cœur d'un héros, a déjà

conquis î'affeclueuse admir.ition du Dieu des
armées qui enlève cel innocent berger h son
troupeau chéri pour le plac(,'r sur le plus
glorieux trône de l'univers. Devemi invinci-

ble par riiuile féconde qui avait consacré
son front augusle el serein, (;e prince magna-
nime ne tai'de pas à 1rioint)h(;r de tous les

ennemis de .luda et à rendre son nom nt-

doutable h tous les peuples infidèles.

Cependant à peine a-t-il contemplé ses
vnsles Etals, ses riclius trésors, sa magnifi-
que cour, sa terrible épée, ses brillants ex-
ploits, les lauiiers qui vingt fois ont couronné
sa tête, qu'un long et douloureux gémisse-
ment s'échappe de son sein violeumienl agi-

té. .Lançant un regard entlammé vers cet autre
empire dont le sien n'est qu'une fugitive et

f>âle image, vers cette autre Jérusalem où
es soucis, les revers, les infirmités, les pas-
sions et les révolutions ne pénétrèrent ja-

mais, il s'écrie soudain dans l'élan d'un
souverain mépris et d'une joyeuse espérance :

Puisque tout ce que je possède ici-bas n'est

que vanité, déceptions et périls, je ne veux
plus ambitionner désormais que l'impérissa-
lile royaume de réternité I Lœlatus sum in

Iris quœ dicta sunl milii : In domum Domini
ibimus.

D'où vient donc,'clicrs auditeurs, que
privés pour la plupart des biens el des gloires
du monde, nous nous montrons pourtaiit si

déplorablement insensibles aux futures et

véritables jouissances de ce beau ciel dont
on nous oll'iit souvent la riante description.

Pour vous en ins|)irer le désir et vous en fa-

ciliter l'entrée, permettez-moi de vous in-

diquer brièvement la route qui peut vous y
conduire : maio saluons d'abord l'aimable

de s'être égaré dans des sentiers scabreux
,

il interroge le passant qu'il rencontre: Mon
ami, lui dit-il, avec cet air de confiance si

propre à l'intéresser en sa faveur, je suis un
pauvre exilé h qui l'on permet enfin de ren-

trer dans ses foyers et de cultiver son champ.
Il y a déjii des années, je fus brusquement
arraché aux bras d'une famille honnête et

éplorée. A mon départ précipité, deux outroiâ

amis sincères, car ils sont si rares, les amis
,

lîrent entendre le cri perçant de la douleur

et m'inondèrent d'un torrent de larmes. Moi,

le cœur navré d'amertume el de désespoir,

je leur fis. à travers mes sanglots, un éter-

nel adieu! non, je n'osais me permeltre alors

de revoir encore ma solitaire cabane, de

pleurer encore sur la tombe vénérée de mes
ancêtres, d'orner encore de fleurs el de guir-

landes parfumées, la grotte mystérieuse de

ma gracieuse madone 1 Mais la divine Pro-

vidence qui n'oublie jamais le malheureux

qui l'adore et qui aime Marie ,
me rappelle

par le plus signalé des miracles h la maison

paternelle! Heureux habitant d'une contrée

qui sait compatira l'infortune, veuillez m'en-

seigner le chemin le plus sûr el le plus court 1

car, instruite de ma liberté, ma vieille et

vertueuse mère monte chaipie jour sur la

liautour voisine pour découvrir de plus loin,

puis presser contre son sein palpitant de

bonheur le Benjamin de son amour.

Noble el pieux inconnu, lui répond, avec

autant de simplicité que de franchise, le

premier berger du village, depuis quarante

années que je gouverne ce précieux trou-

peau, je n'ai" induit en erreur aucune de mes

brebis. Je les connais el les appelle toutes

par leur nom. Aussi, sont-elles dociles à ma
voix pasloralc qui les garantit de la fureur

des loups et ne les introduit que dans de gras

pâturages. Dans leurs maladies el leurs iri-

bulations, elles viennent solliciter cl obtenir

de ma puis'-ante main le signe prodigieux de

la gucrison cl de la pai.x. Devenu vous-même
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providenlicllcmenl mon disciftle, suivez avec

cxaclilude et empiesseuieul les iiil;iillibles

rayons de cet éternel Soleil dont je suis,

(]ùoi(|ue indigne, le lidèle représentant, et

vous embrasserez bientôt votre innnortelle

famille qui tressaille, en ce nioment, d'espoir

et de tendresse; que l'ample bénédiction

d'un vieillard puisée <i une source divine

vous accompagne jus(|u'au dernier terme de
vos travaux, de vos combats, de vos é|)reu-

ves. Ah 1 (juand vous serez entré dans la cité

permanente du repos et de la félicité, souve-

nez-vous de voire bienfaiteur, de vos frères

en Jésus-Christ ballottés encore par les Ilots

incessants de la lenlalion et de l'adversité.

Mes frères, pour arriver au ciel, imitez la

prudence de noire intéressant (lèlerin. La
route qui vous reste à parcourir est traversée

de miliL! obstacles, et vos faibles lumières ne
sdliraient pas pour dissiper les épaisses ténè-

bres qui l'obscurcissent. Adressez-vous donc
à l'un des guides éclairés et compatissants
que notre bienveillant Libérateur a placés,

(le distance en distance, comme .iutant de
brillents fanaux sur le chemin de la vie.

Pour l'intéresser à votre illustre sort, racon-
tez-lui avec une fdiale naïveté, votre origine,

vos luttes quotidiennes, vos chutes allligean-

les, vos glorieuses destinées. Priez le de
détruire vos fatales illusions, de cicatriser

vos i)rofondes blessures, et de vous révéler

tous vos devoirs, puis, suivez aveuglément
les salutaires conseils qu'il emprunte lui-

niôme à la souveraine sagesse.

Oui, chrétiens, nous, prêtres de Jésus-
Chi'ist, nous vous aimons comme des frères

et des sœurs. C'est à tort, je le jure, que l'im-

I)iété et le libertinage nous accusent de vous
susciter de vaines alarmes et d'aggravei- vos

tourments. J'invoquerai le témoignage non
sus[)ect des pécheui'S convertis et des Ames
dévotes ici présents. Qu'ds se lèvent, s'ils

l'osent, pour contester les bienfaits de notie
saint ministère, la noblesse de nos senii-

menls, l'ardeur dénotée charité, la vérité de
la doctrine et la pureté de la morale que
nous [)rèchons hardiment de la part du giand
Dieu qui nous jugera plus sévèrement encore
que les simples lidèles. Méditez donc cette

admirable doctrine, pratiquez donc celle mo-
rale si merveilleuse qui arrachèrent l'univers

païen h ses monslrueuses idolâtries et à ses

ignobles lubricités. Autrement, ehers audi-

teurs , vous vous éloigneriez , dans votre

course rapide, de l'unique but que vous de-
vez envier.

Comme autrefois les Juifs vaincus et con-

duits à Bal)ylone, ayons toujours présente à

la mémoire notre incomparable Jérusalem,

cette magnitique reine des cités. Tristement

assis sur les rives solitaires d'un fleuve

étranger, nous raconte le Prophèle-Uoyal,

ils mêlaient à ses eaux fugitives les intarissa-

bles pleurs répandus au souvenir attendris-

sant de la patrie absente. On les entendait

se dire les uns aux autres dans l'excès de
leur allliclion : Notre exil tinira-t-il bientôt,

ou bien le Seigneur, justement irrité de nos
prévariialious, ne permeltra-t-il point que

POUl\ AURIYER AU CIEL. ii2

nous soyons ensevelis loin des ossements
sacrés de nos pères? Des captifs, répnn-
daie-it-ils à leurs barbares vain(iueurs qui les

]iressaient de chanter les mélodieux canti-

ques de Sion, des captifs peuvent-ils élever

là voix dans le désert, témoin de leur o})pro-

bre. Comment ces mains enchaînées et trem-
blantes consentiraient-elhis à toucher nos
lyres mélancoliquement susjtendues à des

saules funèbres? Qui aurait jamais le honteux
courage de chanter sur une terre lointaine

et inhospitalière: Quomobo cantnbimtis can-
ticuin Domiiii in terra aliéna '! [Psal. CXXXVI,
4.) Non, Jérusalem, Jérusalem qui souris aux
premières caresses et aux premiers jeux de
notre enfance, nous n'exécuterons des con-
certs d'allégresse que dans ton auguste en-

ceinte. Ah! c'est alors, seulement alors, qun
rendues à la liberté, tes voûtes antiques et

majestueuses retentiront d'hymnes triom-
phales, à la louange du Dieu d'Abraham,
d'isaac et de Jacob. Pécheurs, qui que nous
soyons, encouragés par ce touchant exemple,
versons des lirmesde repentir sur le torrent

de nos iniquités qui nous sôp.ire de l'ineiïa-

ble séjour de nos aieux. Répliquons fière-

ment .-lux perfides ennemis ou faux amis qui

se moquent de nos jiénitences et de nos dé-
votions, qui s'etforcent de nous rep!onj,er

dans de nouveaux désordres, répliquons-
leur que nous n'aspirons plus qu à la con-
quête de l'aimable Sion, oii le Seigneur dé-
sarmé

I
ar nos soupirs et nos austérités,

changera nos peines en délices et nos croix
en couronnes.
Deuxième MOYEN : Communion.— Mais, re-

venons à notre judicieux voyageur et sachons
apprécier le second moyen qu'il eni|)loie

pour réaliser sûrement son grave et décisif

projet. (Quoiqu'il connaisse bien maintenant
le chemin de la patrie, s'il y marchait long-

temps sans prendre aucune nourriture, il ne
tarderait pas à tomber en défaillance. Aussi,

dès qu'il sent ses forces s'affaiblir, il s'arrête,

il s'a>sied sous l'arbre hospitalier qui s'otfro

à sa vue, il mange, à l'ombre de son ver-

doyant feuillage, quehiues fruits savoureux;

il boit de l'eau de la claire fontaine qui coule

à ses pieds; puis, rendant grâces à la mater-
nelle Providence d'avoir planté dans la soli-

tude ces arbustes fertiles, et creusé ces sour-

ces de rafraîchissement, il continue sa

course avec une nouvelle ardeur; il arrive

enfin au sein d'une famille qui n'avait cessé

(le demander à la compatissante Marie sa

conservation et son prompt retour; il baise

avec respect les cheveux blancs de son père
et de sa mère consolés, en leur [)romeilant

d'être le bâton de leur vieillesse. Il raconte

à ses amis avides de l'entendre, les im-
minents dangers qu'il a courus, les tempêtes

qui l'ont assailli, les secours miraculeux que
lui a prodigués le divin [)rotecteur de l'in-

fortune persécutée ; il les dédommage ainsi

des chagrins i uisants que leur avait causés

sa trop longue absence.

Mes frères, de tous lesaliments spirituels que
nous présente, dans notre exil, l'inépuisable

charué du bon Sauveur, pour forlitier notre



643 ORATEUUS SACHES. MERCIER. ÙU
Ame allaiigtiit\ contre les passions qui 1 as-

siègent de toute part, le pins nécessaire cl

le plus puissant, c'est l'Eucliarislie, si admi-

rablement figurée par celte manne prodi-

gieuse qui sustenta les Ilélireux dans les

plaines arides du Sinai, et i)nr ce pain non
moins symbolique qui donna au prophète

Klic le courage do marcher durant quarante

jours cl quarante nuils, avant d'atteindre le

sommet d'IIoreb, cette suljliine montagne de

l>ieu. Et, en ciret,(',her> auditeurs, fussiez-vous

d'une probité cl d'une moralité exemplaires,

fussiez-vous rendu les plus éminents services

à l'Etat, à l'humanité et à l'Eglise reconnais-

s.inle, si vous avez élé rebelles aux rigoureux

préceptes de la confession et de la connnu-
nion pascales, le ciel ne vous en sera pas

moins à jamais fermé. Si vous ne mangez la

cliair du Fils de l'Ilounne et si vous ne buvez
.son sang, vous dit Jésus-Christ lui-môme,

vous n'aurez point la vie en vous. Pour vain-

cre la timidité des uns et l'étrange obstination

des autres, il va [dus loin, cai- il ajoute:

mais quiconque mange ce pain el boit di-

gnement ce vin mystérieux, vivra éternelle-

ment ; Qui 7uanducal hune panem, vivet in

(vternum. {Joan., Vl, 59.)

Qu'ils sont donc à plaindre, mais qu'ils

sont cou[)al)les les chrétiens qui, sourds à

celle promesse si magnifique, aiment mieux
subir, pendant des années entières, pendant

un demi-siècle, une alfreuse indigence suivie

trop souvent d'une mort plus affreuse en-

core, que de se désaltérer à la vraie source

de l'honneur, de la vertu et de la félicité.

Mortel infortuné! quoi 1 tu sollicites Ion en-
fant, la mère, ton épouse dangeieusement
malades, de prendre courageusement le re-

mède amer que leur a préparé la tendresse

pour leur rendre la santé momentanée d'un

corps qui doit bienlôt se dissoudre, et loi,

dans le dét>lorable dépérissement deton âme
immortelle et justement alarmée de l'épou-

vantable sort qui la menace, tu reluses tolie-

ment de l'asseoir au suave banquet du céleste

médecin. Quel délire! quel crime! quelle in-

gratitude ! ! !

Troisième moyen : Devoirs. — Après ces

deux indispensables moyens de salut aujour-

d hui si négligés, nous nous contenterons,

pour ne pas fatiguer voire bienveillanle at-

tenliou et nous borner dans un sujet si vaste,

d'en indiquer un troisième qui sera un grand
enseignement pour toutes les classes de la

société. Il consiste, pour chacun de nous, à

remplir consciencieusement les devoirs pro-
pres de notre condition ou fie notre éiat.

(/esl le grand Dieu, voire juge el le nôtre,

(jui nous commande de rappeler à tous nos
concitoyens, avec autant d'indépendance (pie

de modestie, leurs graves obligations :
1° Lé-

gislateurs, donnez-vous ci toutes vos lois el à

tous vos décrets pour base immuable l'é-

lernelle équité du Législateur suprême? car

de ce principe inflexible dépend la prospé-
rité des Klats el le jugement sans appel que
bientôt vous subirez ;

2" magistrats et adminis-

trateurs, ne vous laissez-vous point aveugler

parle fatal amour des honneurs, de l'argenl

et de la volupté; navez-vons d'autre ambi-
tion que celle de la justice? .S" Notaires,
avoués el avocats qui avez reçu d'en haut la

nobh; mission de défendre, comme nous, 5 la

face du soleil, la vérité et la morale chré-
lieimes, ces deux inviolables pivots de toute
nation civilisée par la religion du Christ,
portez-vous ^ vos clients le mèmeinlérél qu'à
vous-mômes? 'r Disciples d'Ilippocrate, res-
pectez-vous toujours la pudeur des mères
et des vierges dans l'exercice de voire pro-
fession respeclive? 5" Instituteurs et insti-

tutrices, quelle que soit votre dénomination,
vous à qui la France confie ce (ju'elle a de
plus cher, ses tendres enfants, ne leur en-
seignez-vous que des choses pures el hon-
nêtes, que des doctrines approuvées par
l'Eglise romaine ? autrement, vous assume-
riez sur vos têtes les m.dédiclions de la

famille, de la terre el du ciel. 6" Epoux et

épouses, méditez-vous les formidables chAli-
nients réservés aux profanateurs de la <:ain-

teté du mariage, léservés aux maîtres el aux
maîtresses (|ui, loin de surveiller leurs en-
fants, leurs domestiques el leurs subalternes,
les scandalisent par leurs mauvais exemples?
7° Riches cl puissants du siècle, n'abusez-
vous point de votre fortune, de votre auto-
rité, de votre influence, pour flétrir l'inno-

cence malheureuse, ou opprimer le juste sans
défense? 8" Cultivateurs, ouvriers, pauvres
de Jésus-Christ, vous soumetlcz-vous h vos
chefs en tout ce qui est conforme aux divins
commandements? Vous résignez-vous sans
murmures à la volonté du Seigneur dans vos
travaux et dans vos épreuves? Eles-vous
saintement fiers de vos traits de ressemblanco
avec le Dieu delà crèche qui, durant trente

années, gagna, à la sueur de son front, son
pain el celui de sa mère, dans l'obscuratelier

de .«aint Joseph? 9" Vous tous, pelifs et

grands, assistez-vous pieusement, chaque
dimanche, à la sainte Messe pour prier votre
souverain [)ropriélaire de bénir les occupa-
tions de la semaine qui commence, et d'é-
loigner de vous loutes les occasions de l'offen-

ser? 10° El moi, ministre du Pontife immortel,
revêtu de son royal sacerdoce pour procurer
sa gloire el lui sauver des ûmes par la pra-
tique de ses vertus, par le zèle d'un prédi-

cateur vraiment apostoliqne el d'un confes-

seur plein rie commisération, ai-je imité mon
parfait modèle? Me suis-jedignementacquilté
de ces fonctions aussi redoutables que su-
blimes?

Hélas! mes frères, ne viens-je point do
prononcer, contrairement à mes vœux,
l'éternelle réj)robation de l'immense majorilé

des Français de tous les rangs? Ne viens-jc

point de leur dire d'un ton prophétique : Si

vous ne vous converlissez i)romplement et

sincèrement, l'enfer sera votre partage, et

le ciel à jamais fermé?
Cependant, ô beau paradis qui réunis

loutes les délices imaginables, toi seul es

digne de notre ambition el de nos efi'orts.

Pavillons d'Israël qui déjà possédez d'innom-
l'rables phalanges de bienheureux tous assis

sur des trônes resnlendissaals, que je désire
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«élargir votre avignsle encoiiile pour recevoir

mes concitoyens et spécialement mes audi-

tiMirs qui vous piomctient, en ce moment
solennel, de marcher courageusement sur

les nobles traces de leurs pieux ancêtres !

Mes frères, puisque des places de prédi-

lection sont réservées à notre repentir et t^

notre tidélité, répétons-nous doiic souvent

les uns auï autres ces paroles enllammé'.s

du grand Apùlre [Hebr., IV, 11): Feslinemits

intrare in illani requiem ; hâtons-nous d'en-

trer dans ce déleclable et élernel repos.

Redisons aussi avec le brûlant Augusiin :

Depuis que l'œil de ma foi a pénétré dans le

brillant palais de mon Seigneur Jésus, il n'est

plus en son pouvoir de s'abaisser vers cette

lt;rre vile et contagieuse, et ma voix plainti-

vement amoureuse ne sait plus chanter que
les enivrantes mcrveil lies de l'immortelle cilé

des élus. Champs paternels, loin de vous, je

languis nuit et jour! Dieu de Jacob, unique
roi de mon cœur. Père chéri, dites donc à

votre enfant qui, comme la séraphi(|ue Thé-
rèse, se meurt de ne pouvoir mourir, Mon
ûls, ma fdle, lu n'as plus que quelques jours

à l'ennuyer dans Ion exil. El vous, Marie,

Mère si tendre et si belle, pourquoi prolon-
ger encore les déchirants soupirs de vos
dévoués serviteurs qui souhaitent ardemment
de vous féliciter de vos triomphes, de vous
presser contre leur sein, de s'associer, dans
les siècles des siècles, à vos inénarral)les

félicités 1

SERMON XXI.

LA PRIÈRE, SON POUVOIR ET SES MAGMilCENCES.

Si qiiid petierilis Palrcm m noinine nieo, dabii vobis.

{Joaii.,X\l,2ô.)

Tout ce que vous dcmaniiercz à mou Père eu mon nom,
1/ vous l'accordera.

Ce sont les paroles mêmes du Seigneur
Jf^SUS.

La prière, chrétiens, est l'élévation d'une
Ame pure vers Dieu. C'est une chaîne d'or
qui communique de la terre au ciel : c'est

elle, ajoute saint Augustin, qui nous ouvre les

portes du paradis; par elle nous nous entrete-
nons familièrement avec le grand Dieu; par
elle nous obtenons sûrement tout ce qui nous
est nécessaire dans l'ordre de la nature, de
la grûce et de la gloire. Ange radieux de la

prière, aimable Marie, daignez m'aider, s'il

vous plaît, h parler elTicacement à ce pieux
auditoire de son pouvoir et de ses magnifi-
cences. Ave, Maria...

Jîcob, jeune encore, docile aux sages
conseils d'isaac son vieux père dont il vient
de recevoir les précieuses bénédictions, quitte

le pays de Chanaan et [)ari seul, un bâton à
la main, pour la Mésopotamie où le Seigneur
lui réservait pouré{)Ouse la gracieuse Uachel.
Fatigué de la longueur du chemin, il se re-

pose à Béthel, la lèle appuyée sur une pierre
qui lui sert d'oreiller. Durant son paisible

'sumiueil, il voit une échelle mystérieuse qui
d'une extrémité touche le sol et de l'autre le

lirjuament. 11 voit aussi des anges montant
cette échelle pour aller offrir au Très-Haut
les vœux des pauvres humains, et d'autres

SUR LA PlUEUE. Cî«

»pii descendent pour leur apporter ses fa-

veurs. Frappé d'un spectacle si magnifique,
le patriarche s'écrie dans une religieuse

frayeur : C'e.<<t vraiment ici la maison de Dieu,

la porte da ciel et je ne le savni.s pu$l [Gen.,

XXV^ill, 16, 17.) Seigneur, faites-moi faire un
lieureux voyage, ramenez-moi sain et sauf à

la demeure d'isaac à qui je raconterai ces

merveilles, et je vous offrirai en holocauste
la dîme de tout ce (jue m'aura donné votre

cœur généreux.
Jacob est le modèle d'une prière humble

et confiante qui lui mérita les faveurs si-

gnalées que vous n'ignorez pas. Lorsque,
comme lui, nous sommes persécut('s parEsaii,

c'esl-à-dire par quelque ennemi ou quelque
infortune, supplions souvent noire bon
ange gardien de gravir l'admirable échelle

de Jacob pour présenter au Père céleste l'ar-

deur de nos vœux, et de la redescendre sou-
vent aussi pour nous rapporter la patience et

les consolations dont nous avons besoin.

La prière saintement audacieuse est si

puissante qu'elle contraint Dieu de suspen-
dre ses plus ledoulables desseins. Le peuple
hébreux toujours enclin à l'idolâtrie, ennuyé
de la longue absence de son conducteur qui,
jiendanl quarante jours, s'entretenait sur le

Sinaïavec Jéhovah, se fait un veaud'or, et lui

prodigue ses hommages sacrilèges. Indigné
d'un outrage si révoltant, le Seigneur dit à
Moïse consterné : Dimiltc me. (Deut.,l\,
14. ) Laisse-moi exterminer celle abominable
nalion : Qu'il n'en soit pas ainsi, répond
Moïse, que diraient nos ennemis si vous
faisiez périr dans ce désert les Israélites sous-
traits par tant de miracles à la cruauté de
Pharaon. Ne crains point, continue le Tol;I-

Puissant, je te constituerai le chef d'une
autre race et plus nombreuse et plus docile.

Seigneur, souvenez -vous d'Abraham,
d'isaac et de Jacob à qui vous avez juré de
multiplier et de conserver leur postérité si

chère. Tu me fatigues par les remontrances,
reprend vivement le Seigneur, dont la colère

s'enflamme, Dimitte me. Laisse-moi écraser

ce peuple toujours rebelle, laisse-moi passerl

Vous ne passerez pas! je passerai! vous ne
passerez pas! mon corps est le seul rempart
de ce peuple, déjà trop malheureux, dont
vous m'avez établi le gardien. Quelle va donc
être l'issue de celte lutte corps à corps! Si

vous passez, répond Moïse dans la chaleur
de sa foi, commencez du moins par m'effacer

du livre des vivants, pour qu'il ne soit pas

dit qu'avant ma mort j'ai assassiné mon
peuple. Oh! dit le Seigneur, vaincu partant
de magnanimilé; non, non, je n'effacerai

point de mon livre de vie le plus fidèle de
mes serviteurs. Je te rends ton peuple. Ah!
Seigneur, s'écrie Moïse ivre de joie et de re-

connaissance, puisquej'ai trouvé grâce devant
votre infinie miséricorde, montrez-moi donc
votre face adorable, et le Seigneur satisfait

de son héroïque prière, lui laisse entrevoir

un rayon de son visage auguste.

Mes frères, lors môme que, dans son inexo-

rablejustice, Dieua résolu la perle d'une nalion

orofondémcnt incrédule et pervertie, la prière
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Irioniplis do ses arrôls. La grarultî Ninive ost

coupalilc, cl le bruit du ses désordres est

irioiité jusqu'à moi, dit le Seigneur à Jorias.

Elance-toi, i)ro{)hèle, dans cette criminelle cité

pour lui crier de ma part -.Encore quarante

jours il Ninive sera détruite. (Jon., 111. 4.)

Déjà retentit dans ses murs ébranlés celle

terrible sentence -.Encore quarante jours... A
cette voix éclatante et sinistre du pro|iliete, l(;s

Niniviles sont saisis d'ellroijUn concert una-

ni^ie de sanglots s'élève jusqu'aux nues. Le

monarque lui-môme entouré des grands do

son royaume, descend de son trône, jette

dans la poussière sa couronne, se dépouille

de son manteau de pourpre, se revêt d'ur.

sac, s'assied dans sa douleur, ordonne une
pénitence universelle, en s'écriani, les lainies

aux yeux : Qui sait, si le ciel, témoin de notre

conversion, ne révoijuera pas la sentence

de mort prononcée contie nous; et en etl'et,

voyant leur sincère repentir, le Seigneur leur

pardonna leurs iniquités. Contrislé de passer

l)Our un faux iirophète. Jouas se relire au

désert où il a beaucoup à soull'rir d'une

excessive chaleur, mais Dieu lui vient en aide

en faisant croître soudain un arbre toud'u

qui le garantit des ardeurs du soleil. Mais la

nuit suivante l'arbrisseau venant h iiéiir,

Jonas s'en plaint amèrement. Ta colOie n'est

pas juste, lui réi)ond le Seigneur; comment
lu murmures de ce que j'ai détruit celle plante

qui ne l'avait coûté aucun soin, et moi je ne
pardonnerais [las à Ninive où plus de 120

mille âmes ne savent pas discerner leur main
droite de leur main gauche, c'est-à-dire Je

bien du mal !

Que vous dirai-je encore, mes frères? il n'y

a pas de pays, (juclits que soient ses abomina-
tions, dont la prière de quelques âuies pro-
fondément pieuses ne puisse obtenir la gi'âce.

Ecoutez : Dieu révèle à Abraham qu'il va ré-

duire en cendre par un effroyable incendie,

Sodôrae, Gomori'he et trois autres villes voi-

sines, dont les habitants plus dégradés ([ue ia

brute, se livrent sans pudeur aux plus hon-
leusos turpitudes. Alarmé de celle épouvan-
table vengeance qui ne sera que le faible |)ré-

lude d'une éternité de supplices plus épou-
vantables encore, Abraham demande à Dieu
s'd |)ardonnerail à Sodome dans le cas où elle

posséderait 50 justes. Je lui pardonnerais, ré-

pond le Seigneur, en faveur de ces 50 justes;

et s'd n'y en avait que 45?je pardonnerais; que
40? je pardonnerais. Seigneur, puisque j'ai

trouvé giûce devant vous, permeliez-moi cette

question :S'il n'y en avait que30? je pardonne-
rais ;

que 20? je pardonnerais : ne vous fâchez
pasconlre votre serviteur qui n'est que cendre
et poussière : s'il y avait 10 justes dans celle

ville? je lui pardonnerais à cause de ces 10

justes : Abraham n'osa continuer. S'd fût

descendu jusqu'à 3 ou k, le Seigneur aurait

peut-être regardé Sodome en pitié par égard
pour Lot, son épouse et ses deux filles qui

^
étaient vierges encore. [Gen., XVHl.)

Ce n'est pas assez : le pouvoir-de la prière

est si grand qu'une âme pure toute seule, en
jM.'i'sévérant dans ses contianles supplications,

oblieul sûrement la conversion des cœurs

les plus endurcis et les plus dépravés. Ecou-
lez ; Dans l'une des piincipales villes de
France, nous donnions une mission, mission
})rnprement dite. Pendant les 15 premiers
jouis, en nous rendant le soir à la chaire,
nous aperçûmes au pied d'une colonne ornée
de la douce image de Marie, une jeune fille

plongée dans les abîmes de la prière. Frap[)é
de celle lou;)ble [)ersévérance, nous crûmes
pouvoir lui demander, sans indiscrétion, le

sujet de ses gémissements et de ses larmes.
11 y a cinq ans, nous répond-elle, que je sol-
licite la conversion de mon vieux père et de
mon uniciue frère; sans avoir rien obtenu.
C(jurage et confiance, repliquâmes-nous,Dieu
ne peut vous faire attendre longtemps le prix
de tant de soupirs. Prenant ces bienveillantes
paroles pour une ins{)iralion, elle se pré-
sente après le sermon dans la chambre de
son père où, levisagepâle, elle demeure irem-
blante et sans voix :Qu'avez-vous, mon enfant,
qui vous rende malheureuse, qui donc vous a
outragée dans ma nuiison? c'est moi-même
qui vous vengerai ; dites-moi, que désirez-
vous? Ce que je désire, père chéri, c'est

vous-même : rendez-vous aux vœux ardents
de votre pauvre Adèle. Vous me comprenez,
mademoiselle, répond le vieillard d'un ton
courroucé, je n'ai point de remontrances à

recevoir de vous; je sais ce que j'ai à faire :

montez vite dans votre appartement, je ne
veux plus vous voir; vous ne descendrez pas
même pour l'heure du repas; vous saurez
qu'on n'insulte pas en vain les cheveux blanc s

d'un père qui vous aimait. Ahl mon père,
s'écrie-t-elle, en se jetant à ses pieds, si vous
aimez celle qui, le jour de sa naissance,
donna la mortà sa mère, accordez-lui sans dé-
lai ce qu'elle demande à une autre Mère plus
charmante encore. Alfred, frère d'Adèle, qui
avaitentendu la conversation, entre |)lein de
fureur el frappe sa sœur indignement. Jeune
homme, lui dit-elle avec majesté, vous n avez
frappé que sur une joue, frappez sur l'autre-

Ahl je ne suis plus, grâceà Dieu, celte timideel
pusillanime Adèle. Frappez, j'y consens, mais
laissez-moi demanderet obtenir l'éternel bon-
heur de notre infortuné el respectable père
pour lequel je suis prête à verser tout mon sang.

Le vieillard, touché d'une tendresse si hé-
roïque, prend la main droite d'Adèle : Re-
lève-toi prompteraent., lui dit-il, presse ton

cœur noble el magnanime contre celle cou-

pable et barbare poitrine; tu as vaincu, fille

bien-aimée, tu as vaincu :je suis pour toujours

à ton Dieu qui, en ce moment, agite tout mon
être. Alfred, cher Alfred, murmure dou-
cement Adèle épuisée par tant d'émotions

diverses, j'ai encore une main libre, saisis-la,

elle Veut te conduire au ciel; au ciel où
règne déj,"; une vertueuse mère qui, il y a

aujourd'hui 19 années, déposa sur ce front

naissant son premier et dei-nier baiser. Hon-
teux de son emportement et subjugué par la

reconnaissance, Alfred embrasse son incom-
parable sœur, saisit la main gauche d'Adèlo

qui, accompagnée des deux objets de son

amour, descend gaiement l'escalier, traverse

la rue, ouvre la porte du missionnaire er<
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chantant rTriomplic, triomphe I Monpèio, les

voilci, ces deux précieux Fru'.ls de la prière; je

vous les livre, vous avez les clefs du paradis I

Mes frères, à ces traits aussi vrais que tou-

chants, rcconnaitrez-vous enfin le pouvoir

et les magnificences de la prière? Ne demeu-
re-l-il pas incontestable que par elle les jus-

tes peuvent arrêter le soleil dans sa course et

bouleverser, s'il en est besoin, les lois de la

nature en faveur des enfants de Dieu? que
par elle, les nations les plus criminelles peu-
vent éteindre les carreaux du ciel allumés
sur leur léte repentante, et les changer en
pluie de bénédiction? que par elle, nombre
de femmes et de vierges éminemment chré-
tiennes ont fermé l'enfer h leurs pères, à

leurs époux et à leurs frères?

France, ô ma patrie, qui, depuis soixante
ans surtout, t'es souillée de tant d'impiétés
et de tant de crimes, loi dont l'immense ma-
joriié des citoyens vivent comme des infidè-

les plutôJ que comme des enfants de l'Eglise
;

toi qui, parmi les catholiques pratiquants,
comptes une multitude d'hommes, de fem-
mes et de filles qui déshonorent la religion
par une conduite toute mondaine, par des
danses obscènes précédées et suivies decom-
munions sacrilèges : ô France, ô ma patrie,
je ne te connais point d'autre moyen de sa-
lut que celui de la prière si efficacement em-
ployée par les Niniviles dont nous parlions
tout à l'heure. Oui, si dans nos églises prin-
cipalement, surnos places publiques, au mi-
lieu de nos cités et de nos campagnes, les

populations humblement prosternées enton-
naient d'une voix lugubre ce sublime cri de
repentir et de détresse, Kyrie eleison ! Sei-
gneur, ayez pitié de nous

,
parce que notis

uvons péché, j'ose l'affiimer, le ciel louché
de nosregrels et de nos résolutions, mettrait
nn terme aux calamités qui nous affligent,
aux lléaux qui nous menacent. Que cette ex-
clamation pathétique, Kyrie eleison ! p\t\ne
donc sur cette respectable assemblée 1 Qu'elle
courre de rang en rang, de bouehe en bou-
che, de poitrine en poitrine, et l'on verra mon
pays autrefois si religieux, porter, à la tête
de tous autres peuples, l'immortelle bannière
de la prospérité, delà gloire et du salut l!I

Ames éminemment dévotes, vous dire le
bonheur que j'éprouve quand je vous vois
humblementagenouilléesdevantraulel de l'a-
dorable sacrifice, ou de la belle image de l'au-
guste Marie, est chose impossible! Alors dans
1 élan spontané de ma joie, je m'écrie inté-
neuremeut : Dieu tout-puissant et éternel.
Père des miséricordes, daignez ra'associer à
Ja ferveur de ce frère, de cette sœur qui
comprennent si bien les avantages et les ma-
gnificences de la prière I Daignez aussi me
laire participer à la céleste rosée que vous
laissez tomber sur leur cœur enllammé et
heureux! Dans celte posture profondément
recueillie, le juste aime à s'épancher fami-
berement, et tour à tour, avec l'Enfant de la
crèche, le Pontife du cénacle, la Victime du
Calvaire, le Triomphateur du Thabor- à se
plongerdans le sein de rhéroïi|ue Libérateur
ou à se perdre délicieusement dans l'incom-
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niensurable océan de scscommisérrilions, do
ses perfections, de ses gloires, de ses félici-

tés. C'est le .'ubliine Augustin qui, brûlé (it s

flammes d'une incendiaire charité, ne tient h
la terre que par son zèle pour la conversi' n
des prodigues. C'est l'aimable amante lellc-

nient unie à son bon Jésus enfanté par les

irrésistililes attraits de la plus haute contem-
plation, qu'elle se croit dégagée des liensfra-

giles de la captivité, -tanl elle aspire h n'être
prisonnière que de son amant divin 1 C'est
l'admirable Madeleine qui, de sa grotte sau-
vage, témoin de ses étonnantes macérations
et de ses sanglots prolongés, s'élève, chaque
nuit, sur les ailes des anges qui lui appren-
nent j)ar leurs mélodieux conceits comment,
dans la vraie Jérusalem, onchaateles louan-
ges de son Bien-aimé ! Le juste, mes frères,
qui sait mépriser le monde et ses frivolités,

braver la mort et son agonie, se rire de Satan
et de ses l)rasiers dont il sait triompher avec
les armes de la prière et delà pudeur, le juste
redit mille fois dans de saints transports :

Que vos tabernacles sont aimables, ô Dieu
des vertus! Oui, un jour passé dans votre
maison vaut mieux qu'un siècle au palais des
niorleis ! Qui me donnera donc l'aile de la

colombe pour m'envoler au lieu de l'éleinel
repos? Car ici-bas. Seigneur, dans la société de
eeux-là mêmes que l'on appelle vos di^ciples,
vos serviteurs, vos servantes, vosamis, les nô-
tres, ju-ivilégiés de Ma rie, j'en tends trop souvent
des paroles de vanité, de mensonge, <le médi-
sance qui refroidissent mon \)eu. d'amour et
troublent ma conscience! Mon Dieu, continue-
t-il, toujours consumé des plus vives ar-
deurs, hâtez-vous de briser les chaînes de
mon exil et de m'introduira dans le cœur
pacifique de mon unique ami! Cupio dissoivi
et esse cum C/iristo 1 [Phitipp., 1,2 3.)
Mais que viens-je de dire, ô mon Roi? Ali 1

pardonnez à mon téméraire désir, à ma priè-
re indiscrèle! Je le comjnends; pour être
admis au nombre devosgoncux cohéritiers,
je dois vous aider encore à sauver des âmes
qui vous ont coûté si cher, h boire votre ca-
lice d'amertumes, etvous conjurer encore in-
cessamment d'ouvrir les portes immortelles
de votre beau paradis à mes pieux auditeurs!

SERMON XXII.

LA PRIÈRE
; SA NÉCESSITÉ, SA FACILITÉ, SES

QUALITÉS, SES DOUCEURS.
Pelile etaccipietis. {Jmn., XVI, 21.)

Demandez el vous recevrez.

Mes frères, si le souveiain d'un grand em-
pire faisait è tous ses sujets un appel aussi im-
périeuxelaussi solennel, el les pauvres elles
riches eux-mêmes ne s'empresseraienl-ils pas
d'aller lui exposer, ceux-ci leurs désirs ambi-
tieux, ceux-là leurs nombreux besoins; mais,
trompé par son cœur généreux, il ne pourrait
satisfairecette multitudcde solliciteurs. 11 n'en

'

est pas ainsi du Monarque qui nous ordonne
à tous de lui adresser nos demandes : auteur
unique et suprême de tous les biens tempo-
rels el spirituels , il peut, à son gré, faire
jaillir de ^on omnipotence des millions de

21
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mondes plus ferlnes que celui que nous ha-

bitons , el un océan de grâces plus étendu
que toutes les mers réunies. D"où vient donc
(]cj'un commandement si formel el une pro-
messe si infaillible ne trouvent en nous que
froideur, insouciance et rébellion? Cela vient

évidemment de ce que nous ne sommes pas
sufTisamment convaincus de la nécess té de
la prière, de sa facilité, de ses qualités prin-

cipales et de ses ineffables douceurs qui vont

faire l'important sujet de cette instruction si

intéressante dans sa simplicité.

1. Nécessité. — Pour nous convaincre que
Vhomme est obligé de prier Dieu, ne sulïï-

rait-il pas de consulter le sentiment naturel?

La ra son seule ne nous appelle-l-elle pas au
pied de ses autels? Quel mortel serait assez

aveugle, assez slupide pour se croire dispensé
d'invoquer le nom de celui qui lui a donné
l'existence, qui tient dans sa ma n les rônes
(le l'univers et le fil secret de tous les évé-

nements; qui, suivant son bon plaisir,féconde
nos campagnes ou les frappe de stérilité;

qui bénit nos entreprises ouïes réprouve?
Aussi, pas un peuple civdisé, pas une horde

de sauvages qui n'implore, à sa manière et

dans son langage, la protection du Créateur

des hommes, des royaumes et des siècles 1 11

était donc réservé aux |)hilosophes moder-
nes d'arracher du cœur de nos contemporains
tout souvenir de Dieu et de ses bienfaits, de
rompre tout commerce entre le ciel et la

terre, de nous ravaler au-dessous même de
la brute qui n'a point cessé de caresser son
maître qui lui jette un osa ronger. Quelle

ingratitude dont le démon seul peut être

l'inspirateurl Si vous me demandiez quel est

le résultat de cette philosophie matérialiste,

qui repousse le culte delà Divinité et la

prière, qui en est l'ûme et le fondement, je

vous répondrai par un trait aussi curieux
qu'instructif : Un baron riche et compatis-
sant rencontre un pauvre ouvrer qui ne peut
gagner, chaque jour, que la mo tié des choses
nécessaires à la vie de sa femme et de ses

enfants : Viens, lui dit-il, me visiter tous les

matins ; il y va et reçoit 5 fr. Si tu y viens le

soir, ajoute le baron, je te ferai une seconde
aumône; il y va et reçoit encore 5 fr. Que
je suis heureux, s'écrie-t-il ; 10 fr. par jour

pour ma chère famille 1 Après quelques mois
passés dans une joyeuse abondance, il trouve

sur sa route J.-J. Rousseau qui lui demande
oh il va: Chez mon bienfaiteur qui me nour-
rit délicateuicnt moi et les miens. Tu es par
trop simple et trop servile , réplique le doc-
teur savoyard , de te déranger pour si peu
de chose; si ton baron est vraiment géné-
reux, au lieu de te faire courir, il t'en en-
verra 20, ou te les portera lui-même; crois-

moi, selon la doctrine des sages , il est dé-

iendu à tout homme d'honneur de rendre
des hommages à qui que ce soit. Aveuglé
par ce perfide conseil, notre ouvrier ii.ter-

rorapt ses visites et retombe dans une pro-
fonde misère. vous qui priiez autrefois,'

et qui ne priez plus; vous qui, avec la prière,

obteniez des secours et des consolations, et

qui maint^ant, en vous abstenant de la
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prière, êtes réduits h une double indigence
et aux larmes , reconnaissez-vous dans ce
récit votre propre et dép'orable histoire 1

Mas pendant que, d'un côté, les simples
lumières naturelles nous font un devoir de
la prière, de l'autre , le doigt de Dieu en a
inscrit le rigoureux précepte dans l'Ancien et
dans le Nouveau Testament : Vous vous p'ai-
gnez, disaient les prophètes aux Juifs, quB
les nues devenues d'airain , refusent à vos
guérels arides les pluies qu'elles iiortent dans
leurs lianes : pour désarmer la colère de
Jéhovah allumée par vos prévarications, criez
donc vers lui, faites donc retentir à ses oreil-
les ce pathéiique gémissement d'un cœur
conrit et humilié : Epargnez, Seigneur,épai-
gnez votre peuple, et ne soyez pas toujours
irr.té contre lui : Parce, Domine, parce po-
pulo tua, ne in œlernum irascaris nobis ; et

vaincu par vos incessantes supplications, il

vous rend 1 a ses bonnes grâces. Plus tard,

s'apercevant que ses apôtres eux-u.ômes ne
priaient pas assez, Jésus-Christ leur intima,
à eux et à toutes les générations futures ce
solennel commandement accompagné d'une
promesse aussi positive! que consolante :

Petite, deruandez, et accipietis , vous rece-
vrez tout ce que vous aurez demandé, en
nion nom, à mon Père qui est dans les cieux ;

bien plus, voulant confiruier par son exeuiple
l'autorité de sa parole, il passait les nu ts en
oraisons, Pernoctans in oralione [-Luc, VI,

12). Chacune de ses actions était précédée
et suivie de la pr.ère; il priait en secret,
en public, en voyage, dans la maison, dans
le te-uple, dans les rues, dans le déseri, sur
les montagnes, sur la croix, quoiqu'il lût

l'innocence même et le maître souverain de
toutes choses; que dis-je? depuis qu'il est

remonté glor. eux à la droite de son Père, iJ

l'interpelle encore pour nous par d'inénar-
rables gémissements, et nous, mes frères,

indigents et criminels, nous ne prierions pas I

2. Facilité. — Sans doute nous devons
prier, me d t tout bas l'un de mes auditeurs;

mais comment ceux qui, comme moi, ont
peu d'intelligence et d'instruction, s'y pren-
dront-ils pour prier dignement un être si

grand et infini dans ses perfections? C'est

précisément la question que tirent au boa
Sauveur ses ignorants disciples : Seigntur,

apprenez-nous à prier. {Luc., XI, 6.) Et le

divin Maître, voulant leur rendre la prière

aussi facile qu'elle est indisi)ensable ,
grava

dans leur mémoire l'incomparable Notre
Père qui êtes aux deux.... Et en effet, tout

est là : Adorer Dieu, désirer que sa gloire

soit procurée, que son bon plaisir s'accom-

E
lisse en tout et partout; lui demander hum-
lement notre pain matériel et spiriiuel de

chaque jour; le conjurer de nous accorder
notre paidon, comme nous l'accordons nous-
mêmes à nos ennemis, et de nous délivrer de
tout mal : tout est là. La prière peut être

comparée à une conversation d'un fds avec

son père, d'une sœur avec son frère, d'un

ami avec son ami, d'un pauvre avec un riche

bienlaisant, d'un captif sorti de la prison

avec son libérateur Une paysanne, une ou-
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vrifere, iino servante qui sail réciter son cha-

pelet, peut donc prier aussi aisénu-nt et aussi

luériloirement que les plus célèbres génies.

Voilà pour(iuoi les oraisons jaculatoires de

Geneviève et de Germaine, simples bergères,

pénétraient le ciel tout aussi int'a liibemenl

(|ue celles d'un Louis IX, roi de France, d'une

Elisabeth, reine de Hongrie. Que cette véiité

est consolante pour les petits et pour les

grands 1 Quelle haute idée elle nous donne

de l'universelle charité de Dieu pour ses en-

fants, tous également créés à son image et

destinés à partager son éUrnel bonheur l

3. Qualités. — Quelles sont donc, me de-

mandez-vous encore, les qualités essentielles

de la |)rière? La prière, pour être agréable à

Dieu, doit être faite avec- confiance, humilité^X

persévérance. Priezavec foiel sans hésitation,

nous dit l'apôtre sa ni Jacques, autrement

vous ressembleriez à ce flot de la nier qui

est emporté ça et là par la violence des vents.

1° CnnOance. 1! e-t digne de remarque
que Jésus-Chrisl n'accorda presque aucune
faveur, sans louer la foi de celui qui la rece-

vait. 'Témoin, entre mille exemples, celle

héraorroïsse qui, courbée sous le poids d'une

humiliante infirmité, se dit à elle-même en
voyant passer le Sauveur : Si je puis parvenir

à toucher seulement du doigt le bord de sa

robe, je serai guérie
;
perçant pénil)lement

la foule , elle a touché son vêtement et o'b-

tenu sa guérison. [Match., IX.)
2° Humilité. A la confiance joignons l'hu-

milité. Rappelons-nous ces paroles de [l'Ec-

clésiasle ; « La prière de qu conque s'abaisse,

arrivera jusqu'aux pieds du Très-Haut : » Ora-

tio humiliantis se, pcnetrabit cœluin. [Eccli.,

XXXV, 31). Nous savons tous le triste résultat

de la prière du superbe Pharisien. L'épouse
d'Elcana était stérile; un jour que prosternée

sur le pavé du temjile de Jérusalem, elle

épanchait, avec une ferveur nouvelle, son
âme attristée, le grand prêtre Hélie, la croyant

ivre, lui fit de sanglants reproches : Mon sei-

gneur, lui dit-elle , pardonnez à votre ser-

vante, quoique cendre et poussière, je ne
suis pas comme l'une des filles de Déliai, je

n'ai bu aucune liqueur qui puisse enivrei';

plongée dans mon affliction en présence de

Jéhovah, je lui demande un fils qui m'enlève

mon opprobre. — Allez en paix, réplique le

pontife, et que votre prière soit exaucée.

(1 Reg., l, 10-18). Anne s'en alla en paix et

ne larda pas à mettre au monde Samuel,
celte gloire d'Israël,

3° Persévérance. A la confiance et à l'hu-

milité unissons la persévérance. Oui, Dieu,

afin d'exercer notre patience et d'augmen-
ter nos mérites, se plaît souvent à nous
faire attendre ce que nous lui demandons,
ou nous le fait acheter par des humiliations

qui en doublent le prix ; il veut, en quelque
sorte, que nous luttions contre lui, comme
autrefois le patriarche Jacob , et que nous
l'importunions i)ar nos supplications réité-

rées. Ce ne fut qu'après dix-huit années de
sollicitations et de larmes que Monique obtint

la conversion de son Augustin. Un autre trait

non moins admirable est celui de la Chana-

néennc qui vint de loin demander à Jésus la

délivrance de sa fille ci'uellement torturée

par le démon. Jésus, dans l'intention do
proposer à l'imitation de la postérité l'exem-
ple sublime de cette païenne, se montre
d'abord insensible à ses cris navrants. Mais
elle redouble ses instances et ses sanglots.

Ignorez-vous donc, répond le Messie, que je

ne suis pas descendu des cieux |»our distri-

buer aux chiens les choses saintes? Oh 1 Sei-

gneur, reprend cette mère inforlunéii qu'une
réplique si dure et si dédaigneuse en appa-
rence aurait dû rebuter , les petits chiens
n'ont-ils pas l'habitude de se nourrir des
miettes qui tombent sous la table de
leur maître? Oui, j'accep'e la juste compa-
r'aison (|ui convient à m i bassesse et à mon
indignité ; mais je vous en conjure, une seule?

miette de votre table somptueuse pour ma
fille qui se meurt I Et le bon Sauveur, vaincu
et ravi par cette rare magnanimité de la

prière, s'éci'ie : Femme, ne pleui-ez plus,
votre fille est délivrée de Satan ; allez de ma
part lui prêcher l'amour du viai Dieu et des
vertus évangéliques, pour qu'elle entre, avec
sa digne mère, dans mon céleste bercail.

[Malth., XV, 22-28). Prions, prions donc
incessamment. Vous respirez sans interrup-
tion, n'est-ce pas, chers auditeurs? Eh bien,
apprenez le aujourd'hui : pour un viai Chré-
tien, la prière est la respiration de l'âme et

le battement du cœur. Dans le tumulte des
affaires comme dans le calme de la solitude,

dans l'agitation du ménage comme dans le

silence du cloître, nous pouvons aspirer l'air

vivifiant de l'oraison , c'est-à-dire exposer
intérieurement nos besoins et nos misères h
la Majesté divine , implorer son secours,
nous résigner à ses volontés adorables. Lors
du passage de la mer Rouge, Moïse pour-
suivi par l'armée de Pharaon , ne semblait
occupé qu'à diriger la marche pi-écipitée de
deux millions d'Hébreux. Certes, s'il y eut
jamais une circonstance , oij la méditation
paraissait impossible, c'est celle-là, et cepen-
dant Moïse priait avec tant de ferveur que le

Seigneur lui dit : Pour-quoi me fatiguer de
tes clameurs incessantes, Quid clamas ad me ?

[Exod., XIV, 15). Eh, grand Dieu I il ne fait

pas entendre un mot de prière : au lieu d'être
prosterné à vos pieds, vous le voyez se don-
ner mille mouvements divers pour soustraire
votre peuple à la fureur des ennemis. Ah !

mes frères, sa voix sans doute ne frappait
pas' les oreilles des enfants de Jacob; mais
qu'ils étaient puissants les élans que sa brû-
lante poitrine lançait vers le ciel ; aussi
furent-ils couronnés d'un succès prodigieux.
C'est ainsi, chers auditeurs, que les Samuel,
les David, les Daniel, les Machabées, et mille
autres personnages illustres, dans les fonc-
tions si multipliées de la haute m;igistrature,

du gouvernement des Etats, du commande-
ment des armées, entretenaient l'ineffable

commerce de l'oraison avec le Souverain des
siècles et des empires.
Comment! d'un côté, nous voyons, sans en

être surp.ns et affligés, une multitude innom-
brable ci'orgueilleux, d'avaies, de voluptueux
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^.oupircr follement, nuit et jour, après la

vaine gloire, l'argent, les dignités, les plaisirs

sensuels, ignominieux ; et nous, chrétiens,

plus sages que nos frères égarés et malheu-
reux, nous n'ambitionnerions pas avec une
sainte et continuelle ardeur le partage de la

gloire éternelle de notre chef adorable et la

prospérité de son immortelle Eglise ! Or, ce

perpétuel désir, nous dit le grand Augustin,

est une prière perpétuelle : Continuum desi-

derium, continua oratio.

4. Douceurs. — D'ailleurs, chers auditeurs,

soyons peisuadésque la prière faite avec sim-

plicité et persévérance, est une source de con-

solations et de douceurs. Ecoutez l'Esprit-Saint

lui-même I Quelqu'un de vous est-il dans la

tristesse qailprie, « orct.,r> (Jac, V, 13.) Dans
nospeines, nosianxietés, nos dégoûts, prions

donc, prions enrore, prions toujours, et nous
ne tarderons pas à éprouver un soulagement
que nous demanderions en vain à nos plus

fidèles amis. S'il nous était permis de dire un
mol de notre [)ersonne, nous apprendrions
qu'à plusieurs époques de notre vie, soil en
France, soit sur un sol étranger, durant des

nuits bien longues, seul avec les noires té-

nèbres, nous avons été en proie à des dou-
leurs atroces, à de cruelles agonies, à la

prostration de nos forces physiques et inlel-

Jecluelles qui, pendant nos missions, des con-

fessions commencées à l'église et continuées

au chevet de notre lit, nous étaient pourtant

si nécessaires. Que disions-nous alors aban-

donné pour ainsi parler du ciel et de la terre?

Nous disions : Seigneur Jésus, je commence
à être l'un de vos imitateurs et de vos apôlres.

Mes excessives souffrances sont un bien-

fait, parce qu'en les unissant aux vôtres, je

vous aide un peu à porter votre lourde croix.

Nous faisions ensuite ces tristes réflexions : Si

j'étais en état de péché mortel, ne croirais-je

pas partager déjà l'épouvantalile sort des ré-

prouvés?
vous, pécheurs impénitents, esclaves du

démon, vous qui penchés sur les bords du
brûlant abîme, n'avez plus à espérer que
l'enfer, comment pouvez-vous respirer sous

le poids accablant de vos douleurs physiques
et morales, de vos barbares tortures et de
vos poignants remords? Ayez donc recours à

la prière, jurez donc à Dieu que vous ne l'of-

fenserez i)lus. Hâtez-vous donc d'appeler un
prêtre; et, je vous le promets, vous recouvre-
rez [)eut-être la santé du corps et très-sûre-

ment l'incomparable piiix de Pâme. Quanta
vous, fidèles éminemment pieux, mais en-
chaînés coQune moi autrefois sur le grabat

de la détresse, ou le sopha de l'opulence,

comme moi, priez, priez sans cesse;,j'ose vous
le [)rédire : l'Honnue-Dieu, qui n'ignore pas

les perplexités, répandra invisiblementsurvos
larges plaies un baume consolateur, descen-
dra du trûne de ses commisérations pour tour-

ner et retourner d'une main habile le malade
sur sa couche miraculeusement rafraîchie 1

Non-seulement, mes frères, le Soigneur con-

sole les infirmes ei les infortunés qui l'invo-

quent avec iiutant de eontiance que de résigna-

lion, mais souvent il lescombk'des plusinef-
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fables douceurs Qu'elle est merveilleuse la liste

des saints personnages de tous les âges et de
tous les rangs qui ont trouvé la véritable joie
au pied de la croix et des autels ! Que de déli-

cieux colloques avec Jésus, leur noble ami !

Que les heures s'écoulaient vite, que lesnuils
leur semblaient courtes au milieu des extases
et des ravissements 1 Que les mondains, victi-

mes d'amusements frivoles, coupables, leur
paraissaient dignes de pitié!

Dans un oratoire solitaire, je surpris, à la

chute du jour, un ange agenouillé, sous une
forme humaine, devant la majestueuse image
du Père éternel. La candeur embellissait son
front, sur ses joues colorées descendaient
des larmes brillantes comme des perles d'un
haut prix

;
pendant que son cœur candide,

agité par la douce espérance, battait dans sa

poitrine enflammée d'amour, son regard mé-
ditatif plongeait dans l'insondable profon-
deur des myslèrei) divins, et ses lèvres gra-

cieuses murmuraient ce mélodieux langage
qui charmait mon oreille : Noire Père qui
êtes aux cieux, j'adore voire éternité, votre

omnipotence, vos miséricordes infinies et

toutes vos incompréhensibles perfections :

vous voyez, anéantie en voire redoutable
présence, la dernière de vos filles qui s'es-

saye à prier ! Daignez écouler avec bienveil-

lance sa voix faible et timide. Mon confes-
seur vientdera'alTirmerqu'àlSans je possède
encore mon innocence baptismale, et qu'à
cause de cela j'obtiendrai de votre aimable
Mère tout ce que je lui demanderai au nom
de son divin Fils. Vierge immaculée, sous le

regard affectueux de voire grand Roi, je vous
demande, d abord pour moi, la conservation
de ma robe nupliale et de ma virginité ! Oh !

non, point d'autre époux que l'adorable Jé-
sus : plutôt la mort que de violer jamais cet

engagement sacré I Plutôt perdre mille fois la

vie que de me livrer jamais aux dangereuses
frivolités d'un monde aveugle et séducteur:
je vous demande ensuite des jours bien longs
et bien tranquilles pour ma bonne et ver-

tueuse maman qui m'appelle son ombre
chérie, parce que partout je l'accompagne.
Je vous demande aussi d'abondantes béné-
dictions pour mon vénérable père et mon
frère Irès-complaisant qui m'aiment beau-
coup ! Quand le malin et le soirje les em-
brasse, ils me disent : Heureux ceux qui te

ressemblent 1 lorsque je leur exprime mon
ardent désir de ne me point séparer d'eux
dans un monde meilleur, ils pleurent quel-

quefois et m'engagent à recommander

,

chaque jour, leur âme à la Vierge sans tache,

ce refuge assuré des pauvres pécheurs.

Ayant ainsi parlé, celle jeune demoiselle, fille

unique d'un illustre sénateur, approche son

riant visage de la charmante figure de Marie

donl elle porte le beau nom, puis elle se re-

lire en bondissant d'allégresse, sans m'avoir

aperçu. La Reine du paradis ne larda pas à

a{)peler auprès d'elle sa chère enfant. Qui

oserait m'objecler mainlenaul qu'il est diffi-

cile de méditer, que la prière n'est pas une
souice des plus délicieuses jouissances?

Prions donc, mes frères, prions à la façon da
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pieux modèle que je viens de vous projioser,

et le ciel nous sera infailliblement ouvert.

Voyageant dans les plaines de la Savoie,

nous ab niâmes un jeune berger pour lui <ie-

mander s'il ne s'onnuyait pas seul au milieu

de ses brebis. Seul? répondit-il, grâce à Dieu,

je ne suis jamais seul : dès le berceau, mon-
sieur l'abbé, ma vertueuse mère ,

pleurant
encore son cher époux, décédé à l'heure

même de ma naissance, et regardant son
tendre nourrisson,commença mon éducation.
Elle m'a|)pril h balbutier l'admirable Oraison
dominicale qui, depuis cette époque, ne m'a
jamais peniiis de m'ennuyer. A ces mots :

Notre Père, qui êtes aux deux, mon âme
tressaille d'allégresse et de piété filiale;

mille fois par jour, je les répète sur tous les

tons aux échos de \a montagne qui les-redi-

sent aux bergers du voisinage"; au coucher du
soleil, en regagnant leiiti^raenl ma chaumière,
je les raconte aux oiseaux qui m'écoutent en
se retirant dans leur nid , aux Heurs qui
s'ép.inouissent de nouveau sur leur tige fati-

guée par les ardeurs du midi, aux limpides
fontaines qui reflètent les premièi'es clartés
de la lune silencieuse. Avant d'embrasser
affectueusement ma vertueuse mère toujours
inquiète de mon tardif rt-tour, je m'écrie
trois fois : Notre Père, gui êtes aux deux, et

ses oreilles sont enchantées, et de douces
larmes s'échappent de nos yeux attendris;
sur le point de fermer la paupière, je mur-
mure encore : Notre Père, qui êtes aux deux,
aux cieux qui sont déjà le partage de mon
vénérable père et qui bientôt seront l'éler-
ïielle patrie de mon incom[)arable mère et de
leur fils bien-aimé.gue dis-je? pendant mon
paisible sommeil, h travers les songes les plus
riants, il me semble chanter déjà avec les
anges ce délicieux refrain : Notre Père , qui
êtes aux deux ; à peine éveillé, je m'ima-
gme l'entonner pour la première fois à mes
nombreux agneaux qui me témoignent leur
gratitude par leurs bêlements et leurs ca-
resses.

Ravi d'une narration si naïve et si édifiante,
d'une si louchante ég'ogue, je m'écriai à mon
tour : Notre Père, qui êtes aux cieux, bénis-
sez cet admirable enfant: daignez lui conser-
ver son angélique innocence et sa ferveur
séraphique, trésor infiniment plus précieux
que tous les diadèmes du monde I

SERMON XXIir.

r.ES DANGERS DU DELAI DE LA CONVERSION.

Non tardes converti ad Dominuni, et ne différas de die
fn diem. (Eccli., V, 8.)

Nedifférez point, dil l'Ecclésiastique, à vous convertir
an Seigneur, et ne reimitez pas de jour en jour.

Mes frères, nul pécheur ne diffère sa con-
version sans chercher à justifier par quel-
ques vains prétextes ce coupable délai, tant
l'amour propre l'aveugle sur ses plus chers
intérêts. Ainsi, le jeune homme la renvoie à
lâge mûr, oiî il se flatte que ses passions
qu'il juge maintenant indomptables, seront
dIus faciles à vaincre; riiomuic mûr la ren-

voie à la vieillesse qui lui laissera plus do

tranquillité pour s'en occuper à son aise; et

le vieillard, le vieillard lui-même, la renvoie
^

à la fin de sa carrière, aimant à se persuader
'

qu'un moment lui sufTira pour obtenir son
pardon. Or, chers auditeurs, quel est de tous

ces dangereux retards le résultat le plus or-

dinaire? Après m'avoir fui, répond Jésus-

Christ, Vous me chercherez, et vous ne me
trouverez pas, et tous mourrez dans votre

péché {Joan., VIII, 21). Donc, pécheurs et pér

cheresses qui ne jouissez pas du témoignage
d'une bonne conscience, qui croupissez dans
l'inimitié de Dieu, vous courez le plus grand
risque d'accomplir bientôt l'une des quatre

prédictions suivantes: — 1. Vous mourrez
subitement. — 2. Vous appellerez un confes-

seur, mais vous n'^en trouverez pas. — 3. Un
confesseur se présentera, mais vous le re-

pousserez ou le renverrez au lendemain. —
4. Vous vous confesserez, mais quelle con-
fession ferez-vous?

1. Entraîné par la fougue de ses passions
auxquelles il n'essaie pas de mettre un frein,

le jeune homme se rit de notre zèle et se

repose tranquillement, pour sa conversion,,
sur cette longue suite d'années qu'à travers

un prisme trompeur, il croit apercevoir de-
vant lui. Mais, mon ami, veuillez y réfléchir :

le Dieu de toute justice vous a-t-il promis de
supporter patiemment vos prévarications jus-

qu'à l'époque éloignée qu'ose fixer votre
criminel amour du plaisir? Que d'exemples
frappants condamnent chaque jour votre té-

mérité! Demandez à cette mère désolée ce
qu'elle pleure : Mon fils unique, répond-elle,
qui devait être le bâton de mes vieux ans, et

que la cruelle mort m'a ravi soudain, à la

fleur de son âge 1 Voyez-vous cette jeune
femme au voile funèbre? C'est l'inconsolable

veuve d'un époux jeune lui-même, qui en
un clin d'ceil est descendu avec effroi dans
la tombe ! Pourquoi ces sanglots dont les airs

retentissent? Quoi! vous ne découvrez pas
dans le lointain celte troupe de vierges vê-

tues de blanc et tristement rangées autour
d'un cercueil? Elles accompagnent è sa der-
nière demeure une amie chérie

,
que huit

jours plus lard elles devaient suivre joyeuse
à l'autel de l'hymen 1 Celte couronne de fleurs

prinlanières, qui va indiquer aux passants le

lieu de sa sépulture, était destinée à orner son
front rayonnant d'espérance. Oh! qu'elle

serait heureuse aujourd'hui , si elle s'était

abstenue de ces danses impudiques où un
souffle empoisonneur a flétri le diadème que
lui réservait la Reine des anges I

Jeune débauclïé, tu ne seras peut-être pas
surpris comme tant d'autres; mais si tu étais

surpris comme tant d'autres, que devien-
drais-lu? Frissonne à celle redoutable pen-
sée, ou permets moi de trembler pour toi.

En effet, il est frappé d'un coup mortel et

inattendu : déjà condamnée, son âme a en-
trevu l'enfer et toutes ses horreurs; elle re-

cule d'épouvante; elle veut fuir; il n'est

plus temps ! En rou'anl au fond de ce brû-
lant abîme, elle a poussé le cpi du déses[)oir;

el pendant que ses [)arents cl- ses amis,



ObO OIIATEUUS SACimS

(lui 110 l'ont pas cnlciidu, songent (]''jh h

distraire leurs regrets, elle bondit sur des

hidsiers inextinguibles!.. Cet irréméiiiable

ma'heur, jeunesse qui m'écoutez, nesera-t-il

point le vôtre? 'Pensez-y bien! pensoiis-y

bien!!!

H. Je suppose, mon frère, que plus heu-
reux que ce libertin dont nous déplorons les

lamentables destinées, vous atteigniez l'épo-

que à laquelle vous avez résolu de travailler

sérieusement à votre salut. Croyez-vous qu'a-

lors vos passions, engraissées dans le vice,

seront plus faciles à vaincre? Fa'ale illusion

pour le plus grand nombre 1 L'adolescent,

nous dit TEsprit-Saint, suivra dans un âge
plus avancé, la môme voie qu'il aura tenue

dans sa jeunesse (Prov., XXII, 6). Cet ef-

frayant oracle ne se réalise-t-il pas fréquem-
ment sous nos yeux? Comptons les hommes
qui, de 16 à 90 ans, se confessent régulière-

ment et mènent i\ne vie chaste : pas un sur

20 dans nos cités! pas un sur 50 dans bien

• les contrées! Voi 1(1, cher auditeur, oui, voilà,

quoi qu'on en dise, le pitoyable état de la

France au xix' siècle! Pour la soustraire à

tme ruine imminente, connaissez-vous d'au-

tres moyens elTicaces proportionnés b la

grandeur du mal, qu'une éducation profon-

«lément chrétieiint^ et des missions propre-
ment dites, prêchées, à la façon des missions

(le France, aux masses vermoulues qui per-

verti«;sent les jeunes élèves de la vertu? Non,
vous n'en connaissez pas! Qu'ils sont dignes

des bénédictions du ciel et de la terre, les

êtres intelligents et généreux qui compren-
nent et pratiquent ces deux grandes vérités!

Qu'ils me paraissent ingrats et coupables de-

vant Dieu et devant la patrie, ceux qui les

méconnaissent, les combattent et les repous-

sent! Aux grossières jouissances de l'im-

mense majorité des hommes mûrs qui s'éloi-

gnent de nos tribunaux sacrés, paice (]ue Iiî

res|)(!ct humain , la profanation de l'union

conjugale et les adultères sont l'aliment ha-
l)ituel de leurs cœurs dégradés, viennent se

joindre encore les tourments de l'avarice
,

les intrigues de l'ambition et l'exercice d'un

emploi laborieux, les préoccupations du né-

goce, les soins multi[)liés de la famille, qui

«ibsorbcnt tous leurs loisirs, et les emportent
loin des sentiers de l'honneur et de la sain-

teté! Ainsi parvenu, mon frère, à travers

mille infidélités et mille sollicitudes, h l'iné-

vitable porte du tombeau , vous appellerez

donc un confesseur. Eh bien ! vous n'( n

trouverez pas!

Comment va le malade? Il est plus souf-

frant que de coutume, mais demain sera, .'^on

bon jour! On attend et toujours on attend!

Oui, oui, attendez, faux anus, cruelle épouse,
enfants barbares, attendez! Rapportez- vous-
en au témoignage du médecin (]ui n'a trop

.souvent, ni assez de science, ni assez de foi,

comme il en convient lui-mûmc. En lui par-

lant de confession , dites vous, nous ciain-

(Irions d'augmenter ses inquiétudes, de lui

causer une crise (car c'est \h le séduisant

langage que Satan met sur vos lèvres) ! el

•ous ne redoutez pas de le voir tomber dans
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un abîme insondable par suite de votre fat^l

silence I Pour lui épargner une peine souvent
imaginaire, vous l'aidez affectueusement à

devenir la proie des flammes dévorantes.
amitié chrétienne, qu'es-tu devenue? Cepen-
dant l'agonie se déclare; vite on court au
presbytèrel le pasteur est absenll on le de-
mande, on le cherche, on le trouve enfin 1

Mais, pendant qu'il se dirige à la hâte vers
le moribond, une personne désolée vient lui

apprendre son dernier soupir I 11 va néan-
moins, mais c'est pour partager la hrmte
d'une famille dans l'effroi ; il va, mais c'est

[tour contempler un cadavre hoiriblement
défiguré, non par des jeûnes et des macéra-
tions, mais par des orgies, des convulsions
et des remords, et des remords, n'en doutez
pas!^ Et cet affreux spectacle si souvent re-

nouvelé, pécheurs et pécheresses qui m'en-
tendez, ne sufiira pas pour vous ariacher è

votre criminelle apathie, ou à cette vile pas-
sion qui vous tyrannise?
m. Perversi diffuUc corriguntar : « Lrs

hommes pervers, dit la Sagesse, .ce corrigeait

diffieilement. » [Eccle., I, 15.) Or, c'est parti-

culièrement dans la vieillesse que semblent
se réunir les obstacles de tout genre h. cette

correction. Je le répète , mes fières, le feu
des passions ne s'éteint avec les années,
qu'autant qu'on l'étouffé dans les eaux régé-

nératrices de la prière, de la mortification

des sens, de la confession et de l'Eucharistie.

Etait-il éteint dans ces deux magistrats h

cheveux blancs qui osèrent altenier à la pu-
deur de la chaste Suzanne? Etait-il éteint

dans les veines d'un Salomon, d'une Elisa-

beth d'Angleterre, d'une Catherine de Russie
et d'un Louis XV? Est-il donc éteint dans
une foule de spectres ambulants qui, sous
les glaciis d'un long hiver, recèlent de noirs

volcans de lubricité? D'un autre côté, que!

obscurcissement de la foi ! quel aveuglement
de l'esprit 1 quel endurcissement du cœuri
quel abus de grâces signalées! que de blas-

et deque d'injusticesphèmes à pleurer 1

scandales à réparer! Je n ignoie pas, sei-

gneur, que vos miséricordes sont infinies,

et que, quand il vous plaît, vous pouvez chan-
ger les pierres mêmes en autant u'enfants d'A-

braham ; mais opérerez-vous ce prodige sur

ce vieux contemi)teur de vos lois saintes?

Exemple. — Ecoulez, mes frères, l'histoire

effroyable dont le souvenir m'épouvante en-

core : Un missionnaire, plein de discrétion

et d'aménité, avuit pour intime l'un de ces

chrétiens pusillanimes et passionnés qui

,

évitant toujours le tribunal de la pénitence,

promettent toujours de ne pas mourir sans

confession. Prévenu à temps (pie son ami est

dangereusement malade, Ip prêtre se trans-

porte rapidement h son chevet. Mais quelle

étonnante révolution! il est à peine reçu

avec une dédaigneuse froideur! Après avoir

vainement épuisé toutes les ressources d'une

alfeclion généreuse et d'une brûlante cha-

rité, il se jette tout en larmes aux genoux do

son ancien condisci|)leet lui présente l'image

rassurante du bon Sauveur qui exjiirc pour

la rédemption do tout criminel rcpenlaul
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Le moribond, ramassant toutes ses forces,

saisit violemment la croix de Jésus-Christ :

«Oui, s'écrie-1-il, cette croix a racheté le

monde coupable 1 elle sauve quiconque l'a-

dore et conforme sa conduite à ses divins

enseignements. C'est là une vérité péremp-
toire dont nos hypocrites philosophes ne
doutent pas plus que moi. Mais, comme eux,

l'ayant insultée et déshonorée par une vie

anti -chrétienne, je ne mérite, comme eux,

que ses malédictions! Puis, la brisant avec

une rage infernale, il répèle trois fois : // est

trop tard ! il est trop tard ! il est trop tard !

Adieu mon ami! alieu pour une éternité 1

Au reste, murmure-t-il, je termine mes jours

h la façon de mon père!!! » Grinçant des

den's, écumant de fureur et se roulant sur

sa couche épouvantée, il meurt, coruaie Vol-

taire, dans un désespoir qu'aucune langue
humaine ne saurait exprimer I La famille,

une servante chèrement achetée, et le prêtre

restent seuls dépositaires de ce formidable
secret que Lucifer publiera avec tant d'au-
tres à la fin des siècles. O pécheurs et pé-
cheresses , mes chers amis

, plaise au ciel

qu'aucun de vous ne renouvelle une scène si

désolante 1

IV. Prenez garde, mes frères : je ne dis

point, je ne veux pas dire qu'un pécheur,
fiU-ii plus impie que Vobaire, plus volup-
tueux que Sardanapale, plus sacrilège que Ju-
das, ne peut obtenir miséricorde n son heure
dernière. Loin de nous celle désolante doc-
trine que l'Eglise abhorre et condamne : si

nous n'étions convaincus du contraire, irions-

nous avec tant d'empressement au secours de
ces grands criminels? Mais les infaillibles ora-

cles de l'Espril-Saint et la charité sacerdotale

nous imposent le devoir rigoureux de vous
redire souvantqu'il n'est pas facile à un vieux
pécheur de devenir tout à coup un vrai chré-
tien. Elle moyen, je vous prie, de faire une
bonne confession de ses innombrables ini-

quités, parmi les souffrances du corps et

^'affaissement de l'esprit, parmi les terreurs

o\l jettent d'ordinaire les approches dutrépas,
parmi les efforts inouïs que déploie Satan
pour river les fers de son fidèle esclaVe,

pour lui persuader qu'il ne succombera pas
h ses douleurs, ou pour lui enlever toute es-

pérance de réconciliation ! Je s?.is qu'une
sincère détestalion de ses désordres ou de
ses profanations peulsuppléer au défaut d'une
accusation exacte et complète : mais est-il

donc si aisé d'aimer soudainement et souve-
rainement ce que l'on a toujours haï, et de
haïr ce que l'on a toujours aimé ? Interrogez
ceux qui ont été dangereusement malades,
et suppliez-les de vous dire avec franchise
si, enchaînés qu'ils étaient par le charme
impérieux de leurs diverses concupiscences,
ils brûlèrentincontinenld'une flamme amou-
reuse pour le Dieu de la crèche et duCalvaire,
pour le Dieu de l'humilité et de la pauvreté,
pour le Dieu de toute pureté et de toute sain-

teté. Nous citeriez-vous, d'ailleurs, beaucoup
de pécheurs endurcis qui, par suite d'une
confession faite dans une maladietrcs-grave,

aient mené une vie vraiment édilianle? Un
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an, un mois après 'eur convalescence, ne

soMt-ils pas les mômes qu'auparavant? sur

quelles raisons, sur quel dogme fondez-vous

donc votre cerlilude morale de conversion ?

Cependant, d'après les dispositions les plus

douteuses et les apparences les plus légères,

nous donnons l'absolution à ces agonisants,

dit saint Au'^ustin. pcenitentiam damus, mais
qu'il s'en faut, ajoute-t-il, quenous leur don-
nions l'assurance du salut, seciiritatem non
damiis. La main nous tremble, le cœur nous
palpite, et nous balbutions lout bas : Non,
non, ce n'est pas alnsique je voudrais mou-
rir I Ah ! cher auditeur, que d'étranges mys-
tères nousseronl révélés dans l'autre monde 1

que de cadavres hideux sont solennellement

portés aux tombeaux de leur ancêtres cruel-

lement surpris, tandis que leurs âmes plus hi-

deuses encore sonl englouties déjà dans les

brûlants abîmes 1 On les loue, contuiue Au-
gustin, là oiî elles ne sont plus, ei on les

torture là où elles sont : Laudantur ubi non
sunt, cruciantur ubi sunt. Ecoutons donc
respectueusement le langage si positif des

plus grands docteurs et des plusgrands saints,

qui sans doute vaut bien le nôtre ; car si

l'Espritdevérité n'a pas parlé par leur bouche
si savante et si pure, est-ce donc par la nôtre

si ignorante et si mondaine qu'il manifestera

ses formidables enseignements. Le célèbre

Chrysostome : '< Les conversions remises à

l'heure de la mort sont presque toutes des

conversions théâtrales et mensongères. »

L'immortel Jérôme ravi j'usqu'au troisième

ciel : « Vœ ! ma'heur à qui ne veut traiter

l'incomparable affaire de son éternité qu'à

la sombre lueur de son ti'épas, et un pied

dans la tombe!» Le charitable évoque d'IIip-

pone : i Nous sommes sûrs de la conversion

du bon larron, unus, ne dcsperes; nous ne som-
mes certains que de cette conversion, ne con-
fiez donc pas le soin de votre avenir à la der-

nière heure, wmts, ne confidas.» Enfin, est-ce

donc pour plaisanter que le souverain Juge
menace les impies et les libertins de se mo-
quer d'eux, de rire d'eux, au moment de
leur mort : Ininteritu vestro subsannabo vos

et ridebo vos (Prov., I, 26).

Mais quelle effroyable vision s'offre à mes
esprits consternés 1 comment! vous ne voyez
pas, comme moi, celle multitude de Français
de tous les rangs, qui, le jour et la nuit, s é-

vanouissent comme des ombres pour aller

encombrer le Tarlare?Commenll vous n'aper-

cevez pas ici même, ce spectre hideux qui,

un ciseau à la main, s'approche furtivement
de sa victime, l'enveloppe d'un suaire et

s'apprête à couper le dernier fil qui la tient

suspendue sur les enfers ?Mon frère, ma sœur-
réveillez donc ce vieillard, votre père, votre

mère, votre fille, votre époux endormis dans
le crime, à côté du linceul de la mort : c'est

en vain que je parle, l'illusion sous ce rapport

est presque universelle, vous marchez tran-

quillement en chantant au milieu des âmes
privées de la vie spirilueHe.

Marie! vous le Uefuge des pécheurs les plus

désespérés, hAlcz-vous, liAtez-vous de réveil-

ler vous- môme cet infortuné de sa fatal -i
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léthargie. bonheur inalloniJu ! M.'trie, de sa

main souverainement lul/;laire, l'a réveillé ;

un trouble salutaire agite sa poitrine, il vient

se jeter dans mes bras ouverts, je le presse

contre mon cœur soulagé; il me fait, en san-

glotlant, le triste aveu de toutes ses iniquités,

j'étends sur sa tôle humiliée une main puis-

sante, je prononce presque h haute voix les

magnifiques parolesde l'alisolution. Le démon
Jionteux cl furieux de sa défaite est rentré

•lans ses lugubres cachots. Mon enfant,

m'écrié-je, tu me dois ton salut. Non, non,

c'est Marie qui, par son joyeux ministre, t'a

sauvé. Sans elle, lu devenais la [)roie des

llamme?. Grâce à elle, les cieux seront ton

éternelle patrie!

la plus tendre et la plus compatissante
des Mères, multipliez parmi vos enfants, je

vous en conjure, cesraiséricordieux prodi-

j;es pour la plus grande gloirede notre Seigneur
Jésus, et pour la félicité suprême de mes au-
diteurs 1

SERMON XXIV.

SIGNES LES PLUS CERTAINS D UNE VRAIE
VEUSION.

CON-

Nemo scil an amore, vel oiiiodigniis sit. (Eccle., IX, I.)

Perxomie ne sait s'il est digne d'amour ou de haine.

Celte vérité est si terrible qu'à toutes les

éjioques elle a saisi (i'(>(Troi les mortels les

i>fus vertueux. Paul, favorisé de visions ex-
traordinaires; Paul ravi jusqu'au troisième
fiel et admis en quel(|ue sorte aux impénétra-
])les conseils de l'adorableTrinilé; Paul, con-
([uérant de trente royaumes idolâtres, Paul,

le divin Paul nous apprend qu'il châtiait ru-

dement son corps et le réduisait en servitude

dans la crainte d'être réprouvé après avoir prô-
rhé les peuples etles monarques. (I Cor., IX,

27.) Que devons-nous penser d'une foule in-

Tiorabrable de pécheurs endurcis et de chré-
tiens relâchés qui ne paraissent pas plus
inquiets que s'ils étaient assurés d'une éter-

nité de bonheur ? Hélas 1 hélas I pour eux
quel épouvantable réveil au tribunal du sou-
verain Juge!

Mais, me dit tout bas l'unde raesauditeurs,

ce qui me tranquillise sur mon passé, mon
présent et mon avenir, c'est d'avoir maintes
iois pleuré mes péchés en me frappant la

jioitrine et d'en avoir reçu l'absolution après
une accusation sincère.* Or, ne sont-ce pas
fà autant de signes certains de réconciliation
•ivec le Seigneur? Mes frères, les larmes, les

mea culpa, les promesses ne sont pas toujours
lies preuves d'un vrai repentir. Ne mettez-
vous pas vous-mômesune énorme différence
»'ntreseconfesseretscconverlir?En voyant de
grands coupables et des prétendus dévotsaux
jticds d'un prêtre dans l'attitude la plus hum-
i)lc, ne vous dites-vous pas intérieurement :

Attendons quelques mois, et nous saurons si

leur cœur est réellement converti. Qui donna
plus de marquesextérieures de componctif)n

(jiie l'impie Anliochus frappé soudainement
d'une maladicmortolle?EI ccpciidanl rE>]>rii-

Ohatkl'hs saches, mercier. 6Gi

Saint nousafTirmeque ce scélérat qui demandait
miséricorde, n'obtiendrait pas miséricorde.

Toutefois, que nous aimons entendre nos
pénitents se lamenter snr leurs désordres,

leurs mauvaises habitudes, et nous dire d'un
ton pénétré : Mon père, c'en est fait, ma ré-

solution est prise, je veu\ absolument me
snuver. Quelle n'e«t pas au contraire notre

inquiétude par rapport h ceux qui sont froids

comme le marbre, et dans le langage des-
([uids nous n'apercevons nul ferme propos
de se réformer.
Tout cela, prédicateur, vépondpz-vous,

est de nature à nous inspirer de sérieuses

réflexions, mais ne nous iiidi(|ue pas cla re-

ment les signes positifs d'une véritable cou-
version.

Hic lahor : là est pour nous la grande diffi-

culté
;
pénibleministère pour qui en comprend

toute l'importance, toute la responsabilité ;

je serais donc bien cou|)able si, par humeur,
par nonchalance, par des considérations

humaines, je me montrais trop prompt, trO'P

lent, trop sévère, trop facile, ou partial dans
le saint tribunal; je dois m'y conduire avec

tout i>énitent pauvre ou riche comme avec mon
propre frère, ma propre sœur, dont le salut

me serait aussi cher que le mien. En ma tri-

ple qualité de docteur, de médecin, do juge,

je suis obligé de les 'nslruire, de les ques-
lionnersurleui's maladies spirituelles les plus

cachées, parce qu'un concile généra deLatran
et le Rituel romain me commandent, sous

peine de péché moi tel, d'interroger mes pé-
nitents et surtout mes pénitentes qui natu-

rellement plus tiniifleset plusvaniteuses n'ac-

cuseraient pas ce qui leur importe le plus de
lévéler. Voilà, voilà le devoir rigoureux de
tout ( onfesseur digne de ce nom.

Ils sont donc bien ingrats et bien injustes

les êtres qui se moquent de la confession et

des confesseurs. Comment, misérable, pen-
dant que je suis péniblement occupé à puri-

fier, à réconcilier avec leur Juge courrouc*^

et avec elles-mêmes, les honteuses victimes

de tes passions brutales, les servantes, les

filles, les épouses de tes amis ; ta pupille,

ta nièce que tu as déshonorée ; ta sœur, la

femme, ta mère (lue tu tortures par ton indi-

gne conduite, et que je m'efforce de conso-

ler, tu oses me demander à moi, leur unique
prolecteur et sauveur, ce que je fais au con-

fessionnal I Si les blasphèmes, la lubricité sont

ta principale nourriture ; si Jésus-Christ est

indigne de loi, si Satan qui te possède et te

dirige est ton Dieu;marchcdonc, avant d'ex-

pirer, sous son infâme drapeau, à laconquête

de son empire infernal : nous donnerions vo-

lontiers notre sang pour t'en fermer l'entrée;

mais il ne dépend pas de nous de te guérir

malgré toi de ton volontaire et affreux délire.

Ah ! quand ton âme désespérée sera descen-

due bientôt, bientôt dans ces brasiers dévo-

rants et inextinguibles, tu sauras alors cer-

tainement qu'il y a un enfer où, au lieu de

ricaner enrore, tune pourras plus pousser que

des hurlements horribles et éternels.

Merci, prédicateur, murmure un auditeur

jubtcmenté[)Ouvant'Siiierci des vérités lroj> peu
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,
inéiiitéos, des sanglants reproches, des mena-
ces effrayantes dont nous avions si grand be-
soin, au moins pour la plupart : mais si vos
anxiétés sont cruelles, les nôtres sont plus in-

tolérables encore; de grAce , arrachez-nous
cl ces poignantes incertitudes par des mar-
ques moralement infaillibles qui nous con-
vaincront invinciblement que nous devons
ôlre parfaitement tranquilles sur nos confes-
sions etnos revues précédentes.

Je consens donc, mes frères, àéclaircir la

question tliéniogique la plus pratique, la

plus délicate, la plus décisive que l'on puisse
m'adres'Jer sur l'incomparable affaire de
votre salut; car de ma réponse va naître

pour chacun de vous la crainte formidable
ou la douce confiance. J'ose môme atlirmer
que de lous mes discours ce sermon est celui

qui produit les fruits les plus précieux et les

plus consolants.
Ecoulez: — 1° Après avoir humblement

imploré les lumières du Saint-Esprit et exa-
minésérieusementvotreconscience,avez-vous
accusé, sans déguisement aucun, tous vos pé-
chés et surtout les plus graves et les plus
honteux? Oui, répondez-vous. Tant mieux.

_

2° En recevant l'absolution, aviez-vous un
sincère repemir de vos fautes, une fernje
résolution de n'en plus commettre et d'éviter
toute occasion dangereuse? Oui. Tant mieux.

3° L'absolution reçue, avez-vous fidèie-

ment suivi les sages conseils de voire direc-
teur ; réparé autant que t)Ossible, les scan-
dales, les dommages causés à votre prochain,
et fait pieusement la pénitence qu'il vous a
imposée? Oui. Tant mieux.

4* Etes-vous restés plus longtemps que
de coutume sans violer vos promesses et

sans retomber dans vos mortelles habitudes?
Oui. Tant mieux.
Eh bien 1 s'il en est ainsi, soyez parfaite-

nienttranquiiles; tous vos péchés vous ont été

pardonnes. Vous en avez pour garant l'infail-

lible enseignement de l'Eglise. Mourez en
cet heureux état, et pour vous point d'enfer.

Mois si, au coniraire, vous avez été volon-
tairement infidèles à l'une des quatre con-
ditions ici mentionnées comme les quatre
fsignes les plus moralement certains d'une
vraie conversion, tremblez, tremblez; réparez
promptement tout le passé par une nouvelle
(confession générale et une vie plus chré-
tienne : quant à moi, je ne voudrais ni vivre,
ni mourir dans cetteépouvanlableincerlitude.
Non, vous ne possédez pas la sécurité si

désirable que l'on me suppliait tout à l'heure

de révéler à mes auditeurs, vous qui, ayant
la funeste habitude de pécher grièvement
l)lusieurs fois dans le cours de chaque année,
ne vous confessez pourtant qu'à Pâques, plus

insensé que le malade qui attendrait cette

époque pour appeler son médecin. Vous ne
possédez pas celte sécurité, vous qui ne fuyez
])as, comme on fuit une bête féroce, tel lieu,

telle réunion, telle personne que vous savez
êlre pour vous une occasion d'offenser Dieu
morlellement. Vous ne possédez pas cette

sécurité, vous qui frap()ez d'une etérililé

honteuse et criminelle la sainte union con-
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jugale; vous qui n'avez pas résolument abjuré
et détesté ces, danses hideuses où vos [)a-

rures et vos attitudes sont tellement lubri-

ques etscandaleuses, qu'elles devraient vous
conduire devant le tribunal correctiotuiel, ou
au poteau de l'infamie, pour avoir insulté \hs

mœurs publiipi'S en vous livrant au milieu
d'une illumination magique, à des orgies qui
frtisaient les impures délices d'un Tibère, d'une
Mpssaline, et qui inspireraient de l'horreur et

du déii;oût h des hordes sauvages I

Qu'ils sont imbéciles et coupables les pères,

les mères, les époux, qui pei'meltent à leurs

filles et à leurs femmes de se déshonorer, de se

dégrader sous leurs yeux diaboliquement
fascinés ! car si ce ne sont pas là les affreux

scandales chargés des analiièmes ds Jésus-

Christ, ot^ donc irons-nous les chercher?
Seigneur Jésus, mon maître, mon modèle,

et bientôt mon juge, que ma langue devienne
muette, que ma main droite se dessèche
avant d'absoudre ces effrontées persécutrices

de la Vierge immaculée, si j'élais jamais

tenté de trahir, à cet égard, mon auguste et

redoutable ministèiel

Mille actions de gr.ices, prédicaleur, n'-

pond un homme inlelligent et verlueux, pour

la décision si nette, si précise, si instructive

que vous venez de nous donner sur une ma-
tière fort importante et trop rarement trai-

tée. Puisse-l elle être efTicacement comprise

de tous ceux qui l'ont entendue , de tous

ceux qui fréquentent les sacrements 1 Nous
ne pouvons qu'admirer le coura'i;e vraiment

apostolique avec lequel vous avez énergique-

ment flétri les abominables désordres qui

sont la source contagieuse de tant de saci'i-

léges et de tant de calamités! Quant à moi,

ajoute-t-il , après ma dernière confession

générale scrupuleusement faite, j'en conser-

vai la grâce plus longtenq-s que de coutume.

Je vivais heureux, je me croyais presque

impeccable. Mais, hélas! surpris, un jour

néfaste, par une occasion imprévue, assailli

tout à coup d'une tentation violente et opi-

niâtre, j'y succombai 1 Que pensez-vous de

mes confessions passées ?Que penscz-vousen

général des pénitents qui, à la suite d'une

revue accompagnée des quatre conditions

dont vous parliez tout à l'heure ,
pèchent

encore mortellement, mais de loin en loin,

non plus par affection au péché qu'ils dé-

testent, mais par surprise et comme involon-

tairement.

Quelques théologiens enseignent que dans

le cas d'une grave rechute, il y aurait doute

sur la validité de la revue précédente et

qu'il serait prudent de la refaire, parce que,

dise'nt-ils. Dieu ne permet pas que ceux qui

se tiennent constamment en garde contre le

danger, retombent ainsi. Pour moi qui exerce

ce ministère depuis longues années et qui

fais une élude continuelle du cœur humain, je

vous répondrai naïvement que si ces pécheurs

n'ont fadii, malgré leurs précautions, qu'u-ne

fois seulement, que par suite d'une faiblesse

que je compare à la convalescence d'une per-

sonne longleaq>s rpalade, je n'osei'ais coii-

d^jum'T leur deinière confebMun. Je me liûle-
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rais même de les absoudre de ce péché mortel,

surtout si aussitôt après l'avoir commis ils

venaient s'en accuser avec un sincère re-

pentir.

Pourquoi, me demande-t-on, tant d'indul-

gence pour les pénitents qui ne retombent
qu'à de longs intervalles,

i;68

plus, H est vrai

par surprise, et qui se relèvent promple-
inent conirits et humiliés? Pourquoi? parce

que je sais que l'usage des sncremenis ne
nous procure pas limpeccabililé. Pour-
quoi? parce que je me rappelle avec bon-
hcui' que saint Pierre ayant demandé à son
divin Maître s'il fallait pardonner sept fois

à son prochain , le bon Sauveur lui ré-

pondit : Je ne dis pas sept fois, mais
srptanle fois sept fois. [Malth., XYUI, 22.)

Heureux donc le fidèle qui imite Jésus-

Christ dans le pardon des injures! Trois fois

lu'ureux le confesseur à qui son redoulab'e
niinislère permet d'exercer cette admirable
charité envers des pénitents qui s'efforcent

de la mériler!
Mais nous croyonsdevoir agir tout autrement

avec ces chrétiens et ces chrétiennes sans cœur,
sans énergie, qui, n'ayant point le courage
d'éviter les occasions périlleuses, ou de se
relever incontinent d'une chute imprévue,
retombent plusieurs fois et passent ensuite

(les semaines, des mois entiers avant d'a'Ior

retrouver leur confesseur ; ou qui, h chaque
lechute, changent de directeur, preuve cer-
taine qu'ils marchent dans le chemin de la

perdi'.ion , ou qui enfin continuant de s'adres-

ser au môme confesseur, lui cachent leurs

rechutes et accumulent profanation sur pro-
fanation jusqu'à leur dernier soupir!

Citons quelques exemples qui seront le

ré limé et la confirmation de cette confé-
rence :

Passant un jour par un village dont l'ex-

(îellent pasteur me contraignit providentiel-

lement d'accepter la plus cordiale hospitalité,

j'eus l'occasion de dîner avec plusieurs de
ses honnêtes paroissiens. Quelques heures
après le repas, l'un d'eux devient la victime

(l'une dyssenterie qui le conduit aux portes

(lu tombeau. 11 me fait appeler, je vole à son
secours tout essouiïlé

;
j'entre seul dans son

appartement : il jette sur moi un regard
inquiet et presque farouche. Au même ins-

tant, il me semble voir voltiger autour de
sa tête un ignoble fantôme. Saisi d'épou-
vante, je chancelé, je me hâte d'ouvrir une
croisée pour respirer |ilus à l'aise. Bientôt

remis de cette défaillance, je m'approche du
malade sur lequel je fais le signe puissant de
la croix : Mon ami, lui dis je, il se passe en
vous quelque chose de bien étrange. Je ne
suis pas naturellement peureux, et pourtant
j'ai eu peur. Pas si grand'peur que moi ;

lépond-il. De{)uis 30 ans, le démon qui fait

les muets au saint tribunal, et que vous
venez sans doute d'apercevoir, m'est apparu
plus d'une fois sous les formes les plus

liideuses pour me demander si je suis prêt

à le suivre dans son éternel loyaumel Depuis
30 ans, mon Père, je vis ilaiis de continuelles

alarmes! depuis 30 ans, je diU'cre d'accuser

des abominations qui m'oppressent 1 30 an-
nées d'impureté et de profanations! Oh! que
les libertins sont malheureux, malgré leurs

dignités, leurs richesses et leurs fêtes brillan-

tes ! A ces mots, je l'embrasse et l'arrose de
mes larmes. Mon cher fils, m'écrié-je, rassu-
rez-vous ! j'ai l'incomparable pouvoir de
vaincre l'enfer! je suis votre ami! votre ami
le plus précieux et le plus absolument né-
cessaire! Enhardi parce langage éminem-
ment apostolique, il déchargeen mon sein une
conscience bourrelée de remords et de dé-
sespoirs ! heureux témoin de son immense
repentir, je m'empresse de l'absoudre au nom
du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Je vais

promptement chercher l'ho-^tie vivante et

l'extrême-onction que je lui administre en
présence d'une pieuse famille qui ne se
doute de r'ien , mais qui est délicieusement
édifiée de la joie céleste qui brille dans les

yeux du mourant. A peine avais-je achevé
cette touchante cérémonie qu'il expire, le

cierge bénit dans la main et la tôle appuyée
sur mon cœur plein d'allégresse!

Le même jour, à dix heures du soir, un
vieux prêtre se mourait! il m'appelle pour
enlendre sortir de sa bouche ces paroles
aussi {'tianges que douloureuses dont l'im-

portun souvenir me serre encore le cœur:
Vous allez voir mourir un nouveau JucJasI

Depuis r%e de 30 ans, je suis aussi dépravé
que le philosophe dont l'impure ( t fatale

lecture m'a faussé le jugement, obscurci la

foi et corrompu le cœur. Que mon agonie
qui ressemble à celle du Sauveur quant à la

sueur de sang, est en tout le reste bien
différente de la sienne ! J'ai confessé une
multitude de prêtres, de moines et de reli-

gieuses qui étaient , non sans de grands
défauts, mais sans vices. J'ai l'horrible espoir
d'en rencontrer beaucoup trop là oii je suis

sur le point de ra'engouffrer à jamais t

Adieu, adieu pour toujours! gardez-vous
bien de me suivre dans les enfers I Je vous
])ermels de dire à mon évêque et à nos con-
frères qui me prennent pour un saint, que
je suis mort en réprouvé! Puis, m'ayant
chassé avec menace de faire une esclandre
si je m'obstinais à rester, il expira sous les

yeux de ses neveux et nièces qui se recom-
mandaient à ses prières et qui continuent de
Je vénérer comme un habitant du paradis.

Oh! mes frères, que d'effroyables secrets

nous seront bientôt révélés! Seigneur Jésus,

grâce! à vos infinies miséricordes, mon au-
guste et divin ministère m'a inond(5 d'ineffa-

bles consolations! vous avez daigné vous
servir de moi, misérable instrument, pour
opérer une foule d'étonnants prodiges do
conversions. Soyez-en donc béni et glorifié

daiislessièclesdessièclesl Ah! que ne m'est-il

ac(ordé de convertir encore tous ceux de mes
auditeurs qui se damnent par défaut de con-
fessions, ou par des confessions et commu-
nions sacrilèges !

Mes amis, mes cliers amis, ayez pitié de
vos fîmes immortelles! fuyez toute occasion

dangereuse! liiyez, fuyez i'enfer! allons tous

au ciel! au ciel, au ciel pour une élcinilc!
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SERMON XXV.
SUR LA MORT.

M('nienio,honio,quiapulvisos,elinpiilveremrcvprtoris!...

Homme, soiiviemloi que tues poussière et que tu re-

loitrneras en poussière.

L'un des plus illustres prophètes d'Israël,

mélancoliquement assis sur la pierre soli-

taire, après avoir longtemps contemplé d'un
œil morne et méditatif l'universelle désola-

tion de la cilé chérie, reine autrefois de
toutes les cités; les ruines éparses et fu-

mantes du temple le plus fameux pai' ses

gigantesques constructions, par ses merveil-

leuses sjtlendeurs et la majestueuse présence
de Jéhovah , laisse tomber enfin de ses lè-

vres tiemblantes ces douloureuses paroles :

Sion, ma bien-ainiée, que sont devenus
tes vieillards couronnés de vertus, de che-
veux blancs , et à la sagesse profonde?

Qu'as tu fait de tes jeunes gens, ces intré-

pitiés défenseurs de .a patrie si fière de leur

piété filiale et de leur intrépide audace?
Filles de Jérusalem , si modestes et si

belles, pourquoi n'entends-je plus les liym-

ïies de reconnaissance et d'allégresse que
vous chantiez en chœur autour de l'autel du
sacrifice, à la gloire du Très-Haut? El vous,
enfants de Lévi , constamment occupés à

enlietenir le feu du sanctuaire, à brûler des
parfuujs, à préparer des fêles solennelles et

enivrantes, pourquoi ne faites -vous plus re-

tentir le Saint des saints de riinmortel Allé-

luia ?

Pnurquoi ces places publiques, ces voies
sacrées qui conduisaient en foule et les

petits et les grands, et les peuples et les ma-
gistrats, et les sénateurs et les princes, à la mai-
son du Dieu de Jacob, pleurent-elles aujour-

d'hui tristes et désertes ( Thren., I, II)?

Puis le pro[)hèie, prêtant une oreille atten-

tive et inquiète, n'obtint pour réponse qu'un
vaste silence. Je me trompe; il entendit une
voix confuse et lugubre qui murnmrail
sourdement à travers des sépulcres entassés :

Nous sommes tous descendus dans la tombe!
Ces débris, si éloquerament célébrés par

l'incomparable Jérémie, c'est vous-mêmes,
chers auditeurs. En vous parlant familière-

ment de la mort, ce sont, pour ainsi dire, nos
jiropres cendres que nous allons remuer.

1. Nous mourrons tous ! [/arrêt en est porté
dans les immuables décrets de rét<'rnilé :

Statulum eut omnibus hominibus semel mori
[llebr,, IX, 27). Depuis six mille ans, celte

irrévocable sentence s'exécute, sans excep-
tion aucune, sur tous les infortunés enfants
de notre première mère.

I!. Avant le déluge, les hommes vivaient

longtemps sur la terre; et cependant la

sainte Ecriture, vou'ant nous donner une
salutaire leçon, lermineainsi l'hisloirede cha-
cun d'eux : Et mortuus est : « Et il mourut.»
Où sont en effet Adam et Eve, dont la vie,

composée de dix siècles, semblait ne devoir
point finir? Ils dorment dans la poussière 1

Où sont Abraham, Isaac , Jacob, Isaïe
,

tous ces vénérables patriarches el prophètes
sur qui le Seigneur se [)lai38il à rép^mJre ses
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plus abondantes bénédictions? Que sont
devenus les premiers apôtres de Jésus-Christ,

qui convertirent l'univers en promenant sa
cioix sanglante , et en cricml aux nations

stupéfaites d'admiration : Pœnitentiam agite :

« Faites pénitence? » Que sont devenus ces

illustres pontites et tant de génies renommés,
qui ont successivement honoré la religion,

les arts, les sciences, elles lettres? Et ces

maîtres du monde, si célèbres pai- leurs ex-
ploits, leurs vertus ou leurs crimes? Deman-
dez-le à la lerre, et la tene ne pouria
même vous indiquer le lieu qu'ils occu[)è-

renl en passant. Interrogez la lombe, et la

tombe vous dira : J'en ai consumé des mil-

liers; il n'y a plus rien ici, hic nihil est I

Mais, sans aller chercher si loin des
exemples frappants du néanl des choses
humaines, regardons autour de nous. Nous
ne voyons plus ces proches, ces voisins, ces

amis dont naguère encore nous partagions

les espérances ou les craintes, les prospé-
rités ou les infortunes, les joies ou tes

chagrins. Nous ne voyons plus ce père

,

cette mère si respectables dont nous baisions

avec amour les rides vénéiables; cet enfant
chéri qui vous caressait de ses innocents
baisers; ce trère si délicat, ceite sœur si

aimable qui délectaient nosjoursd'un baume
consolateur! Je les redemande en vain au
frais vallon, au ruisseau limpide, à la verle

prairie, et surtout au ttmplede l'auguste

Marie que nous aimions à visiter ensemble.
Nous mourrons donc tous , car Dieu l'a

ainsi ordonné dans sa puissante sagesse.

Nous ne mourons qu'une fois, se^nel

mori. Ah ! si l'homme, après avoir payé à la

morl son inévitable tribut, revenait à la vie,

que sa conduite serait pure el édifiante ! Si

une âme du purgatoire reparaissait au mi-

lieu de nous, avec quel soin elle s'abstien-

drait des fautes vénielles qu'elle commetiait

sans inquiétude, el qu'elle expie si cruelle-

ment 1 Si un réprouvé sortait de l'enfer,

comme il méditerait nuit el jour les feux

inextinguibles qui l'ont h demi dévoré, et la

formidable éternité dont il a mesuié les in-

sondables profondeurs! Pensons-y bien.

IIL Nous mourons chaque jour; Quotidie

morior { I Cor., XV, 31). L'enfant n'est pas

encore né, qu'il a déjà fait plusieurs pas vers

la mort. Il ne peut croître et se développer

sous les yeux de ses fortunés parents, sans

se rapprocher de ce barbare assassin. — J'ai

quinze ans, répondit une jeune fille au ré-

vérend Père Bridaine. qui venait de lui de-

mander sonAge. — Vous vous trompez, ma
chère enfant, lui repartit le prophétique
missionnaire qui voulait réprimer sa vanité

naissante, c'est la morl qui a quinze ans sur

vous, el elle a résolu de ne vous accorder

plus que quinze mois! Mon cher frère, ma
chère sœur, c'est la morl qui a sur vous

vingt, trente, quarante, cinquante, soixante,

quatre-vingts ans. Pensez-y bien. Quel esl ce

spectre hideux que j'aperçois, une faux à la

main, au bout de la carrière? C'est la mort!
Si, conjpatissante, elle ralentit sa marche
liaL'ilucllemcnl ['récipilt'c ,

vous vivrez en-
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core quelques jours; mais si, avide de sa
proi3, elle continue de courir avec rapidité ,

demain elle vous élreindra dans ses bras
nerveux, quoique décharnés.

Sans parler des infirmités, des maladies,
des soucis, des travaux excessifs ou des dé-
sordres qui abrègent nécessairement notre
existence, nombre de mes auditeurs ne sen-
tent-ils pas déjà leurs forces diminuer, leurs
organes s'affail)lir, le sang se refroidir dans
leurs veines? Pourquoi nous plaignons-nous
de n'avoir plus la môme ténacité dans la mé-
moire, la môme vigueur dans la pensée, la

mômn chaleur dans le sentiment, la même
fermeté dans la volonté, la même énergie
dans l'expression? Ahl c'est que no is mou-
rons chaque jour , (/uotidie ivorior. En far-

dant de couleurs ridicules et mensongères
ce visage pâle et ridé par les chagrins ou
les excès, enlnttenez-vous la vie? Non, vous
cachez seulement en partie les incurables
blessures de la mort, qui se rit de votre cou-
pable et impuissant orgueil !

IV. Nous mourrons à tous nos plaisirs, à
nos vanités, à nos dignités, ;i nos domaines.
Pour assouvir les insatiables liassions de
i'amb'tion et de l'avarice, nous em|)loyons
des moyens peu délicats et souvent iniques;
dans notre stupide égoïsme, nos entrailles

sont insensibles au cri du pauvre, aux gémis-
sements des malheureux. Nous agissons, en
\in mot, corauie si nous ne devions point
mourir, ou comme si nous devions emporter
avec nous nos prétendus avantages tempo-
rels. Quel aveuglement! quelle folie!

Saint Jean Chrysostome, voulant inspirera
ses auditeurs le mépris de toutes ces puéri-
lités de la terre, leur dit un jour dans la

véhémence de son zèle : Soitons de ce
temple, et marchons aux tombeaux : Fgre-
diamur ad sepulcra. Entraînés par la figure
éloquente de ce roi di.s orateurs chrétiens,
suivons-le à ce redoutable empire de 'a

mort : Egrediamur nd sepulcra. Mille géné-
rations diverses sont entassées dans cette
étroite enceinte. Tout ici est pêle-mêle, sans
distinction aucune. Vous désirez savoir au
justn ce que vaut une immense fortune, une
autorité souveraine, une éclatante renommée
d'érudition et de sensualisme, abattez le

somptueux mausolée de ce millionnaire, de
ce [)r nce, de ce Platon, de ce I.ucullus;
creusez, fouillez, examinez bien. Quoi! im
cadavre rongé de vers! un peu de cendre
fét de ! mettez ces quelques grains de pous-
sière dans l'inexorable balance de l'éternit'é;

puis dites-moi combien pèsent les grandeurs
éphéiiières de ce monanjue irréligieux, les té-
nébreuses lumières de ce philosophe insensé,
les brutales jouissances de ce vnlu|>tueuxl

Franrois de Borgia, infant d'Espagne, est
chargé de constater l'identité de la reine
Elisabeth, morte h la tleur de son Age.
Quand il voit celte princesse, naguère encore
si gracieuse, en proie déjà à la pourriture et

à l'infection, il s'écrie : vanité des va-
nités I {Eccle., I, '2). Il n'en fallut pas davan-
ja.;c pour faire de ce jetuie seignciu" x\n

illustre jésuite, un grand saint, qui vo'ou-

m
tairement lié par son tr'ple vœu de chasteté,
de pauvreté et d'obéissance, parcoura t les

villes et les campagnes, en répétant : Mes
amis, la félicité ne se trouve ni dans la-

puissance, ni dans les richesses, ni dans les

voluptés de ce monde, mais uniquement
dans l'iuiilation de Jésus -Christ. Sauvez
donc vos âmes. toi, esclave d'une pass on
criminelle, d'un sacrilège, d'un péché
mortel, permets-moi de te redire avec Fran-
çois de Borgia : Mon ami, hûte-toi, hâte-toi
de sauver ton ûmel

V. Quand mourrons-nous , et où mour-
rons-nous? Mes cliers auditeurs, je voudrais
pouvoir vous le dire, mais je l'ignore pour
moi-même: peutêtredansquelques années,
quelques mois, quelques semaines, quel-
cfues jours; peut-être demain; peut-être au-
jourd'hui! Si je vous présentais la liste des
humains, des Fran(;ais qui vont expirer cette
nuit, qui exp renl en ce moment, vous en
seriez effrayés! Aussi le bon Jésus, dans
l'ardente ch-iriléqui le presse, nousconjure-
t-il h plusieurs reprises de nous tenir prêts,

toujours prêts, Estote parati. [Luc , XII, 40.)

Pourquoi, Seigneur? parce que vous ne
savez ni le jour, ni l'heure de votre mort :

neque diein, ncrpie horam [Jbid.].

Celui-ci, en etfet, est frappé du tonnerre,
d'une apoplexie foudroyante; celu'-là périt

sous des ruines, dans un incendie, dans wn
naufrage. L'un, sur le champ de bataille, ou
dans l'ivresse des plaisirs; l'autre, assis A

un banquet de famille, ou sur la terre de
l'exil. L'innocent Abel, sous le glaive fratri-

cide de Gain ; la royale fille de Jephté, par
l'imprudent vœu de son père; l'aiinab'e

Rachel, dans les douleurs de l'enfantement;
le grand Alexandre, sous le poids de ses

lauriers; César et Henri IV, par le fer d'un
Brutus et d'un Ravaillac; le dernier vain-

queur de l'Europe, sur la pointe sauvage
d'un barbare rocher I

Si l'on eût prédit à ce gr.md homme, qui

comman lait au monde, que bientôt il serait

cloué à Sainte-Hélène, qu'aurait-il répondu?
Il aurait réjiondu ce (^u'ii avait dit au géné-
ral Bessière : « Quand la divine Providence
se sera servi de moi pour acconqdir ses

desseins de miséricorde et de vengeance,
elle me brisera comme un verre! » Et après
la noble professioii de foi de cet étonnant
génie qui avait lu et relu l'Evangile, prodi-

gieux chef-d'œuvre du Fils unique de la

Vierge-Mère (ce sont ses expressions), on
verra nos petits philosophes, qui s'agenouil-

lent servilement aux pieds d'un simple mor-
tel, oud'une idole méprisable, rougir de s'in-

cliner respectueusement devant le Roi des
rois, et d'observer ses admirables préceptes !

VI. Comment mourrai-je? dans quel étatde

conscience mourrai-je? Question la plusgrave

et la plus redoutable qui puisse m'ôtre adres-

sée. Si nosmodernesadeplesdes Vo'laire, des

Rousseau, et de mille autres ennemis force-

nés de la religion et de la société, qu com-
posent des livres directement opposés au

do,i;;me cl à la morale évangélique; si ces

pernicieux rationalistes me faisaient la
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niôiiie inlcrrogation, je leur répliquerais

avec rEspr:t-Sa ni ; Inpeccato vestro morie-

mini{Joan., V'IIl, 21). Or, sachez-le bien, «ta
mort des pécheurs est très-mauvaise : » 3Iors

peccatorum pessima {Psal., XXXIII, 22).

O vous tous, honioies aveugles et en lur-

cis qui promenez la vigueur de la jeunesse

ou la caducité de la vieillesse au ujilieu de

vos impiétL^s, de vos vices et des esprits

impurs qui drigent vus pas mai assurés vers

Ja demeure des morts, gardez-vous bien de
soulever la pierre qui couvre les ossements
poudreux de vos ancêtres, dont vous suivez

les traces mauilites; car, à l'instant môme,
les blasphèmes, les ignominies, et peut-être

les cruautés qui remplissent leur sépulcre,

se réveilleraient furieux, et vous glaceraient

d'effroi. Si vous m'entendez, empressez-
vous d'écrire sur cette tombe réprouvée :

Non, nnn, je ne veux pas mourir con)me
eux! Si vous fuyez ma parole compatissante,

ma formidable parole vous poursuivra, et,

comme un cauclieraar, dernier tra l de la

bonté divine, vous torturera dans vos rêves

effroyables, et jusque dans vos infâmes
jouissances! Voilà, je l'affirme, la lutte

inévitable et désespérante d'une multitude
de pécheurs de toutes les conditions, qui
nous paraissent plus ou moins heureux, mais
qui se débattent nuit et jour dans le sombre
vestibule des brûlants abîmes entr'ouverls

sous leurs pieds! C'est un enfer anticipé.

Comment mourrai-je? Chrétien honorable
et courageux, qui ne sacrifies ni au respect

humain, ni à la peur, ni à l'infamie, qui mets
au contraire toule la gloire à confesser

hautement, par tes discours et la conduite,

la divmité de Jésus-Christ, ton Sauveur et

ton modèle, j'ai reconnu ta voix amie. Con-
sole-toi, j'ai vu le brillant cortège des bon-
nes œuvres qui t'accompagnera au tribunal

bienveillant du souverain Juge; j'ai vu tes

ferventes prières, tes abondantes auuiônes,
tes austérités, les actes d'humilité et de ré-

signation, la magnanimité envers tes enne-
mis, tes nombreuses victoires ren)portéessur
les passions, le mon^le et le démon. Console-
toi. Ah! ne criuns point de lever la pierre :

l^olle lapidem. L'ombre sacrée de les ver-

tueux parents ne {'apparaîtra point sous une
forme hideuse et etlïayanle. Tu peux les

visiter, dans les ténèbres coirune au grand
soleil, avec une tranquide confian(;e. Plante

sur leurs dépouilles vénérées la croix con-
solatrice duThabor; décore-la de fleurs et

arrose- la des larmes de la délicieuse espé-

rance. Fille, ma bien-aimée, a|)proche de
celle dont le maternel langage t'est si connu!
tu imites mes vertus favorites : ma charité,

ma modestie et ma pudeur. Sois-en à jamais

bénie ! bientôt, bientôt, bientôt, nous nous
retrouverons sur le sein de la tendre et gra-

cieuse Marie. Mon fils, mon cher fils, viens

recevoir quelques sages conseils de ton pèie :

sois constamment docile aux touchantes
exhortations de ton digne pasteur ; garde-toi

bien de la dangereuse société des méchants ;

ne rougis point de la vertu qui peut seule te

rendre heureux : ta mère est h mes côtés
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dans la gloire. Quel bonheur parfait quand,
avec nos autres enfants, lu .viendras nous
rejoindre au palais des élus!

mort si aflreuse, si redoutable aux en-
fants du siècle, aux vils adorateurs de l'a créa-
ture, que ton perpétuel souvenir m'est pré-
cieux ! Sans le consolant espoir de l'entendre
bientôt frapper à ma porte, je languirais, je
me désespérerais dans mon exil déjà si pro-
longé! O mort, fidèle compagne de mes in-
quiétudes, de mes anxiétés de mes combats,
de mon formidable ministère et de mes brû-
lants désirs, puisque tu possèdes un génie
si élevé, une science si étendue, des lumiè-
ressi sûres, une charité si universelle, soisdonc
mon guide et mon mentor I Anime mon cou-
rage , épure mes affections et enflamme mes
vœux! douce mort, qui donc a osé dire que
lu es imprégnée de tristesses et d'amerlumes?
Oui a osé le calomnier ainsi, toi à qui je ne
peux comparer aucune allégresse? Est-il per-
mis d'ignorer encore que mon Sauveur, en
l'épousant sur le Golgotha, t'a enlevé tes ri-

gueurs primilives et qu'il t'a élablie la l'or-

lunée dépositaire du délectable souffle qui
ouvre les cieux? mort, mon amie de pré-
dilection, hâie-toi de me donner les gages
les plus certains de ta généreuse fidélité 1

Serre-moi affectueusement contre ta noble
poitrine, vraie source de l'immortalité 1 Ferme,
en souriant, mes paupières fatiguées; ou,
si tu l'ainies mieux, attache-moi à la croix
endolorie et salvatrice qui m'élèvera infail-

liblement vers la glorieuse montagne! Em-
pare-loi donc de mon dernier soupir; intro-
duis-moi donc, je t'en conjure, dans le sa-
cré cœur de mon aimable Jésus!

SERMON XXVI.

MOUT DU JUSTE ET DU PÉCHEUR.]
Mors peccalorum pessima. (Psal. XX.XIII, 22.

Lu mort des pécheurs esl très-mauvaise.

Beaii qui in Domiiio moriuriiur. (Apoc, XIV, 13
)

Huis qu'ils sont heureux, ceux qui nieiireitt daus le

Seigneur.

Mes frères, ces deux textes de la sainte

Ecriture si contradictoires renferment incon-
testablement les inévitables et éternelles des-
tinées du genre humain, les inévitables et

éternelles destinées de chacun de nous! La
mort, loin de trancher le fil de nos jours,
n'est que le conmiencement d'une vie nou-
velle et permanente. Au lieu d'apporter un
terme à nos raauxet à nosjouissances actuels,

elle nous mel, bon gré, malgré, et [)0ur tou-
jours, en possession des plus cruelles souf-
frances ou des félicités les plus délicieuses,

lit ce[)endant, fatale illusion ! à nous enten-
dre parler si légèrement de la mort, on serait

tenté de croire que les suites en sont les mô-
mes pour tous les hommes. Or, c'est préci-
sément pour combattre cet étrange langage
que j'entreprends de vous signaler l'énorme
ciitférence qui se trouve entre le trépas du
juste et celui du pécheur impénitent. Je vais

vous les montrer alternativement l'un etl'au-

tre, sur leur couche' funèbre, aux prises avec
leur passé, [aur présent et leur arenir/ Veuil-

lez m'écouter attentivement.
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Elendu sur un lit de douleurs, riiypocrite

incrédule, jusqu'ici aveuglé par ses [)ré.iugés

et ses passions, reconnaît enfin, au sinistre

llamlieau (jui Téclaire soudainemeni, ses ab-

surdes paradoxes elses innombrables forfaits.

Non moins ellrayé qu'Antiochus, ce barbare

ennemi de Jéiusaiem, je me souviens, se dit-

il intérieurement, des maux que j'ai laits à la

céleste Sion I ISunc rcminiscor malorum quœ
feci in Jcru.tdlem {l Mach , VI, 12). Je me sou-

viens des ég.iremenls de ma jeunesse, de ces
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l'éunions in)[/ies el licencieuses où je mi^

laisciis un jeu sacriiége d'insulter aux dogmes
sublimes et à la saine morale de l'Evangile :

Nuncreminiscor ! Je me souviens des perni-

cieux exemples que j'ai donnés âmes en-

fants, à mes suboidonnés, à mes concitoyens

que j'entraînais el conlirmais dans le vice.

Je me souviens de mes jalousies, de mes res-

sentiments, de mes calomnies, de mes injus-

tices, de mes infidélités qui n'ont respecté

ni les liens de l'honneur, ni lesliensdu sang,

ni les liens de la foi jurée aux pieds des au-

tels, mmc reminiscor ! Sans doute, les hom-
mes n'ont pas été témoins de toutes ces bas-

sesses et de toutes ces horreurs que je vou-

drais pouvoir me cacher à moi-même; mais

ne sont-elles pas écrites sur le livre des

éternelles vengeances 1 Cequi aggrave encore

les cuisants remords du coupable endurci,

c'est le déplorable abus qu'il a constamment
lait des moyens de salut qui lui ont été pro-

digués depuis son enfance : que de saintes

inspirations, que de grâces spéciales l'ont

pressé de revenir à son Dieu qui frappait à

la porte de son cœur pour lui en demander
l'entrée 1 Mais non, il a rejeté el les instruc-

tions, et les sacrements, el les bons exem-
jiles el les épreuves de tout genre.

Oh ! mes frè'es, que les pensées du juste

sont bien dilférentes h ce monjenl suprême!
Lui aussi, il a d'amers reproches à se faire:

je n'ai pas toujours élé ce que toujours j'au-

rais dû élre. (Jomn)e David infidèle, j'ai com-
mis quelque crime odieux. Mais à la voix d'un

nouveau Nalhan, saisi d'effroi elde compon-
ction, je poussai ce cri d'un profond repen-
tir : Peccavi (11 Hcg., XII, 13)1 el mon con-
fesseur se iiûla de me répondre : je l'absous,

ton péché t'est remis.

Si ce moribond est un magistrat intègre,

un clievalier sans peur ^l sans reproche, uti

commerçant équitable, un médecin délicat, un
riche compatissant, un instituteur vertueux,

un prêtre éminemment zélé, il lui semble
voir à ses côtés les opprimés dont il a pris

la défense, les |)auvres malades qu'il a guéris,

les indigents qu'il a soulagés, les ignorants

qu'il a instruits, les péclieurs qu'il a sauvés.

Il croit entendre ces élres reconnaissants qui

iui répètent tour h tour : Fervent chrétien,

jouis donc du touchant spectacle qui s'oilre

à ta vue. Ne sonuues-nous pas autant de

preuves vivantes de tes œuvres méritoires.

Ah 1 si le Toul-Puissant t'enlève à notre amour,
meurs avec la douce confiance que nous bé-

nirons ta glorieuse mémoire!
Si c'est un pieux ouvrier, un humble cul-

Uvalcur, un serviteur lidèie, il se rappelle

alors qu'au milieu de ses rudes labeurs, il

élevait des mains suppliantes vers son Père
céleste pour lui demander une entière rési-
gnation à ses volontés souveraines.

Si c'est enfin une jeune personne favorisée
des biens el des agréments de la nature, J'au-
rais pu, dit-elle, m'abandonner comme mes
compagnes, aux folles joies du siècle: mais,
docile aux mouvements de la grâce, j'en ai
garanli mon cœur : ma plus agréable récréa-
tion, je la trouvais dans la culture des fleurs,
dans des promenades solitaires, dans la visite

des infirmes les plus délaissés, devant l'élo-

quente image de Marie, dans la pompe de
nos solennités, dans la mélodie de nos can-
tiques, dans la lecture méditée de l'Evangile,
de limitation, de la Vie des saints, des œu-
vres si suaves de la Séraphique Thérèse, et

suilouldans l'enivrant banqueleucharislique.
Aussi ai-je la délectable espérance d'être as-
sociée bientôt aux vierges candides qui sui-
vent la Reine des cieux partout oij elle porte
ses pas, Beatus vir gui inventus est sine ma-
cula ! {Eccli., XXXI, 8.)

Mais revenons au pécheur impénitent, et

convainquons-nous que la considération du
présent ne l'inquiète pas moins que le sou-
venir du paszé. A la vue de soncorpstombant
en dissolution, il se trouble, il s'agite. Ses
oreilles, dil le saint homme Job, sont conli-
nuellemenl frappées de sons effrayants,
Sonitus terroris semper in auribus iUius. Le
malin, il croit loucher à son dernier jour,
et (}uand la nuil l'enveloppe de ses épaisses
ténèbres, il aperçoit de toutes parts des
glaives étincelants, Circumspectans undique
gladium. (Job, XV, 21, 22.)

Eh quoi! abandonner celte fortune, ces
fêles, ces litres si vantés! Etre arraché èune
idole chérie, laisser dans le deuil, ou plutôt
dans la honte une femme, des enfants 1 De-
venir cadavre, la proie des vers, s'enfoncer
dans des abîmes sombres cl inconnus!.. En
vain, pour essayer de calmerses anxiétés, lui

lépète-l-on menteusement qu'il n'y a rien

de désespéré
,
que le médecin lui" promet

encore des années. Mais ses joues livides el

desséchées, ces yeux creux et obscurcis,celle
langue aride et déjà liée des chaînes de la

mort, tout ne lui crie-t-il pas que son âme
gangrenée n'a plus qu'un souffle?

Cependant, au lieu de le conjurer avec
larmes de pousser vers le ciel le puissant

cri de la componction, on a l'affreux courage
de l'entretenir de ses illustres aïeux, de sa

dignité, de ses talent?, de ses nobles projets.

Mais, au milieu de celte conversation
aussi insensée que cruelle, nouveau Bal-
Ihazar, il dislingue deux doigts mystérieux
qui tracent sur la muraille l'inexorable ba-
lance qui doit le peser. Saisi d'épouvante,
il fait effort pour se soulever, il veut fuir ;

mais retombant soudain, il se ret)longe dans
les insondables [)ensées de l'éternité !..

Le juste, au contraire, aspire au terme
d'une vie semée de combats el de périls. Le
moissonneur, quand il a suppartéle poidsdu
jour elde la chaleur, quand il a fait tomber
sous safaulxtianchantelesépisdorés, reprend
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avec cnipressemenl le chemin de sa paisible

ca-bane. 11 marche plein d'allégress'i, i)arce

qu'il esl chargé d« la gerbe lécoiiile, fruil

consolateur deses pénibles travaux : Venicntes

autem renient cum eccsullatione, portantes

manipulas sues {Psal. CXW, 6). Ainsi le

juste, après avoir glané dans le champ fcrti'e

du Père céleste, quelques vertus, quelques
liuniiliations, quelques œuvres de chaiilé,

est inqialient d'aller déposer ce précieux

trésor dans son grenier iuimortel. Ve-

nienfes.

L'exilé, pendant qu'il traverse des déserts

sauvages, de redoutables océans, ne songe

qu'à sa patrie, dont il s'eH'orc(! de se rappro-

cher; du plus loin qu'il l'entrevoit, il la salue

avec enthousiasme. Encoie un pas, encore un
coup de rame, et il embiasse une iamille

consolée. Tel et plus heureux mille fois le

juste mourant. Il a, lui aussi, parcouru les

tristes plainesel lamer orageu-edecemonde :

mais depuis qu'il est étendu sur son grabat,

tenant en main le cierge bénil, il découvre

de là, comme du sommet de la colline, la

terre fortunée qui lui esl [iromise. Encore un
baiser à Jésus en croix, encore un soupir

amoureux, et le voilà en possession de cet

impérissable patrimoine. Le bon chrétien,

il est vrai, n'ignore pas la décomposition de
sa fiêle nature. Mais que perd-il en perdant
son corps ? Ce que perd un captif mis en
liberté : c'est-à-dire une prison et des fers

;

il perd le plus acharné de tous ses ennemis;
ennemi formidable qui lui présentait sans

cesse la coupe empoisonnée de la volupté
;

ennemi irrécomiliable qu'il ne pouvait

vaincre que par des austérités. Or, voir son
ennemi sur le point de succomber , n'est-ce

pas pour lui le plusdésirable des triomphes?
Mori lucrum. {Philipp., I, 21).

Do quoi donc la mort sépare-t- elle le juste?

De ses biens? c'étaient les biens des pauvres.

De ses honneurs? vanité des vaniiésl Le seul

litre cher à son cœur est celui de cohéritier

du Fils de l'Eternel qu'il reçut dans le beau
jour de son baptême et qu'il porta constam-
ment avec une sainte fierté. De quoi enfin la

mort lesépare-t-elle? de ses parents? maisne
sait-il pas que l'amitié qui les unit mainte-
nant, les unira bien plus étroitement au-delà

du tombeau. Aussi, lorsque son confesseur

lui annonce qu'il touche à sa fin : Tant mieux,
s'écrie-t-il, tant mieux 1 «Je tressaille de joie

quand on me dit : Nous irons dans ta mai-
son du Seigneur ;» Lœtalus sum in his quœ
dicta sunt milii, In domum Domini ibiinus

(Psal. CXXI, 1).

Charmante Jérusalem, depuis longtemps
je n'étais occupé que de toi, et mes pieds
suspendus sur tes parvis attendaient impa-
tiemment l'heure de pénétrer dans ton au-
guste sanctuaire : Sluntes erant pedes nostri

in atriis tuis, Jérusalem, (Ibid., 2.) A ce nom
chéri de Jérusalem, il répand des larmes
bien douces. Pour consoler une épouse sen-
sible qui les regarde couler, il lui adresse ce
langage tout divm : Tendre et fidèle compagne,
ce n'est point un adieu: demain, lumerejoin-
dras pour toujours dans la gloire. Puis avec

un céleste sourire il imprime sur son modesio
fiont le baiser de la tranquille espérance!
Chers enfants, ajoute-t-il, en les pressant
coiilre sa poitrine vivement émue, vous que
j'ai élevés dans la crainte affectueuse du
Sauveur-Jésus, rappelez-vous mes leçons et

suivez mon exemple. Honorez votre mère, qui
j)assa tant de nuits, penchée sur votre ber-
ceau, et quand cllereposera dans ma tombe,
venez souvent nous visiier, Pax huic dbmui
[Mutth., X, 12), Paix à la demeure du juste,

s'exclame le vénéré pasteur I Eccc Agnas
Dei qui tollit pecrata mundi IJoan., I, 2'.l).

Voici l'Agneau de Dieu, voici celui qui pu-
rifie rame deses taches h.s plus légères, qui
la revêt de la robe nuptiale, qui se fait lui-

môme son incomparable viatique dans la

grand voyage de l'éternité. Ecce, eccc Agnus
Dei ! Après que le juste, dans l'extase de l'a-

mour et de la reconnaissance, s'est nourri de
la chair et enivré du sang de l'adorable Vic-
time, l'apôtre du cénacle termine ainsi celte

scène attendrissante qui édifie la terre et ré-
jouit le ciel :Ame éminemment chrétienne,
partez promptement pour ce beau paradis,

objet de tous vos vœux et de tous vos ef-

forts : Proficiscere, anima Chrisliana. Quit-
tez, quittez un monde aveugleet pervers qui
n'est plus digne de vous. Jetez-vous dans
les b;as ouverts de la divine Marie qui vous
appelle de sa voix harmonieuse : Proficis-
cere!.. A ces ravissantes paroles, le juste
s'endort paisiblement, et déjà il s'est ré-
veillé sur le sein radieux de la Reine des
angeslll

Mes frères, que la scène va changer ! Mon
Dieu, Dieu terrible, Deusterribilis, pourquoi
me coatraignez-vous de raconter, devant un
auditoire si respectable, la mort tragique du
pécheur impénitent? Se comparant à la brute,
dont il surpassait les vils appétits, cet in-

sensé avait osé invoquer le néant comme der-
nier terme de sa hideuse carrière I Mais sa

foi presqu'éteinte à force de blasphèmes et

de prévarications, se rallume tout à coup.
Que mon sort est à [ilaindre, s'écrie-t-il

avec l'accent du désespoir, que mon sort esl

à plaindre i Se déroule à mes yeux, en ce
moment suprême, une perspective (jui me
déconcerte et me confond. Les futurs tour-
ments que, dans un délire philosophique,
j'aimais à me représentercommeune ridicule
chimère, s'offrent à moi sous l'aspect le plus
réel et le plus horrible. Je compte distincte-
ment, au milieu d'un incommensurable bra-
sier, les victimes de mes impiétés et de mes
turpitudes, qui lancent sur moi des regards
furieux et s'apprêtent à me déchirer. Cepen-
dant le prêtre, accouru en hâte, mais irop
tard, l'exhorte au repentir et à la confiance
en Dieu. Il lui rappelle la conversion du
larron sur son gibet. 11 va jusqu'à lui pré-
senter la croix sanglante de Jésus-Christ de-
mandant grâce pour ses bourreaux. Le pé-
cheur y porte furtivement un œil farouche.
Qu'y aperçois-tu donc, mon cher frère ? Je
n'y aperçois que cette, terriblesentence iQuœ-
relis me, nvuus me chercherez, n et non inve-
nietis, «~et vousne me trouverez plus.» [Jean.,
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VIT, 3V.) Qu'y lis-tu donc, mon clicr frèi'C ?

Je n'y lis que cet effroyable oracle : Parce

que vous m'avez méprisé pendant votre vie,

je me moquerai de vous à l'heure *ie voire

mort : In inleritu vestro subsannabo vos.

{Prov., l, 26.) Oui donc t'épouvante, mon cher

frère ? Ce qui m'épouvante, c'est cette irré-

vocable malédiction : Va. maudit, au feu

éternel. {Math., XXV, 41) Kl il expire,

en vomissant cette réprobation 1

Chers auditeurs, afin d'imposersilence aux
prétendus sages qui taxent imprudemment
d'exagération le prédicateur de la vérité,

justilions-nous dans les esprits les plus obs-

tinés, par un autre exemple plus frappant

et |)lus fameux encore. Ecoulez donc etjugez :

C'était dans la nu^ du 30 mai 1778, que Vol-

taire mourait à Paris.

Vollaire, nous apprennent La Harpe et

Duverger, peu d'heures avant sa mort, in-

terrogé par le pasteur de Saint-Sulpice s'il

reconnaît la divinité de Jésus-Christ, le re-

poussa violeimnent d'un coup de poing en
disant : Au nom de Dieu, ne me parlez pas

de cet homme-là.

Le docteur Tronclnn répéta maintes fois

à des personnes respectables : Je voudrais

que ceux qui ont été séduits par les ouvra-

ges de Voltaire eussent été témoins de sa

mort. Il n'est pas possible détenir contre un
pareil spectacle. Ra[)pelez-vous, dit-il à

Mgr, Duvivier, les fureurs d'Oreste, et von»
n'aurez qu'une faible image de celles de
Voltaire dans sa derrjière maladie.

Le célèbre Barue! parle ainsi de cet évé-

nriment : Ici l'historien ne doit pas craindre

d'exagérer. Quelque tableau qu'il trace de la

rage et des blasphèmes qui se succédèrent

sur le lit du mourant, il resteia toujours en
deçà de la vérité. Qu'il ne craigne pas non
plus d'être démenti par les compagnons de
ses impiétés. D'Alembert, Diderot et vingt

autres adej)tes de Voltaire ne l'approchaient

plus que pour se voir repoussés par ses in-

jures et ses malédictions, lictirez-vous

,

monstres ; vous êtes la cause de mon éternel

malheur ! Ne pouvani plussoutenir ses regards

furieux, ils l'entendaient s'écrier : Je suis

donc abandonné de Dieu et des hommes!

Le maréchal de Richelieu s'enfuyait en di-

sant : En vérité cela est trop fort, on ne peut

plus y tenir.

Le"20 juin de la môme année 1778, Tron-
chin écrivait à Bonnet : Voltaire m'a répété

plus d'une fois : Mon ami, il n'rj a que vous
qui m'avez donné de bons conseils; si je les

avais suivis, je ne serais pas dans cet affreux
état. Je ne me serais pas enivre, dans cesjours

d'ovation et de couronnement , de cette mau-
dite fumée de la vaine gloire qui m'a rendu
fou 1 Jusqu'à sa mort, continue Tronchin,
ses jours et ses nuits n'ont plus été qu'un
ouragan de folies. Ra})pelez-vouà les fureurs

d'Oreste : Furiis agitatus obiit.

Mes frères, nous venons d'entendre un
piotestanl, l'ami des philosophes, l'intime

et le médecin de Vollaire. Ecoutons main-

tenant un vicaire général qui, en 1835, tra-

(ISO

çait les lignes suivantes : Mgr de Vari-

courl, évoque d'Orléans, frère de la nicir-

quise de Villelte , chez laquelle mourut
Voltaire, et moi, son secré;;iire, nous la

visitions souvent. Dans l'intimité de la fa-

mille, elle nous racontait en détail la moil
de Voltaire : Rien de plus vrai, disa t-elle,

que le récit du docteur Tronchin. >'ollaire

j)0ussaitde6 cris effroyables. Il se tordait les

mains et se déchirait avec les ongles. A l'ap-

proche du moment fatal, un redoublement
de fureur le saisit et il s'écria qu'une main
invisible le trainaît au tribunal de Dieu. Il

invoquait , avec d'horribles hurlements

,

Jésus-Christ qu'il avait combattu toute sa

vie. Enfin, il expira, les lèvres et le visage

souillés des ordures qu'il avait avalées !

Le comte d'Allonville, ayant demandé au
comte de Fusée s'il était certain que Vol-
taire fût mort en véritable damné, en reçut

cette réponse : Interrogez Vieilleville et

Villelte ; ils ne le nieront pas devant moi qui

coaime eux, ai vu la rage et entendu ce
dernier hurlement de Voltaire : A''on, plus

clespoir! Le diable est là; il veut me saisir.

Venezàmonsecours ; barbares démons, pour-
quoi me torturez-vous si cruellement? L'enfer
s'ouvre ! J'y tombe! Je suis à jamais ré-

prouvé!
Mes frères, après cet é[iouvantable drame

que les philosophes confus, déconcertés,

mais m^n convertis, ont vainement e.'^sayé

d'envelopper d'un impénétrable mystère, me
serait-il permis de leur adresser ces formi-

dables paroles : Voltairiens qui vous glori-

fiez d'èlre les disciples du grand génie , vous
refusez , malgré l'évidence des faits , de
garder un ignominieux et éternel silence. Eh
bien, récriminez, niez, débattez-vous tant

qu'il vous plaira. Ce n'est pas moi, je m'en
g rderai bien, qui damne votre vénérable

patriarche. En faisant de l'histoire , de
l'histoire très-véridique

,
je raconte tout

simplement qu'en rendant le dernier sou-

pir , Voltaire a dit : L'enfer s'ouvre! J'y

tombe! Je suis à jamais réprouvé. Voilà donc
votre admirable mode7e,écnvains,journalistes,

romanciers, imprimeurs, qui faites, éditez,

vendez, lisez, prêtez des livres contraires à

la doctrine et à la morale évangélique 1 Voilà

votre modèle, fornicateurs, adultères, em-
poisonneurs des âmes, vous tous qui dociles

aux leçons immorales d'un si digne maître,

trafiquez de lubricité dans Yos unions conju-

gales, dans vos bals et dans vos cloaques.

Voilà votre modèle, profanateurs du corps et

du sang de Jésus-Christ que vous préci{)itez

du trône de son amour dans une conscience

hypocrite, perfide et hideuse. Hâlez-vous

de vous convertir sincèrement, sivousvoulez

ne pas renouvelerbientôt la déplorable fin de
celuidontvous suivez l'infâme drapeau. Quant
à moi, c'est pour ne pas trahir mon auguste

ministère; pour imiter les Jérémie, les

Jean-Baptiste, les apôtres, les Chrysostome,
les Bernard, les Franco s Régis ;

pour éviter

enfin la terrible mort dont jt; viens de vous

entretenir, que jai puisé au pied de mon cru-

cifix, le courage suihumain de prêcher, en
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tremblant, des vt^iilt's si formidables et pour-
tant s> peu méditées. Plaise à la compatis-
sante Marie de bénir ce discours, d'arracher

les coupables aux griffes de Satan ; de les

introduire, avec vous, mes chers frères, dans
le glorieux séjour de son adorable Fils ! ! !

SERMON XXVII.

LE JUGEMENT PARTICULIER.

Tiinc videbiint l'iliiim liomiiiis venicnlem in niibc cum
poieslaie magna ei majeslale. (Luc, XXI, 27.)

Alors ils verront le Fils de l'homme descendre sur une

uuée avec une grande puissance et une yrande majesté.

(Paroles mêmes de Jésus-Chrisl.)

Mes frères, quand la foi ne jettera plus que
quelques légères étincelles, quand les glo-

rieux trônes, d'où furent précipités les anges

rebelles, seront occupés par l'innombrable

multitude des élus du Seigneur, quand enfin

brillera ce jour à jamais mémorable des im-
partiales et universelles justices, que le

Très-Haut a fixé dans ses immuables décrets,

des catastrophes inouïes répandront de toutes

parts la consternation. Jésus -Christ avait

paru d'abord au milieu de nous chargé de
nos iniquités et de nos misères pour nous
réconcilier avec le Ciel justement irrité; mais
le monde, bien loin de se prosterner contrit

et reconnaissant à ses pieds bénis, le mé-
connut et l'insulta. Aujourd'hui, pour se

venger en Dieu de ce public et monstrueux
outrage, il lance sur l'univers un regard me-
naçant, et l'univers pâlit, chancelé et croule.

Le soleil est obscurci, la lune ensanglantée,
les astres égarés dans l'espace roulent en
désordre les uns sur les autres; la foudre
gronde, les rochers se brisent, les tempêtes
se déchaînent, les flots mugissent. Le firma-
ment, la terre et les mers sont incendiés. La
nature entière palpite d'épouvante et expire
dans les plus horribles convulsions. Au même
instant cette grande parole se fait entendre :

Surgite, mortui Ivenite adjudicium : « Morts,
levez-vous, et venez au jugement. » A cette

voix, mille fois plus retentissante et plus
formidable que celle du tonnerre, peuples et

monarques, lévites et pontifes se hâtent de
ramasser leuis membres épars, s'avancent
pèle-mèle vers la sombre vallée de Josaphat
en secouant l'antique poussière de leurs sé-
pulcres. Les démons eux-mêmes traînant
pénibement des chaînes brûlantes, et pous-
sant des rugissements atfreux, prennent place
à la gauche des justes qui reculent de crainte
et d'horreur.

Dominant cet effroyable chaos , Jésus-
Christ, armé de sa croix teinte de son sang
et éclatante de lumière, environné de toutes
les phalanges du paradis, se présente sou-
dain à la postérité d'Adam, non plus comme
l'Enfant de Bethléem et le Crucifié du Gol-
gotha; mais comme le Juge suprême des
siècles et des générations. Ce terrible juge-
ment, dont la seule pensée épouvantait le

grand Jérôme dans son désert sauvage, ne
sera pourtant que la confirmation solennelle
du jugement particulier qui s'approche pour
chacun de nous. Raconter l'histoire de

Orateurs sacrés. LXXXVIi.

JUGEMENT PARTICULIER. ô^'S

l'un, c'e.sl narrer l'histoire de l'autre. Dans
le second, comme dans le premier, Jésus-

Christ dira du ton le plus imposant : lieddr

rationcm villicationis tuœ : « Rends -moi
compte de ton administration.» {Luc, XVT, 2.)

Il s'agit donc pour moi, pour toi, mon frère,

pour vous, ma sœur, de savoir positivement

ce que bientôt, demain, peut-être aujour-

d'hui, nous verrons, i^ous répondrons, nous
subirons. Voilà tout le plan de ce discours.

Que cette'grave méditation est digne de notre
recueillement! Ave, Maria.

I. Et d'abord, que verra l'âme innocente,
ou justifiée par la pénitence? Elle verra Dieu
dans sa libéralité, dans sa magnificence et

dans sa gloire. Elle le contemplera face à
face en attendant qu'il lui plaise de la lancer,

de son bras généreux, dans ses plus suaves
voluptés. Elle verra l'aimable et délicieuse

Marie dont elle a imité les nobles vertus.

Elle reverra ses fortunés parents, cette sœur
si prévenante, ce frère si délicat dont la mort
prématurée, mais édifiante, avait ranimé sa

ferveur. « Maman, s'écriait un charmant jeune
homoie de quinze ans au moment de rendre
le dernier soupir, j'ai peur! El de quoi,

mon cher fils? J'ai peur du jugement qui s'ap-

proche. Non, bon ami, n'aie point de peur
dans les bras de ta mère qui ne te délaissera

pas. Bientôt nous allons rencontier une autre

Mère dont je t'ai appris à chérir la pudeur,
et qui va te presser sur son sein radieux 1 »

Mère admirable dans ta foi et ta tendresse, je

t'ai vue tomber morte en prononçant ces pa-
roles prophétiques sur ton bien-aimé, pour
te réveiller avec lui dans les ineffables eni-

vrements delà Reine des anges !

Maintenant, que verra l'âme mondaine?
Elle verra un Dieu irrité de tant de prévarica-

tions. Ame charnelle qui m'écoutes, tu t'obs-

tines aujourd'hui à ne considérer que son
infinie bonté. Trop tôt, hélas! tu sentiras les

coups de son inexorable justice. Tro[) tôt tu

sauras que l'on ne méprise point impuné-
ment ses enseignements et ses menaces! Elle

se verra elle-même dépouillée de ses parures
séductrices, couverte de haillons, hideuse et

chargée de fer. Elle savait ici-bas la syméirie
des ameublements, les préparatifs d'une fête,

les charmes de la conversation, les romans
licencieux, les dangereuses intrigues, les ca-

lomnieuses jalousies : elle n'ignorait que la

doctrine, la morale et les vertus évangéli-
ques. Alors, dit Thérèse, elle apprendra qu'au
milieu de ses brillantes réunions, elle n'é-
tait qu'un fumier abject et dégoûtant. Elle

verra son amie à qui elle était étroitement
liée par les mêmes goûts, les mêmes habi-
tudes, les mêmes plaisirs, les mêmes désor-
dres. En l'apercevant, elle se trouble, elle

perd l'équilibre, elle tombe; puis, se rele-

vant furieuse, elle lui adresse et en reçoit

les plus sanglants reproches. Elle verra son
pasteur, son confesseur : Pourquoi ne m'ar-
rachiez-vous pas à mes fatales illusions?

l'ourquoi ne me disiez-vous pas franche-

ment et éner^iquement que je marchais à

grands pas dans les larges voies de la pcrdi-

tion?Pourquoi,malheur«use, répond le prêtre

2â
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iu^jtenienl indigné et afiligé, ne veniez-vous

pas entendre avec une humble docilité les

enrayantes vérités que, par l'ordre exprès

de Jésus-Christ, mon modèle, je prêchais à

tous dunaul d^la chaire? Pourquoi préfé-

riez-vous une vie molle et déshonorée a

une vie d'abnégation et de sacrifices? Pour-

quoi ne vous confcssiez-vous pas plus fié-

queraraentlplus sincèrement? Mais quoil

aioule-t-il, surpris et épouvanté : des indé-

cences! des adultères 1 des infanticides 1 des

sacrilèges pendant tant d'années (

Que verra encore l'ûrae mondaine? Elle

verra l'horrible Satan qui insulte ironi-

quement à ses ignominies et à ses mal-

heurs. Satan qui, dans l'ivresse de son

triomphe, s'exprime ainsi comme le plus re-

doutable de ses accusateurs : Celle ûme
m'appartient à plusieurs titres incontestables

que ne niera pas son ange gardien ici pré-

sent. Elle s'est donnée à moi librement et

gratuitement, car pour elle mon sang et

mes larmes n'ont point coulé. Que dis-je l

mes encouragements au vice et mes caresses,

c'étaient des déceptions, des amertumes, des

opprobres, des remords, des coups de poi-

gnards, et pourtant elle a continué de me i)ro-

diguer ses adorations et son encens. Je la ré-

clame donc pour mon esclave soumise, pour

ma fille respectueuse, pour mon amante

privilégiée. Aussi, pour récompense digne

d'elle et digne de moi, elle habitera mon pa-

lais de feu, elle boira dans mon cahce de

feu, elle partagera éternellement ma couche

de feu. Faible image, très-faible image, chers

auditeurs, de ce que verra l'âme mondaine

à son premier et dernierjugement I

II. Mais continuons. Que répondra 1 âme
juste?Seigneur Jésus, que je suis heureuse

de vous avoir pour juge à celte heure su-

prême qui va décider de mon sort pour les

siècles dessiècles 1 Car,simonarrôldépendait

du monde que je n'ai pas assez haï, de ses

magistrats qui ne connaissent que la prison,

l'exil et l'échafaud, de mes prétendus amis

qui, loin de m'encourager au travail et à la

pénitence, paralysaient, par leurs critiques

et leurs exem()ks, rues faibles élans, je serais

condamnée. Peccavi ! J'ai péché, il esl vrai,

mais vous vous rappellerez qu'à vous seul.

Seigneur, appartient l'augusle privilège de

concilier ensemble la justice et la paix, l'é-

quité el la miséricorde. Vous vous souviendrez

d'ailleurs de mon repentir, de mes gémisse-

ments et de mes austérités. Vous n'oublierez

point non plus que, depuis longtemps déjà,

je me suis a[)pliquée à marcher sur vos traces,

à observer vos commandements, à remplir

les devoirs de mon élat, à supporter patiem-

ment, pour l'iimour de vous el en union avec

vous, les travaux, les peines, les maladies,

les diverses épreuves dont vous avez daigné

m'honorer pour me rapprocher de vous.

Mais que répondra l'âme mondaine? Il y a

deux manières de répondre ; ou se taire, ou

parler.

vous qui êtes muets au confessionnal,

qui n'y accusez que vos fautes les plus lé-

gères, vous garderez alors un morne silence

devant le souverain Juge qui dira de vous,

comme autrelois du convive de l'Evangile

qui n'avait pas la robe nuptiale • Liez-lui les

pieds et les mains
,
puis jetez-la dans les

ténèbres extérieures, où il y a du feu et des

grincements de dents. [Malfh., XXU, 13.)

Au contraire, vous parlerez et vous direz:

Seigneur, je ne savais pas qu'il en serait ain.-i.

Comment tu ne savais pas I Partout ce-
pendant mes ministres et mes vrais servi-

teurs s'entretenaient, en ta présence, de cet

inévitable jugement.—J'étais si faible!—C'est
apparemment pour cela que lu t'abstenais de
la prière, des pieuses lectures, des exhorta-
tions pastorales, des sacrements, des mis-

sions, de tout ce qui pouvait le fortifier con-
tre l'esprit tentateur.—J'avais des passions si

violentes! — Pourquoi donc, au lieu de les

éteindre dans le jeûne, la méditation, la so-

litude, la fuite des occasions périlleuses, al-

lais-tu les rallumer incessamment au foyer

de toutes les concupiscences. —J'imitais cer-

tains dévots et certaines dévoles qui com-
munient souvent?—Mais leur conscience n'é-

tait pas la tienne. Tu étais convaincue d'ail-

leurs qu'à mes yeux, il n'y a de vrais dévots

que ceux qui ont horreur de toutes les fê-

tes frappées de mes anathèmes. — J'agissais

comme beaucoup de genshonnôles etmême de
bon Ion.

—

Ex ore tuo tejudico : Je te juged'a-
près ton propre aveu.—Je n'ai jamais promis
le ciel à la multitude qui court insensément
dans la voie spacieuse de l'erreur et du li-

bertinage, mais seulement au petit nombre
qui marche d'un pied ferme dans les étroits

sentiers de la vérité et de la justice. Ame
mondaine, écoute encore: bien loin de
surveiller tes enfants du matin au soir, de
te mêler à leurs innocentes recréations, afin

de les soustraire à toute compagnie dange-
reuse, ne les confiais- tu pas lémérairement
à des personms trop libres dans leurs pro-

pos et leurs allures? Ne lesprodu'sais-tu pas
toi-même dans des sociétés irréligieuses qui

les pervertissaient, à la Heur de leur âge?
Ame infidèle, compte maintenant, si lu le

peux, tous les exemples contagieux que tu

as donnés à tous les malheureux que tu as

perdus en le perdant toi-même I

Mes fi ères, moi, ministre et apôtr-e, quoi-
que indigne, je me sens soulagé d'avoir, une
fois de plus, dénoncé quelques-uns des in-

nombrables forfaits d'un monde corrompu
et insensé ; d'avoir, une fois de plus, pu-
bliquement protesté contre ses maximes im-
f)ies et ses abominables dérèglements.
m. Mais ce n'est pas assez : que subira

l'âme innocente ? L'âme innocente a vu ;

l'âme innocente a répondu. Son examen 3st

terminé, el l'heure suprême de sa favorable

sentence va sonner.

Le Chérubin essaye, en préludant sur sa

lyre immortelle, l'hymne sacrée du triomphe
el des palmes 1 Jésus-Christ, élincelanl de
douceur et de majesté, contemple gracieuse-

ment I âme juste, puis il lui parle en ces

tenues: Ame magnanime, ne crains point:

Noli timere. Dans ta modeste défense lu

n'as fait valoir que tes plus faibles moyens
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de justifi' ation'; tu n'as point dit les louables

intentions, tes saints désirs, tes nobles projets,

tes généreux efforts, ton zèle infatigable.

Tu n'as étalé ni tes sérafthiques aspirations,

ni tes abnégations héroïques, ni tes glorieux

opprobres dont j'ai été si souvent le joyeux

témoin. 11 est temps enfin que, suivant mes
infaillibles promesses, je le vengesoienncllc-

nient des criantes injustices, des sarcasmes

philosophiques, des sanglants outrages de tes

vils oppresseurs ! Il est temps que j'essuie

moi-même les larmes, que je couronne tant

de mérites inconnus à tes aveugles contra-

dicteurs. Viens t'asseoir sur ce trône que

l'a préparé ma munificence. Reçois de ma
main puissante le sceptre de la vraie sagesse.

Orne ton front de cet éclatant diadème.

Pour comble d'allégresse, presse ton cœur
candide et reconnaissant contre le cœur
amoureux de ton divin Epoux ! Ces noces

de l'Agneau sans tache avec sa bien -aimée,

nous les célébrerons, sous le regard de ma
brillante cour, pendantles siècles des siècles m
Mais que subira l'âme impénitente? Ici,

mes frères, que la scène va changer! Quelle

étonnante et soudaine transformation s'o-

père dans l'aimable physionomie de Jésus!

Maintenant son attitude est fière et dédai-

gneuse ; son œil enflammé lance des éclairs
;

sa poitrine se soulève d'indignation. Dun
ion courroucé, il apostrophe ainsi cette

âme tremblante: Ton plaidoyer, au lieu d'a-

méliorer ta cause, n'a servi qu'à indiquer

la trace de tes hideuses monstruosités. Non
contente de corromprecesjeunes infortunées,

lu leur procurais, m'as-tu compris, tu leur

procurais un breuvage meui trier. Barbarie

])lus féroce encore, tu leur conseillais de ne

révéler ces atrocités à aucun confesseur, et

par conséquent de porter, dans leur sein,

nuit et jour, toute leur vie, jusqu'à la porte

des enfers, le plus poignant et le plus dé-

sespérant de tous les remords !

Imaginez, mes frères, un supplice plus cruel

que celui de ces coupables Madeleines qui,

poursuivies dans les ténèbres par, des om-
bres ensanglantées et gémissantes, ne se

hâtent pas d'aller se décharger d'un poids

si écrasant dans les entrailles paternelles

d'un directeur qui possède seul le secret sur-

naturel de guérir leurs blessures, de soula-

ger leur cœur, de conquérir leur gratitude

et leurs bénédictions!—Ame exécrable, con-

tinue Jésus-Christ, dont la fureur s'allume

de plus en plus, parce que le moment de son

implacable vengeance approche, quelle sen-

tence peux-tu attendre d'un juge que, jus-

qu'à ton dernier soupir, tu as méprisé, cons-

pué, torturé, eiucitié, insulté même dans sa

tombe ? Celte sentence qui va épouvanter le

ciel et réjouir l'enler, la voici: éternelle ma-
lédiction à cette âme ingrate, perfide et san-

guinaire! Elernelle malédiction, redisent

quatre anges Uamboyants aux quatre coins

du monde. Eternelle malédiction, répèlent,

à leur lour, toutes les créatures vivanies et

inauiméts ! Car, quand .Dieu maudit, la na-

ture entière maudit. Elernelle malédiction

murmurent aus-si tous les damnés, mais

[STEXCK DE L'ENFER. G86

dans un langage si joyeusement farouche
que Lucifer lui-môme en tressaille d'effroi

sur son siège violemment ébranlé.
A cet horrible refrain dont mille échos

prolongent, sans interruption, les sini.^tres

roulements, l'âme réprouvée, en tombant
dans les noirs abîmes, jette un brûlant re-
gai-d aux élus triomphants qui montent dans
les cieux, et elle s'éciie à traver-s les lugu-
bres sanglots d'un immortel désespoir: Adieu,
charmante Sion, unique séjour du bonheur.
Je ne contemplerai donc jamais tes inénar-
r'ables boaulés!... Adieu, Vierge immaculée !

Je ne suis donc plus ton enfant! Et toi, tu
n'es donc plus ma Mère! Adieu, sublimes
intelligences! Je n'entendrai donc point les

mélodieux cantiques que vous entonnez in-
cessamment à la gloire de l'adoi'able Tri-
nité! Mon père, ma mère, mon époux, mon
fils, vous qui me prêchâtes vainement la

vertu par vos discours et vos exemples
;

vous qui nagez maintenant dans un torrent
de délices, adieu pour jamais ! Pour jamais,
adieu! Adieu!! Adieu!!! Puis se tournant
vers la terre : pécheurs, ô pécheresses, ô
mes anciens amis qui ne vous inquiétez
point de vos destinées suprêmes, abhorrez
les mauvais désir'S, et les consentements in-
térieurs, et les badinages indécents, et les

familiarités honteuses, et les danses corrup-
trices, et les confessions incomplètes, ei les

communions sacrilégesqui enontétô la suite,
et qui m'ont perdue et qui vous perdent
vous-mêmes! Gardez-vous bien de me re-
joindre dans les br-asiers qui me dévorent!
Elle veut continuer ses déchirantes lamen-
lalions et ses exhortations fraternelles , mais
les enfers devenus son sempiternel sépulcre,
se ferment tout à coup sur elle, en vocifé-
i-ant, en rugissant, en hurlant :f/ernjfe, éter-
nité, éternité!

Mes frères et mes sœurs, daignez y réflé-

chir sérieusement; car, je le jure, nous ne
vous prêchons que la vérité. Que dis-je?
Nous ne vous laissons entrevoir que les om-
bres de la vérité qui n'est connue tout en-
tière que des damnés qui brûlent dans les

abîmes , ou que des élus qui se délectent dans
les amoureuses ardeurs du Seigneur Jésus.

SERMON XXVIll.

ENFER éternel; SON EXISTENCE.

Ibiinl hiin suppliciiinirelernum, jusU aiilem in vilam
œlernam. (Mailli., XXV, 46.)

Les oiécliants irotil dans un feu (teiuel et les jtisles dons
tuie vie elernelle. (l'sroles de Jésus-Ctirisi.)

La voilà, mes frères, cette effrayante alter-

naiive de bonheur et de malheur dont la

pensée peuple tous les jours le ciel, el dont
l'oubli encombre tous les jours l'enfer ! Le
dogme d'un enfer étant, tout à la fois, le frein

le |)lus puissant contre le vice, el le plus effi-

cace encouragement à la vertu, c'est donc
pour l'apôtre de l'Evangile un devoir rigou-

reux d'eu rap[)eler fréqueiTimenl le souvenir

et d'en présenter les [ireuves fondamen-
tales.
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Nous ne péchons tous que parce que l'i-

rnage de l'enfer n'est pas assez profondénaenl

j^ravée dans notre mémoire. Je ne l'ignore

pas, semblables h ces malades en délire ou
irop délicals qui repoussent obstinément
l'amer remède indispen>able à leur guérison,

les enfants du siècle de tous les rangs ne

voudraient recueillir sur nos lèvres que des

doctrines agréables ou consolantes ; les leur

exposer sera toujours, n'en doutez point, le

plus doux exercice de notre ministère - mais

ne serai.l-ce pas trahir ce ministère si re-

doutable, et tromper votre confiance, que de

taire la plus importante de toutes les vécités ?

(T
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Eh I ({uel avantage vous reviendrait-il d'un

silence aussi lâche que sacrilège? Cette vérité

on serait-elle donc moins certaine et moins
formidable? Y pensant plus rarement, dites-

vous, nous en serions moins troublés: mais

(ju'j-a-t-il de préférable, je vous prie, ou de

tomber dans l'abîme pour n'avoir pas voulu

y songer, ou de s'en garantir par une médi-
tation continuelle et sérieuse? N'étes-vous

pp.s déjà tro|) aveuglés par les maximes d'une

philosophie mensongère, par les séductions

d'un monde corrupteur et d'une chair volup-

tueuse ? voudriez-vous qu'une bouche sacer-

dotale vînt augmenter encore vos illusions?

Un de mes auditeurs, je le vois, chancelle, à

son insu, sur le bord de l'enfer; peut-il iruu-

ver mauvais que, saisi de Gompas>ion, nous
nous empres ioas de lui crier, l'Evangile à la

xrain : Prenez garde, mon cher frère, ma
clièrt! sœur, de rouler dans cet horrible

précipice entr'ouvert sous vos pieds! Or,
c'est précisément pour réveiller ou fortifier

en vous la croyance et la crainte de cet af-

freux supplice, que je viens vous prouver,
par laraison, l'Ecriture et la tradition, l'exis-

tence d'un enfer, d'un enfer éternel.

I. Raison. Si quelqu'un me demandait s'il

y ,a un enfer, je lui demanderais, à mon
tour, avant de lui répondre, s'il croit qu'il y
« un Dieu. Il n'oserait nier sans doute un Etre

éternel et créateur : l'existence d'un Souve-
lain dominateur, aussi manifeste que le so-

leil au milieu de sa carrière, est attestée par
la grande voix de toutes les générations,

écrite en lettres radieuses à la voùle du hr-

niamenl, tracée sur la surface du globe, im-
primée dans la profondeur des mers, gravée
au fond de toutes les âmes. Si, de loui en
loin, quelques monstres à figure humaine
n'ont |ias craint de murmurer dans leur cœur
eorrompu : Il n'y a jjas de Dieu; c'est leur

stupidité toute seule (jui a ainsi balbutié, car
leur conscience indignée les a aussitôt dé-
mentis; or, répondez : Dieu serail-il Dieu,
s'il n'y avait, par delà le tombeau, un lieu de
supplices réservé aux pécheurs impénitents?
Qu'est-ce en effet que Dieu, sinon une puis-
sance, une sagesse, une justice, une sainteté

infinie? Eh bien, veuillez-y réfléclnr de bonne
foi: à quoi bon tous ces attributs essentiels

et constitutifs de la Divinité i)ar rapport à

fhonimc, si l'homme pouvait, sans uanger
aucun, braver cette puissance, se rire de
cette sagesse, insulter à celte justice, et cou-
vrir d'ignominie celte sainteté? Quoi 1 les

mortels les plus pervers pourraient outrager
les lois du ciel et de la terre, bafouer, persé-
cuter la religion descendue d'en haut, dé-
pouiller , massacrer leurs semblables, el
Dieu, tranquillement assis sur son trône,
verrait de sang froid tous ces criminels, ei
loin de les châtier, il les enhardirait par
une contagieuse impunité? Comment le phi-
losophe qui n'a pas entièrement perdu le
sens commun, n'expire- l-il pas de honte J»

la seule pensée de propager ces horribles
paradoxes qui ne peuvent avoir d'autre but,
d'autre résultat, que de déchaîner toutes les
mauvaises passions, que d'encourager tous
les scélérats de l'univers ?

Cependant, regardons autour de nous : Le
vice est-il toujours puni, la vertu toujours
récompensée? Pour un coupable que poursuit
la justice humaine, ou la main de la Provi-
dence, n'en comptons-nous pas des milliers
qui passent |;aisiblemenl leur vie dans l'in-
justice, la vengeance, l'impudicité? Pour un
homme de bien, surijui Dieu répand des bé-
nédiclions temporelles, rarement exemples
d'amertumes, combien d'autres languissent
dans la constante pratique de la probité,
de la charité, de la pudeur? Oui, presque
partout, les richesses, les honneurs, les plai-
sirs couronnent les vœux sacrilèges de l'in-
crédulité, tandis que le vrai chiélien est la
victime de l'ignominie et de l'oppression.
Oui, les justes persécutés, et les persécuteurs
dans la gloire! oui, Hérodiade triomphante,
et Jean-Baptiste, décapité! oui, Néron sur le
trône et le grand Paul dans les fers! La vertu
déplaît-elle donc à Dieu? Le vice seul est-il
digne de ses faveurs.? Loin de nous cet exé-
cral)le blasphème!

Concluons donc impérieusement que, puis-
(;ue la suprême Sagesse nous paraît en défaut
dans la vie j)résente, elle sera pleinement
justifiée dans la vie future. Comment encore !

>-uivanl l'impie, le pécheur endurci mourant
dans les fureurs du cynisme et du désespoir,
et le magnanime disciple de Jésus-Christ,
expirant dans l'héroïsme de sa loi et de sa
résignation, obtiendraient tous les deux la

mOme couronne de l'immortalité, ou subi-
raient tous les deux, dans le même sépulcre,
le sort de la bêie !

Sans doute il dépend du philosophe de
l'imiler, de la surpasser dans ses vils appétits ;

mais dépend-il de lui d'enchaîner l'éternelle
justice? dépend-il de lui d'imposer silence au
remords? dépend-i; de lui d'anéantir la

croyance de tous les peuples et de tous les siè-
cles? Non, heureusement non pour le genre
humain. Il y a cinquante ans, écrivait Voltaire
à i'undeses amis,quej'essayede me prouvera
moi-n]ôme qu'il n'y a point d'enfer, et je n'ai
pu y réussir. Voici son laisonnement : s'il n'y
a point d'enfer, il n'y a point de paradis;
s il n'y a ni paradis, ni enfer, il n'y a point
de Dieu pourlhomme. S'il n'y a point de Dieu
pour moi, je n'ai rien à craindre, rien à es-
pérer après ma mort; je ne suis plus alors
qu'une intelligence dépravée et périssable.
Adieu tout sent/uieut naturel et honnête I Je
me moque bien des auteuis de mes jours qui
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ne m'ont procuré qu'une courte et misérable

existence ; je aie hâterai donc d'empoisonner

mon père et ma mère afin de jouir plus

promptement de leurs biens et d'assouvir mes
brutales concu[)iscencesl En raisonnant de

la sorte, s'il n'y avait pas d'enfer, Voltaire

serait logique, cent ibis logique.

n. Ecriture. Mais cet enfer, si péremptoi-
rement prouvé par les seules lumières de la

raison, est-il éternel? Oui, nous croyons un
enfer éternel : et pourquoi le croyons-nous?
Parce que c'est Dieu lui-même qui nous l'a

révélé maintes et maintes fois dans son Evan-
gile. Pour nous contraindre d'attacher à ce

mot, éternel, l'idée d'une durée qui n'a point

de fin, nous lisons dans l'Ecriture que le

ver qui ronge les méchants, ne meurt point:

Vermis eorum non moritur; que le feu qui

les brûle, est inextinguible, Jgnis eorum non
exstinguitur. {Marc, JX, 43.) C'est la doc-
trine qu'annoncèrent les prophètes avant la

venue du Messie. Qui devons, s'écriait Isaie,

pourra jamais habiter avec ce feu dévorant,

avec ces brasiers sempiternels : '< Quis habi-

tabit ex vobis cum igné dévorante, cum ardo-

ribus sempiternis ? » {Isa., XXXllI, 14.) C'est

la doctrine que les apôtres ont enseignée
après Jésus-Christ. Les adorateurs de la bêle,

dit saint Jean, les sectateurs du monde repré-

sentés par cette bèl3 de l'Apocalypse, seront

plongés dans un un étang de feu et de soufre

donl'la fumée s'élèvera dans les siècles des

siècles. {Apoc, XXI, 8.)

III. Tradition. C'est la doctrine que l'E-

glise romaine professe dans tousses symboles
qui n'en forment qu'un seul aussi divin que
l'Evangile qui on est la base, et qui se ré-

sume dans la foi d'une éternité non moins
heureuse pour les^élus que malheureuse pour
les damnés ; et sans cette foi accompagnée
des œuvres, nul ne peut être sauvé! Èœc est

/ides catholicOf quam nisi quisque fideliter

firmiterque crediderit, salvus esse non poterit.

C'est cette foi que les Origène, les Atha-
nase, les Basile, les Chrysostomeont prêchée
dans FAsie; lesTertuUien.les Cyprien, les Au-
gustin, les Fulgence, dans l'Afrique; les Iré-

née, lesAmbroise. les tlilaire, les Léon dans
l'Europe. C'est cette foi que tous les souve-
rains pontifes, tous le» hommes apostoliques

ont répandue dans toutes les parties du
globe. Celte même foi, arrosée du généreux
sang de 18 millions de martyrs, fortifiée par
le glorieux témoignage d'une multitude in-

nombrable de saintes femmes , de vierges

pures , de confesseurs héroïques , de péni-
tents illustres, est admirablement consignée
dans les immortels écrits des Pères de l'E-
glise, des maîtres de la vie spirituelle , des
Fénelon, desBossuet, des Pascal , des Cha-
teaubriand, des auteurs les plus vertueux et

les plus célèbres de chaque nation civilisée.

Ah ! quand on les entend, ces profonds gé-
nies qui fur-ent l'ornement de leur siècle et

<iui seront le flambeau de la postérité la plus
reculée; ces hommes vénérables qui avaient
étudié la religion à sa source , approfondie
dans ses preuves, suivie dans ses conséquen-
ces

;
quand on les entend s'écr'ier d'un con-

cert unanime et avec une religieuse frayeur:
Timeo gehennam, nous croyons, nous crai-

gnons un enfer éternel ! ti^neo gehennam !

tout mortel sensé doit croir-e et craindre avec
eux : mais sr, à côté de ces prodiges de sa-
voir et de sainteté, on voit une horde hideuse
d'ignoi'ants, d'orgueilleux, d'usuriers, degens
chargés d'injustices et de turpitudes, traiter

sottement d'ineptie et dechimère la croyance
et la crainte d'un enfer éternel, on se de-
mande avec stupeur et saisissement : Quel est

donc le mystère le plus étonnant, ou léler-

nité de l'enfer , ou le stupide aveuglement
qui ne rougit pas de la mépriser, comme si

ce mépris aussi ridicule que criminel pou-
vait en détruire la réalité? Heureux, mes
frères, celui qui admet en tremblant cette

formidable éternité! mais plus heureux en-
core celui qui vil de maniérée à en éviter les

effr-oyables rigueurs 1

Mais quoi I rép.lique un philosophe in-

quiet et déconcerté
, qui peut compren-

dre que le péché d'un moment soit puni
d'un éternel supplice ? Aussi Dieu ne vous
commande pas de le comprendre, mais do-

te croire et de le craindre. Et de le crain-

dre 1 oseriez-vous bien lui en contester le

droit? La foi, dites-vous, doit être raison-

nable; mais qu'y a-t-il de plus raisonna-

ble que de s'en rapporter au témoignage
de Celui qui est la vérité même? Ego sum
Veritas! (Joa»j.,XIV,6.) Ah! il me semble en-
lendr'e ici legrandPaul s'écrieravecune sainte

indignation : Qui es-tu, ô homme, pour lutter

contre le Tout-Puissant
,
pour opposer les

ténèbres de ta raison débile aux lumières de

sa raison suprême? homo, tu quis es qui

respondeasDeo ? Rom., IX, 20.) Quoi ! tu ne
peux m'expliquer l'essence d un grain de
sable, le mouvement libre de ton petit doigt,

et lu voudrais discuter les merveilles de l'au-

tre monde ! — 2° Vous ne trouvez, soutenez-

vous , aucune proportion entre la faute d'un

instant et l'éternité de la punition. Mais, si,

comme vous le prétendez, la durée du sup-

plice doit être mesurée sur la durée du
ci'ime, accusez donc nos magistrats qui con-
damnent les délits d'une minute à des an-
nées de prison ou d'exil 1 que dis-je? à la

mort qui est la seule éternité dont ils puissent

disposer! Cependant tous les honnôiescitoyens
approuvent cette sévérité de la loi sans la-

quelle la société serait en proie à l'audace des

cœur's corrompus et au fer des assassins. —
3" Le crime d'un moment, répétez-vous, ne
peut mériter une peine éternelle. — Mais ,

de grâce, soyez de bonne foi : un cr-ime dont
on ne se repent point, même à l'heure du
trépas, et que l'on commettrait éternelle-

ment si l'on était immortel, ne dure-l-il donc
qu'un moment? n'accompagne-t-il pas le

moribond dans les enfers ? Il dure donc tou-

jours? Dieu doit donc le punir loujour-s?car

si le criminel non repentant pouvait arriver

au ciel, nous y verrions donc les Julien

apostats avec les saint Louis, les Luther ei

les Voltaire avec les Igrrace de Loyola et les

Fr-ançois d'Assise ; les Thérèse de Jésus avec

les danseuses les plus éhonléos , les boui-
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reaiix gorges de sang avec leurs innorenies

victimes? Qui de nous, mes frères , voudrait

.-ilors acheter si cher un semblable paradis?

Attention, chers auditeurs, à une réfli'xion

(|ue vous n'avez peut-ôtre jamais faite: si

l'enfer n'était qu'un purgatoire de quelques

années, de quelquessiècles, qu'il y aurait peu
d'âmes chastes! qu'il y aurait peu d'élus! Ce

n'est pas assez: si l'enfer n'était pas éternel,

qu'arriverait-il? Ce qui arriverait, écoutez:

ce qui arriverait! c'est que Dieu, avec son

omnipotence, serait vaincu par l'orgueil in-

dompté du méchant ; du fond des brûlants

abîmes, dans le délire de sa honte , de ses

douleurs, de son désespoir, il dirait à son

vainqueur: Tu me châties bien sévèrement;
du reste, je le mérite ! ne pense pas, toute-

fois, que tes rigueurs viennent à bout de me
soumettre ; car il viendra enfin le jour où tu

suspendras tes barbares tortures. Eh bien ,

ne l'oublie pas, à ce moment même recom-
mencera entre nous deux l'interminable

guerre que je t'ai jurée. Oui, oui, je saurai

me venger à mon tour. Comment I Dieu man-
querait de puissance pour écraser tant d'ar-

ro,i,ance et de haine! Cette supposition vous

étonne, mes frères, mais nous avons vu quel-

ques philosophes forcenés maudire Dieu dans
la rage de leurs ignominieuses souffrances ;

nousavons vu deschrétiens pleurer leurs infi-

délités parce qu'ils se croyaient à leur der-

nière heure, puis continuer leurs désordres

aussitôt après leur guérison : ces deux mys-
tères sont-ils moins incroyables que l'éter-

nité de l'enfer I

Mais enfin, réplique notre énergumène pro-

fondément dépravé, qui peut concevoir qu'un
Dieu si bon, laisse toujours dans les flammes
un malheureux dont il est le père? 1" Qui

peut concevoir que l'homme, ce roi de la

création, formé h l'image même de Dieu et

chargé de ses bienfaits, outrage néan-
moins indignement ce généreux protecteur

dont il ose célébrer la miséricorde, tout en
adorant le démon, son plus cruel ennemi?
— 2" Dieu est bon! Et pourquoi donc ne l'ai-

mez-vous pas? Pourquoi ne le servez-vous
pas de toutes les puissances de votre esprit

et de votre cœur? pourquoi ne vous empres-
sez-vous pas de lui demander le pardon qu'il

accorde au repentir? — 3° Sans doute, nous
ne saurions trop le redire: Dieu est le plus

tendre des pères. Nemo lam pater. Voyez
pourtant comment il traite son Fils unique,
objet chéri de ses éternelles complaisances,
})arce qu'il s'est fait la victime du genre hu-
main : un regard méditatif sur le Calvaire en-
sanglanté, et l'éternité de l'enfer cessera pour
nous d'èlre un mystère ; la croix de Jésus-
Christ plantée, comme accusatrice, parmi les

réprouvés leur répétera éloquemment que
celte éternité n'égalera jamais la noirceur
de leur ingratitude et la monstruosité de leurs

forfaits.

Il n'y a pas longtemps encore qu'un jeune

noble," plus aveuglé par les passions que
par les soties rêveries de la |tiulosop!iie,

m'adressa cette étrange inlerrogatidii :

Mon père, la main sur le cœur, veuillez

me répondre : y a-t-il un enfer, un enfer
éternel? Au lieu de lui soumettre les invin-

cibles preuves contenues dans ce discours,
je me contentai de lui dire : La main sur le

cœur, mon ami, vous me paraissez bien
élevé; me promettez-vous sur l'honneur
de suivre le conseil bien facile que je vais

vous donner? Je le jure, la confession ex-
ceptée! Eh bien, durant trois jours consé-
cutifs, le soir , dans votre lit, ce premier
tombeau, vous direz un Ave Maria ; puis

vous répéterez trois fois les paroles suivan-
tes : enfer, enfer éternel, si tu existes, et

je n'en puis raisonnablement douter, je serai

bientôt l'une de tes inconsolables victimes.

Le premier soir, il les répéta avec assu-

rance; le second soir, il les prononça une fois

seulement. Tremblant de tous ses membres,
il se lève précipitamment et accourt à ma
demeure : mon père, s'écrie-t-il en sanglo-

tant, qu'il est puissant le démonde l'impureté!

qu'il perd d'âmes dans tous les rangs et tous

les ordres de la société! j'en ai une multi-

tude de preuves irrécusables , confessez-moi

tout de suite, pour que je n'augmente pas le

nombre desdamnés !

Mais qu'entei)ds-je? la voix lamentable

d'une jeuneAlle qui, au fond des enfers, crie

nuit et jour: Mère barbare, pourquoi m'a-

voir donné la vie du corps pour te faire en-

suite le bourreau de mon âme ? Pourquoi as-

tu corrompu ,
par des scandales, ce cœur

naturellement honnête que j'avais reçu de

Dieu, et donttoules lesaifections lui devaient

être consacrées? Jusqu'à 18ans, j'aimais la

pudeur, et j'offrais chaque jour ce trésor à

l'aimable Marie qui me contemplait avec

bonheur ; mais depuis le fatal moment où tu

m'inspiras le goût pernicieux des romans, des

parures, des bais séducteurs ,
j'allumai des

désirs criminels dans nombre de jeunes

gens et de vieillards qui me reprochent in-

cessamment leurs lamentables destinées.

Ah ! trop fortunées compagnes de mes jeux

enfantins, que votre magnifique séjour est

bien différent du mien! Vous suivez l'A-

gneau sans tache partout où il porte ses

pas bénis, et moi je n'ai pour toute société

que des spectres hideux ! Beau ciel, je ne te

contemplerai donc janlaisl enfer, tu seras

donc mon éternel sépulcre! Mère plus déna-

turée que les tigres qui malheureusement ne

dévorèrent pas mon enfance, mon unique

consolation sera donc de maudire, de déchirer

les entrailles meurtrières qui m'ont [)ortée I

Ah ! enfer, que ton souvenir est amer, mais

qu'il est salutaire ! Seigneur, je consens à

perdre richesses, dignités, plaisirs, santé,

réputation, mais point d'enfer! Accablez-moi

de toutes les infirmités et de toutes les tor-

tures imaginables.lmais point d'enfer! Clouez-

moi avec vous sur la croix, percez mes pieds,

mes mains, mon cœur, mais point d'enfer

,

pointd'enferl Mes chers amis, pour ne pas tom-

ber dans cet enfer, et aller au ciel, méditons

l'enfer, et le jour et la nuit.

j\'(j,v. _ Nous cxliorloiib (le toute I:i piiiss.iiicc

de nuire iuuc les juc iicaicurs ipii oui MaiiiiciU a
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cœur de sauver les esclaves du démon , à suivre

l'exemple de l'auteur des discours que hous
donnons au public. A l'occasion d'une mission ,

d'une station ou d'une retraite de 8 jours , il a

exécuté avec le plus grand succès, comme mis-

sionnaire de France, jésuile , l'imposante céré-

monie ici indiquée, dans des cathédrales et autres

églises de ville et de campagne : Après le trait du
jeune noble, tout étant préparé d'avance pour qu'il

n'y ail point de lacunes, les membres du clergé ,

un cierge à la main, précédent le Saint-Sacrement
que porie l'un d'eux par le milieu de la nef, soit en
allant, soit en revenant. Pendant celte procession

silencieuse, le prédicateur dont lavoix seulesefaii

entendre depuis le commencement jusquà la fin,

pour ne point distraire rassistance, parle ainsi :

Voici notre Roi qui se présente à nos re-

gards, plein de douceur et de mansuétude.
Que sa dénaarche est noble ! que sa physio-

nomie est gracieuse I Monarque des siè-

cles et des éternités, nous vous offrons nos

respectueux hommages et nos profondes

adorations. Nous n'avons point oublié les

bienfaisants prodiges que vous semâtes avec

profusion dans la Judée, votre heureuse,

mais in^trate patrie : Transibatbene faciendo.

(Acl., X, 38.) Votre bras s'est-il donc rac-

courci ? Votre omnipotence est-elle donc
épuisée? Votre œil , voilé par le sombre
nuage de nos crimes, n'aperçoit-il point ici

de malades à guérir, de malheureux à sou-

lager, de pécheurs à convertir? Hélas! Il y
en a pourtant un trop grand nombre !

Infirmes, aveugles, sourds, paralytiques,

lépreux, voluptueuses Madeleines, femmes
adultfires, Lazares ensevelis dans le hideux

sépulcre de la corruption, criez donc tous

ensemble : Jésus, fils de David, ayez pilié de

nous! Hâtez- vous donc de toucher sa robe

miraculeuse, car il passe peut-être pour la

dernière fois. Aimable Marie, n'est-ce pas

vous qui, en habits de deuil , marchez à la

droite de votre divin Fils ? Pourquoi pleurez-

vous? Je pleure parce que mon doux Jésus

est insulté par ceux-lë mêmes qui, comblés

de ses faveurs, devraient le glorifier! Puis-

qu'il en est ainsi, ô Mère de miséricorde
,

daignez obtenir du Père céleste, par vos sup-

plications louchanteseV vos irrésistibles char-

mes, qu'il mette promptement un terme à

tant d'outrages et de tortures! Obtenez que ,

saisis d'un effroi salutaire et pénétrés de la

l)lus vive componction , nous fassions tous

amende honorabledenos énormesiniquitéset

que nous ressuscitions à la vie de la grâce !

AlorsJésussatisfait sera aimé et glorifié I Alors

vous revêtirez le brillant manteau de l'allé-

gresse et du triomphe! ! !

L'ostensoir étant déposé sur l'autel, le prédica-

teur dit :

Pour qui l'enfer dont nous vous parlions

il n'y a qu'un instant ? Pour Lucifer et les

anges rebelles. Pour qui l'enfer? Pour ceux

qui, plus audacieux que le roi même duTar-

tare, répèlent insensément qu'il n'y a pas

d'enfer. Pour les orgueilleux, les libertins,

les blasphémateurs, les vindicatifs, les ca-

lomniateurs , les détenteurs du bien d'au-

tiui; les profanateurs ducorpsel du sang de

Josus-Christ, de la sainteté du mariage, des

DES SUPPLICES DE L'EXFER. 69i

jours de dimanche et de fête d'obligation ;

pour ceux qui ne se confessent pas et ne
communient pas dignement chaque année;
pournousprêlresjsi nousne vous donnons pas
l'exemple des vertus évangéliques, si nous
ne remplissons pas exactement, courageu-
sement, les devoirs de notre auguste et re-

do'itable ministère. Pour qui l'enfer? Pour
tous les impénitents, en un mot, qui meurent
souillés d'un seul péché mortel.

Maintenant, que faut-il faire pour éviter

l'enfer? li faut briilerces romans impies et li-

cencieux; renoncer à ces parures immodestes,
à ces spectacles et à ces bals scandaleux;
quitter sans délai cette maison où notre pu-
deur est exposée ; ftnr pour toujours cette

personne pour nous mille fois plus dange-
reuse qu'une bêle furieuse qui ne peut dé-
vorer que le corps : autrement , l'enfer

,

l'enfer I!

Puis, la péroraison :

Mais qu'entends-je? la voix lamentable
d'une jeune fille qui...

Puis enfin, au moment où le célébrant , mon-
tant à l'auiei, à la dernière phrase de la pérorai-

son, se prépare à donner silencieusement la béné-
diction, le prédicateur lut dit :

Arrêtez, ministre du Seigneur, j'ai h vous
révéler le plus terrible des secrets: il y a
dans cet auditoire un pécheur, un monstre
qui a fait avec le démon un pacte inoui! il

lui a promis par d'exécrables protestations de
ne se confesser jamais, de mourir comme la

brute, et il a signé de son sang impur cet
épouvantable contrat, et par conséquent son
éternelle réprobation ! Fils aîné de Satan,
sors promptement de ce temple ! Dieu ne
peut bénir un réprouvé! Dieu refuse de nous
bénir en présence d'un réprouvé I sors d'ici,

fils aîné de Satan, sors d'ici!

Mais heureusement je me suis trompé!
tous, oui, tous mes chers auditeurs ont juré
à Dieu une inviolable fidélité! tous, ils de-
mandent à être bénis! Rénissez-nous donc

,

Seigneur Jésus! Bénissez cette ville, celte

contrée, la France entière 1! ! Mes sœurs et

mes frères bien-aimés ,; retirons-nous en
silence et en méditant les horribles supplices
et.léternité de l'enfer !...

Nota. Pour obtenir un plein succès, deux cnoses
sont absolument nécessaires : l'égii'^e éclairée le

moins possible ; aucun ciiant, aucun bruit, pas
même celui de la plus petite clochette. Nous n'a-

vons guère rencontré, dans nos courses apostoli-

ques, que quelques singuliers fabricateurs de froids

syllogismes, à qui cette scène frappante ait déplu.

Leur invincible et déplorable incrédulité résislail

à l'expérience incontestée des Rausan et des Guyon,
ces illustres pêcheurs d'hommes qui, dans chaque
mission, offraient à la pieu.se avidité de nos sei-

gneurs les évêques. du clergé et des populations ,

plusieurs cérémonies aussi splendldes que majes-
tueuses.

SERMON XXIX.

SUPPLICES DE l'enfer; LEUR ETERNITE,

Discedlle a me, maledicti, iii ignem aeternura. (MalUi

,

XXV, 41.)

Retirez-vous de moi, maudits, allez au feu éternel.

J'ouvre l'Evangile, infaillible règle de notre
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croynnce, de notre conduite, de notre juge-

ment, et je lis celte double et terrible sen-

tence.

Voilà, mes frères , les deux effroyables

supplices que nous allons méditer ensemble:

L éternelle séparation de Dieu, et la souf-

france d'un feu éternel. Oui, Dieu cesserait

plulôt d'être Dieu que d'anéantir ces for-

midables vérités.

Un pécheur impénitent est frappé d'une
maladie mortelle. Si ce malheureux, sensible

aux remords de sa conscience et aux exhor-
tations d'un prêtre zélé, consentait h se

confesser len implorant les misérii ordes du
Seigneur, son pardon lui serait accordé et

le ciel lui serait ouvert. Mais, affermi dans
son orgueilleuse obstination par le perfide

conseil de barbares amis , ou par une
passion favorite qui lui promet encore raen-
songèrement de nouvelles jouissances, il

rejette cet unique et dernier moyen de sa-

lut. Cependant, si sa foi ne se ranime pas,

son agonie s'avance, sa langue s'embar-
rasse, ses yeux s'éteignent, j'entends crier:

Il se meurt! il est mort ! Le voyez-vous trem-
blant aux pieds de Jésus-Christ. Dans quel
état parais-tu devant moi, lui dit ce Dieu
irrité, et que peux-tu attendre de mon inexo-
rable justice. Je t'avais créé libre de suivre

ma loi, de me rendre tes hommages, et de
mériter ainsi mon bonheur, mon pro[)re

bonheur : mais au lieu de conformer ta vo-
lonté à la mienne, tu m'as déclaré une guerre
sacrilège. Vaincu dans cette lutte inégale et

décisive, retire-toi de ma présence, car ton
âme hideuse porterait l'effroi parmi mes élus.

Discedite a me ! Mais, avant cette séparation,
pour enflammer tes justes regrets, lève la tête

et regarde ce que tuas perdu. Vois couler ce
beau fleuve de délices oti lu te désaltérerais

maintenant à longs traits; touche du doigt cette

immortelle couronne qui ornerait ton front

radieux. Contemple ces trônes de lumière
sur lesquels brillent tant de saints dont tu

savourerais les joies enivrantes, si tu t'étais

associé au charme de leur innocence ou aux
gémissements de leur repentir : serviteur

rebelle, emporte avec toi ces images déchi-
rantes, ces accablants souvenirs, et va pleurer
loin de moi tes noires injj;ratitudes et tes ir-

rémédiables malheurs : Discedite a me.

Quel coup de foudre I être banni de la pré-

sence du plus généreux des bienfaiteurs,

du plus tendre des pères ! C'est là, au
jugement de l'illustre Chrysostome, le plus
cruel supplice de l'enfer: Que d'autres, dit-il,

frémissent à l'idée de ses flammes dévorantes:
pour moi point de douleur plus intolérable

(jue d'être éloigné de l'aimable Jésus. Que les

pensées de ce reprouvé, ajoute saint Augus-
tin, sont différentes de ce ([u'elles étaient il

y a quelques minutes ; follement épris des
faux plaisirs du monde, il se riait de notre
zèle, quand nous lui répétions que ce dédain
lui coûterait la perte d'un Dieu; il ne pré-

voyait pas que celte peine est aussi grande
qu'il est grand lui-même : Uœc estlantapœna
qnantus ipsc !
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Je n'entreprendrai point, mes frères, de

vous peindre ici les lamentations, le déses-

poir d'un enfant jeté par la tempête sur une

île sauvage, et violemment arraché h sei

parents chéris. mon père, ô ma mère, san-

glote-l-il nuit et jour, je ne vous reverrai

donc jamais 1 jamais je ne recevrai vos em-

brassements si doux; je vais devenir la vic-

time de ces hordes féroces qui me torture-

ront et se baigneront dans mon sang 1 Adieu,

mon père! Adieu, ma mère! Adieu, adieu.

Tel, et bien plus malheureux encore le

damné. séparation de mon Dieu, redit-il

incessamment, que tu es dure à mon cœur

oppressé ! Naguère, Seigneur, pour m'al-

tirer à votre service , vous n'épargniez ni

menaces, ni sollicitations, ni caresses ; mais

moi, misérable, je méprisais vos caresses,

vos sollicitations et vos menaces. Je voudrais

bien à cette heure m'entrelenir familièfo-

ment avec vous, me reposer sur votre sein,

vous contempler amoureusement. Mais, sourd

à mes cris, vous me repoussez avec indigna-

tion. Pendant que des milliards de pénitents

entendent ces ravissantes paroles : Venez ù

moi, les bénis de mon Père {Matth.,\Xy,3i),

mon oreille n'eslfrappéeque de ce foudroyant

anathème : Maudit, retire-toi; Discedite l

Pressé par la faim du bonheur et oubliant

presque ma sentence de réprobation , je

m'élance avec une incroyable ardeur vers le

lieu qu'habitent les élus, et je leur dis :

vous, mes amis, souffrez que je prenne place

à vos côtés! suppliez tous le Très-Haut de

ne pas exiler votre fils, votre frère. Mais,

efforts impuissants : un bras vengeur me
rabat au fond de l'abîme, une voix de ton-

nerre crie : Retire-toi, maudit : Discedite. Et

que va devenir cet orphelin ignominieuse-

ment chassé du toit paternel? Ite inignem:

n Allez au feu: » telle est l'unique réponse.

Oui, chers auditeurs, il y a du feu dans

l'enfer, c'est la croyance de toutes les géné-

rations. Il y a du feu dans l'enfer, c'est un

oracle sorti de la bouche même de Jésus-

Christ, et tout aussi certain que l'existence de

Dieu. vous qui ne connaissez pas môme la

nature du feu bienfaisant qui nous éclaire, et

nous échauffe ;
qui ne pouvez m'en donner

une définition satisfaisante; au lieu de vous

amuser à distruter puérilement la nature du

feu de l'enfer allumé par le souille de la

colère divine, interrogez donc les plus saints,

les plus savants docteurs, et ils vous diront:

C'est un feu qui brûle les âmes et plus tard

les corps sans les consumer; un feu qui,

dans son implacable voracité, réunit tous les

genres de tourments : In uno igné omnia

tormenta. Interrogez la séraphique Thérèse

qui nous raconte cette révélation saisissante:

Le supplice que j'endurai, un moment, dans

l'enfer, fut si terrible, qu'après 6 années,son

seul souvenir me glace encore d'effroi; brûler

en ce monde est [leu de chose en comparaison

du feu (lui brûle les réprouvés. Interrogez

le mauvais riche ([ui, depuis dix-neuf siècles

nous crie lamentat)lement : Crucior, crucior

inhac fJnmm.i : »0h! que je souffre dans

cette flamme. » i Luc . XVL 2i )
Interrogea
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enfin la souveraine Sagesse elle-môuio, et

elle vous répondra : Un feu qui a^.;it sur les

homiues sensuels avec d'autant plus de véhé-

mence qu'ils ont été plus voluptueux. Je me
Vengerai, dit le Seigneur en courroux, je nie

vengerai des audacieux violateurs do mes
préceptes et de ceux de mon Eglise. Je tor-

turerai les potentats, les dignitaires, les sa-

vants qui abusent de leurs lumières, de leur

autorité, pour égarer et séduire des unies

rachetées de mon sang : Patentes patenter

tormenta patientur. {Sap.,\l, 7.) Non, leurs

titres et leurs domaines ne les gai'anlironl

pas de mes foudres. Ils sauront que je suis le

Dieu de la justice et de la sainteté, quand un
torrent de flammes dont celles de Sodorae
ne sont qu'une légère étincelle, les pour-
suivra jusque dans les entrailles du Tartare :

Ifjnis siiccensus est in furore meo, et ardebit
tisqxie ad inferni novissimn. [Deut. \XX, 22,

Jer , XV, 14.) Ils le sauront à n'en plus

pouvoir douter, quand ils n'auront plus [)Our

vêtement, qu'un vêtement de feu, pour
nourriture

, qu'une nourriture de feu, pour
plaisirs, que des plaisirs de feu, et pour
lit, qu'un lit de feu. région de mort, re-

disait souvent l'éloquent Bernard à ses

disciples épouvantés; région de ténèbres, de
deuil et de grincements de dents, je trem-
ble de tous mes membres au souvenir de
cette région infortunée, et la frayeur que j'en

ai, fait que tous mes os en sont froissés :

Ad memoriam ipsius regionis, concussa sunt
omnia ossa mea ! Dans cet horrible séjour
oii la délectable espérance ne pénétra jamais,
chaque réprouvé maudit l'heure de sa con-
ception, de sa naissance, de son trépas; il

maudit ses proches qui l'ont entraîné dans
le vice, du vice dans l'impiété, de l'impiété
dans des brasiers ardents ; il se maudit lui-

in^me; il se déchire, il maudit tout, excepté
le néant que vainement il appelle à sou se-
cours. Lieu d'épouvante, enfer, je t'interroge,
reponds-moi : suis-je destiné à être bientôt,
par ma faute, l'une de tes inconsolables vic-

times? à n'avoir dans tes inextinguibles four-
naises, d'autre société que la hideuse com-
pagnie des enfants de Bélial, des avares, des
philosophes impudiques , des danseuses
éhontées, des profanateurs de la sainteté du
mariage, de la divine Eucharistie el de tous
les scélérats de l'univers. Ah! si c'était \k

mon sort, je ne vous verrais donc jamais,
admiiable Jésus, aimable Marie; je ne vous
aimerais donc jamais : faites, s'il vous plaît,

je vous en conjure, que je ne sois pas sub-
mergé par l'orage des passions, et que le

profond repentir de mes iniquités me con-
duise au port du salut !

douleurs elfroyables, si du moins vous
deviez finir I Mais non! vous n'aurez d'autre
terme que l'éternité! que l'éternité! « L'é-
ternité, dit Pascal, est un cercle immense
dont le centre est partout, la circonférence,
nulle part. Tout s'engouffre dans cet océan
sans fond et sans limites. » Quoiqu'on ne
puisse la comparer à rien, remarque le grand
Hilaiie de Poitiers, cherchons néanmoins
des images qui nous aideront à comprendre
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qu'elle est, de tous les mystères, le plus

incompréhensible et le plus redoutable.

Je pense donc mille ans, cent mille ans,

cent millions d'années, autant de fois cent

millions d'années qu'il y a d'étoiles au fir-

mament, d'atomes dans les airs, de brins

d'herbe dans les prairies, de feuilles et de
fleurs dans les arbres au printemps, de
grains de sable dans les déserts, de gouttes

d'eau dans les mers, de pensées dans l'es-

prit, de désirs dans le cœur, de larmes dans
li'S yeux du genre humain; et cependant, je

n'ai pas encore commencé à balbutier cette

grande parole : Eternité! Je suppose qu'un
moucheron, chargé par le Tout-Puissant do
couper, en deux parties égales, une énorme
montagne de bronze, en ne l'effleurant de
son aile imperceptible, qu'une fois chaque
milliard de siècles, parvienne enfin à opéier
cet étrange prodige ; eh bienj, après ce
temps incalculable passé dans les enfers, le

damné sanglotera : Eternité, je ne fais donc
que d'entrer dans tes 'incommensurables
flancs? Pensée plus atléranle encore : Le
réprouvé se répétera sans cesse : C'est par
une vie molle de quelques jours, par un
péché d'un moment, par une brutale jouis-

sance, par une fausse honte dans le saint

Tribunal ; c'est pour n'avoir pas fui telle

maison, telle personne, tel corrupteur sa-

crilège, que je me suis volontairement et ob-
stinément creusé cette intolérable éternité.

Mternitati pingo, s'écriait dans sa vanité

païenne, un célèbre artiste. A ceux qui lui

demandaient pourquoi, peintre si habile, il

consacrait plusieurs années à la composition
d'un tableau, d'un portrait, il faisait cette

fière réponse : Ah! c'est que je travaille pour
l'éternité de la gloire! /Eternitati pingo I

Pécheurs et pécheresses, sachez-le bien : en

violant les lois de' Dieu et de son Eglise, en

négligeant les devoirs essentiels de votre

état, en ne pratiquant pas les vertus évangé-

liques, vous travaillez, bon gré mal gré,

pour l'Eternité de l'ignominie et du déses-

poir.

Timeo gehennam! Comment! c'est loi,

Jérôme, toi qui, retiré dans ta grotte obscure

de Bethléem pour dompter les séduisantes

représentations de Rome voluptueuse; pour
macérer ta chair rébelle, quoique courbée

sous le double poids des infirmités et de la

vieillesse
;
pour soulever d'un regard puis-

sant le voile mystérieux des formidables

secrets de l'autre monde, c'est toi qui redou-

tes l'éternité de l'enfer? Oui, me répond-il

en frissonnant : Timeo gehennam!
Combien de fois, chers auditeurs, dans des

heures de solitude et de recueillement, n'ai-

je pas été tenté de me plaindre amoureuse-
ment à mon adorable Sauveur et à sa divine

Mère, de n'avoir pas une santé de fer, une
poitrine d'acier , la redoutable voix d'un

tonnerre universel et le zèle d'un brûlant

Xavier, pour crier, jusqu'à la fin du monde,
à tous les peuples : Mes amis, ne perdez

l>asvos âmes, car, éternité de malheur! Oui,

avpc ces seules paroles dn l'enthousiasme

catholique, je changerais la face de la lerie
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t'i je conduirais au ciel ses infortunés habi-

t.mls Comme autrefois, le docteur des Gen-
tils, j'entrerais hardiment dans ces modernes
aréopages composés de nos savants, de nos
orateurs, de nos législateurs, de nos politi-

ques, et je leur dirais : Princes du s.ivoir, de
la tribune, de la jurisprudence, de la diplo-

matie, depuis soixante ans qu'avez-vous fait

dans l'intérêt de la vérité, de la justice, de
la morale, de l'himianité, de la civilisation

ftroprement di'e qui n'est que le religieux

mariage des cœurs et des intelligences? Ré-
pondez! Y a-t-il une infortune, une douleur,

un soupir, une larme de moins dans le cœur
et dans l'œil de la mère patrie? Quoi! sem-
blables à des enfants privés de leur inno-

cence, vous vous consumez le plussouvent en
études stériles, en conceptions éphénières,
en uiopies ridicules, en luttes puériles, en
sanglantes catastrophes (qui deux fois de-
vaient nous engloutir dans un abîme inson-
dable, si deux mains aussi habiles que puis-

santes ne s'élaient hâtées de nous arrêter

soudain sur les bords glissants du précipice)

et vous oubliez votre éternité I Quid hœc ad
œternitatem ! Je m'élancerais avec une sainte

audace au milieu des camps les plus tumul-
tueux, et dominant le cliquetis des armes, je

m'écrierais • Braves soldats, le plus ferme
appui du trône, après la vertu, pour cueillir

une célébrité incertaine et passagère, vous
affrontez vaillamment les plus imminents
dangers, et quand le Roi des rois vous ap-
pelle nommément à la conquête d'une gloire

impérissable cl d'une suprême félicité, vous
ré[)udiez lâchement l'héroïsme de la foi de
vos ancêtres? Quid hœc ad œternitatem!
.T'apparaîtrais à ces sociétés brillantes que
Ttiérèse de Jésus nomme le rendez-vous
iVnno troupe de jeunes libertins et déjeunes
femmes séductrices qui, sous l'œil de l'im-

j)udi([ue Satan, président de ces cercles vo-

luptueux, exécutent convulsivement des
danses monstrueuses, source féconde de dé-
sirs criminels, et je répéterais d'un ton
lugubre, en déployant le livide et vaste lin-

ceul de la mort : Eternité malheureuse à tous
ces misérables esclaves du sensualisme le

l)lus dégradant. Abaissant ensuite un regard
compalissaru sur cette foule innombrable de
])auvres, de serviteurs, de laboureurs et d'ar-

tisans, je leur dirais avec attendrissement :

vous qui gagnez , à la sueur de votre

front, un pain mouillé de vos larmes, puisez

donc, dans la consolante pensée d'une éter-

nité bienheureuse, la résignation, la piété

que couronnera bientôt une récompense im-
mortelle i

Citons, mes frères, un exenq)lequi résume
les interminables calamités dont sont mena-
cés les cœurs endurcis qui résisteront à nos
exhortations [)aterne!les. Un père de famille

menait, dans sa ville natale, une vie scanda-
leuse; il avait formé è son école un fds

unique. Agé de 55 ans, il meurt presque
Siibitenjont^ en invoquant par des cris de
rage les feux de l'enfer qu'il reconnaît avoir

jnérités. Son fils esl telhinicid impressioiuu''

de cet horrdjlc s]icctaek', qu'il tombe sou-

dain dans une effroyable démence. Toujours
poursuivi par l'ombre hideuse de son père
expirant dans d'épouvantables convulsions,
il répète nuit et jour : Père barbare, que
t'avais-je fait pour me dégrader ainsi aux
yeux des hommes et des anges? Qu'il me
larde de te rejoindre dans les flammes de
l'éternité pour me baigner dans les flots de
ton sangimpur.il expire en vociférant ces
hurlements qui convertissent sa* mère philo-
sophe, et deux de ses pernicieux'amis.

Mais non, non, je ne puis terminer de la

sorte. Finissons par un trait plus encoura-
geant et plus honorable : Un prince dont l'a-

mour du plaisir et de la gloire absorbait tous
les loisirs, se présente à la Trappe par curio-
sité. A cause de son rang et de ses hautesqua-
lités, le père abbé l'inlroduil dans le chapitre
môme au milieu de tous les religieux réunis.
De son œil expérimenté, il remarque un
jeune noble à la figure et aux formes gra-

cieuses, que naguère il avait distingué dans
une célèbre bataille. Mon ami, lui dit-il,

quittez ce lugubre monastère qui ne me
semble pas fait pour ia gaieté, la valeur, lo

génie, et venez partager les délices et les

honneurs de ma cour. On)on prince, répond
le sage et fervent novice, les voluptés de
votre palais seront-elles éternelles? Ahl
laissez-moi, je vous prie, méditer silencieu-

sement, durant les quelques jours que j'ai à

passer sur cette terre ténébreuse et fugitive,

la formidable édernité que subira elle-même
Votre Altesse royale. A ces mots : Méditer
silencieusement la formidable éternité, le

grand Condé se prosterne humblement au
pied de la ci'oix, la mouille de ses larmes, el

se relève converti. Pensez-y bien, mes chers

frères et mes chères sœurs. Pensez-y souvent,

très-souvent, pour éviter l'enfer et mériter le

ciel.

SEUMON XXX.
SUR LES AFFLICTIONS.

Veiiiie ;i(l me omnes qui l.iboralis el onerali eslis, et

ego reliciam vos. {Matilt., XI, 2»*.)

vou.t loua qui avez (les peines el Qui éles surrliargés,

venez à moi, je vous coiisolerm elje vous fortifierai.

Eh! mes frères, h qui donc aurions-nous
recours, dans nos souffrances physiques et

morales, sinon à un Dieu puissant et bon qui

ne nous appelle à lui que pour nous soula-

ger? Quel cœur serait ()lus touché de nos

diverses misères que le cœur du Fils de

l'Eternel qui s'est fait homme, homme mal-
heureux, pour mieux compatir à nos inlir-

milés?Ah! c'est ici encore (jue la sagesse

humaine laisse apercevoir son incapacité.

Pour essayer de consoler un infortune, celte

philosophie, aussi froide qu'orgueilleuse, lui

dira sans doute avec emphase que la cons-

tance dans les épreuves est la vertu des

grandes Ames, et que le sage, aux prises

avec l'adversité, est un spectacle sublime.

Mais s'imagine-t-elie pouvoir calmer, par

l'onriure de celte période éclatante, un mortel

écrasé sous le pressoir du remords ou des

plus violentes douleurs? A vous seule, reli-

gion de Jésus-Christ, apparlicnl ce pioJige.
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Oui, vous seule pouvez nous apprendre sûre-

ment que l'auteur <le nos maux est un Dieu

qui nous aime, et que les coups dont il nous

frappe sont d'ina[)préciables bienfaits; ou,

en (i'aulres teruies, que les aliliclions sont

très-souvent nécessaires aux pécheurs pour
les convertir, et aux justes pour éprouver
leur fidélité. Deux réllexions qui vont l'aire

le sujet et le partage de ce discours.

PREMIERE PARTIE.

le ré-

ni de
Non, mes frères, les revers ne sont

sultat ni du hasard, ni de la fatalité,

l'astre qui éclaire notre naissance. Le monde
a été créé par un Dieu qui le gouverne à son

gré, (lui préside à tous les événements, règle

le sort des empires et les destinées de chaque
individu; qui élève et qui abaisse, qui blesse

et qui guér,t,qui tue et qui ressuscite. [Deut

,

XXXIl, 39; I Reg., II, 6.) C'est, en un mot,

son invincible bras qui, toujours conduit par

sa sagesse, sa justice et sa bonté infinies, dis-

pense également les richesses et la pau-
vreté, la santé et la maladie, la joie et le

deuil : Bona et mala a Deo sunt {Eccli., XI,

14.) A qui Job attribua-t-il le torrent des

calamités qui, en quelques instants, firent

du plus heureux des hommes le plus mal-
heureux des morlels? Est-ce à la cruauté
des Chaldéens, h la fureur des éléments, à la

malice du démon qui venait de déchaîner
contre lui la nature et l'enfer? Non 1 C'est à

Dieu lui-même, qu'il ne cessa de regarder
comme le maître le plus équitable et le plus

tendre des pères, en s'écriant dans l'enthou-

siasme d'une parfaite soumission : Le Sei-

gneur m'avait tout donné, le Seigneur m'a
tout enlevé'; que son saint nom soit béni : « Sit

nomcn Domini benedictum. » {Job, 1, 21.)

Mais quoil murmure l'impie, à ces traits

puis-je reconnaître un Dieu qui aime les

infortunés? Puis-je croire que c'est lui qui
incendie ma maison, dévaste ma campagne,
lance contre moi ce faux ami qui me trahit,

cet ennemi acharné qui me persécute, ce
voisin capricieux qui m'intente un injuste

procès, ce magistrat qui me condamne? Pre-
nez garde, cher auditeur; ne confondez pas
le crime avec ses effets. Le crime, c'est-à-dire

la jalousie, la calomnie ou l'iniquité, sort

uniquement de la libre volonté de l'homme
pervers, et Dieu le punira ; mais les humilia-
tions, les chagrins, les perles qui résultent

pour vous de ce crime commis par l'homme,
voilà l'ouvrage de Dieu qui voulait que vous
fussiez déçu dans vos espérances, abaissé
dans votre ambition, dépouillé dans votre
avarice, arrêté dans vos mauvais desseins.
Voilà l'ouvrage de Dieu qui, pour vous con-
vertir, se sert de la méchanceté de vos
persécuteurs, comme il se servit autrefois de
l'insolence de Séméi pour outrager un prince
homicide, de la barbarie de Pharaon pour
opprimer les Hébreux, de la révolution fian-
çaise pour châtier la monstrueuse ingratitude
des trois corps de l'Etat. Comment I c'est

vous. Seigneur, dit à son tour le chrétien
ignorant et immortilié, c'est vous-même qui
m'avez plongé dans un océan d'amertumes.

Ah I jusqu'ici, j'aimais à nie persuader qu'un
père, loin d'afllig<.'r son enfant, compatissait

<i sa tristesse; et celte filiale confiance adou-
cissait mes anxiétés. Insensé, répond le

Sauveur apparaissant sur sa croix ensanglan-
tée; le malade reproche-t-il à son médecin
de lui avoir donné un remède violent pour le

guérir; ne bénit-il pas la main sévère, mais
habile qui a employé le fer pour lui sauver

un membre déjà gangrené? Eh bien, mortel
ingrat, apprends donc aujourd'hui de la

bouche de ton Libérateur volontairement
chargé d'opprobres et sillonné de blessures ,

que tu ne peux prétendre à ses triomphes et

à ses félicités, qu'en marchant à ses côtés,

dans le royal chemin du Golgotha. De deux
choses l'une, disait le savant et spirituel

Jérôme h Paule, illustre romaine, pour la

fortifier dans son exil ; choisissez : ou vous

croyez avec une humble confiance que vous
êtes sainte aux yeux de Dieu, et alors, vos

épreuves salutaires vous approchent de Jésus

innocent et persécuté, ou vous vous sentez

coupable, et, dans ce cas, vos souffrances

sont un moyen d'amendement. Elige : aut

sancta, et probaris ; aut peccatrix, et emen-
daris.

Il est d'expérience incontestable, mes frè-

res, que la santé et la fortune, les honneurs
et les plaisirs rendent généralement super-
bes et égoïstes, intempérants et voluptueux,

ceux qui possèdent ces prétendus avantages;

or, oij en seraient-ils pour la plupart, si la

souveraine sapience ne tranchait le fil de
ces dangereuses prospérités? car dans ces

jours d'opulence et de vanité, de pouvoir et

(le fêtes brillantes, pensenl-ils h remercier
l'Auteur de tout bien, à rechercher l'indi-

gence honteuse pour la soulager; à défendre

le faible oi)primé,à épouser la cause des ab-

sents calomniés; à former à la vertu, par des

exemples édifiants, leurs enfants, leuis S(ïr-

vileurs et lous leurs subordonnés? Nullement!

ils ne songent, au contraire, qu'à flatter leur

orgueil et leurs penchants déréglés! ils sont

donc évidemment sous l'anathème évangéli-

que qui foudroie les amateurs du siècle.

Pour les arracher à cette fatale illusion, quel

moyen emploiera donc la bonté divine? La
j)uissancede sa parole?raais ils s'éloignent de

nos tribunes sacrées. Le spectacle de quel-

ques hoaunes profondément vertueux? mais
ils sont le sujet ordinaire de leurs sottes et dé-

daigneuses railleries. Les remords de la con-
science? mais ils les étouffent presque à

force d'infidélités; non, je ne connais que
l'adversité qui puisse abattre ces orgueilleux,

triompher (le ces impies , désenchanter ces

libertins.

Exemple. — Naviguant, par un beau jour

d'été, sur un fleuve majestueux dont les ri-

ves escarpées offraient à l'œil observateur les

sites les plus riants et les plus pittoresques,

je ne tardai pas à lier conversation avec un
respectable vieillard. 11 me raconta d'un ton

naïf et religieux plusieurs aventures qui nm
révélèrent une ÛMie éprouvée par le malheur.

Pendant que nous avancions avec rapidité

vers rmimense Océan , nous ajjen.ûmos les
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touiaienl alors des [)raiiies verdoyantes et

(le vastes forêts. A cet aspect, notre voya-
geur devient tout à coup sérieux et pensif;
il laisse môme tomber quelques pleurs.
Monsieur, lui dis-je, ces tristes débris vous
rappellent sans doute des souvenirs amers,
de fâcheux acoidenis, peut-être la perte dou-
loureuse d'une épouse éminemment pieuse
ou d'un enfant chéri : je partage sincèrement
les regrets et les larmes que votre cœur sen-
sible prodigue à la tendre amitié.—Monsieur
l'abbé, autrefois, propriétaire de ce char-
mant et fertile domaine, j'y vivais, avec ma
nombreuse famille, en homme du monde ;

la chasse, les festins, la musique, de brillan-
tes soirées, des lectures dangereuses absor-
baient tous mes loisirs, tous mes revenus,
toutes inesaiïecMonsIje n'oubliais, hélas! que
mon éternité!.. révolution française, mau-
dite par trop de concito\ens irréfléchis, quel
inappréciable service tu m'as rendus, en me
dépouillant de ces biens périssables, en me
jelant moi et les miens sur la terre de l'exil!

C'est l'infortune , ministre du Seigneur, qui
m'a fait vraiment chrétien et heureux. Puis
ouvrant un petit livre qu'il tenait à la main,
il veut méditer en silence la vanité des cho-
ses humaines et l'immortelle récompense
promise à la vertu. — De grâce, monsieur,
veuillez méditer tout haut; ie désire recueil-
lir sur vos lèvres les rares leçons de la sa-
gesse et de l'expérience. — Monsieur l'abbé,
continiie-t-il, l'orgueil de la naissance, de la

fortune, du savoir et de l'autorité, aveusjle
et déprave l'immense majorité de ceux qu'on
appelle faussement les heureux du globe. Se
regardant en effet comme des demi-dieux,
malgré leurs vices révoltants , ils atténuent
la croyance et corrompent les mœurs des
populations naturellement imitatrices qui les

environnent et qui dépendent d'eux. Si nos
ancêtres n'étaient pas exempts de tout re-
proche, ils donnaient du moins l'exemple
d'une foi vive et des pratiques religieuses
qui réfirimenl les passions; mais aujourd'hui,
nos enfants, énervés dès le berceau par une
vie molle et désœuvrée ; dépravés par une
éducation philosophique et des mentors irré-
ligieux, ils ne rêvent que progrès matériels,
que romans, que parures, que théâtres, qu'in-
famies. France, ô ma [)atrie, frémis à la

pensée des épouvantables fléaux que te pré-
|)are cette génération abâtardie qui ne se
distingue que par son impiété et son sensua-
lisme; qui profane, en ricanant, la foi la

plus sacrée du mariage; qui se rue au mi-
lieu_ des danses hideuses où de jeunes mères
et de jeunes filles iiumodestes comme des
sauvages irritent les concupiscences et pro-
voquent le déshonneur qui les suit de |)rès

;

(jui ne conserve du grand siècle de Louis XIV
t[Uo la contagieuse mémoire des scandaleu-
ses voluptés qui commencèrent à creuser la

double tombe des peui)les et des rois! »

Serrant alfeclueusemenl la main de mon
noble et éloquent com[)agnoa de voyage, je
lui souhaitai toute sorte de bénédictions.

Ne soyons donc plus surpris, mes fières.

roi pénitent s'écrier dans
l'ardeur de son zèle, à la vue de la prospé-
rité des méchants : Couvrez-les deconfusion,
ô mon Dieu, et ils se convertiront à vous et
ils rediront avec moi : Qu'il m'est avanta-
geux que vous m'ayez humilié : Bonum mihi,
quia humiliasti me. {Psal. CXVIII, 71.) Oui,
chers auditeurs, ce revers, celte difTormilé, cet
opprobre, qui vous éloignent des funestes
divertissements du monde, sont pour vous
un vrai bonheur. Savez-vous bien ce que
vous devriez regarder comme le plus déplo-
rable des malheurs, ce serait de ne pas ap-
précier la grâce de l'affliction, et de murmu-
rer contre la main paternelle qui ne vous
frappe que pour vous soustraire à la séduction.

DEUXIÈME P.\nTIE.

Araes fidèles qui m'écoutez, si Dieu
n'abreuvait d'amertumes que les grands pé-
cheurs, vous douteriez avec raison de la

sincérité de votre vertu. Rassurez-vous ; il

réserve aassi des croix à ses meilleurs amis,
pour éprouver leurdévouemenlet les rendre
dignes d'une gloire plus éclatante. Et, eneffel,

y en a-t-il un seul, depuis Abel jusqu'à Jésus-
Christ, et depuis Jésus-Christ jusqu'à nous,
qu'il n'ait plus ou moins contristé? Etait-il

l'ennemi de la chaste Suzanne dont l'invin-
cible pudeur eut à subir d'atroces calomnies!
de Jean-Baptiste décapité parun prince adul-
tère? de Pierre et de Paul livrés à la barba-
rie d'un Néron? L'admirable enfant de Mario
est-il épargné? Vous êtes pauvre ; Jésus n'a
oij reposer sa tête que dans une crèche et

sur un gibet! Vous êtes humilié; Jésus est le

jouet des railleries d'une immense cité! vous
êtes torturé sous le pressoir des perplexités
les plus poignantes; Jésus , dans son incom-
parable agonie, est triste jusqu'à la mort !

Imaginez, je vous prie, une douleur qui ne
soit la douleur de Jésus ! Après cela, bons
chrétiens, nous siérait-il de nous plaindre
d'être traités par Dieu comme l'ont été ses
favoris et l'objet môme de ses amoureuses
complaisances?

Constatons, d'ailleurs, que les humiliations
et les souffrances, prodiguées aux âmes d'é-
lite, tournent toujours à leur profit, au profit

de la famille et de la société. Joseph , vendu
par ses frères, est proclamé le sauveur de
l'Egypte et de Jacob, son vieux père. David,

en s'annihiiant sous les plus avilissantes ca-
lamités, méiite d'être proposé comme le mo-
dèle des rois, à tous les souverains de l'uni-

vers. Thérèse de Jésus ne comptait jamais
davantage sur le succès de ses nobles entre
prises que lorsque les hommes y opposaient
tous les obstacles imaginables; les contradic-

tions de la terre et des enfers étaient pour
elle un signe non équivoque des suffrages du
ciel. Parce que vous élicz agréable à Dieu, dit

Ra[)haël à Tobie, il a été nécessaire que vous
fussiez éprouvé parla tentation. { Tob., XII,

13.) Si Job n'eût pas été inondé d'adversités,

son sublime Sit nomcn Domini betudictum

,

cil de,meurant enseveli dans son héroiciue

poitrine, aurait-il enflannué de l'amour des

soutlrances une multitude di; siècles? Il est,
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au contraire, permis de craindre que le ser-

viteur de Dieu , non puritié dans le creuset

du malheur, ne perstWère pas dans les voies

du salul et de la perfection. Témoin l'infor-

tuné Salomon, que le cours non inlerrom|)u

de bienfaits signalés entraîna insensiblement

à l'ingratitude, h la vglupté, à l'idolAlrie 1...

Quand un vaillant capitaine n'a plus la force

(le se jeter au milieu des hasards, il s'indi-

gne de ne pouvoir plus cueillir de lauriers !

l'Ius heureux que ce vétéran de la milice

jirofane, le soldat chrétien moissonne, jus-

qu'au dernier soupir, des palmes nouvelles!

Que j'aime à levoir, revêtu de l'invincible ar-

mure de son chef arrosé de sang, marcher
fièrement à la tête des pusillanimes qu'il

rassure en agitant l'étendard du Golgolha et

en criant avec l'intrépide Thérèse : Aut pati,

aut mori ;0u soutlrir, ou mourir! et, comme
s'il était déjà honteux de l'idée du repos ex-

primée par celle du trépas, il ajoute aussitôt

avec la magnanime Madelaine de Pazzi : Pati,

non mori! souffrir, souffrir encore, souffrir

toujours, mais non mourir! Dans ce moment
solennel, Jésus, impatient de se convaincre

de la sincérité de cet incroyable enthou-
siasme, lui présente deux diadèmes : Choisis-

sez, dit-il, cette couronne de gloire ou cette

couronne d'épines. Ah! Seigneur, loin de moi
la folle pensée d'être couronné de Heurs
sous un général couronné de ronces! Encou-
ragé par le doux espoir de procurer ici-bas

votre bon plaisir, et de vous voir de plus

près dans le ciel, afin de vous aimer davan-
tage, je consens volontiers à soutfrir jusqu'à

votre dernier avènement ! puis, courbant
humblement la tête : Enfoncez vous-même,
Seigneur, ces cruelles épines qui déchirèrent
votre auguste front! Jésus satisfait d'un
amour si généreux, frappe à coups redou-
blés sur son disciple ensanglanté qui se dit

intérieurement. Bien, très-bien! autant de
coups reçus de cette main paternelle, autant
de plaies spirituelles cicatrisées, autant de
traits de ressemblance avec mon aimable et

adorable modèle !

vous qui ne comprenez pas encore com-
ïueni le digne enfant de l'Evangile est plus
aident dans l'arène des austérités, que le hé-
ros du Capitole sur le champ de bataille, mé-
ditez avec moi les motifs surhumains qui
le soutiennent et l'animent. Le militaire, en
s'avançant vers son ennemi, sait bien qu'il ne
rencontrera qu'un être faible comme lui : le

soldat du Calvaire n'ignore pas qu'il va lutter

corps à corps contre les puissances réunies
du monde et de Lucifer, Le militaire n'a pour
témoinsde !«a bravoure que quelques compa-
gnons saisis d'elfroi.ou un maître mortel dont
on prépare déjà le royal tombeau. Le soldat

du calvaire est encouragé par le geste élo-
quent d'un céleste escadron et le puissant
regard du Monarque éternel qui lui crie for-

tement au cœur : Va planter ce drapeau déjà
percé de mille flèches sur cette haute mon-
tagne, baignée des Ilots de mon sang, mais
enrichie de mes impérissables trophées. Le
militaire n'ambitionne, hélas, qu'une décora-
tion éphémère qui s'obscurcira bientôt dans
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ses mains défaillantes : le soldai du Calvaire

n'aspire à rien moins qu'à des palmes im-
mortelles qui fleuriront dans les siècles des
siècles. Oui, ô n)on Dieu, je le reconnais
trop tard , vous ne m'aflligez que parce
que vous m'aimez , vous ne me laissez

dans cet état de détresse , d'abaissement et

d'anxiété que pour me dégoûter d'un monde
séducteur et égoïste

;
que pour m'inspirer le

désir des ineffables biens de la vie future que
vous réservez à la patience chrétienne, et

que personne ne [)ourra me ravir. Si j'avais

plus de santé, plus de richesses, jikis de
succès dans mes spéculations, plus d'agré-

ments dans mes liaisons, plus de considéra-
tion parmi les hommes, je m'abandonnerais,
comme tantd'autres, aux viles passions de la

vaine gloire, de l'ambition, de l'avarice, du
sensualisme et de la volupté.
Que j'étais insensé d'envier aux prétendus

heureux de la terre ces misérables jouissances
qui les perdent presque tous, et qui m'au-
raient perdu moi-même. Eh I que m'importe,
en définitive pour le peu de temps qui me
reste à passer dans cette vallée de larmes,
d'être malade ou bien portant, opulent ou
pauvre, estimé ou méprisé, pourvu qu'après
vous avoir servi avec fidélité, j'entre tnom-
plialemenl dans le magnifique sanctuaire
de la vraiegloire et delà félicité permanente!

SERMON XXXI.

Il* SUR LES AFFLICTIONS.

Boali qui lugcnl, qiioniam ipsi consolabunUir. (MnUli
,

V, 3.)

Heureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés.

Dieu seul, mes frères, peut tenir cet
étrange, mais admirabh; langage, parce que
seul il [)eut changer les chagrins en joie et les

souffrances en délices.

Dans les idées de la ssgesse mondaine,
souffrir et être heureux, implique contradic-
tion. Dans les idées de la sagesse évangélique,
c'est une vérité incontestable que démontre
rex[)érience des siècles. Marie l'égyptieniio
éprouva plus de satisfactions réelles au milieu
de son affreux désert épouvanté de 47 an-
nées d'ausiérités et de gémissements, qu'elle
n'avait trouvé de jouissance dans les sales
voluptés de sa jeunesse. Afsène, le' grand
Arsène, dans le creux des rochers, et sous le

sac de la [lénitence, goûta un calme et des
douceurs, qu'il n'avait point savourés dans les

brillants palais de l'empereur Théodose. Oui,
les maladies, les privations, les opprobres, les

revers patiemment supportés pour l'amour
du Seigneur Jésus, notre modèle, procurent
à noire âme un véritable bonheur que les

amusements profanes , même les plus inno-
cents, ne lui présentèrent jamais.

Et qui donc opère ce singulier prodige ?

La religion, qui non-seulement nous enseigne
que les afflictions sont un moyen fréquem-
ment employé par la bonté divine pour con-
vertir les pécheurs et augmenter la gloire des
justes ( ce que nous prouvons dans un autre

discours), mais qui seule encore, comme nous
Talions voir,nous offre dessecours extérieurs

et intérieurs assez eificaces pour nous aider à
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endiirorles plus pénibles éfjrouves avec rési-

gnation, souvent môme avec allégresse et en-

lliousiasme.

7i8

PUEMIERE PARTIE.

Premier secours extérieur : La parole de

Dieu. Dans les illusions de la joie, on fuit,

on craint cette parole «ainte et sévère. Si l'on

consent à l'écouler , c'est avec une curiosité

toute humaine, avec prévention ou dédain
;

elle irrite, en confondant des passions chéries.

Oui, ce n'est qu'en frissonnant que les heu-
reux de la terre entendent ces terribles

oracles : L'orgueil sera suivi d'une éternelle

confusion. Le trésor de l'avare ne descendra
point avec lui dans la loiribe. La volupté, la

volupté deviendra la proie de feux dé-

vorants !

Mais quand la maladie ou l'adversité a

retranché l'objet de ces perfides concupis-

cences, on prête plus volontiers l'oreille à ces

touchants passages de i'Evangile . Heureux
les humbles, heuri ux les pnuvres, heureux
les chastes, heureux les aûligés

,
parce que

le royaume des deux leur est réservé 1 Quo-
niam ipsorum est regnum cœlorum.
Quand nous prêchons à l'homme léger et

sensuel que cet Evangile est incomparable-
ment le plus aimable, le plus précieux de
tous les livres, il ne nous comprend pas, dit

l'Apôtre, parce qu'il n'a aucun sentimentdes
choses spirituelles : ISon percipit eaquœ liei

sunt. (1 Cor., II, ik.)

Eh ! comment une intelligence remplie de
fictions romanesques et d'images théâtrales,

conuïienl un cœur plongé dans les désirs et

les ordures de la chair pourraient-ils perce-
voir et goiller les vérités sublimes et l'onc-

tueuse suavité répandues dans les divines

Ecritures 1 Mais qu'un désastre imprévu con-
traigne cet homme de renoncer à ses sociétés

enchanteresses, et d'aller cacher sa honte
dans une retraite obscure, ah! abandonné de
ses faux amis, il commence alors à éprouver
vivement l'impérieux besoin de la religion

qui profite de ce moment favorable pour lui

crier du haut de la tribune sacrée : Toile,

lege
, prenez et lisez. Il le saisit, ce livre

mouillé des larmes compatissantes du Sau-
veur. Il la dévore, cette page fameuse qui
convertit le jeune Augustin. Ce n'est ni dans
les excès de l'intempérance, ni d;ins les in-

trigues de l'ambition, ni dans les plaisirs des
sens, que l'on trouve le bonheur, mais uni-

quement dans l'imitation de Jésus-Christ.

Celte lecture vivitianle est un trait de lu-

mière qui éclaire son entendement, révedle
sa volonté, fait couler ses pleurs et lui laisse

entrevoir la douce et gracieuse espérance.
Deuxième secours extérieur : Les sacre-

vienls.Lii plus redoutable des malheurs n'est

pas la pei te de nos biens, de notre santé, de
notre réputation niêine ; c'est la perte de la

grûce toujours accompagnée de la tyrannie
du péché. Les plus grandes calamités lem-
puredes n'ellleurent que légèrement une âme
qui, ayant Dieu pour <mii, oppose aux as-

>auls de l'adversité l'invincible armure d'une
toiiscienccpureel sans reproche. Ce qui dé-

concerte et désespère le courage le jilus for-

tenient trempé, c'est la réimion des maux
sensibles et les déchirements d'un cœur cou-
pable. Quand un vrai chrétien est affligé d'une
maladie longue et cruelle, sa principale con-
solation est de pouvoir répéter- souvent à son
Sauveur celle touchante prière qui endort,
pour ainsi dire, ses horribles souffrances :

Seigneur Jésus, j'accepte de votre main fra-

ternelle ces douleurs méritées comme «lutant

de pénilei.ces expiatoires. De plus, en les

suppirt.int pour voire amour.je vous aide, ce
me semble, à soulever votre lôle dans le jar-

din de raj,oiiie, à faciliter votre respiration

inlei rompue, à partager votre flage lation, à

porlervotre trop lourde croix qui me relient

honorablement attaché à voscôlés. Soyez-en
à jamius béni.
• Mais toi, pécheur impénitent, esclave du
démon qui veille au chevet de ta couche fu-

nèbre ; toi menacé de devenir bientôt son
inconsolable victime ; toi visité peut-être
[lar un médecin qui se dit athée et qui, par

consé(iuent, te traite comme un être sans rai-

son et sans avenir, comment n'enrages-tu pas,

et n'éloutles-tu pas suus le triple pressoir de
tes affreuses tortures, de ton hypocrite in-

crédulité et de tes cuisants remords?
vous, mes frères et mes sœurs qui êles

en proie au double fléau de l'infortune et ces
troubles de la conscience, hûtez-vous donc
de demander aux sacrements de la pénitence
et de l'Eucharistie la paix avec Dieu et avec
vous mômes.
A l'époque de votre prospérité, cette dé-

marche vous effrayait ; le charme des plaisirs

et les railleries d'un monde pervers prolon-
geaient votre aveuglement; mais aujourd'hui
que la séduction a disparu, que vous n'avez
plus ni à ménager ni à craindre ce monde
aussi vil qu'impitoyable, jetez-vous dans les

bras maternels de la religion ; ne rougissez
plus de recevoir ses bienfaits , ne redoutez
])lus l'approche, la sévérité de l'un de ses

at)ôtres, car ils sont les représentants du père
des miséiicordes. Les entrailles de ce confes-

seur de votre choix , devenu soudain volie
meilleur ami, s'attendriront au triste récit de
vos prévarications et de vos anxiétés

;
qu'il lui

Sera doux, après avoir brisé vos fers par une
puissante absolution , de vous introduire

dans la salle du divin banquet où vous trou-

verez une nourriture fortifiante et d'aimables
convives 1

Troisième secours extérieur : La prière

publique. Oui, nos temples sont l'asile des
malheureux que le monde rejette, et la pom-
pe de nos solennités les dédommage amplc-
mentdes vaniteuses représenlalions dusiecle.

Eh ! quel soulagement pourraient offrir à un
infortuné les folles réunions de ce monde
superbe qui n'aime que le faste, et à qui la

présence de l'indigent semble une conta-

gion ; de ce monde égoïste qui rejiousse

jus'ju'au sentiment naturel de la |)itié ; de ce

monde injuste et barbare qui ne voit dans

nos disgrâces qu'un degré de plus {)our s'é-

lever sur nos ruines ! Voilà le monde de la

philosophie anli<pie et moderne, i'uyoz-le
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donc ce monde qui ne vous reserve que des

.^ déboires et (les mépris. Venez avec confiance

'dans la maison du Seigneur qui vous appelle

cl ne fait acception de personne. Là vous

trouverez un abri tutélaire contre les orages

de l'adversité, un pnttecleiir généreux contre

l'iniquité des méchants, un père compatis-

sant dont les délicieux entretiens essuieront

vos larmes. L'éblouissant spectacle des pro-

fanes grandeurs vous humilierait ; le touchant

spectacle des cérémonies religieuses relèvera

votre courage abattu. Les chants luxurieux

du Ihéûtie augmenteraient la tristesse de vo-

tre âme ; les sacrés cantiques de Sion y por-

teront l'allégresse. Quel douloureux contraste

vous feriez dans les brillants salons avec

l'opulent qui vous écraserait du poids de son

arrogance I Vous pouvez paraître dans nos

pieuses assemblées avec toute la simplicité

que commande et consacre le malheur : l'in-

digent y est sans honte à côté du riche dont

souvent il excite la commisération, car c'est

là principalement que naissent les sentiments

les plus nobles. Je ne dis pas assez : n'est-

ce pas sur les nécessiteux et les affligés que
tombent de préférence les premiers regards

d'un Dieu pauvre et délaissé qui descend et

s'immole dans nos modestes sanctuaires [iré-

cisément pour consoler ceux qui gémissent,

et rassasier ceux qui ont faim du pain de la

vie éternelle? N'est-ce pas dans le temple de

Jérusalem que la mère de Samuel, désolée

d'une ignominieuse stérilité, obtint })ar des

soupirs prolongés ce prophète admirable qui

devint la gloire d'Israël? N'est-ce pas dans le

môme temple que le vieillard Siméon reçut

des mains de la divine Marie l'enfant Jésus

et l'imcomparable honneur de le presser

amoureusement contre son cœur palpitant

de reconnaissance, en le proclamant la lu-

mière des nations ?

Toute grandeur déchue, tout être qui a

été heureux et qui pleure, est mal là où
Jésus-Christ ne règne pas. Que celui qui a

été heureux et qui est devenu pauvre, ne se

laisse point séduire par la fertilité du sol et

la fraîcheur des ombrages. S'il ne voit pas la

croix, qu'il pouisuive sa route ; l'asile qu'il

cherche ne s'otîre pas encore. Mais s'il

aperçoit une église relevée de ses débris, si

une foule de pauvres chrétiens y vient en-
tendre le ministre du Calvaire, qu'il s'arrête

alors ; là il trouvera des frères sensibles à la

peine ; là son infortune ne sera point un tort
;

là le ciel attendri par ses malheurs lui a pré-
paré des consolations.
Le soleil venait de terminer sa carrière.

[Jn voyageur, égaré dans une vaste et sombre
forêt,cherchait un abri contre l'horreur des té-

nèl)res et la dent meurtrière des bêtes féroces.
Quelle agréable surprise I un antique oratoi-

re frappe soudain ses regards inquiets. En-
trant dans ce refuge solitaire, il découvre, à
la lueur vacillante d'une lampe à demi étein-
te, le signe vénérable de la rédemption.
Saisi d'une religieuse frayeur, sa foi trop
longtemps assoupie par de fatales prospérités
qui s'étaient évanouies comme un i^onge, se

réveille tout à coup. Tandis que dans sou

trouble il s'essaye à prier, la croix du Sau-
veur lui adresse ces paroles mêlées de sévé-
rité et de tendresse : Mortel, qui es-tu? Qui
t'amène dans cette redoutable enceinte? Si

lu oses m'y déclarer la guerre et m'anacher
du lieu de mon re[ios, sache bien qu'au jour
de mes élernell. s vengeances lu me verras
briller dans les airs d'un foudroyant éclat ;

si tu es, au contraire, un coii[ able repen-
tant, ah I gaide-toi de perdre courage. Pros-
terne-loi, la face dans la poussière ; pleure,

adore le céleste mystère de la réconciliation,

et tu seras pardonné ! Si, mieux encore, l'in-

nocence est ton trésor, avance hardiment
jusque dans le sanctuaire de ma divine ma-
jesté. Viens, viens coller tes lèvres pures
sur mes plaies saignantes de charité. Mais
tes sanglots m'annoncent que tuesimalheu-
reux. Eh bien, tressaille d'espérance en con-
templani le Fils même du Très-Haut cruel-
lement torturé pour calmer les angoisses des
malheureux !l!

DEUXIÈME PARTIE.

Mes frères, les consolations les plus solides

que la religion procure à l'homme é|)iouvé

par des revers éclatants, ou des chagrins do-
mestiques, c'est cette force intérieure de la

grâce, cette invisible onction de l'Esprit-Saint,

qui tempère l'amertume de nos douleurs et

qui va quelquefois, comme nous Talions voir,

jus(iu'à les changer en délices. Pour parler

d'une manière plus s.-usissante de ces con-
solations intimes que l'homme charnel s'obs-

tme à nier, parce qu'il ne lésa point senties,

comparons l'impie au juste, tous deux plon-
gés dans le malheur.

Qui donc essayera d'adoucir la peine qui
ronge l'hypocrite incrédule. Ses amis? Mais
loin de les en instruire, il craint môme qu'ils

ne la devinent. La force de sa raison ? Oh I

quelle est faible cette raison orgueilleuse qui
s'écrie audacieusement que la chute des astres

ne l'ébranlerait pas, et qui le moment d'après
pâlit d'effroi au bruit du tonnerre, à l'aspec*

d'un fantôme. Le plaisir des sens ? Mais ce
plaisir si rare, si fugitif, n'a d'empire que
sur le corps, et la plaie ravage le cœur ! Au
sein d'une société voluptueuse, alors même
qu'il manifeste une joie mensongère, il sou-
pire secrètement apiès la solitude pour y dé-
vorer le malaise qui le poursuit. Au lieu du
repos qu'il demande au sommeil, des rêves
efl'rayants l'assaillent de toutes parts. Que
fera donc cet infortuné? Il multipliera ses
blasphèmes contre une religion aussi invul-
nérable que compatissanie. 11 ne réussira qu'à
élargir ses blessures déjà si profond s. Telles
sont, chrétiens, les horribles convulsions
qui bouleversent les consciences de tous les

esclaves de Satan qui paraissent heureux,
qui mentent effrontément quand ils affirment
qu'ils sont heureux. Non est pax impiis :

« Jl n'est point de paix pour les impies, »

nous répèle le Saint-E.^prit lui-même. {Isa.,

XLVIll, 22.) L'expérieuro des siècles con-
tinue cet infaillible oracle. Parmi ceux qui
ont le bonheur de se confesser , il n'y en a

pas un, pas un seul qui n'avoue qu'il traî-
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nail une déplorable existence, el que sa vie nir cette surabondance
n'était qu'une espèce d'enfer anticipé. Ne

/i!9

soyons donc pins surpris des effroyables scè-

nes que beau,îOup d'entre eux, poussés [)ar

le démon qui les possède, et ne pouvant
plus soutenir une luitesi cruelle, présentent,

cliaquejour, <i leurs concitoyens épouvantés.

Je les vois tenir d'une ntriin dépravée et slu-

pide le code de l'impiété, de laulre un poi-

gnard 1 Bienfaisante philosophie, voilà un
spectacle vraiment digne de toi ! Admire
donc, en ricanant, ton ouvrage et trempe ta

p'ume victorieuse dans ce ruisseau de sang
impur qui honore tes précieuses doctrines et

ta merveilleuse humiinité I

Chers auditeurs, fermons les yeux à ces

drames avilissants pour ne les ouvrir qu'au

glorieux triomphe du malheur soutenu et

ennobli par la religion. Je me plais sans dou-
te à écouter celte étonnante el sublime in-

vitation de riIomme-Dieu : Que celui qui

veut être mon discii)le, se renonce lui-même,
qu'il porte sa croix, qu'il me suive, et à ce

prix son ûme trouvera infailliblement la

paix. Mais aussi que j'aime entendre le

chrétien aflligé lui faire sans hésiter cette

liéroi(]Uft réponse : Seigneur Jésus , vous
voyez à vos pieds un malheureux que vous

avez solennellement promis de soulager. Ohl
non, je ne refuse point de boire à votre cali-

ce, mais ma faiblesse vous est connue, el vo-

ire bras seul peut la rendre magnanime !

Parlez ici, à ma place, ô vous dont je re-

trace si froidement la parfaite résignation,

le brûlant amour des souffrances; racontez-

nous dans un langage de feu l'enivrante allé-

gresse qui coula surabondamment des fontai-

nes du Sauveur dans votre poitrine embra-
sée.

Fiers conquérants des mondes, gardez le

silence. Laissez les héros du Calvaire célébrer

leurs illustres opprobres avec beaucoup plus

d'enthousiasme que vous ne pourriez vanter

vos tristes exi)loils qui n'onl enfanté que l'op-

pression, les larmes et les malédictions des

peuples vaincus.

Croire en Jésus-Christ, redisaient h Tenvi

\es saints, nos ancêtres, c'est assurément la

plus grande des grâces ; aiuioncer Jésus-

Christ aux nations, le plus honorable des mi-
nistères: mais souffrir pour Jésus-Christ, voilà,

voilà le comble de la gloire!

On nous maudit, s écriait le grand Faul,

on nous foule aux pieds comme la balayure

de la terre ; mais nous ne sommes pour cela

ni confondus, ni découragés ; car nous le

déclaî-onshautemenl: nous trouvons des joies

inénarrables dans la divine croix qui recrut

les derniers embrassements el le dernier

soupir du Sauveur : Superabundo gaudio !

;il Cor., VII, i
)

Oui,'par un prodige tiès-souvenl renouvelé

le long des siècles, la coupe des amertumes
et la couronne du Golgollia se transforment

soudain dans le calice des consolations et le

diadème duThaborpour les amants passion-

nés des douleurs, qui sont alors contraints de

s'exi lameravec lebrûlanl Xavier : Assez, Sei-

gneur, mon cœur est Iroi) étroit pour conle-_

de délices ! Satts,
nomme, satis ! Et avec la séraphique Thé-
rèse? « Seigneur, ou agrandissez ma bassesse,
ou ne me 'faites pas une faveur sous le poids
de laquelle ma faible nature succombe I »

Témoin encore ce pieux ermite que de cruel-
les souffrances n'empêchaient point de chan-
t(ïr el le jour et la nuit les louanges de Jého-
yah. Epuisé par 50 années de veilles, do
jeûnes, de macérations

; n'ayant pour vêle-
ment qu'un triste haillon, pour demeure
qu'une chétive cabane, pour nourriture que
des racines sauvages; tiainant péniblement
un corps ulcéré que se disputaient déjà les
vers, cet admirable vieillard présentait un
visage riant et serein ! On l'entendait exhor-
ter, dans le calme du désert, les astres, les
forôls, lesmontagnes.ies vallons, les ruisseaux,
les fontaines, les Heurs, les oiseaux du bocage,
tous les êtres vivants et inanimés de la créa-
lion à exalter avec lui les miséricordes de
leur comnmn bienfaiteur et à proclamer sa
prochaine délivrance. Courage, ô mon âme,
répétait-il, courage 1 Tu n'as plus que quel-
ques jours à languir dans celle prison téné-
breuse et infecte que tu échangeras pour un
séjour de lumière et de félicités immortelles. i't

sustinebimus, et conregnabimus. (Il Tim., Il,

12.)

Mes Irès-cners frères, que ne m'est-il don-
né de porter moi-même ces délicieuses espé-
rances à ceux de nos amis qui n'onl pu venir
entendre une instiuction qui les concerne
spécialement ; à ces hommes de travail (|ui

nourrissent une nombreuse famille d'un pain
détrempé de leurs sueurs et souvent de leurs
larmes; à celte veuve qui vient d'ensevelir
son entant chéri ; à cet époux désolé qui ne
peut [)lus s'entretenir qu'avec l'éloquent por-
trait de sa vertueuse compagne ; à cette

sœur aimable, à ce frère complaisant, à cette

mère si tendre, à ce père si affectueux, que
la maladie ou l'infriuité enchaîne sur un lit

douloureux 1

Après leur avoir raconté à tous combien je
m'intéresse aux âmes infortunées, ranimez
leur foi, soutenez leur patience par les soins
délicats de la charité et de la douceur évan-
gélique. Tournez, retournez leur couche
pour qu'elle leur soit moins dure et plus
rafraîchissante. Gardez-vous bien de les con-
trister par des paroles vives el déplaisantes

qui irriteraient leurs nerfs déjà si fatigués.

Faites-leur des lectures |)ieuses el agréables
qui dissiperont leurs troubles et leurs ennuis.
Suggérez-leur cette belle prière que saint

Augustin, dans sa dernière maladie, répétait

souvent ; «0 mon adorable Rédempteur, vous
êtes beau, j'en conviens, dans le jardin de
vos agonies 1 Pukher in agonia ! Que vous
êtes beau sous les coups, les crachats, les in-

nombrables opprobres, les ruisseaux de sang
qui nous cachent votre auguste visage ! Pul-
cher in opprobriis ! Mais vous brillez d'un

éclat |)lus admirable encore sur ce bois sa-

cré où vos bras sont étendus, votre cœur ou-

vert, poui' embrasser el abriter tous les mal-

heureux, vos amisdc prédilection I » Montrez-

leur la compatissante image de la Mère des
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sept doulours qui veille invisiblonionl au che-

vet de ses chers orphelins 1

Diies-leur enfin , de noire part, qu en se

soumettant sans humeur et sans murmures,

ils soulagent en quelque sorte le bon Jésus et

la divine Marie, qui, sensibles et reconnais-

sants, comptent leurs actes de résignation,

leurs soupirs et leurs pleurs amoureux, et

inscrivent en lettres d'or leurs noms immor-

tels sur le grand livre des prédestinés 1

SERMON XXXII.

NÉCESSITÉ DE LA PÉNITENCE CORPORELLE.

F;icite friielus digiios pœniteniiae, (tnc, 111, 8.)

Vuites de dignes fruils de.péiiUeitce.

rius heureux que moi, mes frères, celui

qui, sur les rives du Jourdain, faisant reten-

tir cette doctrine aux oreilles de la foule

em|)ressée à lui demander le baptême, s'ap-

puyait de l'autorité de ses exemples I Jean-

BapUste, en elîet, ne se nourrissait que de

sauterelles et de miel sauvage. Son unique

vêlement était un tissu de poils de cha-

meau, et la terre nue lui servait de couche

et d'oreiller. Cet illustre pénilenl, que le

Fils même de l'Eternel proclama le plus grand

des enfants des hommes, triste témoin de

l'orgueilleuse hypocrisie des pharisiens, ne

craignait pas de leur dire avec l'accent d'une

sainte indignation : Race de vipères, jusqu'à

quand vous précipilerez-vous dans la voie

krge des impiétés et du désordre qui allu-

ment le feu de la colère divine? Pour l'a-

paiser, hâtez-vous donc de porter de dignes

fruits de pénitence 1 Hàtez-vous, car la cognée

est déjà à la racine de tout arbre stérile ou

contagieux 1 Facile fructus dignos pœnitentiœ.

Vous me saurez gré, sans doute, chers

auditeurs, de tenir le môme langage, à une

époque où le sensualisme, qui atténue visi-

blement la foi dans tous les rangs de la so-

ciété, me fait craindre pour nja patrie les

plus effroyables calamités.

La pénitence corporelle, unie au sincère

repentir des iniquités commises, fut toujours

le caractère dislinclif de la sainteté, et le

moyen le plus efficace d'arrêier les ven-

geances du Ciel. Tel est l'important sujet

(lue je viens soumettre à vos pieuses médi-

tations, et que je réduirai aux deux propo-

sitions suivantes : je défie celte respectable

assemblée de me ciler un seul saint cano-

nisé, un seul, qui n'ait pas été un vrai péni-

tent; je lui demanderai ensuiie si elle con-

naît beaucoup de chrétiens qui se fassent

remarquer aujourd'hui par leurs austérités.

La honte dans le cœur et sur le front, j'a-

vouerai naïvement qu'une pareille matière

traitée par un nouveau Jean-Bapiiste pro-

duirait sur vos âmes bien disposées une
impression salutaire et durable que je ne
puis attendre, moi, que de la pure miséri-

corde du Seigneur Jésus et de la protection

de sa divine Mère. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelle idée le Fils de l'homme nousdonne-
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t-il de la pénitence et sous quelles figures

nous la représente-t-il dans son Evangile?

Tantôt sous l'image frappante d'une guerre

ouverte contre la naturelle ne suis pas venu
apporter en ce monde la paix, mais le glaive.

(j)/a<i/i. X., 34. )Tanlùl sous i'etfrayant emblème
d'une voie escarpée et très-rude dans laquelle

il faut absolument marcher pour arriver au
honhcuv : Oh! qu'il est étroit le chemin qui

conduit à la vie éternelle, et petit le nombre
de ceux qui y entrent! (Matth.,\ïl,ii:.)

Pour nous faire bien comprendie, dit

saint Augustin, que tous les hommes soiit

obligés de s'imposer des pénilcncis, le Sau-
veur emploie celte renianjUiible locution :

Que quiconque veut être mon disciple, porte

sa croix et me suive ! {Multh., XVl, 24.) Or,

depuis la crèche de Bethléem jusqu'au som-
met du Calvaire, sa vie entière n'a été qu'une
longue chaîne de pénitences, de privations,

de jeûnes, de nuits consacrées à la médita-
tion, do voyages fatigants, de pénibles tra-

vaux, de souffrances volontaires. S'il s'as-

seyait quelquefois à la table somptueuse des

pécheurs, c'était pour leur donner des leçons

de sobriété, de modestie et de charité.

Encouragés par les exemples de ce giand
lénitent du genre humain, les apôtres mar-
chent courageusement sur ses nobles tia-

ces. Armés d'une croix de bois, précieux
souvenir du Golgolha, ils parcourent ies di-

verses contrées du monde idolâtres qui, saisi

d'admiration, se prosterne humblement aux
pieds de ces héros de l'indigence et du dé-
vouement. El vous, sublime Docteur des
gentils, quels sont donc vos enseignements
parmi vos labeurs accablants, vos fréquents
naufrages, vos cruelles lapidations et toutes

vos étonnantes épreuves? Ecoulons en trem-
blant, raesfrèrts, une révélation plus étonnante
encore : Castigo corpus meum et in servitu-

tem redigo : «7e flagelle mon corps, je le ré-

duis en servitude, dans la crainte qu'après

avoir prêché tes autres, je ne sois moi-même
réprouvé ! (1 Cor., IX, 2.) Oh I non, parfait

modèle de l'éloquence sacrée, vous ne trans-

formez point la chaire suprême de l'Evan-

gile, cette redoutable tribune de l'éternité,

en une forme scien;ifique, académique et

politique. Vous n'essayez point d'élever au
ciel vos auditeurs dans le char vacillant des
tristes chefs-d'œuvre des mortels, de toutes

ces connaissances incertaines et jmériles

qui ne constituent pas le domaine surnaturel

du prophète el de l'.qiôlre. Pour répondre
dignement aux desseins du divin Maî!re qui
n'emprunta à l'innocente nature ses lou-

chantes images el ses gracieuses comparai-
sons ([ue j)uur soulever l'homme terrestre

jusqu'aux célestes vérités et aux séraphi-

ques sentiments, qui n'apprit à ses dociles

élèves aucune opération ariislique, qui ne
leur prescrivit impérieusement que le salut

des â'.nes, vous rappelez sans cesse à vos

chers Timolhées, ô grand Paul, que le temps
est Irop court pour le dépenser juvénile-

ment, sur les bords de la tombe, en entre-

prises vaniteuses, en discussions frivoles,

en 0[)i nions chimériques.

23
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Aussi, à voire voix saiiili'ineiil audacieuse,

AUièucs la superho . Coiinliie la volup-

tueuse, Rotne riiul'im[tlal)le, el vingt pi'uplcs

divers, soudainement éveillés au niagni-

rnuie flainbcau de vos dogmes majestueux,

(>xallés par le prodige de votre zèle brûlant

i'A de vos incroyables austérités, se liAteiit,

()Our l'amour du Seigneur Jésus dont vous

assaisonnez si admirablement vos discours

pathétiques, d'abjurer les impuretés et tou-

les les folies du siècle, de peupler les dé-

serts les plus sauvages, d'habiter des grottes

inaccessibles, de macérer leur chair déli-

cate el rebe le, de braver la fureur des ty-

laus, d'encombrer les noirs cachots, de las-

ser la cruauté des bourreaux, d'inonder des
Ilots d'un sang généreux les chevalets el les

eolysées 1 Ho neur donc, bénédiction aux
Paul , aux Xavier, aux Régis, à tous les

athlètes, leurs dignes successeurs, qui, avec
les simples armes de la prière, de la prédi-

(ation, de l'abstinence el du ciliée, ont con-
(juiset conquièrent encore 5 l'Eglise romaine,
et conséquemment <i la vraie civilisation, des
provinces, des royaumes, sous les yeux de
nos philosophes ingrats el calomniateurs qui

leur doivent inconteslabiemeill la précieuse

liberté d>int ils ne rougissent pas de faire

if. plus honteux el le plus déplorable usage.
Depuis 1800 ans, les Pères de l'Eglise, les

maîtres de la vie intérieure, dans leur lan-

gage inspiré, ont regardé la pénitence exté-
rieure comme une indispensable condition
tlu salut. Ecoulons-les.

Saint Chrysostome : «Malheur à quiconque
ne moililie pas ses sens! »

Saint Ambroisc : «Qui no renonce pas h

contenter son corps renonce h écouter
Dieu.»

Saint Augustin : «Qui soumet la raison à

la chair est un monstre dans la nature el la

r.ligion.»

Saint Bernard: «En satisfaisant les appétits

de la sensuahlé, vous donnez la mort à vo:re

Ame.»
Saint François de Sales: -iVous ne pouvez

élever votre espril à Dieu que par la morli-
ticalion de vos memt)res.»

Saint Louis de Gonzcgue : «Mon ami,» ré-

pondit-il à un confière qui lui conseillait

d'interrompre ses grandes austérités et de se

borner à briser sa volonté propre, «à
l'exemjjle des .saints, faisons l'un et l'aulre.»

Sainte Thérèse: «Il ne faut pas croire que
Dieu admettiî dans sa dileclion ceux qui
aiment leurs aises.»

Saint Jean Climaque : «N'ayez pointdecon-
(iance dans une vertu qui se prive des péni-
tences corporelles.»

Samt Jean de Dieu : « Si un supérieur osait

enseigner par ses discours ou par ses exem-
ples ([\XQ la morlilieation de la chair n'est

pas nécessaire au salul, ayez-le pour un faux
Clocleur, fit-il des miracles.»

Dans la langue catholique, le mol saint
et le mol pénilenC, sont donc synonymes.
Aussi, à toutes les époques, la péiiilcnce, en
gloritianl le cloître el le sanctuaire, n'a pas
irilié d'un éclat moins vif dans tous les au»
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très rangs de la société. Témoin les David el

les Louis IX sur le trône ; les Joseph et les

Didier dans la magi.stralure; les Machabée el

les iMaurice au milieu des camps ; les Gene-
viève et les Germaine sous le voile de la

virginité; les Susanne et les Moni([ue dans
les embarras du mariage ; les Eliézer et les

Alphonse Rodriguès dans la domesticité; les

Obédédom el les Isidore à la charrue I

Résumons, mes frères, celte première par-
tie de notre discours Si, d'un côté, Jésus-
Christ, el avant lui k s prophètes, el après lui

les apôtres, les ponlifes el les missionnaires,
ont prêché la pénitence corporelle; si, d'au-
tre part, il nous est impossible de citer un
seul saint canonisé , un seul bienheureux
qui n'ait été un pénitent remarquable, n(i

suis-je pas forcé de conclure que la mortifi-

cation volontaire des sens est d'une nécessité
rigoureuse pour le salut? Conclusion ef-

frayante pour beaucoup de catholiques, j'en

conviens I Conclusion plus formidable en-
core pour les prêtres et les religieux! Con-
clusion tellement comprise par les uns el les

autre*;, que je vous scandaliserais tous el

encourrais votre mépris el les anathèmes de
l'Eglise si j'improuvais cette loi évangéli-
que.

DEUXIÈME PARTIE.

Ennemi de toute exagération dans l'exer-

cice d'un ministère qui réprouve ce qui
blesse la vérité, je ne prétends point, chers
auditeurs, que pour nous sauver nous de-
vions faire tout ce qu'ont fait les saints. Je

me borne à vous enseigner hardiment que,
sous peine de damnation, nous sommes tous
obligés de pratiquer tout ce que Jésus-Christ

ei son Eglise nous prescrivent touchant la

pénitence.

«On convient généralement, disait l'élo-

quent Chrysostome aux habitants de Cons-
lantinople, que la pénitence corporelle nous
a été imposée par Dieu lui-môme ; mais
chacun s'imagine pouvoir s'en dispenser ii

cause de sa condition, de son étal, de son
a,-;e ou de sa santé. Illusion déjjlorable,

ajuute-t il, qui perd une multitude de chré-
tiens! — J ai rencontré, poursuit saint Auj-

broise, plus d'âmes qui avaient l'innocence

baptismale que je n en ai trouvé qui tis-

sent une pénitence convenable.» Ces deux
illustres docteurs ne semblent-ils pas avoir

écrit des lignes si fra|)pa».les pour nous-
mêmes, tt ne m'autoiisenl-ils pas à sou-
tenir (jue la vie des tidèles de nos jours

les plus austères peut h peine être compa-
rée h celle des saints connus (|ui ont prati-

qué le moins de pénitence? Aux monav-
lères, s'écrie-l-on de toutes parts, ces mor-
tifications outrées qui ne sont plu', dans
nos mœurs ! C'est comme si l'on disait :

Aux Chartreux et aux Trappistes seuls les aus-
térités, parce qu ils sont les seuls coupa-
bles. Tant qu'à déraisonner, ne vaudrait-il

pas mieux dire avec une apparence de bon
sens: A ces cénobites seuls le royaume des
cieux:car l'Evangile atlirme que l'on n'y entre

qu'on faisant violence à la nature sensuelle?
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Jtegnum cœloramvim padtur. {Malth.,Xl,l2.)

Altcnddns un peu, ei nous saurons certaine-

luent qui de ces religieux, ou des heureux,

du monde ont le mieux compris ces paroles

de Jérémie : Couvi'ez-voiis de cilices, poussez

des cris et des rugissements, car la juste fureur
du Tout-Puissant n'est pas encore calmée !

(Jer ,IV,8.) Ya-l-il donc, mesfrèrts, plusieurs

Evangiles pour la diversité des rangs, des
usages et des siècles? Sont-ce les saints qui
•en ont trop fait? N'est-ce point nous, an
contraire, qui n'en faisons pas assez ?

Admirables solitaires, de{)uis h; jour for-

tuné où vous divorçAies magnanimement
avec les richesses, les tabics somptueuses et

les lolles joies de la terre, pour rcvôlir les

humbles livrées du Sauveur, vous gravissez,

à travers les ronces et les sanglantes macé-
rations, la montagne escarpée du Calvaire,

qui conduit au splendidc Thabor, et vous
arrêtez ainsi le bras d'un Dieu vengeur levé

sur nos tôles criminelles 1 Oh ! que n'appa-
raissez-vous soudain, pâles et décharnés par
vos pénitences, dans nos cités épicuriennes,
pour adresser à l'immense majorité des ca-
tholiques qui sont dans l'aisance ces apos-
trophes qui sur vos lèvres saintes et décolo-
rées feraient, je n'en doute point, une sa-

lutair-3 impression que les nôtres ne peuvent
produire 1 Ecoulez, mes frères, l'énergique
langage de ces vrais imitateurs de l'IIomme-
Dieu : Qael cas faites-vous de l'abstinence

formulée dans les commandements aposto-
liques que vous récitez le matin et le soir?
Combien s'en moquent ou n'en tiennent
aucun compte! Combien parmi ceux-là
mômes qui s'asseoient fréquemment au ban-
quel eucharisiique, la violent sous les plus
légers prétextes!.. Oserez-vous nous parler
de ce jeûne que ])ratiquèrent nos aïeux le

long des âges et que l'on pratiquait encore,
il y a moins de 50 ans ? Car, de bonne foi, est-

ce réellement jeûner que de faire, comme de
coutume, aux mêmi s heures, les mômes re-

[)as ? Nous disons les mêmes lepas. Riches
aux yeux du monde et pauvres aux yeux de
la loi, répondez franchement : votre amour-
propre ne souH'rirait-il pas si les nécessiteux

se montraient tout à coup dans vos superbes
salons pour contempler d'un œil ad'amé le

nombre symélrique de vos plats parfumés 1

Ah t soyez-en persuadés, ces misérables, vos

frères en Adam et en Jésus-Chrisl, qui ac-

cusent peut-être la Providence de vous avoir

comblés de largesses dont ils ne compren-
nent pas le danger, partageraient avec em-
pressement vos singulières privations 1 Pre-
nez-y garde : Lazas'e mourant de faim à la

porte de l'opulent gorgé de mets délicats,

et cet intempérant n'habitent i)as la même
demeure par delà le tombeau 1 Que les ju-
gements des mortels diffèrent de ceux de Jé-

sus-Christ, qui a dit: Vœ vobis divitibus !

{Luc, Yl, 24.) Beati pauperes l [Matth.
,

V, 3.) Heureux les pauvres 1 Malheur aux
riches I

Vous êtes, nous répliquez-vous, d'une

coraplexion trop faible pourjeûner. Comment 1

trop faible pour retarder un peu votre re-

pas , et assez robuste pour passer les lon-
gues nuits d'hiver dans les bals et lesspeclar
des! Comment I pas assez de patience pour
é[)rouver un appétit bien supportable, et
trop décourage pour oublier votre naissance,
votre éducation, l'honneur de votre sexe,
vos promesses baptismales dans des danses
exécrables qui contraignent les hommes les

plus tolérants de soupçonner votre virginité

ou votre fidélité conjugale I Quelle étrange
contradiction dans des ûmes qui croient à
l'Evangile et parlent encore de pudeur!
Sans se livrer à ces affreux désordres,

possèdent-elles l'esprit d'abnégation, de sa-

crifice, de désintéressement, de charité, do
modestie, qui constitue la vraie piété, ces
femmes qui, malgré des communions mul-
tipliées, se font remarquer par des paru-
res fséductrices; qui, tout en molestant
de pauvres mères dont les nombreux enfants,
leur première couronne, manquent de pain
et de vêtements, sont chargées de fleurs

brillantes , d'ornements ruineux dont le su-
perflu pourrait aisément nourrir et habiller

ces honoiables mendiantes; qui enfin, loin

d'édifier le public et leurs familles par cer-
tains exercices spirituels et des actes de
bienfaisance fertiles en joies pures et en bé-
nédictions, ne remplissent pas môme les

devoirs les plus essentiels de ûlle, de mère et

d'épouse ?

Soyez à jamais bénies, ô vous , femmes
éminemment vertueuses qui, habiles à rendre
la piété aimable, à en concilier les obliga-
tions avec celle de votre position sociale,

savez vous contenter d'une nouriilure saine
et non recherchée, d'une toilette simple et

toujours décente , afin de pouvoir soulager
l'adorable Jésus et sa divine Mère dans leurs

membres souffrants I

Chers auditeurs, à tous les criminels excès
du sensualisme et de la luxure que nous ve-
nons de signaler, comme diamétralement
contraires aux lois rigoureuses de la péni-
tence corporelle, nous opposerons le saisis-

sant tableau des prodigieuses expiations et

des sublimes folies de la croix. Au vi" siècle,

raconte saint Jean Climaque , il y avait près
d'Alexandrie un vaste monastère où s'enfer-

maient volontairement des hommes qui n'a-

vaient à se reprocher que des fautes qui
passeraient aujourd'hui pour légères. C'était

un lieu obscur et infect. Je vis des religieux

qui s'exposaient, la nuit, aux injures de l'air,

se tenant debout et immobiles, forçant la

nature pour s'empêcher de dormir et accusant
le sommeil d'être venu les surprendre; d'au-

tres, les yeux douloureusement élevés au
ciel, lui demandaient incessamment du secours

et du courage; ceux-ci, le visage tristement

penché vers la terre, criaient qu'ils étaient

indignes de regarder le firnif.nient; ceux-U\

mélancoliquement assis sur un cilice, don-

naient du front contre la poussièi'e et se

frappaient rudement la poitrine, d'oùs'échap-

paienl des sanglots déchirants. Là, on voyait

accomplir à la lettre ce que dit dans ses

Psaumes le roi péniumi : des hommes brisés

de componction et d'épouvante, qui ne bu-
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valent plus, h regret, que quelques gouttes

d'une eau bourbeuse, et ne mangeaient plus

qu'un peu de pain d'orge détrempé de lar-

mos et de cendres, qui étaient tellement des-

séchés par ces incroyables rigueurs que leur

peau collée à ieui's os ressemblait à l'herbe

qu'ont brûlée les ardeurs du midi. Toutes

ces généreuses victimes d'un martyre conti-

nuel, tremblant de tous leurs membres à la

redoutable pensée du jugement, de l'enfer,

de l'éternité et d'un Dieu mort sur un gibet,

ne répétaient que ce refrain aussi allcndris-

sant que lugubre : Malheur, malheur à moi !

pardon, pardon! grâce. Seigneur, grâce, s'il

est possible, à un misérable pécheur qui n'a

rien souifert encore pour son Jésus cru-

cifié!

Je le répète, mes frères, nous ne sommes
pas tous appelés

i
comme ces admirables

personnages, à faire une pénitence aussi

extraordinaire : maisnous sommes tous obli-

gés, sous peine de damnation, d'observer ce

précepte évangélique : F.iiles de dignes fruits

de pénitence : Facile fiuctus dignos pœni-
tentiœ. Nous sommes tous obligés de com-
battre courageusement le sensualisme qui

engendre la concupiscence, mais que l'on

peut toujours vaincre par la prière, la fré-

quentation des sacrements et la fuite de
tout ce qui peut porter au mal. Nous som-
mes tous obligés d'acceiiter humblement,
pour l'amour de Jésus Christ, noire Rédemp-
teur et notre modèle, lesinlirmités, les mala-

dies, les opprobres, toutes les épreuves dont

il lui plaît de nous honorer; par cette noble

et vertueuse conduite nous cicatriserons nos

plaies, nous expierons nos inlidélilés , nous
adoucirons nos maux, nous jouirons d'une

paix intérieure inconqiarablement plus pré-

cieuse que l'or et les diamants, que tous les

faux plaisirs d'une vie molle, dépravée et

honteuse.
Mais il me semble entendre une voix

heureuse me répondre au nom de mes audi-

teurs : Le discours que vous venez de nous
prêcher sur une matière que l'on traite trop

rarement, a produit en nos cœurs reconnais-

sants une impression salutaire, il a dissipé

nos fatales illusions. La vive lumière de la

vérité remplace dans notre esprit les noires

ténèbres qui l'aveuglaient. Nous le jurons
tous, désormais nous mépriserons les soties

vanités et les ignobles suggestions d'un monde
perfide qui ne fait que de malheureux escla-

ves. Encouragés par le puissant exemple et

la félicité suprême de nos glorieux ancêtres
qui nous conjurent de les rejoindre dans la

céleste patrie, nous allons châlier nos corps
et les réduire en servitude, puisque, nous en
sommes maintenant convaincus, ces dignes
fruits de pénitence peuvent seuls nous en
ouvrir les portes immortelles.

Ah ! si j'avais le bonheur de connaître ceux
de mes frères et de mes sœurs en qui la giâce
divine vient d'opérer un si prodigieux chan-
gement, je baiserais respectueusement la trace

de leurs pas, je réclamerais avec ardeur le

secours de leur fervente prière pour entrer

bientôt, bientôt, avec eux dans ce beau para-

dis où j'aperçois les couronnes brillantes que
la Vierge Immaculée réserve à tous ses en-
fants chéris !

SERMON XXXIIL
i/enfant prodigue.

Morluus eral, et revixit. {Luc. XV, 11.)

// élaU mort et le voilà ressuscité.

Relies sont les images sous lesquelles
Jésus-Christ se plaît à nous oeindre les mi-
séricordes divines.

Ici, c'est une femme mconsolable de la
perle d'une pièce d'argent, dixième partie du
trésor qu'elle avait amassé par ses travaux et
ses veilles. L'ayant retrouvée après bien des
recherches, elle convoque ses voisins pour
leur dire : Coiigratulamini mihi, « Réjouissez
vous avec moi. »

Là, c'est un berger plongé dans la tristesse,
parce que l'une de sescenl brebis a déserté le
troupeau

; quel pa:ii va-l-il prendre? 11 quitte
soudain les 99 autres qui lui sont restées
fidè'cs, pour courir après celle qui s'est éga-
rée ; il traverse les plaines, s'enfonce dans
les bois, gravii les montagnes, descend dans
les ravins : parlout il la cherche de l'œil et
l'appelle par ses cris. L'apercevant enfin au
fond d'un précipice, il voie vers elle, la saisit

amoureusement, la purifie de ses souillures,
la charge sur ses épaules et la rapporte fiè-
rement au bercail en chantant les airs du
triomphe.

Mais c'est particulièrement dans la touchante
parabole de l'enfant prodigue que resplendit
l'inexprimable charité du bon Jésus pour les

pécheurs. Nousallons y remarquer d'abord les
égarements et les malheurs de toute âme infi-

dèle à la grâce, puis son repentir et son retourii
la maison paternelle. Puisse ce double taDieau
prémunir les justes contre le vice et ramener
les pécheurs à la vertu !

PRE.MiERE PARTIE.

Un père, nous dit l'évangéliste, avait deux
fils ([u'd chérissait avec une égale tendresse.
Veiller à leur innocence , à leur éducation et

à leur boniieur était son unique et délicieuse
occuîation. Mais, hélas! le plus jeune, séduit
par l'amour de l'indépendance, forme l'é-

trange projet de se soustraire à son autorité.

Mon père, murmure- l-il, je suis las de vivre

dans la contrainte
; pendant que mon aîné

vous prodiguera ses sons, moi je m'en irai

dans un autre pays pour y jouir, au gré de
mes désirs, de la portion qui me revient. Da
mihi portionem substantiœ quœ me conlingit.

{Luc, XV,. 12.) yuel coup de foudre pour un
père si aimaïul à peine peut-d lui faire

quelques représentations accompagnées de
sanglols. Ce fils ingrat, qui n'en paraît

j)a3 ému , réitère sa demande et obtient sa

légitime. Enclianlé à la vue de son trésor, il

ne tarde pas à fuir les lieux qui l'ont vu naître ;

toutefois, ces vertes prairies, ces frais vallons,

ces verdoyants bocages, premiers témoins
de ses jeux innocents; celle fontaine limpide

et ombragée où il aimait à se désaltérer et à
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se contempler ; cetlo çrolte solitaire consa-

crée à sa madone, qu'il visitait souvent, tous

ces objets si chers à son cœur ralentissent

sa marche rêveuse et lui arrachent quel(iues

gémissements : mais, comprimant bientôt

cette impoitune sensibilité, il ne s'arrête pas
même au détour du chemin pour jeter un
dernier regard à son vieux père, qui espérait

voir encore ses beaux yeux; il précipite ses

pas vers une région lointaine, oij, sans guide
et sans maître, il pourra se livrer à la fou-
gue de ses penchants.
A ces traits, chers auditeurs, reconnaissez-

vous votre déplorable histoire? Non moins fa-

vorisé? que lejeunoprodijj;ue, vous naquîtes de
parents chrétiens qui s'appliquèrent de bonne
heure à développer les facultésde votre esprit

et à façonner votre cœur à la piété Or, jus-
cpi'ici, queisfruitsavez-vous retirésdeces pré-
venances providentielles? Vous n'avez peut-
être pas rougi de dire intérieurement à Dieu :

Mon père, je m'ennuie dans votre société, ver-
sez maintenant sur mes frères des faveurs qui
me fatiguent, je ne demande plus pour moi
que la santé, la liberté et les plaisirs : Da
mihi. Sans doute une révolution si surpre-
nante ne s'opère pas tout à coup. On résiste

pendant quelque temps aux suggestions du
tentateur, ou, si Ion a le malheurde pécher
])ar surprise, les cris d'une conscience juste-
ment alarmée ramènent aussitôt à l'école

de la vertu. Honneur, bénédictions à ce
chrétien repentant qui, instruit par sa triste

expéiieni',e de l'énoimité et des amertumes
du crime, rentre dans les agréables sentiers
de la pénitence pour n'en plus sortir! Tant
d'autres, hélas! continuant de s'exposer aux
occasions prochaines, tombent de nouveau,
retombent encore pour ne se plus relever!
(jue dis-je?euhardis par une impunité appa-
rente , ils s'écrient bientôt comme l'impie :

Nous avons péché, et quel mal nous en est-il

arrivé? {EccL, V, 4.) Achevons de briser nos
entraves incommodes; éloignons-nous des
temples du Seigneur, où une parole sévère flé-

trit nos égarements prétendus. Adieu àcesau-
gustes mys ères, à ces magnifiques solennités
qui contrastent si péniblement avec nos goûts
actuels et nos habitudes invétéréesl Usons
largement de noire naissance, de nos ta-

lents, de notre autorité, pour séduire
ces timides servantes, ces pauvres ouvrières,
ces imprudentes épouses de nos amis
imbéciles qui s'imaginent que c'est eux que
nous aimons et q^ue nous recherchons.
N'est-ce pas là, en effet, le hideux
mélange d'impiétés etd'infamies qui compose
la vie d'une multitude de jeunes gens, de
j)ères de famille, de vieillards pervertis, de
femmes et de filles dépravées, jusqu'à ce que
de honteuses et d'épouvantables calamités
viennent fondre sur eux et sur elles ?

Tant que l'enfant prodigue nage dans l'a-

bondance, il est entouré d'une foule d'êtres
scrviles qui s'associent volontiersà sa fortune,
à ses fêtes et même à ses orgies. Mais des
ijue la pénurie se foit sentir et que .^es cof-
fres sont épuisés, les vils adulateursdisparais-
sent eu ricanant de sa misère cl de sa déso-

lation. Pour comble d'inforlutte, une grande
famine ravage le pays. Criblé de dettes, de-
venu la risée de ceux-là môme qui ont con-
sommé sa ruine etsa dégradation, il ne trouve
pas un morceau de pain. Bien plus, à la faim
qui le dévore se joint l'humiliation la plus
poignante : il en est réduit à se constituer
l'esclave d'un maître inhumain qui, sans
égard pour sa condition et son désespoir,
l'assujettit à la plus avilissante f inction. Il

serait heureux, qui le croira, de partager ta

nourriture dégoûtante des immondes ani-
maux confiés à sa garde? Mais [)ersonne n'ose
I)lus l'approcher pour lui présenter cet exé-
crable aliment, tant il fait horreur à quicon-
que l'aperçoit de loin ; Cupicbat de silir/uis

porcorum,et nemoiltidabat. {Luc, XV, 10.)
Quelle alfreuse situalion !

C'est pourtant la tienne, ô pécheur qui to
traînes dans la fange des passions. Alors que,
fidèle à la grâce sanctifiante, tu t'avançais
joyeux dans le temple du Seigneur, td y
trouvais le plus délicieux des banquets, tu y
rencontrais de précieux amis qui te délectaient
par la mélodie de leurs pieux cantiques et

qui t'encourageaient par le charme de leurs
nobles exemples. Mais à partir du jour de
douieureuse mémoire oti tu les a délaissés
pour fréquenter des compagnons irréligieux^

ces pernicieux libertins ruinent ta santé, sa,-

lissent ta réputation, te dépouillent de ta

dignité d'homme et de chrétien. Ne t'ont-
ils pas enchaîné aufai'ouche Satan qui, pour
prix de ta honteuse servitude, ne jette plus,
de loin en loin, à tes ignobles infirmités et à
tes brutales concupiscences, que quelques
pâtures gangrenées? Oh I s'écrie saint Au-
gustin, que te reste-t-il donc, pécheur, dans
une extrémité si cruelle? 11 te reste la sou-
veraine misère ; Restât magna miseria ; il le

reste aussi la souveraine miséiicorde : Restât
magna ntisericordia. Oui, mes frères, il reste

à cette âme déses[)érée et repoussée de la

société, ce regard secret et maternel de is

Providence divine qui suivit l'enfant prodi-
gue dans ses désordres et ses infortunes; et

qui inspire encore, chaque jour, à nombre
de pécheurs non moins criminels et non
moins malheureux ledésirefficace de l'imiter

dans son éclatante conversion.

DEUXIÈME PARTIE.

Accablésous le triple fardeau de l'indigence,

de la honte et du remords, l'enfant prodigue
va-t-il, comme tant d'insensés, terminer sa

vie scandaleused'une manièrt; tragique? Non,
mes frères. Deux motifs aussi graves que ju-
dicieux le pressent de se soustraire le |)lus

promptement possible aux maux qui le tor-

turent et aux terreurs qui l'agitent. Le pre-
mier , c'est le vif sentiment de ses intoléra-

bles malheurs comparés à la félicité qu'il

goûtait autrefois dans les bras de sa famille.

innocent berceau de mon enfance ! ô dé-
lecliible séjour de mon adolescence I ô mai-
son de jouissances pures et de vraie liberté !

répète-t-il incessamment, comment ai-je pu
vous abandonner? Loin de vous je pleure ,

loin de vous je languis, loin de vous je mo
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traîne péniblenienl h Iravors les horreurs do

la faim el les ignominies de l'esclaMage, tan-

dis que bien des serviteurs fidèles se réjouis-

au sç.n de l'opulence et du bonheur, dans

la demeure paternelle !

Le second motif, c'est l'irrésistible souve-

nir de son père el de ses adieux, qui se pru-

sente nuit et jour à sa mémoire sous les

couleurs les plus allendrissanles. Cette bou-
che vénérable qui ne s'ouvrit que pour me
jilaindrcot me bénir; ces yeux bienveillants

qui se remplirent de larmes amères; ces

traits nobles et gracieux dont je n'ai hérité

que pour les flétrir ; ce cœur magnanime qui

n'exhala que de longs et déchirants soupirs;

toutes ces incffablus images me nûvrent el

m'oppressent. Quoi 1 après tant de marques
de tendresse, tant de sacrifices héroïques

pour me préparer un avenir glorieux, moi
ingrat,moi cruel, j'ai pu le laisser se débattre

sous le pressoir des insomnies et des angois-

ses! Quedis-je? j'ai plongé peul-ôtre dans la

tombe sa vieillesse et son amour. C'est trop ;

ahl c'est trop! S'il en esl temps encore, je

veux lui faire oublier, avant qu'il expire,

une conduite si barbare el si monstrueuse.
Je me lèverai : SurgamUe tromperai la vigi-

lance de mes gardes, de ces faux arais qui,

au lieu de favoriser ma fuite, m'oifrent un
mortel poison. Je tromperai l'œil satanique

de ce lubrique patron qui se rit de mon dés-

honneur; j'éviterai la rencontre de ce monde
égoïste qui ne me prodigue que déceptions

et opprobre. D'ailleurs, quand je serai agoni-

sant, tous ces traîtres viendront-ils rafraîchir

ma couche funèbre, panser mes plaies hideu-

ses, calmer mes effrois el me fermer la porto

déjà entr'ouverte des brûlants abîmes. Je me
lèverai donc

; je suis debout
;
j'irai : Surqam et

ibo ...Et oùiras-lu, enlant dénaturé? J'irai à

mon pèreI/6o ad pafrem .' Jeune homme,
ton père ne donnera point asile à un monstre

tel que toi. Sache l'ensevelir dans le lugubre

linceul de tes impiétés el de les turpitudes I

Taisez-vousl répond avec indignation le pro-

digue repentant; vous ne connaissez |»as la

commisération d'un père comme le mien.

Moi, dans mon exil et mon anéantissement,

j'ai tout oublié, excepté ce nom chéri. Ilélasl

sans ce nom si doux, il y a longtemps que je

ne serais plus. Si je reste muelen sa présence,

ce nom sacré parlera pour moi; il sera toute

mon élofiuence, toute mon excuse, tout mon
pardon : PaUr l Si sa vue affaiblie par un tor-

rent de pleurs a de la peine à me reconnaître

sous ces haillons du crime et de la misère,

son cœur me reconnaîtra aisément, parce que

c'est le cœur d'un père : Pater !

Plein de celle coniiance sublime, le pro-

digue prend en main le bâton du voyageur

fatigué el s'achemine vers le toit paternel,

dont la délicieuse perspective souril déjà à

son imi)aticnte imagination. 11 marche lente-

ment, car les forces lui muiquenl, mais en-

lin il marche, soutenu qu'il est par l'espoir

de retrouver son père et de rentrer dans ses

bonnes grâces.

Charpie 'our l'inconsolable vieillaid mon-
tait sur la hauteur voisine pour découvrir de

loin son enfant, et au coucher du soleil il

s'en allait dire à ses domestiques : Je n'ai

rien vu : n'est-il point arrivé par un autre
chemin? Un soir qu'il lançait tristement un
dernier regard sur la voie accoutumée, il

aperçoit un mendiant pâle et amaigri : Ne
serait-ce point lui? Un mystérieux pressen-
timent fait b. lire sa poitrine. C'est lui, oh!
c'est lui ! Tout aussitôt il veut descendre de la

colline, lorsque l'un de ses serviteurs essaye
de l'arrêter pur ces paroles inconvenantes :

Attendez au moins que ce libertin sans en-
trailles gravisse lui-môme la momagne et

vienne baiser, en expirant, la semelle de vos

pieds. Non, non, réplique le septuagénaire
tressaillant de bonheur, précipitons-nous à

sa renconirel Une petite distance les sépare

encore, mais elle est bientôt franchie. Alors

le prodigue se prosterne humtilement el san-

glote ce louchant langage : Mon père,

mon cher père, Pater, j'ai péché contre le

ciel <t contre vous! Non. je ne mérite

plus (l'être appelé votre plu. (twc. XV, 18, 19.)

Ce titre si honorable, qui devait faire tout

mon orgueil et toute ma félicité, met au-

jourd'lmi le comble à mon infamie et à mon
ingratitude! Aussi l'unique faveur que je

sollicite en ce moment, c'e&t que vous ne

dédaigniez pas de me recevoir comme l'un

de vos mercenaires : Fac me sicut mnan de

mercenariistuis. [Ibid.y 19.) 11 voulait conti-

nuer de s'accuser et de se confondre. Mais

le généreux vieillard qui entend ses soupirs

el voit couler ses larmes. Quoi I mon fils à

genoux ! Ce n'est pas là ta place! Relève-loi

promptement, viens dans mes bras ouverts!

presse ton pauvre cœur contre le cœur con-

solé de ton bienheureux père. Que tes lèvres

rencontrent lesmiennes ! enivrantesétrein-

tes de la piété filiale el de l'amour paternel,

que vous êtes dignes de l'admiration de Dieu

et des hommes! Mon fils était perdu et le

voilà retrouvé! Il était moit, et il est

ressuscité I Ilâtez-vous de lui donner une

nouvelle chaussure ; revêtez-le de la robe

lissue par samè;e et qui le rendait si gra-

cieux. Mon fils, mon tendre fil*, acceptez de

ma main cet anneau d'un grand prix qui

vous rétablit dans tous vos droits et tous vos

privilèges. Tarents, amis, voisins, serviteurs,

approchez tous, venez tous manger avec moi

le veau gras, et partager mon légitime en-

thousiasme. Que l'ange de la terre raconte

à l'univers entier qu'un fortuné père possède

vivant son fils qui gisait dans un affreux

sépulcre.

Mais ce n'est pas assez ; pour chanter di-

gnement un événement si mémorable, qui

surpasse celui de la création du momie, il

faut qu'à celle grande fête des mortels soit

associée l'incomparable fêle des immortelles

intelligences! Archanges aux ailes d'azur,

prenez vos instruments les plus mélodieux ,

el en exécutant le sublime et solennel Magni-

ficat, allez de ma part supplier la divine Ma-

rie, votre Reine et la iiôirc, d'orner son front

radieux du plus resplendissant de ses dia-

dèmes, et de venir contempler reniant de s.i

douleur qu'elle crovait descendu aux enlors,



725 SERMONS. - XXXiV. INSTITUTION DIVINE UE LA CONFESSION. 72t>

mais que, sous ses puissants auspices, j'ai

rendu à la vie ; h la vie éternelle, par le signe

auguste de la croix salvatrice : mes vœu-x

sont exaucés. Marie, dans un mémorable trans-

port de joie, serre déjà contre son sein mater-

nel l'enfant ressuscité, tandis que l'aimable Jé-

sus proclame cette admirable langue de la cha-

rité universelle : Que le ciel tout entier se

réjouisse à la conversion de ce pécheur! A
celle voix éclatante du divin Rédempteur,
les innombrables phalanges du paradis re-

disent tour à tour, puis toutes ensemble:
Célébrons, célébrons sur nos Ijres harmo-
nieuses l'heureux retour de cette brebis

égarée au bercail du bon Pasteur! Célébrons,

célébrons ce nouveau triomphe de la Mère
des miséricordes !

Pécheurs et pécheresses qui m'enten-

dez, et vous aussi que l'infirmité, la non-
chalance, ou l'aveugiemenl enchaînaient

loin de cette enceinte sacrée, puissiez-vous

tous réaliser la seconde page de notre lou-

chante histoire I

Quant à toi, prodigue déjà réconcilié, qui

cours d'un pas ferme dans les sentiers lleu-

ris de la paix et de la gratitude, raconte sou-

vent aux infortunés compagnons de ton pè-
lerinage, pour les encourager à te suivre, ce

qui se passa de suave et de merveilleux entre

Dieu compatissant et ton âme contrite, quand
Ion confesseur, saintement ému, s'écria, lui

aussi : Mon ami, mon cher fils, tressaille d'al-

légresse! Par une puissante absolution, je

viens de te ressusciter au bonheur et à la

gloire pour les siècles des siècles !ll

SERMON XXXIV.

CONFESSION ; SON INSTITUTION DIVINE.

Quorum reiniserilis peccala, remilluniur eis, et quo-
rum relinuerilis, relenta sunt. {Joan., XX, 23.)

Les péchés seroul remis à ceux à qui vous les remellrez,

el Us seront retenus à ceux à aui vous les reùendrei.

Mes frères, nous, prédicateurs de l'Evan-

gile, nous sommes accusés par cert.iins phi-

losophes de vous tromper en vous afiirmanl

que la confession sacramentelle vient de Dieu,

et non des hommes. Nous sommes accusés de
tyranniser vos consciences, en vous impo-
sant la cruelle obligation de révéler à un
prôlre, sous peine d'une éternelle damna-
tion, vos plus honteuses iniquités. Imaginez,

je vous prie, une imputation plus grave et

plus flétrissante. Plein de confiance dans
votre probité. Messieurs, nous vous choi-

sissons pour nos témoins et pour nos juges.

Si, dans notre plaidoyer, nous ne prouvons
pas clairement que c'est Dieu lui-même qui
a institué la confession et qui en a fait à
tous un précepte rigoureux , nous nousavoue-
rons digne de vos mépris; mais si nous som-
mes assez heureux pour vous démontrer que
Jésus-Christ en est l'unique auteur, il nous
est permis sans doute de renvoyer l'impos-
ture à nos téméraires calomniateurs. En
éclairant la foi des auditeurs qui auraient
(juelque doute h cet égard, et en la fortifiant

dans ceux qui se confessent, nous rendrons
aux uns et aux autres un immonde service.

I Evangile. Sur le point de leidurncr vers

son Père, Jésus-Christ dit à ses apôtres
réunis : Toute puissance m'a été donnée a>t

ciel et sur la terre; recevez d'abord le Saint-
Esprit, puis allez exercer en mon nom le

plus salutaire et le plus sublime des mirn's-

lères. Les péchés seront remisa ceux à' qui

twus les remettrez^ et ils seront retenus à ceux
à qui vous les retiendrez : « Quorum remise-
rilis peccala, remittuntur eis, el quorum m-
tinucritis, retenta sunt. » Prenez gardeà l'e-

minence de cette fonction : je vous mets
en mains les clefs du royaume des cieux,

et personne n'y entrera que par a^ous
;

car tout ce que vous lierez sur la terre sera

lié dans le ciel; et tout ce que vous dé-

lierez sur la terre, sera délié dans le ciel.

(Malth., XVI, 19.) Les voilà, mes frères,

ces étonnantes el immortelles paroles qui ne
nous permettent pas de douter de l'institu-

tion divine de la confession; paroles qui ren-
ferment évidemment un double pauvoir :

l'un de remettre les péchés et l'autre de les

retenir. Pouvoir parfaitement égal à celui de
Jésus-Christ, disant à ses disciples : Je vous
envoie comme mon Père m'a envoyé : « Sicut

misit me vivens Pater, et ego mitto vos. »

(Joan., XX, 21.) Pouvoir absolu qui les in-

stitue juges et médiateurs entre Dieu et les

coupables, et dont le Seigneur Jésus, en
vertu de ses infaillibles promesses, est obligé'

de ratifier les arrêts et d'exécuter les sen-

tences. Pouvoir unique, c'est-à-dire sans

lequel, ou du moins sans la volonté de s'y

conformer, le feu de la charité et le sang du
martyre ne pourraient sauver une seule àme.
Pouvoir enfin qui ne peut et ne doit s'exer-

cer qu'en forme de jugement.

Ces principes une fois et inévitablement
reconnus, vous conviendrez facilement avec
moi qu'un magistrat équitable et sensé se

garde bien déjuger un accusé avant de l'a-

voir entendu, avant d'avoir approfondi sa

cause, et vous auriez raison de le taxer d'ini-

quité ou de folie s'il s'avisait de lecondamn(M-
ou de l'absoudre sans s'être préalablement
convaincu de sa cu'pabilité ou de son inno-
cence. Or, chers auditeurs, le prêtre, solennel-

lement constitué par Jésus-Christ juge des

pécheurs dans l'ordre spirituel, n'ayant pour
connaître leurs infidélités d'autres moyens
que leur propre aveu, il s'ensuit nécessaire-

ment qu'ils sonl contraints de les lui accuser
;

car s'ils ne les lui accusent pas, il sera forcé

de les retenir; mais s'il les retient, ils seront

également retenus dans le ciel selon la pa-

role de Jésus-Christ. Donc l'institution de la

confession est l'ouvrage exclusif du Fils de
Dieu. Donc quiconque décline le jugement
du prêtre, viole ouvertement le précepte

divin de la confession.

II. Tradition. Mes frères, outre cette preuve

})uisée dans les entrailles mêmes de l'Evan-

gile, nous en trouvons une autre tout aussi

péremptoire dans la tradition, c'est-à-dire

dans l'enseignement successif el le témoi-

gnage unani'^me des conciles œcuméniques,
des Pères et des docteurs de l'Eglise, dans les

anciens écrits de nombre d'auteurs el d'his-

toriens^; dans une foule do monuments ai;-
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fi()ues i|ij'il serait lio|) long d'énumérer ici.

Oui, la tradition en tout ce qui concerne le

dugnje, la morale et le culte calliolique, est

d'un égal poids que la sainte Ecriture. Que^
dis-je? la sainte Ecriture semble lui devoir
toute sou autorité ; aussi l'illustre Augustin
ne craignait-il pas de dire : « Je ne croirais

])as à l'Evangile s'il ne m'avait été mis en
mains par une autorité certaine, qui est celle

des Pères et des docteurs, par l'infaillible

autorité de l'Eglise romaine, cette unique
épouse de Jésus- Christ , son fondateur,

«lui lui fit celle magnifique promesse :

Les portes, les puissances, de l'enfer ne
prévaudront point contre toi {Matth. , XVI,
18), parce que je suis avec toi tous les

jours jusqu'à ta consommation des siècles

(Matth., XXVm, 20) ; et Celui qui ne t'écou-

tera pas, sera reqardé comme «n païen et

%in publcain. yi [Matth., XVIII, 17.) Aussi,

saint Grégoire, pape, ajoutait-il : « Je crois

avec la mèn>e conviction tous les dogmes dé-
linis par les quatre conciles généraux qui
déjh ont. eu lieu et les quatre Evangiles,

puisque les uns et les autres ont été inspirés

par le Saint-Esprit. »

III. Témoignages. Ne voulant point fatiguer

votre attention, mes frères, je me contente-
rai de citer pour chaque siècle, l'une des
nombreuses autorités traditionnelles :

1° Ouvrons d'abord les Actes des apôtres,

écrits par saint Luc, contemporain de
l'Homme-Dieu, et nous y lirons ces paroles
remarquables : La multitude des croyants
venait confesser aux apôtres ses actions :

Con fit entes actus suos.{Act., XIX, 18.) Dans
(e premier siècle encore, saint Denis l'Aréo-

])r)giie, reprend sévèrement Démophile d'a-
voir, contrairement à la discipline ecclésias-

tique, refusé d'entendre un pécheur qui affir-

mait ne s'être présenté à son tribunal que
pour y chercher le remède à ses iniquités.

2° Tertullien blâme les chrétiens qui diffè-

rent de jour en jour à se confesser, plus jaloux
d'un taux point d'honneur que do leur salut.

3"«Quechacun devons, s'écrie sainlCyprien,
év6(jue de Carlhage, se hâte d'accuser ses

fautes aux prôlrcs pendant qu'il en a le loi-

sir, car il se fera bientôt nuit : car la mort
peut le surprendre.»

4" Les Basile et les Grégoire de Nazianze,
ces deux illustres amis, professent que c'est

seulement aux prAtres que l'on est obligé de
découvrir les plaies de sa conscience, parce
que, semblables aux médecins Iiabiles qui
guérissent les mal.idies du corps, seuls ils

peuvent guérir les blessures de l'âme.
5" L'iticom|)arablc Augustin, après avoir

éclairé l'ignorance cl combattu la mauvaise
foi de ceux qui prétendent qu'il suflit de se
confesser à Dieu, conclut en ces termes :

Venez donc aux évêipies et aux piôli'cs, pur
qui Reuls est administré dans l'Eglise le pou-
voir des clefs.

6" Enfin, dans h s siècles suivants, l'Eglise

tout eniière enseigne la même doctrine dans
nombre de conciles généraux (,>t notamment
dans le saint concile de Trculc, (pii en esi

comme I'' noble résumé, cl nui luononce ces

paroles si décisives, si dignes de nos profonds
respects : « Si quelqu'undit que !a confession
sacramentelle n'a pas été instituée par Jésus-
Christ et rpi'elle n'est pas nécessaire de droit

divin, qu'il soilanathème, Anathemasit,y) c'est-

à-dire, qu'il soit excommunié, séparé du sein

de l'Eglise romaine, et que, comme une
branche morte, il brûle éternellement dans
les enfers s'il ne se convertit pas. Effroyable

malédiclion tombée sur tous ceux qui se

moquent de la confession et par consé(]ucnl

du grand Dieu plein de miséricorde qui l'a

instituée comme un indispensable moyen de
nous réconcilier avec sa justice souveraine-

ment outragée.
IV. Pratique. Que le dogme de la confes-

sion, répliquez-vous peut-être, ait été en-

seigné sans interruf>tion depuis Jésus-Christ

jusqu'à nous dans toutes les parlies du
monde, nous rougirions de le nier; mais

que la confession ait été également prali(^uée

dans tous les temps, dans tous les lieux ou-
verts à l'Evangile, c'est ce dont il nous est

permis de douter encore.

Réponse. 1° Hérétiques et philosoplies, ré-

pondraije, quand on veut dépouiller quel-

qu'un de sa propriété, il faut commenr(îr
par lui prouver la fausseté et l'invalidité de

ses titres. Or, nous catholiques, nous vous

portons bardimcnlce défi par rapport à la

confession, qui est notre antique et inalié-

nable propriété; car nos litres sont recon-

nus et proclamés d'un pôle à l'autre par nos

amis cl nos ennemis. Ils forment une rhaine

indissoluble de témoignages irréfragables et

de ffiits éclatants qui remontent d'âge en

âge, dd l'orient à l'occident, du midi au
septentrion, jusqu'au berceau du Christia-

nisme.
2' Ainsi, par exemi)le, au xvi' siècle, la

séparation des protestants de l'Eglise ro-

maine nous contraint d'afTiriner que la con-

fession auriculaire existait avant celte fatale

époque, puisque Luther, leur singulier fon-

dateur et leur étrange modèle, l'avait en-

seignée et pratiquée lui-même. M'avez-vous

entendu, prolestants? Luther, votre réfor-

mateur, ou i)!ulôl votre déformateur, reli-

gieux comme moi, avait comme moi enseigné

et pratiqué la conlessionsacramentelle. Blessé

dans son orgueil de ce que le Pape ne l'avait

pas choisi pour prêcher les indulgences, il

parla effrontément contre les indulgences et

le Pape. Ignominieusement chassé de l'ordre;

des Augustins (Dominicains), il se maria pu-

bliipicment avec une religieuse, Catherine

Borrée, puis il s'éleva contre la confession

<|ui ne pouvait plus l'absoudre. Un aposiai,

lin sacrilège fornicaleur, voilà donc, selon

vous, protestants, le moine impie et libertin

que Jésus-Christ aurait appelé à perfcctioii-

ntr son Eglise dans ses dogmes et dans sa

m raie. Rougissez, protestanls, rougissez,

ou penneltez-Mioi de rougir pour vous. Ca-

tholiques, mes bien-aimés, serez-vous jamais

tentés d'embrasser une secte aussi absurde

que corruptrice? Seriez-vous assez insensés

pour répéter que chacun doit vivre et mourir,

comme ses jières, dans la religion où il est ne.
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alois môme que cette religion est évidcm-
iLieiit diabolique et qu'elle ouvre infaillible-

ment les portes de l'enfer? Ne serait-ce pas

«lire que nous devons nous noyer dans le

ileuve où un affreux délire précipita nos in-

lortunés parents? Prions, prions, chers au-

tliteurs, pour nos frères égarés, dont la mai-
son, dont l'âmeesten quelque façon devenue
déj;\ la proie d'un épouvantable incendie.

3° Ainsi, au vu' siècle, la séparation des
Orecs-schismatiques de l'Eglise romaine
nous apprend d'une manière certaine que la

confession était alors en usage, puisqu'ils la

pratiquent encore.
4° Ainsi au V siècle, la séparation des ncs-

toriens de rE;,;lise romaine prouve, sans ré-

plique, la même vérité, car la confession fait

toujoursune partie essentielle deleurcullc.
V. Histoire. Mais ce n'est pas assez. Ou-

v/'ons l'histoire, et nous verrons les Mont-
morency, les Godefroi de Bouillon, les Char-
les-Marlel, les Murât , les Ney déposant leur

héroïque armure, se jeter aux pieds d'un
prêtre et lui dire : Mon Père, bénissez-moi,
j)arce que j'ai grandement péché. — Ou-
vrons l'histoire, et nous verrons les Napoléon,
les Henri IV, les Louis IX, lesCharlemagne,
les Théodose, les Constantin, se dépouillant
de leur manteau impérial, se jeter aux pieds
d'un prêtre et lui dire : Mon Père, bénissez-
moi, parce que j'ai grandement péché. —
Ouvrons l'histoire, et nous verrons les plus
grands hommes que le génie, la science,
l'honneur et la vertu réunis ofîienl à notre
admiration, les Augustin, les Bernard, les

Racine, les d'Aguesseau, les Pascal, lesFéne-
Ion, les Bossuet, les Chateaubriand, se jeter
aux pieds d'un prêtre et lui dire : Mon Père,
bénissez-moi, parce que j'ai grandement
péché. — Ouvrons l'histoire, et nous ver-
rons tous les Souverains Pontifes, depuis le

Pape illustre qui nous gouverne, jusqu'au
monarque pêcheur, laissant tomber leur tri-

ple couronne, se jeter humblement aux
pieds d'un simple prêtre et lui dire : Mon
Père, bénissez-moi, parce que j'ai trop péché.— Ouvrons l'histoire, et nous verrons le

l)rince des apôtres, prosterné aux genoux
du divin Maître, s'écrier dans le désordre de
son profond repentir : Retirez-vous de moi,
Seigneur Jésus, parce que je suis un homme
pécheur; cl nous entendrons le Sauveur ré-

pondre à ce dJ5-'"iple magnanime dans sa su-
blime confession. Pierre, tout ce que tu auras
lié sur la terre sera lié dans le ciel; tout ce que
tu auras déliésurla terre sera délié dans le ciel!

Mais je n'ai rien dit encore; ouvrons l'his-

loire et nous verrons le Fils môme de l'Eter-

nel s'annihiler devant un rigide mortel, et

lui dire : Jean, purifiez-moi, dans cette eau
sacrée, des souillures du monde dont je me
suis chargé, avajit que je ne sois baptisé

dans mon propre sang. A ce moment so-
lennel, les cieux s'ouvrent, et les bords du
Jourdain retentissent de ce langage à la fois

si tendre et si imposant de Jéhovah : C'est

là mon Fils bien-aimél Ecoutez-le ! [Matth.,

XVII, 5.) Donc, mes frères, la confession sa-

cramentelle a toujours été non-scu'emcnl
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enseignée, mais pratiquée dans l'univers ca-
tholique !

VI. Raison. Mais allons plus loin : je veux
démontrer la même vérité par les seules lu-

mières naturelles; je piétends contraindre
le philosophe de bonne foi, s'il en existe, de
se rendre à l'empire de mon argument et h

l'évidence de ma conclusion. Vous rejetez

don(r, lui dirai-je, l'autorité de l'Evangile et,

consé(|uemment celle de l'Eglise, appuyée
pourtant sur 18 siècles de combats et de
triomphes! Eh bien! je consens volontiers à

n'employer, dans ma lutte, contre vous, que
lesarmes delà raison. Depuis mille huit cents

ans, vous êtes forcé d'en convenir, on se

confesse sacramentellenient : or cette uni-

verselle et constante pratique de la confes-

sion est une preuve démonstrative de sa di-

vinité. Nous avouons l'un et l'autre qu'il

n'est rien de plus écrasant pour l'orgueil et

toutes les autres passions, (pie l'accusation

circonstanciée de ses forfaits et de ses turpi-

tudes. Comment donc a-t-il pu se rencontrer

un seul homme de bon sens qui se soit vo-

lontairement soumis à un acte si Ofiposé aux
convenances sociales, si manifestement su-

périeur h toute énergie purement naturelle?

Mais si ce courage surhéroique n'est point

dans la nature si susceptible du genre hu-
main, d'oii peut-il donc nous venir, si ce

n'est d'en haut? Donc la hardiesse de se con-

fesser à son semblable, et souvent à son in-

férieur sous bien des rapports, est surnatu-

relle. Quelle énorme différence entre les cri-

minels qui comparaissent devant !a justice ci-

vile, et leschrétiens qui se présentent au saint

tribunal! les premiers, enchaînés et traînés

par la crainte des baïonnettes, nient effronté-

ment leurs délits, alors même que de nombreux
et irrécusables témoins les convainquent de.

criminalité ; les seconds, loin d'être accusés

par leurs concitoyens, jouissent de leur es-

time et de leur confiance, et cependant toute

une paroisse, toute une cité, ravie de leurs

vertus et de leurs bienfaits, les voit, les en-

tend presque révéler, quelquefois même avec

larmes et gémissements, de honteuses fai-

blesses : et cette magnanimité ne viendrait

pas de Dieu! Mais quel autre que Dieu, je

vous prie, oserait entreprendre de remporter
une victoire si impossible à l'homme? Oui,

je le jure, si je connaissais un autre moyen
d'apaiser la colère de mon souverain Juge
gravement outragé; si je n'étais invincible-

ment convaincu que le joug accablant de la

confession pèse sur moi par ses ordres ; si, en

le secouant, je ne craignais d'aflliger son

cœur paternel et d'encourir ses etîroyables

châliments,je le repousserais avec indignation,

je ne me confesserais pas! je braverais dix

fois les échafauds et les tortures plutôt que

dame confesser; et pourtant depuis Jésus-

Christ jusqu'à nous, combien de millions de

prétendus esprits forts, après avoir affirmé

dans le superbe délire de la fortune et de la

volu, lé, qu'ils ne se déshonoreraient jamais

aux pieds d'un moine, lui ont franchement

raconté, en sanglotant, leurs impiétés, l"urs

infamies! Donc, mes frères, je le ré[ète, la
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confes<.ion est l'œuvre de Dieu, de Dieu

seul.

Qu'ils sont coupables et malheureux, les

Jiornmes et les femmes philosophes qui, es-

claves d'un tyrannique orgueil, méprisent
)i!S infinies miséricordes de leur magnanime
libérateur, se précipitent follement vers les

horribles tourments de l'enfer, et renoncent
au beau paradis, qui n'est promisqu'à la con-
fession sacramentelle I

Seigneur Jésus, dissipez les noires ténè-

bres de leur esprit; amollissez l'éti'ange

dureté de leur cœur. Contraignez-les amou-
reusement de reconnaître entin que leurs

destinées ne sont pas celles de la bôle, et

qu'une fois tombés dans les brasiers inextin-

guibles, nous ne pourrions les en retirer.

Quant à vous, vertueux pères et mères de
famille (pii donnez le bon exemple h vos
enfants chéris et h vos heureux serviteuis;

quant à vous tous, mes chers frères et mes
chères sœurs, qui trouvez le remède à vos
épreuves passagères dans la consolante fré-

{|uentalion du sacrement de pénitence, bé-
nissez les zélés confesseurs, bénissez la bien-
faisante confession, puisqu'en définitive c'est

à eux, c'est h elle, que vous devez la paix
intérieure dont vous jouissez

vous devrez bientôt l'éterne

vous attend dans lescieuxHl

ici-bas, et que
le félicité qui

SERMON XXXV.

BIENFAITS DE LA CONFESSION.

Vcnile ail me, omnes qui laboralis et onerali eslis,

et ego reliliam ^os. {MuUh., XI, 28.)

Vous tous qui souffrez el qui êtes surcluirgés, venez à
moi, je vous fiuéririti el vous soulagerai.

Mes frères, Jésus-Christ, considérant d'un
œil conlristé l'état déplorable oià l'homme a

été réduit par le péché, par les misères qui
l'assiègent et les périls qui le menacent de
toutes parts',, en est attendri jusqu'aux lar-

mes. Son cœur compatissant est vivement
ému, ses entrailles iraternellcs sont agitées.

Tout brûlant de charité, il nous adresse ces
aifcclueuses, ces adiuirables paroles : vous
([ue j'ai engendrés dans les angoisses de ma
douleur et les prodiges de mon amour, en-
trez dans ces tribunaux sacrés poui' y dépo-
ser le trop lourd fardeau de vos iniquités, de
vos tribulations et de vos remords! Venile

ad me, omnes! C'est là que je veux dissiper

les noires ténèbres de votre espiit et arra-
cher i voire cœur à sa tyrannique passion.
C'est là aussi que je veux former pour la pa-
trie et j)our le ciel des citoyens honorables
et religieux. Plaise h Dieu, ciiers auditeurs,

<iue je [)arle eflicacemcnt de ces inapi»! écia-
bles bienfaits de la confession sacramenlelle,
sous les bienveillants auspices de l'aimable
Maiie ! Ave , Maria.

S'il faut juger d'une loi par le mal qu'elle

empoche et par le bien ([u'ellefait, qui pour-
rait bénir assez la divine Providence d'avoir

donné aux hommes, dans le merveilleux éta-

blissement de la confession, le frein le plus

l'ilssaut contre le vice et le plus pressant ai

-

guillon h la vertu? Quel coup de foudre
pour l'aniour-proprc que cet ordre impérieux
d'accuser, non h Dieu qui les connaît, mais
à un mortel qui les ignore, ses fautes b s plus
secrètes et les plus ignominieuses'? On trouve
le remède trop amer. Mais ne fallait-il pas
qu'il fût proportionné à la profondeur de la

blessure? Si l'hérésie et l'impiété se déchaî-
nent avec tant de fureur contre son ethcacilé

souveraine, n'est-ce pas précisément |!ar(e

(prelles sont les dignes filles de l'orgueil, et

par conséquent intéressées à protéger la

monstrueuse passion qui leur donna le jour?
Ah! l'auteur delaconfessionadonc biendeviné
la grande maladie du genre humain enfaniée
dans un jardin de délices !

PnEMiÈRE PARTIE.

Parlons d'abord des précieuses lumières
qui, au saint tribunal, nous éclairent sur
notre étrange aveuglement el sur nos devoirs
les plus essentiels.

Que de vérités indispensables un confes-

seur rappelle à notre mémoire oublieuse!

que d'absurdes préjugés, de faux principes,
de conséquences erronées dont il dissipe les

fatales illusions! Les Livres saints, les écrits

des Pères de l'Eglise et des maîtres de la vie

intérieure contiennent, dit-on, tout ce qui a

rapj)Ort à la science du salut. Oui, sans doute.
Mais ces ouvrages, qui les possède, les lit

,

les comiirend? Nous les expliquons, il esl

vrai, du haut do la chaire évangélique ; mais
sans parler de celle multitude insensée qui
ne vient point nous entendre parce qu'elle

préfère la doctrine du théâtre et la licence

des romans aux dogmes sublimes et à la saine

morale du Sauveur, comptez-vous beucoup
d'auditeurs capables de suivre l'enchaînemenl
des idées et des Taisonnemenls qui compo-
sent le discouis? beaucoup quis'ap|)liqueiil

à eux-mêmes les vérités abstraites habituel-

lement énoncées dans un style trop relevé

pour les masses? Et d'ailleurs, il est tant tle

détails im[)Orlanls , relatifs au caiacière, à

l'emploi, à la position particulière de chaque
individu, dans lesquels le prédicateur trop

jeune ou trop timide ne peut sufTisammenl
entrer 1

Mais dans le silence du confessionnal, tout

prêtre qui, en sa triple qualité de père, de
médecin et de juge, est consciencieusement
obligé d'interroger el d'instruire son
pénitent, lui dit d'un ton solennel, comuio
autrefois Nathan à David adultère el homi-
cide: Tu es ille vir ! (II Reg., XN, 7.) Celle

vérité vous regarde! Ce prêt est usuraire, ce

contrat frauduleux. Celte fortune mal acquise
qui pèse sur voire réputation, sur voire cons-
cience, et dont vous allez bientôt rendre au
Dieu de toute justice un compte rigoureux,

restituez-la au plus tôt. Celle liaine quevous
conservez dans voire cœur pour voire frère,

votre sœur, votre prochain, vous fait haïr

Dieu lui-même et rend vos communions sa-

crilèges: Tacs ille f/r. Comment, avoue, avo-
cat, vous ne rougissez pas de piostituer, en
face du soleil, h l'ignoble cause de riiii(p.i;W'\

de la corruption et de la prospérité cruui-
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iielle, le plus beau des talents, que vous ju-

râtes , devant les assises et sous le regard

môme du Cll^i^t, de ne consacrer qu'à la

noble défense de l'équité, de l'innocence et

de rinfortune ! Comment, magistrat, au mé-
pris du la loi évangélique et de l'élernelie loi

naturelle gravée du doigt divin au fond de
votre être, vous prononcez ou vous ap[)uyez

sur votre siège épouvanté des senlcnces dia-

inétralemenl opposéesàces inviolables lois de
Jéhovah! Comment, administrateur, dans
l'exercice de l'autorité que vous tenez du
Prince et du Dominateur des princes, pour
gérer religieusement les intérêts matériels et

moraux do Ja cité , vous ne donnez pas
l'exemple de l'obéissance à un ordre si for-
mel , si imposant , et vous compiomettez
votre honneur et votre ûme, qui me sont si

chers! Heureux le pays qui est administré et

jugé par des intelligences aussi chrétiennes
que délicates 1 Malheur à la contrée dont les

fonctionnaires ne comprennent pas eflicace-

mont l'imporiance, la sainteté, la formidable
responsabilité de leur haute mission. Tu es

illevirl On ré[)ètc avec horreur que , loin

de procurer à ces malades la guérison du
corps et la tranquillité de l'esprit qu'elles
avaient droit d'attendre de voire compatis-
sante profession, vous avez essayé de leur
ravir la pudeur et les dernières étincelles de
l'espérance religieuse. Tout cœur honnête
s'indigne à la [)ensée de vos incroyables
abominations! 7'w es ille vir 1 Celle manière
d'agir dans la sainte union conjugale, est une
chose détestable, dit Dieu luimêuie, res

delestabilis [Gen., XXXVIIl, 10) , une téné-
breuseiniquilé, ajoute le grand Augustin, que
Jéhovah punit autrefois dans Onan, et qui,

après avoir attiré sur votre enfant, sur vos
deux enfants, sur votre coupable épouse, les

plus affreux malheurs, consommera bientôt

votre ré|)robation.

Que defatales obstinations ! que d'elTroya-

bles réveils j'entrevois! Table eucharistique,
l)Ourquoi, chaque jour, frisonnes-tu d'épou-
vante? Enfer, enfer, pour(juoi élargis-tu,

l)Ourquoi creuses-tu encore tes flancs déjà si

vastes et si profonds? Je viens de le dire en
tremblant de tous mes membres !

Ce n'est donc, vous le comprenez, que
dans la pudique intimité du plus formidable
des ministères, qu'un directeur expéri-
menté ose approfondir ces vérités et mille
autres non moins brûlantes. Ce n'est que là

aussi que, par des interrogations fianches,
bienveillantes et toujours discrètes, il peut
sonder votre être, découvrir vos défauts et

vos vices , apprécier vos qualités et vos
vertus , et répondre paternellement aux
diverses questions que vous lui adressez
vous-même avec une liberlé toute fdiale sur
nombre de choses qui doivent être ignorées
du reste des humains.
De là, chers auditeurs, que de doutes éva-

nouis, de dangers éloignés, de généreuses

-

résolutions prises! que de lumières, en un
mot, éclairent votre esprit humble et docile,

'

portent en votre âineuu [rouble salutaire, et

vous montrent la vraie \t-iiu et moins aus-

tère et plus aimable qu'elle ne' vous élai'

apparue jusqu'à ce moment fortuné 1

Conibiende pécheurs, en effet, courent en
désespérés dans la pénible route du remords
et de la perdition, et auxquels il ne faudrait

le plus souvent, pour les introduire dans les

agréables sentiers d'une religion bien enten-
due, qu'une explication amicale et sinsère

avec un confesseur digne de ce nom!
Mais, pour opérer la conversion d'un pé-

cheui', il ne sullii pas de dissiper l'aveugle-

ment de son esprit; il faut encore arracher
son cœur au charme des passions. Or cette

victoire, aussi précieuse ijue difficile, ne
peut s'obtenir qu'avec les armes de la con-
fession. Oui, ce n'est qu'aux pieds d'un re-

présentant de Jésus-Ciuisl que, faisant sur

nous-mêmes un sérieux retour, nous
rappelant les barbares agilalions d'une vie

l^assée dans le désordre et l'amertume, nous
reconnaissons évidemment ((ue nos pen-
chants déréglés sont nos seuls bourreaux;
qu'en nous avilissant , ils nous rendent né-
cessairement malheureux ;

qu'en nous dé-
pouillant des glorieux titres d'enfants dti

Dieu et de cohéritiers de Jésus-Christ, -ils

nous constituent les misérables esclaves du
démon.

Mais la sainteté du lieu, le profond recueil-

lement, les paroles graves et pro[)hétiques

du prêtre visiblement inspiré , la sombre
pensée du terrible jugement dont l'heure

dernière va bietitôl sonner, l'effrayante

image de ce feu inextinguible que cent fois

nous avons mérité; d'autre part, l'attendris-

sant souvenir du prodigue rentré souî le

toit paternel, et de ce merveilleux langage
de Jésus en pleurs à son noble ami gisant

dans la lombe : Xazare, veni foras, Lazare,

pauvre pécheur, élance-toi de ce bourbier de
la putréfaction dans mes bras ouverts, La-
zare, veni foras{Joan., XI, 43) ! tout, dans ce

moment suprême, qui fait tressaillir de

crainte et d'espérance la cour céleste atten-

tive à un éternel dénoûment, tout nous
presse, tout nous contraint de rompre entin

nos lourdes chaînes, de terrasser enfin ces

meurtrières passions qui chaque jour, sous

nos yeux, immolent tant de victimes sur

l'autel brûlant du roi des enfers!

Mais non-seulement la confession éclaire

l'homme d'une lumière surnaturelle et le fait

triompher des violentes tentations qui lui

semblaient insurmontables, elle le confirme

encore dans les voies du salut. En absolvant

un [)énitent, nous lui donnons sans doute
plusieurs avis bien utiles; mais les plus

indispensables sont jissurémenl ceux-ci ;

Mon cher frère, fuyez l'occasion et confessez-

vous souvent! Fuyez l'occasion et confessez-

vous souvent, autrement vous retomberez ;

car l'expérience, cette infaillible maîtresse,

prouve trop, hélas! qu'il n'y a guère à con-

server la gnlce du sacrement que ceux qui

suivent scrupuleusement ces deux sages con-

seils.

Une jeune personne , après avoir reçu

dans le plus célèbre pensionnat de la capi-

tale une éducation uussichréiieinie que bril-
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lanle, reniie joyeuse au sein de sa famille

qui, sans mépriser la religion, n'en remplis-
sait pas néanmoins les devoirs les plus essen-
tiels. Tant qu'elle fui fuièle à sa promesse
de se confesser et de communier pieuse-
ment tous les mois, elle conserva sa ferveur,
sa gfl'eté, son innocence. Mais, trop sensible
aux fades plaisanteries d'une mère impru-
dente et de quelques frivoles compagnes sur
si.'S fréquentes visites au confessionnal, elle

ne s'y présenta plus que rarement. Le temps
(|uelle consacrait naguère à la méditation, à
!a lecture des Pages sacrées et de la Vie des
saints, aux soins du ménage, à des œuvres
decharité, qui étaient ses plus douces récréa-
tions, elle le prodigue maintenant à des
éludes futiles et dangereuses, à de vaines
parures, aux bals et aux spectacles. Mais,
au moment où ses criminels parents commen-
çaient à jouir de l'étrange victoire par eux
remportée sur le bonheur de leur fille uni-
que, cette infortunée tombe soudain dans un
étal de mélancolie et d'irritation qui va
presque ju<;qu'à la démence. Regreltant le

jjassé, honteuse du présent, effrayée .de
l'avenir, elle failpendant dix ans le tourment
et l'opprobre d'un père et d'une mère qui la
suppliaient alors, mais inutilement, de ren-
dre sa confiance au pieux ecclésiastique qui
l'avait dirigée dans le délicieux sentier de la

vertu. Heureusement pour elle, car sa santé
gravement compromise par des insomnies
fréquentes

, de secrètes terreurs , la mena-
çait d'une mort prochaine; heureusement
pour elle, la curiosité, disons mieux, la

divine Marie, qu'elle avait tant aimée et
(|u'elle invoquait encore, la conduisit .lu

sermon d'un prédicateur renommé qui parla
(les avantages de la confession avec une
éloq-ience si persuasive, que les yeux de la
pauvre Adèle se remplirent des larmes du
repentir, et que son cœur se rouvrit à l'es-

pérance. Ayant obtenu la faveur de déposer
dans le sein compatissant du missionnaire
ses infidélités et son désespoir, elle redevint
aimable envers ses parents consolés et con-
vertis eux-mêmes. Nous l'avons vue expirer
dans le baiser du Seigneur Jésus qu'elle
avait reçu de nos mains, et qu'elle suivit au
ravissant séjour des élus. Pensez-y bien,
pères et mères; pensez-y bien, jeunes per-
sonnes qui m'entendez!

11 nous reste à vous démontrer brièvement
que la confession est une source intarissable
(le bienfaits pour lesfamilleset pourles Etats.

DEUXIÈME PARTIE.
Tout le monde et les philosophes eux-

mêmes, malgré leur isingulière tolérance, se
plaignent amèrement de ce déluge de for-
faits qui inonde la société, et de cette horde
de malfaiteurs qui en troublent l'harmonie.
Ah! que serait-ce donc, chers auditeurs, sans
Je puissant frein de la confession? Car à quoi
devons-nous ces épouvantables désordres,
sinon à l'oubli ou au mépris de cette loi cé-
leste? Ouvrons les yeux, et soyons de b.onnc
foi: où se trouvent en général les citoyens
les plus déréglés, les plus iniques, les plus
fcodilieux si ce n'est dans la classe de ceux

qui, par respecthumain, liberlhiage, impiété,

ont secoué le joug de la confession? nù les

propriétés sont-elles plus ravagées, l'hon-

neur du sexe plus souvent ravi, les haines et

les divisions plus mullipliéfs que dans les

provinces qui méconnaissent ce précepte
divin? Parcourez les prisons, les bagnes ;

interrogez cette ignoble tourbe de voleurs,

de faussaires, d'incendiaires, d'empoison-
neurs, d'assassins, de corrupteurs de la

jeunesse qui souillent tous les rangs, et dites-

moi si, sur un million de ces bandits et «le

ces scélérats, vous n'en aurez pas compté
plus de neuf cent mille qui se moquent de
la confession? Ne se rient-ils pas de la con-

fession, les protecteurs et les instituteurs

de ces cloaques d'impuretés, de ces lieux

infâmes où, dans toutes nos villes petites et

grandes, les pères et leurs fils, les mères et

leurs fdles, les plébéiens et les patricieis,

les accusés et leurs juges, nos fières et nos

sœurs, vont ensevelir leur santé, leur for-

tune, leurs titres et leurs âmes? En fournis-

sant à ces innombrables malades en 'délire

un aliment pestilentiel, vous prétendez atté-

nuer la fièvre qui les dévore. Insensés!

comment , vous ne vous apercevez pas

qu'en agissant sous une inspiration évidem-
ment diabolique, vous corrompez les corps,

pervertissez les cœurs, abrutissez les intelli-

gences, abâtardissez la patrie et hâtez sa

ruine! Comment, vous ne pressentez pas

que, dans un moment 'de révolution, vos

épouses et vos vierges seront les premières

victimes de la passion que vous engraisser

aveuglément, au lieu de la sevrer en l'en-

chaînant comme nous le faisons, nous,,

prêtres, au moyen de la confession I Quel

faisceau de lumières, mais aussi quelle igno-

minie cet effrayant tableau ne jette-t-il pas

dans l'esprit de nos utopistes, qui se creusent

sollement le cerveau pour faire présent,

afïïrment-ils, d'un système de perfectibilité,

système qui n'a jusqu'ici enfanté qu'une re-

crudescence de dépravation, de stupidité et

de folie!...

Où chercherons-nous maintenant les em-
pereurs et les rois modèles; les ministr(;s,

les magistrats et les administrateurs les plus

intègres; les militaires, les nobles, les bour-

geois et les commerçants les plus estimables
;

les mères et les épouses les plus dignes de ce

nom; les vierges les plus modestes, les en-

fants les plus dociles; les artisans, les labou-

reurs et les serviteurs les plus probes; les

familles, en un mot, les plus honorables cl

les plus heureuses, où les chercherons-nous

ailleurs que parmi ces vrais chrétiens qui

fréquentent avec loyauté et bonheur

divins sacrements?

H est, dit un de mes auditeurs,

hommes qui ne se confessent pas, et qui

pourtant sont fort recommandahlcs. - Oui,

rccommandables par certains côtés, quand

ils se plaisent à faire hommage de quel(|ues

vertus morales à l'influence religieuse, sans

laquelle nous serions des esclaves ou des

sauvages, et à exalter la confession ipii les

sauvera peut-être, s'ils ncdiirèrenl l'as trop

nos

es
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(l'implorer son secours ; mais, h coup sûr, la

vraie sagesse n'habite pas en eux.

Sans la confession , dit un autre, ne

sommes- nous pas bons époux, bons pères,

bons citoyens? — Avec un peu de front

i! est facile de tenir cet hypocrite et auda-

cieux langage. Mais, aux yeux de ce scruta-

teur invisible qui sonde les cœurs et les

reins; aux yeux mêmes de ce public plus

clairvoyant qu'on ne pense, que sont-ils, ces

hommes et cesfc^mmes philosophes? sont-ils

chastes? et partant, de bons époux qui mé-
ritent nos éloges?

Quoi! bien loin de surveiller vos enfants,

vos subordonnés, vous leur donnez le conta-

gieux exemple de l'irréligion, de la perversité,

de l'insubordination, et après cela vous ose-

rez vous préconiser bons pères, bons maî-
tres, bons patriotes! Ah! si nous avions tous

Je malheur de vous ressembler, à quel peu-
ple, grand Dieu! faudrait-il comparer- la

France? Oh! que l'on est à plaindre et à

redouter, lorsqu'on n'a pas pour guide un
saçe mentor qui soit lui-même dirigé par le

Samt-Esprit!

Souvenoz-V()us donc au moins, piéiilca-

leur, réplique-i-on, que les partisans de
la confession ne sont pas tous exempts des
faiblesses inhérentes à la fragilité humaine.
— Nous répondrons d'abord : Quiconque
se pare du vénérable manteau déjà confes-

sion, abjure par là même sa foi. Or cette ab-
juration, c'est l'irapiélé qui la lui suggère, et

non le Christianisme, qui la tlélrit et la ré-

prouve. Nous nous écrierons ensuite : Pères
et mères, abreuvés d'amertumes par des en-

fants dénaturés, est-ce nous, confesseurs,

qui leur avons appris à insulter la décence,
la probité et vos cheveux blancs? N'est-ce

pas vous, aucontiaire. qui, en vous révoltant

contre le gi'-néreux Père céleste, les avez
formés, dès le berceau, à une voluptueuse
indépendance? Epoux inconsolable de l'in-

conduite d'une épouse qui ne va, dis-tu, à

confesse que pour en imposer au public,

avoue-le franchement : si , au lieu d'obscur-
cir sa foi par une incrédulité aussi lâche que
mensongère, et de décourager sa pudeur
primitive par d'intidèles procédés, tu l'avais

accom[)agnée saintement, chaque année, au
banquet eucharistique, aurais -tu à déplorer
maintenant son déshonneur et le tien? no
jouiriez-vous pas l'un et l'autre des charmes
d'une union conjugale, fondée sur une estime
et une aifection réciproques?

Ecoutez, mes frères, les coryphées de la

|)hilosophie parler de la confession sacra-
mentelle : « Elle veille h la pureté des
mœurs, » dit Raynal. — « Elle apaise les

haines et les divisions, » écrit d'Alembert. —
« Que de restitutions, que de réparations ne
lait-elle point faire!» s'écrie Rousseau.
-— « Il n'y a peut-être pas, ajoute Voltaire,
d'établissement plus sage; et les ennemis de
l'Egiise romaine, en s'élevant contre une
institution si salutaire, semblent avoir ôté
aux hommes le plus grand frein qu'on pût
lûellreà leurs désordres et à leurs crimes. «
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Ainsi s'expriment, je nedis pas les saints

(.locteiirs, mais les oracles mômes de l'im-

piété, tant la vérité a parfois d'empire sur ses

plus furieux détracteurs. En parlant de la

sorte, cessophistes n'ignoraient pas que, dans
un pays voisin du nôtre, tous les vices et tous

les maux s'étaient simultanément introduits,

à l'époque oîi un roi parjure et un moine
apostat avaient eu la sacrilège puissance de
briser le lien conservateur de la confession.

Ils savaient bien que ce peuple, après dix

siècles de prospérités matérielles et d'hé-
roïsme religieux sous l'étendard protec-

teur de cette loi bienfaisante, était devenu
la nation la plus perfide, la plusanarchiquc,
et peut-être la plus misérable.
Hélas! notre malheureuse France ne subit-

elle pas 5 son tour les déplorables consé-
quences du dépérissement de la confession
parmi nous! Alors qu'éminemment catholi-

que , cette fille aînée de l'Eglise romains
voyait avec admiration les premiers corps
de l'Etat environner majestueusement la table

angélique, les populations attendries et en-
traînées par ce magnifique spectacle s'incli-

naient de respect devant ces illustres mo-
dèles, qui rehaussaient encore leurs sublimes
pouvoirs, en déclarant qu'ils les tenaient du
ciel, source unique de toute suprématie.
Mais, depuis que presque tous les grands et

petits dignitaires, esclaves de Satan, ont
traîtreusement déserté nos augustes mystères
et nos touchantes solennités, n'est-il pas
manifeste que leur autorité, dépouillée du
sceau glorieux de la confession, celte indis-

pensable garantie de toute probité, s'est pro-
digieusement affaiblie dans l'esprit et dans le

coeur des multitudes scandalisées, et que,
par suite de cette honteuse et alarmante
défection, la société française, sapée dans sa

base, s'en va en décadence et est menacée
d'une prochaine dissolution?

Juges de la terre, afin de faire ressortir

avec plus d'éclat encore les inappréciables
avantages dont le monde civilisé est rede-
vable à la confession, permettez-moi d'éta-

blir entre vous et ses ministres une compa-
raison qui ne peut que vous honorer , mais
qui tourne incontestablement à la gloire (Ju

sanctuaire. Personne, assurément, n'est plus

empressé que nous à reconnaître et à publier
l'importance de vos services. Votre minisièie
digneuienl rempli est aussi un sacerdoce.
AIj! puisse-t-elle renaître pour le bonheur
de la religion et de la pairie, la sainte al-

liance qui exista longtemps entre le sacerdoce
des lois et le sacerdoce des autels! Mais,
vous aussi, proclamez donc par vos discours
et par vos exemples la nécessité, la grandeur,
la divinité des fonctions apostoliques. Juges
de la terre, votre balance pese-t-elle tous les

délits? Que de crimes échappent à votre

glaive ensanglanté ! que d'atrocités, enve-

loppées des sombres voiles de la nuit et de
la solitude, n'arrivent jamais au seuil de vos

redoutables tribunaux! Nous, conlessiMirs,

nous les atteignons tous avec (es inévitables

bras de lachaiilé; nous les découvrons tous

au moyen de notre inévitable silence. 11 est
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l)ien i;iie, ui.TiiisIrals, (lue vos jugciiieuls

ramènent les coupables h des sentinienls plus

honnêtes cl plus religieux. Souvent ils mé-
ditent (le nouveaux projets d'injustice, de

lubricité et de cruauté, alors même qu'une

sentence terrible et pourtant équitable les

condamne aux fers. Nous, prêtres, nous ar-

rachons des hirmes h des yeux (|ui n'avaient

jamais pleuré; nous amollissons des âmes de

bronze ; nous en faisons des époux fidèles,

des vierges modestes, des jeunes gens admi-
rablement chrétiens.

Juges do la terre, vous sollicitez auprès des

criminels l'aveu de leurs foifails pour les

punir; nous, pour les pardonner. Vous les

enchaînez pour les empêcher de nuire à la

société; nous les adVanchissons pour qu'ils

la servent mieux. Vous les livrez au bour-
leau; nous les recueillons <ians le sein de la

jilus tendre amitié. Vous les frappez de mort,
d'une mort cruelle qui garde toujours sa

proie; nous les rendons à la vie, à cette vie

éternelle qui se rit de vos arrêts et de vos
échafauds. Ils la retrouvent, c(!tte vie glo-

rieuse, dans les eaux régénéraliices (juc

rious agitons avec l'invincible croix de Jésus-
Christ qui leur ouvre les cieux.

SERMON XXXVl.

RÉFUTATION DES PRINCU'AUX PRÉTEXTES AL-
LÉGUÉS POUR NE PAS SE CONFESSER.

Quorum reniiserilis pcrcala, rcniiUunlur cis, cl

«luoriim relinueriUs, reiciita sunt. {Luc, XX, 23
)

Les péchés que vous remellrez seront remis à ceux a qui
vous les remplirez, cl à ceux à qui vous tes retiendrez ils

seronl rclenus.

Les preuves do i'inslitution divine de la

confession sacramentelle , renfermées dans
ces immortelles paroles de Jésus-Christ à

.ses apôtres et à leurs successeurs, dans
l'unanune enseignement des conciles géné-
raux et des Pères de l'Eglise , dans la cons-
tante pratique des catholiques romains,
dans le courage surhumain qui [)eut seul

soumettre notre orgueil à un acte si humi-
liant et si écrasant pour toutes les mauvaises
passions ; ces [)reuvts réunies, disons-nous,
sont si concluantes et si péremptoires qu'il

faudrait être d'une ignorance stupide ou
dune insigne mauvaise foi pour refuser de
les admettre.

Chers auditeurs, pressé du désir d'éclairer

les intelligences les moins développées, de
vaincre l'obstination la plus rebelle, d'affer-

mir votre croyance sur un point de doctrine
et de morale si important, caf sans confes-
sion point de salut, nous allons réfuter avec
notre franchise accoutumée les plus fortes
objections que l'on puisse faire contre la

confession.
Première objection. Gardez-vous bien, nous

dit-on, de nous prendre pour des infidèles
;

nous reconnaissons un Etre suprême qui
nous a donnél'exislence et nous la conserve;
nous l'adorons, et lui avouons même chaque
jour nos faiblesses : mais nous confesser à

un prêtre qui est un homme comme nous, un
pécheur comme nous, est chose impossible.

Réponse. 1" Que ce langage, mon frère,

renferme à la fois d'impiété et û'inyratitiide !

D'impiété : carparler ainsi, n'est-ce pas con-
tester arrogamment à Dieu le droit de nous
offrir le moyen de réconciliation qui convient
hïinieux à son infinie sagesse? lï in gratitude:
n'est-ce pas reprocher insolemment 5 sa
souveraine miséricorde d'avoir institué le

sacrement qui peut seul effacer nos péchés
commis après le baptême? Comment! Jésus-
Christ a dit h ses apôtres cl à leurs succes-
seurs : «Les [léchés ne seront remis qu'à
ceux 5 qui vous les remettrez,» et nous, char-
gés d'iniquités, nous oserons lui répondre
impudemment : Nous récusons le mini-
stère de vos prêtres ; nous ne voulons rece-
voir notre [laidon que de vous seul! Que
penseriez-vous d'un sujet qui, coupable du
crime de lèse-majesté, préférerait (lorter sa

tête sur l'échafaud que de révéler en détail

ce forfait à l'un des officiers de son roi plein

de clémence ? ne le taxeriez-vous pas de
folie ? Et vous qui par vos prévarications avez
attaché votre Sauveur à une cioix, vous con-
sentiriez à brûler dans les enfers plutôt que
de converser, au saint tribunal, avec un mi-
nistre de ce Uoi des roisi

2" Vous refusez de vous adresser aux prêtres
parce qu'ils sont des hommes comme vous ?

Ah ! (lue le grand Chrysostome en avait une
idée iMcn dilférente de la vôtre, lui qui les

regardait, avec l'Eglise entière, comme les

représentants de Jésus-Christ même, revêtus

de sa dignité et de sa puissance pour briser,

au nom de cet immortel pontife, le lien de
noire honteux exclavage.

Vous refusez de vous adresser aux prêtres

parce qu'ils sont des pécheurs comme vous?
Ah ! cher auditeur, cette considération, qui
nous humilie et nous afllige plus que vous,
loin de vous éloigner des prêtres, devrait

au contraire vous en rapprocher. Puisque
notre auguste caractère ne nous délivre pas
des tristes penchants de la nature, vous avez
lieu d'csiiércr que nous nous empresserons
d'autant plus de compatir à votre timidité,

que nous sommes obligés d'accuser nos pro-

pres fautes et d'en faire une pénitence plus
rigoureuse que la vôtre.

Bénissons la Providence d'avoir confié

avec une bonté toute maternelle le plus

redoutable des ministères, non h des anges
impeccables et éminemment purs que nous
n'aborderions point sans frémir, mais à des

hommes pécheurs, qui parlagtmt i)lusou moins
nos misères prolondes et nos violents com-
bats.

Oui, mon cher frère, ce prêtre plein de

commisération usera h. votre égard de celte

même indulgence que le bon Sauveur exerça

envers le larron et la femme adultère. Au
lieu de s'irriter du nombre et de l'énormilé

de vos prévarications et de vos sàcriléges,

il les [)ieurera avec vous et adoucira par des

paroles d'aménité cl d'espérance l'amertu-

me de vos aveux et de votre allliclion.

Ce piètre, que vous fuyez, désire ardem-



711 SERMONS. - XXXVI. UEFUTATION DES OBJECTIONS CONTRE LA CONFESS. 7/i2

luoiil de vous avoir pour ami. Dans ce liio-

nuMil décisif de la conCessiou, il devijiidra

voli'c véritable, et pcul-ôlre unique ami ; un

ami qui n liésilera pas à s'interposer entre

vous criminel et un Dieu courroucé ; un ami
as>ez hardi pour lui dire : Redoutable Dieu

des vengeances, non, \ous i.e liapperez

cet homme déjà trop malheureux., réfugié

dans mon sein, ([u'après axiAv foudroyé en
ma personne votre Fils bien-aimé que je

remplace ici malgré mon indignité ; un ami
cntiu qui, chaque jour, offrira pour vous
sur l'auîel du sanctuaire les larmes et le

satig de ce Fils adorable à son Père satisfait

tic votre sincère re[)enlir, et dont tous les

élus célébreront dans le ciel avec enthousias-
me ce nouveau triomphe!

Pécheur, pécheresse, loi qui éprouves à

cette heure le besoin et le désir de te con-
vertir franchement , de te décharger du
poids énorme qui l'écrase, hâle-toi donc d'eu

faire rexpérien;e auprè-; d'un ministre de ton

choix
;
jeté le jure, quelques inslanls suffi-

ront pour t'oblenirune salutaire componction
et l'incomparable paix de vrai enfant de Dieu.

Deuxième objection. Prédicateur, réplique

tout bas quelqu'(Ui, vos sérieuses réflexions

m'ont vivement touché. Mais je connais et des
hommeseldesfemmes surtout qui se confes-
sent, môme souvent, et qui valent moins peul-
élre que d'autres qui ne se confessent point.

îlép. Mon ami, on se plaît à exagérer l'abus

que certains pénitents font de la confession,

.sans laquelle pouitant ils corameltraient bien
des péchés qu'ds ne commettent pas et que vous
ne commettriez pas vous- même si .vous vous
confessiez. Mais veuillez y réfléchir : est-ce
ainsi que vous raisonnez et agissez quand
il y va de vos intérêts temporels ? Négo-
ciants, cessez-vous votre commerce parce (jue

vos frères négligent Je leur ? laboureurs,
discontinuez-vous d'ensemencer vos terres

parce que celles de vos voisins sont stériles ?

mililaires, ;djandonnez-vous le champ de
i honneur, parce que quelques-uns de vos
camarades prennent la fuite à l'ap^iroche de
l''Minemi? amateurs des sciences, des arts et

des Jeltres, renoncez-vcus à vos nobles
études, parce que vos anciens condisciples
n'y font aucun progrès ? juges el administra-

teurs, répudiez-vous la vérité et l'équité,

l^arce que trop de magistrats les trahissent ?

Le véritable ai'ôlre songe-t-il à ralentir son
zèle parce qu'il connaît des confrères dont
l'ardeur s'est refroidie ? Non sans doute. Tout
en déplor.iul l'aveuglement de vos conci-
toyens paresseux ou intidèles, vous remplis-
sez conveniblemenl vos devoirs respectifs,

encouragés que vous êtes par un sentiment
d'il nneur el de probité. Eh bien, pécheurs
impénitents, vous ne feriez [)as pour vous
assurer des biens impérissables, une immor-
telle splendeur, ce que vous faites avec
empi'essement et persévérance pour ac-
(jnérir un grain de poussière et de vanité,
pour ronquérir un sépulcre el des vers!! N'ou-
blions donc jamais que le salui est une afl'airc

personnelle dont nous ne pouvons confier le

soin à qui que ce soit, el qu'avant tout il

nous inipoite absolument de nous sauver à

l'aide de l'indispensable confession, quand
mille autres se ()erdraient sous nos yeux pur
des absolutions iiéquenles et sacrilèges.

Troisième objection. Celte ré[tonse, j'en

conviens, est sans réplique, dit l'un de mes
auditeurs. Quant à moi, je désire savoir posi-

tivement si la confessioh dégrade ou glorifie,

dans l'opinion de tout esprit sensé, celui qui
la pratique franchement ; car je ne veux
rien faire qui puisse compromettre ma répu-
tation d'honnête homme.
Mép. Chose admirable, mes frères, les chré-

tiens qui se conle^ser.t religieusemenl, loin

d'afl'aiblir l'estime de leurs contemporains,
obtiennent un nouveau litre à leur confiance.

Pourquoi? parce que noussommes convaincus
que le dernier sceau de la probité, c'est la

confession sacramentelle, qui, à elle seule,

présente plus de garanties que toutes les

qualités morales, que tous les serments imagi-
nables. Pourquoi encore? Parci' que l'usage

de la confession supj)Ose la croyance d'une
double éternité. Car iioinl de milieu : ou
vous admettez la divinité de Jésus-Christ qui
nous a enseigné l'une el l'autre, ou vous ne
l'admettez pas. Si vous l'acceplez, vous êtes

parla même contraints, sous peine de félonie,

d'embrasser toute sa doctrine el toute sa mo-
rale ; si vous la repoussez, vous ne devez
plus croire à rien, puisque, de tous les faits

historiques, la divinité du Fils de Marie est le

plus évident. Or, philosophiquement parlant,

quel cas puis-je faire d'un homme qui, se com-
j)aranl à la brute, ne redoute ni Dieu ni

diable?
Philosophe, souffrez que je vous interroge

à mon tour. A'ous avez, je le suppose, un tré-

sor et une fille de dix-huit ans. Soudaine-
ment frappé d'ostracisme, vous êtes forcé
d'abatidonner votre patrie, votre capital, vo-
tre enfant, et de p;u'tir seul pour l'exil. Il

vous faut absolument contier votre porte-
feuille et votre innocente demoiselle à un
libertin qui se rit de la confession el de l'en-

fer, ou à un homme chaste qui se confesse :

vous choisissez le chrétien ; el bien vous
faites! L'hypocriie, à vos yeux, c'est donc le

philosophe ?

Déjà on estimait ce cultivateur, cet artisan,

ce soldat, cet inslituleur en qui l'on remar-
quait di s qualités précieuses; mais depuis
qu'on l'a vu converser mystérieusement avec
un prêtre, puis s'avancer, la sérénité sur le

front, vers la table eucharistique ; depuis
(ju'on l'a entendu pousser ce noble cri:

Je crains Dieu, clier Abner,ei n'ai point d'autre craiiile !

depuis qu'on l'a suivi, à la trace de ses bien-
faits, au réduit du pauvre, au cachot du pri-
sonnier, au chevet du malade indigent, semant
partout les consolations évangéiiques, on l'es-

time profondément, on le vénère, on envie
son bonheur ! deux exemples frappants

,

quoique bien divers, vont illuminer encore
la vérité que je vous prêche en ce moment.

Saint Louis est peut-être le plus parfait
monarque que la Providence ait jamais accor-
dé à une nation. Eh bien 1 ûiez-lui ses émi-
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iianUîs veilus, ses pieuses pratiques, et ce

type admirable de la royaiUi^ ne sera plus à

nos regards désenchaiilés qu'un guerrier in-

trépide, mais malheureux 1

Enlevez à l'imaiortel géant qui de ses bras
invincibles conquit vingt empires, soumit^J
vingt rois, surchargea sa lêle de diadèmes et

musela l'hydre sanglante de l'anarchie ; en-
levez è Napoléon ses exploits reiii^ieux, la

restauration des temples chrétiens, son
impérissable Concordat, sa mort vraiment
édifiante sur un sauvage rocher, au milieu

des océans qui se soulevèrent de stupeur et

de vénération quand ils aperçurent sa grande
ombre planer majestueusement sur leurs flots

respectueux, et ce faslique colosse n'appa-
raîtra plus, entre Alexandre et César, que
comme un brigand fameux souillé du sang
et des larmes de trente peuples vaincus, pal-

pitants de désespoir et de malédictions ! Cet
hommage solennel que je rends ici à ces deux
souverains, le proclamerais-je, au nom de
Jéhovah, s'ils avaient méprisé la confession ?

Non, assurément !

Donc la confession sacreraentelle peut seule
agrandir et glorifier l'homme, par lui-même
si petit et si misérable !

Quatrième objection. — Si j'étais sûr,

murmure en ricanant un philosophe déloyal
et pestiféré, que le confesseur n'abusât pas
de mon pénitjle aveu pour me diffamer, je

me confesserais peut-être.
Jlép. Impies etliberlins, réprondrai-je, vous

nous demandez ironiquement des miracles.
Eh bien I je vais vous en citer un capable do
vous guérir, si toutefois vous n'êtes pas incu-
rables. ]l n'est point rapporté yiov des au-
teurs dont vous puissiez soupçonner la véra-
cité. Ce n'est point le miracle d'un moment,
d'un jour, d'un pays, c'est le miracle de 19
siècles et de l'univers entierm brille dans le

tumulte des camps comme dans la solitude
des cloîtres, sous le chaume du laboureur,
comme sur le trône des Césars ; cet éclatant
miracle, c'est le sceau de la confession. Impi-
toyables railleurs, consultez vos hideuses ar-

chives de la calomnie, remuez vos immondes
bourbiers de la débauche ; nous vous défions
d'articuler un seul exemple d'infidélité au
devoir d'un silence absolu. Certes , vous
n'avez rien oublié de ce qui pouvait avilir nos
sublimes fonctions, et noircir nos personnes
augustes ; dans les jours de lamentable mé-
moire, tout a été souillé, violé par vous,jus-
([u',^ la plus tendre innocence, jusiiu'au tré-
sor des hùpitciux, jusqu'à la cendre des morts,
tout en un mot : excepté l'inviolable secret du
confesseur ! A celte époque douloureuse

,

nombre de prêtres, à l'exemple de l'héroï-
que Né()omueène, aimèrent mieux expirer
dansles^uppiices quedebalbutierunseul mot
de confession. Dans le même temps, on vil

avec ellroi des pasteurs et des moines, lâches
contempteurs de leur divin caractère, se
traîner effrontément, comme Luther, leur
ignoble modèle, dans les horreurs de l'apos-
tasie et de la lange ; mais il est inouï qu'au-
ciui d'eux ail jamais violé le secrel des con-
sciences. Toujours et partout, des minisires

du sanctuaire ont été frappés de démence ;

et cependant jamais un seul de ces infortu-

nés, qui racontaient parfois leurs souvenirs,

n'a parlé de ses pénitents, quoique des
suppôts du démon essayassent de leur arra-
cher des aveux sacrilèges.

La confession est donc évidemment l'œuvre
de Dieu ! Elle est donc bien nécessaiie au
salut et au bonheur de l'humanité, puiscjuc la

divine Providence, afin d'en éterniser la pra-
tique, n'a pas permis que, depuis 18 siè-

cles, parmi des milliards de confesseurs,
un seul, un seul ait violé le secret de la con-
fession. N'est-ce pas là, je le demande aux
héréti(|ues et aux philosophes, le plus mer-
veilleux de tous les vrais miracles?

Cinquième objection. — Nous irions bien
à confesse, répètent à leur tour des hommes
de toute condition, sans jugement, sans cœur,
sans caractère ; mais qu'en diraient nos amis
si intolérants'? qu'en dirait un monde si im-
pie et si railleur?

Jlcp. Eh bien I pour plaire à ces amis, qu-,

n'est-ce pas, vous seraient si dévoués dans

l'infortune, vous compromettrez donc vos éter-

nellcsdestinées? Soyez sincères: pour éviter

leurs fades plaisanteries, consenliriez-vous à

leurcéderledix'ième de votre avoir? Non: et

vous êtes assez smiples pour leur sacrifier une
couronne immortelle?

En vous voyant aux pieds d'un prêtre, ils

en riront peut-être hypocritement ; mais si

vous vous montrez nobles et fermes, ils ne
tarderont [)as à vous approuver, à vous imi-

ter. Votre courageux exemple réveillera en
leur âme de salutaires remords, alors pour
eux et pour vous, quel bonheur !

Qu'en dirait le monde? Et quel monde, s"il

vous plaît? Ce monde se réduit pour vous à

quelques voisins, dont vous abhorrez peut-

être l'inconduite, et qui vous mépriseraient

davantage eux-mêmes s'ils pouvaient soup-
çonner que vous êtes assez poltrons pour
vous soumettre à leur ridicule empire.

Répétez-vous donc souvent à vous mêmes :

Tristes témoins de la violation de mes devoirs

les plus sacrés, qu'en pensent les gens ver-

tueux que j'estime? qu'en pensent surtout

celte sœur si aimable, celte épouse si pieuse,

celle mère si vénérable dont j'empoisonne
l'existence par mon étrange et criminelhî

obstination ?

Mais, ce qui est bien autrement sérieux,

qu'en diront bientôt les anges contrisléslois-

queje mourrai dans le désespoir? Qu'en diront

les enfers, qui, dans leur terrible joie, célé-

breront mon irrémédiable malheur.

Qu'en dira le monde 1 ici, mes frères, mon
cœur est oppressé, le rouge me monte au
front, mon orgueil français est profondément
humilié, et ma désolation si grande que je puis

à peine m'écrier : ma patrie , toi dont les

glorieux fondateurs secouèrent le joug igno-
minieux et cruel de l'idolâtrie ; toi dont les

nobles enfanls, nos aïeux, portèrent à travers

les âges, les océans et les désertsjusqu'aux

extrémités de la terre, l'invincible drapeau

du calholicisrae et de la vraie civilisation, qui
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loujoiirs l'accompagne ; toi qui vis si long-

temps les tois, tes barons, tes magistrats, tes

gucri iers, tous tes citoyens s'asseoir maji-s-

Uieiisenienl an céleste hanquet, tu ne nour-

ris iloiicplus dans les entrailles désiionor(;(;s

que (le vils esclaves du respect liumaiu,de la

lubricité et de Lucifer 1

Tu l'es donc transformée en un bagne

vaste et obscur où l'on n'enlend plus que le

i)ruit des fers?(]e bruit infamant retentit

donc à la fois dans tes palais et tes chau-

mières, dans tes aréopages et tes cabarets,

dans tes assemblées nationales et tes bouti-

ques, dans les cours d'assises et tes cacliots,

(tans tes élats-majors et tes guérites, comme
un cri alarmant de dissolution et d'op-

probre 1

honte incomparable, tous ces traîtres à

l'Eglise romaine, leur vénérable Mère, et à la

France, sa tille ainée, osent protester, à la

face du soleil épouvanté, (ju'ils n'ont pas

rei;u du ciel la liberté de vivre comme d'ho-

norables disciiiles de Jésus-Christ, et ils no
rougissent pas de revendi(juer ks igno-

bles privilèges de la brute ! Pardon, mes
frères, d'avoir exprimé si faiblement des vé-

rités elfiayanies qui, j'aune à le croire, ne

I
cuvent vous alleiiidre.

Un jour, le grand Condé, d;ins un combat
décisif, jette viulemment sou bâton de maré-
chal de France au milieu des redoutables
bataillons ennemis. Soudain, généraux, colo-

nels, commandants, capilaines, olliciers et

soldats se précijiitent clans la mêlée [)Our

sauver l'honneur du généralissime et de la

patrie en danger. Eh bien ! moi aussi je lance
parmi les meurtrières phalanges de batan le

magnitiqueorillamme de la confession : quoi-
(ju il n ait poinl à craindre la captivité, où
sont-ils cependant les braves qui vont se
hiiler, il en est tenifis encore, de le disputer
au roi des enfers qui les appelle sous ses in-

lûmes bannièies? Knlin, mes frères, n'ou-
blions pas que, bon gré mal gré, il nous faut

incessamment tomber sous les grilles brû-
lantes de ce monstre inexorable, ou expirer
joyeusement sur le cœur compalistaiil d'un
prêtre qui [niul seul nous introduire daus le

lem|)le de J'immorlaiile el de la vénlaii.e

gloire I

Nota
ain»i :

51 on .c jii<ic -A propos, on peut coniinucr

rourquui, mes fières, aimons-nous à vous
parler souventde laconfession sacramenlelle,
a vous présLiiter les preuves nombreuses et
irréfragables de son institution évidemment
divine el de son indispensable nécessité pour
le salut; à \ous développer ses qualités
essentielles, à vous étaler ses inappréciables
bienfaits, ii vous démontrer que de tous nos
amis le confesseur est incomparablement le
plus précieux, à pulvériser les divers pré-
textes (jue l'ignorant, le libertin el l'impie
ont coutume d'alléguer pour ne puinl se con-
fesser'/ yuels motifs nous pressent de traiter de
préférence cette importante matière "/ Serait-
ce donc pour notre satis-faction personnelle?

OllATElUS SACRÉS. LXXXVIL

Non ! oh non I car do tons nos ministères \.\

confession auriculaire est sans contredit lo

|)liis ennuyeux, le |)lus pénible, le plus for-

midable pour toiil prtMre digne de ce nom.
Pourquoi donc, nous demandez-vout*, agi.s-

Sfz-vous de la sorte ? Parce que nous nous
occupons plus .vérioiisemunt de votre salul

que vous-mêmes
,
parce que nous n'avons

jamais {)rèché cet inépuisable sujet sans dé-
terminer plusieurs pécheurs h se confesser ou
à se mieux confesser, parce qu'en lin les ser

vices que, par suite de ces instructions, nous
rendons à nos pénitcnls dans le saint tribunal

,

les chaînes que nous y brisons, les larmes
si douces que nous faisons répandre, les con^
solalionsinelfables (]ue nous y ollrons aux
cœuis les plus cou[)ables et les jtlus allligés,

sont pour nous-mêmes un bonheur que nous
préférons à tout agrément imaginable. Quand
nous avons été assez lioureux pour réconci-
cilier une âme criminelle, riche ou pauvre,
avec son Dieu et avec elle-même, nous bénis-
sons la compatissante Marie de nous avoir
assisté dans une opération si grande, si difli-

cile, et nous la supplions de renouveler sou-
vent ce délicieux prodige. Pour sauver ton
âme, cher auditeur, nous ferions voloniiers
le sacritice de la plus belle couronne de l'u-

nivers 1 Que dis-je '? fièrement ajipuyé sur lo

sein magnanime de notre Mère, nous brave-
rions mille fois l'échafaud.

Telle est notre philosophie sacerdolale !

telle est notre unique ambition I Siuivcr des
âmes en nous sauvant nous-mêmes, voila,

voilà notre apostolique démence !!I

SERMON XXXVIL

DE TOUS NOS AMIS LE COMESSEUU EST l.E PLUS
PRÉCIEUX ET LE .SEUL IM)1S1'EN.SABLE.

Vafsoli.qiiia cuiri ceciderit non hahcl, sublovan tcni se
(Kic/c, IV, tO.)

Mdllieui- à qui cul seul, car s'il tombe il uuura persomie
pour le relever.

Sans doute, mes fières, il ne vil pas seul
celui qui a pour société le témoignage d'une
bonne conscience et l'amour de son Dieu.
AlUimons plutôt que l'unique bonheur réel
dont nous puissions jouir ici-bas consisto
dans cette union intime de D;eu et de
l'homme, dans la délicieuse conversation de
notre cœur filial avec le cœur maternel de la

giacieuse .Marie couronnée de tous Its anges
et de tous les saints ; et que, par conséquenl

.

quiconque ne possède pas ces inetfable-i
avantages est infailliblement maUicureux.
Aussi, dans la grande multitude des ()énitenl>
qui, depuis 4U ans, nous ont révélé leurs pa;-
sionsellL'ursciuaes,n'enav^Mis-nousrenconlié
aucun qui ne nous ait û'û-.JcUiis malheureux
loin des sacrements ; aucun qui, après une
confession sincère el une absolution (Jigne-
ment legiie, ne se soit écrié ; Je suis heureux.
Aussi, je le jure, quelle que soit votreferlune,
votre litre, voire savoir, voire puissance, si

vous êtes sé| aie de Dieu el de la Vierge im-
maculée par le péché nu)itel, la félicite vous
est étrangère, et le tiouble habile votre àuje.

Voila pouripioi j'aiineiai.^ mieux gémir, innt-

24
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cent, dans le plus affreux cachot, jusqu'à la

fin des temps, (\ue de briller criminel, sur le

premier trône du monde. Mais, outre celte

incomparable société de Dieu et de l'iiomme.

il en est une autre dont le Saint-Esprit lui-

môme a daigné l'aire le plus bel éloge , c'est

l'union de deux amis. Celle amitié, telle que

je la conçois et que vous allez bientôt la

comprendre, est aussi rare qu'elle est inap-

préciable : sujet d'une première et courte

réflexion. Quel est, après Dieu, l'ami le plus

indispensablemeiit nécessaire ? sujet d'une

seconde considération. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Heureux, dit VEcclésiastique, celui qui a

rencontré ui ami, car il a trouvé un trésor

préférable à l'or et à l'argent; un ami lidèle

est une forte protectijn. {Eccli.,\l, 14, 15.)

Mais, ajoule-l-il, qui est ami jiour la table

et le plaisir, ne l'est plus au jour de la disette

ol de l'allliction. {Ibid., 10.) amitié vraie,

désintéressée, constante, héroï<|ue ; amitié

fondée sur la verlu, sur l'estime réciproque

cl sur la céleste charité ; amitié qui, au temps

di'S apôtres cl dans les premiers siècles du
Chrislianisme, ne faisait de tous les lidèles

(iu'un cteur et qu'une âme, qu'es-tu devenue?

Soutirez, mes frères, que je le demande à

chacun de vous : Avez-vous plusieurs amis ?

en avez-vous un, un seul sur letiuel vous

puissiez comp'er comme sur vous-même ?

«:o:ubien de mes auditeurs, combien de céli-

bataires, combien même d'époux, après quel-

(lues années d'alliance , oseraient me ré-

pondre, la main sur la conscience : Je possède

un ami qui m'aime autant que lui-môme
;

qui use toujours envers m-i des procédés les

plus délicats ;
qui, en toute occasion , prend

ma défense, m'excuse ou me justifie ; un ami

dont mes défauts ne refroidissent point la

tendresse et le dévouement ; un ami qui [)ar-

ticipe volontiers à mes hu.uilialiuns et à mes
chagrins ; un ami qui , dans ma détresse,

partagerait avec moi sa fortune, son dernier

morceau de pain ;
qui sacriiierait la moitié

de sa vie pour prolonger mon e .istence
; qui

ex oserait, en quelque façon, son salut pour

me procurer une éleinité de bonheur ITelle

csl l'idée qu'en lisant certains traits hislori-

(iaes et en étudiant la viaie noblesse du

ciEur, je me suis faite de l'amitié dont le nom
sacré est Irop souvent et liO[) honteusement

j.rofané, sous nos yeux, par des lèvres men-

teuses, hypocrites, vanileuses ou pertides.

Si nous vous communniuions toutes les pen-

sées tristes et humiliantes i)Our l'humanité

(jui, par suite d'une longue exi)érience, se

pressent en ce moment dans notre esprit

jjrofondémentslUi/éeli)rufondémenl dégoûté

dune génération si aliûiardie, vous seriez

saisis d etl'roi el d'un mépris presque univer-

.sel. 11 vaul mieux peut-être être dupe el s'en-

dormir, à cet égard, dans l'illusion, que de

sonder cet etlroyaltlc abime.

Vous connaissiez ce négociant qui, pendant

longtemps, faisail un commerce obsciu' et

incertain; personne alors, vous en souvient-

il, ne s'emprwssail de lui serrer la mam.

Mais, depuis qu'il est devenu riche, puissant,

et qu'il tient table ouverte, que de gens le

saluent de loin avec les airs les plus affec-

tueux. Attendez, attendez un revers, el cette

foule de parasites dégradés évitera soigneu-
sement sa présence, excepté pourtant ce
compatissant chrétien qu'il avait dédaigné
dans sa fugitive opulence.

Tant mieux pour cette dame si elle n'est

pas longtemps malade. A la première nou-
velle du danger, que de visites importunes
lui laissent croire qu'elle est aimée el consi-
dérée. Mais quand l'infirmiié .'^e prolonge,
elle ne tarde pas à subir un isolement dés-
enchanteur. Qui, en elfel, voudra déranger
l'heure de ses repas, interrom[)re ses plaisirs,

pour aller écouler ses plaintes el distraire ses

insomnies? Déjà ennuyés, contrariés par de
douloureux accès dont le terme est inconnu,
s"s plus proches parents, en répéiant men-
songèremeiit (ju'elle va mieux, reprennent
le cours de leurs fêtes accoutumées. Enfin
elle meurl; on pleure, on crie, on tonil e
même en syncofie : mais, après avoir g avé
sur sa tombe délaissée une épita|ihef.'illacieuse

ou ridicule, on abrège le deuil [xjur ne pas
manquer tel bal scandaleux, xix' siècle, y
a-l-il rien d'exagéré dans ces désolants ta-

bleaux qui le caractérisent? n'est-ce pas là

l'étrange comédie que jouent, tous les jours,

tes enfants les plus liers de leur éducation et

de leur loyauté?
C'est un fait incontestable: on n'aime point

aujourd'hui ses parents, comme nous aimions
les noires, nous qui sommes vieux. Pour-
quoi? Nos mères, qui avaient le sentiment de
leur di^^^nité et de leur devoir, nous allaitaient

avec bonheur; elles s'associaient à nos jeux
innocents et ne nous perdaient jamais de vue.

Eh bien! depuis soixante ans, la plupart des
épouses, amies passionnées des voyages, des
parures, des danses voluptueuses et des ro-

mans, se déchargent de leurs plus graves
obligations sur des femmes étrangères et

souvent pernicieuses. Au reste, à toutes les

époques, il y a eu de fau.^ses el dangereuses
amiliés. Qui demeura fidèle à Jésus-.''.hrist

en croix? L'incomparable Marie, rhéioï(iue
Madeleine, l'apôlre de l'amour. Le grand
Paul nous apprend lui-même que, dans son
procès et son cachot pourtant si gloiieux, il

l'ut abandonné de tous ses amis, et que de
laux frères, après lui avoir donné 1 hospita-

lité et l'avoir encouragé à la lutte, se ran-

geaient ensuite du tôle de ses i.dversaires et

combattaient contre lui.

Quant à nous, à soixante-cinq ans, nous
croyons avoir deux amis, et nous nous trou-

vons bien riche : l'une, pauvre dans un hos-

j)ice, donnerait volontiers sa vie j)our con-

server la nôtre ; l'autre, d'une condition aisée,

partagerait de grand cœur avec nous son
dernier morceau de pain.

DEUXIÈME P.\RTIE.

Cependant, nous sentons tous vivement le

besoin d'un ami plus précieux el (dus indis-

pensable encore que celui dont tout à

Kiiiure je vous faisais le portrait. Mais où le
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clicrclior, où lo trouver, coX ami presque in-

trouvab'e? écoulez et comprenez bien : parmi

les confesseurs dij^nes de ce nom.

Plus vous serez poursuivi par i'indignnce,

les oiM'i'obres, les soull'rances, les persécu-

tions ;
parles per[)Iexités d'une âme abattue,

ou les remords d'une conscience infidèle, et

plus cet ami sacerdotal s'attachera à vous.

Quand il ne pourra sus[)endre vos gémisse-

ments, il pleurera avec vous; si vous êtes

enchaîné sur une couche douloureuse, soit

dans volie magtiifique palais, soil dans vo;re

chiHive cabane, il ira souvent vous visiter; et

sa bouche, parlant de l'abondance d'un cœur

sincère et compatissant, versera dans le vôtre,

vide d'espérance, d'inedables consolations.

vous, (lue le respect humain et la honte

éloignent de la cnnfession, ou rendent muels

dans le seul tribunal oii, sansdangerauc n,

vous pouvez dévoiler tous vos secrets, en-

tendez-moi raco.nler brièvement l'histoire

aussi instructive que touchante d'un pénitent

illustre qui n'est bien connu que de Dieu et

de moi seulement :

Fatigué de traîner la lourde chaîne de ses

désordres et de ses terreurs ignorés des

hommes, ce père de famille prend enfin la

résolution d'aller se décharger de cet acca-

blant fardeau dans le sein du prêtre qu'il a

choisi pour son ami, à la suite d'un discours

sur les dangers du délai de la conversion.

Tout occupé de cette grave pensée, il s'ar-

rache à ses rénugnances naturelles, à ses

afïaires, à ses plaisirs, et il entre furtivement,

à travers les demi-ténèbres, dans le célèbre

sanctuaire consacré à Notre-Dame de Four-
vièrts de Lyon qui, chaque année, reçoit les

visites de quinze cent mille pèlerins. Ne
craignez pas qu'il y paraisse avec des airs

dissipés et hautains. A peine en a-t-il dépassé

le seuil, qu'il va se prosterner au pied d une
colonne solitaire. Là, pénétré des sentiments

de l'humble publicain, il répète dans le plus

intime de son âme : Beus, propilius eslo

inihi peccatori : « Mon Dieu, soyez-moi pro-

pice, car je suisunpcclieur. K [Luc, X\'ll\, 13.)

Naissance, dignités, richesses, vous n'êtes

plus à mes yeux, qu'une vaine fumée. Après
m'avoir rendu orgueilleux, égoïste, eQéminé
et malheureux, disparaissez, et laissez-moi

me rappeler, trop tard hélas 1 que je suis,

par mon baptême et ma première commu-
nion, le cohéritier du Fils de l'Eternel 1 Fils

de l'Eternel, lui, né dans une crèche et mort
sur un gibet pour mon salut I S'armant d'un

nouveau courage, il a franchi d'un bond
l'espace qui le séparait encore de son ami de
prédilection. Mon Père, lui dit-il, bénissez-

moi, parce que j'ai trop péché : Benedic mihi,

/'u<cr,çiti'a^eccatJjnim(s.yuelle étrange parole
dans la bouche d'un criminel ! Pécheur qui
parles ainsi, ignores-tu doncque celui dont lu

nuplores les bénédictions tient la place du
.«-ouverain juge des justices mêmes? Non

;

mais en lui je vois aussi le plus clément des
pères. As-tu donc oublié le nombre et

î'énormité de tes forfaits? Non; mais mon
cœur rempli de la plus douce confiance me
redit que, si les, tribunaux de la terre ne

savent rien pardonner, même au repentir,

la cour céleste, elle, fait grilce h la componc-
tion. Mais ce qui t'cnloure : fonts b;q)tis-

maux, chaire sacrée, autel du sacrifice, tout

ne crie-t-il pas vengeance contre toi? Je le

sais; mais vous, mon Père, vous allez me
bénir : Benedic mihi, Pater. Singulièrement

ému de cette filiale conviction, le confesseur

lui répond : Que le Seigneur soit dans voire

cœur et sur vos lèvres, afin que vous accusiez

sincèrement tous vos péchés : Dominus sit

in corde tuo et in lahiis tais, ut recte confi-

tearis omnia peccata (tia.

Alors le pénilent : Je me confesse à Dieu
tout-puiss.ini. Tout-puissani 1 11 peut donc,
me sauve'-. Je me confesse à la bienheureuse
Marie ; que mes prévarications ont contrisié

son cœur maternel! Je me confesse à saint

Jean-Paptiste, le plus grand des enfants des
hommes par son humilité profonde, sa vie

austère et sa magnanime proclamation de la

divinitéde Jésus-Christ. Je me confesse à saint

Michel, archange, qui n'ose plus présenter
auTrès-Haut mes prières salies d'impuretés.

Je me confesse aux saints apôtres Pierre et

Paul, dont la conversion éclatante me rassure

et m'anime. Je me confesse aussi à vous, ô
mon Père, qui êtes revêtu d'un pouvoir sur-

humain.
Puis, enlrant dans le détail : Je m'accuse

d'avoir douté de certaines vérités de la foi,

d'avoir blasphémé le saint nom du bon Dieu,

d'avoir négligé mes prières, d'avoir désobéi
à mes vieux parents, d'avoir dit du mal de
mon prochain et d'avoir fait des immodes-
ties.

Mon cher frère, lui dit l'obligeant directeur,

cette accusation est trop succincte ; en
avouant que vous avez tenu des proj)Os

contraires à l'existence d'un enfer éternel, h

l'institution divine de la confession et de la

communion, et que vous avez manqué la

Messe, ajoutez donc que vous avez alfaiblj

la croyance de vos enfants, de vosservit(;uis,

de vos fermiers et des pojiulations à qui vous
devez le bon exemple. Permettez-moi du
réaliser la confiance que vous avez en moi et

de justifier mon ministère; entrez plus avant,

ingredere. En avouant vos regards lascifs,

vos altitudes indécentes, vos danses obscènes,
qui ont provoqué des désirs adultères, le

crime et le déshonneur, dites donc deva.ni

combien de personnes vous avez donné ces
affreux scandales, ingredere. Avant de suc-
comber, que de promesses déloyales, de
lettres mensongères, de j)résenls séducteuis,
de personnes achetées pourtromi'er la sécu-
rité d'une mère aveugle, ou la solte crédulité

d'un époux qui s'imaginait que vous alliez

pour le voir : Ingredere ; /'ode parirtcm.
{£zech.,\Ul,8.) La passion ne s'arrête point.

.Si vous n'avez su respecter ni l'enfance, ni la

jeunesse, ni la consanguinité, ni l'infortune,

ni la vertu, vous êles-vous respecté vous-
même? Ne vous êtes-vous point assimilé à la

brute : ingredere; fodc parietem. Dites, dites

les mystères de cruauté ;
qucis moyens.

quels remèdes
abréger lesjours

avez-vous emp
de ces enfant

oyés pour
non baptisés^
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(le ce liv.il, de celte épo :se r — mon Père,

Dieu iiic paiiionnera-l-il? — Oui, ouil iiKiis

coiilinuoiis.

—

Ingredere; fode parictcm. Dites

ces plaidoyers de mensonges et d'iniquités,

ces tidéicoiiimis, et ces dépôts infidèles, ces

leslamtiils arracliés à l'inexpérience, à la

crainte, h la vieillesse, peut-être à l'agonie.

— Jtigredcrc; fode parietem. Ne di^siiiulez

pas enfin cette monstrueuse hyiiocrisie qui,

depuis 'anl d'aïuiées, vous fait profaner le

corps et le sang de Jésus-t.hrist, pour en
imposer au pul)lic, mais non à votre con-

r,cience bourrelée de remords, mais monis
encore au suprême vengeur qui écrit sur le

livre des réi r.)batinns vos impiétés, vos tur-

pitudes et vos sacrilèges. Ne cachez rien;

car, si par votre faute vous taisiez un seul

péché mortel, I enfer, l'enfer serait à jama.s

votre épo;ivantable |)artage.

Comprenez -vous maintenant, chers audi-

teurs, la formidable responsabilité qui pèse

sur la lête des confesseurs? Oui, toutes les

infamies que nous vennis de signaler n'ont

jamais été plus conmiunes qu'au xix° siècle.

Oui, toutes ces abominations nous ont été

fréipiemmcnt dévoilées (juand notre parole,

aidée du secours d'on liaut, avait été assez

puissance pour ébr.mler et poui' abalire à nos

:52

pieds les grands pécheurs.

Ecoulons celui dont je termine l'histoire

s'écrier avec l'accent d'une âme sortie de
l'Ojipression : mon tendre Père, grûce à

voire i<ioomparal)le amitié et à votie zèle

ardent, j ai tout avoué. Pour la première fois,

depuis vingt ans, je respire à mon aise, je

respire l'air rafraîchissant de la vraie liberté

et du vrai bonheur. Soyez-en à jamais béni !

Mes hontes, mes airxiélés et mes frayeurs

nocturnes ét.iit-nt le plus cruel des martyres,

.l'ai donc vaincu le démon qui, depuis vingt

ans, me traitait comme un vil esclave. J'ai

secoué le joug ignominieux d'un monde ty-

lainiique (jui ne m'cdfrail que de faux et per-

nicieux amis. Je ne me -sens plus qu'une
andiition, celle de fuir le péché elles occa-
sions du jiéché; celle de réparer mes scan-
dales, d'expier mes crimes par une vie exem-
|)!aire, par les jeûnes, les austérités, les

aumônes, el de m'écrier incessamment du
fond du co,'ur, comme le Roi pénitent : Mise-
rere ini'i, Deus, xecundum magnam miseri-

lordiam liuim. [Psal. L, 1.;

Uavi tlu miraculeux changement de ce
nouvel enl'anl prodigue, je lui dépeins, dans
li's termes les plus patliétiques, riminerise

cliaii ô (lu divin Agneau qui va le [lunfier de
toutes ses souillures dans les flots de son
.»;ang. i'uis étciidanl sur lui une ma'U puis-

sanie et paleiJielle, je prononce, avec l'en-

thousiasme de la foi elde la reconnaissance,

cfS paroles immortelles et IVjcondes : Eyo te

itbsolvo ! Je vous absous de tous vos péchés.

C.ieux, el vous, sublimes inielligences qui les

iiabite/, firéjiarez un trône à ce li's de lEtcr-

uel que je vit;iis d'arracher h l'ignominii; el

de ressusciter à la gloire. Mais ce n'est i)as

a^se/; je veux donner plus d'éclat encore à

lindispensalilt; nécc:-silé el à l'inappréciable

amitié d'un confesseur calholi(pie.

Un héros incomparable, après avoir écrasé
l'hydre furieuse derimpiélé el de l'anarchie,
sous l'éhmdard du Christ qu'il adore, relève
avec la pointe de son éi)ée la sanglante cou-
ronne d'un roi martyr, que la Providence,
toujours sage et miséricordieuse dans s s

impénétrables desseins, lui enlève bieiitôt

à lui-même pour le jeter prisonnier sur une
île lointaine cl sauvage. Là, prêt d'être pesé
dans la redoutable balance de l'élernité qui
s'ouvre devant lui terrible et menaçante, c'e>l

en vain qu'il fait un appel protecteur à tous
les braves qui brillent encore des immortels
rayons de sa gloire en deuil. C'est en vain
que d'un bras indomptable, mais affaibli par
la trahison, il agite enore ce sceptre invin-
cibli; qui lui a soumis, en quelques anné(;s,

I)resque tous les piinces de l'Europs frappée
de slupeur el d'admiration. C'esl en van
qu'il promène des regards suppliiints sur les

fidèles el nobles compagnons de son exil. A
qui donc, dans sa douloureuse impuissance
el ses lugubres angoisses, sa foi justement
alarmée demandeia-t-elle un prompt secours
contre les implacables frayeurs de l'avenir?

A un confesseur, el seulement à un confes-
seur. S'il vient à lui manquer, il mourra cer-

taine^menl dans la terreur et peut-être dans
le désespoir. Pour(iuoi? Parce qu'il n'ignore
pas qu'il a grandement péché, et que le

confesseur seul peut l'absoudre. Prêtre du
Dieu vivant, du Dieu des armées, héroïijuo

apôtre des esclaves el des tyrans, des rois

sur le trône, des rois dans les fers, des rois

sur l'échafaud, traverse donc rapidement, par
l'ordre du magnanime Pontife romain qui
l'envoie, les mers incommensurables qui le

séparent d'un empereur impatient el infor-

tuné. Hâte toi de rendre à cette majesté
souverainement abaissée un service mille fois

plus important que tous ceux qu'elle a jamais
reçus, pendant un règne prodigieux, de ses

formidables phalanges, des grands olTiciers

de sa cour et de tous les monaniues, ses

superbes vassaux. Les vents ont été favora-

bles et les ondes complaisantes. La brûlanlc

prière du hardi restaurateur de 1'. ntifiui- re-

ligion des Constantin, des Clovis, des Char-
lemagne, des Louis IX, a été entendue du su-

prême Dominateur dessiècles el des empires.

Déjà l'ange de la réconciliation s'est mon-
tré joyeux sur la montagne du .'alut.l>éjà

ses paroles d'espérance et d'encouragement
ont versé un calme divin dans le cœur sen-
sible et icconnaissant de l'auguste moriboinJ
qui, a[ir-' avoir déposé, dans le soin du
modeste représcntanl de Jésus-Christ, ses

iniquilés nombreuses el son piofund repen-
tir ; après avoir pardonné solennellemenl à

tousses ennemis, et môme à la fille des Cé-
sars, reçoit une absolution universelle el

ai»ostolique, nourrit son âme avide du céleste

jiaiii du voyag(uir, ordonne les touchantes
cérémonies des quarante heures qui adou-
cissent son agonie el soulagent si lombe,
ex|)rime à ^es vieux généraux el à S(;s an-
ciens soldats le désir d'une mort aussi heu-
reuse que la sienne, 1 1 dii un éternel adieu à

toute- les grandes vanités de la terre, puis il



753 SERMONS. - XXXVllI. SUR LE SCANDALE. 75 i

r

expire traiiquilloinenl avec le délicieux es-

poir d'aller échanger bienlôt, dans la belle

patrie de ses aïeux, sa poudreuse couronne
contre l\Uincolanl diadème de saint Louis.

Hommes infortunés, femmes désolées qui,

dans ces intéressantes histoires , avez re-

connu quelques traits de ressemblance avec

la vôtre, empressez-vous donc de mettre

un terme à vos égarements et à vos per-

plexités. Si l'on vous disait que
,
par delà les

océans, il y a une divim'lé bienfaisante qni

guérit les plaies de l'Ame et du corps ,
qui

rend à l'innocence flétrie sa primordiale

splendeur, vous n'hésiteriez pas sans doute

à exécuter ce pénible voyage. Eh bien! celte

divinité tulélaire est près de vous; c'est ce

confesseur plein de rhaiilé. Mère de famille,

jeune personne dont le cœur trop coupable
ou trop timide est fermé par une crainte

excessive, ou par une pudeur démesurée,
armez-vous enfin d'un saint courage, d'une
sublime confiance, ei venez déposer vos hu-
miliants aveux dans un autre cœur com{)a-
tissant, auquel il tarde de vous dire : Ma
sœur , ma ciière enfant , maintenant soyez
heureuse. Hél que votre modestie pourrait-
elle redouter auprès de celui qui a pris des
leçons de commisération et de prudence à
l'école môme du Sauveur de la femme adul-
tère et de la volage Samaritaine. Pécheurs et

pécheresses, qui que vous soyez, puisse cette

instruction paternelle éclairer vos yeux, re-
muer vos entrailles, vous déterminer sans
retaî'd à faire une démarche qui doit vous
procurer ici-bas une paix si désirable et vous
introduire bientôt dans les tabernacles élei-
nels I...

SERMON XXXVIII.

Llî SCANDALE.

Vaj muiido a scandalis. (Mullli., XVIII, 7.)

Miillwur au moide à cause de ses scandales.

Je viens, nv s frères, vous entretenir, avec
autant de franchise que d%;[Tioi, d'un crime
abominable qui irrite le ciel , contriste l'E-
glise et épouvante les justes que dévore
encore le zèle de la gloire de Jéhovah et du
salut des âmos ; je viens combattre un
monstre d'iniquités qui outrage audacieuse-
ment la majesté suprême, en exerçant sur
une multitude innombrable de chrétiens d'af-
freux ravages qui se prolongent souvent par
delà le tombeau. Ce forfait, le plus universel
qui se commet parmi les enfants d'Adam',
c'est le scandale, c'est-à-dire toute parole',
toute action mauvaise qui porte nos sembla-
bles au vice, ou les éloigne, de la vertu.
Commençons par nous faire une juste idée
de l'énormilé du scandale.

I. Son énormité. — Pour me bien com-
prendre, permetlez-moi d'éiabiir tout d'a-
bord, entre le scandale et l'édification, un
contraste propre à éclairer la matière Quels
sont les catholiques qui édifient le prochitin?
Ceux-là, répond le divin Maître, qui, les
|)Femiers , observent les commandements

,

prati(pienl les veitus et les devoirs (pi'ils

eusc'gnenl aux autres ; Qui fecerU et ducuc-

rit, hic magniis vocabitur inrffjno cœlorum-
[Matlh., V, 19.) Par une conséquence inévi-

table, les chrétiens qui malédifienl îeurs

semblables sont donc ceux qui, les premiers,
leur apprennent à faire le mal cju'ils fout

eux-mêmes. Vous savez tous, mes frères,

l'honorable éloge (]ue Jésus-Christ fait do
ses apôtres dans l'Evangile, où il les appelle
le sel de la terre et la lumière du monde :

Fos cstis sal tcrrœ... Vos, e&lis lux mundi.
{Jbid., 13, 14.) 11 va jusqu'à leur pro-
mettre qu'un jour, assis sur des trônes res-

plendissants, ils jugeront les douze tribus

d'Israël. {Matlh., XLX, .28.) Par notre incon-
duite , n'avons-nous point à redouter un
témoignage directement opposé à celui de
ses disciples. Si les justes sont le sel vivi-

fiant de la terre et la bienfaisante lumière
du monde, n'en, sommes-nous point la mor-
telle corruption et les fatales ténèbres. S'ils

sont destinés à juger l'univers, n'avons-nous
point à craindre d'être condamnés par eux.
Que font, en effet, sous nos yeux , les rares

mais vrais fidèles pour plaire à leur jiarfâit

modèle? Ils ne blessent jamais la vérité pai;

le mensonge ; ne passons-nous pas à justes

titre pour des menteur-s? Ils se montrent
doux, humbles, charitables, pudiciues; ne nous
montrons-nous point orgueilleux , colères,

égoïstes, immodestes? Ils arborent sans timi-
dité, comme sans ostentation , l'innocente
bannière de l'abnégation, du sacrifice , de la

pénitence ; n'arborons-nous point l'insolent

drapeau de l'amour-propre, de la mollesse,
du plaisir des sens? Ils crient, à haute voix,

plus encore par leurs religieux exemples que
par leurs discours éloquents : Ames chré-
tiennes, rappelez-vous sans cesse , avec une
vive reconnaissance , que vous êtes cr-éées à

l'image de Jéhovah , rachetées du sang de
Jésus-Christ, éclairées des lumièi-es de l'Es-

prit -Saint, et que, par conséquent , vous
devez consacrer à ces trois adorables per-
sonnes tous les organes de votre corps, tou-
tes les facultés de voire intellect , toutes les

affections de votre cœur. N'ous, mes frères,

par nos conversations et notre conduite toute

mondaine, toute charnelle , ne crions-nous
pas à ceux cjui nous fré(|uentent et nous
entourent : Jouissez promptement de celto

vie si courte, recherchez les biens, les hon-
neurs, les fêtes; buvez, mangez, chantez-,

amusez-vous, car demain vous mourrez?
Concevez-vous, à présent, chei'S auditeui's,

qu'en nous consliluanl ainsi, par nos scan-
(Jales, les partisans do la vaine gloire, de
rimf)iélé et du libertinage, nous jurons une
guerre acharnée à Dieu le Père , en étei-

gnant dans des âmes formées à sa ressem-
blance l'intelligence qu'il y avait allumée
au flambeau de sa raiscm suprême, et que
nous insultons, autant qu'il dépend de nous,

à. la miséricordieuse domination (lu'il vou-
lait exercer sur elles? Vous apercevez-vous
que, |)ar nos scandales, nous airachons à Jé-

sus-Christ des ^Imes rachetées sur le Calvaire;

nous asservissons de nouveau à l'ignomi-

nieux esclavage de Satan ces ilmesqu il avait

doléei de lu liberté des enfants de Dieu; nous
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fiîplongeoiis (Jnns la mort ces mêmes âmes
qu'il avait rendues à la vie; et qu'ainsi nous
anéantissons, autant que possible, lesinefla-

hies mérites qui ont coûté h cet immortel
conquérant tant d'austérités, d'opprobres et

de supplices?

Conviendrez-vous enfin que, par nos scan-
dales, nous outrageons le Saint-Esprit, en
réduisant à la plus profonde misère des
Ames enrichies de ses dons les plus précieux,
en brisant les doux liens d'un hymen tout

céleste, en lenr fermant le ciel et leur ou-
vrant l'enfer? Non, il n'est donné à aucune
bouche humaine d'exprimer assez énergi-

quement et l'énormité du crime commis par

le scandale et l'immensité de l'insulte faile

à la majesté du Roi des rois dont nous bra-
vons l'omnipotence, ridiculisons la souve-
raine sagesse, attaquons l'inviolable justice,

combattons l'inépuisable clémence, souillons

la sainteté infinie; et pourtant ce crime est

aussi universel qu'il est énorme.

II. Son universalité. — Chers auditeurs ,

quand le péché de scandale ne nuirait qu'à
un seul enfant, nous devrions le pleurer
amèrement et en faire amende honorable;
car Jésus-Christ nous apprend qu'il vaudrait
mieux être préciipité au fond de la mer avec
«nie meule de moulin au cou , que de scan-
daliser un petit enfant. (Matth., XYlll, 6.)

Mais, hélas! il est malheureusement aussi

commun que pernicieux. Sans crainte d'exa-

gérer , nous pouvons nous représenter le

globe terrestre comme un incommensurable
cham[) de bataille, où presque tous les êtres

intelligents se torturent et se dégradent ré-

cifiroqueraent; comme une immense arène
de meurtre et de carnage, où les traits de la

mort spirituelle volent de toutes parts. Si les

yeux de votre foi et de votre raison consen-
taient h s'ouvrir aux lumières de la rétlexion

et de l'expérience, ils n'apercevraient, pour
ainsi dire, que des gladiateurs et des assas-

sinés; oui, si nous promenions un regard
observateur sur les places publiques, dans
les rues de la cité, dans les ateliers, les ma-
nufactures, les bureaux, les spectacles, les

l)als, les hAtelleries, les cabarets, nous ne
rencontrerions que de hideux cadavres, je

veux (lire des femmes et des hommes scan-
daleux.

De nos jours, le scandale infecte tous les

Ages, toutes les conditions, tous les rangs
;

il lève audacieusement la tête dans le palais

du riche, dans la chaumière du pauvre, dans
le tumulte des camps et les assemblées na-
tionales, dans le sanctuaire de la justice et

la bourse du haut commerce. H pervertit

l'enfance au berceau, la jeunesse dans les

écoles, la vieillesse sur le bord de la tombe.
Il ne respecte ni la couche conjugHle, ni la

dtMneure des vierges, ni la maison du Sei-

guf ur, ni la table eucharistique. Il trouble
le calme de la solitude et s'introduit hypo-
critement jusque dans les plus saintes retrai-

tes. Ahl n"esl-ce pas ici le lieu de m'écrier

avec autant de douleur que le pro[)hèle Jé-

léniie; Ohihcs dciiinaicnuU a via vcritalis,

Tous se sont plus ou moins éloignés de la

voie de la vérité et de la justice.

III. Propagation. — Non-seulement le

scandale est un crime énorme et presque
général, mais une épidémie contagieuse qui
se communique rapidement d'un membre à
toute une famille , d'une famille à toute une
paroisse, à toute une cité, à toute une pro-
vince, à tout un royaume , à toutes les na-
tions; c'est une espèce de second péché
originel qui se propage de généialion en
génération. Pères et mères, en scandalisant
vos enfants, vous préparez le malheur de vos
petits-enfants qui vous maudiront dans leur
infortune , leurs remords et leurs perpé-
tuels supplices. Le scandale des pécheurs
mêmes qui se convertissent, ne meurt pas
avec eux ; il ne fait que se fortifier et s'ac-

croître. Il y a longtemps, par exemple , que
les auteurs des diverses hérésies qui déchi-
rèrent si cruellement le sein de l'Eglise ro-
maine sont descendus dans le sépulcre

;

mais leurs funestes erreurs que se transmet-
tent leurs infortunés disciples , ne conti-

nuent-elles pas de corrompre la foi et les

mœurs? Qui pourrait calculer les calamités
temporelles et spirituelles qui , le long des
âges, s'élancèrent du trône impie ou corrup-
teur des Manassès, des Achab, des Henri VIJI,

des Elisabeth d'Angleterre, des Louis XIV,
des Louis XV et de tant d'autres princes? Si

tous les monarques, depuis le grand Con-
stantin jusqu'à notre magnanime empereur,
eussent été aussi profondément religieux que
les Charlemagne et les Louis IX, que de
peuples heureux! que d'âmes sauvées! que
de gloire pour le ciel ! Mais, sans aller cher-
cher si loin de tristes exemples, combien
voyons-nous de familles où. par suite du
scandale, règne ce vice héréditaire ! combien
de familles où, de père en fils, le démon de
l'avarice est le dieu auquel elles sacrifient !

combien de familles orgueilleuses où l'arro-

gance est aussi ancienne que le nom qu'elles

portent! combien de familles vindicatives où
s'éternise une haine farouche! combien de
familles gangrenées de débauche où se per-

pétuent les plus ignobles passions I

IV. Comble de sa barbarie. Le comble de
la barbarie du scandale consiste donc en
ce qu'il exerce ses cruautés non sur des
étrangers et des ennemis, non extraneum,
non inimicum, mais sur les plus intimes amis,

les plus proches parents, sed amicum. Le
maître assassine son serviteur, le su()érieur

ses subordonnés, le mari son épouse, la mère
sa fille, le père son fils, le frère sa sœur.
Que dis-je? le pécheur scandaleux, la terre

jonchée de ses nombreuses victimes, se sui-

cide lui-môme ; (^ucpris <jr(/cm occiderit? se-

ipsum. Cette guerre atroce que vous faites à

vos voisins,.) vosconnaissances, ci vos pupilles,

en les entraînant, par le nom d'une perfide

amitié, au IhéAtre, aux assemblées mon-
daines , à la danse, est mille lois plus bar-

baie (juc les eiïrnyablcs persécutions des

prinios idolâtres. Pourfjuoi ? je vais vous le

dire. Les Néron, les Dioclélien eu lacérant,

en incendiuul le corps des martyrs, leur
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ouvraient le ciel; vous, vous attaquez direc-

temenl les âmes et leur destinée iraniortelle.

Les Marat, les Kobespierre, avec la guillotine,

ne faisaient palpiter leur viclinie que durant
une minute ; vous torturez leur conscience

pendant des années entières, pour les brûler

ensuite éternellement.

Seigneur Jésus, ordonnez, s'il vous plaît, à

ma voix douloureuse d'aller retentir jusqu'aux

oreilles des chrétiens les plus scandaleux,
les plus éhontés qui ne sont pas dans cette

enceinte sacrée, mais que vous me com-
mandez d'apostropher du haut de cette

chaire. Jeune libertin, tu t'applaudis, n'est-ce

pas, d'avoir jeté le déshonneur elle désespoir
dans une famille honnête ; tu te hâtes de cé-

lébrer ta brutale victoire, et d'exhorter tes

dignes camarades à marcher sur tes nobles
traces. Malheureux! plaisanterais-tu aussi

int'ernaiement, si l'un d'eux avait flétri ton

aimable sœur ? Négociant sans cœur et sans

délicatesse, au lieu d'écrire sur le frontispice

de la fabiique cette ligne menteuse : Ecole
de la probité et de la vertu, écoute les pas-

sants (]ui lisent : Ici le vaste tombeau de
l'équilé' et de la pudeur! Tu ne corromps
peut-être pas toi-même les ouvrières qui
vont te demander du travail pour nourrir

péniblement leurs parents vieux et infirmes;
mais pcux-iu ignorer que Ion contre-maître,
que les commis leur disent : Du travail, oui,

mais à la condition que vous devinez aisé-

ment. Misérables, oubHez'VOus donc que vous
avez des femmes, des filles, des nièces, qui
demain auront besoin de travailler? Magistrat,

administratt'ur, (u dis, toi aussi: Entrez dans
mon cabinet d'étude, je ne m'intéresserai à

votre cause qu'après que vous aurez consenti
à... Vil suppùl de Satan, allez donc chez les

sauvages f)our apprendre à respecter le mai-
heur et l'innocence ! Monstre de scandale^
qui que tu sois, tu levantes sans doute d'être

un citoyen honorable? Ah ! si tu avais vécu,
alors que la vertu était comptée pour quelque
chose dansla législation, on t'aurait attaché au
poteau de l'ignominie et marqué d'un fer

rouge; et si la victime de la lubricité avait

exhalé son dernier souffle , Ion corps vi-

vant, lié à son cadavre pestilentiel, aurait

{)éri lentement dans ce tourment bien mérité.

Mes frères, je ne me sens pas le courage
de vous signaler ces maisons publiques, ces

fétides c.'oaques où vont s'engloutir, et le

jour et la nuit, les réputations, la santé, les

dignités, lus fortunes! Ces lieux infects, où la

police de chaque ville entasse les hommes et

les femmes éhontés qui n'en sortent que pour
aller co' porter de palais en palais, de man-
sarde en mansarde, l'épidémique et dégoû-
tante nourriture dont ils se sont engraissés.

Je me contenterai de m'asseoir, comme le

prophète Jérémie, sur la pierre solitaire, et

de murmurer dans mon accablement celte lu-

gubre lamentation : Oma patrie, est-ce bien
toi qui recèles en ton sein l'abomination de
la désolaUon? est-ce bien toi, ô France, ô ma
mère autrefois si glorieuse, est-ce bien toi

qui, après avoir secoué le joug si pesant des

Romains, ces maîtres du monde, brisé les
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chaînes plus lourdes encore de l'idolâtrie;

puis porté avec tant d'éclat, au travers des

empires et des siècles, la resplendissante

bannière du catholicisme et de la vraie civili-

sation : est-ce bien toi qui es devenue aux

yeux de toutes les nations, le réceptacle et le

théâtre dos scandale^ les plus meurtriers et

les plus révoltants? Au lieu de les anciens

héros sans peur et sans reproche , tu ne
nourris donc plus aujourd'hui, dans les en-

trailles déshonorées , que les enfants dégé-

nérés des Montmorency, des Colbert, des

Suger, des Mole, des Bavard?
Ah ! chers concitoyens, il approche le mo-

ment fatal où, épuisés pour vous être livrés

aux plus viles débauches, vous n'aurez à dé-

vorer, sous le regard moqueur et farouche de

Lucifer vainqueur,que des ordures et des laves

enflammées.Vous me demanderezalnrs.b moi
qui vous offre maintenant le doux baiser du
pardon,une goutte d'eaulimpide pour étancher
votre soif brûlante, et je n'aurai plus à vous

présenter qu'une larme de sang et un éleriiel

adieu !

Mais détournons nos yeux effrayés d'un

spectacle aussi horrible qu'humiliant, et re-

posons-le sur ce vrai chrétien, cette vraie

chrétienne, ce vrai disciple de Jésus-Christ,

dont toutes les pensées, toutes les paroles,

toutes les actions sont tellement méditées,

pesées et réglées, que leur vie entière est

édifiante, ou du moins que leurs défauts sont

si rares et si légers que le scandale, s'il y en

a, ne peut compromettre ni leur salut, ni

celui du prochain. Admirons cette gracieuse

phalange des saints qui, la vue toujours

amoureusement fixée sur leur parfait mo-
dèle, et marchant toujours en sa divine pré-

sence, ont [)lus d'horreur du seul péché vé-

niel que de la mort môme. Citons, en ter-

minant, un trait frappant deTinlluence salu-

taire du bon exemple :

Vers le milieu du xvii* siècle, le R. P. de

Brilto, issu d'une illustre famille du Porlugnl,

eut le noble courage de partir, comme enfant

d'Ignace de Loyola, pour la mission des

Indes. Pendant les 14 années qu'il y consacra

aux plus pénibles travaux, il obtint, par l'in-

tercession du grand Xavier qu'il avait choisi

pour son protecteur, les plus étonnants

succès. N'ambitionnant que la gloire de Dieu

et la conversion des infidèles, il augmenta

considérablement le nombre des catholiques

et enflamma le zèle de ses collaborateurs.

-Mais, ce qui lui fut glorieux encore, c'est qu'il

eut le bonheur de préluder au martyre qui

devait couronner sa belle vie, par les plus

longues et les plus cruelles tortures, que peut

subir sans expirer un disciple de Jésus-

Chrisl. Rappelé en Europe, il visita successive -

ment les cours d'Espagne et de Portugal,

plutôt comme un saint que comme un grand

de la terre. Aux charmes de son récit, à cette

pureté de langage, à ce ton distingué qu'il

avait puisé dans son éducation et au sein de

sa famille, le roi de Portugal, la reine et

tous les courtisans ne savaient ce (ju'ils

devaient admirer davantage, ou la prodigeuse

variélé de ses connaissances, ou sa vcrlu plus
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prodigieuse encore. Un jour, assis au milieu
d'une réunion brillanlc, il racontait les per-
.iéoutions que les princes et l(!s brahmanes
ilolâtres venaient de susciter aux Eglises

du Malabar, et la constance avec laquelle les

néophytes les avaient bravées. Des traits d'hé-

roïsme variaient sa narration et attendris-

saient SCS auditeurs. Un jeune seigneur en
est tellement frappé que, la conversation
finie, il accompagne le missionnaire dans
ses appartements, se jette h ses pieds el lui

dit en sanglotant : Ah! mon Père, vous
voyez devant vous le plus lAchedes chrétiens.

Vaincu par les scandales qui m'environnaient,
j'ai, depuis trois ans, résisté à la grâce qui
me presse de rompre mes liens. Mais c'en

est lait : puisque le monde me perd, je le

renie dès ce moment, et je viens supplier
votre paternité de m'associer aux novices
qu'elle doit bientôt conduire h la conquête
des cimes, l'eu de temps après, fidèle à sa

résolulion, il s'engage dans la société de
Jésus et s'emb.irque pour les Indes avec plu-

sieurs seigneurs de la cour.
' scandale, que lu es pernicieux! ô bon
exemple, que tu es salutaire! Déterminons-
nous, mes frères, pour l'un ou pour l'autre.

Mais, avant de lixcr notre choix, examinons
sérieusement si nous devons nous ranger
SDUs le drapeau du démon qui ne Oislribue

à ses esclaves que des remords et ne leur

réserve que des brasiers sein|)it(.'rnels, ou
.sous l'étendard de Jésus-Christ qui n'aban-
îdonne point ses soldats dans k'S combats,
des couvre de son invulnérable é},Mde, el leur

prépare des couronnes immortelles 1

SER.MO.N XXXXIX.
I-E IIESPECT HU.MAIN.

Noiierubcsco Evangelium. {Rom., l, 16.)

Je ne rougis point de l'Evangile.

Non, il ne rougissait pas de l'Evangile,
il'intrépide Apôtre qui présenta le flambeau
|de la vérité à l'univers, aux ignorants el aux
savants, aux grands el aux |)etils, aux escla-
ves el aux rois. Non, il ne redoutait pas leur
vainc censure, celui qui ne se glorifiait qu'en
la sainte folie de la croix du Seigneur Jésus.
Aussi quand le monde se plaisait h distiller

le fiel de la satire sur ses discours et ses

œuvres sublimes, sur la pureté de ses inten-
tions el de son zèle, avec quelle noble fierté

ne traduisait-il pas ce monde insensé devant
le juste jugement du Dieu (pii doit rectifier et

punii', un jour, les injustes jugements des
Iiommes! Grâce au Très-Haut , nous paria-
geons la conviction des picmiers héros du
Christianisme qui montaient sans pâlir le san-
glant degré de l'échafaud, pour lui rendre un
témoignage solennel, el nous serions trop
Jicureux de partager leur martyre. Mais, hé-
las 1 que l'immense majorité des chrétiens de
notre époque ont dégénéré de leurs aieux! ils

n'osent plus manifester la lumière évangéli-
rpje qui n'est pas éttinle au fond de Irnr

Ame. A peine chrétiens en secret, ils rougis- I

seul de l'Evangile! Oui, le respect humain !

voilà la grande maladie de la France ! voili'

le chancre épidémiqiie qui ronge ses »;nlrail"

les, qui la dégrade et la rend fatale aux au-
tres nations à ([ui elle donnait autrefois le

salutaire exemple de la magnam'mité reli-

gieuse! Essayons devons faire comprendre,
efficacement' l'énorraité du respect humain
par rapport à Diuu qu'il outrage, et ses ter-

ribles effets par rapport h l'homme qu'il

perd !

PREMIÈRE PARTIE.

Primitivement né pour la gloire , l'homme
sent en lui un penchant irrésistible h la re-

nommée; un instinct impétueux l'entraîne

vers des postes enivrants où la Providence ne
le plaça point à son berceau. Primonlialeraenl
constitué prince de la nature, il aspire invin-

ciblement à une couronne; le dernier terme de
ses ambitions, c'est le trône. Il s'estimerait

heureux s'il pouvait y atteindre, ou du moins
s'en rapprocher le plus possible, pour rece-

voir le reflet de l'auréole qui environne les

rois. De là les pénibles travaux dont se con-
sume le vulgaire pour sortir de sou obscu-
rité; de là la fierté avec laquelle le merce-
naire se pare de la livrée de son seigneur el

se prélasse au milieu des compagnons de sou
indigence première; de là l'indicible jouis-

sance du guerrier, quand il jette sur ses

épaules, ou dépose sur sa poitrine, les insi-

gnes de défenseur de la patrie; de là la su-
perbe allégresse des magistrats et des grands
dignitaires qui portent ce vêtement d'hon-
neur, signe éclatant de l'autorité ou de la

faveur du monarque. Rechercher avec ardeur
cette distinction sociale, c'est, dans la [)ensée

humaine, la preuve d'une âme élevée, et

,

dans cette mêmepensée humaine,on craindrait

donc de trop s'humilier, en paraissant se

rapprocher de Dieu par la vertu, en se glo-

rifiant de le servir, en recherchant ses fa-

veurs! Mais Dieu n'est-il pas le Roi des rois?

Si les rois commandent à un |)eu[ile, Dieu
ne commande- i-il pas à l'univers? Si les rois

jugent leurs sujets. Dieu ne juge-l-il pas les

monarques? Les chefs des nations, siinples

emprunteurs d'une domination fugitive, ne
sont-ils pas les vassaux de l'Eternel? Que
dis-je? il n'est, à ses yeux, d'autre grandeur
que la sienne. Les peuples et les souverains,

confondus dans la môme impuissance et le

même néant, sont devant lui comme s'ils

n'étaient pas ; el la preuve, c'est que demain
on se demandera où est le li(^u qu'ils occu-
pèrent avec ttnt fie fracas. Vous vous incli-

nerez avec raison devant le scejjtre vermoulu
des maîtres de la terre, vous vous féliciterez

de vous abaisser à leurs pieds chancelants,

tandis que vous rougiriez de vous prosterner
devant l'immuable omnipotence de Jéhovahl
Honorez les rois, c'est le précepte du Très-
Haut dont le pouvoir suprême réside passa-
gèrement en eux, et malheur à qui attente à

leur autorité et à leurs jours; mais aussi

malheur plus terrilih; encore à quicoRfpie,

sujet ou prince, n'adore pas et ne sert pas
"oyalemenl cl j»ubli(piement la majesté im-
mortelle ! Avcz-vous vu C(i serviteur doniiej",

à chaque instant, au maître qui le traite avec
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bonté, des marques de sa fidélité et de son
atiachcment? avez-vous considéré ce favori

oui sent vivctiieiit ce que demande de lui

I amour de son empereur et qui est prêt à

se sacrifier pour lui? n'airaez-vuus pas à ra-

conter la reconnaissance que vous témoigne,
en toute occasion , cet indigent comblé de
vos largesses? n'admirons-nous pas la ten-
dresse empressée de cet enfant envers son
père qui le dirige dans les sentiers de la

piété cl du bonheur? Tels, mes frûios, doi-
vent ôlre les sentiments et conduite de tout

vrai et honnête cinétien à l'égard de Dieu
qui est, tout à la fois, son maître, son em-
jiereur, son bienfaiteur et son père. Et vous,
au contraire vous seriez assez ingrat pour lui

lefuser tout ce que ce titre incontestable et

sacré exige de votre cœuri vous vous plairiez

même à imprimer une (létrissure au front du
catholique qui, docile à la voix de sa laison
et de sa conscience, sert son Dieu comme il

le doit ! ingratitude, ô crime épouvantable ,

dont aucune langue mortelle ne saurait ex-
primer la noirceur et l'impiété ! Si Dieu pa-
raissait à nos regards, environné de gloire et

de majesté; s'il avait une cour somptueuse et

rayonnante de splendeur; s'il dispensait à
ses adorateurs des emplois lucratifs et de
magnifiques décorations, vous environneriez
sans doute sa personne auguste et vous
lui offririez le tribut incessant de vos hom-
mages. Eh quoi! parce que, par une in-

compréhensible condescendance, il se pré-
sente à vous sans éclat, dans une crèche, sur
une croix, sous le voile amoureux de l'Eu-

charistie, vous rojugissez! Comprenez, si vous
Je pouvez, tout l'odieux d'un pareil crime!
Un poète, que ses talents et ses infortunes

ont rendu célèbre , avait pour père un hon-
nête artisan qui consacra sa petite fortune à
l'éducation de son fils. Un jour donc que
Jean-Baptiste Rousseau déclamait une pièce
de vers en présence d'une assemblée de lit-

térateurs distingués, il fut comblé d'éloges

et couvert d'applaudissements. Son père té-

moin d'une scène si glorieuse pour son fils,

si flatteuse pour sa tendresse paternelle, ne
pouvant plus comprimer sa joie, traverse la

ib!j!e et s'élance, impatient de serrer dans
ses bras celui qui lui doit le jour. Mais l'or-

gueilleux poète, humilié, croit-il, par le pau-
vre vêtement de son vieux père, détourne les

yeux et feint de ne le pas reconnaître. Aus-
sitôt de toute part s'élève ce cri d'indigna-

tion et de mépris : Que celte abominable
conduite annonce de bassesse et de noirceur

dans l'âme qui en est capable! Jean-Baptiste

sentit vivement combien cette anecdote, pu-
bliée d.ins les journaux par ses ennemis, le

couvrait d'ignominie; ce fut pour lui une
tlèche cruelle qui lui déchira le sein. Il y a

donc de l'honneur pour un fils de respecter

publiquement son père , alors même que
celui-ci est dans Tindigence; dans le cas con-
liaire, on se déshonore donc aux yeux du
p-iblic qui vous appelle dénaturé. M;us

quoi ! ce qui est universellement reconnu

vrai dans nos rapports avec noire luochain,

serait faux quand il s'agit de Divu I A cclto

pensée, la raison môme frémit de colère et

d'épouvante! Or, vous savez ce que vous avez

coûté et ce que vous devez à Dieu , voire

premier père qui est dans les cieux.Qu'ètiez-

vous avant la Rédemption? Des infortunés

réduits au plus avilissant esclavage, et con-

damnés à d'éternels supplices! Qu'a fait

Jésus-Chrisi? Il est descendu du ciel pour
épouser et restaurer noire nature dégradée
par le péché, pour nous rendre nos richesses

spirituelles. Il supporte les horreurs de la

misère, pour nous arracher à l'obscure pri-

son où Satan devait à jamais nous torturer;

il s'est chargé de nos chaînes ; enfin, pour

nous enfanter de nouveau à la vie immortelle

que nous avions perdue, il meurt sur un gi-

bet infâme, à travers les huées et les impré-
cations d'un peuple favorisé qui n'a su que le

maudire. Hommes pusillanin)es cl sans ccpur,

femmes sensuelles et scandaleuses, un jour

viendra, et bientôt, où votre Dieu, sorti de sa

crèche et descendu de sa croix, vous appaïaî-

tra comme l'éclair, dans toute sa puissance et

toute sa majesté! oui, quand une agonie im-
prévue vous aura privés de vos biens, de vos

nonneurs, de vos plaisirs; quand les poi'lcs

de la redoutable éternité s'entr'ouvrironl sou-

dain, alors, saisis de terreur, vous fixerez vos

regards sur ce Jésus que vous dédaignez au-

jourd'hui; alors vous verrez son incommen-
surable puissance et sa formidable justice;

alors vous invoquerez sa clémence, vous, ses

lâches contempteurs et ses cruels bourreaux.

Mais, à son tour, comme il vous en prévieni,

il se rira de vos supplications et de votre

désespoir :Subsannabovos, el ridtbo. {Prov.,

I, 26.) Eh bien! vous dira-t-il, me reconnais

-

tu maintenant pour l'Etre des êtres, le seul

grand, le seul puissant, le seul magnifique,

le seul Roi des rois? Te souvienl-il que, sur

la terre, j'étais pour toi un objet de honie,

que tu n'osais prononcer mon nom, t'age-

nouiller dans mes temples,'l'asseoir à ma ta-

ble? que tu te moquais de mes mystères, do

mes leçons, de mes exemples, de mes humi-

liations, de ma croix, de mon amour ?qie tu

tournais en ridicule la valeur de mes intré-

pides soldats, l'héroisme de mes apôtres?

Créature indigne et traître à ma gloiie, va 1

moi, ton magnanime libérateur, je rougis

maintenant de loi devant mon Père lomnie
tu as rougi de moi devant les hommes; va ,

je rougirai éternellement d'avoir comblé de

tant de faveurs une âme aussi ingrate, aussi

barbare que la tienne!

DEUXIÈME TARTIE.

Mes frères , après vous avoir prou"é
l'énormité du respect humain par rap-

port à Dieu, dévoilons rapidement la luipi-

tude du caractère de ceux qui en sont les

esclaves. Si, dans ce moment, désignant l'un

de vous par son nom, je lui disais : Mon
ami, vous n'avez ni conscience, ni vertu, ni

principes, ni honneur, il me traduirait dm'ant

les tribunaux comme un audacieux dilfa.Tfja-

Icur, cl certes il en aurait le droit, car je lui

allribucraispubli(juemenl le caractère le plus

mépii-able. Aussi ne voulant blcsici- l'amour-
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jiroprc d'aucun de uies rcs|)ectables auli-
leurs, ce sont, en général, tous les esclaves
du respect humain que j'accuse, sans crain-
dre un démenti, de n'avoir ni conscience,
ni vertu, ni principes, ni honneur.

I. Conscience. Et d'abord, avoir de la con-
science, n'est-ce pas écouler, en toute cir-
constance imaginable, celle voix intérieure
et incorruptible qui nous indique le bien
que nous devons faire, le mal que nous de-
vons éviter? n'est-ce pas juger, parler, agir,
comme elle veut que nous jugions, parlions,
et agissions? D'après celte inflexible défini-
tion, voyez si l'esclave du respect humain a
de la conscience. Qui consulte-l-il donc? l'o-

pinion de l'homme; à qui obéit-il donc?
à l'opinion des hommes. La conscience n'est
donc comptée pour rien dans ses jugements,
ses paroles et ses actions. Un jeune homme
entre dans une église, s'avance respectueu-
sement vers le sanctuaire oij réside la Divi-
nité pour lui rendre ses hommages; mais il

est aperçu par un groupe de camarades qui
s'entretiennent avec dissipation et promènent
des regards scandaleux sur le pieux fidèle :

que va faire notre jeune homme? Sa con-
science lui dit : Tu es convaincu que tu ne
peux te dispenser d'adorer Jésus -Christ.
<"est vrai, répond-il. Le respect humain, à
son tour : Si tu fléchis le genou, on le raillera.
C'est vrai. Mais, reprend la conscience, si tu
n'adores pas, tu vas te rendre coupable d'une
lâcheté déshonorante

, d'une monstrueuse
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ingratitude. C'est viai. Quoi ! réplique le
respect humain, si lu te conduis chrétienne-
ment, tu ne seras plus pour tes amis qu'un
véritable bigot. Quelle tléirissure 1 C'en est
fa.t, le respect huiiuiin l'emporte; notre jeune
homme se rapproche en souriant de ses dan-
gereux acolytes, et, comme eux, il n'incline
pas même la tôle au moment solennel de la

consécration. .Multipliez vous-mêmes, chers
auditeurs, les trislcs exemples qui attestent
que le respect humain fait fouler aux pieds
les imprescriptibles droits de la conscience!

II. Vertu. — L'esclave du resp cl numain
est un homme sans vertu. Qu'est-ce que la
vertu? C'est la disposition habituelle d'une
âme qui persévère dans le bien ; l'homme
vertueux n'est pas celui qui ne fait que de
temj)s en temps une bonne action, mais
celui qui, évitant les mauvaises, observe cou-
rageusement le précepte divin, pratique la
vertu évangélique, remplit les devoirs de son
é;al: ce qui exige une grande énergie; et
i'oclave du respect humain en est dépourvu.

III. Principes .— L'csc\a\e du respect hu-
inam a-uil des principes? Non. Pourquoi?
Parce que, d'une part, les principes, invaria-
Hes de leur nature, peuvent ôtre violés par
l'infidélilé, mais jamais anéantis; parce que,
de l'autre, l'esclave du respect humain,
n'ayant pour règle de ses pensées, de ses
jugements et de ses actes, que l'opinion in-
constante, que l'impression mobile d s so-
ciétés qu'il fréfiuenle ou des Irctures qu'il fait,

il dépend de tout ce qui l'enlourc, excepli^
des vérités, des [»rincip'js connus. Donc, se

laisser subjuguer par le respect humain, c'est

n'avoir ni principes, ni vertu, ni conscience.
IV'. Honneur. — J'ajoute ni honneur, et je

vais le prouver. Qu'est-ce que l'honneur pro-
prement dit, etavoué par tous les philosophes
comme par tous les chrétiens ? L'honneur,
c'est le fruit naturel , la conséquence néces-
saire, l'inévitable résultat de la conscience,
de la vertu et des principes, tels que nous
venons de les définir. Daignez y réfléchir,

jamais vous ne pourrez vous décider à appeler
honorable une personne quelconque , riche
ou pauvre, constituée en dignité ou d'une
condition obscure, dont la conduite est dia-
métralement opposée aux principes , à la

conscience, à la vertu, c'est-à-dire aux lois

divines.

Servir son prince, défendre sa patrie au
prix môme de son sang, ne sont des fictes

dignes d'éloge et de récompense, qu'autant
qu'ils s'harmonisent avec les desseins de Dieu,
de qui seul relèvent toute grandeur el tout
honneur. Servir l'homme pour l'homme, et

non pour Dieu, qui en est l'unique proprié-
taire, c'est une bassesse, une démence. Je ne
dois rien à la créature qui, comme moi, crie au
Seigneur dans son immense repentir ; C'est

contre vous seul que j'ai péché, « Tibi sali

peccavi. v{ Psal. L, 6.) Encore une fois,

l'honneur étant le fils de la veilu qui consiste
h exécuter toujours la volonté du Très-Haut,
il n'y a que déshonneur en tout ce qui est

contraire à sa gloire; il n'y a que mensonge
et folie en tout ce qui ne se rapporte pas h
lui. Qu'il est donc vil, méprisable et criminel,

au tribunal des lois et de la religion, le ca-
ractère qui se laisse dominer par le respect
humain ! Ne cherchez point de noblesse dans
ses pensées, d'élévation dans ses sentiments,
de loyauté dans ses promesses, de fixité dans
ses opinions; vous n'en trouverez pas. Je ne
puis mieux le comparer qu'à celle cire molle
et flexible qui prend successivement toutes
'es formes qu'on veut lui donner; qu'à celle

feuille desséchée que lo vent élève ou abaisse,

jette dans un ruisseau limpide ou dans un
bourbier dégoûtant. Tel est le déplorable état

de l'esclave du respect humain. Ce maudit
respect humain, le sensualisme et l'égoïsme,

voilà les trois plus grands fléaux de l'huma-
nité el du Christianisme, les trois plus redou-
tables enneruis que les ministres de Jésus-
Chrisl doivent combattre sans relûche el avec
vigueur. Mais, à mon jugement, le plus for-

midable, c'est le respect humain, qui partout

exerce plus ou moins son funeste empire
sur l'individu, la famille, la communauté
môme la moins imparfaite, sur la nation la

plus civilisée el sur notre pays plus que chez
aucun autre peuple.

Il m'est donc permis de m'écricr:0 France:

ô ma pairie ! toi qui as secoué le joug si

pesant des Romains, ces maîtres du monde,
et brisé les chaînes plus lourdes encore do
l'idolûlric ; loi (|ui, à travers les siècles, les

océans et les déserts, as poi lé avec tant d'éclat

l'inuiiorlelle bannière du catholicisme, de la

civilisiilion el de la gloire, tu ne nourris donc
p'ui dans tes entrailles déshonorées que de
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tristes esclaves? tu t'es donc transformée en
un vaste bagne où l'on n'entend presque que le

bruit sinistre des fers de ta servitude ? ce bruit

infiimant, que firent taire les Godefroi de
Bouillon, lesCondé, les!\Jolé, lesd'Aguessenu,
les Rolin, retentit donc à nos oreilles épou-
vantées dans tes camps, tes tribunaux, tes

aréopages, tes palais, et de là se prolonge,
comme un cri de décadence et de dissolution,

parmi tes enfants de toute profession et de
tout rang! France ! ô ma patrie! écoule, si

tu le peux sans rougir, un Irait frappant qui,

pouvant s'appliquer à toutes les positions so-

ciales , te fera mieux comprendre que tous
les raisonnements les affreux ravages de
celle hideuse pusillanimité devant laquelle,

de jour en jour,- tu te prosternes plus pro-
fondément :

Dans une grande ville du Nord vivaient

deux époux parfaitement assortis : naissance,
fortune, éducation, .santé, qualités les plus
essentielles, rien ne leur manquait. L'époux
était environné de la considération de ses

concitoyens, à cause de son désintéressement
et de son zèle éclairé pour le bien public.

L'épouse, d'une piété vraie et aimable, d'une
pudeur angélique , servait de modèle aux
jeunes épouses qui, comme elle, avaient hor-
reur de tout plaisir dangereux. Dieu bénit
leur douce union, en accordant à leur âge
un peu avancé un [ils unique qui augmenta
encore les charmes de leur alliance. L'épouse
sentit vivement touie la responsabilité que
lui imposait le titre de mère; elle ne laissa

pas son nourrisson sucer le lait d'une étran-

gère, car elle tenait singulièrement à voir

éclore les |>rL'mières pensées de son esprit,

le [)remi(!r sentiment de son cœur, ei h jouir

de son premier regard, de son premier sou-
rire, de ses premières caresses, de ses pre-
mières paroles. Quelle fervente prière elle

adressait au ciel pour son enfant qu'elle n'é-

levait que pour le ciel! Dès qu'il balbutia

quelques mots, elle lui apprit à répéter les

noms délicieux de Jésus et de Marie. Quand
il put comprendre ses leçons, elle lui expli-

qua les éléments de la doctrine et de la mo-
rale évangélique, pour le préparer à sa pre-

mière communion qu'il fit avec la dévotion

la plus tendre. Une joie céleste rayonna sur

son front candide et ses yeux modestes versè-

rent des pleurs de félicité. Jusqu'à seize ans

il conserva cette édifiante ferveur. Mais
insensiblement sa piété se refroidit. Jl écou-
tait encore respectueusement les touchantes
exhortations de sa mère, mais avec contrainte.

Alarmée de ce déplorable changement, elle

lui en exprima un jour son immense chagrin.
— Mais, maman, répondit-il, je suis toujours

Je même, je vous aime toujours. — Mon fils,

reprend-elle, je ne me plains pas de votre

alVeclion; mais Dieu n'a-t-il point à se plain-

dre de vous? Au nom de toute ma tendresse

et de la vôtre, diles-moi franchement les se-

crets de votre cœur. — Puisque vous l'exi-

gez, maman, je ne vous cacherai rien. Jus-

qu'ici, animé par vos paroles et vos cxenq)ies,

je vivais très-heureux ; maisj'ai réiléchi. Vous
serez tonjouis l'objet de mon amour, mais

LE PECHE MORTEL. m
vous n'êtes plus mon modèle. Je veux imiter

mon père. Tout le monde l'honore, le re-

cherche; je voudrais lui ressembler. Or, mou
père ne pratique pas. — mon fils ! s'écria la

mère, quelle révélation! de grâce restez dans
votre chambre. Puis elle se traîne dans l'ap-

partement de son mari qu'elle épouvante par
ses sanglots; elle ne j)eut que lui dire: Ahl
monsieur, votre fils!... et elle s'évanouit dans
ses bras. Ayant recouvré ses esprits, elle lui

raconte la scène ()ui vient de déchirer ses

entrailles. A ci; récit inattendu, il demeure
immobile de stupeur; bientôt ses larmes cou-
lent en abondance. Suis-moi chez notre enfant.

Et s'arrôlant sur le seuil de sa porte ouverte :

Augustin, qu'il est dur h un père de s'arcuser

devant son fils! ta mère m'a tout appris; oui,

je suis coupable; mais ne soupçonne pas ma
foi qui est restée pure et entière au fond de
mon ûme. Un maudit respect humain (jui

dégrade les plus beaux caractères m'a em-
pêché de conformer ma conduite à m> s

croyances religieuses. Je savais bien pourtant

que ceux-là mêmes qui vantent mes qualités

et mes bienfaits ne m'estiment pas intérieu-

rement, parce que je viole impudemment les

droits sacrés de la conscience, de la vertu,

des principes et de l'honneur, en rougissant

de mon Père céleste et de Jésus, mon Sau-
veur. Embrasse-moi, mon fiis, et pardonne.
Je veux, moi aussi, te rendre à la [liélé

et au bonheur. Quel est ton confesseur? il

sera le mien. Allons ensemble lui faire le

sincère aveu, toi de ta faiblesse, moi de mua
crime; allo'S lui dire que l'un et l'autre

nous devrons le cie'. à une épouse et à une
mère vraiment digne de ces deux augustes

noms.
Pères et mères coupables, puissiez-vous répa-

rer promptement vos torts et vos infidéli es,

comme cet homme célèbre dont vous venez
d'entendre l'histoire. Et vous, jeunes époux,
qui avez des enfants au berceau, n'oubliex

pas cette touchante leçon. Quand vous leur

prodiguez de tendres baisers, et qu'ils élèvent

vers vous leurs mains innocentes, comprenez
bien qu'ils vous disent : mon père ! ô ma
mère! conduisez-moi au beau paradis, pour
lequel je suis né; oh! non, les auteurs de ma
vie terunorelle ne voudraient pas être les

éternels bourreaux de mon âme.
Mes frères, concevons donc une haute idée

de la sublimiié de notre origine et de nus
destinées. Suivons donc courageusement, per-

sévéramment notre magnanime bienfaiteur;

et l'immortelle couronne de ses vrais imita-

teurs reposera bientôt sur nos fronts radieux!

SERMON XL.

LE PÉCHÉ MORTEL.

Trislis est anima mea usque ad morlem. (ilallfi., XXVI,
3S.)

Mon âme est triste jusqu'à la mort.

Qui donc le premier fit entendre ces lamen-

tables paroles? Est-ce un vieillard pen(dié

sur la tombe de son fils uni(|ue (}ui naguère

lui promettait de eonsolcrses cheveux hlaïu-s,

de recueillir ses dernièrt's bénédicliuns cl
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•i()n dernier soupir? Non. Ce cri plaintif s'é-

chappa-t-il du sein de la tendre Rachel qui
pleurait ses enfants chéris et refusait toute

consolation parce qu'ils n'étaient plus? Non.
Ce profond gémissement est sorti de la poi-

trine même d un Dieuagonisant, qui pouvait

seul porter si loin et exprimer si pathétique-

ment l'excès de la douleur.
Et pourquoi, me demandez-vous, ce cri

déchirant? Pourquoi ! Pour nous révéler l'é-

iiormité du péché mortel et le terrible ana-
ihèrae dont il est frappé. Vœnobis, «.Malheur

à nous,» s'était exclamé le prophète Jérémie ,

parce que nous avons péché, «quia pecca-

vimus.» [Thrcn., V, 16.) Malheurà nous, mes
fières, vous dirai-je à mon tour, parce que
par le péché mortel nous nous sommes ren-

dus coupables envers le Seigneur de la ré-

bellion la plus audacieuse, du plus sanglant

outrage, de la plus noire ingratitude, de
l'alteniat le plus monstrueux , du plus exé-

crable, déicide. Tels sontlesodieux caractères

dupéché mortel, qu'avec le secours de l'Esprit

Saint et la protection de sa divine Epouse, je

vais essayer de vous peindre pour vous en
inspirer une salutaire horreur. Àve, Maria.

I. Révolte. — Afin de nous convaincre que
le péché mortel est une révolte contre l'au-

torité divine, transportons-nous au pied du
Sinai , montagne fameuse, du haut de laquelle

Jéhovah proclama, il y a quatre mille quatre

cents ans, pour toutes les générations pré-

sentes et futures, ses dix commandements.
Quel appareil de grandeur et de puissance

étonne mes regards 1 ces éclairs multipliés

(jui sillonnent les nues entlammées, ces ton-

nerres qui grondent et ébranlent à la fois le

globe teiresire et le firmament, cette trom-
pette |)lus éclatante et plus Corniidable que la

foudre elle-même, tout annonce aux Hébreux
prosternés et saisis il'etrroi la soudaine ap-

f)arition du Souverain des siècles ! Déjà je le

vois, je l'entends promulguer ses volontés

immuables et su[)rômes. Il parle, écoutons:
Je suis le Seigneur, votre Dieu. Ions n'ado-

rerez et ne servirez que lui seul. [Deut., V, 0;

Vf, 13.) A cette voix imposante, la nalureeu-
tière s'incline de respect et de soumission.

Tous les êtres de la création et le néant lui-

même s'empressent d'obéir. Je me trompe, il

.y a un rebelle , et ce rebelle, qui pourra la

croire? c'est l'homme ! l'houaue, formé à

l'image de son auteur
,

participant à son
éternelle intelligence et destiné à partager
ses gloires immorielles ! Eh bien 1 moi, ré-

pond -i'I avec arrogance, je ne t'adorerai pas,

je ne te servirai pas : Non serviam. {Jcrem., Il,

"20.) Pécheur qui m'écoutes, ta bouche peut-
être n'a pas articulé ce blasphème; mais ton
cœur, en consentant au crime, ne l'a-t-il pas

l)roféré?...

II. Outrage. — A la révolte la plus auda-
cieuse se joint le plus sanglant outrage. D'une
part, Jésus-Christ, d'un ton jilein d'aménité,

ap;»elle les chrétiens sous sa glorieuse ban-
nière pour condjattre son cruel ennemi :

i*rt nez, leur dit-il , dans l'arsenal de mes
sicrements des armes invincibles, e', pour
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de la lice cette multitude de vainqueurs, vos
ancêtres, que j'ai déjà couronnés. D'un au-
tre côté, Lucifer, traînant àsa suite une horde
hideuse de réprouvés, crie aux mêmes chré-
tiens: Réunissez-vous à cette troupe d'im-
pies, d'hypocrites, de parjures, de voleurs,
d'assassins, de voluptueux, mes inséparables
satellites, pour aller semer la discorde, l'op-

probre, le deuil, le désespoir dans les plus
honnêtes familles; pour arracher à l'IIomme-
Dieu ses plus précieuses conquêtes; pour leur
ravir le ciel que j'ai perdu, et les précipiter
avec nous dans mon incommensurable
royaume. A laquelle de ces deux invitations

si opposées l'immense majorité des chrétiens
de nosjours donnent-ils la préférence? Cieux,
et vous, terre, soyez saisis de stupeur et d'in-

dignation. En se jetant à l'envi dans les

bras de Satan qui les embrasse et les presso
contre sa contagieuse et brûlante poitrine

,

peuvent-ils outrager d'une manière plus
ignominieuse leur adorable Chefl... Oui, ils

le peuvent, comme nous Talions voir.

III. Ingratitude.— A la révolte et à l'ou-

trage, le pécheur ajoute la plus noire ingra-

titude. Mortel, qui que tu sois , avant de
l'abandonner au crime, écoute-moi attenti-

vement , dit le Seigneur : Qui t'a donné l'ê-

tre et te le conserve? Qui fait luire sur toi les

bienfaisants rayons du soleil? qui fertilise

tes arbres, tes champs pour te procurer les

vêtements et la nourriture dont tu as besoin''

Et dans l'ordre plus élevé de la grâce , con-
tinue Jésus-Christ, quelles inappréciables
faveurs n'as-tu pas reçues de ma muin géné-
reuse! Né do parents catholiques qui, des le

berceau, t'apprirent à bégayer mon auguste
nom et celui de mon aimable Mère, qui plus

tard l'enseignèrent par leurs leçons et leurs

exemples les principales vérités de la foi

romaine el les préceptes évangéliques, ton
sort n'est-il pas mille fois préfér.ible à celui

de tant de peuples idolâtres qui ne me con-
naissent pas encore? Enfant de ma prédilec-
tion, je t'offre dans les sacrements de la

pénitence et de l'Eucharistie deux moyens
faciles d'expier tes iniquités et de te sous-
traire à mes terribles vengeances, et toi, tu

abuses de mes bienfaits pour me déclarer

une guerre atroce 1 Quelle tlétrissure n'in-

fligerais-tu p is à un homme qui en agirait

vous anim r à lu lullc, r^'i^ardc^ ùrcxUémilc

ainsi envers toi, misérable créature? Moi,
Ion Dieu, Ion libérateur, suis-je donc le seul

que tu puisses poursuivre impunément de Tes

noires et cruelles ingratitudes ? Prends
garde que ma colère ne s'allume soudaine-
ment à la vue de tant d'horreurs. Honteux et

contrit de ces abominations, ranime la douce
espérancecjue jen'ai poinlencore éloull'éeen

ton âme ; arme-toi de courage , combats
vigoureusement ces penchants qui t'avilis-

senlet le tyrannisent; reviensà moiquisuis (e

|)lus clémenl des juges, le plus généreux
ties amis, le plus ccmpalissant des pères,
el je te pardonnerai, el je te donnerai l'inef-

lab!e. baiser de la réconciliation.

IV. Allcnlul.— Avons-nous dit, mis frères,

toute la malice du péché inortel? Ofi ! non.

l.e prévuricaleur allonlc ù la royauté même



76!) SERMONS. - XL. SUR
de Dieu qu'il essaye de déliôncr. Pour nous
eu convaincre, représentons-nous le specta-

cle le plus inagnififiue el le plus saisissant

tjue la nature et la foi réunies aient jamais
olleit à nos regards. Quitlons cette vallée de
larmes, donnons un rapide essor à notre in-

telligence el airivons soudain au plus haut
des cieux. Que vois-je? le Principe et la Fin,

i'Alplia el I Oméga triomphalement assis sur

un vaste trône de diamants, regardant amou-
reusement la Vierge resplendissante des

charmes de la pudeur et ([u'il nomme sa

Fille, son Epouse, sa Mère et sa Souveraine ;

jetant un coup d'oeil alleclueux aux archanges
()ui brûl. ni en ^a présence un encens par-
fumé; planant sur les radieuses éternités; se

contem[)lant lui-même dans le ravissant

miroir de tous ses attributs, de toutes .^es

perfections, de toutes ses gloires, de toutes

ses félicités, il fait retentir les voûtes sacrées

de ce paradis de cette parole souverainement
majestueuse : Moi , Jéhovah , je règne 1 je

règne à jamais 1... et des myriades de saints

<H d(! saintes répètent en chœur: Il règne!
Abaissant ses itîgards sur les astreslumineux
dont il a parsemé le firmameni, il leur dit:

Je règne .'et lesélciies scinlillantes,S(; ra()pio-

chant de sa face auguste pour lui emprunter
un nouvel éclat, poursuivent leurs courses ré-

gulières en criant: Il règne!
Descendant sur la terre qui , suiv<mt le

co.nniandemenl qu'elle en a reçu, produit

abondamment les herbes, les plantes, les

arbres, les tleuis, les fruits pour réjouir et

alimenter toutes les créatures vivantes, il

dit : Je règne ! el les forêts, el les montagnes,
et les fontaines, les prairies, les vallons et

les oiseaux qui les habitent : Il règne ! Se ba-
lançant surles mersimmenses elfécondes qui

élèvent vers lui leurs (lots mugissants, n)ais

vaincus par le grain de sable du rivage , il

dit : Je règne. Ecrasant entin de sa formida-
l)le puissance le roi enchaîné des brûlants

abîmes, il s'écrie avec une sublime fierté:

Je règne, je règne, je règne à jamais ! ! ! Et

les cieux, le globe terrestre, les planètes,
les océans dans l'enlhousiasme de l'admi-

ration el de la reconnaissance, el les enfers

eux-mêmes dans les rugissements de la ter-

reuret du désespoir, redisent depuis soixante

siècles : Jl règne ! il règne ! il règne ! ! !

Mais dans ce concert unanime d'hozanna
et de bénédictions j'ai cru remarquer une
vois discordante. Me serais-je fait illusion?

Non,carje l'entends encore lépéler insolem-
ment: Tu règnes, il est vrai, sur les mondes
el sur le Tariare; mais, sjche-le bien, tu ne
règnes pas sur moi. A cet incroyable blas-

plieme, les anges consternésse couvrent de
leurs ailes trendjiantes el murmurent ces
lamentables soupirs: Comment 1 le Souve-
rain ()roprié.aire de l'homnie, unique Pon-
tife intelligent et privilégié de la création

,

ne règne pas sur l'homme [...Qu'est-ce donc
que l'homme, se demande l'illustre Bernard?
L'homme, répond-il, est un néant rebelle

,

nihil rebelle, un néant armé, nihil armatum,
qui dans sa dégradation, non moins orgueil-
leux (jue Lucifer et plus corrompu, ose

LE PECITE MORTEL. 770

parler ainsi au Toul-Puissanl : Je monterai
sur ton irône

, je partagerai ton empire,

je serai semblable Moi, Similis rro illi! l\ va

j)lus loin encore, et je le prouve : Comment
gouverne un roi digne de ce nom? Il gou-
verne d'après une loi sagement et religieu-

sement établie. Or, tlélruire cette loi fonda-
mentale, n'est-ce pas anéantir la royauté
même qui repo-e sur celte base? Donc le

pécheur, en violant la loi divine, bri'^e, au-
tant qu'il dépend de lui, le sceptre du légis-

lateur suprême.
Quel autre moyen emploie,un citoyen au-

dacieux pour précipilerune couronne ? Armé
d'un poignard ensanglanté, il se rend sur la

place publique. Là, d'une voix furibonde ap-

pelant les passions populaires, il crie : Aux
armes 1 aux armes ! Brisons les liens de notre

esclava-e, allons reconquérir notre liberté.

Et voilà (jue la multitude entraînée par ce
tribun forcené s'avance pêle-mêle juscju'au

palais du monarque, disperse ses g; r .es,

s'empare de sa personne , le charge de
fers au fond d'un cachot, ou le jeite en
exil! Ainsi le péclieur, lui aussi, dans le

délire d'une imagination voluptueuse, crie :

Aux armes ! aux armes 1 A cet ajjpel saïa-

nique les plus viles pas.sioiis soudainement
éveillées l'arcompagnent dans sa course ra-

pide. Encouragé par ce latal re:ilort, il pour-
suit à outrance le Roi des rois pour lui ravir

ses adorations et ses gloires par l'orgueil, sa

sagesse par rim|)iélé, sa vérité par le men-
songe, son équité par l'injustice, sa sainteté

par des orgies , sa domination par d'exécra-

bles désirs.

Est-ce là toute la malice du péché mortel?
Non! oh I non. Oubliez ce que nous venons
de vous dire de l.i révolte, de l'outrage , de
lingralitude et de l'alientat du chrétien i>ré-

varicaleur, pour en venir au déicide.

V. Déicide — Un peuple égaré parle plus

inconcevable et le plus barbare vertige avait

tué les nobles ambassadeurs de son souve-
rain qui, loin de le chûiier comme il le mé-
rilait, lui députe son Fils unique (lour essayer

de le ramènera des sentiments plus humains
el d'obtenir son pardon. Mais, au lieu d'ôlre

touché du ravissant spectacle de ses incom-
parables vertus et de ses bienfaits prodigieux,

il l'insulte et le flagelle jusqu'au sang pen-
dant des heures entières. Bienlôl je vois ce

jeune prince, le plus beau et le plus aimable
des enfants des hommes , tomber plusieurs

fois sous le gibet infâme dont ses épaules

meurtries ne peuvent soutenir le poids.

Avec lui je gravis ce roc fameux qui menace
d'ensevelir dans ^a chute Jérusalem, la reine

des cités. Quel va donc être le dénoûmenl de

ce drame aussi étrange que cruel? Du sang!

du sang I Dites-moi, je vous prie, le nom et

le crime de ce personnage si exlraordinaiie

que trois clousénormes, enperçantsespieds
et ses mains, attachent à une croix qui len-

tement s'élève entre le ciel et la len e. Sou
admirable nom est Jésus de Nazareth. Son
ciime, c'esl son innocence parfaite et divine.

Pour(iuoi donc cette couronne d'éjiine.'- 1

Pourquoi ce cœur transpercé d'une lantr?
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ce corps sillonné tic larges blessures ? Pour-
quoi ces bras élendus seinblenl-ils vouloir
eml)rasser l'univers encore païen el pourri
dans la fange de la corruption? pourquoi,

I

dans cet aflreux étal, son regard douloureux

j

s'abaisse-t-il amouieiiS(!ment vur une Vierge

^
candide el héroïque qui est sa mère et qu il

confie au seul ami qui lui reste fidèle? Ex-
pliquez-moi comment cet illustre agonisant
peut faire parvenirjusqu'à l'insensible oreille

de Jéhovah ce grand cii de détresse : Mon
Père, pourquoi m'avez -vous abandonné
(Malth., XXVJl, 46)? el cet autre cri magna-
nime : Mon Père, pardonnez à tous mes per-
sécuteurs, qui ne savent ce qu'ils font. [Luc,
XXllt, 34.) Ce cri est assez puissant pour dé-
chirer le voile dutemple, éteiniîre la lumière
du soleil , attendrir les rochers, ouvrir les

sépulcres et ressusciter les morts.

Pécheur qui m'écoutes en frissonnant d'in-

dignation contre unenalion ingrate et féroce,

cesse d'accuser les Juifs de cet ellroyable

déicide. J'airache du front déshonoré de
Jacob cet inelTaçableet sanguinaire 0[)probre

pour l'airicher à ton visagiï plus avili et plus

farouche encore. Tu ne Crains donc pas de me
demander (luel est le véritable, le plusingral,

le plus cruel bourreau du Fils de Marie ? Eh
bienl c'est toi, mon frère, c'est loi, ma sœur,
qui as commis un i)é(hé mortel.

Outre ce premier déicide qui pèse sur
toute la postérité d'Adam et plus particu.iè-

reinen! surtousleshumainsbaplisés elsouillés

d"une ou de plusieurs fautes graves, j'en

dislingue un second qu'une longue expé-
rience ma révélé el que voici :La {)lupartdfs

esclaves d'une passion violenle et chérie

j)0ussenl le délire jusqu'à entasser dans leur

diabolique imagination, montagne sur mon-
tagne, à dessein d'escalader les cieux, d'atta-

quer le Très-Haut,de lui plonger un poignard
dans le sein et de s'écrier ensuite : Nous avons
assassiné le tyian dont les iffrayanles me-
naces troublaientnos plus délicieuses jouis-

sances.

Le catholique qui, malgré ses fornications

habituelles , fréquente les sacrements j)0ur

en imposer au public, commet un troisième

déicide réel et plus horrible encore (}ue les

deux premiers. Sachant que Jésus-Christ
,

par un amour incompréhensible pour les

hommes, habile corporellement nos sacrés

tabernacles, il s'enveloppe du manteau
de l'hypocrisie, se présente d'un air recueilli

à la table eucharistique, et, au moment où le

divin Agneau s'offre à lui pour nourrir son
âme, non moins perfide que Judas, il le reçoit

de sang froid pour le crucifier de nouveau,
suivant les propres expressions du grand
A[)ôtre parlant sous la dictée du Saint-Esprit

jiii-mènic: Rursum crue ifigent es. [llcbr.,\\,

(i.) J'en conclus nécessairement que si la vie

<le cet Homme-Dieu dépendait de la volonté
• de tous les faux dévots qui lo crucifient dans
lesancluairede son innocente charité, plutôt

que de renoncera leurs viles passions, ils s'é-

ci ieraienl, du moins la plupart : Nous volons
la mort de Jésus-Christ 1 El pourquoi non?
piiisi'w'ilsla lui donnent souvent, autant qu'ils

le peuvent, bien convaincus qu'en agissant de
la sorte, ilss'exposenl à rouler soudainement
dans les enfers.

Vous êtes du nombre de ses bourreaux,
époux et épouses qui profanez volonltfire-
meiil la sainteté du mariage, rn vous oppo-
sant à la création des êtres. Vous aussi, lillcs

elf'îmmeséhontées, qui dans vos bals évidem-
ment corrupteurs étalez d'ignobles attraits
el prenez des attitudes plus ignobles encore
qui ne peuvent qu'allumer des amours illicites,

el produire des adultères et des infanticides.
Ces abominations commises sous les voiles
de la nuit n'épouvanieraient-dles pas les
ténèbres?El vous vousimagineriezque leur pu-
blicité contagieuse en atténuera la criminalité
cl l'infamie) Des cancers recouverts de gazes
dorées el de diamants qui brillent à la lu-
mière, sont-ils moins dégoûtants que desul-
cères cachés? Le ciel sera-t-il pL s indulgent
parce qu'on l'aura insulté avec un luxe [)lus

somptueux et plus épidémique ? Satan res-
peclera-l-il davantage les menjbres parlu-
niés qui n'auront osé manifesier des obscéni-
tés encore plus révoltantes ?

Ah ! quand la mort, spectre hideux, une
faux tranchante à la main, ajtparaîira tout
à couj) au chevet de votre lit funèbre, ce
premier cercueil rempli de remords et de
disespoir, vous félicilerez-vous encore d'a-
voir, a\ec Its complices de vos honteux
désordres, tourné en ridicule el méirisé nos
conseils si sages el si paternels? Veuillez,
nous vous en conjurons, y réfléchir sérieuse-
ment aux pieds bénis de la Vierge immacu-
lée que vous ne rougissez pas d'appeler vo-
tre mère, el aussi heureuses que celle jeune
peisonne qui naguère pleurait à nos genoux
ses folies el ses sacrilég' s, vous rentrerez
dans les bonnes grâces de la compatissante
Marie qui, après vous avoir réconciliées avec
le divin Jésus, ne tardera pas à vous cou-
ronner d'un diadème gloiieux et éiernellll

SERMON XI.I.

LES SPECTACLES.

V» mundo a scandalis. (Mattli., XVIII, 7.)

Malheur au monde à cause de: ses scandales !

Est-il permis (J'aller au s[)ectacle, d' man-
dait un grand rni à un grand évoque? Vous
connaissez tous, mes frères, la sage et noble
réponse de Killustre prélat: « Sire, il y a do
grands exemples pour, mais il y a de grandes
raisons contre. »

Ces fortes raisons, l'auleur de la réponse
les a lui-même exposées dans un ouvrage
qui porte, à la fois, le cachet de son génie,

de son élotiuence el de son érudition. Aux
gens du monde qui ne cessent de nous répé-
ter la question de Louis XIV, nous ra[)pe-

lo'is toujours ces belles paroles de Bossuel:
Il y a pour le spectacle de liO[» grands et

trop nombreux exemples; mais il y a contre
le spe; lacle des r-aisoiis puissantes el invin-

cibles qui foudroient Ifs exemples et con-
fondent ]es prétextes.

Oui, disons-le en gémissant, combien de
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potenlals, do princes, de princesses, dohauls
dignitaires, de magistrats qui, au mépris
de la gravité, de la sainteté de leurs fonc-

tions, remplissent les loges du théâtre et

traînent à leur suite une multitude de bour-
geois, de jeunes gens, de petits marciiands,

de commis, d'artisans même qui encombrant
le parterre. Mais ces exemples aussi étran-

ges que variés ne sont-ils pas autant de scan-
dales que Jésus-Christ, infaillible et unique
fondateur de la morale chrétienne, a con-
damnés [lar ce formidable, Vœ mundo a

scandalis !

Vous en jugerez vous-mêmes en médi-
tant de bonne foi les incontestables dangers
que je vais vous indiquer avec autant de
simplicité que de franchise.

Mais comment, murmure d'abord l'un de
mes audieurs, prétendez-vous juger saine-
ment le spectacle auquel vraisemblablement
vous n'avez jamais assisté? Mon ami, répon-
drai-je, soutenez donc aussi qu'un méde-
cin est obligé de goûter les remèdes qu'il

ordonne à ses malades pour s'avoir s'ils ne
leur seront point nuisibles. Soutenez donc
aussi qu'un confesseur de 10, 20, 30 ans
d'exsrcice peut ignorer les faiblesses du
cœur humain et les séductions du théâtre,

Mais, après cette interruption dont je suis

loin de me [tlaindre, commençons, mes
frères, une discussion qui, j'aime h l'espérer,

dissipera bien des illusions et sauvera plu-

sieurs âmes. Quel mal, s'écrie-l-on de toutes

paris, y a-t-il d'aller au s|iectacle? car, à
vrai dire, le spectacle n'est qu'une représen-
tation d'actions et de paroles dont on rap-
pelle le souvenir, qui récrée ou ennuie les

spectateurs. Tel est le langage du monde.
Ecoutons maintenant sans prévention ce-

lui de la vérité : Oui, le spectacle serait

en lui même un amusement agréable et par-

fois bien intéressant si l'on en bannissait,

comme dans les pensionnats religieux, mille

circonstances qui le déparent et le corrom-
pent. Mais j'ose avancer, .'ans crainte d'être

démenti par tout homme impartial el sensé,

qu'envisagé sous son véritable point de vue
il est évidemment opposé aux bonnes mœurs
el conséquemmenl au salut. Je vais puiser
mes preuves dans les principes d'une auto-
rité certaine, dans la nature et le but môme
des spectacles, dans les pernicieux eUels
qu'ils ].voduisent généralement. Et d'abord,
quelle est, je vous prie, l'autorité qui doit

légler la vie du chrétien, sinon celle de
l'Eglise romaine, seule chargée par son divin
l'ondateur de nous diriger dans les voies du
ciel, et incapable de nous tromper. Or,
quelle a toujours été sa doctrine sur les

spectacles et les spectateurs? Dans combien
de conciles ne les a-t-elle pas condamnés
les uns et les autres! Son infaillible en-
seignement est contenu dans les immortels
écnisdesOrigène, desTertullien,desGyprien,
des l5asile, des Chrysoslorae, des Ambroise,
des Augustin, des Bernard qui peignent avec
l'im, osante énergie du talent et de la sain-
teté, les irrésistiblesséductioris du théâtre qui
est à leurs yeux l'œuvre du démon, opns
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diaholi; une chairo de pestilence, pesli-

lentiœ calhedra; le temple de la volupté

el le siège de l'impudicité, templum Veneris

et sacrtirium impudicitiœ; l'afipas et l'aliment

de tous les vices , irritamenta vitiorum ;

un poison subtil qui s'insinue dans les

âmes et leur donne la mort, animarum pe-
stis ; l'anéantissement de tout ce qui est

bon el honnête ,
probitatis et honestatis

avcrsio. Et cette troupe éhontée d'acteurs et

d'actrices qui s'en viennent égayer par d'in-

décentes boutfonneries un public imprudent
et léger, que sont-ils au jugement de ces

hommes chastes, de ces génies bienfaisants?

Ce qu'ils sont! les esclaves et les maîtres de
l'impureté qui, se perçant de ses traits livi-

des, en percent également leurs spectateurs,

et ce qu'il y a de plus effrayant dans ce

massacre spirituel, c'est qu'ils appellent ce

raeuitre infernal un jeu «igréable, un plaisir

innocent, le triomphe de leurarl civilisateur I

Dum animas interficiunt Judere se opinantur.

Laconnaissez-vous maintenant, chers audi-
teurs, la doctrine de l'Eglise concernant les

spectacles? doctrine qu'en tout temps elle a

mise en pratique, en refusant l'absolution el

la communion aux comédiens qui n'abjurent

pas leur criminelle profession : Quandiu
agunt, a communione separari (conc. d'Arles,

can. 314); doctrine qu'avaient |)ressentie et

Platon qui, dans ses Lois, exprimait le vœu
de les exclure à jamais d'Athènes païenne,
et Caton, qui les chassa ignominieusement
de Rome idolâtre : doctrine appuyée du té-

moignage non équivoque des auteurs drama-
tiques les plus célèbres, l'es Corneille-, les

Racine qui, un pied sur le seuil de l'éter-

nité, gémissaient d'avoir prostitué leur ta-

lent au triomphe des passions; doctrine en-

fin évidemment écrite dans les pages sacrées

de l'Ëvangiie où Jésus-Christ nous ordonne
de couper notre main droite, d'arracher no-
tre œil droit, s'ils nous scandalisent [Matth.,

XVIII, 8), c'est-à-dire de rejeter tout ce qui

nous porte au mal, et où il menace de ses

plus terribles anathèmes ceux qui perdent

leurs frères. Or, si les pièces iuimorales el

impies qui se jouent sur i.os théâtres no
sont pas, ainsi que les danses lubriques, les

plus dangereux scandales présentés à l'œil,

à l'oreille, à l'imagination et au cœur de
l'homme, dites-moi, je vous prie, les scan-

dales que le Sauveur a frappés de ses malé-

dictions. Il nous est impossible, vous le sa-

vez, de servir en même temps Dieu et le

monde [Luc, XVI, 13), ces deux maîtres

diamétralement opposés-Auque! voulons-nous
appartenir? Avant de fixer notre choix, pe-
sons bien, je vous en conjure, ces autres

paroles du Rédempteur à ses disciples : Le
monde se réjouira, et vous serez dans la

tristesse, mais ses joies se changeront bien-

tôt en pleurs éternels, et votre tristesse se con-

vertira en unejoie que personne ne pourra

vous ravir. (Joan., XM, 20.)

Mes frères, si les amateurs des plaisirs

du siècle doivent sangloter éternellement,

si la céleste félicite n'est réservée qu'aux

imit;iteurs de Jésus-Christ pénitent, que n'oul
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pas il reJoulor les paiiisnns du IhéAlrc qui

est, nous soninies forcés d'en convenir, le

I
rondez-vous des concupiscences et des dé-

lectations mondaines? Pourquoi donc, lors-

{jue nous vous exhortons c(iarital)lement à

éviter cet irrémédiable maliieur, nous taxez-

vous injustement de rigorisme? Nous esl-

il libre d'annoncer des bénédiclions là où
le souverain Juge lance dis analhèmes? Je

vais plus loin : si nous osions altérer la pa-

lole divine, ia doctrine de l'Eglise, les amis

du théâtre eux-mômes ne criei aient-ils pas

à la trahison ?

Supposons donc que, par une sacrilège

com()laisance , nous vous adressions cet

étrange langage: A quoi bon ces vains scru-

pules sur les spectacles? peut-on se passer

d'un amusement si agréable? Laissons les

dévots et les dévotes s'enfoncer dans leurs

sombres mélancolies. Intéressante jeunesse,

vous êtes au beau printemps de la vie ; hâ-
tez-vous d'en cueillir les fleurs avant qu'elles

ne se flétrissent. Accourez en faire hom-
mage aux chastes divinités de l'Odéon et

lies Français, ces nobles types du bon ton

et de l'éloquence. Et vous, mères de famille,

pourréparerdesans l'irréparable outrage, cou-
ronnez vos rides importunes de roses nais-

santes et emijaumées; rajeunissez votre au-
lonnie de brillantes et diaphanes parures;
ainsi transfigurées en vierges gracieuses,

abandonnez à de jeunes grisettes le soin

de vos enfants et les sollicitudes du foyer
domestique ; venez rivaliser de modestie avec
les venus du théâtre ;

par cet honorable
rôle vous acquerrez une réputation de fidé-

lité conjugale et vous ajouterez un nouveau
lustre aux gloires de votre sexe. Si un apô-
Ire, supposons-le, avait l'aflVeux courage de
vous prêcher, soit en chaire, soit au confes-
sionnal, cette singulière morale, quel ne
S'jrait {)as voire étonnement 1 votre indi-
gnation I voire mépris pour l'orateur, pour
le directeur qui. en api)iouvant voire con-
duite, vous inlroduirail dans le vestibule
de l'enfer ! ..

Mais quoi 1 ce qui dans ma bouche vous
semblerait une folie ou une insulte, vous
[)araîlrail dans celle du monde sagesse et

urbanité! ce qui, à cette tribune, serait re-
gardé par vous-mêmes comme une impiété
révoltante, deviendrait tout à coup dans vos
salons une philosophie pleine de raison et de
vérité ! dans ce temple où la foi et le bon sens
vous dominent, vous approuvez intérieure-
ment et malgré vous la doctrine de l'Eglise
sur les spectacles, et si dans vos conversations
vous ne rougissez pas de la réprouver et de
la combattie, ce n'est plus votre conscience
qui parle, mais vos passions toutes intéressées
à vanter un divertissement qui les flatte et

les subjugue.
Quel esl, en effet , le principal but que se

proposent les auteurs dramatiques et comi-
ques, les acteurs et les acti'ices ? La gloire et

l'argent. Oi-, pour ol)ienir les sullrages et l'or

du iiublic , il faut lui plaiie, il faut pi(juer

vivement el satisfaire ses passir»ns, puisipie

c'est dans les prissions que la multitude aveu-
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le souverain bonheur.gle et sensuelle place
Mais, pour les enflanmicr, il les faut peindre,
non pas au naturel, ce qui causerait du dé-
goû[ , mais sous des couleurs atlrayantes,
nobles, ravissantes, propres, en un mot, à
transporter le spcclaleur, à produire ces
émotions délicieuses qui électrisent tout son
être, qui mettent en feu, dit Bossuet, le

| ar-
terre et les loges. Donc pour léussir dans
leur art il fcHit absolument que, sous peine
d'êlrehués et délaissés, auteurs et comédiens
parviennent à séduire la foule , c'e-t-à-dire h
corrompre les mœurs, car l'immoralité ncsi
que l'adhésion au plaisir désordonné du cœur
et des sens.

Mais si, d'un autre côté , ces perfides pas-
sions se montrent accompagnées de tous les

charmes d'une illumination magique, d'une
décoration luxurieuse , d'une poésie lascive,

d'une musique voluptueuse, et d'un ajuste-
ment lubrique; mais si on a l'impudeur de
leur prêter les traits innocents et même le

nom sacré de la vertu, en versant le ridicule,

l'hypocrisie , le mépris sur ses disciples les

us dévoués et les plus honorables; si enfin
n rréligion, l'orgueil, l'indépendance, la

trahison, la révolte, le meurtre, le désespoir,
le suicide , tous les vices et tous les crimes
vomis par l'enfer sont célébrés comme les

sublimes vertus des héros , et préférés è la

piété, à l'humilité, à l'obéissance, à la fidélité,

à la charité, à la magnanimité; qui de vous,
témoin ou instruit de tant d'horreurs diver-
ses, oserait plaider encore la triste cause
des spectacles, et nous reprocher, à nous,
vos ministres et vos meilleurs amis, de mau-
dire des passions hideuses et meurtrières
suivies des plus cuisants remords et tiop
souvent d'un châtiment éternel?

Et pourtant c'est au milieu de cet afiparcil

de luxe, d'indécence et de carnage spirituel

,

que deux amants éhontés révèlent leurs igno-
minieuses intrigues, et une mère qui est là

avec sa fille, sous le brûlant regard de jeunes
libertins, ne perdant pas une syllabe de ce
dialogue impudique, viendra nous demander
ensuite, avec le sourire; du triomphe, quel
mal il y a d'aller au spectacle! Une pareille

question ne semble-l-elle pas avoir été puisée
dans la vie de l'infâme Messaline.

Pour prémunir les âmes honnêtes contre
un danger qu'elles ne redoutent peut-être
pas encore assez, nous allons réfuter en peu
de mots les principales objectionsdes dé^n-
scurs du théâtre.

Première objection. — Aujourd'hui, disent-

ils, le théâtre est épuré; l'idolâtrie et l'obscé-

nité en sont bannies. — Hé quoi, les maximes
de l'impiété qui y fourmilleni, ne sont-elles

pas })lus pernicieuses que les absurdités du
paganisme? La volupté présentée avec art

sous une g
moins les sens

turpitude?
Deuxième objection. — Il faut bien cepen-

dant quelques récréations. — Oui, sans doute ;

mais à qui? à cet homme désœuvré qui ne
connaît que la chasse, la lecture des jour-

naux, le calé cl le jt.u? à celte femme qui ne

aze transparente, charme-t-elle
que montrée dans loute sa
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s.iit que .es romans, la loi'.cUo, les visites, les

banquets el le sonnneil ? Après des occupa-
tions sérieuses et utiles, après l'acconiplisse-

roenl de tous ses devoirs, il est permis, j'en

conviens, de prendre des délassements, mais

des délassements lionnêtes (jyi s'allient avec

l'esprit du Christianisme. Or, soyez de bonne
l'o?, cette matrone pompeusement parée qui

va étaler dans une loge son immodeste vanilé

el se donner elle-même en spectacle, aundt-
eile la hardiesse de dire à Dieu : Seigneur,

c'est pour votre gloire , l'édification de mon
prochain el mon propre salut , que je vais

assister à celte représentation passiotmée et

enivrante? Parler ainsi , ne serait-ce pas se

moquer de la Majesté suprême ?

Troisième objection. — Mais, ajoute-t on,

tant pis pour ceux, et ciiles qui font du mal
au s|)e(;tacle ;

quant à moi, je m'y amuse, et

voilà tout. — Si vous n'y avez pas fait encore
un naufrage connu du public, dispensez-moi
d'apprendre à mes auditeurs ces chutes nom-
breuses que l'on ne révèle qu'au confession-

nal... D'ailleurs, veuillez remarquer que votre

exemple tout seul est d'autant plus funeste

que vous jouissez peut-ûtre encore, quoiqu'à
tort , d'une certaine réputation de régularité.

Alors mille imbéciles se disent les uns aux
autres : Pourquoi nous ferions-nous scrupule
de nous trouver dans une réunion mondaine
où nous rencontrons tel personnage, telle

dame qui communie plusieurs fois par an?
Oui, le scandale d'une prétendue dévoie, qui
fréquente le spectacle, est plus nuisible à la

religion que celui de cent libertins.

Le spectacle, répétez-vous dans votre aveu-
glement, ne vous fait aucun mnl ! Mais veuil-

lez yréiléchir : avant el après le spectacle,

voussentez^vous le même goût pour la prière,

la méditation, les pieuses lectures et la com-
munion?Soyezsincères,et vous nous avouerez
que ce fatal refroidissement date [irécisémcnt

de l'époque où vous eûtes le malheur d'af-

fronter le théâtre.

Quatrième objection. — A ceux qui nous
objecteraient que des ecclésiastiques (nous
n'en connaissons point), moins sévères que
Jésus-Christ, savent mêler les plus sacrés

mystères au spectacle qu'ils permettent à

leurs i)énitentes el à eux-mêmes , nous ré-

pondrions que, sans exception aucune, l'K-

glise romaine ié[)rouve tout ce qui esl con-
traiie à sa doctrine et à sa morale, et que le

jugement des prêtres sera bien plus sévère
encore que celui des simples fidèles.

Résumons ce discours : Jésus-(;hrist et son
Eglise condamnent les spectacles, qui, de leur
nature, favorisent les passions et corrompent
les mœurs; qui ridiculisent les aimables
vertus évangéliques, et célèbrent les vices les

plus odieux. La fiéquentation du théâtre est

(le toute évidence la violation la plus com-
plète des engagements sacrés du baptême. Les
(ihrétiens et les Chrétiennes qu'on voit le malin
à la table eucharistique, puis le soir aux têtes

de Satan, rendent la religion méprisable aux
yeux du monde qui n'aperçoit en eux que
lies hypocrites et des traîtres. Aussi , à
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lout(;s les époijues et partout, les saints, les

vrais serviteurs de; Dieu abhorrèrent-ils les

spectacles d'où la croix sahatrice du Calvaire

est lionteusement bannie , où le monarque
du Tartare triomphe et règne en maître ab-
solu, où entin, dominant les frénétiques ap-
{)lau(lissrments prodigués par les spectateurs

à de misérables actrices, letentil au fond des
consciences cette sentence ell'royable : Itr- /

Vte! \'œ ! Malheur, trois fois malheur aux
indignes et sacrilèges contern|)teurs des lois

inviolables el des terribles menaces de l'E-

vangile 1

Augustin, jeune encore, s'était attendri à la

brûlante peinture des passions humaines qui
avaient aveugle sa haute intelligence, séduit
son noble cœur, dégradé tout son être. Mais
lorsiiue, revenu de ce funeste égarement, il

déploiail les profondes blessures de son
âme. , on l'entendait s'écrier en sanglotant :

Oh! que les pleurs du repentir el de l'amour
divin sont bien plus doux que les larmes du
théâtre ! Les joies impures du spectacle sont
toujours mêlées île troubles et de remords;
les joies pures de la vertu sont toujours ac-
compagnées d'une paix inetfable , de cette

paix intérieure que rien ne |)eul nous ravir et

qui est un avant-goût de 1 éternelle féli-

cité I

SLRMON XLIL

PRINCIPALES VERTUS DE MARIE.

Qiiam piilchre graiiilur Filia Principis! (In [est. Prœ-
teni. li.V.)
Admirez avec quelle grâce el quelle majesté tu Fille du

Prince i'avance nous nos yeux.

Tel est le délicieux prélude d'une hymne
sacrée. La sérénité brille sur son front, la

joie dans son regard, l'amour dans son cœur,
la pudeur dans tout son être.

Qui êtes-vous, ma chère enfant? — Je suis

l'héritière des rois de Juda. — Votre nom,
s'il vous plaît?— Marie. — Votre âge?— Trois

ans. — Où allez-vous donc d'un air si em-
pressé el si heureux? — Je vais au temple.
— Qu'y allez-vous faire, je vous prie? -^ Je

vais consacrer au Seigneur ma mémoire ,

mon entendement, ma volonté, ma liberté

el surtout ma virginité, cet incomparable
trésor qu'ambitionne l'unique Epoux de mon
âme immaculée. Je vais lui demai'ider, en
retour, sa tendresse el sa grâce ; avec cela

je serai assez riche, el ne désirerai rien da-
vantage. — Eh bien l Vierge chérie du ciel

et de la terre, permeitez-moi de vous y ac-

compagner avec mon pieux auditoire, pour
étudier efficacement les principales vertus

que vous promet un début si merveilleux,

c'e-t-à-dire un souverain mépris du monde,
un brûlant amour pour Dieu, une humilité

j)rof(inde, une inviolable pureté, une charité

immense. Daignez bénir vous-même celle

instruction entreprise pour votre gloire.

Ave, Maria-

L iWeprts. — Naissant avant la prédication

de l'Evangile, Manen'a poinl encore entendu

25
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ces redoutables po rôles : Vœ mundo a scan-

dalis : « Malheur axi monde à cause desessc^n-
dales! V {Mallh. ,W'\l, 7.) Cependant en elle

quel niépris de ce monde frappé d'analhème !

Abhorrant ses maximes perverses et ses fu-

nestes exemples, impatiente de se consacrer
tout entière à son Créateur, cette innocente
rnfanl a déjà résolu de iaire un solennel

divorce avec le siècle et ses dangereuses fri-

volités. En vain, pour rattachera son service,

lui peindra-t-il, sous les plus séduisantes

couleurs, les indicibles charmes dont la na-

ture l'a favorisée; en vain la supplicra-t-i

de partager ses l'ôtes enivrantes, de cueil-

lir ses fleurs éclatantes et parfumées. Marie,

fidèle à son premier dessein, se garde bien

d'écouter sa voix peifide et de prêter un
seul regard à ses oITres aussi pernicieuses

ijue chimériques.

II. Amour. — Oui, d'autres projets plus no-
blcsoccupent sa pensée et nourrissent sa cé-

leste ambition. L'unique objet de son ardent

amour eslinvariablement fixé. D'un pas léger

elle court, elle vole à l'autel du sacrifice le

p'us suave et le plus glorieux. Elle y a déjà

fait à son bienfaiteur l'irrévocable hommage
de sa virginité! Les cieux, témoins de cet

Iiéroïque serment, en ont tressailli d'allé-

gresse, et le futur Messie a poussé un cri de
joyeuse espérance.

Là, à l'ombre prolectrice du sanctuaire,

Marie dérobe à la curiosité des humains une
ferveur angélique qu'elle ne veut confier

qu'au divin amant qui la lui inspire, et qu'elle

vient de choisir pour son immortel héritage.

Son cœur, pur et brûlant comme la tlimime

sacrée qui le dévore, est une pierre mysté-
rieuse sur laquelle, nuit et jour, elle lui pré-

sente l'encens délicieux de ses atfectueuses

aspirations.

Ne vivant plus que de ce feu séraphique,

la tendre Marie s'est élevée au plus haut de-

gré de perfection, à un âge oiî chez les

autres mortels la raison n'est pas encore
développée.
Ce liait si louchant de la vie de Marie

avait fait une telle impression sur l'esprit

précoce d'une élève de six ans, qu'elle fail-

lit en être la victime. Frappée d'une maladie
mortelle une année plus lard, elle était agitée

des plus sombres inquiétudes et refusait de
révéler ce quelle appelait un énorme péché.

Appelé près de sa couche funèbre, elle me
dit enfin après bien des hésitations : « Mon
Père, pourrez-vous le croire? la divine

Marie, dès l'âge de trois ans, fit vœu de
virginité, et moi,je n'ai fait ce vœu qu'à six ans.

Le ciel ne me sera-t-il point fermé? — Non,
ma chère enfant, le ciel vous est ouvert

;

Marie vous y attend avec impatience, élan-

cez-vous vers elle avec confiance. — Je l'a-

perçois, me répondit-elle, elle me tend la

main. Adieu, mon Père, adieu à mes parents,

à mes maîtresses et à mes compagnes. » Puis

elle expire doucement!
Intéressante jeunesse, serez-vous, comme

ce beau modèle, docile aux inspirations de

l'Esprit-Saint qui vous appelle assurément
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loin d'un monde séducteur et peut-être même
dans une paisible retraite pour y contracter
avec votre âme candide l'union la plus in-
time et la plus honorable?

Ah ! prenez garde que votre cœur, qui ne
doit soupirer (fu'nprès ce chaste Epoux, ne
respire bientôt des amitiés profanes qui, en
ternissant le coloris si délicat de voire pu-
deur, vous interdiraient à jamais l'entrée aux
noces de l'Agneau.

m. Humilité. — Marie, chers auditeurs, no
se bornera pas à mé[)riser le monde et ses va-
nités, elle saura se mépriser elle-même

,

bien persuadée que l'humilité est l'indispen-
sable fondement et la gardienne de toutes
les autres vertus évangéliques.

Que, bien des siècles avant sa nativité, les
prophètes l'aient annoncée dans les termes
les plus magnifiques; qu'ils l'aient comparée,
dans leurs gracieuses idylles, au pacifique
olivier du désert, à cette brillante aurore que
n'obscurcit aucun nuage, à cette étoile du
matin qui promet au naulonier un heureux
voyage, à cette armée formidable qui rassure
la patrie menacée, Marie sait tout cela ; et
cependant, descendant au plus intime de son
âme, elle n'y trouve que ce sentiment pro-
fondément abaissé : £€€« uncitla Domini :

« Je suis la setvanle du Seigneur. >- (Luc., I,

38.) Que le Ciel lui-même, voulant l'honorer
entre toutes les filles de Sion, la choisisse
pour donner le jour au Désiré des nations,
Marie, interrogeant encore son sein ainsi
glorifié, n'en peut obtenir que cette admira-
ble réponse : Le Seigneur a-t-il oublié que
je suis la dernière de ses servantes? ^rce
ancîlla Domini. Que dis-je? elle cache à son
époux l'auguste ambassade de Gabriel, el
s'expose par conséquent aux soupçons les

plus outrageants, plutôt que de lui manifester
le secret du Très-Haut concernant ses incom-
parables destinées. Un mot , un seul mot
préviendrait toute pensée injurieuse, mais
ce mot révélerait sa gloire. Marie garde le

silence le plus héroïque, laissant au Ciel le

soin défaire briller son innocence.
Bientôt Jésus paraît, remplissant la Judée

de l'éclat de ses vertus, de ses miracles, de
ses bienfaits, et Marie est sa Mère.
Comme une autre mère moins humble se

prévaudrait de tant de prodiges ! avec quelle
complaisance elle raconteiait une foule
d'autres merveilles ignorées du public l et

on lui pardonnerait aisément cet épanche-
ment de bonheur, car il est si naturel à une
mère de redire les nombreux succès de son
fils ! Marie se tait sur les triomphes du sien.

La voilà, mes frères, cette précieuse vertu
dont le nom môme fut ignoré des plus sages
philosophes de l'antiquité; que notre siècle

ne peut comprendre, et que très-peu de
chrétiens savent apprécier à sa juste valeur.

Où sont-elles, en effet, lésâmes simples et

généreuses qui, abîmées dans leur propre
néant, se plaisent à relever les qualités et

les mérites de leur prochain ? Rougissons
d'une jalousie oriiueilleuse qui nous dégrade,
empressons-nous d'acquérir des sentiments
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plus élevés, ou cessons de nous proiMamer
les enfants de Marie. Publions

, publions

liauloment que, malgré noire naissance
,

notre fortune, nos dj^gnités et nos prétendus
talents, fatales illusions, nous sommes aussi

p2tits que méprisables.
]V. Pureté. — A ce mépris d'elle-même

Marie joindra l'aimable pureté, vertu émi-
nemment céleste que les auteurs sacrés nous
peignent sous les plus riantes couleurs ; vertu
qu'ils proclament h l'envi : un vêtement de
gloire parsemé de mille diamants, une reine

illustre et environnée du plus brillant cor-

tège, une source cristallisée où se reflètent

de préférence hs ravissantes b'^autés du
Très-Haut; vertu qui seule pouvait faire une
Mère digne du Verbe divin ; vertu enfin à

laquelle Jésus-Christ lui-même réserve le

privilège de contempler un jour les inénar-
rables splen leurs de sa face auguste : Beoli
mundo corde, quoniam ipsi Deiim ludebunt.

(Matth., V, 8.) Eh bien I cette pierre précieuse

reluit en Marie d'un si vif éclat, ciu'elie éclipse

les rayonnements des plus sublimes intel-

ligences et que Gnbriel lui-même en est sin-

gulièrement ébloui. Oui, ô Impératrice des
vierges et des anges, cette royale blancheur
du lis des campagnes vous a obtenu du di-

vin Epoux le tendre nom d'amie belle, et

immaculée : Tola pulchra es, arnica niea, et

macula non est in te. [Cant., W, 7.)

Ah I si les femmes mondaines et sacrilèges,

si communes aujourd'hui, pouvaient conce-
voir le déplaisir mortel qu'elles causent à

Marie par des parures immodestes , des
danses obscènes, des spectacles corrupteurs,
des lectures licencieuses, des entrevues im-
prudentes, des unions anti-conjugales qui
déshonorent le catholicisme en ne nous lais-

sant aucun espoir de le régénérer ; si ces
femmes mondaines pouvaient comprendre
toutes les calamités qu'elles amassent sur
la tête de notre infortunée patrie, nous nous
hâterions de leur dire avec l'accent du zèle

apostolique: Filles plus criminelles que votre

première mère , pleurez, pleurez sur vous
et sur vos enfants par vous scandalisés;
laissez du moins tomtier une larme de vrai

repentir sur le sein contristé, mais compatis-
sant de Marie; et, après avoir fait sou chagrin
et sa honte, vous redeviendrez sa consolation
et sa gloire.

Pour nous, mes chers frères et mes chères
sœurs,de quelles amertumes n'abreuvons-nous
point Marie, (]uand nous ne rejetons pas, com-
me un charbon ardent tombé sur notre main,
les images voluptueuses que Satan présente
à notre imagination

;
quand nous arrêtons

nos regards sur des objets capables de les

souiller, quand nous tenons des conversa-
tions libres ou équivoques ? Sans doute, la

pensée, la tentation involonlaire dont les

plus grands saints ne sont pas exeuifUs, loin

de nous rendre coupables, nous est un mérite
devant Dieu. La vie du chrétien est un com-
bat sublime et continuel cpje le Seigneur
Jésus couronnera magnifiquement.

V. Charité. — Que dirons-nous maintenant
de l'inépuisable chariié de Marie? Jésus,

avant d'expirer, nous l'ayant donnée pour
Mère, Marie s'empresse de signer ce suprême
testament si cher à son cœur. Déjà penchée
sur son corps palpitant dans ses Dras, elle

conjure le Ciel courroucé de ne pas exter-

miner un peuple fumant encore du sang de
son Libérateur.

Oh I religion du Christ, que lu es sublime
dans la magnanime obligation que tu impo-
ses h cetteincomparable héroïne de solliciter

elle-même le pardon des barbares meurtriers
de son Fils ! Touchant et mémorable exemple
de la miséricorde catholique, qui sera suivi

jusqu'à la fin destemps par tous les véritables

disciples de Jésus et de Ma'rie I Oui, chers
auditeurs, Marie une fois élevée au suprême
degré de la félicité et de la gloire, loin d'ou-
blier ses enfants de l'exil, n'est occupée,
pour ainsi parler, qu'à converlirles pécheurs,
encouragor les faibles, enfiammer les justes,

consoler les malheureux et soutenir le zèle
de ses apôti-es.

Ahl si, dans une nombreuse assemblée,
j'interrogeais chacun de mes auditeurs sur
les faveurs spéciales qu'il en a reçues :

1° Qu'on bénisse Marie, qu'on publie sgô
bienfaits, s'écrierait incontinent celte Made-
leine, ce prodigue rentré sous le toit paternel.
Depuis longtemps j'élais courbé sous l'igno-
minieux joug du démon , je me précipitais
d'abîme en abîme, ma perte éternelle était

inévitable; par un reste de foi, j'ai montié à
Blarie mes lourdes chaînes, et soudain elles

ont été brisées. Marm, refugium peccatorum !

vous, mes pauvres amis, qui n'avez pas
encore dompté cette passion tyrannique qui
vous prive de toute jouissance pure et

honnête, tournez donc vos regards inquiets
vers l'étoile de l'espérance, et Marie, sensibi-
lisée par un cri de détresse, afiaisera le fu-
rieux orage qui menace de vous engloutir :

Respice stellam, voca Mariant
2» Qu'on bénisse Marie, qu on publie ses

bienfaits, dirait à son toui^ cet enfant de
l'Eglise naguère encore si indolent dans l'im-
portante affaire de son salut. J'aimais, il

est vrai , mon Rédempteur, mais d'un amour
bien faible , car il était partagé entre le Créa-
teur et la créature; chancelant ainsi dans
son service, je me voyais sur le point de
faire une triste chute ; mais un jour que je
suppliais plus instamment Marie de me ré-
veiller de cette tiédeur alarmante, je me
sentis tout à coup et plus de ferveurel plus
de générosité : Maria, salus in/irmorum.''^

3° Le juste lui-même, le plus affermi dans
les voies de la sainteté, est exalté par le dé-
licieux souvenir de sa bienveillante madone.
Le matin, il adresse à celte Mère chérie une
humble prière dans laquelle son nom mélo-
dieuxest souventrépétè avec un enthousiasme
tout divin : « Marie, lui dit-il, voici que mon
devoir m'appelle de nouveau dans une car-
rière qui présente toujours et des difficuflés
et de.s périls ;. permeitriez-vous que votre
enfant s'aveuglât ou pérît aujourd'hui ? »

Marie, de cette voix si suave qui ne trompe'
point, l'ayant assuré de son infaiUible pro'-

teclion, il vole au combat, bien convamcu
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(io romportor ia victoire. Le soir, avant de
s'Abandonner aux douceurs du sommeil

,

prosterné devant sa gracieuse image qu'il

l)aise avec altendrisseracnl et qu'il arrose de
ses larmes, il la conjure d'éloigner de sa

couche tout songe voluptueux; puis il s'en-

dort tranf|uillement, le doux nom de Mario
sur les lèvres. Digne fils de Marie, dors,

dors en paix 1 cette gardienne vigilante est

assise h tes côtés : Maria, auxilium Christia-

norum !

4" Qu'on bénisse Marie, qu'on publie ses

l)ienfaits, répéterait aussi cette âme chré-

tienne qui, après des jours heureux, fut

abreuvée d'un torrent d'amertumes. Depuis
longtemps déjà les chagrins avaient empoi-
sonné mon existence

;
j'étais inconsolable de

la perte prématurée d'un père vénéré et d'un
ami fidèle. Desséchée comme l'herbe par les

ardeurs du midi, j'allais succomber bientôt

sous le poids de mes infortunes ; mais

,

miraculeusement conduite à un autel solitaire

de Marie, je poussai vers elle un profond
gémissement suivi d'un soupir d'espérance.

Touchée de mes angoisses, de ma piété filiale

et de masub'ime confiance, celte Mère com-
\iatissante qui, elle aussi, connut le malheur,
iii'apparut soudain couverte d'un voile

funèbre et me présenta Jésus expirant sur

un gibet infirme : « Contemple, me dit-elle

en sanglotant, le Fils de ma tendresse; compte,

fi tu le peux, ses innombrables et larges

blessures ; vois son sang adorable couler à

grands tîots sur sa Mère pâle et agonisante :

dis-moi maintenant si ta douleur est sem-
blable à ma douleur. 4 ces mots, de grosses

larmes roulèrent sur ses joues décolorées, et

son sein, percé de sept glaives, se souleva

cruellement oppressé ;
puis tout à coup ,

reprenant sa céleste physionomie et son

sourire majestueux , elle appuya sur mon
cœur vivement ému une main consolatrice,

cicatrisa mes plaies et répandit dans mes
veines un baume délicieux : Maria, consolntrix

affliclorum !

Si nous lisions encore une page des bien-

faits de Marie, nous y verrions que la foule

de ses protégés se compose, en grande partie,

de pauvres matelots sauvés (iu naufrage, de

vieux invalides arrachés au fer de l'ennemi,

de jeunes femmes calmées dans leurs intolé-

rables soutlVances. Ces mères fortunées,

impatientes de témoigner h ,;.lte libératrice

leur vive reconnaissance, lui montrent sou-

riant leur nouveau-né qui, ne comprenant
pas encore le Dieu du ciel, a deviné déjà

celte Mère divine, et sourit à Tlinfant divin

(lu'elle tient dans ses bras.

5" Enfin, qu'on bénisse Marie, qu'on publie

ses bienfaits, s'exclamerait, lui surtout, ce

vétéran du sanctuaire , ce religieux aux

chcveuï blancs. Combien de fois, le corps

brisé par lés infirmités et les fatigues, le cœur

noyé de contradictions et de perplexités, la

mémoire vide de pensées et la voix étrinte,

est-il tombé, presque désespéré, aux pieds

do Marie 1 « Mère de miséricorde, Malcr mi-

sericordiœ, murmure-t-il péniblement, la

nécessité et l'obéissance me contraignent du

monter en chaire pour parler à une immense
multitude de dignitaires, de magistrats, de
j)alriciens, de plébéiens ; or vous savez mieux
que moi encore, mon incapacité physique
et morale

;
puis-je compter, sans trop de

léimîfité , sur votre secours prodigieux?
Oui, répond-elle à l'oreille de son âme qui
seule entend ce mystérieux langage, oui.

Il monte en chaire , et avec des paroles
évidemment inspirées, il étonne, il ébranle
un vaste auditoire que trop souvent, hélas I les

discours sérieusement médités et scrupuleu-
sement écrits ne peuvent faire sortir de sa

déplorable froideur.

Marie, que vous êtes admirable dans
la distribution de vos royales munificences 1

Que votre œil protecteur soit donc coij-

stamraent ouvert sur vos apôtres et sur

leurs auditeurs. l'Hissante dispensatrice

des faveurs célestes , accordez - nous la

grâce d'imiter, avant tout, vos éminenles
vertus, puisque c'est pour nous un indispen-
sable moyen de partager bientôt vos immor-
telles félicilésl il

SERMON XLIII.

SUR LE MAKTYRE.

DeiJenini se periciilo et resliterunt adversariis genlis

siiac ut starent saiicla et lex, ei gloria magna glorilicave-

ruiilgenlem suam. {\Macliab., XIV, 29.)

Ils se sont abandonnés nu péril et ils otil résisté aux
ennemis de leur nation pour soutenir leur saint temple

et leur loi, et ont élevé leur peuple à une ifrande gloire.

Mes frères, l'éloge que le Saint-Esprit lui-

même a fait des Machabées et de leurs sol-

dats, ne pouvons-nous pas l'appliquer à tous

les martyrs qui ont illustré l'Eglise catholi-

que, puisque de part et d'autre le motif

surhumain du dévouement a été le môme?
N'est il pas juste que les héros de la loi

nouvelle partagent les louanges prodiguées

par le Ciel aux fils de Matathias, puisqu'ils

ont partagé leurs nobles combats, et que

l'on dise d'eux aussi : En s'immort^ilisanl, ils

ont glorifié l'impérissable société dont ils

étaient les membres les plus honorables : Et

gloria magna glorificavcrunt genlem suain.

Oui, généreux martyrs qui, I; toutes les

époques du Christianisme, avez inscrit de

votre propre sang vos augustes noms dans

ses annales sacrées, vous avez également

acquis des droits à notre admiration, à nos

hommages et à notre reconnaissance. En

souffrant volontairement la mort pour dé-

fendre la religion de Jésus-Christ, vous ave?,

en même temps rendu le plus éclatant témoi-

gnage à sa divinité, et donné à vos descen-

dants la leçon la plus instructive et la plus

salutaire : deux vérités dont le court dé-

veloppement va faire le sujet de ce dis-

cours.

|)uissante Marie, Reine et modèle de tous

les martvrs, daignez, je vous en conjure,

m'obtenir de votre divin Epoux la grâce de

traiter dignement une matière si grave qui

intéresse à la fois les victorieuses i)halang( s
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de la patrie et les cohortes militantes de l'exil.

Ave, Maria.
Si l'Evangile n'était pas vrai, disent les

Pères de l'Eglise, jamais le sang ne coulerait

poursa défense : Nisi verum esseù Evangelium,

nunquam sanguine defenderelur. Si l'Evangile

ne se fût pas présenté aux hommes avec tous

les caractères de la vérité, si les hoiiimes

n'eussent pas été profondément convaincus

que ses dogmes sublimes, ses préceptes

ahso'us, ses sacremenis féconds, son culte

magnifique étaient descendus d'en haut,

jamais ils n'auraient été assez insensés et

ennemis d'eux-mêmes pour combattre, au

p<'ril de leur vie, sous sa majestueuse baninè-

re. Il n'y avait évidemment que cette intime

persuasion qui pût leur inspirer le courage

d'affronter les plus horribles tourments,

lorsqu'ils se trouvaient dans la cruelle alter-

native d'abjurer leur foi ou de sâciifier leurs

jours.

Aussi la preuve de la divinité du catholi-

cisme empruntée au nombre et à la constance

des martyrs a-l-elle toujours été regardée

par ses célèbres apologistes comme l'une des

plus concluantes, ou du moins des plus

ca|iables d'impress'onner les intelligunccs

inhabiles à pénétrer les autres pn'uves

métaphysiques qui appartiennent au raison-

nement.
Sans doute elle est divine, cette religion

qui, par une chaîne non interrompue de

ligures symboliques, de prO|)hélies et de

miracles, remonte jusqu'au berceau d'Eden.

Elle est divine, cette religion qui a pour

auteur celui dont la vie et la mort, dit J.-J.

Rousseau, sont la vie et la mort dun Dieu;

celui qui, en reprenant dans le sépulcre, sui-

vant sa prédiction, une existence qu'il avait

volontairement immolée, a réduit au silence

tous les philosophes de boiniefoi.

Eiie est divine, cette religion dont la doc-

trine si sublime, la morale si jiure, les

incomparables bienfaits si manifestes ont

obtenu giâie devant l'uierédulilé même.
Elle est divine, celte religion qui, comme

un invincil)le géant, s'élançanl du G ^Igolha,

à travers toutes les passions, toutes les ido-

jâliics. toutes les erreurs, toutes les tyiamiies

imaginables liguées contre elle, porta s s

vivilianles lumières aux régions les plus

lointaines, les plus barbares, et parvint à se

frayer un chemm de l'orient à l'occident, du
midi au septentrion, partout en un mol où il

y avait des hommes à sauver et à civiliser.

El comment y parvint-elle? Elle y [)arvint,

vous ne l'ignorez pas en semant sur sa rouie

les plus iiieonlestubles prodiges, à l'aide di s-

queis elle enfantait une multitude de héros
qui, à peine formés à son école, couraient à

la tiéfetise de leur Mère et mouraient, (lour

parlager ses triomphes, en souriant aux plus

alfieuses tortures. -J'aime donc à élever la

voix pour publier bien haut celte double
vérité que, si ce courage surnaturel ne put
leur être inspiré que par cetld religion e le-

inème, il fut à son tour la démonstration
la f)lus décisive do son origine céleste.

Mes frères, à la ?im[)!e narration de qutl-
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ques scènes des persécutions nieuririères

qu'eurent à subir les premiers chrétiens,

vous vous écrierez intérieurement avec l'un

des }ikis grands génies du grand siècle de
Louis XIV : J'en crois aisément des témoins
qui se font égorge^-!

Oui, chers auditeurs, Jésus-Christ, ayant
planté sur le Calvaire l'arbre majestueux de
son immortelle Eglise, a voulu (ju'il fût per-
pétuellement arrosé des larmes expiatoires

et du généreux sang de ses vrais serviteurs

pour pousser de profondes racines et étendre
au loin ses rameaux tutélaires. Vous me ser-

virez de témoins, dit-il à ses apôtres : Krilis

mihi testes. {Act., 1, 8.) Cette glorieuse mis-
sion que je confie à votre héroïsme vous
expose, je lésais, ?» de grands périls; mais
gardez-vous bien de craindre ceux qui, pou-
vant tuer le corps, n'ont aucun empire sur
l'âme. Au lieu de céder à leurs vaines mena-
ces, acceptez avec énergie, et autant quo
possible avec joie , leurs outrages , leurs
mauvais traitements , comme le plus sûr
moyen de me témoigner vol: e amour et votre
fidélité ; car je ne tiens pour digne de moi
que celui qui prend sa croix et marche à ma
suite. [Mattk., X, 28; XVI, 2i.)

Dociles à ces divines recommandations,
les apôtres s'en vont répandre dans les quatre
parties du globe la parole évangélique, et

déjà des 0[)piobres, des chaînes, des tlagei-

lalions sont, avec des conversions étonnantes,
les premiers fruits de leur ministère. Mais ils

n'ont encore que goûté le calice du divin

Maître; il faudra qu'Us le boivent tout entier.

Ils n'ont touché que du doigt sa lourde croix
;

il leur en faudra soutenir toute la pesanteur.
Encore que ques ans, et ils scelleront do
tout leur sang le témoignage qu'ils ont
commencé à lui rendre. Que dis-je, quelques
ans? peu de temps a, rcs l'ascension de
Jésus, les cieux s'ouvrent pour recevoir le

premier mariyr de la loi nouvelle, l'iduitre

Etienne la{)idé à Jérusalem
Bientôt Rome païenne, courroucée des

nombreuses conquêtes dumonarque pêcheur,
attache ce ponlile suprême à un u fàuje gibet
soudainement triinstormé en une tribune
éloquente. Le même jour, à l'une des portes
de la même cité, le vénéraljle chef du grand
Paul qui, dans les villes les plus llonssante.",

les déserts les plus sauvages, les océans les
plus orageux, avait fait retentir l'incompa-
lalile nom de Jésus, de Jésus vaiiuiueui de
la mortel des erders, roule sous le giaivedu
bourreau saisi de respect et d'etl'ioi. ^o^
moins intré()ides que ces deux inébranlables
colonnes de la vérité, les autres apôtres ont
déjà terminé leur carrière d une manière
aussi glorieuse. Mais leur noble sang a
partout suscité des milliers de prosélyii s (]ui

n'as|)irent qu'à mourir pour leur loi.

« Nous ne sommes que d'hier, écrivait

aux empereurs romains, dans le second
siècle, un génie remarquable, et déjà nous
remplissonsvos villes, vos palais, le sènai, vos
camps, vos conseils, nous ne vous laissons

que >os lem})les consacrés à des dieux
d'argile, vos théâtres où l'on n'entend quo
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des maximes perverses et des chants licen-

cieux. »

Les chréliens encombrentaussi lesColysées.

t)e toutes paris s'élève ce ci i sinistre : Les
chrétiens aux bêtes! Les chrétiens auxbêtes!
et les chrétiens, loin d'être épouvantés et

de prendre la fuite, briguent la faveur de de-
venir la proie des tigres affamés.

Honneur, trois fois honneur au catholi-

cisme qui, semblable à ce chêne séculaire

•lUe l'on fortifie en élaguant ses rameaux,
porte jusqu'aux nues sa tête superbe, défie

les tempêtes et produit h sa racine des
rejetons vigoureux.
Cependant, au bruit de ces progrès toujours

croissants, Lucifer s'émeut et frémit de rage
sur son trône ébranlé par les rapides dé-
veloppements du dogme évangélique. Afin

de conserver l'empire que, depuis 'tOOO ans,

i! exerce presque sans concurrence sur les

incommensurables régions idolâtres , il va
remuer ses plus formidables leviers. S'il est

brisé dans la lutte, sa défaite du moins attes-

tera qu'il n'a été vaincu que parce qu'il com-
battait contre le Ïout-Puissanl lui-même. 11

déchaîne donc contre cette religion nouvelle,
({ui chaque jour lui enlève ses adorateurs, la

jalousie des prêtres païens, roru,ueil des
sopiiistes, les arlilices des hérésiarques, la

fureur des tyrans, le fanatisme des popula-
tions.

Pour qui se dressent en tous lieux ces

poteaux , ces chevalets, ces bûchers, ces

roues garnies de lames de fer t double tran-

chant? pour les chrétiens! Pour qui ces

pointes de métal rougies au feu? [)Our ies

chrétiens 1 Pour i|ui encore ces chaudières
ardentes où l'huile, la poix et le ploin'b fondu
l)Ouillonnenl à grands tlots? jiour les chré-
tiens I Quelles sont ces torches vivantes et

ambulantes qui, enduites de l)iiumeennammé,
exhalent une odeur de chair rôtie et (c'airent

les couises nocturnes d'un Néron parricide?

ce sont des chréliens! Ah ! c'en est fait de
l'Evangile, il ne pourra résistera tant d'as-

sauts réunis. Qui de ses disciples osera bra-

ver ces divers tourments dont la vue seule

paralyserait les courages les plus audacieux?
lis ont sans doule encensé Jupiter. Eh ! chers
auditeurs, ne les vo^ez-vous pas se presser

intrépidement autour des tribunaux, em-
brasser les instruments de la torture, se

précipiter au milieu des incendies, (luelquft-

lois môme avant la sentence de condamna-
tion, jiour se soustraire aux insultes dont
est menacée leur pudeur? ne les entendez-
vous pas répéter h leurs juges irrités : Nous
sommes chréliens ! ne nous demandez ni

noire nom, ni notre [)atiie, ni nus dignités;

nous sommes chrétiens ! ce beau tilre est

noire unique réponse ! c'est là tout notre

présent, tout notre avenir I nous sommes
chrétiens! anallit;me à vos dieux et îi vos

déesses de boue qui ont des yeux et ne voient

point, des oreilles et n'entendent point! —
il n'y a qu'un seul et vrai Dieu, céatcur du
ciel et de la terre, maître des temps et des

éternités! c'est lui qui nous envoya naguère

6cn Fils unique pour nous instruire par sa
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doctrine et ses exemples. Cet adorable Jésus
est mort volontairement sur une croix pour
cx[)ier nos iniquités, nous fermer l'affreux;

Tailare que vous méritez ; et il est ressuscité

glorieux pour nous ouvrir le véritable Elysée
que vous ne contemplerez jamais si vous ne
vous hâtez de sangloter vos impiétés, vos ob-
scénités et vos barbaries; de vous convertir
à la religion qu'il nous a apportée du haut
des deux pour nous instruire par sa doc-
trine et ses exemples, à cette impérissable
religion qui a pour chef visible et infaillib'e

le Souverain Pontife de Rome ; à cette reli-

gion bienfaisante pour laquelle tous les vrais

chréliens s'estimeraient heureux de mourir I

Quel admirable enthousiasme, mes frères,

quelle magnanime profession de foi! mais
aussi quelle effrayante condamnation de
notre lâcheté, de notre sensualisme, de nos
infidélités dans le service du grand Dieu!
Quelle terrible leçon pour nous qu'une rail-

lerie déconcerte, qu'une injure irrite, que
le plus mince intéiêtou le plaisir le plus

frivole détourne du chemin de l'honneur et

de la vertu 1

Cette ardeur des chrél'ens à voler au mar-
tyre ne ressemble-t-elle point, me répondez-
vous, à ces météores que l'on voit s'enflam-

mer et s'éteindie en un clin d'oeil? non, il

n'en fut point ainsi : trois siècles coHsécu-
tifs de persécutions atroces prouveront au
monde frappé de stupeur ou d'in.iignation,

que si les tyrans ne perdaient rien de leur

ingénieuse cruauté, les victimes non plus ne
perdaient rien de leur sainte audace !

Mais encore, quels rivaux, répliquez-vous,

viennent donc réclamer dans la lice toujours

ouverte, la plus bel'e couronne réservée à

celui qui a le plus souffert? enfants et vieil-

lards, femmes timides etguerriei'S valeureux,

peuple et philosophes, rois et pontifes, tous

enrichissent nos archives sacrées de leurs

combats et de leurs victoires. Oh ! que ne
puis-je vous présenter ici en détail leur su-

blime et touchante histoire 1 Que n'ai-je le

lem|)S de dérouler à vos yeux ravisées pré-

cieux interrogatoires, ces actes immortels,

ces éternels monuments d'inébranlable fer-r

meté dont chaque jiage resi)ire un doux
parfum, dont chaque ligne rappelle qu'ils

mouraieni pour attester la divinité du Christ,

et pour servir do modèles à leurs contempo-
rains et à leurs descendants ! Vous distingue-

riez dans un vaste et brillant tableau cet

Ignace d'Antioche qui conjure ses diocésains

de ne pas s'opposer à ce qu'il soit la pâture

des lions, qu'il veut irriter, dit-il, afin de

commencer à devenir le froment de Dieu. —
Quelle magnifique parole : Le froment de Dieu!

Et ce vénérable Polycarpe, évoque de Smyrne,

qui refuse de renoncer à Jésus-Christ : «Par-

ce que, s'écrie-t-il, depuis 82 ans que j'ai

l'honneur de le servir, il ne m'a jamais fait

que du bienl «^ — Et cette Eulalie de Mérida

qui compte à peine douze jjrintemps. S'é-

ciiapjiant la nuit de la maison paternelle,

elle va se [)résenter seule au gouverneur do

la piovincc à qui elle parle ainsi : « Vous

cberihcz donc les chréliens? Eh bien, me
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voici 1 je méprise vos vaines idoles et vous-

rai'iinc (^ui êtes assez slupide pour les adorer.

Barbare, en déchirant avec les crocs de fer,

en brûlant avec tes torches ardentes ces

membres si délicats et si purs, tu ^r^veras ei

feras briller en eux la victoire de Jésus-Christ,

mon Dieu, mon Seigneur et mon époux! »

Pendant que la flamme consume son petit

corps, sa grande âme, sous la forme visible

d'une colombe plus blanche que la neige,

sort de sa bouche vermeille et s'envole au
ciel. — Vous contempleriez ceSyraphorien
d'Aulun qui, dans l'âge des illusions, foule

aux pieds tout ce que le monde lui offre

de plus ilaltcur pour n'accepter (jue les

sanglants délices de la croix de son aimable

Sauveur ! — El vous aussi, Symphorose et

Félicité, qui souffrîtes sept i'ois le martyre

dans la personne de vos sept fils avant d'être

immolé(SVOus-mômes,quelle place distinguée

u'occuperiez-vous pas dans cet intéressant

et merveilleux tableau. — Et vous aussi,

Ursule, jeune princesse, qui par votre su-

blime exemple et vos chaleureuses exhorta-

tions encourageâtes vos très-nombreuses

compagnes ?> se mutiler le visage pour con-
server l'ineffable Irésor de la virginité, puis

à expirer dans d'effroyables tourments, quel

éloge n'aurais-je point à faire de votre inno-

cence et de votre héroïsme 1

^o•rA. Devant Jes Ursulints ou d'aulies religieu-

ses pénileiiles, on ajouUTait :

Quant à vous, mes chères et vénérables

sœurs, un autre genre de martyre moins
barbare sans doule, mais plus long et égale-

ment méritoire, absorbe toutes vos ambitions.

Vous Êtes vous-mêmes vos propres bourreaux,

vous vous clouez vous-mêmes à la croix de
votre bon Sauveur. De vos laibles organes
toi turés par les travaux, les veilles, les jeû-

nes, les macérations, s'échappent des soupirs

amoureux , des larmes mêlées de crainte,

d'espérance et d allégresse. Animez-vous
donc réciproiiuemeiit à ces luttes admirables
(jui vous rapprochent incessamment de votie

glorieuse jiatronne qui, en ce moruent so-

lennel, du haut de la charmante Sion, vous
montre l'éclatant diadème destiné à la pei-

sévérance.

Ici l'éloge du saint martyr dont on célèbre

lu fête.)

Mes frères, ils ne sont plus, ces vailiants

alhlèles qui soutinrent si m ignanimemenl
la noble cause du catholicisme dans les gi-

gantesques batailles qui eurent [)Our specia-
leurs le Dieu même des armées et ses in-

nombrables phalanges. (Jue dis-je? ils ne
sont plusl décorés des cicatrices les plus
honorables ils s'élancèrent de l'arène fé-

condée par leur généreux sang dans les ra-

vissants palais du souverain Monarque qui
récompense si magnifiquement les vain-
queurs. Leurs têtes tranchées par l'épée, ou
broyées sous les dents du tigre, sont depuis
longtemps ornées de couronnesimmorlelles.
Un éternel laurier ombrage leurs fronts
radieux et dans leurs mains invincibles se

balamu'ul avyc grûce les [)almes du trium-
plie.

Ahl du céleste empire que vous avez si

valeureusement conquis, daignez, illustres

martyrs, abaisser sur nous, vos frères et V( s

m\m. un regard protecteur ; car, vous ne
l'ignorez pas, une double persécution moins
cruelle, il est vrai, maisplus dangereuse que
celle d'un paganisme évidemment absurde

et dégoûtant, s'est élevée dans notre infor-

tunée patrie, contre Dieu, contre son Christ,

contre ses plus fidèles adorateurs. -»

Des philosophes, ennemis forcenés do
l'huiiianiié et de la véritable sagesse, se sont

superbement érigés, dans des livres et dos

journaux impies, en arbitres delà |)ensée,oa

contempteurs effrontés du dogme catholique,

et séduisent une multitude innombrable d'in-

telligences qui confondent le mensonge et

la vérité.

A cette première et fatale conjuration

contre les esprits, ces mêmes philosophes

profondément dépravés ajoutent une secundo
et publique conspiration contre les cœuis,

qu'ils entraînent et |)récinilcnt jusqu'au fond

des bourbiers pestilentiels de la [)lushideuse

lubricité. Parmi ceux-là même qui fré-

quentent encore nos touchantes solennités

et nos sacremenisaugustes, beaucoup, hélas!

beaucouj», eti)arliculièrement dans les hautes

classes de la société, se dégradent sans

rougir dans des spectacles corru|)teurs, des

fêtes scandaleuses, des danses obscènes, des

intrigues infamantes qui, en pervertissant

les masses naturellement imitatrices, con-

duisent inévitablement la majorité des

patriciens, des bourgeois et des f)lél)éiens à

la fornication, à l'adultère, -à l'infanticide

dont retentissent chniiue jour nos tribunaux.

Ahl glorieux martyrs du divin amour, ûa

la pudeur, de l'abnégation, de la pénitence,

faites relleurir, nous vous en su[»plions, dans

notre France si abâtardie la bienfaisante

religion de nos pieux ancêtres 1 Obtenez- nous

par la puissante médiation de la Vier;^e im-

maculée la grâce de vous suivre ici -bas à la

trace et à l'odeur de vos éminentes vertus, et

de participer bientôt à vos enivrantes et

perpétuelles félicités! Il

SERMON XLIV.

SUR l'indigne communion.

QHicuiiquc matuliicaverii panera tiiinc, vel l)il)er!t ca-

liceiii Doinini indigne, reus erii corporis et sanyiiiins

Doinini. (1 Cor., X, "27.)

Quiconque, nous dit le grand Apûire, maiifie le pain

eHcliurislique et boit le calice du Seigneur Jcsùs inUi(jne-

inent, se rend coupable de son corps el de son sang.

Ce texte sacré, mes frères, vous annonce
clairement que je viens vous parler, briève-

ment et familièremeni, delà sainteté qui doit

nous accompagner à la table des anges, du
crime de ceux qui la profanent et des châti-

ments qui leur sont réservés. Prêtez-moi
votre attention.

Suis-je au ciel quand j'offre le saint

sacrifice, s'écriait l'illustre Ciirysostorae ,

ou le ciel est-il descendu sur la terre '!

Car, lors((ue je prononce les rcdoulaljles

paroles delà consécration, je vois, j'entends
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les anges, éclatants de lumière, entonner le

sublimecantique de la vénération, de l'amour
et de la reconnaissance. Puis-je douter alors

que le Roi immortel des siècles ne soit réel-

lement présent, au milieu de sa cour, sur
l'autel sacré ? Mon cœur et ma langue
peuvent-ils jamais être assez [)urs pour me
permettre de m'associer au ravissement des
chérubins et des séraphins?
* Dans l'ancienne loi même, les lévites du
lemple de Jérusalem ne j)ortaipnt (ju'en

tremblant de respect les vases et l'encens
destinés aux sacrifices qui n'étaient que la

ligure du nôtre. Les [)rophètes avaient besoin
d'être purifiés par le mystérieux charbon
descendu de l'autel des cieux, avant d'im-
moler les victimes, avant d'annoncer à Juda
les paroles du Très-Haut.

Plus lard , dans les premiers siècles du
Christianisme, qui comptaient tant de génie.s

lameux, tant ûe pénitents célèbres, tant de
saints iliusUes dont les vrais imitateurs sont

si raies aujourd'hui, que l'Kglise n'exigoait-

tille pas des simples lidèles qui étaient ap-

pelés à être seulement les témoins de la

grande offrande : Saneta sanctis , criaient

les diacres , à l'approche de la con-
sécration. Les choses saintes aux saints; la

porte aux profanes! El alors, (luelie que hM la

fervrur des catéchumènes que l'on préparait

«u baptême, des pécheurs publics, desempe-
rcurs eux-mêmes condamnés à une rude péni-
tence, ils se retiraient couverls de confusion,
l'I ce n'était qu'après des années d'épreuves
et d'expiations qu'ils assistaient à l'auguste

m3Stère, sans oser encore se présenter au
baniiuet divin.

Or, mes frères, si, d'après les ordonnances
des pontifes, on ne [)0uv;)it autrefois entendre
la sainte Messe qu'avec une conscience émi-
ueumient pure, quf;lle sainteté ne sommcs-
fious [)a3 obligés d'apporter au festin eucha-
ristique?

Malheur donc aux orgueilleux, aux avares,

auxluxuricux, auxenvieux, auxiiiteiii[)érants,

aux vindicatifs, aux détenteurs du bien d'au-

trui, qui, sans avoir confessé, pleuré leurs

desordres, réparé leurs scandales et leurs

injustices, oseraient franchir le redoutable

sanctuaire (jui est interdit aux morts!
Que n'aurions-nous point à dii'O ici de

laat d'âmes prétendues dévoles qui, loin

d'avoir le véritable esprit de la j)iélé, de la

f)auvrelé, de l'humilité, de l'abiiégation, de

la résignation, de la charité, ne possèdent,

avec luus les défauts contiaires h ces admira-

bl s vertus, que la dévotion des images, du
chaiielel.des congrégations, des commun ions,

tellement qu'une centaine de ces personnes

consou\ment niauitenant, en douze mo s,

plus d'hosties consacré s que mille autres

l'oucièremenl pieuses n'en consommaient,

il y a cinquante ans. Le ciel et la terre sont-

ils aussi édifiés de cette manière d'agir

(iu'(!llcsen paraissent ellesnièmes satisfaites?

Coinmenl se conduisent-elles habiuiell(!ment

<lans le monde, au sein de la famille (jui leur

répète inu!ilement, mus r.HisonnabIcmont,

qu'elles auraient bien plu> de mérite a rem-
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plir exactement, humblement, gracieusement
leurs indispensnblesdevoirs de lille, d'épouse,
de maîtresse, de servante, qu'à passer tant
de temps à l'église, qu'à faire tant de confes-
sions et communions infructueuses, pourne
rien dire de plus affligeant ?

Quant à vous. Ames sincèrement humbles,
exactes, mortifiées, obéissantes, modestes et

charitables en toutes occasions, continuez,
multipliez vos communions qui consolent
l'Eglise, réjouissent les anges, conjurent les

calamités, appellent les bénédictions célestes
sur vos parents, vos amis, vos ennemis, sur
la France, sur le monde entier.

Mais, me demande tout bas quelqu'un, y
a-t-il eu, y a-t-il encore des communions
sacrilèges? Mes frères, j'aurai le courage de
vous révéler le plus épouvantable des secrets,

écoulez : oui, le mystère eucharistique fut

profané, et quand? le jour môme de sa mé-
morable institution. Et par qui profané? par
un piétie,au moment même de son ordina-
tion. Que ce premier sacrilège d'un apôtre, en
me saisissant d'honeur, m'alarme pour les

siècles à venir !

Sans doiile, je suis effrayé à la vue des
bourreaux de Jérusalem qui clouent à un
infâme gibet le bienfaiteur de cette cité cri-

minelle ; mais leur ignorance les excuse en
partie à mes yeux, aux yeux de saint Paul,

aux yeux de Jésus-Chrisl môme qui dit à son
Père : Nesciuntquid faciunt. (Luc, XXlll,34.)

Que des hérétiques et des impies, vils escla-

V 'S de S.itan, b asphèmenl et outragent ce
qu'il y a de plus auguste et de plus divin,

la commisération s'empare de moi et je

m'empresse de demander le pardon de ces

insensés. Mais qu'un chrétien, convaincu de
la divinité du Fils unique de l'Eternel, viole

le formidable taljernacle, en arrache hypo-
critement l'hostie vivante pour la plonger
dans un cœur vendu à l'iniquité, c'est là

pour moi un mystère de cruauté, d'ingrati-

tude et de perfidie que rien ne peut m'expli-

que r.

Pourquoi, mes frères, Jésus-Christ ne
foudroya -t -il pas soudain le premier, le

second, le troisième profanateur de son corps

et de son sang adorable, afin d'effrayer

efficacement quiconque aurait été tenté de

les imiter? pourquoi? Ah I vaincu par son

amour immense qui nous a fait l'ineslimablc

présent de la liberté, source indis[)ensablc

du mérite de nos actions, il a voulu éterniser

et son inénarrable sacrifice et son divin

sacerdoce institues à la fois dans le cénacle,

quoiqu'il prévît bien (jue, le long des âges,

('exécrable Judas aurait, parmi les catholiques

eux-mêmes, une mulliiude d'imitateurs (pii

perpétueraient, qui aggraveraient l'horrible

attentat du Calvaire.

En effet, le communiant indigne, non-

seulement trempe ses mains et son cœur
dans le sang de l'Agneau sans tache; mais,

plus cruel (jue ces peuples sauvages qui at-

tachent tout vivant le meurtrier au hideux

cadavre de sa victime el le forcent ainsi de

respirer la mort dans le sein même de la

pourriture, le chrétn.n iâ'.rilége, en s'jiicar-
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I

liant la chair virginale de Jésus-Christ,

l'unil étroitement à ses enlrailles fétides, et

le condamne, autant qu'il dépend de lui, à

vivre, puis à expirer une seconde fois dans

l'affreux cloaque de ses igtioblrset barbares

passions. Rursus crucifigentes ! {Hebr., VI, 6.)

Chers auditeurs, après avoir vainement

essayé de vous peindre, avec des couleurs

assez vives et assez frappantes, l'énormité

du déicide dans les profanateurs du sacrement

de l'F.ucharistie, j'oserai nt'^anmoins demander
h Dieu de vous donner encore une faible

idée des épouvantables châtiments qui les

atteignent, eux et leur postérité. N'ayant pas

le dessein de traiter longuement un pareil

sujet qui exigerait, à lui seul, tout un discours,

je me bornerai à ne vous citer que quelques

traits authentiques et saisissants.

Divin Sauveur, sur la croix du Golgolna,

vous sollicitâtes la grâce de vos persécuteurs,

mais, àl'aulel du cénacle, tremblant d'indi-

gnation, vous aviez prononcé contre Judas

ce terrible anathème : Malheur , malheur à

relui par qui sera trahi le Fds de Vhomme !

il eût mieux valu pour lui de n'être pas né
(Marc, XIV, 21); carson nom, suivi des noms
odieux de Caiphe et de Pilate, sera en exé-

cration à tous les peuples du globe et de-

viendra l'ignominieux héritage de tous les

chrétiens ennemis de ma gloire. Au'^si, quel-

ques heures après sa noire perfidie. Judas,

se jugeant indigne de jouir plus longtemps

de la lumière du jour, se hâla-i-il de se pen-
dre de désespoir pour aller s'abtmer dans

les brûlâmes ténèbres d une nuit étiTuelIel

Qui p;:ul songer sans frémir aux calamités

presque incroyables qui n'ont cessé de peser

sur la nation juivu, depuis le jour fatal où elle

voiiféra cet horrible blas|)hème : Que son

sang retombe sur nous et sur nos enfants!

{Matlh., XXVIl, 25.) Les ruines fumantes de
Sion, de son temple, de ses autels, de ses

holocaustes; le massacre de ses guerriers,

la boucherie de ses prêtres, rop[)robr6 de
ses vierges ne prédisaient-ils pas aux siècles

catholiques des malheurs non moins elfroya-

bles ?

France, n'as-tu pas subi à ton tour des

révolutions et des décombres? Le sanglant

marteau de la philosophie n'a -l- il pas

démoli les antiques et u.erveilleuses basili-

(jues? les places publiques, converties en
de vastes cimetières, n'onl-elles pas été jon-
chées des cadavres abandonnés de tes vieil-

lards, de tes religieuses, de les pontifes? La
rnoil, la cruelle mort, non conlenle (J'insulte •

à tant de débris sacrés, n'a-t-clie pas étendu
son sinistre linceul jusque sur les membres
palpilaïUs de tes princesses, cl de les rois

martyrs? Or, mes fi-ères, qui de nous peut
douter que toutes ces horreurs n'aient été

pi ovoquées par les hypocrites profanations

de tous les ordies et de toutes le^ clauses de
ia société? Ces tléaux inouïs seionl-ils au
moins pour nous une salutaire le(;-on? ne
nous lasserons-nous point, au contraire, de
poursuivre le Dieu du ciel, le libérateur du
jj'Tiie humaai, dans le petit nombre de

sanctuaires où s'est réfugiée son infinie mi-
séricorde?
Ecoulez encore, mes frères, le récit d'un

sacrilège promptement puni et d'une manière
effrayante, en la personne de l'un de nos
rois et des premiers officiers de sa cour.
Lothaire, excommunié par le pape Nicolas
pour avoir épousé Vildrade, du vivant de
Thiedberge, sa légitime épouse, se rend à
Rome en juillet 869, afin de faire lever son
excommunication par Adrien II, successeur
de Nicolas : « Si vous êtes innocent de
l'adultère pour lecpjel on vous a excommu-
nié et si vous promettez de n'avoir jamais
aucun commeice criminel avec Vildrade, lui

dit lesouveiain pontife, tenant en main la

sainte hostie, approchez hardiment ; mais
si vous avez l'intention de violer votre pro-
messe, gardez-vous bien de recevoir celte

hostie vivante qui, au lieu d'être pour vous
un remède salutaire, consommerait votre
condamnation. » Le roi, sans hésiter, re-

çoit la communion , ainsi que tous les

gens de sa suite
,

qui venaient , comme
leur souverain, de mentir à leur conscience.
Rentré de la sorte dans les bonnes giâces

de l'Eglise, Lothaire sort de Homeavec toutes

les marques d'une joie apparente. Mais, à
peine arrivé à Lucques, il y est pris d'une
fièvre violenie et voit mourir sous ses yeux
presque tous ses serviteurs. Lui-même, quel-

ques jours plus tard, expire à Plai>ance, tans
avoir conft'ssé et pleuré son forfait 1

Mes frères, un monarque qui meurt, avec
toute sa cour, dans les convulsions de la rage,

peu de temps aprè> avoir souillé par un faux
serment la table eucharistique sur les sacrés

ossements de Pierre et de P.iul, en face

du vicaire de Jésus-Christ et d'un peuple
nombreux

,
quelle preuve éclatante de la

vengeance céleste 1 Aussi la France, l'univers

entier, fut-il é[)ouvanté d'un événement si

évidemment miraculeux el si instructif.

Mes frères,-

a

piès ces faits el mille autres si

propres à porter l'effioi dans nos âmes vous
me dispensez sans doute de parler longueraefit
des châtiments spirituels el éternels qui trop
souvent les accompagnent ou les suivent.

Oui, le chrétien profanateur, en s'incorpo-
ranl la Victime immaculée, s'incorpore éga-
leni'i'nl l'aveuglement de l'esprit, l'endurcis-
sement du cœur el l'inévitable remords quile
ronge le jour el la nuit.

Dix siècles avant la naissance de Judas,
maître et modèle de tous les profanateurs,
le Roi-Prophète availainsi parlé : Le profana-
teur est duvenu la possession de Satan; il a
refusé la bénédiction, eh bien ! elle s' éloignera
de lui; que dis-je? il a endossé la malédic-
tion comme un vêtement: ce n'est pas assez,
elle est entrée comme l'eau dans son intérieur;
comme l'huile bouill.nte, elle a pénétréjusque
dans ses os. [Psal. CVIII, 18

)

En effet, une fois qu'une âme criminelle
s'est familiarisée avec la communion pa-cale,
ou la communion plus fié(îuenie, rien ne
l'arrête, ni ses vices honteux, ni ses médi-
sances raeurlrières, ni sa haine invétérée, ni

ses spectacles conuutcurs, ni ses indécentes
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toilettes, ni ses funestes liaisons, ni ses

adultères, ni ses inlarilicides ; elle ne voit

plus, elle ne sent plus, elle n'entend plus

rien, sauf son amour-propre et une voix

diabolique qui la pressent de continuer, de
multiplier ses sacriléyes. Si, au moment du
trùpas, elle sort de cette longue et fatale

iélhar'gie, c'est pouremporlerscieranient avec

elle, au delà du tombeau, ses innombrabb^s
profanations, ou pour déclarer qu'il n'est

plus temps de s'en repentir

Nous n'oublierons jamais que l'une de ces

dames, qui veulent concilier les exercices

de la dévotion et les scandaleux divertisse-

nienls du monde, répondit, sur sa couche
funèbre, à son confe-seur trop indulgent qui

la conjurait de rafraîchir une fois encore son
âme du sang adorable de Jésus -Christ :

Monsieur l'abbé, pendant 30 aimées, pour
suivre vos odieux et barbares conseils (jui

favorisaient mes penchants voluptueux, j'ai

bu indignement un tonneau de ce sang divili

qui crie vtngeancel En prononçant ces mots,

elle expira sous les yeux e '«"'rayés de son
directeur et de sa pieuse servante qui m'ont
révélé cet horrible secret.

A ceux qui , au commencement de ce

discours, me demandaient ingénument si,

de nos jours, il y a encore des profanateurs,

je répondrai franchement : Les communions
indignes sont aujourd'hui plus communes
que jamais. Pourquoi? Pour deux raisons

principales que vous allez comprendre. La
firemière, c'est que les prolanateurs de la

sainteté du mariage, qui étaient rares autre-

fois, sont maintenant innouibrables. La
seconde , c'est que des danses infâmes

,

ignorées il y a vingt ans, souillent présente-

ment toutes les sociétés et toutes les cam-
pagnes; deux faits incontestables. Or, beau-

coup d'époux et presque toutes les épouses
de 18 à 40 ans qui s'opposent sciemment et

voluntairemenl à la création des êtres, fré-

quentent néanmoins la table eucharistique.

Or, d'autre part, beaucoup de danseurs et

presque toutes les danseuses, couvertes de

la k'pre de la valse, ne font qu'un bond, si

j'ose ainsi [)arler, du bal présidé par Satan

au banquet angélique. Calculez donc, si

vous le pouvez, les incalculables sacrilèges

puisés aux deux sources pestilentielles que
je viens de vous indiquer, c'est-à-dire les

mortelles lubricités de U danse et de l'union

conjugale.
Qu'elles sachent donc bien, ces femmes et

ces filles (le tout lang qui déshonorent leur

sexe, qu'en mangeant indignement , très-

indignement la chair du Fils de l'homme,
elles le crucifient de nouveau, et qu'en cru-

cifiant Ci magnanime et adorable Rédenij)-

leur, elles mangent leur propre jugement

et leur éternelle réfirobalioii. Telles sont, mes
fi'ères et mes sœurs, les effrayantes expres-

sions du grand Apôtre, exi)ressions que mon
divin Maître vous réiiétera bientôt lui-môme,

alors que vous paraîtrez devant sa suprême
Majesté.

Chers auditeurs, si en France il n'y avait

(pic des coaimunions sacrilôges, ma jci'.rie

ne tarderait pas à entendre ses infoiliinés

habitants sanglotf^r, hurler de désespoir sous
le terrible pressoir delà fureur céleste , et

Marie désolée serait impuissante à retenir

le formidable bras de son Jésus trop juste-
ment courroucé. Mais, pour l'apaiser, elle lui

présente, incessamment les communions fer-

ventes et amoureuses d'une multitude de
fidèles, de religieuses et de prêtres, qui nous
aideront, vous et moi, à entrer Irioi^phale-
ment dans les délicieux tabernacles du beau
paradis !

SERMON XLV.

SUR LE SALUT.

Porro, iinum est necessarium. (tue, X, 42.

Or, une seule chose est nécessaire.

Ces graves paroles sont de Jésws-CJirîst

lui-même, mes frèves. Dans un premier dis-
cours sur le salut, après avoir rappelé à

l'homme que les merveilles de la création
opérées pour son bonheur, l'invitent élo-
quemment à célébrer, dans des transports
de reconnaissance, la gloire de son immortel
bienfaiteur; après avoir mis sous les yeux du
chrétien l'attendrissant taldeau des amou-
reux prodiges de ce grand Dieu né dans une
crèche et mort sur la croix pour le sauver :

nous concluons irrésistiblement que de
toutes nos affaires la plus importante, c'est

le salut.

Démontrant ensuite que, le salut gagné,
tout est gagné, et pour toujours; mais i|ue,

le salut perdu, tout est perdu, et à jamais;
nous sommes obligés de convenir (ju'il est

notre unitjue affaire nécessaire, -c'est-à-dire

celle à laquelle nous devons subordonner et

rapporter toutes les autres; celle, en un mot.
qui doit être l'objet iirincipal et constant
de nos pensées, de nos ambitions, de nos
efforts.

Aujourd'hui, chers auditeurs, pour vous
montrer rette incomparable vérité dans toute
son étendue et tout son éclat, nous allons
répondre aux trois questions suivantes que
se fit à lui-môme un judicieux philosophe
pour sortir victorieusement des cruelles in-

certitudes qui le torturaient depuis longues an-
nées: Quel est le plus /icwreMx, quel est le [)lu3

sage, quel est le plus g^rancZ, ou de l'homme
qui travaille sérieusement à sou salut, ou de
I homme qui le néglige?
Avant d'entrer en matière, je vous dois,

Messieurs, une explication franche : il n'y a
peut-être pas, [)armi mes auditeurs, un seul

impie semblable à ceux que j'apostrophe

paifois dans mes instructions; miis, pour
causer avec eux d'une manière plus fiap-

pante, je me les figure présents, bien (ju'ils

soient absents.

\. Le plus heureux. — Et d'abord, quel

est donc le [)lus heureux? Il est d'expérience
incontestable que tout être vivant et môme
inanimé ne se [)laît et ne ppospère que dans

le sol ou l'élément qui convieiUà sa nature.

(^ette assertion s'applique au règne végétal,

au lègnc minéral, au règne animal, l'renons,
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pour exemple, le poisson : avec quelles dé-

lices il fend les eaux de la rivière 1 Ne nous

semble-l-il pas y voler, comme l'oiseau dans

les airs? mais, Ji peine jeté sur le sable du

rivage, il souffre, s'agite, il va bientôt [)érir!

pouri|uoi? parce qu'il est hors de son élé-

ment. Qu'une main compatissante le replonge

dans lo fleuve après lequel il soupire, tout

aussitôt il recouvre son agilité; et étendant

ses nageoires, il a disparu sous les ondes

qu'il sillonne avec une étonnante rapidité l

pourquoi? ah 1 c'est qu'il a retrouvé l'unique

élément de sa félicité première I

Mes l'ières, il est aussi un élément propre

à notre double nature, et hors duquel nous

nous tourmentons, nous languissons, nous
expirons infailliblement: l'élément indispen-

sable à la vie de notre corps, c'est l'air.

Dans un air pur, la circulation du sang est

facile, la respiration aisée; dans un air vicié

et félide, malaise et dépérissement; absence

d'air, suffocation, mort instantanée.

L'élément plus nécessaire encore à la vie

de notre âme, cette partie si noble et ira-

mortelle comme celui qui l'a créée, quel est-

il donc? Dieu lui-même, unique auteur et

conservateur de la vie spirituelle : isolée de

Dieu, privée de son amour |iar le péché
mortel, notre âme n'éprouve plus forcé-

ment que tristesse, mélancolie, remords,

frajeurs, à moins qu'elle ne soit déjà frap-

pée de stupidité. Mais, une fois rentrée dans

les bonnes grâces de son Père céleste, elle

jouit d'une paix ineffable.

J'en appelle, cher auditeur, à l'incorru-

ptible témoignage de ta conscience : est-il

heureux celui qui ne songe qu'h flatter son sot

orgueil, qu'à mendier des louanges non mé-
ritées, qu'à rassasier son insatiable cupidité,

qu'à assouvir ses ignobles concupiscences?
est-il heureux? non, je le jure. Il essaie

bien de le paraître; mais il ne lui est pas per-

mis de l'èlre, il a b au dire à la félicité : En-
trez, entrez dans mon âme ; la félicité lui

répond : 11 m'est défendu d'entrer dans une
âme égoïste et impure 1

Aux yeux de l'observateur impartial, quel

contraste frappant entre deux familles dont
l'une, guidée par la religion bien comprise,

vit en boime harmonie dans le doux exercice

des vertus évangéliques, etdont l'autre, gou-
vernée par rimi»iélé, se débat immanquy-
blemenl dans Its inhdélités, les jalousies el

les discordes 1

Quelle énorme différence entre deux
jeunes gens dont l'un, respectueux envers
ses parents, aime l'étude, les cérémonies,
les sacrements de l'Eglise; el dont l'autre,

entraîné par l'amour de l'indépendance el

du jeu, ne recherche que des jouissances
grossières !

''^

Quel abîme entre deux prisonniers crimi-

nels dont le premier ne se nourrit que de
blasphèmes et d'imprécations, maudit les

comfiagnons de ses désordres, maudit les

scandaleux auleuis de ses jours, maudit ses

juges, maudit ses fers, se maudit lui-môme,
maudit le ciel, maudit l'enfer ; et dont le

second, au touchan. souvenir de sa première
communion, appelle un confesseur, reçoit

humblement le pardon de son forfait, et

s'écrie, comme naguère un habitant des
bagnes, journaliste i^ort distingué : Prêtre de
Jésus-Christ, en brisant les lourdes chaînes
de mon esclavage spirituel, vous m'avez
rendu un service incoû)parablement plus

précieux que celui d'un roi qui me mettrait

en liberté pour partager avec lui sa cou-
ronne!

Ah ! celui-ci, mes ireres, baise affectueu-

sement ses liens qui l'attachent maintenant
à Jésus-Christ volontairement captif pour sou
amour! A l'exemple de ce généreux Sau-
veur bénissant ses bourreaux, lui aussi, il

bénit ses juges, en lépétant qu'il préfère

leur terrible sentence à leur dignité même
si fatale à trop de magistrats, qui, hélas!

n'approfondissent guère les saintes ordon-
nances du souverain Dominateur qui les ci-

tera bientôt à sa formidable barre.

Oui, je vous l'afifirme, il est heureux le

vrai chrétien, le saint prêtre, le fiarfait reli-

gieux, qui, dans le calme de la solitude, mé-
dite la loi du Seigneur, contemple amoureu-
sement, ou caresse de ses lèvres tremblantes
de respect les portraits éloquents de ses ver-

tueux ancêtres. Le soir, avant de s'éloigner

de ces pieuses images, de ces reliques vé-
nérées, de cesimpérissablesgloires de l'Eglise

romaine, il leur dit d'un ton pénétré : mes
amis, ô mes frères, ô mes sœurs, ô mes mo-
dèles, ô mes gardiens, demain, cette nuit
môme, je reviendrai cueillir, dans votre
regard protecteur, le sourire de l'encou-
ragement; puis il s'abandonne aux douceurs
d'un sommeil fécond en songes riants cl di-

vins.

Nous venons, cher auditeur, de vous
peindre légèrement, non les illusions d'une
imagination romanesque, mais les inénar-
rables réalités de l'enthousiasme catholique
que vous ignorez, pauvres ])hi!osophes,
parce qu'au heu de vous occuper de votre
éternité, vous vous laissez follement séduire
par le lyrannique Satan, qui ne vous prodigue
que des soucis rongeurs.

Donc, évidemment, l'homme qui travaille

sérieusemeni à son salut, est plus heureux
que celui qui le néglige.

Ce que vous venez de nous raconter là,

répond mon hypocrite interlocuteur, serait

encourageant, si la certitude en était la

base; mais qui est revenu de l'autre monde
])Our nous assurer qu'il existe, par delà le

tombeau, un châtiment réservé aux infrac-
teurs de vos lois évan..^éli(}ues? Dans ce doute,
n'est-il pas de la sagesse d'employer cette
courte vie à satisfaiie nos instincfs et nos
goûts naturels?

11. Le plus sage. — Avez-vous oublié,
philosophe, que 1-azare enterré depuis
quatre jours, se réveilla à la voix de Jésus,
son noble ami, et que ya vie de pénitence et

de sacrifices durant son épiscopat dans la

ville de Marseille, ne nous |)ermettrail pas
de douter d'un redoutable avenir, si le Fils

de l'homme lai-môme n'avait triomphé de la
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1(imbe pour nous en convaiircre irrésisUble-

inenl? A sa mort, nombre de saints person-
nageset de réprouvé?, bri^antleurssépulcre*;,

ne se promenèrenl-ils pas dans les rues stu-

])éfaites de Jérusalem afin de prouver au
monde qu'un Dieu expirait précisément pour
lermer les enfers à quiconque croirait en
lui et observerait ses commandements?

Les Paul, les Jér<^me, les Thérèse, les

Françoise romaine, et tant d'autres favoris du
Seigneur, miraculeusement transportés, de
leur vivant, au plus haut des cieux et au fond
des brûlants abîmes, ne nous ont-ils pas
fait la double peinture de ces lieux si diffé-

rents?
Maintenant, pnilosophes, qui donc est re-

venu de l'autre monde pour te convaincre
que tu peux, sans danger aucun, traiter

Jésus-Christ d'imposteur, te moquer de ses

dogmes et de sa morale? Quoi ! sur un peut-
être, en matières! grave, tu oses agir comme
si tu n'avais rien à craindre 1 Peut-on porter
plus loin la témérité et la démence? Consen-
tirais-tu à courir pendant dix et trente an-
nées, sur les bords escarpés d'un précipice,

dans le doute où, venant à y tomber, tu ne
ti^ ferais peut-être pas de mal? Non, non 1

et dans le même doute, tu es assez fou pour
marcher, les yeux bandés par le délire,

sur les rives d'un océan de feu I

« Celui qui, dans l'incertitude, écrivait

Voltaire à d'Alembert, ne choisit pnsle parti

le plus sûr, principalement dans la haute
(luestion de son éternité, est un insensé qui
ne mérite plus le nom d'homme, moins
encore celui de philosophe. » En parlant

ainsi, il voulait se justifier d'avoir reçu l'ab-

solution et la communion dans une grave ma-
ladie. S'il n'en (it pas autant à sa dernière
heure, c'est que ses pernicieux amis s'y op-
posèrent 1 — Disons mieux : nu moment de
sa mort, mort la plus effroyable que l'on

puisse imaginer, il ne mériiail plus les se-

cours consolateurs d'une religion qu'il avait

si longiem[)s poursuivie de ses sarcasmes
diaboliques.

Donc, aux yeux de la simple raison, le

vrai, l'unique sage est celui qui travaille sé-

rieusemenl à son salut.

Ces arguments, réplique notre obstiné

philosophe, sont de nature, j'en conviens, à

inspirir des craintes aux plus hardis. Mais,

prédicateur, avouez aussi que votre reli-

gion impose à ses partisans mille pratiques

minutieuses qui ne me semblent pas pou-
voir s'harmoniser aveir les idées de grandeur
si naturelles à tout homme qui se respecte.

Il[. Le plus grand. — Chers auditeurs,

à votre jugement, quel est l'homme vraiment
grand, I homraedignede votre estime etdevos
éloges? Est-ce celui qui s'admire, qui se

montre fier de sa naissance, de sa fortune,

de ses dignités, de ses tahmts, de ses succès,

avantages précaires et souvent dangereux
(pi'il ne s"e>t pas donnés lui-même, et qu'il

p3ut perdre à chaque instant? Non, sans

doute. N'est-ce pas, au contraire; c(;lui qui

m«^|)riso toutes ces vanités d'un jour; qui

trionqdic de ses p:i^^;oris; qui se conduit selon

les invariables règles de la sagesse, de la

modestie, de la tempérancf», de l'humanité,

de la vertu : celui, en un mot, qui respecte,

dans ses paroles et dans ses actions, ce qui,

en tout temps, a fait l'admiration de nos

aïeux les plus accomplis ? Pour devenir cé-

lèbre dans son art ou sa profession, ne faut-

il pas imiter les grands maîtres? Le statuaire,

le peintre, le musicien, le poète, l'orateur, le

jurisconsulte, l'homme d'Etat, le capitaine

qui se sent quelque génie, n'étudie-t-il pas,

chaque jour, les Phidias, les Raphaël, les

Mozart, les Racine, les Bossuet, les d'Agucs-

seau, les Colbert, les Coudé? Napoléon savait

par cœur les marches, les contre-marches, les

stratégies, toutes les ruses de guerre des

Alexandre, des Cés;ir, ses rivaux.

Pour(iuoi suis-je l'admirateur de cet empe-
reur fasiique? Est-ce parce que, comme ses

concurrents fameux, il ravagea les cam-
pagnes, incendia les villes, ensanglanta les

nations et traqua vingt rois, fauteurs de la

révolution de 93? Non, certes. Pourquoi

donc? parce qu'il sut faire respecter l'auto-

rité qui, depuis Louis XIV, n'habitait plus

notre pays. Pourquoi encore? parce qu'il

releva les autels abattus, et rendit, par son

immortel Concordat, d'immenses services à

l'Eglise catholique, qui, oublieuse de ses

énormes fautes, ne se souvient que de ses

inappréciables bienfaits 1 Pourquoi enfin?

parce que, jeté par la miséricordieuse Pro-

vidence sur un roc meurtrier et sous les

grilfes d'un geôlier féroce, il confessa, de-

vant ses nobles compagnons d'exil, la divinité

de Jésus-Christ, qu'il proclama hautement

alors, par une conversion éclatante, l'un que

monarque de tous les beaux modèles ! « Je

me connais en hommes, dit-il à l'un de ses

maréchaux, et je vous affirme que le Fils de

Marie n'est pas un homme 1 Bien différent

des souverains de la terre, il rejette le dia-

dème que lui offre un peuple saisi d'admira-

tion. 11 n'accepte, pour marque de son mé-
pris des grandeurs empruntées et éphémères,

que l'humble couronne que lui ont tressée

les mains de la Vierge-Mère! Vous ne croyez

pas, ajoute-t-il? Eh bien 1 pour être consé-

quent avec vous-même, cessez de croire aux

prodigieuses victoires de Napoléon ;
car,

après des siècles, elles seront racontées en-

core par des historiens moins vé'idiques

assurément que les douze illi'slres apôtres

qui scélèrent de leur généreux sang coite

incontestable divinité. »

liéflexions. — Comprenez-vous à présent,

chers auditeurs, que la vraie grandeur ne

s'acquiert qu'à l'école de Jésus-Chrisi, ce

parfait modèle; et que, pour échapper aux

dédains de la postérité, il faut absolument

marcher d'un pas héroïque, sous son glorieux

drapeau, à lu conquête de l'imi'érissab'e

royaume 1

vous, philosophes (je continue oe parler

aux absents), vous qui insultez à la piété, qui

flétrissez l'innocence des vierges, qui cor-

rompez la fidélité des épouses ,
qui jetez le

déshonneur cl le désespoir au sein des fa-

milles, êtes vont- grands? Ctcs-vous sugesT
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ôt(s-vous /icitrcua;? répondez! Otiand donc
leconiiaîtrez-vous que c'est au calliolicisriie,

à ses courageux ministres, h ses fidèles en-

fants, que vous êtes redevables delà liberté,

et des quelques qualités morales que vous
conservez forcément au sein d'une société

chrétienne ? « Si la terre, dit Voltaire, n'était

peup'ée que d'athées et d'êtres irréligieux, il

vaudrait mieux vivre sous l'empire immédiat
des divinités infernales qu'on nous dépeint
tourmentant leurs victimes- » Nous ajoute-

rons : S'il en était ainsi, le soleil indigné
s'obscurcirait, les astres pâlissant d'effroi

s'égareraient dans les espaces, les fleuves

desséchés cesseraient d'arroser nos prairies

et nos champs! la mer furieuse bondirait
dans ses abîmes entr'ouvcrts 1 les hommes,
pluscruelsqueles tigres, se déchireraient en-
tre eux I Oui, la sagesse et la justice du Très-
Haut universellement outragées, exigeraient
inexorablement ces épouvantables calamités.

Aveugles et ingrats philosophes, au lieu de
persifler, de bafouer les vrais serviteurs du
Christ, remerciez-les donc de désarmer, par
leur pureté, leurs prières et leurs pénitences,
la vengeance divine allumée contre vous!
Bénissez donc le Seigneur de vous envoyer
des prêtres zélés, des prédicateurs saintement
audacieux, qui, par amour pour des frères

coupables, consacrent leur vie tout entière à
la méditation, à l'étude, à des austérités que
vous ne connaissez pas, à un ministère aussi
pénible que formidable, et qui, malgré tant

de sacrifices dont s'épouvante la nature sen-
suelle, malgré tantde pleurs expiatoires ver-
sés sur leurs propres péchés et sur les vôtres,

gémissent et rougissent de travailler si faible-

ment à leur salut personnel, à votre sanctilî-

cation,àla gloire d'un souverain si admirable
dans sa longanimité, si magnifique dans ses
promesses, si libéral dans ses récompenses!

Dieu, mes frères, ne se montra pas si gé-
néreux envers toute nation : Non fecil tailler

omni nalioni. (/»sa/. CXLVil, 20.) Ah ! si, mi-
raculeusement transporté avec vous au mi-
lieu des intidèles qui ignorent encore Jésus-
Christ, je leur prêchais ce Fils unique de
Jéhovah gisant dans une crèche, expirant sur

une croix pour la rédemption du genre hu-
main, vous les verriez m'écouler avec une
insatiable avidité, puis se prosterner humble-
ment au pied du nouveau Calvaire que je

présenterais à leurs yeux mouillés des larmes
de la reconnaissance ; vous les entendriez
m'appeler, dans leur naïf langage, la robe
noire et l'ambassadeur du Grand Esprit, lis

me supplieraient d'accepter une de leurs
chélives cabanes; de manger avec eux le

chien sacré ; de les accompagner à la pêehe,
à la chasse, à la guerre, déjuger leurs diffé-

rends, de bénir leurs mariages, le berceau
de leurs enfants, la tombe de leurs pères

;

de les admettre au banquet eucharistique et

de leur annoncer partout le royaume des
cieux 1 Et des chrétiens, éclairés du tlam-
beaude l'Evangile, rassasiésdu pain de la cé-
leste parole, nourris de la chair et du sang
(^e Jésus-Christ, comblés de mille autres
faveurs du plus haut prix, seraient sourds à

nos paternelles exhortations, et continue-

raient de se précipiter, pêle-mêle, sous notre

regard, dans les larges voies du vice et de la

réprobation!
vous, Ames éminemment pieuses, c'est-

à-dire profondément humbles, véridiques,

mortifiées, charitables; vous qui êtes des

preuves vivantes delà triple vérité que nous
venons de développer dans celle conférence,

à savoir, que le bonheur, la sagesse, la gran-

deur ne se trouvent que dans l'accomplisse-

ment des lois divines, dans la pratique con-

stante des vertus évangéliques, dans l'exac-

titude à remplir les devoirs de son état, et

le tout pour le bon et unique plaisir de Dieu ;

redoublez donc, je ne dirai pas de dévot-ions

minutieuses; mais de mépris pour les vanités

dumonde, maisde l'esprit d'abnégation et de
sac.-ifices, mais d'amour des humiliations et

de la croix qui seuls rendent vraiment dignes

de la communion fréquente; priez, priez sans

relâche pour la conversion de vos pères, de
vos époux, de vos enfants, de vos frères, de

vos sœurs!
Suppliez la compatissante Marie d'abaisser

un regard maternel sur tel et tel prodigue,

sur telle et telle madeleine que vous connais-

sez et qui sont si malheureux dans l'esclavage

de leurs tyranniques passions. Ah! une fois

rentrés sous le toit paternel, il s'enivriironl

des douceurs delà vertu, et ils partageront

bientôt, avec nous, les félicités et les gloires

de l'aimable Jérusalem ! ! !

SERMON XLVI.

SUR l'amour des ennemis.

[En forme de Conférence.)

Magister bone ,
qiiid boni faciam ut habeam vilam

œternam? (MaUh., XIX, 16.)

Bon Maître, quel bien faul-il que je fasse pour acquérir

lavie éternelle?

Maître, demande un jeune homme au bon

Sauveur, que faut-il que je fasse pour possé-

der la vie éternelle? — Qu est-il écrit dans

la loi, lui répond l'Homaie-Dieu ? Il est

écrit : Yous aimerez le Seigneur de tout votre

cœur et votre prochain comme vous-même.

Eh bien! réplique Jésus, faites cela et vous

vivrez: « Hoc fac et vives. » {Luc, X, 25-28.)

Le même Sauveur nous enseigne tians une
autre page de son Evangile que la loi et les

prophètes sont renfermés dans ces deux
commandements qui n'en font qu'un seule

parce que le second est semblable au pre-

mier, et que par conséquent on ne peut

observer celui qui regarde Dieu si l'on n'ob-

serve pas celui qui regarde le prochain.

l" objection. — Nous comprenons par-

faitement, me dites-vous, que nous devons

aimer Dieu, qui est à la fois notre créateur,

notre conservateur, notre bienfaiteur, notre

père, notre libérateur etmttre rémunérateur.

Mais sur l'amour du prochain, entendons-

nous : aimer qui nous aime, rien de plus

raisonnable; mais aimer qui nous hait, ne

serait-ce pas trop exiger? Je souhaite -avoir

si je me trompe.
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Réponse. — Assurément vous vous Irorti-

pez; pour vous en conviiincre, écoutez
Jésus-Chrisl parlant aux Juifs: 5î voire justice
n'est pas plus pleine et plus parfaite que
celle des Scribes et des Pharisiens, qui n'ont
que les vaniteuses apparences do la vertu,
vous n'entrerez point dans le royaume des
deux. — Or, continue le Sauveur, en n'ai-
mant que ceux qui vous aiment, à quelle
récompense pouvez-vous prétendre? Les pu-
blicains n'en font-ils pas autant? (Maltli., V,
20, 46.) Si vous vous contentez de saluer vos
frères et vos amis, vous n'imilez alors que
les païens.

Il' objection. — Comment, répliquez-vous,
il ne serait pas permis de venger une injure?

Réponse. — Non, et cela ne fut jamais
permis. Si qu(^lqu'un, dit le Seigneur au
fratricide Caui chassé de sa présence, elfiayé
de ses malédictions et manjué au front d"iin

caractère do sang, si quelqu'un essaie de
venger ton horrible forfait, je le punirai

sept fois plus sévèrem.enl que toi-même,
parce (ju'à moi seul appartient la vengeance
et à ceux que j'établirai les ministres de ma
justice. (Gen., IV, 15; Deut., XXXII, 35.) —
{Matathias , Phinéès. Glaive remis aux
rois, etc.)

Israël, répétaient successivement les

prophètes, voici ce que dit le Seigneur :

Hœc dicit Dominus. Vous ne vous vengerez
point, vous ne vous souviendrez pas même
d'une injure reçue : Non quœrcs ultionem,
necmemor eris injuriœ.{Levit., XIX, 18.)Vous

rendrez service, non-seulement à vos conci-

toyens, mais aux étrangers, et vous formerez
des vœux pour la prospérité de Babylone
idolâtre et de ses princes qui ont dévasté

vos campa;^nes, incendié vos villes, égorgé
vos habitants.

Ce n'est pas là l'unique preuve de la vérité

que nous vous prêchons, mes frères. Sous la

loi de grâce, Jésus-Christ, ce roi des pro-

f)hè!,es, venu en ce monde, non pour abolir

a loi ancienne, mais pour l'accomplir et la

perfectionner, a renouvelé l'imponant et

sublime précepte du pardon des injures dans
les termes les plus clairs et les plus précis :

Amen, amen, dico vobis : « En vérité, en

vérité, je vous dis, » moi, votre souverain

Maître et votre législateur; moi qui suis

la Voie, la Vérité et la Vie, diliqite inimicos

restros, « aimez vos ennemis. Faites du bien

(\ ceux qui vous détestent, priez pour ceux
qui vous calomnient et vous persécutent. »

{Matth.,Y, 44.) Fut-il jamais, chers auditeurs,

de loi proclamée plus solennellement et plus

énergiquement ?

m* objection. — Après des autorités aussi

imposantes qu'inconlestablns, vouloir se ven-

ger, ce serait mépriser, me dites-vous, les

commandements divins les plus formels et

les plus impérieux; nous sommescontraints
de l'avouer. Toutefois, prédicateur, ne con-
naissez-vous d'autres motifs qui puissent

nous aider à remplir un devoir si opposé h

nos mauvais [)cnchants?

Réponse. — Si, mes frères, j'en connais

plusieurs; je me bornerai à vous en signaler
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trois, et brièvement : les nombreux exemples
que nous présente l'histoire de dix-huit siè-
cles, vos intérêts spirituels et vos .intérêts
temporels.

Et d'abord, depuis Jésus-Christ jusqu'il
nous, parmi l'incalculable multitude de
chrétiens qui ont vécu et sont morts sainte-
ment, en citeriez-vous un seul qui ait nourri
dans son cœur de lahaino pourson prochain ?
De dix-huit millions de martyrs aucun ne
songea à maudire les persécuteurs.Au milieu
môme des plus affreux supplices, ils deman-
daient la conversion de leurs bourreaux, et

pourtant tous ces soldats du Christ étaient
comme nous de simples mortels, mais leur cha-
rité était plus ardente que le feu qui dévo-
rait leur corps.
Second motif, vos intérêts spirituels. En

ne pardonnant pas, vous désobéissez ouver-
tement à Dieu; par cette désobéissance, en
matière aussi grave, vous provoquez sa juste
fureur et ses épouvantables châtiments. Quoi 1

parce que quelqu'un vous a calomnié, in-
sulté, volé, vous consentez plutôt que de lui

pardonner, h encourir la haine de Dieu, à
vous priver de ses grâces, à chanceler sur
les bords de l'enfer où, ci chatjue instant,
vous pouvez rouler pour l'éternité ? Quelle
effroyable manière de se venger 1 Si la per-
sonne que vous abhorrez vous haïssait réel-
lement autant que vous le supposez, pourriez-
vous lui faire un plus grand plaisir que de
vous précipiter, à cause d'elle, dans un
éternel malheur? Réfléchissez donc et com-
prenez que ce terrible feu de la haine
ou de la jalousie qui vous dévore, vous est

soufflé au cœur par le démon même de la

jalousie ou de la haine, votre terrible tyran,

qui vous prépare dans son royaume une
récompense digne de lui et digne de vous 1

Troisième motif, vos intérêts temporels.

En ce monde, quel avantage retirez-vous de
celle haine? Vous permet-elle de jouir d'un
seul moment de calme intérieur? Est-il cau-
chemar plus étouffant, pressoir plus écrasant?

Que d'aifreux et ignobles projets elle vous
inspire I La honte sur le front, la rage dans
le cœur, ne portez-vous pas quelquefois le

délire haineux jusqu'à souhaiter des op-
probres, des calamités, la mort à ceux que
vous délestez? Que penseraient de vous vos

meilleurs amis qui vous estiment peut-être,

si ces vœux infâmes et barbares leur étaient

soudainement révélés? Mais que dis-je? dans
voire satanique démence, vous les exprimez,
vous essayez de les leur faire partager, et pour

y réussir vous n'épargnez ni mensonges, ni

impostures. QuCi contagieux exemple ne
léguez-vous pas à vos enfants, à vos servi-

teurs, à vos ouvriers? Quoi 1 éterniser ainsi la

vengeance dans la famille et la société i

Quoi ! commencer à jouer le rôle exécrable

des démons, (jui ne sont occupés qu'à attiser

parmi les humains et les réprouvés les

gammes de la discorde et de la cruauté!

Qu'ils sont plus honorables et plus heureux
les cœurs qui pardonnent généreusement !

C est toujours avec un nouveau plaisir que
nous nous rajipelons l'admirable conduite
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d'un maire, noire paroissien el noire inlime

ami, qui. qnoi(iu'il ne fréquentAt pas les

sacremenls, ne se souvenait jamais le lende-

main fies injures reçues la veille. Aussi,

lorsqu'après avoir consacré plusieurs années

au sublime ministère des missions de France,

nous reparûmes dans sa commune, ce fut de

nous que, six mois avant la mort, il voulut

recevoir l'absolution et la communion h la

grande satisfaction de tous ses administrés

qui bénissent encore sa mémoire.
IV" objection. — Les vindicatifs, répliquez-

vous, en se rendant très-coupables et par

conséquent très-malheureux, prouvent d'ail-

leurs que leur caractère est vil et odieux.

Merci mille fois des sérieuses réflexions que
nous venons de faire, grâce h vous, sur

notre passé et notre avenir. Afin d'acijuérir

un nouveau titre à notre reconnaissance,

veuillez nous dire comment nous devons
pardonner pour recouvrer I amitié de Dieu
et la paix de la conscience.
Réponse. — A cette dernière question je

répondrai par ces magnifiques paroles de
l'Oraison dominicale que nous récitons chaque
jour : Notre Père qui êtes aux deux, pardon-
nez-nous nos offensMS comme nous pardonnons
à ceux qui nous ont of^'ensés. [Mattli., VI, 12.)

Tout est là, mes frères, et par conséquent
malheur à quiconque n'agit pas envers ses

ennemis de la même manière qu'il supplie le

Seigneur d'agir à son égard.

Mon cher auditeur, vous demandez à Dieu
de vous remettre et d'oublier vos fautes :

donc, pour ôire exaucé, vous devez commen-
cer par remettre à votre ennemi ses fautes

et les oublier autant qu'il dépend de vous;
car en ne le faisant pas, ce serait prier Dieu
de ne pas vous remettre les vôtres. Vous
demandez à Dieu son amour : pour être

exaucé, aimez donc vos ennemis; car en
conlinuant de les haïr, c'est lui dire : Haïssez-
moi vous-même. Vous priez Dieu de vous
parler au cœur et de répandre sur vous ses
bénédiclions spirituelles et temporelles
comme autrefois. Parlez donc à votre ennemi
comme autrefois; rendez-lui donc les ser-
vices accoutumés et le plus tôt possible, car
l'Esprit-Saint ne veut pas que le soleil se

couche sur votre coisre : Sol non occidat

super iracundiam vestram. [Ephes., IV, 26.)

Que demandez-vous enfin à Jésus-Christ?
vous le conjurez, n'est-ce pas, d'être votre
avocat auprès de son Père céleste que vous
avez outragé? Pour être exaucé, priez donc
vous-même ce divin Sauveur pour ceux qui
vous calomnient et vous persécutent : Orate
pro persequentibus et calumniantibus vos.

Tels sont, mes frères, les préceptes rigou-
reux du Très-Haut, qui nous crie de sa
terrible voix: Dimittite, et dimittemini :

« Pardonnez, si vous vouiez être pardonnes. »

{Luc, VI, 37.) Telles sont les inflexibles

règles du pardon établies par Jéhovah, qui
nous répèle qu'il nous jugera de la même
façon que nous aurons jugé et traité nos en-
nemis.
Vous pardonnerez donc, non par lâcheté,

par ernvenance, par contrainte, par des vues
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d'idiérèt ou d'and)ilion, mais de loul cœui,
pour plaire A Dieu qui doit être le premier
mobile et la fin dernière de toules nos |)en-

sées, (le tous nos désirs, de toules nos paroles,

de toutes nos actions.

Et ne venez pas nous dire, pour éluder ce
commandement, que la personne qui vous a

insulté ou que vous avez insultée, est plu^
jeune que vous, moins riche que vous et

mille autres vaines excuses semblables. Fus-
siez-vous baron, magistrat, ministre, ])rince,

marquise, reine, qu'ôtes-vous en définitive

par rapport au grand Dieu que vous avez
blasphémé, persécuté, conspué, flagellé,

assassiné, et dont vous osez pourtant implo-
rer la clémence? Sachons-le bien : nous ne
sommes tous que poussière, que corruption,
que vers de terre, que fumiers hideux et

pestilentiels!

Le seul cas où une chrétienne serait dis-

pensée, non de pardonner, mais de parler r>

un ennemi cruel on corrupteur, est celui où
elle courrait le danger d'être maltraitée ou
séduite.

Ah! mes frères, si nous conna'ssions ici

quelqu'un qui conservât encore en son âme
de la haine pour son semblable , son infé-

rieur, son supérieur, descendant de chaire,

nous irions nous jeter à ses pieds, et, au
nom de ses plus chers intérêts, de tout ce

qu'il y a de plus sacré sur la terre et au ciel,

nous le supplierions avec larmes de méditer
l'incomparable affaire de son salut 1 La croix

de Jésus-Christ à la main, nous lui dirions :

Eies-vous homme, êtes-vous chrétien? Oui

,

mon père, je suis homme, je suis chrétien.

Eh bien 1 mon enfant, considérez attentive-

ment le plus parfait des hommes, le Roi
immortel des chrétiens, voire modèle, votre

Dieu, votre Sauveur, mais aussi votre juge.

Voyez-vous ses pieds et ses mains percés

par des clous énormes , sa tête couronnée
d'épines, son sein déchiré par une lance?

et par qui? par ceux-là mêmes qu'il a com-
blés de bienfaits 1 Dans ce déplorable état

qui sensibilise les rochers, ouvre les tom-
beaux et couvre de ténèbres la nature en-
tière, appelle-t-il des malédictions sur ses

persécuteurs, condamne t-il ses bourreaux
à d'horribles tourments? il le pourrait, il le

devrait, s'il n'écoutait que la voix de sa jus-

lice. Oh non 1 j'entends au contraire sortir

de sa poitrine généreuse ces touchantes el

magnanimes paroles : Mon Père, pardonnez-
leur, car ils ne savent cequils font {Luc,
XX1H,34) : ils ne comprennent ni les ou-
trages qu'ils jettent à la face de votre souve-
raine Majesté, ni le mal incompréhensible
qu'ils se font à eux-mêmes.

Puis, s'adressaut à nous : Mes frères et mes
sœurs, s'écrie-t-il, je vous en conjure [)ar

mes profondes blessures et les flots de mon
sang, pardonnez à vos ennemis qui , comme
les miens, ne vous ont pas attachés à un in-

fâme poteau. Leur pardonner, c'est pardon-
nera votre Rédempteur lui-même, qui meurt
pour eux et pour vous.

Quoi I pécheurs et pécheresses, nous se-
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lions assez ingrats, assez barbares pour lui

refuser un pardon qui doit calmer ses en-

trailles cl adoucir son agonie 1

Non, non, aimable Jésus, il n'en sera

point ainsi: pour obtenir ma grAce, je vous
promets, je vous jure, en ce moment so-

lennel , de pardonner sincèrement h tous

mes ennemis ,
quels qu'ils soient. Dès à

f)résent, au sortir de ce temple, à la pre-
mière rencontre, je dis à ce voisin, h ce pa-

rent, à cet ancien ami : Mon frère'en Jésus-

Christ, [)ardonnez- moi comme je vous
pardonne, et comme je désire que notre

Père céleste nous parcJonne à tous les deux.
Vivons, vivons jusqu'à notre dernier soupir

dans la paix du Seigneur, dans les déli-

cieuses étreintes de sa charité, pour expirer

dans les iiielîables suavités de son baiser

paternel, et régner ensemble dans les splen-

deurs de son mmiortelle félicité 11!

SERMON XLVII.

EXHORTATION AVANT ET APRÈS LA COMMUNION.

(Celte exhorlation peut être piécliée à des enfants,

à lies religieuses, aux (idcles des deux sexes, en
appropriant les détails à l'auditoire)

1. AVANT LA COMMUNION.

Siiiile parvulos venire ad me. {Marc, X, 14.) Qui
rnanducal hiincpaiiem vivelin aeierniim. {Joan.,\'l, 5y.)

Laissez venir à moi lespelits enfants. Celui qui mange ce

pain vivra éternellemenl.

Il y a quelques instants, je n'apercevais sur

cet autel qu'une parcelle de })ain blanc, et

voil.'i que, perçant de l'oeil de ma foi les

voiles eucharistiques, je contemiile la pré-

sence réelle de Celui-là même qui, d'une
seule parole, créa les mondes et les siècles.

Que s'est-il donc passé en ce saint lieu? Je

vais vous l'apprendre; écoutez :

Un homme choisi parmi les hommes
;
je

me trompe : un ange; je me trompe encore :

un pré re selon l'ordre de Melchisédec, re-

vêtu d'une tunique de fin lin plus blanc que
la neige, au grave maintien, au regard mo-
deste et méditatif, la physionomie empreinte
d'une joie mêlée de crainte, s'est avancé ma-
jestueusement au tnilieu de la foule saisie

de respect, vers ce nouveau cénacle pour y
renouveler le divin sacrifice.il débute par

ces belles paroles du I^oi-I'rophèle : Inlroibo

ad altare Dei, ad Deum qailœtificat jnvcntutem
mcam : «Je monterai à Vautel de Dieu, du
Ijieuqui réjouit nia jeunesse. [Psal. XLli,4.)

Puis d'un ton humilié : Confiteor. Je conlesse

au Tout-Puissant, à la Heine des cieux, au
grand Michel archange, à l'austère Jean-Bap-
tiste, aux apôlres Pierre cl Paul, ces deux il-

lustres llambeaux de l Eglise romaine, queje ne
suis qu'un ver de terre et un lépreux

;
je con-

fesse à mes frères, à mcssœiiis qui m'entou-

renl, que j'ai beaucoup péché et que mon
âme en est triste jusqu'à la mort : Tristis est

anima mcausque admortem. (Matlh., X.\, 38.)

Après celte accusation publitpie et déchi-

rante, gravissant ce lugubre tombeau ipii lui

rcpiés-jnte l'auguste sépulcre du vainqueur

de l'enfer qu'il baise dévotement et arrose des

larmes de son profond repentir, il pousse sept
fois ce double cri de détresse et de confiance:
Kyrie, eleison, Christe, eleison : « Seigneur,
ayez pitié de moi, Christ, ayez pitié de moi. »

Christ, ayez pitié de ces assisianls humble-
ment [irosternés à vos pieds bénis, car nous
S'immes tous coupables, et sur nos têtes une
couronne d'épines et d'opprobres a remplacé
notre anliquediadème de laurier et de gloire.

Que ce cri de sublimecomponclionse propage
donc de rang en rang, de bouche en bouche,
de poitrine en poitrine, dans cette chrétienne
assemblée, et s'élève, comme un encens d'a-

gréable odeur, jusqu'au trône de Jéhovah.
Kyrie, eleison, Christe, eleison!

.Au souvenir atlcndrissantde l'Enfant mira-
culeux qui, pour !e salul du genre humain,
lui apparaît commeunastre brillant et conso-
lateur, dans la crèche de Bethléem, il se sent

pressé de s'associer au chœur des anges et

de chanter avec eux : Gloria in excelsis Deo,
et in terra pax hominibus bonœ voluntatis.

Oh ! Jésus- Chri.st qui enlevez les péchés du
mondo, vous êtes le seul Saint, le seul Sei-

gneur, le seul très-Haut, avec le Sainl-Esprit

en la gloire de Oicu le Père : Tu solus San-
ctns, tu solus Dominus, tu solus Altissimus,

Jesu Christe. Hommes de bonne volonté et

d'énergie qui marchez fièrement sous son in-

vincible bannière, la [)aix vous esl assurée.

Leprôlre, aprèsavoir supplié le Tout-Puis-
sant de purifier sesièvresel son cœur comme
autrefois les lèvres du prophète Isaie, pour
annoncer dignement l'Evangile, lit à haute
voix ce livre divin qui, à travers dix-neuf
siècles de persécutions, de combats el de vic-

toires, nous est arrivé enrichi des larmes et

du sang généreux de plusieui's milliards de
martyrs, de confesseurs, de pénitents illustres.

Enthousiasmé de la sublimité de sa doc-
trine et de la sainteté de sa morale, il s'écrie :

Credo inunum Deum Palrem omnipotentem,
creatorem cœli et terrœ . . . « Je crois en un
seul Dieu, Père tout-puissant, le créateur du
ciel el de la terre. » Credo, je crois de bou-
che, de cœur et d'action. Credo, je crois, je

suis Chrétien, je suis catholique. Credo,

je donnerais mille vies pour attester solen-

nellement toute les vérités révélées par Jésus-

Christ, Fils unique de Jéhovah, et enseignées

par son infaillible et immortelle Epouse.
Suréminemment exalté par les admirables

et touchantes prières qui commencent le saint

Sacrifice jno[)rement dit, c'est-à-dire l'of-

frande de l'hoslie pure el du calice salutaire,»!

entonne, dans un séraphique élan, celle

hymne magnifi(|ue qui fait tressaillir d'une

joie mêlée de frayeur les Vertus et les Puis-

sances du ciel, i-\ les habitants de la lerre :

Per omnia swcula sœctdorum : « Dans les

siècles des siècles. » Quel sublime et

mystérieux début ! Et vous, mes frères :

« Ainsi soit-il. — Sursum corda, « Elevez vos

cœurs. »—El vous : « Nous les tenons élevés

vers le Seigneur : » JJabemus ad Dominum. —
« Rendons grAces au Seigneur notre Dieu. »

El vous : « Cela est juste el raisonnable. » —
« Oui, Père tout-puissant. Dieu éternel, il est

vraiment équitable et salutaire de vous rendre
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grAce on loul temps, on tout lieu, par Jcjsus-

Clirist, Nolre-Seigiieiir, par qui lus Anges,
lesDoininalions, les (Chérubins, les Séraphins,

tous les bienheureux louent, adorent, vénè-

rent en tremblant, célèbrent votre sui)rènie

majesté dans des transports d'allégresse. »

Et vous : « Faites, nous vous en su[)plions,

que, nos voix unies à celles de tous ces élus,

nous chaulions bientôt avec eux : Saint, Saint,

Saint est le Seigneur Dieu des armées. Les
cieux et la terre sont remplis de votre gloire !

Hosanna au plus haut des cieux, béni soit

celui vient au nom du Seigneur, Ilosanna au

plus haut des cieuxl »

Après celte enivrante jubilation de la cité

d'en haut cl de la cité d'en bas, la figure

du prêtre s'obscurcit et s'enllamme tour à

tour. De ses traits tantôt pâles, tantôt ani-

més coule une sueur abondante. Sa poitrine

violemment agitée respire difTicilement. Ses
lèvres tremblantes n'oscnl articuler les pa-
roles sacramentelles (jui l'oppressent. Enlin

s'armant de courage, il profère humblement
cette langue, mystérieuse du paradis qui, en
anéantissant la matière, opère une création

surnaturelle et plus merveilleuse que celle

du globe terrestre : IIuc est corpus meum!
uCeci est mo7i corps !n Hic est sanguis tue us !

Ceci est mon sang .'» Soudain, le pain et le

vin impiégnés de mille bénédictions ont
dispaiu, et Jésus, réellement vivant, règne
inviciblemcnt sur ce trône glorieux au mi-
lieu des célestes intelligences qui s'empres-
sent de lui rendre leurs hommages brûlants

d'amour.
Prosternous-nous en esprit devant ce su-

|;rôn)e Dominateur des pontifes. Adorons cet

Agneau sans tache qui s'est immolé et s'im-

mole encore à chaque instant pour la con-
solation des pauvres mortels et la joie des
bienheureux. Seigneur, je crains (ju'en pré-
sence de ce miracle toujours renouvelé, ma
langue muette de saisissement ne s'attache à

mon palais. Comment avez-vous pu vousservir
d'un être aussi faible, aussi vil quo moi pour
opérer cette merveille des merveilles?

Mais ce n'est pas tout. Jésus lui-même va
parler, écoutons : Caro mea vere est ciOus ;

et sanguis meus vere est polus : ((Ma chair est

vraiment ime nourriture, et mon sang est

vraiment un breuvage [Joan., VI, 56j.

Vous tous, rois du monde, réunissez vos
richesses ; dressez des tables immenses dans
vos somptueux })alais; ciiargez-les des plus
lares j)roductions de la nature. Dites-moi:
Pendant combien de temps pourrez-vous
régaler vos sujets? Comparez maintenant,
si vous l'osez, vos mets grossiers assaison-
nés d'un venimeux parfum qui hâte la mort,
à cette chair si pure que mon Esprit Saint a
formée dans les entrailles immaculées d'une
Vierge plus gracieuse que l'auroie ; à culte
chair mille fois plus suave que le miel de
Corinthe, plus odorante que la rose de Jéricho

;

à cette chair incoriuplible qui enfante les

vierges, les vrais héros, les génies supé-
rieurs, cicatrise les blessures, ressuscite les

agonisants et les revêt de l'iminortalilé !

Comparez vos nectars lalsiîiés qui engendrent

Orateurs f:HRÉTiENs. LXXXVIJ.

la débilité ?i mon propre sang, à ce vin de
ma vigne (jui, depuis dix-neuf siècles, coule
abondamment (h; ma poitrine généreuse sur
toutes les générations du globe et du purga-
toire |)Our les anoblir, les diviniser, et qui
inondera de voluptés célestes les j)erpétuelles

('\.iin\\\.(i^,pcrpetuusœtcrnitutes![I)im.,W\, 2.)

Pour vous, mes frères et mes sœurs, con-
tinue le .Sauveur, ce ravissant banquet de
famille est préparé, omnia parata sunt. Par-

ticipez donc à celle noce admirable, je vous

y invite, qui que vous soyez; je suis descendu
des cieux pour la présider moi-même et en
faire tous les frais: Venite ad me, omnes.
{Matth., XI, 28 ) Vous qui versez vos ri-

chesses périssables dans le sein des pauvres,

mes amis de prédilection, venez vous em-
parer de mes impérissables trésors 1 Vous
qui, satisfaits de voire indigence passagère,
n'ambitionnez que les biens spirituels, venez
partager mes éternelles opulences ! Vous
qui pleurez sincèrement des défauts invétérés

et qui cliancelez encore dans les dangereuses
voies de la tiédeur, veiiez recevoir avec une
sainte avidité la nourriture vivitiante qui

peut seule fortifier et perfectionner ceux'

qui sentent le besoin de m'aimer davan-
tage : Venite ad me, omnes. La redoutable

porte de mon auguste sanctuaire n'est in-

terdite qu'aux morls , c'esi-à-dire qu'aux
chrétiens qui restent obstinément ensevelis

dans le lamentable tombeau du péché mor-
te! 1

Seigneur Jésus, depuis que vos accents ?i

doux ont pénétré tout mon être, ma foi a

grandi, mon impatience s'est accrue, ma
ferveur s'enflamme I Je languis de désirs et

d'amour! Je soupire apr"ès vous, unique et

vraie fontaine de félicité, avec plus d'ardeur

que le cerf altéré après l'onde pure (]ui doit

le rafraîchir! Ouvrez-vous donc, tabernaclf

divin, mystérieux ciboire, ouvrez vous aux
vœux embrasés de tous ces pieux convives
si impatients de s'asseoir aux côtés de leur

Kien-Aiméquiles appelle, qui les [iressed'a-

vancer pour rassasier de sa cliair, de son
sang, de sa divinité, leurs âmes affamées,
défaillantes et alfectueusesl

IL— APRKS LA COMMUNION.

Mes frères et mes sœurs, quelques mois
seulement pour ne pas fatiguer votre patience.

Je possède donc, moi misérable créature, le

Dieu des temps et des éternités, le Dieu 'jue

le firmament, la terre elles mers ne peuvent
contenir, s'écriaitl'illustre etadmirable vierge
de Pazzi, chaque lois qu'elle avait reçu son
bon Sauveur ! Brûlée d'une flammcamoureuse,
elle répétait incessamment dans l'exaltatiori

d'une sainte et désirable folie : Le paradis

est dans mon cœur, le paradis est dans mou
cœur !

Aimable Marie, que toutes les générations

proclament heureuse, parce (jue vous [lor-

lûtes pendant neuf mois rEulant divin dans

vos chastes entrailles, je n'ai |)!us rien à

vous envier ici-bas I Moi aussi, je le sens

cjui palpite de joie dans ce sein qu'ii a

26



81} ORATEURS CHRETIENS. MERCIER. 813

choisi pour son palais de prédilection; il m'a-
nime, il m'embrase, il m'électrise ! ce n'est

))liis moi qui vis, c'est Jésus qui vil en moi 1

Disparaissez pour toujours
,
passions tj-

ranniques , romans licencieux, parures in)-

modestes, plaisirs dangereux, danses volup-
kieuses, spectacles corrupteurs, pernicieux
amis! Adieu, adieu pour toujours! Non,
non, jamais plus vous ne chasserez le céleste

époux de mon âme, de cette âme qui lui

demeurera fidèle jusqu'à son dernier soupir.
Ah 1 j'ai juré, je le jure encore sur l'adorabie

corps de l'Agneau immaculé, en présence des
anges et des archanges qui en lettres d'or

ont inscrit mon nom dans le grand livre des
prédestinés I

Ah ! Seigneur, comment aurais-je l'affreux

courage de rougir de l'intime et honorable
alliance que je viens de contracter avec
vous? Puisque vous avez daigné mettre une
)iqueur si précieuse dans un vase si fragile,

ne souffrez pas qu'elle s'en échappe jamais;
ne permettez pas que je perde un joyau
d'un si grand prix. Quoi 1 Jésus est avec
moi, et je serais assez ingrat, assez perfide

pour livrer à l'ennemi les clefs de la forte-

resse dont il m'a confié la garde! Quoi!
comme un lion formidable dont le l'cgard

lance des flammes et fait trembler tous les

féroces animaux de la forêt, je ne braverais

j)as les séductions et les menaces, les op-
probres et les prisons, les échafauds et les

enfers pour la gloire de mon libéral et ma-
gnanime bienfaiteur!

Cependant une pensée m'inquiète et m'af-

liige : pour eue parfaitement heureux , il

me faudrait pouvoir égaler la grandeur du
don qui m'a été fait par la grandeur de la

reconnaissance, qui est de tous les devoii's

le plus impérieux et le plus doux, pour tout

cœur honnête et chrétien. Mais celte préten-
tion, à l'égard de mon suprême protecteur,

ne serait-elle point le comble de l'orgueil

dans le néant?
Rassurez-vous, cher auditeur; Dieu a

bien voulu pourvoir aux intérêts de la gloire

et au complément de la félicité du prêtre et

(lu fidèle par notre aimable Victime, Ecou-
lons l'Apôtre des nations : Ce grand Dieu

nous ayant fait pi'ésent de son adorable Fils,

qui est maintenant notre propriété, il est

donc en notre pouvoir de l'off. ir, à notre

tour, à sa majesté souveraine , comme une
hostie de louange d'un prix infini l P(r ip-

suin ofteramus tiosciam laudis Deo. [Hehr.,

Xlll , 15.) Profondément convaincu d'une

vérité si consolante, le Prophète royal de-

vançant les ûges, ne s'écria-t-il pas, il y a

trois mille ans, dans un transport d'allé-

gresse : Seigneur, en me donnant sans ré-

serve l'objet de vos éternelles complaisances,

vous avez mis ma gialitudc à une rude

épreuve. Toutefois ma gratitude, pour

n'être pas vaincue et humiliée, saura égal<ir

votre incomparable munificence, par l'in-

comparable calice d'action de grâces qui

contient à la fois et toutes vos gloires et le

bonheur du monde! Calicem salutaris acci-

piain , et nomen Domini invocabu. {PsaL,

CXV, 13. ) Mes frères, dans la puissante
ivresse de notre jubilation , redisons souvent
avec l'Eglise, notre Mère : Père trois fois

saint, par le sang de Jésus-Christ dont vous
venez de nous asperger, de nous inonder,
nous vous louons, nous vous bénissons, nous
vous adorons, nous vous glorifions comme
vous voulez être loué , béni , adoré et glo-
rifié! Pcr qaem laudamus te, bcnedicimus te,

adoramus te, glorificamus te!

Puisqu'il en est ainsi, mes chers frèreset mes
chères soeurs, conservez donc, et le jour ei la

nuit, comme la prunelle de votre œil, l'inef-

fable trésor dont vous êtes enrichis! Allez

donc, abrités sous les ailes tutélaires de là

gracieuse et puissante Marie, répandre au
sein de vos familles la bonne odeur de Jé-

sus-Christ par l'édifiant spectacle de vos

discours, de vos exemples, de vos vertus,

d'une humilité profonde, d'une parfaite ré-

signation, d'une invincible patience, d'une

pudeur angélique, d'une inépuisable charité.

Allez raconter à vos voisins, à vos amis,

cpie qnelq.ues heures passées dans la mai^

son du Dieu de Jacob et à sa mense eucha-

ristique, procurent à l'âme dévote plus de

jouissances véritables qu'un siècle entier

dans les fêtes mondaines. Dites-leur que,

dans l'excès d'une joie inexprimable, vous

avez solennellement promis à votre divin

autant de l'accompagner fidèlement, héroï-

quement, jusqu'à voire dernier soupir, dans

toutes les circonstances de sa vie pénitente,

de sa douloureuse passion
,
pour vous ren-

dre dignes d'entrer bientôt avec lui dans son

beau paradis pour une éternité 1

SERMON XLVIIl.

POUR LA CLOTURE DUNE MiSSIoN , STATION

OU RETRAITE.

Surrocil Cliristus spes mea.

Jisus-CInis!, mon espérance, est reisusci!é.

Tel est le cri de l'enthousiasme catholique.

Nous aimons à contempler (et naguère en-

core, dans la mémorable semaine des grands

mystères et des grandes douleurs, nous

contemplâmes), les larmes aux yeux, Jésus

luttant, dans le jardin de Gelhsémani , du-

rant trois heures entières, parmi les épais-

ses ténèbres, contre les assauts de la plus

cruelle des agonies.

Rapprochant de r.ous par la foi celte scène

déchirante, nous le voyons étendu sans

mouvement el sans parole sur la terre bai-

gnée de son sang! Et ses apôtres endormis

n'y prennent aucune part; et les hommes
ignorent les efforts inouis que fait l'Homme-

Dieu pour les sauver; et moi je n'étais pas

là pour dire à mon divin Maître ainsi aban-

donné de tout être vivant : Non, vous n'êtes

pas seul , me voici à vos côtés; permettez-

moi de soulever votre tête endolorie ,
de

vous faciliter la respiration, de vous offnr

un suave breuvage, celui de mon profond

r.'pentir el do ma filiale tendresse.
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Depuis le couimenceuienl du inonde

,

avait-on jamais vu, inos frères, un pareil

spectacle? Mais auï-si avait-on jamais vu la

Divinité combattre, soutlrir et succomber?

Le regard tiislemenl fixé sur la colonne

du prétoire, nous voyons ses chairs voler

en lambeaux sous les coups multipliés de

ses féroces persécuteurs.

Nous le suivons traversant les rues de Sion

au milieu des huées d'une vile populace
,

tombant trois fois sous son trop lourd gibet

et adressant à de pieuses femmes qui se la-

mentaient . ces touchantes paroles : Filles

de Jérusalem , merci , merci de votre bien-

veillante sensibilité; mais ne pleurez pas sur

moi qui aurai le courage de consommer
mon généreux sacrifice, d'humilier et de

vaincre l'enfer; pleurez plutôt sur vous-

mêmes et sur vos fils ; Nolile flere super me;
jflete super vos et super filios veslros. {Luc,
x:vii(, 28.)

Avec lui nous gravissons le sommet du re-

doutable Calvaire! Là nous éclatons en san-

glots en le voyant sus[)endu à une croix par

d'énorm( s clous qui percent ses pieds et

ses mains. Dans ce lamentable état, nous
l'entendons prononcer ce mot sublime d'a-

mour qui résume admirablement tous les

désirs enflammés el tous les inappréciables

fruits de sa passion : Sitio! [Joan., XIX, 28.)

J'iii soif du salut des âmes, de la conversion

des pécheurs! Mais, divin Rédempteur, si

cette soif ardente ne peut être entièrement

éteinte, elle est du moins bien tempérée par

la foule immense des nations infidèles qui,

d'âge en âge, briseront leurs vaines idoles eise

rangeront à l'envi sous votre noble étendard.

Silio! Mais, aimable libérateur, contem-
plez, je vous prie, ces milliards de martyr.s,

de confesseurs, de pénitents illustres, de
saintes femmes, de vierges puies qui sacri-

fieront leur vie, châtieront leur corps , en-

seveliront leurs innocents attraits dans le

calme de la solitude et de la méditation

pour rafraîchir vos lèvres brûlantes.

Silio! Seigneur Jésus, qu-ils sont donc l°s

cœurs endurcis qui résistent au feu de votre

zèle et rendent plus barbare encore cette

soif qui dévore toujours vos entrailles si mi-
séricordieuses ?

Sitio! Jai soif de la solennelle réconcilia-

lion des dominateurs du monde, de leurs

ministres el de leurs ambassadeurs, des lé-

gislateurs el des magistrats, desailmin stia-

leurs, des guerriers, des riches du siècle et

des négociants, des instituteurs, des pères
et mères de famille, des chefs d'ateliers qui,

s'ils donnaient tous l'exemple de la vertu, de
la soumission à mes commandements

, pro-
cureraient la gloire de mon Père céleste , la

joie de la divine Marie, vivraient heureux et

s'assureraient une éternelle félicité I

Sitio! J'ai particulièrement soif de l'a-

mitié des habitants de... dont les ancêtres,
comme autant de patriarches, marchèrent
sur les nobles traces de leurs devanciers;
oui, habitants de... qui m'entendez, je vous
donne, d;ms cette station, une nouvelle
preuve de mon amour infini.

Sitio! Je n'ai pas moins soif de la perfec-

tion lies prêtres et des religieuses .spéciale,

ment consacrés h mon service. Quelle pluie

abondante de grâces signalées n'obtiendronl-

ils pas pour eux-mêmes, pour l'Eglise ma
chère épouse, pour l(?ur patiie , s'ils font de
rapides progrès dans la voie sublime de l'o-

raison, de l'abnégation, du dévouement
aposioli(]ue qui sont l'indispensable orne-
ment du cloître et du sanctuaire.

Deo gralias ! Merci, Seigneur Jésus, des
vœux magnifiques et des sentiments délicats

si pathétiquement exprimés dans votre testa-

ment suprême.
Deo grntias! Oh! qu'elle m'est agréable la

révélation que j'ai à vous faire pour étancher
votre soif! Si, après la mort la plus humi-
liante et la plus douloureuse, vous êtes res-

suscité glorieux ( en ce grand jour que nous
célébrons par des chants d'allégresse , par
le ravissant Begina cceli, lœtare, alléluia, al-

léluia) : si voire résurrection est véritable,

Surrexit vere; si elle est évidente, Apparuit
undecim (I Cor., XV, 4, 5); si elle est per-
manente , Surrexit. et jam rion moritur

( Rom., VI, 9) : eh bien, moi jevousoO're une
multitude de ressuscites! Que de Lazare,

naguère en putréfaction, sont sortis, à ma
voix qui est la vôIre. du tombeau de leurs

iniquités, que de milliers de péchés ont été

remis! Non, Seigneur Jésus, je ne vous dirai

plus de mes auditeurs ce que Marthe affligée

disait de son frère : Jam fœtet. {Joan., XI,
39. ) Je vous dirai au contraire : Ils répan-
dent les parfums de la vie spirituelle.

Deo grntias! Vous tous, peuples de la

terre; vous aussi , habitants des mers, des

rivières et des verdoyants bocages ; vous
aussi, forêts, montagnes, vallons, fontaines,

prairies émaillées de fleurs odoriférantes,

bénissez le Seigneur d'avoir versé tant

d'ineffables bienfaits sur un auditoire qui
nous a écouté avec une avidité respec-
tueuse, et que nous avons évangélisé avec:

autant de franchise qu»; de bonheur.
I)eo gralias! Sublimes intelligences qui ne

vous nourrissez que de prodiges et d'amour,
descendez promptemenl et en grande pompe
des hauteurs éternelles au milieu de cette

auguste assemblée! Contemplez la scène at-

tendrissante que je vous présente dans un
légitime transport d'enthousiasme et de
fierté. Admirez , admirez donc avec moi ces

âmes rayonnantes de pureté, élincelantes de
charité el de. reconnaissance. Dites-nous,
diles-nous, vous qui connaissez les secrets
de la belle Jérusalem, si cette société, bril-

lante de vertus , n'est pas déjà un paradis
anticipé auquel il ne manque plus que la

présence visible du Très-Haut. Oui, j'aime
à le proclamer : s'il lui plaisait de nous en-
voyer présentement l'ange radieux de la

mort des justes, tous, presque tous nous
nous élancerions du lieu de notre exil vers

la cité des élus en chantant d'un concert
unanime : Deo gratias ! Deo gratias ! Deo
gratias !

Dieu infiniment grand el infiniment libé-

ral
,
qu'il nous soit donc permis de reiaetire
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ou vos mniiis prolfr.ltices ces enfants chéris

(jne nous vous avons en^en(lr('>s dans la jus-

lire et l'innocence. Olil daignez contiimer
niu; merveille des merveilles (]iie vous avez
np6v(',c en nous : Confirma hoc, Hevs, quod
(iprrniHx es in nohis. {Psal., LXV[I, 31.) Ap-
preiur/.-nous eflicaceiiif^nl que ce n'est que
ju'ii' la vigilance , la fuite (Jes occasions, la

prière et la confession fréquente que nous
jiouvons nous maintenir dans vos bonnes
gliîCHS.

Vigilnte. Oui, mes frères et mes sœurs,
veilk'z constamment sur tous vos sens et

siu' toutes vos pi nsées , liien convaincus
qu'une seule familiarité indécente et volon-
taire, qu'un seul désir, un seul consente-
ment intérieur sudirait pour vous rendre
iulultères aux yeux de celui qui sonde les

riiins el les cœurs; mais aussi que la tenta-

tion re[)0ussée . loin d'èlie punie, mérite
lécompeuse. Veillez avec d'aut.uit plus de

SÎ9

frivolités c\

pré.-aulion que le démon, senil)l3l)le au pi-

rate (jui attaque de préférence le vaisseau

eliargé d'une riche cargaison, va faire tous
ses elTorts pour vous enlever votre inappré-
ciable trésor.

Par consé(iuent . vous crie l'Espril-Saint,

(ugilc a facie colubri [Eccl., XXi, 2); fuyez
1 l'aspect de la vipère qui veut vous enchan-
ter et vous attirer à elle. Celte vipère au
mortel poison (pie l'Ecriture compare au
péché, ce sont ces romans impies el licen-

cieux, ces spectacles et ces bals corrupteurs,

«es entrevues séductrices, toutes ces per-
sonnes que vous savez être une occasion
d'offenstu" Dieu. Fuyez, fuyez ! Ponr éviter

ces dangers, ces désordres, ces malheurs,
priez: et orale {Mutlh., XXVI, 41). Priez
• ians votre apparlemem, priez d;ins le tem-
ple

,
[)riez dans la rue, à la campagne, dans

le tumulte des alfaires, dans le calme de la

nuit et de la solitude. La prière du cœur esl

l'indispensable chaîne qui n'ius attache au
ciel. Jamais nous n'avons désespéré du
salut d'une ûme qui prie avec conliance, soil

dans la joie, soil dans la tristesse.

A ces trois premiers moyens de persévé-
rance ajoutez la fréquente confession. Oui

,

conl'essez-vous humblement el franchement
pour filre dignes de communier au usoins tous
les trois mois, et à celle condition nous pou-
vons presque vous assurer le paradis, i.os

personnes violemment tentées ou exposées au
péril l\ r.iison de leur [josition sociale obli-

gée , doivent le faire bien plus souvenl.
iXous regardons comme très-difijcile , cl gé-
néralement impossible, de passer une année
avec une seule absolution sans commellre
quelques fautes graves, surtout quand on
vil au milieu du monde, ou quand on a à

craindre uneliabitude criminelle.

Bénis soient les chrétiens qui communient
lous les mois, tous les quinze jours, tous les

huit jours, plusieurs fois par semaine I Mais
qu'ils sachent que ces communions mulii-

pliéfs ne doivent être accordées, je ne dis

pas (pi'aux personnes cxem|)tes dos plus

léjjers défauts, car ilj n'en est point ici-

bas, mais qu'à celles qui n'ont aucune al-

fj. leuses inclinations, l\ vous rendre plus

ucux et à vous sauver.

fection au péché véniel, nuv
vanités du siècle.

Oh! que les fausses dévoles, dénuées di*

verUis , rem[i!ies de défauts évidents , or-

gueilleuses, irascibles, querelleuses, haineu-
ses, jalouses, médisantes, sont déplacées au
banquet eucharislique ! Les âmes vraiment
pieuses, tacituiiies, humbles, mortifiées, cha-
ritables peuvent aisément se conserver dignes
de la communion pendant huit, quinze jours
et davantage , sans se confesser. Alors-

qu'elles se confessent sincèrement, briève-

ment pour ne pas faire perdre à leur direc-

teur un temps précieux qu'il consacrer.'»

plus ntilemeol à la contemplation, h l'étude,

à l'inslruclion des ignorants, à la visite des-

malades, au soulagement des {)auvres , à I»

consolation des affligés.

Choisissez pour confesseur, non le prêtre

qui, par des formes et des manières plus-

gracieuses, un langage plus chiltié, une di-

rection plus large, puisse flatter voire glo-

riole et voire tiédeur, mais l'apôtre qtu

vous paraît plus régulier, plus zélé
,

plus

saint ut partant plus propre à coud>atlre vo>

dan
ver!

Le mépris de ces divers conseils, puisés

à la source môme du bonheur cl de l'expé-

rience, serait pour vous la plus fatale désil-

lusions. Si vous ne me couq)reniez, pas au-

jourd'lnii , vous me compi'endriez plus lard,

ail rs qu'il ne serait plus temps.

Quant h vous ,
jiéelieurs impénitents

,
qui

avez résisté aux mouvements de la giâce,

(pii avez peut-être continué d'insulter Jésus-

Christ en essayant de corrompre des âmeà
saintement eifrayées de nos exhortations

publiques el secrètes, vous iinagiiieriez-vous

(pie, f)rofondémenl centriste de cette mons-
trueuse conJuite, nous appellerons sur vous

les malédictions célestes? Non, non, tel n'esl

pas fait le cœur du vrai prêtre. Le sang que
nous avons distillé goutte à gouUe, nous
sommes prêt h le ré[)andre tout entier. Qu'il

sera fortuné le jour où nous apqiren 'rons

que vous avez vaincu vos funestes passion ;

et le lyrannifiue respect humain ; que la

vertu et la paix, sa douce compagne, régnent

en votre ûme; que l'enfer n'esl pas votre

tombeau, mais que le ciel est voire patrie I

Pour dernier (ncouragemeiU, pécheurs et

pécheresses (jui ne communiez pas ou qui

communiez indigneujent, nous allons vous

présenter un spectacle vraiment digne du-

la terre et îles cieux.

Levatc ca])ilaveslra,\c\eL vos tôles, re-

gardez cl écoutez Jésus- Christ, Ponlifc

éternel, hund)lemenl prosterné aux genoux

de son Père justement irrité, sollicilant vo-

tre ()ardon par d'inénarrables gémissements

en vous criant de toutes les puissances do

sa voix alleiidrie : Mes sœurs el mes frères

bien-aimés, sauvez vos ûmcs 1 sauvez vos

Ames!
Ecoulez la compatissante Marie, inondée

de larmes, telles qu'on les répand dans le

ciel, arrêtant difiîcilemcnl le bras redoutable

du souverain Juge dont la fureur s'allume de
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plus en plu*, el nous ré|)('U\iil de sa voix ina-

leriielleujeiil jilaiiilivc : Mes enfiiiils , mes
cbers enfants, sauvez vosanies, sauvez vos

âmes !

Entendez les prophètes, les apôtres, leui-s

«lignes successeurs qui, le long des siècles,

j)arcnurenl l'univers, traversent les déserts,

les océans en criant aux idolâtres stupélaits

de la soudaine apparition de ces hommes
extraordinaires : Mes amis, sauvez vos ânjes I

Entendez les chevalets haiynés du sang géné-
reux de dix-huit millions de m.irtyrset crou-
lant à ce refrain sublime : Sauvotis nos
<lmesl Entemiez les solitudes, les cavernes,
les cloîtres habités par des [)énilents illustres

<3t des anges de pureté qui, nuit el jour, mur-
murent d'un ton lugubre : Sauvons nos
iimesl

Voyez les princes, les reines, les empo-
leurs électrisés fiar cet élan magnanime,
liréci|)iler leur couronne dans la poussière,
éciianger leur manteau de [lourpre pour u'i

rude cilice, creuser eux-mômes leur sé{)ul-

i;re, en proclamant à la face du soleil saisi

«l'adniiraiion, cette éloquence suprême : Sau-
vons nos âmes !

Voyez les vrais pasteurs , tristes témoins
de l'irréligion qui pervertit leurs paroissiens,
s'exclamer à leur tour : [lâlotis-nous de
sauver {)ar des missions [)roprement dites,

seul remède eflicace pour des maux si conta-
gieux, des âmescoutiées à nos soins, qui, au-

lieu de nous maudire, nous béniront.
Alors les i ieux ivres de joie d'une trans-

formation si admiral.ile, ouvrent leurs |)orles

majestueuses en chantant cet hymne mélo-
dieux de la délivrance et du triomphe :

vous tous, enfants prodigues, miraculeuse-
iiieiil ressuscites h laviesj)iriluelle , montez,
montez dans l'immortelle cité des [lalmes et

des diadèmes.
Mais , ô douleur inexprimable ! qui me

domiera le coumi^e surhumain de faire re-
teiUir à vos oreilles éiiouvanlées la plus
eifroyable de toutes les vérités ? A la

vue de l'universelle harmonie (]ui règne
dans l'aimable Sion, les enfers transportés
de rage et de désespoir, se ferment avec un
horrible fracas, sur les innombrables ré-

prouvés (pii voiii'erent, qui hurlent celte
éternelle lamentation Pour<|uoi : ah! [)Ourqiioi

navoiis-nous jjas sauvé nos âmes? j)Oui(juoi

avons-nous préféié à l'héroique Ldiéraleur
i^ui veisa pour nous son sangdivin, le perlide
et barbare Lueiler qui ne nous piodigua sur
la terre que déception, infamie et remords,
qui insulte maintenant et insultera toujours,
toujouis, .\ nos irrémédiables siqjplicesl
Oh ! mes frères, que n'ai-je l'accent per-

suasif d un véritable apôtre pour vous ré-
péter moi aussi : Mes Irès-chers amis, au nom
du grand Dieu dont j'ai l'honneur d'être le

ministre malgré ma bassesse ; au nom de la

formidable éternité dont ma foi , en ce
moment solennel

, pénètre dans les inson-
dables et biûlants animes, sauvez vos âmes,
hàtez-vous de sauver \os âmes....

Je vous sup|ilier:;i encore de recueillir,

tomme agréable souvenir de mon trop court

séjour parmi vous, ce dernier et paternel

adieu : oui, jele juie, j'exjdrerais volontiers

dans cette chaire, tombeau digne d'envie,

pour vous sauver lousl Que dis-je ? pour
sauver seulement le [)lus ignoré de mes
auditeurs, le |)his criminel de mes con(;itoyexis,

le plus achat tié de mes ennemis.
Divine Marie, mes espérances, mesajnours

et mes délices, vous qui m'avez si visible-

ment protégé dans l'exercice d'un ministère

aussi redoutable queg'orieux, daignez agr(^er

l'honmiage de ma liliale reconnaissance et

me contniuer vos inap|)réciables faveurs.

ïlépandez vos plusabondanlcsbénédictions
sur cet auguste prélal, qui, riche en vertus

et en bienfaits, gouverne son diocèse avec
autant de zèle que de prudence, et qui a éttî

{lour moi un père plutôt qu'un supérieur
;

Sur ce vénéiable chapitre, qui n'est com-
posé que de prêtres édiliants el remarqua-
bles, et qui ne nous piésenle que des
amis.

Sur les autoritésde cette ville et les ad-
ministrateurs de celle Eglise qui, sansosten-
tation connue sans liinidité, donnent franche-

ment le |!uissant exemple de la vertu;

Sur ce vénérable pasteur (]ue iiousaimons
comme un Jrere, qui nous a piodiguédes
soins délicats, et sur ces dignes collabora-

teurs cpii le suivent de près dans la nol)le

carrière de ra[)osto!at.

Vierge immaculée , soyez le refuge des
j)écheurs qui, dans leur déplorable aveugle-
ment, vous invoquent encore quehpiefois.

rerfectioiujez les justes, soutcnezlesfaibles;

consolez les aflligés, visitez et les i)auvres

les plus délaissés et les malades les plus
éprouvés ; de votre main si haliile et si

douce amollissez leur douloureux oieiller et

l'elournez souvent leurs membres fatigués

sur leur pénible grabat.

N'oubliez j)as,je vous en conjure, le plus
misérable de vos enfants qui est pourtant
si fier de vous avoir pour Mère: oui,.preneï;

en j)itié ma fragilité, mes soucis et mes che-
veux blancs.

Ah I quand sui' ma couche funèl)re, tenant
en ujain le cierge bénit, on m'ajjportera le

divin Agneau, ce délicieux alnnenl du voya-
geur lassé d'une course longue et mysté-
lieuse, vous serez là,, n'est-ce pas, gracieuse
Marie, connue le plus attentif et le plus ii-

dele de mes amis. Nous serez là [)Our adoucir
mou agonie suprême

; pour a[)pliquer sur
mes lèvres décolorées et lrend)lantcs l'i-

mage suave et rassurante de notre bieu-
aimé Jésus ; pour sourire, à travers les om-
bi'esde la mort, au bienheureux captif de
votre tendresse. \ous serez là pour recueil-

lir le dernier soupir et recevou- le premier
baiser de ce vieillard si in)[)atieHt d'expirer

el de revivre incontinent sur votre sein ra-

dieux el palpitant d-'allégresse. Vousserezià,
oh ! oui, vous serez là, charmante M uie, [)Our

Tu'inlroduire à jamais dans les enivrants ta-

bernacles de la l'avissanle Jér\isa!em où vien-

dra bientôt me rejoindre cette famille ofié-

rie à (pii je lègue ma bénédiction aposto-
lique!!!
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Millier, ccce Clins luus; fili mi, ecc^ iikiIit tua, (Joan.,

Femme, voilà votre fih ; mon fils, roUà voire mère.

Jésus, en prononçant du li.iut de la croix
ces inémorflblcs paroles, jetait les iuéhranla -

bics fonden)ents du cuHe de .N?ar.e, et en
faisait f)resseiilir les firéeieiix avantages et

les ineffables douceurs. Aussi, à partir de ce
jour des grandes douleurs et des grandiis mi-
séricordes, iesenfants delà noaveileAlliance,
en conquérant le droit d'appeler Dieu leur
l'ère, sont également autorisés à appeler
Marie leur Mère ; aussi partout oij l'Evangile

a répandu ses clartés et élevé des autels h

Jéhoval), l'auguste image de la Vierge imma-
culée apparaît-elle comme un signe de grâce,

de consolation et d'encouragement. Oui, les

catacombes les plus obscures , tout aussi

éioqueminoiit que les plus splendides basi-

liques, attestent lessentimenlsde vénération,
de contiaiice et d'amour que toutes les géné-
ration sont professés pour l'épousede Joseph.

Et, si vous nie demandez où réside le

mystérieux secret de la merveilleuse popula-
l'ilé qui environne Marie, je vous lépondrai
sans hésiter : dans sa double qualité de Mère
de Dieu et do Mère des hommes; c'est cet

incomparable privilège qui l'a constituée la

dispensatrice des plus hautes laveurs de son
divin Fils; voilà précisément pourquoi le

f)âlre et le monarque, l'artisan et le sénateur,
e soldai et le religieux, le pauvre elle riche,

se roncontreiil aux pieds de cette {luissanle

Armure dans les combats , de cette Auxilia-
irice des plus nobles entreprises, de cette

Consolatrice de tous les gémissements.
Pénétrez dans le cœur brûlant de cet i!i-

Irépide missionnaire qui, au prix d'une vie

entière de privations et de souflVances, va

porter les bienfaits du Christianisme à des
peuples ignorés : regardez dans l'âme ardente
de celte religieuse qui consume ses années
au milieu de.s salles d'asile, des hôpitaux,
des bagnes, c'est-h-dire du cortège de tous

les ennuis, de tous les dégoûts, de toutes les

scélératesses, et vous trouverez sûrement
dans ces deux êtres magnanimes un amour
immense de Jésus-Christ et du prochain,
alimenté par une (iliale dévotion à Marie.
M'est-ce pas sous les yeux approbateurs de
la nouvelle Eve, embrassant son Enfant divin,

que nos raèreft nous ont pressés contre leur

sein et ont éprouvé pour nous les tressail-

lements d'une tendresse enivrante ?

Quand le tonnerre gronde, quand la tem-
pête mugit, quand les llols courroucés mena-
cent d'envahir la grève, (pjand de lamentables
calamités épouvantent la cité ou le pays, i.os

mères et nos sœurs, vos femmes et vos tilles,

v(i5 amis et vos |)nsteurs ne se proslernent-
ils pas devant Notre-Dame de Bon Secours,

en criant : Miséricorde |)our des jours chérisl

Chiétiens, pour apprendre à rendre à Marie
un culte vraiment digne de ce parfait modèle,

méditonsdonc, pour les imiter, ses principales

vertus (OU bien: méditons doncsc;> admirables

titres de Mer e de Dieu et iaMcrc des hommes..

riENS. MERCIER. m
SERMON L.

POUR UNE VÊTURE.

Va très-chère sœur, principal objet, en
ce jour fortuné, de nos vœnx, de nos éloges
et de nos paternelles bénédictions , n'ayant
eu ni le temps, ni môme la volonté de com-
poser un long et éloquent discours pour
l'auguste solennité qui m'honore et qui nous
réunit sous les regards bienveillants du ciel

attentif à votre .'^ainte et touchante démar-
che, je me bornerai donc à traduire, devant
cette respectable assemblée , les pieux et

délicieux sentiments qui vous agitent; puis
h soumettre h votre sérieuse méditation
quelques pensées bien simples, mais bien
graves sur la vie religieuse que vous voulez
résolument embrasser. Puisse mon apostoli-

que langage éclairer votre esprit, embraser
votre cœur, affermir vos pas dans les agréa-
bles voies de la perfection !

I. Adieux. — M'identifianl avec vous, ma
chère sœur, je commencerai par m'écrier :

Adieu, monde fiivole et dangereux qui fais,

ciiaque jour, tant de malheureuses victimes,

adieu ! adieu pour toujours! Sans avoir ja-

mais porté mes lèvres à ta coupe emjioison-
née, j'ai su comprendre de bonne heure la

vanité de tes amers plaisirs) Oui, je renonce,
sans regret aucun , à tes fûtes puériles el

mensongères qui ne charment les sens et

n'enchantent les yeux que pour mieux sé-
duire les cœurs imprudents! Tu as beau
redire à la félicité : Entrez, entrez dans
mon âmel la félicité te répond dédaigneu-
sement : Il m'a toujours été défendu dentrer
dans une ûme criminelle! Or, ce bonheur
vrai, pur, si digne de tous mes désirs et de
tous mes efforts, que tu ne peux me procurer
puisque tu ne le possèdes pas toi-même, je

je trouverai sûrement dans la vie religieuse ;

à l'ombre lutélaire de ce cloître bénit dont
Marie , cette Reine des vierges , celte Fleur
mystérieuse el [)arfumée de la solitude , est

tout à la fois la puissante gardienne, le type
parfait, l'ornement et la gloire I

Qu'est-ce donc que la vie religieuse?

II. VestibtUc. — La vie religieuse est, dans
ses commencements , si je puis jiarler de la

sorte, le vestibule du ciel. Que fait-on dans
l'antichambre du palais d'un prince? En at-

tendant t'audience sollicitée, on com|)ose, en
quelque façon, son visage el ses alluies, on
{)répare son élocuiion el ses périodes; ou
médite silencieusement les moyens les [ilus

propres à aplanir les dillicultés, îi obtenir,

par exemple, son admission dans le Louvie.

Ma chère sœur, ce n'est point dans la su-

perbe demeure d'un roi de la terre que vous
cherchez à pénétrer. Pleine de mépris pour
tout ce quon appelle ici-bas avantages el

grandeurs, vous n ambitionnez que le titre

vraiment honoiabie de servante du Roi des

lois! Ecce uncilia Dommi.
Au sein de ce modeste vestibule du para-

dis, votre préparation, volie éloquence,
tous vos moyens de réussite, vous les avez

lésumés dans celle langue si peu connue cl

|. ourlant î>i efiicace ; Licp ancitta Domiin :
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« Je suis la servante du Seigneur » /Là se bor-

nent toutes mes convoitises 1 Aussi, ma
chère sœur, l'inappréciable faveur demandée
et si aniemment désirée, vous l'avez obtenue
grâce à l'incomparable protection de Marie

,

à la maternelle sollicitude de sainte Thérèse,

à la bienveillance de votre vénérable..., à la

précieuse amitié de vos compagnes 1 grûcc

aussi à vos qualités personnelles 1 grâce enfin

h la louable autorisation d'un père et d'une

mère éminemment vertueux qui compren-
nent que la principale gloire des époux
chrétiens, c'est de peu{)ler le ciel de leurs

nombreux enfants, de les élever par consé-

quent dans l'amour de Dieu et de les préser-

ver d'un monde corrupteur ! Jeune encore,
vous étiez indécise sur votre vocation! que

S22

faire dans cette cruelle incertitude? inteiro-

ger Marie. Vous avez invoqué Marie : et Marie
de sa douce voix vous a répondu inléiieure-

ment : Je désire être ta mère! veux-tu ôtre

ma fille? Oui! oh oui! Eh bien, fais-loi!...

entre dans cet ordre qui m'a déjà enfanté

tant de saintes filles à la tôle desquelles

une... l'une des plus belles perles de ma
couronne. Jeunes personnes I regardez Ma-
rie! clJe aussi vous contemple! ne dit elle

rien à votre coeur si candide encore ?..

m. Nvviciat. — De ce premier vestibule

du ciel, vous allez bientôt passer dans le se-

cond auquel je me plais à donner le beau
nom de noviciat du paradis, i Si c'éiaii une

propre, nous semblent impossibles ou into-

lérables; et cependant il est d'expérience

journalière que les douceurs de la vertu ne
sont réservées qu'au c âmes magnanin>es qui

font persévéramment cet admirable noviciat

du ciel 1 Au reste, ma chère sœur, ne l'oubliez

lias, c'est l'unique chemin qui puisse vous

conduire à la vie profondément religieuse.

IV. \'ie religieuse. '-Ci'Ue vie religieuse,

murmure une voix étonnée, est donc quel-

que chose de bien sublime et de bien pré-

cieux, puisque pour y arriver et s'y n)ain-

tenir honorablement, il faut avoir combattu

avec héroïsme el continuer de vok'i' de vic-

toire en victoire !

La vie religieuse est éminemment cette

perle évangélique d'une valeur inestimable

qu'on ne peut jamais acheter que par la

vente et le sacrifice de ses parents , de Sv^

fortune, de soi-même, de tout ce qui n'est

pas elle! N'oubliez donc point que ce bien-

fait vous a été accordé préférablement à des
milliers d'autres personnes qui n'ont pas su

le demander, ou qui, forcées de rester au
milieu du monde, ont à soutenir des luttes

bien plus terribles que les vôtres! La vie

religieuse, tressaillez d'allégresse, ô vous
qui en avez gravi le sommet , c'est une mer-
veilleuse image de la vie même du paradis!

1° Que font les habitants du ciel? Ils ad-
mirent les inénarrables beautés de l'aimable

profession, on dirait : \ous passâtes )
Sion! Ils contemplent, face à face, son adora

Dans cet important noviciat
,
qui esl une

prépaialion immédiate de la vie religieuse

proprement dite, il faut, ma chère sœur, que
vous acheviez de remporter une complète
victoire sur toutes les mauvaises passions
(jui nous accompagnent souvent sur le champ
de bataille des couvents môme les plus ré-

guliers; parce que d'un côté, comme enfants

d'Adam et d'Eve, nous sommes tous inévi-

tablement sujets à l'ignorance et à la con-
cupiscence; et que de l'autre, ce n'est qu'au
milieu des épreuves que grandit la vei';u!

Ces passions qui montrent aux religieuses

les plus aguerries et les plus exemplaires
leur front redoutable el audaoicux, sont prin-

cipalement l'orgueil, la jalousie, le sensua-
lisme lui-môme sous mille formes diverses 1

passions formidables que l'on ne peut abat-

tre el écraser qu'avec la puissante massue
de l'humililé, de la charité et de la macéia-
lion : passions toujours renaissantes que l'on

ne pcul enchaîner qu'avec les invincibles
liens d'une obéissance prompte, entière et

constante! Ce n'est, je le répèle, qu'à travers
ces combats incessants qu'il nous esl donné
de conquérir la vraie liberté évangélique el

de IVauchir la distance qui nous sépare en-
core de Jésus, ce noble modèle chargé de
fers, baigné de larmes el inondé de sang ! Oh 1

l'étrange et déplorable aveuglement que ce-
lui qui refroidit el décourage lanl de chré-
tiens, voire même de [irèlres el de religieux,

dans la magnifique carrière des ausléiités el

des opprobres!
Au premier coup d'œil , ces immolations

ble architecte ! Us saisissent d'un regard avide

les plus touchants mystères, l'éternelle gé-

nération du Verbe divin, sa miraculeuse
conception dans le sein immaculé de Marie,

son humble crèche , sa vie cachée de Naza-
reth, son royal sacerdoce, son Calvaire en-
sanglanté, son éclatante résurrection, son
ascension glorieuse , sa présence réelle et

multipliée sous les voiles eucharistiques, ses

enivrantes splendeurs! Or, ce qu'ils voient

à découvert el sans nuage, ne l'apercevez-

vous pas, mes chères sœur>, des yeux de la

foi dans vos silencieuses méditations el peut-

ôtre dans vos séraphiques extases?

2° Que font les habitants du ciel ? Ils sont

incessamment embrasés des ardeurs sacrées

qui, comme un fleuve intarissable, jail-

lissent du cœur incommensurable de Jého-
vah ; ils ne nourrissent plus que de cette

flamme voluptueuse leur poitrine affamée
qui , devenue soudain unefournaise d'amour,
se fond d^ns la poitrine même de Jésus , el

partage ainsi ses ineffables jouissances I

Vous aussi , mes chères sœurs , n'êles-vous

j)as fréquemment cunviées aux noces de
cet Agneau .^ans tache qui se célèbrent nuit

et jour, sur l'autel de la terre comme sur

l'aulel du ciel? Non moins heureuses que le

d sciple vieige, ne vous écriez- vous pas

alois avec le grand Apôlie : Ce n'est plus

moi qui vis, c'est Jésus qui vit en moi ? ( Ga-
lut., 11, 20.) Il quand celle manne divine

vous esl refusée pour un temps, ne vous

jelez-vous [)as humblement en esprit au
[>ied de la croix, d'où s'échappe encore pour

de nus api'élils déréglés et de noire volunlé vous consoler, une gouUc de sang qui vient
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rafraîchir volro langue aride, mais saixite-

nicnt ri5sigiiée?

T Que font les habilnnls du ciel ? lis chan-
Icnl sans fin sur leurs I3 rcs harmonieuses les

anticiucs miséricordes cl les gloires inimor-

lelles du Dieu trois fois saint, les indicibles

cliarmcs de Marie, leur mère el leur Souve-
raine 1 Vous aussi, anjj;cs de la captivité , in-

nocentes colombes du désert, ne jouissez

-

vous pas de la môme prérogative? Àh! qu'ils

sont agréables au Seigneur les doux conceris

([ue vos bouches pures lancent simultané-

ment vers sa Majesté suprême 1

4° Que sont les habitants du ciel? Le noble
jirisonnier de Tatmos nous aitprend qu'ils

sont semblables à Dieu : Similcs ci eriinus.

( l Joan., III, 2. ) Eh bien I dans celte suave

reliaite, imaj;e pacifique de la [)aliie, jiar la

parfaite imitation de Jésus, voire incompa-
rable époux, n'èles-voDS pas transformées

<i) lui et par conséquent semblables à lui?

5° Au ciel, enlin , les saints ne foiment
(ju'une seule famille sous les yeux satisfaits

liu Père éternel, qui les unil tous dans un
océan de charité par les plus délicieuses

élrcinlesl Or, mes chères sœurs, n'ayant

toutes qu'un cœur et qu'une âme, n'ôles-

\ous pas enlacées par les indissolubles

rliaines de la chaiilé fralernelle dans le sa-

cré cœur du Seigneur Jésus, où vous aimez
a répéter ce joyeux refrain : Eccc quam
iionum et quam jucundum habitare fratres

m unum ! [Psai. CXXXll, 1.) Qu'il est bon,
qu'il esi agréable do vivre ensemble comme
de véritables sœurs, comme de vraies amies!

J'ai donc eu raison d'avancer, mes chères

sœurs, que la vie religieuse , bien comprise

et bien sentie, est la plus parfaite image de

la vie môme du ciel 1

Sans doute vous n'èles pas encore entrées

<!aiis le ciel, mais vous marchez dans la voie

qui y conduil le plus sûrement, mais , vos

j)ieds suspendus dans ses agiéables paivis,

vous pouvez di'jà vous écrier avec le lloi-

Prophete : Jésusalem, ikjus n'alteiiilons plus

i|ue le moment de pénéUer dans ton auguste

fiiceinle! Slanli'.s erunlpedcs noslri in airiin

mis, Jérusalem. {Psal. CXXI, 2 .}

J'ai savouré auliefois, du moins p^ar in-

tervalles, toutes ces délices, balbutie une
voix plaintive, mais je ne puis plus goû-
ter les joies religieuses : une cruelle ii:ala-

die m'empôclie de travailler, de me le-

\erla nuit, de prier Dieu à mon aise, de
cliariler en chœur les airs délicieux de la

patrie. Ah! queje crains de n'en être i)lus ai-

mée !

Que diles-vous là, ma chère sœur? c'est

presque un blas|)lième. Chassez , chassez au
plus vile celte désolante tentation. Dieu

n'aimail-il plus Marie , cessa-l-il de dire à

i oreille de son cœur : Que vous êles belle, à

mon amie ! « Tutu jmlchra es, ainica tnea ! »

iCanl.., IV, 7. ) Noyez [)ourtant de quelles

amertumes il inonde son ûme I esl-il une
douleur scmblaiile à sa douh;ur? tst-ce ipj'a

toutes les épo(pies. Dieu n'a pas j)eitectioniie

ïes meilleurs amis dans le creuset de la

ioullrance el des liumilialiuus? Est-ce (lue
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la sainteté se trouve ailleurs ipie d^ns I,t

conq)lète conformité de notre volonté à l,i

sienne ?

exemple. — Allons puiser, mes chères
sœurs, et vous tous qui m'écoutcz, une salu-
taire leçon à la subtune école d'une vieille

el pauvre lille gisant cl presque délaissée
dans une mansarde, mal couverte , sin- un
méchant grabat. Deux jeunes gens , décorés
à juste litre du beau nom de Vincent de
Paul el miraculeusement conduits à son ré-
duit obscur el isolé, se iiermeltent de lui de-'
mander si elle n'a point été tentée de mur-
murer cojilre la Providence qui la traite si

rudement 1

« Moi, dit-elle, en les regardant d'un œil
surplis, imuTnurer contre la Pr'ovidence

,

alors qu'elle me prodigue des mar'(|ues si

certaines de sa tendresse maternelle I N'au-
riez-voiis jamais lu, Messieurs, fjue pour
moissonner dans l'allégresse, il faut avoir
semé dans les larmes : Quiseminanl, etc. (Psal.

CXXV, 5); et que charpie grain de 'ioulei;r

j(;té au pied de la croix de Jésus-Christ pro-
duit une gerbe de mérite- fjue nous [)orte-

rons lrioa![)ha!ement un jour dans les im-
mortels greniers du Père céleste ? Me?sie^^s,^

ajouta-l-elle d'un ton iiénétré. depuis long-
temps je sollicitais en vain une infirmité et

l'aban Ion des créatures pour ressembler un
peu à mon aimable modèle ! Eh bien, il n'y

a encore (jue dix-huit ans que je jouis de
cette haute faveur. »

Frappés d'un langage si éminemment
clirétien, d'une résignation si héroïque, d'un
enthousiasme si séraphiquc , nos deux apô-
tres de la charité se relii'ent en se disant

l'un à l'autre: « Que cette saiiile, ign' r'e des
hoimues sensuels, nous laisse loin en arrière

dans le chemin du ciel 1 »

\]\\ jeune homme, désenchanté des fum-stes

iilu-iioibj du siècle el saintemenl épns des
charmes de la pénitence, se présente à la

[lorle d'un couvent Irèsauslère el sollicite

la grâce d'y passer ses jours. Au supérieiu',

(|ui lui l'ait maintes observations sur les

riguems de la Règle , le pieux postulant

ailresse cette siaq)le question : « Mon révé-

rend Père, Irouverai-je dans mon étroite

cellule l'image de Jésus crucitié? — Oui, mon
his, lui ré[)on(i le saint vieillard saisi d'ad-

miration 1 — Eh bien, mon Père, répliipiecn

pleurant de joie le fervent ami du Calvaire,

tout me sei'a aisé el agréab'e en présence
d'un Dieu expirant pour mes péchés! »

Pourrpiui, mes clières sœ'Ui-s, ai-je osé vous
(iiirelemr de l'amour des austérités, vous
(jui nous en oll'rez, à moi le premier, l'al-

liiidi'issant exemple? Pourtjuoi? précisément

parce (pie vous les ainuïz. Pourtiuoi? parce

que vous rajqjclez sans cesse celte pressanli!

I (•couuuandalioii, cet admirable testament de

\otre idusire fondatrice : « ]\Ies liilos bien-

aimées, atlache/.-vous de plus en plus à la

croix! (|u'elle soit votre compagne insépa-

rable el chérie; avec elle, vous vous é cverez

sûrement du douloureux Golgotha au ravis

-

riint Thabor. »

Ma clière ^œur, encouragée par toutes ces
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considéialions, faites donc , diiiis un trans-

purt de gi'atitudu , ce qu'un monde ôyoïsle

appelle un gnmd sacrifice, el que je nom-
luerai, moi, un pas de géant vers la céleste

Sion, qui se réjouit de votre engagement ;

débarrassez-vous de ces frivoles parures de

la vanité qui ne peuvent s'harmoniser avec

le sublime état auquel vous aspirez.

Décorez-vous fièrement des nobles livrées

de la modeste Marie, nouvel arbuste d'élite,

yracieusemenl Iransplanlé dans le riche par-

terre de cette céleste jardinière; cultivez-le

avec soin el persévér.iucc, p ur qu'il porte

des fruits abondants el dignes d'être servis

sur la lable de voire divin tpou^l

Et vous, Reine des cieux, embellie encore
(les couronnes scinlillaiites que vous tressent

incessaiimient el que l'ont pleuvoir sur votre

iront radieux vos magnanimes imitatrices ,

révélez vous-même invisiblement , en ce

monjcnl solennel , votre fille piivilégiée des
habits consacrés avec lesquels elle se pré-

henlera bientôt h sa glorieuse Souveraine ,

pour Être associée, dans les tabernacles

éternels, aux vierges immaculées qui for-

liient à jamais voire brillaut coi'lége 111

IJ.

GLOSK TUJiS INTÉHtS.iAMt:.

Nota. — A l'iiisuir des Missionnaires tle France,

les prédieaieurs tle t^lalions el de IleU-aiies, pour

ce former un nonil^rcux audiloire, [>ouiraieiil iaire,

inuiiédiaienient avanl le discours, une (jlose de
«iix à douze niinules sur un Mijei moral (pii excile

la curiosilc, el de lemps à auU"e, en i;uise de ser-

uiun, la conlérence avec un inlerlocuicur.

Comme éciiaulillon, nous allons raconter, à la

gloire de Marie, une louciiante hisloire ([ue les

demoiselles «urloul entendaienl avec aulanl d"in-

lérèl que de prolil.

Le soir d'un jour néfaste, qui rappelait à

ma mémoire la [)erle douioure se d'une mère
véné[-aljle et chéi'ie, pieusement agenouillé

au pied d'une colonne majestueuse, dans un
anlKiue oratoiie qu'éclan-ail faiblemeni la

lueur vacillante d'une lampe à demi-éleinte,

j'épanchais mon âme aliristée devant le Koi
innuorlel des siècles, lorsque tout à coup
mon oreille e^l frappée du léger bruit des pas
précipités d'une leinme qui, passant comme
une ombre, va se prosterner au fond d'une
chapelle consacrée à Marie con(;ue sans
péché.

Bientôt, se croyant seule avec ses regrets
cl ses perplexités, elle parla ainsi d'une voix
tnti-ecospée de sanglots :

« Marie, c'est moi! j'ai pu enfin me dérober
à la tardive surveillance d'un père trop con-
fiant qui ne soupçonne pas encore loul mon
malheur.

'< O ma mère 1 loi à qui je donnai la mort
en recevant la vie

, pourquoi n'élais-tu pas
l:i? ion œil vigilant aurait écarté toute eiilie-

Mhi dangereuse; pourquoi u'élais-tu lias

la?,..

« Marie, c'est moil... point de ré[ionse...

U'où vieul ce silence inaecoulumc ? ,. ah!

c'est que vous ne pouvez me reconnaître
, .'i

ces haillons de ma misère spirituelle, à mes
traits obscurcis, à mes plaintifs accents!

« Ohl qu'est devenue, en un clin d'œil, la

candeur de mes dix-huit iM'inlcm[)S? Oe[iuis

un mois, à pareil jour, il n'est [ilus le temps,
où je venais assidûment, le malin , le soii'

aussi, vous conlenqiler et sourire, à l'Enfant

divin (|ue vous tenez dans V' s bras. Alors, je

vous olfi'ais ingénumeii! toutes les pensées ile

mon esprit, toutes les alfoclions de mon cœur
et jusfpi'aux rèves de mon imagination; j'é-

talais à vos regards bienveillants mes [ilus

riches parures, iinn comme embléire d'une
sotte vauilé, mais comme symbole de l'inno-

cence; je vous présentais, tantôt des lleuts

cueillies dans mon fertile parterre que dé-
core votre délicieux i)orlrait, tantôt un bou-
(juel habilement tressé de mes mains, impré-
gné d'un parlum d'agréable odeur, cl je le

déposais avec enlluiusiasme sur votre céleste

poitrine; c'était le lis de mon inviolable vir-

ginité. En faisant cela, je répétais : Maîilèrcl

ma Mère! El vous répondiez : Ma tille! ma
fille! Je vous admirais de nouveau en palpi-

tant de félicité, el vous vous hâtiez de m'ao-
corder un sourire enivrant ; en le recevant

je répandais quelques pleurs, mais ipie ces

pleurs de la reconnaissance étaient doux el

amoureux 1 Soudain vos divines [laupières

me semblaient alleiidries el humides de
larmes cristallines, de ces larmes qui coulent
apiiaremmenl au ciel, iùilln , charmanlo
Marie, vous parliez à mon âme canaide le

suave el mystérieux langage du paradis.

« Déjà je croyais toucher du doigt l'immor-
telle couronne que viius réservez aux vierges

éclatantes de pureté (lui ont la\é leur robe
nuptiale dans le sang de l'Agneau, leur unique
époux, el qui accom[)agnent leur aimable
Heine partout où elle porle ses pas bénis.

Hélas! hélas l ô Marie, ce beau passé, plus
jnécieux que lous les diadèmes d'ici-bas, n'tsl

plus pour moi qu'un songe, qu'un songe
amer el désespérant ! »

Après ces derniers mots, sa voix fatiguée
s'éteint, la respiration lui manque, elle

tombe la face sur le [lavé, dans une espèce
d'agonie.

Moi, je tremble de tous mes membres. Que
faire dans une circonstance si critique, si

redoutable pour ma réputation cl l'honneur
de mon ministère? Prendre la fuite el la

laisser se débattre contre ses angoisses el ses
frayeurs ? mon cœur de prêtre ne me le per-
met pas. Voler à son secours el lui prodi-
guer tous les soins qu'inspirent l'humanité
el la charité? Oui, je m'en sens le courage :

niais,nevais-je point bouleverser davantage
ses esprits, aggraver ses anxiétés, hûtcr sou
trépas?...

Ayant heureusement repris ses sens, elle

se relève el continue sa cruelle narration ;

« Depuis qu'un souille empoisonneur a
souillé, ridé mon front naguère encore si

limpide et si vermeil ; depuis que la rose
délicate et brillan e de ma pudeur virginale

s'es! changée en un funèbre cyprès, je gémis,
je sanglote el la nuil el le jour. Dei'Ouillée
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des magnifiques ornements de ma candeur
primitive, amaigrie, languissante et hideuse,

aiîaissée sous l'intolérable poids de l'igno-

minie el des remords, je n'eserai désormais
vous visiter ni au flambeau du soleil indigné
qui m'accuse, ni h la naissance des ténèbres

qui m'ont surprise avec un hypocrite qui
assaisonnait sa conversation de félicilalions

religieuses.

« D'ailleurs, Marie, voire manteau autre-

fois si radieux m'apparaît, en ce moment,
comme un long habit de deuil qui m'épou-
vante. Je ne puis jilus soutenir les fou-

droyants éclairs de votre regard courroucé,
et une main formidable me repousse avec
horreur.

« Marie, c'est juste, j'aurais tort de me
plaindre, j'ai bien mérité mon châtiment

;

pour n'avoir ptjint à lutter honteusement
contre mon audacieux agresseur, je devais

crier et plus tAt, et plus fort! Adieu donc
Marie, adieu pour toujours. Hontes, terreurs,

désespoir, venez, venez promptemenl me
secourir!

« Pourquoi n'ai-je pas déjà tranché le fd

d'une vie infortunée que Marie elle-même,

pourtant si indulgente, ne peut plus sup-
porter? N'avons-nous pas h noire disposition

le fleuve, le cordon, le glaive, le poison,

oui, le poison le plus subtil ? Comment, je

manquerais de courage pour me débarrasser

d'un fardeau intolérable? Allons vite exé-

cuter notre dessein... ; mais baisons une fois

encore les pieds si beaux de Celle dont je

n'ose plus profaner l'incomparablenom, de

Celle qui, pendant dix-huit années écoulées

dans des délices inexprimables, me rendit

de ses filles la plus heureuse. »

Puis, dans sa course délirante, elle heurte

brusquement !a colonne qui nous servait

d'appui. A mon aspect, elle s'écrie en bon-
dissant : «Est-ce toi, traître pharisaïque ?

est-ce toi, mon vil assassin ? est-ce toi qui

abuses de les domaines, de tes titres, de les

dignités pour séduire mon inexpérience el

ma faiblesse? pour llélrir ma beauté et mon
innocence? Si c'est toi, monslie exécrable,

sorti du flanc impur des furies infernales, qui

s'apprêtent à récomiienser tes saciiléges

Icntalives, viens consommer ton horrible

forfait, en roulant, avec la victime, dans les

brillants abîmes que tu voulais lui creuser

et qu'elle a mérités sans doute par une fatale

imprudence et une rapide hésitation, puis-
que Marie est insensible à ses gémissements.
J>à, des fl.immes éterneiles t'apprendront à

respecter la vertu, et m'enseigneront h fuir

la rencontre des bêtes lubriques et féroces
qui empruntent le masfjue de la délicatesse
et de la piété.

— Mon enfant, lui dis-je, d'un ton sain-
tement f)énétré, non, non, je ne suis point
le perfide que vous avez nommé

; je suis
l'ange du Seigneur, placé sur les bords escar-
pés et glissants du gouffre insondable, pour
vous empêcher d'y tomber; je préside aux
eaux miraculeuses de la piscine probatique
qui guérissent toutes les inlirmités. Calmez-
vous, ma chère fille, respirez à votre aise,

non, je le jure, vous n'êtes point criminelle.

L'Enfer n'est pas pour vous ; vos généreux
efforts, votre légitime colère, vos cris d'in-

dignation vous en onl préservée. La com-
patissante Mari*?, qui vous aime davantage'
encore depuis voire héroïque défense, m'a
conduit dans ce temple solitaire, pour être

votre gardien et votre consolateur. Entrez,
je vous prie, dans ce tribunal sacré, où je

vais vous purifier de vos taches les plus

légères ; courbez sous ma puissante maiu
votre tête repentante, et écoulez ces prodi-
gieuses paroles descendues du haut des
cieux avec le Verbe divin : Je vous absous de

tous vos péchés, au nom du Père, du Fils, et

du Saint-Esprit.
« J\Iaintenaiit que vous avez recouvré le

calme el vos inetfables privilèges, retournez

joyeuse el triomjdiante baiser, avec votre

naïve confiance, les pieds de votre auguste

libératrice qui demain vous attendra à la

table eucharistique. Pour gage de votre filiale

reconnaissance, consacrez-vous de nouveau
à son culte, suppliez-la instammenl de vous

retirer d'un monde corrupteur, et de vous

abriter loin de loul danger sous ses ailes tu-

télaires. >-

La (irière magnanime de la jeune Eli-'O

fut exaucée; trois mois plus tard, ayant ob-

tenu par ses soupirs el ses austérités la con-

version de son vieux père qui fil une mort

édifiante, elle entra dans un couvent exem-
plaire de la séraphique Thérèse, donl elle

est devenue la prieure el la gloire.
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DISCOURS l'REMIER.

OUVERTURE DE LA RETRAITE.

Reno\amini aiiioni spiritu menlis veslr.v, el induite

novum hominein. (Ejihes., IV, 25.)

Béni soyez-NOUs, Seit^nenr, de lu'avoir

procuré, malgré ma faiblesse, l'honneur

msi"ne d'annoncer la bonne nouvelle du

saluî aux docteurs mêmes de la loi, et de

m'entrelenir délicieusement de la perl'ec-

tion sacerdotale avec ceux qui m sont les

modèles 1 Béni soyez-vous d'avoir choisi,

pour parler des devoirs el des vertus ecclé-

siastiques, le dernier de vos serviteurs, qui

serait heureux de les entendre traiter par

l'un dos membres de cette vénérable as-

semblée 1 Non, Irès-çhers confrères, je ne

dirai rien de trop en m'appliquant ces

paroles du grand Apôlre : Infirma mundi

eleglt Deus, el ignohilia et contemptibilia /..,

(1 Cor., 1, -27.) Ma profonde misère vous

est connue. Seigneur, el vous seul savez

jusciu'à quel point, en prêchant les sages,

les parfaits, j'aurai à rougir de mes propres

faiblesses. Puisse le courage que vous m'a-

vez inspiré d'entreprendre une tâche si

importante et si délicate, m'oblenir la grâce

de partager un jour la magnifique récom-

pense réservée à ces prêtres de Jésus-Chrisl,

tous dignes d'un si beau nom !

Toutefois, Messieurs, si, d'un côté, je

redoute d'exercer le plus sublime des mi-

nistères sous les yeux de mes maîtres et de

mes modèles, de l'autre, je tressaille d'une

sainte allégresse en me trouvant au milieu

d'une multitude de rois el de pontifes invisi-

blement présidés par Timmortel Souverain

des mondes et le grand Prêtre des éternités I

oui, honorés confrères, l'Homme-Dieu lui-

même nous préside par sa présence voilée

dans ce sacré tabernacle, par la bénigne

influence de ses lumières et de ses grâces,

et d'une manière sensible et gracieuse par

la personne auguste de son digne représen-

tant, qui a bien voulu m'associer aux nobles

travaux de son zèle brûlant, et me rendre

l'heureux témoin de la piété de ses bien-

aimés collaborateurs!

Pour atteindre le but sublime que nous

nous sommes proposé vous el moi, et qui

consiste à nous retremper ici dans l'esprit

(Je noire étal et de notre vocation, je vous

prêcherai avec la franchise obligée d'un

orateur chrétien quelques-unes des formi-

dables vérités de la religion, les ()rincipaux

devoirs et les principales vertus du [irêtre.

Trop raisonnable, Messieurs, pour pré-

tendre instruire qui que ce soii d'entre vous,

je ne m'amuserai point h faire de la science
tliéologique ; en général, si nous péchons,
c'est moins |)ar ignorance que par défaut de
volonté. C'est le cœur plus qu<> l'esprit qui

a besoin de réforme. J'insisterai donc S|ié-

cialement sur les puissants motifs qui nous
pressent de rem[)lir et de pratiquer avec
une sainte ardeur les graves obligations et

les belles verlus d'un minisire des autels.

Trop heureux si, en ranimant votre amour
pour Dieu et pour le [tiochain, je pouvais
réussir à alléger la pesanteur de votre far-

deau et à augmenter encore la mesure do
vos mérites ! Bornons-nous- aujotird'hui h

méditer edlcaceiuenl l'importance de celte

retraite el l'exlrêine besoin (|ue nous en
avons tous. Supplions la glorieuse Reine du
clergé de nous assister dans ces pieux exer-
cices comme une tendre mère qui guide les

lias chancelants de ses enfants chéris I Are,
Maria !....

Messieurs, [tour me faciliter le moyen do
mettre de l'ordre et de la clarté dons mes
raisonnemenls, vous me permettrez de
partager ce vénérable auditoire en trois

classes diverses et de prouver successive-

ment à chacune d'elles que celte retraite lui

est infiniment utile ou même nécessaire.

Elle est utile aux prêtres fervents qui

sont intimement unis à Dieu par les liens

de son amour et qui accomplissent toutes

leurs obligations avec une scrupuleuse
exactitude ;

plus utile encore et même né-
cessaire aux prêtres tièdes qui ne s'acquit-

tent plus de leurs fondions qu'avec une
coupable indolence, et (|ui, send)lables à cet

infortuné signalé dans YApocalypse , sont

|)eut-être déjà morts aux yeux tlu Seigneur,
quoiqu'ils paraissent encore vivants ; enfin,

absolument indispensat)le aux prêtres qui

sont à la fois ennemis de Jésus-Chiist, de
son Eglise, des peuples et d'eux-niêmes.

I. Et, d'abord, quels avantages n'allez-vnus

pas retirer de cette retraite, vous, prêtres
éuiinemment vertueux, qui de|)uis long-

tetufis éditiez les peuples par le spectacle

encourageant d'une piété sincère , d'une
humilité |)rofonde, d'un zèle infatigable»

d'une charité sans l)Ornes, d'une patience à

toute épreuve, d'une pureté angélique?
vous, ()asleurs des âmes, qui exercez les

plus [lénibles fonctions du saint ministère
avec une ardeur et une persévérance vrai-

inentapostoliques ? vous tous, chers confrè-

res, qui ne respirez, nuit el jour, que la

loire de
ne respi

Dieu, la conversion des pécheurs

(1) flusieuvs de nos Discours paraiiroiUpeui-éln

trop longs à l'oraicir ; nuiis il sera libre tiu lair

qucltpieb passages ijui lui scmijlcroiil niohis iiilé-

-être

e

ressanls, et q<ii pourroiil pl.iirc au Icclenr. D'ail-

leurs, loi préJicaleur tiétiainc en 45 minutes te

flirun auirc met une heure à dcbller.
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el voire |)ropro perfeclio.i ? vous (|ii', en un tcril guère quand on les envisage sépjiré-

mol, craignez le péché mortel, quc(iis-,i'? nionl, in.iis qni éponvaiileraienl peut-ôlre
le péclié véniel plus (jue la mort, et (pii .-i onen considérait l'ensemble, si on en

|
ré-

l'évilcz avec plus de précautimi que beau- voyaitlesfunr'sieàconsr'queni'es.Une rrtrnilo

<onp d'autres n'évitent le péché mortel ? où les |)rôtres les plus réguliers sentenlvive-

t^achant d'ailleurs quo milleennemis visi- '"ent le bc'^oinde progresserencoredans les

hies et invisibles conjurent incessamment voios si désertes .le la perfection. Et, en eiïcl,

ii.dre ruine, une crainte conlinuelle accom- qm denotis oserait sediresansdéfant et sans

pagm' tous vos pas, surveille toutes vos laiblesse? Mais, lorsque l'on ne s'abuse i)Ohu

paroles et tous vos regards. Que de pièces, sur ses imperfections, ne faut-il pas se

m eli'et, Satan ne dresse-l-il pas à noire in- combattre, se ré|)rimer, s'armer de courage,

liocence! quelles ruses n'emploie-t-il pas travailler sans relâ;:he a lormer en nous

pour nous entraîner à quehpje chute, pour ''et homme nouveau, cet homme intérieur,

nous faire consenlir à des pensées vaniteu- cet homme de maiisuélude, de piété, d'hu-

.ses, jjlouses, vengeresses, pour salir notre niililé, cet homme de Dieu, en un mol, qui

volage imagination d'images im|)ures! Qui ressemble à JésusClirisl, ipii s'eiforce du

de nous n'a-l-il pas poursuivi jusque dans nioms d'en approcher i>ar la conformité de

ie sommeil, jusque dans le saint dos saints ? '^•'^ fiensérs, de ses sentiments, de ses ac-

Ah 1 que le prince des aiiôtres a eu grande- 'if>"s, de sa vie tout entière aux pensées,

ment raison de le comparer à un lion ru- «"^ sentiments, aux actions, à la vie de ce

gissant qui cherche une proie à sa perfidie parfait et •ulmirable modèle? Ah ! dès qui;

vlhsaï-JiVGavlQuœrensquemdevorct.{lPclr., nous sommes assez sages pour rentrer eu

V,8.)0ui, il est plus redoulable cent fois que nous-u,ômes, nous conqirenons clairement

i'animal sauvage et dis.^imulé (]ui, caché la nécessité de celle imporlanle réforme:

près d'un lrou[)eau mal uardé, é|iie le luo- "t'c voix secrète ne nous [)ermet pas do

ment de saisir l'iiuprév'^jvanl agneau, se prolonger noire illusion el nous coniraint

jellesur lui .l'emporte préci()itammenl dans d'avouer que nousnesommespaseiicore tout

l'obscurité de la forôl voisine pour l'y dé- ''^ ijiie nous devrions être : non, nous ne

YQPeP 1
jouissons pas d'une complète sécurité; nous

,,. , , ,
songeons toujours à la conquérir par uneU ce monde corrompu et corru|.teur que
,.^„;],,j^^. ^^J ,,5 j.„.,,^!„t plus mor-

1 on nous recommande de luir. et au m, lieu ^jj.. ,i^ gi-néreuse. Loi,, de nous ces
duquel nous sommes eu quelque iayonobU- ^^-^^ p'n,j,(s, ces résoh.lions infructueuses,
gesde vivre; ce monde avec ses seduc ions,

^.^.^^^j, 'l^^ ^ ^,,^,i^ ^, ,^,^ ,,-,3,15,.,.?

ses scandales, ses llalleries, ses provocalions, or , vertueux confrères, une heureuse ex-
..es hypocrisies, n esMl pas, même pour

.^.j^,,^^ ^^^^^ ^ plu.s d'une fois convain-
un bon i.rêlre une occasion presque con-

|. ^,^,^3 ,,^^ j.^^^.^.
, .,,,,,,,,,,« lou-

(inucllede pécher? Quel est le pieux e.;clo-
^.^^^^^^ cl majestueux des divers exercices du

Mastuiue qu, ne soit tenté de sourire d une
,-,„,,ison, de la messe, de la prière publique,

médisance ou dune calomnie n.isible au
^^ ,3 ,,rédic,alion, du silence et des bons

ITOcham, d une é.iuivo.iue mconveu.nle
,,,, ,|, eoidribue singulièrement à illu-

dans la conversation d une temmebop libre ,„j„^,' i.jl.ieliccl, à émouvoir le cœur, à
ou d un conlrere peu scrupuleux.^ lenllammer d'un zèle vraiment apostôli-

El, notre propre concuiuscence, (jui naît que]
avec nous el ne s'éteint qu'à notre moit, q saints prêtres, ô hommes de Dieu ici
quels terribles assauts ne nous livre-t-elle présents, depuis longtemps déjà vous en-
pas 1 que de fougues et de dérèglements i^ndiez le bon Pasteur vous dire, comii;a
dans notre imagmalion volage 1 Que de auirefois à ses bien-aiinés disciples : Vous
mouvements subits el impelueux poussent y^,,,^ f^.ije j,,-andes œuvres, je le sais; vous
Moleuiment notre cœur h la cupidilé, à avez opéré de nombreux miracles, rendu la

lambuion, a la haine, à la colère, au de- vucauxavcugles, l'ouie auxsourds, la pande
couragement, à 1 intempérance, a la vo- yux muels, la guérison aux malades, la con-
luptél Que dhumilianles et edroyables solalion aux alllii;cs, la liberléauxesclaves, la

révoltes dans la chair, dont la i)lus solide vieauxinorts; vous ave/, annoncé l'Evangile
vertu 11 est pas toujours exempte I... auxfiauvres! Je suis satisfait de vo.-^ briliants

Or, messieurs, (juel est le plus puissant succès 'jiin:?i que de vos nobles elforls (jui

moyen de se préiuunii- el lie se forlilier con- n'ont pas été couronnés. Eh bien ! après

Ire cette foule de lentalioiis diverses? Une vous ftlre consumés pour l'amour de moi et

retraite, c'est-à-dire, un temps sjiéciale- de vos frères, venez vous reposer de vos
nient, essentiellement consacré au silence, fatigues, El requiat ile pusillum. [Marc,
il la prière, à une profonde médilation de \1, 31.) Venez me raconter vous-uièuu s, dans
la grantle alfaire de l'éloi nilé ! Une retraite la joyeuse simplicité de volro âme, (jue

oij, dans le calme de la solitude, seul avec vous avez procuré la gloire de mon l'èro

Dieu, on examine i)lus mûremeni, [)lus se- (|ui est dans les cieux ! car, si vous éjirouvez

veremennl la situation actuelle de sa cons- le besoin de me rappeler vos travaux, vos

cience ; les défauts tpii allligent el dont on veilles, vos austérités, je ne suis pas moins
ne se corrige pas ; les périls (jui nnMiiuenl impatient de causer familièrement avec

el (ju'on n'éloigne pas sulli-iammcnt ; h^-i vous ; de vous redire (jue je suis nu mailie

tailles légères et nombreuses qui n'in pue- sensible cl recdiinaissaiil ; de vou? énu-
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niérnr les f;ivoiirs que je vous ai pro(li!i;iu'^('s droil (r.nlfondro de voira magiianiuic dé-
rl les récompenses rn,Tgnifiqii(>s que je rf''- vnuemenl !

serve <) votre persc'n'érance. Si mes (ii''licis O Jôsus, mon f^i'néreux liierrfnileur, je

sont d'iiahiter avec les enfants des liomine<, n« fais que d'entrer dans la maison du
jugez (lu bonlifM)r que je dois trouver dans silcn'e et de la prière, et déjh vos crleslps

l'ineffable société de mes amis ! Vos d'ai lumières ont éclair»^ mon esprit, et déjh

nmicos ! (Jonn., XV, 13.) ÎSIais si le lan;.;a.;e l'onction de votre f:;rAce a p^-nétn'; mon Ame,
d'un c(pur pur et dévoué comnie le vôtre et déj'i votre vnix attendrissante a enflammé
lait palpiter le mien d'allégresse, n'ai-jo pas mon cœnrl L'intéressante histoire de vos

iieii d'espérer que ma voix suave et fraler- pro[)Iiètes, d'î vos premiers disi'i|)les, i\o tant

nelle n'est pas |)our vous, apôtres chéris, de saints [irôtres, m'avait sans doute vive-

sans charmes et sans attraits? Quand un ment impressionné, mais cependant que
voyageur intelligent a fourni la moitié do sont tous ces beaux modèles ^ côté de l'é-

sa course, il aime à se délasser h l'ombre ternel Poniil'e ? Que leurs exemples et leurs

fraîche d'un arbre iinsjjilalicr, à détaclier discours me semblent faibles si je les com-
quidipies-uns de ses fruits savoureux, et. pare <i vos di'^cours et à vos exem|)les! FiN
en buvant de l'eau de la fontaine, à sonu,>r adorable du Très-Hant, quand je vous vois

au chemin qui lui reste à faire, aux(lan-;e;s vous-niôivie vous [)ré|)arer par trente années
((u'il n coarus<Pt aux moyens d'éviter ceux de reti'aile à la prédicalio'i de l'Evangile et

qu'il pourrait renconlicr encore ; il demande an grand œuvre de la rédemption du ,i;enr"

h un vieillard expérimenté la route qui humain ; quand je vous entends reprocher h

doit le conduire le plus sûrement au but vos apôtres de n'nvoir pu opérer cerlai!^s

(|uil ambitionne. illustres vr)jageurs de miracles, parce qu'ils n'étai(;nt fias de«

la terre aux cieux, du temps à l'ôlernité, hommes de jeûne et d'oraison, ah 1 je lo

continue le bon Pasteur, assevc.z-vous un conçois maintenant, quelies ne seraient pas

instant dans ce lcm()le de la paix, h l'ombre ma (éraériléet ma démence, si j'osaisexereer

liitélaire de cet autel my'^ti'rieux ; là vous voire auguste et redoutable ministère avant
trouverez la voie, la véri é et la vie! \h je d'avoir longtemps ()rié, gémi, sangloté en-
vous dévoilerai les vastes desseins que j'ai tre le vestibule et l'autel; avant d'avoir châ-
forniés sur vous dans ce n uveau déserl tié mes membres et ré(liiit mon corps en
de M.i(lian;je vous dirai, comme h Moyse, servitudelPuisqu'il en ' si ainsi, mon ainiable

que je veux vous confier la conduite d'un Maître, puisque je ne puis me maintenir
[)eu[)lecher h mon cœur. Au sommet de ce dans la sîiintelé et la justice, avancer dans
nouveau Carmel, je passerai sur vos lèvres les sentiers de la perfection, obtenir des
le chai'bon sacré, puis je vous enverrai, faveurs signalées, que par la retraite, le

nouvel Elle, annoncer aux enfants d'Israël recueillement et la pénitence, cette maisorj

mes promesses et mes menaces, mes récom- chérie me verra une f)is au moins chaque
penses et mes chûliments. Sur (îps rives re- année méditer profondément sur les moyens
iiouunées du.Iourdain spirituel j'apjiaciîtrai do resserrer encore les nœuds de l'amiiié si

à vos regards ravis sons la forme allrayanle douce, de l'alliance si honorable qui m'unit
d'un innocent agneaii ! Encouragé? par le pour jamais à mon bien-aimé!
doux souvenir de ces admiraljles visions, Adieu donc, créatures frivoles et dangc-
vous ne craintlrez plus de reprocher aux reuses, monde impie et corrupteur que je

pharisiens leurs orgueilleuses hy[)0crisies ; m'accuse d'avoir trop fréquentés dans ma
aux grands du siècle leurs infclmes désor- jeunesse, atiieu pour toujours! Eloignez-
dres'; aux rois mêmes leurs monstrueux vous de ma présence, de ma pensée, et lais-

adultères! Et vous sauriez, s'il le (allait, sez-moi jouir en paix des inetfables entre-

courouner votre zèle de la paluie du mar- liens du Seigneur Jésus I!!

lyre, en répétant avec le plus grand des 11. Mess-eurs, si la retraite est si profita-

enfants des hommes: Non licel ! [Malth , ble aux héros du sanctuaire, pensez-vous
XIV, k). Mais ne l'oubliez pas: vous ne qu'elle soit moins utile aux ecclésiastiques
pourrez vous rendre dignes de marcher sur (jui vivent dans la tiédeur, c'est-à-dire f|ui

les nobles traces de ces héros de la loi an- ne négligent pas entièrement leurs devoirs.
Tienne ; sur les traces non moins glorieuses mais qui ne les remplissent (jue nonchalara-
de Pierre, de Paul, d'iréuée, de tant d'au- ment; (pii ne sont [)oint exacts à visiter

1res illustres modèles de la loi d'amour et leurs malades, à caté(diis((r les enlnnls, à
invincibles gardiens de ma doctrine et de [)Ourvoir aux besoins des pauvres, à enten-
ma morale, qu'après vous être retrempés, à dre les confessions

;
qui rom[)ent le pain de

leur exem[»le, dans les indispensables la [larole, mais qui i>e [uiisent [);)s leurs
exercices delà retraite, dans les profondeurs exhortations dans le sein de la méditation,
de la méditation, dans les incessantes cun- de ta charité, de la ferveur, dans les plaies

tem|ilations de ma croix, dans les austérités sanglantes et anioureases de Jésus crucilié ;

de ma |)énitence, dans les sanglantes ri- qui récitent leurs oflices, offrent le saint sa-
gueurs de ma flagellation l En ne corres- orifice, mais avec froideur et précipitation ;

|)0udant pas à ces sublimes inspirations, à qui s'acquittent de leurs fondions, du moifiS
ces inappréciables conseils, je vous le [iré- des [dus importantes et des jdus augustes,
dis, vous taririez la source des grâces ex- mais avec des airs de dissipation et de fauji-

traordiuaires dont j'avais résolu de vous liante peu propres à éditier les peuplesqui m
honorer, et dos fruits [trodigicux que j'avais sont témoins?
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Op, cliers confrères, parmi ces Irop nom-
breux minisires qui ne voudraient pas, di-

sent ils, se rendre coupables d'infractions

graves et de grands d(''sordros, mnis qui
commellenl sans scru|)ub', ils en convien-
nent, une foule de fautes vénielles (et la

tiédeur n'est, à vrai dire, que l'Iiabitude de
ces fautes), en est-il un seul qui soit intime-
ment convaincu de celte vérité enseignée
par i'Ksprit-Saint : Qui spcrnit modica, pan-
lalitn (lecidel? {EccU.,\\\, 1.) Celle |iré-

diction, que nous rappelons aux fidèles et

«pii souvent se réalise en eux, n'en devons-
nous (Jonc [loint redoulerpour nous- mômes
les formidaliles eiïcts?Mais cependant, n'en

douions pas, c'est celle fausse sécurité qui
nous en;raîne de négligrni'cs enné,'ligences,

de chutes en cliules, jus(]uo dans l'affreux

aliîme des |)écliés u\ortols, jusque dans la

dé|)lorable iniuiilié do Pieu I aussi le Malc'
dictus qui facit opus Dei negligenler (Jerein.,

XLVlll, 10.) m'a toujours épouvanté, et le

communi/er incomplélemoni cl obscurément
(Jéfini par la lliéologie, est loin de me ras-

surer 1 d'ailleurs la limilc qui sé[)aie lo

véniel du mortel n'a pas toujours des carac-

tères bien marqués. Nous savons sans doute,

en général, que cequi atténue lepéché, c'est

lalégèreléde la matière, ou le défaut de plein

(onsei)temenl; mais ces doux points sont-

ils donc toujours si faciles à saisir? Non,
ftlcssieurs, il n'y a là-dessuc aucune règle

évidente, et les plus liabiles docteurs sont

irès-souvenl embarrassés. Nous n'avons pas,

observe judicieusement saint Augustin, la

balance qui fixe infailliblement la pesan-

sauteur du péché. Qui nous assurera, par

exemple, que telle dissi[)alion d'esprit |iro-

li)ngée durant l'olTice, le saint sacrilice, que
tel man |ue di^ zèle à 'l'égard d'un enfant

mort sans baplème, d'un malade sans abso-
lution, ne sont (pie véniels? que tels enri-

portemenls, telles paroles injurieuses, mé-
disanits , calomnieuses, ne sont que des

laules légères? que cet amour-propre, celte

gloriole, celle jalousie, celle aversion, ce

déni de justice et de vérité, celle lâcheté in-

téressée à ne pas défendre un opprimé, un
confrère injustement accusé, cette ailacho

aux biens temporels , ne sont pas mortels ?

Toutes les fois que l'amour des créatures

l'emporte sur l'amour de Dieu et forme la

disposition dominante du cœur, le péché
est grave. Or, d'après cet inconlcslable prin-

cipe appliqué 5 noire conduite relâchée, au
détail de nos actions, soniines-nous certains

que Dieu ne nous a pas déjà vomis de sa

bouche ? Le nihil eniin mihi conscius sum,
suivi dn ce terrible sednon in hoc jusliftcu-

lus suinûix grand Apôtre [ICor., IV , 'i), (jui,

d.'ins tous les siècles, a fait trembler les

saints les plus illustres, nous trouverait-il

donc froids et indiiférents ? Si Jésus-Christ

so rendait visible au milieu de cet auditoire,

oserions-nous rinlerrogcr sur le véritable

état de notre conscience? Ne redouterions-

nous point le môme averlissemenl qu'il lit

donnera un homme apostolique de la pri-

mitive Epjlise : Admoneo te xil rcsunciles
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qratiam Dei quœ est in le per impositiorifm

mnnunm menrnm? (Il Tim., I, 6.) L'esprit du
Seigneur n'était [las ébîinl, il esi vrai, dans
Timothéo, remarque l'Ange de l'école, mais
il s'étail ralenti, et sans cette recommanda-
tion du charitable Paul, dans quel abîme le

rclûchemenl deTimotbée ne l'oût-il pas pré-

cipité? Qui peut lire sans frémir la seconde
réprimande que l'illustre exilé de Palhmoj,
de la partdoJésus-Christ, adressa à ce même
auge d'Ephè.se, dans l'année qui précéda son
martyre : Scio opéra tua, et Inborem, et pa-
lienliam titnm ; sed habe') ndversum le, qnod
churilatem tuam primam reliquisli : viemor

e.tl.o ilaque undc excideris, et âge poeniien-

tiain,el prima opéra fac; sinaulem,venioadle,
et movebo candelnbrum luum de loco siio,nisi

pœnitenliam egeris ! {Apoc, II, 2-5 ) Grand
Dieul si le disciple chéri du Docteur des

nations est ainsi menacé, quelle ne doit pas

être la terreur du prêlre (jui se Iraîno dans
la tiédeur?
Que saint Jean écrit-il encore à l'ange de

Sardes? Scio opéra tua, quia nomen habcs

qnod rivas, et morluus es!... non enim invenio

operat}iaplenacoramDeonieo{Apoc., l\l,i, 2).

Et mortuus es ! ce mol effroyable a été dit,

vous le savez, d'un ponlife qtii jouissait

d'une grande réputation de sainteté. Pen-

dant que les fidèles célébraient son zèle et

ses vertus. Dieu, qui scrute les reins et les

cœurs, ne jugeait pas comme les hommes,
qui ne voient que le.î brillants dehors du
sépulcre sans jiouvoir en découvrir les en-

trailles félidés : Non invenio opéra tua plena.

Ses actes, quoique édifiants à l'ex'érieur,

n'avaient pas celte plénitude de perfection

et de sainteté que le Seigneur exige rigou-

reusement de ses ministres. Ne me deman-
dez pas ce qui lui manquait, car je l'ignore.

Dieu, afin de nous inspirer une crainte sa-

lutaire, n'a pas voulu nous le révéler.

Etait-ce une avarice adroitement déguisée

sous le vaniteux éclat de certaines aumônes?
était-ce quelque protection cachée, entre-

tenue avec l'argent de l'Eglise et du pauvre?

était-ce un fond d'orgueil qui relevait dans

sa pensée au-dessus du reste des humains?
élait-ce quelque penchant houleux ingé-

nieusement masqué par les trompeuses ap-

parences de la modestie et de la pudeur?

C'est un secret : mais, ce qu'il nous sutUt

de savoir, c'est qu'en paraissant vivant aux
yeux du public et de ses confrères, il était

mort devant le.souverain iw^aX Nomen habes

qnod vivas, et inortuus es!

O mes chers amis, que nous avions grand

besoin de celle retraite, de ces jours de ré-

flexion ,
pour examiner scrupuleusement

s"il y a dans toutes nos œuvres cette pléni-

tude qui peut seule les rendre méritoires

aux yeux de Dieu; pour voir autant que
possible si nous n'aurions point le malheur
de ressembler à ces minisires de l'Apoca-

lypse; pour sentir vivement et redouter ef-

ficacement le danger de cette lani;ueur s|ti'-

rituelle ou do celle affreuse hy[)Ocrisie qui

les menaçait d'une ruine éternelle I Ali I si

nous étions les infortunées viclimes d'un
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«veuglcnjenl si ciéploralilc, celle retraite va

nous offrir un moyen sûr et facile de dépo-

ser dans le sein compatissant d'un de ce=!

conft'sseurs pieux et éclairés qui nous sont

connus, la faiblesse ou la fausseté de nos

vertus, nos doutes, nos frayeurs, nos repen-

tirs, la forme résolution où nous sommes de

faire [lénitence, de niotlre «iésormais dans

notre cœur et dans notre conduite la droi-

ture et la régularité que nous seri()ns si

heureux d'avoir à présenter sur le seuil

de l'élernilé, en présence de la Vierge iu3-

raaculée, à notre divin et magnanime exem-
plaire !

III. Messieurs, ici je m'arrête. Je ne veux
plus parler (pi'aux absents; je prévois que
je mériterais vos justes reproches et peut-

être votre indignation, si je m'adressais à

vous-mêmes en démontrant l'indispensable

nécessité d'une retraite pour les prêtres

évidemment criminels el scandaleux; car,

j'aime à le croire, il n'en est aucun dans cf-tte

sainte et auguste assemblée! Ce sera donc
uniquement pour vous prémunir contre les

désordres du sanctuaire que je vais dire un

mot de ces pasteurs, de ces ecclésiastiques

qui, pour me servir des expressions éner-

giques de saint Grégoire pape, outragent

Dieu, abreuvent l'Eglise d'auierlumes, pré-

cipitent les peu[)les dans les larges voies de

la perdition et déshonorent le sublime ca-

laclère dont ils sont revêtus; qui passent, aux
yeux de leurs confrères et des laïques, pour
des prédicateurs vains et ambitieux, pour
des directeurs capricieux , inconsidérés

,

inexacts, trop relâi-hés ou trop sévères, pour

des curés paresseux, dissipés, sans entrail-

les et avares, pour des hommes de société,

de jeu, de bonne chère; qui, malgré les

anathèmesdu grand Apôtre, sont plus occu-

pés des affaires et des soins temporels que
des fonctions et des devoirs de leur saint

élat ; qui en fréquentant telle famille, telle

personne du sexe, provoquent des soupçons
et des discours humiliants; qui, sous le

poids de ces accusations infamantes et trop

fondées, célèbrent néanmoins les redouta-

bles mystères avei". une précipitation mal
édifiante ou une hypocrisie pharisaïque qui

troublent la loi et refroidissent la dévotion

des plus fervents chrétiens
;
qui, en un mot,

se pervertissent, s'endurcissent de plus en
plus, et loin d'aider Jésus-Christ h sauver
des âmes riichelées de son sang, s'opposent,

autant qu'il dépend d'eux, aux desseins de
miséricorde qu'il avait sur elles, et attirent

les malédictions du ciel sur une paroisse,

une cité, une contrée entière.

Ah 1 Messieurs, sije connaissais dans cette

ville, dans ce diocèse, un de ces infortunés
Judas dont je viens de faire en tremblant
l'épouvantable portrait, je me sentirais le

courage d'aller baiser ses pieds et de lui

dire d'une voix entrecoupée de sanglots :

Très-cher confrère, vous savez que si une
mort subite vous frappait, comme tant d'au-
tres, vous rouleriez infailliblement dans un
abîme de malheurs irréparables; et pour
vous sou-lraire à celte elfioyable éternité,

vous n'avez pas volé à la retraite ! Quoi !

l'exemple attendrissant des Madeleine, des
Marie égyptienne, des Thaïs, de tant de
ministres repentants qui se sont arra-
chés pour toujours aux faux |i!aisirs du
monde ou aux danirers de leur élat pour
méditer dans la solitude les désordres du
f)assé, les insondables profondeurs de l'ave-

nir, ne vous déterminerait t)as h venir cou-
ler fjuelques jours dans cet asile silenrieux,
où la présence d'un seul de ces pieux con-
disciples vous ferait rentrer en vous-mêmel
Voyez, ajouterais-je, cette foule de pasteurs,
ces 'types de régularité et de ferveur :1e
calme et la sérénité qui brillent sur leurs

fronts vénérables, en vous révélant la douce
paix de leur âme, ne diraient-ils rien h

votre cœur rongé de soucis, de remords et

de (erreurs ! animé par le ravissant spectaclo
de leurs botuies œuvres, de leurs immenses
travaux, vf)!is les suivrez, vous les devan-
cerez peut-être dans la noble carrière qu'ils

parcourent depuis de longues années avec
tant de prospérités, de mérites et de gloires.

Ali I bien-ai'iié confrère, an nom de vos plus

chers intérêts, laissez-vous vaincre à ces

hautes considérations. Pénétré d'un repentir

sincère et d'une sublimecontiance , tombez,
tombez aux genoux de ce modeste confes-

seur, qui vous <i[ipellera son ami, son frère,

son fils, et qui, en pleurant avec vous, vous
ouvrira les portes immortelles de la célesle

Jérusalem, où, bientôt réunis à notre saint

prélat et à ses dignes collaborateurs, nous
chaulerons éternellement les infinies misé-
ri(!ordes du Seigneur Jésus 111

Dans ce moment solennel et décisif, très-

honorés confrères, une lutte terribles'engage

entre le ciel et l'enfer. Lucifer, alarmé à la

vue imposante de cette auguste armée de
pontifes vénérables qui se disposent à re-

tremper leur courage pour lui enlever de
nouvelles et innombrables victimes, m'ap-
paratt dans une altitude menaçante, et fixe

sur nous des regards farouches ! superbe-
ment assis sur son trône de feux vengeurs
et inextinguibles qui le dévorent sans l'a-

néantir, ne l'entendez-vous pas commander
à ses redoutables phalanges de se disperser

dans nos rangs, d'y jeter le désordre, de
nous asservir à ses lois et de river nos
fers?

Cruel et irréconciliable ennemi de Dieu
et des hommes, sache-le bien : tuas en nous
tous de formidables adversaires qui se rient

de tes inspirations séductrices, de tes vio-

lents as.sauts, de tes hurlements effroyables 1

Armés de la croix sanglante, mais vicloriense,

de notre Chef invincible et glorieux, nous
enfoncerons tes bataillons vaincus et nous
percerons la poitrine hideuse et rugissante.

O Marie, ô noire Mère, ô notre Impéra-
trice, à qui nous consacrons celle précieuse

retraite, daignez couvrir vos tendres enfants

et vos sujets fidèles de votre invulnérable

égide el les conduire vous-même au fort do
la mêlée où ils remporteront de nouveaux
triomphes, où ils conquerront des trophées

nouveaux» pour en décorer à jamais les
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(aberiinrlcs drjà si brillnnts de Ji'hov.ili,

votro adorable Souvorain pi leur iiin^naiiirao

réniiraéraU'iir 111

DISCOURS II.

SAINTETÉ nu PRÊTRE.

Sic nos cvistiinpt linmo iit minisiro'î Chrisli ol dis-

prnsatoros nijsleriorum Dei. (I Coi., IV, I.)

Le même apôtre, Messieurs, nous qua-
lifie, ailleurs, d'ambassadeurs de Dieu el do
refirésenlanls de Jésus-Christ pour annoncer
son Kvancrile aux liommes : Pi-o Chrislo ergo
Icgalione fungimur, tiwqnnm Dm p.rhorlnnte
per nos. (II Cor., Y, 20.) Qurlfines Pères do
riîglise, frappc^s de ces inciTaiiles privih'^ges

arcordés au prêtre, n'ont pas craint de l'ap-

peler un nuire Clirist, Aller Cliristus : Ijires

«•nigustes rpii, en nous faisant concevoir la

plus liante idée de la diunité sncerdotale
,

nous (lisent! assez combien doivent être
saints tous ceux qui en sont revêtus. Aush
saint Ambroise appclait-ii le prêtre le giiidi;

de la sainteté, du.T sanclitalis, et le grnnd
Clirysostome voulait tpi'un prèlro fût assez
fiur pour occuper, dans le cic', la prenii('re

I)lace parmi les anpjes mômes : Ncresse est

saccrclolem aie esse purum, ut in ccrlis collo-
catiis, inler arleslcs ilhis virtiiCes metlius
slaret. Pour exhorter les simples fidèles ^ la

sainteté chrétienne, nous leur lépétons sou-
vent que c'est 15 leur principale vocation;
qu'ils sont les enfanis des ?ainls, et qu'en
celte qualité ils doivent s'efforcer de mar-
cher sur leurs glorieuses traces. Eh bien!
Messieurs, en remplissant h leur égard un
devoir si iuiportaiil, oul)licrion.'/-nous que,
non seulement nous sommes nous-mêmes
les eufanis des saints, mais (jue par une
grAce s|!é(:ialo nous sommes encore les mi-
nistres du Dieu Irois fois saint, et que
par conséquent louto la saintelé et toute
la magnificence du Roi immortel qui rmus
envoie, doivent reluire cl briller dans nos
(•''rsonnes sacrées? Oublierions-nous que
Jésus-Christ, ce prêtre par excellence, ce
prêlre éternel et innocent par nature, avant
(le remonter aux cieux, nous a revêtus de
tous ses pouvoirs, mais en nous ordonnant
(le nous conduire comme il s'est conduit
lui-même : Sicut misit rite vivens Pater, et

ego mitio vos. (Joan., XX, 21.) ÎMon Père m'a
cnvoj'é sur la terre pour me consumi'r à son
si'rviro, |)0ur procurer sa gloire, pour le faire

connaître aux hommes ()ar la sujjlimité de ma
doctrine et l'innocence de ma vie, pour leur
donner une juste idéede ses infinies perfec-
tions, de sa charité, do sa Justice, de sa mi-
séricorde, de sa sainteté, oliu de lui obtenir
les hommages et les adorations (pii lui sont
dus. F.h bien! vous, mes successeurs, si

vous avez le bonheur de eom|)ren(lre tout

ce qu'il y a de majestueux cl do divin dans
votre mission, vous vous conduirez d'une
manière si pure et si angéliipie, (jue les

peuples, ravis du beau spectacle do vos
vertus et de votre perfection, vous rccon-

iiaîlronl aisément uour les diiïues ambassa-

deurs du Fils de l'Mernel, et seront presque

tenlés de demander Ji chacun do vous,

comme autrefois les Juifs J» tnon illustre

Précurseur : Tu qnis es? [.Toan., I, 19.) Qui
êtcs-vous? car, .'i la gravilé de votre iiîain-

fien, à la modestie de vos traits, h la dou-
ceur de votre caractère, à l'étendue de vos

lumières, à la sagesse de vos discours, à la

prudence de vos démarches, h l'ardeur de

votre zèle, à la charité de vos entrailles, à

l'héroïsme de votre patience, à 1a pureté de
vos mœurs, on vous prendrait presque pour
le Clirist qui a paru sur la terre. Comm(^
cet aimable Jésus, vos délices sont do coti-

verser pieusement avec les enfants des

hommes. Comme ce tendre Sauveur, vous

recherchez les pécheurs et vous courez ^ la

rencontre du prodigue reponlnnl ; vous évan-

géiisez les pauvres avec bouté; vous re-

jMonez les grands coupables avec une douce
et noblo sévérité; vous encouragez les fai-

bles, vous consolez les affligés, vous soulagez

les malheiireiix, vous bénissez les on'anis,

vous répandez des grâces et des liienfaii»

sur tous c(Mix fpii vous ap[)rochent avec con-

fiance. G heureuses les entrailles (pii ont

porté un prêlre si digne d'un si beau nom,
un pasteur si compatissant, un prédicateur

si intéressant, un confesseur si zélé! Ho-
sanna niio David! [Mallh , XXI, 9.) Hon-
neur, gloire, bénédiction à ce |)0!itife bril-

lant de pureté et d'innocence : Hosannn Filio

David! O pvèlros selon mon cœur, reprend

alors le Sauveur du monde, en voyant les

peuples édifiés de vos vertus vous combliT

de louanges et se leliciler do vous avoir

pour gui(les, qu'il m'est doux, qu'il m'est

agréable à moi-même do redire avec mon
Père céleste : Voici mes enfanis bien-aimés,

voici mes disciples chéris en qiii j'ai placé

mes compKiisances et en qui je retrouve che

parfaits iuiilateurs de ma sainteté : Hic est

Filins !....

C'était \h, Messieurs, la magnifique pensée

de saint Ambroise quand il disait aux prô-

tres de son temps : Nous n'exercerons di-

gnement le sublime ministère dont Jésus-

Christ nous a chargés, qu'autant que nous
le ro|iierons, que nous le représenterons

tout entier lui-même dans nos œuvres et

dans nos personnes : Luceat imago cjus in

opcribus noslris et Iota ejus spccics expri-

uialur in nol>is. Notre ressemblance avec co

divin cxemiilairo doit donc être si parfailc,

qu'en la voyant on [uiissedire de nous, selon

la belle parole de saint Cyrille d'Alexandrie,

(pie nous sommes, ?i la lettre, l'image vi-

vante et l'expression fidèle de Jésus-Ctirist :

Chrisli expressa forma.

Oui, Messieurs, et nous ne saurions trop

le répéter, c'est précisément et uniquement
dans cetic conformité parfaite de vues, do
sentiments et de conduite avec ce divin ori-

ginal que consiste la véritable sainteté que
Dieu exige de nous : Sancli estote, quia ego

sanclus sum. {Levit., XI, l^k.) Mais hélas 1

coiiformilé aussi rare qu'elle est indispen-

sable. (Ici, Messieurs, c'asl du clergé en
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général que je vais parler.) En effet, com-
iiient reconnaître Jésus-Christ doux et

liumble de cœur, en tant de prêtres super-
lies et infatués de leur prétendu niériiol

Jésus-Clirist, soumis et obéissant jusqu'à la

njort, en tant de prêtres sourds et indociles

à la voix de leurs supérieurs 1 Jésus-Clirisl,

jiauvre et n'ayant pas où reposer sa tête, en
tant de (irôtres avides et occupés à thésau-

riser pour eux ou pour leurs piirentsl

Jésus-Clirisl pénitent et mortifié, consumé
de falii^ues, brillant de zèle pour la gloire

de son Père, en tant de prêtres sensuels, in-

sensibles aux intérêts de celte môme gloire,

et languissant dans une sacrilège indolence 1

Jésus-Christ pur et orné de toutes les vertus,

en tant de prêtres esclaves de plus d'un
vice 1

Ces tristes vérités, Messieurs, ne trouve-
ront point sans doute leur application dans
cet auditoire : dès votre entrée dans le sa-

cerdoce, vous sûtes comprendre que le Sei-

gneur vous avait choisis pour ses ambassa-
deurs, et Jésus-Christ pour ses rejjrésentanls

auprès des peuples, ei que cette magnifique
prérogative vous imi)Osait la noble tâche de
tendre à la sainteté et à la perfection du grand
Dieu qui vous envoyait I

Vous comprîtes aussi que c'est encore
plus à vous qu'aux prêtres de la loi an-
cienne que le Seigneur a dit : Les enfants
d'Aaron me sont consacrés; quils soient
donc saints, parce que je suis saint, moi le

Seigneur qui les sanclifie. {Levit., XX, 7, 8.)
Je les regarde et ils doivent se regarder
eux-mêajes comme des hommes qui m'ap-
partiennent exclusivement, qui ne peuvent
plus disposer de leurs personnes, parce que
je les ai séparés de mon peuple et consacrés
pourqu'ils serventuniquement etsaintement
dans le culte de mon tabernacle. N'oublions
point. Messieurs, que le propre de notre
vocation est de nous arracher aux vanités
et aux embarras d'un siècle profane pour
nous consacrer entièrement à un ministère
tout divin : Ut serviretis in cuUu laberna-
cuti. [Num., XVI, 9.)

Relisons souvent ce magnifique passage
de la 1" Epître du jn ime des apôtres : Quant
à vous, vous êtes la race choisie, la nation
sainte, l'ordre des prêtres-rois, afin que vous
publiiez les grandeurs de celui qui vous a
appelés des ténèbres les plus épaisses à son
admirable lumière, {l Petr., Il, 9.) Publier les

magnificences de Jéhovah, lui otfrir chaque
jour un encens d'agréable odeur, lui pré-
senter les vœux et les cœurs de son peuple,
produire, toucher, porter, manger la chair
virginale de son Fils bien-aimé: ces inénar-
rables mystères deviennent donc nos fonc-
tions principales; ses temples, notre de-
meure habituelle; ses autels, notre plus
sûr asile; ses œuvres de charité, notre oc-
cupation ordinaire; ses divins cantiques,
nos plus délicieuses récréations l Pourquoi,
Messieurs, lunt et de si glorieux privilèges?
Par<;e que nous lui sommes spécialement
consacrés 1 Oui, tel est, chers confrères, lo

noble rôle que vous remplissez saintement,
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honorablement, et qui, en assurant votre

salut, vous rend, dès 5 présent, infiniment

plus heureux que ces prêtres qui ne s'abs-

tiennent de certains désordres écliilants que
pour ne pas enfiammcr l'indignation d'un
public redoutable; que ces demi-prêtres qui
no sont ni ecclésiastiques ni laïques, qui
gardent une étrange neutralité entre lo

théâtre et l'autel, qui, Su mépris du solen-
nel divorce qu'ils firent, dans le jour fatal

de leur ordination, avec un monde impie et

séducteur, s'y répandent néanmoins fré-

quemment par des visites inutiles, dissipées,

vaniteuses, intéressées, pour partager ses

jeux, ses festins , ses intempérances, ses

médisances, ses jalousies
;
qui, en un mol,

sont pour les fidèles le scandale le plus per-
nicieux

, pour les enfants du siècle le plus

terrible fléau, pour l'enfer seul lo sujet

d'une horrible joie 1

Messieurs, si le roi de Babylone n'admet-
tait à son service que de jeunes seigneurs
sans aucun défaut, beaux de visage, nour-
ris des mets de sa table et élevés avec lo

plus grand soin dans son propre palais,

quelles grâces spirituelles, quelle pureté
angélique ne doivent pas avoir les ministres
mêmes de la maison du Roi des rois, qui
d'un coup d'œil soiide les reins et les cœurs,
et qui aperçoit des taches jusque dans ses

anges 1 Si pour porter seulement les vases

destinés aux sacrifices judaïques, les en-
fants d'Aaron devaient être purifiés d'une
manière particulière, à quelle sainteté no
doivent pas prétendre les {irêtres de la loi

évangélique, eux qui pénètrent juscjue dans
le Saint des saints où repose le Fils même
du Très Haut ! eux qui tous les jours se

nourrissent de sa chair adorable, qui s'eni-

vrent tous les jours de son sang précieux I

aussi saint Laurent Justinien veut-il qu'un
prêtre accédât ut Chrislus, ministretut san-

ctus. O prêtres du Dieu vivant, s'écrie

saint Augustin, si l'Eglise proclame bien-
heureuses les entrailles de la plus pure «les

vierges pour avoir porté unefoisl'Auteur du
salut, vos cœurs, que Jésus-Christ a choisis

pour ses labernacles habituels et privilé-

giés, sont-ils donc moins fortunés, et par
conséquent doivent-ils être moins chastes

que le sein de Marie I Célestes intelligences,

oui, vous êtes supérieures au prêtre par
l'excellence de votie nature, mais qu'avez*
vous dans vos sublimes fonctions qui puisse

vous égaler à lui ? car, s'il vous est donné
d'assister invisibleuient à la célébration do
nos divins mystères, et d'adorer Jésus im-
molé sur nos autels, n'est-ce pas le prêtrei

seul qui jouit de l'incomparable privilège

d'y faire descendre cette victime sacrée?
Jugeons par ce trait. Messieurs, de la sain-

teté nécessaire à celui qui se trouve revêtu

d'un pouvoir si étonnisintl ne soyons donc
plus surpris d'entendre saint Chrysostome
répéter dans les transports de son admira-
tion : Quelle intégrité de mœurs, quel

fonds inépuisable de religion et de piété ne

doit pas avoir un minisire des autel 1

quelles mains assez pures pour toucher des

27
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mystères si augustes! quelle langue assez

pilre pour chanter dignement les louanges

(Je Jéhovah, pour prononcer les paroles re-

doutables qui commandent à ce Dieu de

toute majesté de descendre des hauteurs
<'4ernclles comme une manne indispensable

.-tu's habitants du désert ! Ah 1 le prêtre, oui,

le prêtre devrait donc eHacer en fiureté

l'éclat mémo des rayons du soleil : Sacer-

dotis animum solaribus radiis puriofem esse

oportet!

Mais, Messieurs, si en qualité de repré-

sentants de Jésus-Christ nous (^evons être

saints, comme modèles des peuples et char-

gés de les former à la sainteté, nous devons
les premiers leur en donner l'exemple.

Donnés en spectacle à tous les hommes,
c'est h nous, ministres de Dieu, de les

éclairer et de les édifier par la sainteté do
notre vie plus encore que par la pureté de
notre doctrine; car le monde, tout cor-

rompu qu'il est, exige dans les prêtres une
vie innocente et des mœurs sans reproche.

Aussi , disait faint Chrysoslome , N'ou-
blions pas qu« nous devons surpasser en
tout genre de vertus ceux à la conduite
desquels nous somn>es préposés et [)0ur

lesquo.s nous sommes chargés de prier.

Et saint Isidore de Damiette ne craint pas

d'ajouter, qu'entre le prêtre et tt)ul homme
de bien il ne doit pas y avoir moins de dis-

tance pour la sainteté qu'il y a d'espace

entre le ciel et la terre : Tanium inler sa-

cerdotem et qiiemlibel virum probxim intér-

esse débet, quantum inler cœlum et lerram.

Sur ces niaxinjes qui sont celles des

saints les plus célèbres, ou pour mieux
dire, celles de toute PEglise, avons-nous
jamais examiné sérieusement si nous avons
une sainteté qui soit en harmonie avec la

sublimité de notre caractère, et si celte di-

gnité nous rapproche de la Divinité même?
sommes-nous exem[)ts des faiblesses ou
des vices qui nous placeraient au-dessous
même di>s hommes les [)lus ordinaires,

constitués par notre ordination les anges
de In terre? ne portons-nous point dans
notre cœur un secret orgueil qui nous assi-

milerait à ces anges coupables que Dieu
chassa du ciel et qu'il précipiia pourjamni»
an fond de l'abîme? Placés sur le sommet
ue la montagne comme des flambeaux des-

tinés îi éclairer le monde, le monde ne

nous reproche-l-il point de jeter sur lui,

non des lumières vives et bienfaisantes,

mais seulement quelques étincelles pâles

tl obscurcies par les noires et funestes va-

peurs des passions? Bien loin d'appeler les

bénédictions célestes sur les lideles dont

Dieu nous a établis les intercesseurs et les

médiateurs, n'avons-nous point à redouter

d'en être le fléau et les corrupteurs par

l'hypocrisie de nos prières et l'irrégularité

do notre conduite ? car, remarque saint

Thomas, si celui qui est chargé d'intercé-

der pour les autres, auprès du, prince, a k
malheur de lui déplaire, au lieu d'apaiser

sa colère, il ne fera que l'irriter davantage :

Cumjs, «/((« displicel, ud inlercedendum tnit-

tilur, irati animus ad détériora provocalur.
— Ali 1 disait saint Chrysoslome, si c'est

déjà pour le clergé un grand sujet de confu-
sion de trouver des laïques aussi justes et

aussi vertueux que nous, quelle honte né
serait pas la nôtre, si l'on nous voyait
moinsfervents qu'eux dans le service du Sei-

gneur, moins fidèles 5 nos devoirs et moins
édifiants dans renseud)le de notre conduite 1

Saint Bernard, animé d'un zèle non moins
ardent, et singulièrement affligé des dé-
sordres îiffreux aux(|uels s'abandonnaieiit
les diverses classes de la société, s'écriait à
son tour : Si dans celle conspiraiion géné-
rale on voyait sortir du sanctuaire quelque
partie de ces torrents d'ini(piilés qui inon-
dent le Christianisme ; si ceux que Dieu a
spécialement chargés d'instruire, de gou-
verner et de sanctifier son peuple, étaient

accusés de partager le scandale et la cor-

ruption des mauvais chrétiens, le malheur
serait à son comble, la plaie serait profonde
et incurable 1

Grilces inimortelles vous en soient ren-
dues, ô mon Dieu I de pareils reproches ne
peuvent s'adresser aux ministres qui me
font l'honneur de m'écouler; tous, ils édi-

fient les fidèles et les pécheurs même pai-

la pureté de leurs mœurs et l'éminence de
leurs vertus ; etsi, contre mon aliente, il s'en

trouvait un seul qui démentit la sainteté do
son caractère et qui osât se plaindre

d'être méprisé de son troupeau, nous lui

dirions avec saint Ambroise : Quotnodo po-
test observari a populo, qui nihil habet se-

cretum a multitudine ?

V'ous vous plaignez que le peuple ne
vous respecte pasl vous en ignorez la cause,

ou du moins vous ne l'allribuez qu'à sou
ignorance, à son ingratitude, ou à son im-
piété 1 La cause, la véritable cause, ah I

c'est qu'il ne trouve dans le détail de votro

vie rien qui vous élève au-dessus de lui-

môme. La cause, c'est que comme lui, et

souvent plus que lui, vous ôies indiscrel,

médisant, jjiloux, hautain, colère peut-être. I

Et que voulez-vous qu'il admire, si, malgré
tout ce que vous lui dites do la subliinilô

de votre minislère, il reconnaît en vous les

mêmes défauts el les mêmes faiblesses que
vous lui reprochez avec tant d'amertume :

Quidin te miretur, si sua in le recognnscal'î

Oui, mais à force de nous trouver si ditle-

rents de ce (|ue nous devrions être, on s'ac-

coutume insensiblement à séj)arer nos per-
sonnes de notre caractè.-e; ou plutôt on
fait retomber sur la sainteté de notre ca-
ractère le mépris et l'opprobre qui n'an-
(larliennent qu'à nos personnes.

Le seul moyen de nous concilier l'estime

et la confiance des peuples, et d'être à leurs

yeux des modèles dignes d'admiration el

d'imitation; c'est donc de leur [iréscnter le

louchant et magnifitiue speclacle de la sain-

teté sacerdotale, non-seulement à l'autel du
sacrifice, mais dans la chaire de vérité,

mais au tribunal de la pénitence, mais dans
lout le détail de notre conduile. Dieu , sans

doute, peut enq-loycr, au moins oendant un
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temps, les inslriiments les plus vils oi les

plus coupables pour opérer d^'S prodiges,

pour convertir des péclicurs ; mais il n'en

est pas moins vrai de dire que la conduite

onlinaire de la Providence, dans les ouvra-
ges de sa grâce, est de se servir de prêtres

vraiment dignes de lui et de son Eglise.

L'histoire aitendrissante de tant de milliers

de saints prêtres en est une preuve sans ré-

p!i(iue. Oui, mes frères, oui, c'est particu-

lièrement aux saints qu'il appartient de faire

des saints. Aussi, nous dit saint Grégoire
de Nazianze, si vous voulez sanctifier les

autres, comuiencez donc par vous sanctifier

les premiers : Sunclificari primo, deinde

sanctificare. Quand les ministres des autels

sont saints, ils allument infaillibleinent

dans les cœurs le feu de la charité chré-
tienne dont ils sont embrasés eux-mêmes.
Les fidèles reçoivent leurs paroles comme
des oracles ; ou dirait que ce ne sont pas des
hommes qui parlent, mais que c'est l'Ksprit-

Sa nt qui parle par leur bouche; s'ils prê-

chent la pénitence, ils la pratiquent les pre-

miers ; la fuite et les dangers du monde,
ils s'en tiennent éloignés; l'innocence des
mœurs, les leurs, qui sont chastes eî con-
nues pour telles, persuadent uiieux que
toute l'éloquence humaine. Leurs exemples
font les plus vives impressions ; et de même
qu'une tendre rosée s'insinue doucement
dans le sein do la terre et la rend plus fer-

tile, ainsi les exhortations paternelles des

saints prêtres pénètrent délicieusement
dans l'Ame des chrétiens et la rendent de
plus en ()lus féi;onde en bonnes œuvres.
Mais s'ils dégénèrent de la perfection du

sacerdoce, mais s'ils |)0rtent dans le sanc-
tuaire un esprit mondain, un cœur cor-

rompu, ils deviennent bientôt la peste du
troupeau et l'etlroi des brebis de la maison
d'Israël. Quels ravages, en effet, ne causent-

ils point dans l'âme des laïques, qui, après

les avoir vus dans le monde plus dissipés,

plus libres, plus laïques qu'eux-mêmes, les

retrouvent ensuite à l'autel, portant le corps

adorable de Jésus-Christ dans des mains
souillées, sur une langue méchante, dans
une poitrine vendue à l'iniquité 1 Quels

fruits. Messieurs, attendre de pareils mi-
nistres, qui, après avoir déclamé avec force

contre les désordres qui régnent dans les

sociétés profanes et contre les dangers qu'on

y rencontre, contre la perte d'un temps pré-

cieux, contre les jeux et leurs funestes

suites, s'exposent eux-mêmes aux occasions

les plus périlleuses! Ah ! il me semble en-
tendre ie grand Apôtre adresser à ce pas-

teur, à ce prédicateur, avec une sainte indi-

gnation, cette redoutable apostrophe : In-

sensé I comment, fièrement assis dans la tri-

bune sacrée, ne crains-tu point d'y procla-

mer avec assurance les plus pures maximes
de la morale évangélique, tandis que, bien
loin d'y conformer ta propre conduite, tu

leur donnes le démenti le plus formel et le

plus injurieux, par tes mœurs et par tes

exemples 1 Qui alium doces, te ipsxim non do-

ces ! {Rom., Il, 21.j Quoi ! esclave de l'or-

gueil et de la colère, tu oses bien y faire un
pompeux éloge de l'humilité et de la dou-
ceurl Tu oses répéter avec mon divin

Maître ces immortelles paroles : Apprenez
te moi que je suis doux et humble de cœur !

[Matlh., X 1,29.) Quoi Iplongédans l'oisiveté,

dans l'abondance et la mollesse, tu as le

courage de prêcher le travail et la mortifica-

tion à un peuple pauvre et malheureux !

Quoi 1 dévoré parla hideuse passion de la

volupté, lu ne redoutes point d'appeler le

mépris des hommes et les malédictions du
ciel sur les impudiques ! Qui dicis, non
mœchandum, mœcharis ! {Rom., II, 22.) Igno-
res-tu do'icque par celte étrange contradic-

tion de vie et de hingage, tu fais blasphémer
parmi les pécheurs le nom trois fois saint

du Dieu qu'ils devraient adorer et bénir?
Non, non, ne te flatte pas d'échapper au
terrible châtiment que mérite une infidélité

si révoltante et si criminelle ; ta sentence
est déjà portée, et c'est toi-même qui l'as

prononcée du haut de ia chaire où tu as

trahi indignement et le salutde tes frères et

la gloire do ton Dieu! Pour te convaincre
et pour to confondre, le souverain Juge
n'aura besoin ni d'accusateurs, ni de té-

moins. Prêtre et modèle des simples fidèles,

tu n'as pas fait toi-même ce que tu leur re-

commandais; tu as foulé aux pieds lasaintelé

q ue tu leu r prêchais d'un ton véhément et cou I-

roucé ! Ex ore tuo te judico.{Luc., XIX, 22.)

Si ce malheureux prêtre descend de la

chaire de vérité pour remplir dans le tribu-

nal de la pénitence la double fonction de
juge et do médecin, nous ne serons pas
moins frappés de la stérilité (Je son minis-
tère. Sans parler de la ré|)ugnance qu'é-
prouvent un certain nombre de fidèles à lui

avouer tous leurs [)échés et les sacrilèges

qui les Suivent, convenons. Messieurs,
qu'il doit être bien triste et bien cruel pour
un confesseur cou[iable d'avoir à condamner
dans ses pénitents les mêmes fautes et les

mêmes habitudes dont il a à rougir lui-

même. Descends de ton siège, lui crie for-

tement sa conscience alarmée, et avant de
prononcer sur des âmes moins criminelles

que la tienne une sentence qui te rendrait

plus coupable encore, fais une retraite de
quelques jours, do quelques semaines;
pleure, sanglote entre le vestibule et

l'autel ; puis, après avoir obtenu ta gri\ce,

viens occuper avec une modeste assurance
le tribunal du souverain Juge ; revêtu alors

de la sainteté, comme d'un manteau df
gloire, tu ne craindras plus de parler aux
pécheurs de la justice de Dieu ; car, dit saint

Ambroise, malheur aux ministres infidèle>

qui, n'étant pas encore réconciliés avec K;

Seigneur, s'ingèrent de traiter avec lui delà
réconciliation des autres : Vœ ministris in-

fidelibus, qui nondum reconciliali, reconci-

liationis alienœ negotia apprehendunll En ef-

fet, s'écrie saint Grégoire le Grand, quelle

n'est pas la présomption d'un ministre qui
s'empresse de guérir un malade, tandis que
lui-même porte sur le iront une blessuro

large et scandaleuse : Quaprœsumptione per-
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ciissum mederiproperat, qui vulitîts in fronle

portai? Sachons bien, ajoute cet illustre

orateur, que la main destinée h l;iver les

souillures doit être exem[)te de la tache la

plus légère : Necesse est uX esse munda slu-

deat manus quœ diluere sordes curât.

Pénétrés, Messieurs, de ces imporlautes

vérités que nous aurions désiré vous déve-
lopper avec plus de force et d'énergie,

fuyons donc les voies larges et mondaines
oii marchent tant de faux prophètes, et crai-

gnons le terme fatal où elles vont aboutir.

Respectons notre Dieu qui est le Saint des

saints, et qui ne veut absolument ôtre servi

que par de saints ministres. Respectons

son {)euple dont il nous a confié les plus

chers intérêts, non pour le scandalis'jr, mais

pour l'édifier ; non pour en faire une vic-

time de ses vengeances, mais pour offrir en

sa faveur l'hostie sans tache; non pour le

perdre, mais pour le sauver au péril môme
de notre vie. Respectons-nous nous-ioêmes.
Promus à la dignité de prêtres du Dieu vi-

vant, pourrions-nous, sans nous dégrader,

nous abaisser au niveau des sim|)les cliré-

licns, en prendre les airs, les manières
mondaines ? La lumière eut-elle jamais rien

de commun avec les ténèbres (Il Cor. , VI,

14)? N'est-il pas écrit [Matlh., V, 13). qu'on

foulera aux pieds le sel qui, devenu insi-

pide, n'a plus la force de préserver la terre

do la corruption? Comprenons bien que
pour nous spécialement la vraie sainteté,

c'est l'imiialion fidèle de Jésus-Christ, notre

itnique et indispensable modèle. Respectons

donc un état si sublime qui, loin de per-

mettre de nous contenter d'une sainteté

médiocre, exige impérieusement que nous
nous élevions aux vertus les i)lus héroï-

ques.
Vénérables confrères, sans cesse vous

méditez avec délices ces hauts et précieux
enseignements, et pour y conformer votre

noble conduite, vous courez avec une ar-

deur toujours renouvelée dans les glorieux

sentiers de la perfection sacerdotale, qui

vous introduira bientôt dans l'éternel séjour

du Dieu de louie sainteté. Ainsi soil-il 1

DISCOURS III.

1. SLR LA CHASTETÉ l)L' PRÊTRE.

Te ipsum castum custodi. (1 Tim., V, 22.)

Pourquoi, mes chers confrères, la vertu
angélique dont |/arle rA|)ôtro, a-t-elle, dans
tous les temps, reçu ies hommages des mor-
tels, de ccux-!h mômes qui l'outrageaient

par leur inconduite? Pourquoi? parce qu'elle

(îst en elle-même la plus belle des vertus,

t!t qu'en élevant l'homme au-dessus de la

nature humaine, elle le rapproche de ces

esprits sublimes qui entourent le trône do
l'Agneau immaculé. Pourcpioi surtout? par-

ce que cette vertu, assaillie plus qu'aucune
autre de raille ilangors divers, allaquéo in-

<:essamment [lar une concupiscence elfréiiée,

, ne peut se conserver et se soutenir (luc par

des précautions infinies 'Ifs ell'orls vigou-

reux et des combats conlinuels. D'oij il faut

conclure qu'un homme chaste est un homme
extraordinaire, un héros qui a triomphé et

qui triomphe sans cesse des pièges du monde
et de ses propres penchants.
Quoique cette vertu doive moins étonner

dans un apôtre que la dignité de son caractère
place, pour ainsi dire, entre le ciel et la

terre ; dans un apôtre qui olfro chaque jour
la Victime sans tache et qui se nourrit cha-
que jour de sa chair virginale, il n'en est

pas moins vrai qu'un prêtre chaste ravit,

comn.e le simple fidèle, l'admiration du
monde. On lui suppose aisément et avec
raison, les autres vertus sacerdotales, le

regardant comme un ministre saint et pres-
que parfail. On le croit propre à réformer et

à purifier les peuples. Aussi est-il entouré
du respect et de la confiance publique; aussi,
les méchants eux-mêmes sont-ils forcés de
clianter ses louanges et de lui rendre une
espèce de culte. Cette divinité humaine,
éminemment irréprochable d;ms ses mœurs,
a toujours été invincible aux traits enveni-
més de la malice l.i plus noire et de i'envii)

la plus monstrueusel (pie ces sortes de di-
vinités sont rares, je le répèle I

. Mais hélas 1 qu'est-ce qu'un prêtre qui,
au lieu d'édifier le monde par la fuite des
vanités et des plaisirs du monde, se montre
presque aussi efféndné et aussi dissolu que
les enfants du siècle? qu'est-ce qu'un prêtre
que l'on voit aussi répandu dans les sociétés,

aussi avide de repas et d'amusements, aussi
libre dans ses propos, léger dans ses re-
gards, imprudent dans ses liaisons, aue les

mondains eux-mêmes ? N'allons pas si loin :

qu'est-ce qu'un prêtre sur les mœurs duipiel
la voix publique est incertaine, et dont la

réputation n'est |)as exemple de tout nuage
et de tout soupçon? Donc si de toutes les

vertus la chasteté est celle qui honore le

plus l'homme en général et le prêtre en
iiarliculier, et à qui Dieu accorde ici-bas

des faveurs signalées et dans le ciel des
gloires immortelles, ]'imf)ureté est de tous
les vices celui qui avilit le plus l'humanité,
qui dégrade le |)lus le sacerdoce, et qui est

habituellement suivi des plus effroyables

châtiments.
Qui pourrait i)eindre la beauté et l'excel-

lence d'une vertu que l'Ecriture nous re-

présente comme un trésor et préférable à

tous les trésors : Omnis ponderatio non est

digna continentis animœ {Eccli., XXVI, 20J

1

comme un vêtement de gloire tout écla-

tant de pierres précieuses, qui lixe 'es re-

gards de l'Esprit-Saint et ouvre le cœur du
Maître des cœurs : Incorruptio facil esse

proximum Deo {Sap., VI, 20) ! comme une
reine magnifique qui a pour cortège toutes

les vertus : Regina virlutuin, dit saint Pierre

Damien; comme un triomphe, ajoute saint

Cypricn, qui promet tous les triomphes :

Acquisilio triumphorum ! corwma \\n trait do

ressemblance avec l'auge, que dis-je? avec

Dieu lui-môme ; Pudicilia ejfecit angeUim
de homine; hominein Deo similem facit ! c'est

ainsi que s'expriment saint Enhrem et saiui
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Basile; coiiimo un gage assuré de ce royaume
d'espérance el d'amour où le }i;rand Dieu
dévoilera aux âmes chastes les splendeurs
immorielies de sa majesté : Beati mundo
corde, quoniam ipsi Deum videbuntl [Malth.,

V, 8.) Qu'il est beau d'entendre les sajzjes de
l'antiquité, les Socrate, les Sénôque, s'écrier

pleins d'admiration pour cette vertu : « Je
ne souffrirai pas que mon âme devienne
l'esclave de mes sens 1 » Faut-il nous rap-

peler les traits magnanimes des Alexandre
et des Scipion? faïU-il vous dire qu'une
dame romaine, n'ayant f)U défendre son
honneur, lava sa lionte dans son propre
sang? Oui. l'idDlâlrie elle-même avait ses

vestales, ses vierges qui renonçaient aux
|)laisirs de la chair pour se rendre dignes
d'entretenir le feu sacré. J'ai vu, dit saint

Augustin, des prêtres des idoles, qui vi-

vaient de la manière la plus sobre, la plus

austère, qui portaient l'amour de la virginité

jusqu'à prendre des remèdes propres à

éteindre les ardeurs de la concupiscence;
et nous, prêtres de Jésus-Christ, nous nous
abandonnerions aux désordres de la vo-
lupté 1

Or, Messieurs, pour nous affermir dans
l'amour d'une vertu qui est la première
gloire et le caractère dislinctif du sacerdoce,
il serait inconvenant d'exposer ici des mo-
tifs qui ne sont destinés qu'aux âmes pro-
fondément charnelles et endurcies; savoir :

l'infamie, la turpitude, l'avilissement, la

dégradation, les plaies honteuses qui s'at-

tachent, comme un chancre rongeur et hi-

deux aux membres et à la réputation des
malheureux esclaves de l'impudiciié. Ah !

il faut à des prêtres des motifs plus nobles
et plus relevés; et oi!i pourrions-nous on
trouver de plus efficaces et de plus touchants
que dans la sainteté de nos engagements et

(ians la sublimité de nos fonctions? Et(]uand
je dis la sainteté de nos engagements, je ne
parle pas de ceux qui nous sont communs
avec les simples fidt^les. Nous savons tous
qu'au moment de notre régénération, nos
corps délivrés de resi)rit immonde devin-
rent les temples de l'Esprit - Saint et les

membres mêmes de Jésus-Christ. Oh! après
une union si honorable , voudrions-nous
chasser notre Dieu de la nouvelle demeure
qu'il s'est choisie : Çuot / ajoute le grand
Apôtre, farracherais à Jésus-Christ ses pro-
pres membres, pour en faire les membres
d'une prostituée que je ne puis préférer à

mon Rédempteur, sans lui faire l'injure la

plus cruelle et la plus sanglante? Ah! à Dieu
ne plaise que je commette jamais une action
si indécenie, si injuste et si détestable ! Ab-
sil ! Ah ! puisqu'il en est ainsi, concluait-il,

de la manière la plus louchante : Quoniam
corpora vestra membra sunl Christi... et non
estis veslri, glorificale et porlateDeum in cor-
pore vestro. {l Cor., VI, 15-20. )-C'est comme
s'il disait : Puisque votre corps est une
espèce de vase sacré, de ciboire qui ren-
ferme le Saint des saints, et qu'en le portant
vous êtes et vous paraissez pénétrés d'un
respect profond et d'un suint tremblement,

f)orlez donc la sainteté de voire corps avec
la même vénération et la même frayeur; et

malheur à vous si vous le profaniez, ce vase,

ce temple auguste, consacré par la présence
de l'adorable Trinité, car le Seigneur vous
exterminerait : Si quis templum Dei violave-
rit, disperdet i/lum Deus. (I Cor,, III, 17.)

Ah ! je vous en conjure, continue le mémo
apôtre, par toute la tendresse de la misé-
ricorde divine : Obsecro ilaque vos, fratres,

per misericordiam Dei, traitez \os corps
comme une hostie vivante, sainte, agréable
à Dieu, et comme le sanctuaire même de la

pureté : Ut exhiheatis corpora vestra hostiam
viventem, sanctam,Deo placenlem. [Rom., XII,

1.) Car, ajoute- t-il encore : Ilœc est votun-
tas Dei. sanclificatio vestra; ut abstinealis

vos a fornicalione, ut sciât unusquisque ve-

slrum vas suum possidere in sanclitate eL

honore. (I Thess., IV. 34.) Que de précautions
de la part de l'Esprit-Saint, pour nous ga-
rantir du la plus infâme des passions! El
veuillez remarquer, Messieurs, que dans
tous ces énergiques passages, saint Paul
s'adresse h la masse des chrétiens; mais
Dieu, par l'organe de son Eglise, fait à ses

ministres des |)réceptes particuliers, et les

oblige rigoureusement, non pas seulement
à la chasteté d'esprit et de corps comman-
dée à tous ses enfants, u'.ais à une conti-

nence absolue et perpétuelle; mais à être

toute leur vie ce que seront les justes dans
le siècle futur : Nequenubent, neque niiben--

tur; mais à imiter la pureté même des in-

telligences célestes: sed erunt sicut angeli

Dei in cœlo. (Matth., XXII , 30.) Et voilà,

vénérables confrères , le beau , le magni-
fique caractère qui nous distingue des sé-

culiers.

Oh! rappelons-nous sans cesse, avec la

plus tendre reconnaissance, ce moment for-

tuné où les portes du sanctuaire s'ouvrirent

à nos vœux impatients, et où le pontife du
Dieu vivant, avant de nous admettre au pre-
mier des ordres sacrés, nous adressa ces pa-
roles si graves et si solennelles: Mes chers
enfants, examinez avec le plus grand soin,

la démarche que vous allez faire; vous êtes

encore libres de rester dans le siècle et d'y
contracter des engagements profanes : mais,
une fois entrés dans le saint ministère, il ne
vous sera pi us permis de rétrograder lAmplius
non licebit a proposito resilire. Il vous faudra
garder, avec le secours d'en haut, une chas-
teté perpétuelle: Caslitatem, Deo adjuvante,
servare oportebit. Nous la fîmes, chers con«
frères, cette belle promesse; nous le con-
tractâmes, cet engagement sublime, à la face

du ciel et de la terre; nous vouâmes à Dieu.
et notre c(eur et noire corps ; et ce double
sacrifice, loin de nous par;iître |)énible, fut

alors et a sans doute toujours été la source
de nos plus douces consolations. Ce vœu si

auguste et si solennel, l'Eglise nous le rap-
pela aux deux ordres suivants, et nous re-

commanda d'y être constamment fidèles.

Vous avez renoncé, nous dit-elle, aux désirs

do la cliair et aux penchants de la concupis-

cence : vivez donc purs, uhasles, contineiils,
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exempts de tonte tache et de toute souil-

lure : Estole nitidi, mundi, puri, casti, sicut

decet ministros Christi et dispensatores my-
stcriorum Dei. Oh I que ces paroles sont ex-
yiressives et touchantes ! comme elles sont
propres à nous faire sentir vivement l'obli-

gation où nous sommes d'éviter, non-seule-
ment les pé(-hés grossiers et révoltants, mais
d'éloigner de nous jusqu'à l'ap|)arence de la

tache la plus légère, jusqu'à l'ombre de la

moindre imprudence en fait de mœurs 1

Estote nitidi, puri, casti ; oh 1 comme nous
devons tressaillir de joie au souvenir d'un
engagement qui nous assimile aux anges I

ces esprits sublimes sont aussi purs, aussi

radieux quela lumière du soleil : tel et plus

brillant encore doit ôlre le cœur d'un prê-
tre I

Purifiez-vous, disait-on aux ministres de
l'ancienne alliance, ô vous qui portez les

vases du Seigneur: Mundamini, quifertis vasa
JDomini (Isa., LU, 11.) Or, Messieurs, à com-
l)ien plus forte raison ne devons-nous pas
être purs, nous qui portons, non de simples
vases, mais le corps même du Fils de l'Eter-

nel I que dis-je ? qui le faisons descendre à

volonté du haut des cieux et qui le consa-
crons sur nos autels 1... Ah 1 conservez donc,
ajoute l'Eglise, en nous élevant à la dignité
du sacerdoce, conservez donc, diins tout le

détail de vos mœurs, la sainteté, l'inlégrilé

d'une vie sans tache : Servate in moribus
vestris caslœ et sanctœ vitœ integritatem. Et
fifin qu'une recommandation aussi grave,
.'lussi salutaire, ne puisse jamais s'effacer de
notre mémoire et de notre cœur, cette ten-
dre mère nous la r;ippelle tous les jours, et

presque à chaque instant du jour, par le

saint office qu'elle met sur nos lèvres, par
les habits sacerdotaux qui sont autant do
symboles de la chasteté et de l'innocence,
}>ar les prières qu'elle nous commande de
réciter avant le sacrifice eucharistique :

Jjealba me, Domine, et munda cor mcum ;

prœcinge me, Domine, cingulo puritatis.

Hélas I chers confrères, qu'il serait à plain-

dre , qu'il serait coupable le prêtre qui,

après des considérations si graves, des enga-
gements si sacrés, des vœux si solennels,
des av^erlissements si frappants et si éner-
giques, ne craindrait pas de se livrer au dé-
testable vice de l'impureté, à ce vice trois

fois funeste qui élève entre Dieu et son mi-
nistre un luur de séparation ; à ce vice abo-
niinable qui au caractère de turpitude et

d'ignominie qui i'acrompagne, même dans
les enfants du siècle, ajoute dans la personne
• lu prêtre un caractère de profanation, de
parjure et de sacrilège! et cet infâttie carac-

tère se répand, se multiplie dans toutes les

."lugustes fonctions dont il dégrade la ma-
jesté, souille la sainteté, paralyse l'efficacité,

et qu'il transforme souvent, "à l'égard des

fidèles, en des occasions de scandale et de
chute I...

Quelle impression utile et salutaire, je

vous le demande, Messieurs, peut faire (Jaris

la chaire de véiilé un prêtre voluptueux?
&i scb déréjilomenis sont connus (et il est
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bien rare qu'ils ne le soient pas), et qu'en- -

touré d'opprobre et d'infamie, il aille pro-
clamer hautement des préceptes qu'il viole

et des vertus qu'il outra.;e, ah ! loin de con-
vertir ses auditeurs, il les irritera 1 de tous
les points de l'assemblée sainte, de toutes

les consciences les moins susceptibles, ne
parlira-t-il pas un bruit sourd de surprise et

d'accusation : Medice, cura te ipsum. [Luc,
IV, 23.) Quidicis non mœchandum, mœchctris;

qui abominaris idola, sacrilegium fncis !

{Rom., Il, 22.) Misérable, ré[)élpra tout bas

un peuple indigné dont je ne fais qu'expri-

mer ici les sentiments, de quel front osez-
vous prêcher une vertu que vous méprisez?
On connaît votre conduite et on en parle

parlout; on a entendu telle parole, telle

conversation sortir de votre bouche ; on a

surpris telle lettre ; on sait vos liaisons, vos

fréquentations; on voit tous les jours dans

votre demeure cette jeune j)arente , cetto

jeune domestique que les lois du diocèse,

que les lois de l'Eglise universelle en re-

poussent, et que vous ne craignez pas d'y

retenir au mépris de l'autorité la plus sa-

crée qu'il y ait au monde ; on sait tout cola,

on dit tout cela, et tout couvert d'ignominie,

vous osez nous faire l'éloge et nous recom-
mander la pratique de la plus délicate de

toutes les vertus!.,. Ainsi s'expriment, au

moins au fond du cœur, les gens du monde
et même les chrétiens les plus fervents qui,

s'ils se servent encore du ministère déco
malheureux prêtre, ne le font qu'avec une
pénible défiance et que parce qu'ils y sont

moralement forcés.

Ses désordres sont ignorés du public, je

le suppose, mais le sont-ils de celui qui

perce les plus épaisses ténèbres et qui lit

dans les âmes les plus secrètes pensées ! Le
coupal)le prédicateur n'entend-il pas reten-

tir au fond de sa conscience ces paroles fou-

droyantes du Prophète: Peccatori autem
dixit Deux : Quare lu enarras jtistitias meas ?

{Psal. XLIX, 16.) Et dans cet état de trou-

ble, de confusion et de remords, quelle grâce

aura-t-il à prêcher une vertu qui est si loin

de son cœur? Comment inspirera-t-il l'hor-

reur d'un vice qu'il chérit? Quelle onction,

quelle énergie pourra-t-il déployer pour
arracher ses frères à des occasions, à des

périls qu'il n'a pas la force d'éviter, et à des

atfections qui le consument lui-même?
Non, Messieurs, un cœur corrompu n'inspi-

ra jamais l'amour de la pureté, et la vertu t

ne peut être persuadée que par un homme
j

vertueux! '

Toutefois, dans la tribune évangélique le

j)rêtre dissolu se tient sur l;i réserve, mesure
ses expressions, compose ses rei.

plus ou moins retenu par

auditeurs et la crainte de
dans le secret et r(d)scurilé du saint tribu-

nal ; mais en entendant les dangereux dé-

tai s des faiblesses dont il est l'esclave ;

mais en voyant dans des cœurs criminels

et passionnés les brûlants désirs qui dévo-

rent le sien ; mais en soignant des jierson-

nesqui petit-èlre ont été, à leur insu, l'oc-

gai'ds, est

la présence des
l'opinion: mais
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a maison d'Israël I et pourquoi ? parce quefa'^ioi) el l'objet de ses conrupiscences, ou
qui peut-être, liélasi ont été ses complices,
ô mon Dieu, vous le voyez, et nous le sau-

rons un jour 1 comment remplit-il le jilus

scabreux des ministères 1 quelle gravité,

quelle décence met-il dans son attilude et

le son de sa voix, quelle discrétion, (|uel!e

réserve dans ses questions, dans ses éclair-

cissements, dans ses exhortations ! Com-
ment f)euf-il éclairer, lui qui est dans l'aveu-

glement ! Comment peut-il toucher, lui qui

est insensible 1 Comment peut-il guérir, lui

qui est atteint d'une maladie contagieuse I

Je vais plus loin : n'est-il point à craindre

qu'il n'abuse du plus sacré des ministères,

pour se souiller ilavantage et pour enfon-
cer dans le crime des âmes qu'il devait en
relirer au péril même de sa vie? n'esl-il pas

devenu déjc^ le meurtrier de ces âmes infor-

tunées, au lieu d'en être le charitable et

généreux médecin I et s'il en était ainsi.

Messieurs, Dieu,., tout puissant qu'il est, a-t-il

dans les trésors de sa vengeance des châ-

timents a.Nsez rigoureux pour punir de sem-
Mables forfaits , de pareilles profanations?
Mais que fais-je ici moi-iuôme, en suppo-
sant des abus aussi incroyables I hélas 1 hé-
las 1 vénérables confrères, la fameuse bulle

Contra sollicitantes, nejustitie que trop les

tristes alarmes que je réveille dans vos es-

prits, et dont la réalité a sans doute con-
tristé plus d'une fois voire piété el votre

zèle; non, il n'est |>as toujours nécessaire

d'avoir vingl-cinti ans d'expérience pour
être convaincu do ces éi)ouvantables véri-

tés 1...

Mais, si du tribunal de la conlession nous
suivons ce prêtre voluptueux jusqu'au saint

autel, grand Dieu, quel spectacle se présente

à nos regards I ici encore les expressions
me manquent pour peindre une telle hor-
reur! Quoi! l'esclave do la plus honteuse
(ies passions va offrir le plus adorable des
sacrifices 1 Le seul doute sur la pureté de la

conscience éloigne du sanctuaire un minis-
tre tidèle, el la certitude des plus affreux

désordres ne fera pas reculer ce prêtro

prévaricateur! Quoi ! des mains, empreintes
encore des souillures les filus dégoûtantes,

el les plus criminelles, vont présenter k

l'auguste Trinité le corps et le s;ing du Fils

d'une vierge 1 du Fils du grand Jéhovah I...

Quoi ! le Saint des saints va se reposer sur
une langue voluptueuse et perfide, et des-
cendre dans un cœur habité par l'esprit im-
monde ! hé ! je vous le demande, (pjelles

grâces peuvent découler des sacrifices offerts

par un apôtre mille fois plus coupable que
Juda-j lui-même! ou plutôt de quels fléaux

ne doivent-ils pas être la source, soit pour
le peuple qui nourrit dans son sein son
propre bourreau, soit |)our le profanateur
lui-môme ? car, nous le savons. Messieurs,
et nous l'enseignons aux chrétiens, tous les

maux comme tous les biens partent de l'au-

tel. Qui peut lire sans frémir les épouvan-
tables calamités qu'Ophni et Phinées atti-

rèrent sur leur tète, sur leur vieux père, sur
leurs familles, sur l'arche sainte , sur toute

les enfants d'Réli, en proie à la concupis-

cence sacerdotale, immolaient audacicuse-
meiit la figure, l'ombre de notre immortelle
VMclime. Oui, oui, trois fois malheur h la

paroisse, h ia cité, à la patrie qui est fouléo

par les |)as impurs d'un minisire sacrifica-

teur! oui, il vaudrait mieux pour un trou-

peau d'être ravagé par une peste meurtrière,

que d'être à la merci d'un prêtre volup-
tueux IS'il était permis à ses confrères pro-

fondément consternés de révéler leurs sp.-

crels et d'élever la voix, ils diraient. b la

veuve, à la mère de famille, à la jeune fille-

et quelquefois même au jeune homme :

Feriuez soigneusemenJ vot-re habitation et

gardez-vuus bien d';iller coatracler la lèpr»

hideuse qui couvre le cœur de ce Mon.'

Dieu I et 'vou«, (rès-chers confrères, 5 (jui j^
n'adresse la parole que pour vous prému-
nir, que |iour me prémunir moi-mê ne, con-
tre des dangers et des malheurs si dé|)lora-

bles, pardonnez-moi d'en avoir trop dit ;

ou pardonnez-moi de n'en avoir pas dit as-

sez I ma position est vraiment digne de
pitié et d'indulgence; représenlaul do Dieu,
quoique indigne, je ne sais en vérité com-
ment faire pour ne pas encourir la dis.:râ>"u

de celui qui m'a envoyé et qui m'a dit : Ne
crains point les hommes, annonce de tna

part la vérité, toute la vérité ; tes paroles»
bien loin de souiller ceux qui sont purs (et

vous l'êtes tous, Messieurs), purifieront ceux
qui sont impurs (el il n'en est aucun parmi
vous, nous aimons h le croire); cependant,
chers conlr<èrrs, vous me permettrez d'ajou-

ter que ce cpi'il y a de |)lus efî'rayant pour
nous en tout ceci, c'est que le |)rêlre qui a

le malheur de porter des lèvres impuden-
tes el téméraires à la coupe de la volu|)tB

et du sacrilège, est orilinairemeiit frappé
d'un aveuglement, d'un endurcissement qua
l'on ne rencontre point chez les laïques.

Parmi ceux-ci, vous ne l'ignorez pas, la

conversion est Irès-difTicile, et par consé-

quent très-rare ; mais parmi les prêtres»

c'est une exception, c'est un prodige^l Hé !

le moyen de se convertir, quand, pendant
des années entières, on a mangé chaque
jour son jugement el sa réprobation ;

quand
un a ainsi amoncelé [)rofanalions sur profa-

nations !.. De là. Messieurs, d'autres châU,-

ments [)lus redoutables encore que ma laur

gue se refuse à prononcer devant une as-

semblée si vénérable et si auguste.
Un solitaire raconte quelque part, que

pendant qu'il priait avec larmes pour le re-

[)os de l'âme d'un de ses anciens condisci-
ples qui était mort subitement à l'autel, au
moment même de la consécration, il fut

transporté dans une région de ténèbres et de
désolation (]u'il prit pour le purgatoire.

Surpris, ajoute ce pieux cénobite, de ma
trouver au milieu d'une foulo immense
d'ecclésiastiques do tout âge et de tout rang,,

qui |)Oussaient âes gémissements milla

fois répétés par les plaintifs échos de ce

lieu de souffrances , après avcir vainement
cherché des yeux celui qui était entré le
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môme jour que moi dans la milice sainlp,

je commi'nçais h i)éiiir le Seij^neur de l'a-

voir associé déjà à la gloire des pontifes,

quand soudain je l'aperçus étendu sans
mouvement et sans vie dans une espf'ce de
réduit obscur. Je cours à lui avec précipi-

tation, et portant ma main sur son cœur, je

lui dis avec l'accent de l'amitié et de l'es-

pérance : Mon ami, console-loi ; bientôt, à

force de jeûnes et de prières, j'aurai obtenu
ta délivrance ; et assis à la droite du Roi
immortel des siècles, tu lui demander;is la

même faveur pour ton cher Eugène. — Cruel
ami, s'écrio-t-il, on jetant sur moi un re-

gard de colère et de désespoir, pourquoi
viens-tu insulter à mon malheur? Sors
promptement d'ici, ajoute-til avec fureur;
car l'ombre seule de ta pureté, en me rap-

pelant mes dégoûtantes obscénités, redou-
ble ma honte et mes tourments I... ^'ois-lu

cet autel souillé de mes innombrables sn-

criléges 1 comment, lu n'aperçois pas celle

victime palpitante que pendant 30 ans j'ai

essayé d'assassiner chaque jour par mes
lubricités et mes sacrilèges; lu n'entends
pas les cris d'indignation et de vengeance
qu'elle fait monter vers l'Eternel I Ah ! j'ai

beau fermer les yeux, cet horrible spectacle
me i)oursuit partout 1 de tous les maux »que
j'endure, c'est le supplice le plus intolérable.

Presque tous les [)rêtres qui frappent tes re-

gards dans cette fournaise brûlante, dont lu

ne ressentiras jamais les inex|)rimables ar-

deurs, parce que tu as gardé la chasteté sa-

cerdotale, sont, pour les mêmes crimes, la

proie des mêmes flammes. Ah ! s'il t'était

permis d'offrir une seule fois, dans ces noirs

abîmes, le sacrifice auguste du sang adora-
ble de l'Agneau divin que nous avons si

souvent crucifié, tu nous sauverais tous, et

cet enfer épouvaniable où tu n'as pas craint

de porter témérairement tes pas, deviendrait

soudain un délicieux paradis I mais non,
pour nous, pour moi l'enfer est toujours
l'enfer ! Fuis donc loin de ces lieux où l'es-

pérance ne pénétra jamais, délivre-moi de ta

présence importune, et va raconter à tes

confrères que tu as apf)ris de la bouche
véridique d'un prêtre damné, .que l'envie,

la hnine, la volupté et la profanation, sont

inséparables dans un ecclésiastique; qu'elles

sont les quatre grands fléaux du sacerdoce,

et que l'impérissable royaume de Satan est

encombré de prêtres jaloux, médisants, sen-

suels, impurs et sacrilèges. Adieu ! adieu !

A ces mots, dit en terminant l'heureux er-

mite de la vallée, je sortis de ma vision

tremblant et glacé d'etfroi, et ma grotte elle-

inôine si calme et si paisible, ne put être

témoin de ma salutaire frayeur sans être

violemment agitée I...

Vénérables confrères, que cette révélation

soit réelle) ou inventée, qu'importe, elle est

assurément la faildo expression de la vérité,

elle est un (idèle abrégé de tout ce que nous
a appris la lecture des Livres sacrés, des

Pères de l'Eglise, d'une, multitudedo saintes

et de saints canonisés. Je ne ^pouvais donc
que de la livrer, en

MERCIER.

à vos profondes
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méditations.

PRl^.TRE.

Deum videliunt.

rien faire de mieux

Rpali mundo corde,
{Mailh., V, 8.)

« Seigneur, répétait ?onvcnt un saint et

illustre archevêque de Bordeaux
, prêtez-

moi des prêtres humbles, chastes, zélés, et

je vous rendrai des saints, » Quelle admi-
rable prière I

Oui, très-chers et honorés confrères
,

heureux ces hommes de Dieu qui ont con-
servé, pure et sans (ache, celle virginité

originelle, cette robe nuptiale, apportée du
haut des cieux par Jésus-Christ, et dont ils

furent revêtus au jour solennel de leur ré-
génération; virginité si commune dans les

I)remiprs <1^es de l'Eglise, mais si r;ire

aujourd'hui I heureux du moins les minis-
tres qui, après quelques écarts de jeunesse,
purifiés une seconde fois dans le baptême
de la pénitence, sont entrés dans le sanc-
tuaire avec une chasteté soigneusement
conservée jusqu'ici par des combats et des
efforts tous les jours renouvelés 1 cnr, Mes-
sieurs, j'en appelle à votre expériencf, pst-

il un seul jour où l'ennemi du salut no
cherche h nous ravir ce précieux trésor,

cette perle brillante, l'ornement et la gloire

du sacerdoce? Afin de n'avoir point à déplo-
rer la perle d'une vertu dont nous sentons
tous vivement le prix et l'indispensable
nécessité, consacrons-lui donc une seconde
méditation. Vous ayant déjà entretenus dos
ineffables privilèges de la pureté sacerdo-
tale, des deux plus puii^snnls motifs qui
nous pressent de la respecter, de l'énormité

du vice impur et des elfroyables châtiments
dont il est ordinairement suivi, je vais me
borner à vous parler des préservatifs de celte

reine des vertus ! En vous faisant connaître
les principaux moyens de la garder, je vous
indiquerai suflTisammeut les nombreux périls

auxtpiels elle est exposée, ou plutôt aux-
quels nous l'exposons nous-mêmes le plus
souvent avec témérité. Vigilate , et orale,

ne intretis in tentalionem, disait Jésus-
Christ à ses apôtres. {Luc, XXII, W.) Tels
sont, chers confrères, les deux principaux
préservatifs de la pureté de notre âme, In

vigilance, car les dangers sont grands et les

occasions innombrables; la prière, car l'es-

prit est prompt et la chair est faibie.

I. Vigilate. Ah! si nous pouvions coinpron-
c/re tout le sens de ce mot divini Atientinn
continuelleà Dieu, qui voit tout, et qui jugera
tout 1 attention continuelleà nous-mêmes et

aux mouvements secrets de notre concupis-
cence 1 confiance sans] bornes en Dieu, qui
est toujours prêt à nous secourir, et qui
no permettra jamais (jue nous soyons tentés

au-dessus de nos forces; mais, en même
temps, méfiance extrême de nous-mêmes,
qui sommes si pleins de faiblesses et de
ténèbres, entourés de mille dangers que
souvent nous apercevons trop tard : telle
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est, vous le savez, la nature cl l'étendue

de la vigilance chrétienne: pour en'recueil-

lir les heureux effets, nécessité [lour nous
de repousser promptement et constamment
les tentations intérieures et de ne jamais
les provoquer par imprudence ou curiosité ;

nécessité d'éloigner, autant que possible,

les occasions extérieures, et quand on ne
peut absolument s'y soustraire, de les com-
battre avec vigueur et (lersévérance. En-
trons, Messieurs, dans quehiues détails.

Militia est vita hominis, nous dit le saine

liomme Job (VII, 1). Il y a en nous, ajoute

saint Paul [Rotn., VII ; Galat., V), un com-
bat de la chair contre l'esprit, et un combat
de l'esprit contre la chair : personne n'est

donc à l'abri de ces itentations extérieures.

Jusque dans le calme de la retraite, jusque
dans le creux des rochers les plus solitai-

res, les images les plus obscènes, les sail-

lies les plus déréglées d'une imagination
fougueuse , ont tyrannisé , dans tous les

temps, les plus saints personnages; et c*est

même dans ces âmes ferventes que les ten-

tations sont ()lus fortes et plus ferventes.

Hé ! pourquoi l'ennemi du salutattaquerait-il

ceux qui marchent sous ses bannières? Les
Jérôme, les Antoine, les Grégoire, le grand
Apôtre lui-même, ces hommes si austères,

dont la conversation était dans le ciel, attes-

teront à tous les siècles, et riicharneaient

de l'esprit immonde toujours jaloux de la

paix et de la vertu, et la faiblesse d'une
chair corrompue [tar le péché d'Adam, et

l'impétuosité d'une concupiscence effrénée

qui travaille toutes les puissances de l'âme

et la pousse vers la volupté avec la même
violence qu'un feu concentré s'efforce de
rompre l'obstacle qui le retient. Mais aussi

la résistance énergique et enfin victorieuse

de ces illustres gardiens du sanctuaire, sera

toujours une leçon et un modèle pour les

âmes chastes, et surtout pour les ministres

de l'innocent et immortel Pontife.

Etre tenté est une faiblesse ou une épreu-
ve, mais non un crime. Point de péché où
il n'y a point de volonté, et la volonté est

toujours libre de triompher en refusant son
consentement. Oui , une volonté généreuse
est plus forte que toutes les légions de l'en-

fer, parce qu'elle a pour appui, si elle l'ap-

pelle à son secours, la puissance même du
Dieu des armées. Mais malheur à celui qui

ne veille pas sur lui-même, et qui, loin de
prévenir et d'écarter les dangers, ouvre à

l'esprit impur les portes de son cœur, en lui

ouvrant les sens de son corps! Malheur à

celui qui s'oublie et se relâche dans les

commencements de cette tempête intestine,

qui s'élève, malgré nous, au milieu de nous 1

Principiis obsta. C'est la lenteur à repous-
ser les premières attaques, à calmer les

premières agitaiions, qui c.iuse toutes nos
défaites. 11 ne faut qu'un instant pour être

renversé ; et cette première chute, si on ne
s'en relève promptement, provoque bientôt

d'autres chutes plus déplorables qui ne lar-

dent pas elles-mêmes à enfanter cette ha-

bitude violente qui se transforme, comme
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dans Augustin , en une chaîne do fer,

en une espèce de nécessité. Il est bien

plus facile, Messieuis, de fermer à l'ennemi

la porte d'une forteresse que de l'en chasser

quand il y est une fois entré. Avec quelle

promptitude ne rejetons-nous pas l'étincelle

brûlante qui nous tombe sur la main? Eh
i)ien I l'âme chaste rejette avec la même cé-

lérité les traits enflammés du perfide Satan,

et c'est ainsi qu'elle rend ses tentations

pleinem.ont involontaires, et c'est ainsi

qu'elle conserve, que dis-je? qu'elle embel-
lit sa virginité au milieu des tableaux les

plus séduisants et des révoltes de la chair les

plus fougueuses.Tantqu'on résiste, on triom-

phe, il n'y a de vaincu (jne celui qui veut l'être.

Dans la lutte d'homme à homme, la victoire

est souvent incertaine ; dans les combats
que nous livre l'enfer, nous sommes tou-

jours sûrs de vaincre si nous le voulons....

Mais, de bonne foi, a-l-on la volonté de
vaincre, quand, au lieu d'écarter les ten-

tations, on les appelle [)ar sa curiosité, on
les réveille par ses imprudences, on les fa-

vorise par sa lâcheté, on les accroît et on
les enflamme y)ar la dissipation et la liberté

de ses sens? Mais peut-on se croire et se

dire innocent, si, loin de chercher dans la

solitude, d.iiis le travail, dans la mortifica-

tion, des armes contre la concupiscence, on

lui fournit un aliment funeste par la re-

cherche des plaisirs d'une société mon-
daine et séductrice, par la fréquentation de

certaines personnespieusesou peu édifiantes,

dont les attraits nous enchantent et quo
nous malédifions par nos attentions affectées

ou par nos éternelles médisances
;

par ces

lectures dangereuses, non moins prohibées

aux prêtres qu'aux simples fidèles; par

cette vie molle, oisive, sensuelle, remplie de

vanités, qui cau^a, dit l'Esprit-Saint, la cor-

ruption et la perte do Sodome ; par ces ex-

cès dans les repas et surtout dans le vin,

qui joignent aux désordres de l'intempé-

rance, les ravages secrets, et souvent les

scandales éclatants de la volupté? Que n'au-

rais-je point à dire de cette multitude de

visites inutiles, de liaisons imprudentes,

de regards indiscrets, de paroles légères, de

chants mondains, d'entretiens et de badina-

ges inconvenants, avec des dames, des demoi-
selles, dont l'âge, l'esprit, les grâces natu-

relles, dont la vue seule aurait fait trembler

la vertu des Arsène, des Benoît, des Basile,

des Ambroise? Elles sont si chastes et si

modestes! Disons donc qu'elles l'étaient et

qu'elles ne le sont plus. Qui de nous ignore

que ce qui se passe dans notre imagination

et dans notre cœur se passe aussi, et avec

plus de trouble et de vivacité dans leur cœur
et dans leur imagination. Mais je les confesse

et je sais à quoi m'en tenir. Tant pis pour

vous et tant pis pour elles. N'y a-t-il pas déjà

assez de danger de les entendre et de leur

parler souvent au saint tribunal. Ohl quo

je plains un ecclésiastique, quel qu'il soit,

qui, i)endant quelque temps et à plusieurs

reprises, mange à la même table, se récrée

dans le même salon et habite sous le même
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toit qii8 ces porseniics du sexe qrii présen-
tent (Quelques cliarnies, de la piété, et par
conséquent de la confiiince cl de l'aban-

don. S'il m'était permis de rappeler ici ce

que l'histoire, ce qiie la lecture des Pères
de l'Eglise, des maîtres de la vie spirituelle,

et ce que ma faible expérience m'ont ap[)ris

à ce sujet, je vous ferais des révélations in-

croyables. Quels conseils n'aurais-je point

à donner à ceux de raos confrères qui re-

çoivent habituellement ces femmes dans
leur chambre , sans témoin, et assez sou-
vent, ou qui les visitent de la môme ma-
nière sous mille prétextes spécieux et futi 'es?

Quels reproches n'aurais-je point hfairede la

part de Dieu aux pasteurs qui permettent
à leurs collaborateurs d'agir de la sorte, et

qui les y autorisent peut-être par une com-
plaisance funeste ou |»ar leurs propres
exemples?... en de'ix mots la fré(pionlalion

des personnes du sexe pour un prêtre, est le

tombeau de sa pureté!
Qu'il est grand, le danger d(; ces ecclésias-

tiques qui , conlrairenient aux règles de
l'Eglise el à la défense ex[)resse de quelques
.saints pontifes, se font servir par des do-
mestiques jeunes, élégamment parées 1 11 est
plus griind encore, le danger de ceux qui
s'assoiient une compagne , qui-hpie ver-
tueuse qu'elle puisse êlie, (lontils font leur
confidente et leur compagnie habituelle ! A
tout ceci, il peut y avoir des exceptions
sans doute; mais précisément, ce sont ces
exceptions (|ui doivent nous épouvanter. A
Dieu no plaise. Messieurs, que je multiplie
les détails en présence d'une assemblée aussi
grave et aussi respectable 1 Chacun de nous
a une conscience et un confesseur!
Les grands principes qui doivent nous

occu[)er ici, vénéiables frères, c'est (pi'en
posant une cause, ou en n'éloignant pas un
péril, on se rend responsable des effets;
c'est que pour être coupable aux yeux
de Dieu, il n'est |ias nécessaire île cofn-
mettre une mauvaise action, il suflit de s'y
exposer; c'est (pje tic toutes les vertus il n'en
est pas de plus facile à perdre que la chas-
teté. Hélas 1 un seul regard la ravit à un
prophète; c'est qu'il faut, pour la conser-
ver, une alteiiiion, une vigilance, dos pré-
cautions continuelles; c'est rpie dans les

fautes contraires à la pureté, il n'y a jamais,
comum piirle l'Ecole, légèreté de matière,
ol que la moindre négligence de la volonté
peut occasionner une grande chute; c'est
<|ue, dans cet article surtout, |)ersnnne ne
l)eut être son propre juge, tant l'aveugle-
ment est ordinaire, et (pi'un [)rêtre plus
encore qu'un simple tidèle a besoin d'un
guide éclairé, pieux, ferme et qui ait l'ha-
iiilude de l'oraison ; car ce n'est qu'aux
hommes d'oraison que Dieu communi(|uo
ses lumières, sa foice et sa sagesse; c'est

(ju'iin tel directeur doit être consulté sou-
vent, et suivi toujours avec une entière do-
t.ilité; c'est qu'on no doit pas hésiter à se

soumettre aux sacrili.es, aux retranche-
ments, aux séparaliotis les |)lus pénibles,

lorsque ce confesseur 'es ju^^e néce^sai^cs et

même 'convenables ; c'est enfin que les

j)rêtres', plus encore que les simples chré-

tiens, doivent s'appliquer à eux-mêmes ce

passage si grave de Jésus-Christ dont je ne
vous rappellerai que la substance : Si votre

main, si voire pied vous sont un sujet de

scandale, coupez-le ; si votre œil vous est tin

sujet de sca)idale, arrachez-le : car il vaut

mieux pour vous que vous entriez dans le

royaume de Dieu avec rtne main, un pied et

un ail, que d'en avoir deux et d'aller en en -

fer, dans ce feu qui brûle éternellement, et au
le ver rongeur ne meurt point. .{ Marc, IX,

h.2-k^.) Ces paroles regartient, comme vous
le savez, toute espèce d'occasions prochaines

de péché: mais ne semb'enl-elles pas s'ap-

pliquer d'une manière toute particulière au
vice dont nous parlons ! Quels sont en effet

les instruments principaux dont se sert

i'f'S[)rit impur pf)ur corrompre notre cœur.
N'est-ce pas l'œil, la main, le pied?Aii!
ôlez l'immodestie des yeux, les libertés de
la main, ôtez les visites et les fréi^uenlations

dangereuses , et vous aurez bientôt détruit

la volupté.

Mais ce qui m'étonne davantage dans ce
passage de saint Marc où tout du reste est

si frappant, ce qui m'effraye, pourquoi en
si peu de lignes Jésus-Christ parlo-t-il jus-

qu'à troi.i fois de ce ver immortel qui ronge
les réprouvés, et jusqu'à six fois de ce feu

inextinguible oili ils seront plongés? Ah !

chers confrères, c'est qu'il est des passions

qu'on ne peut dompter que par la pensée
rétléchie et la crainte continuelle des tour-

ments de l'enfer; il faut opposera l'attrait

du plaisir la pointe du remords, à une
flamme qui charme un feu qui tourmente;
à (ôté d'une satisfaction momentanée, il

faut placer, dit saint (Irégoire, une i)uiii-

lion interminable : Momentaneum quod dé-
lectât, ceternum quod crucial: voilà, voilà le

grand moyen qu'ont employé tous les saints

pour triompher du la plus dangereuse et de
la plus violente des passions. Voyons,
voy(ms si tu pourras supporter le feu de
l'enfer, s'écriait saint Martinien, en mettant
ses pieds nus dans un brasier ardent qu'il

venait d'allumer pour repousser une tenta-

lion impure.
Kt certes, Messieurs, croyez-vous qu'un

prôire voluptueux qui se dirait chaque jour
dans le silence do la méditation : Je puis

mourir aujourd'hui, el si je meurs esclave

du |)enchant qui me domine, que dcvien-

draije ? Iiélasl je suis perdu pour toujours,

un feu inextinguible et un ver impérissable
m'attendent au fond des enfers: croyez-

vous, dis-je, que ce coupable, quehpie impé-
tueuse que fût sa passion, ne \îni [tas enfin

à bout de la surmonter par des réflexions

si sérieuses et .si im|iosantes? Croyez-vous
qu'il ne rougirait pas enfin de ces excuses
ri(JicuIes dont il aime à couvrir les inclina-

lions do son cœur et qui ne prouvent autre

chose que l'aveuglement de son esprit?

INlais quel mal y a-t-il dans cette liaison?

mes motifs sont si purs ; c'est une personne

bi vertueuse ; elle m'a l'ail tant de bien, té-
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moigné tant de dévouerriont , et ma recon-
n.iis'sance lui est si précieuse! Ft puis, la

plupart do mes confrères n'en font-ils pas

autant et plus que moi ?... il serait inutile

do remarquer jusiju'à rpjel point ce lan-

gage est pitovable. Cependant on a beau
rappeler à ce prêtre que ceUii qui s'expose
au danger, y [)érira, que do la présomption
à la chute il n'y a qu'un pas ; que le vice si

subtil de l'orgueil est généralement puni
])ar les passions les plus honteuses; que
souvent, comme dit l'Apôtre, on commence
par l'espril, c'est-à-dire p^ir des rapports de
piété, de zèle, et on (inil par la chair, c'est-

à-dire par une affection d'abord tout hu-
maine et ensuite criminelle. N'importe, il se

regarde comme invulnérable ; il croit être

une exception à toutes les règles. On a

beau lui dire avec saint Jérôme : Mais quoi,

mon cher frère, êtes-vous donc plus fort que
Samson,plus saint que David, plus sage
que Salomon? rien ne l'éclairo, rien ne le

touche. Mais qu'il descende par la pensée
dans les ardeurs éternelles dont nous parle

Jésus-Christ, et qu'à (a lueur salutaire de ces

flammes vengeresses il conteni|)le les

sombres abîmes de sa conscience : ah ! il

apercevra alors non-seulement les dangers
imminents qui l'environnent, mais les plaies

mortelles qu'il a reçues ; et frapfté d'une
sainte terreur, il fuira comme Joseph, et

s'il ne peut fuir il obtiendra la force de
Susanne.

Car, je le sais, Messieurs, il est des oc-
casions qu'on ne [jeutfuir; notre ministère
jui-mêiue nous jette quelquefois dnns les

|)érils du montle; il nous pttache au triijunal

sacré qui en présente de bien j^rands; il

noQsapplique à des études souvent fort dan-
gereuses: mais quelle différence entre les

périls qui se renrontrent sur les routes do
la charité et ceux qui accompa;.;nent infail-

liblement la témérité! S'exposer sans né-
cessité, c'est tenter Dieu et mériter qu'il

nous abandonne à notre faiblesse: mais
en s'exposant, prendre toutes les précau-
tions que prescrit la prudence chrétienne
et sacerdotale ; mais veiller sur soi, sur ses

pensées, sur ses paroles, sur ses regards
,

sur son maintien, et ne point perdre de vue
la présence de ce Dieu dont on accomplit
tldèlement les volontés; ah ! ce n'est pas
aimer le danger l non, ce n'est pas tenter

Dieu que de lui obéir! Dans ces circons-

tances glorieuses , nous sommes loin de
combattre seuls; le Tout-Puissant lui-même
se tient à nos côtés et nous couvre du bou-
clier de sa grâce I... Mais pour l'obtenir,

celte grâce si indispensable, il faut la de-
mander : Et orale : second préservatif que
je ne ferai que vous indiquer.

H. Il faut reconnaître avec Salomon que
la chasteté est une vertu si sublime, si

supérieure à toutes les forces de la nature,
qu'il n'y a que Dieu qui puisse la donner,
et qu'il ne l'a promise qu'à la prière : Et
ut scivi quoniam aliter non posscm ease con^
lin'ens, nisi Deus det , adii Dominum et de-
precatas sain illum. (S(iv., VIII. 21.} — Vous

ne l'ignorez pas, chers confrères, sans la

prière, nous ne sommes rien ; mais avec
elle, nous sommes en un sens aussi puis-

sants que Dieu, et c'est ce sentiment qui

faisait dire au grand Apôtre : Oinniu possum
in*eo qui me confortât. {Philipp., IV, 13.)

Aussi saint Cyprien, après avoir dit que le

premier moyen d'obtenir la chasteté, c'es^

la prière, ajoute : Qu'on cile un homme
d'oraison qui n'ait pas toujours été chaste,

ou qui, s'il a eu le malheur de partager

nomentanéraent la faiblesse de David, no

se soit relevé avec courage, et n'ait édifié

-l'Eglise par l'éclat de sa pénitence 1

Alais prenons garde de ne jamais séparer

deux moyens que Jésus-Christ a unis, parce

qu'il les a jugés nécessaires : Tigilate et

ora^c. La prière obtient la grâce, mais la

grâce nous laisse toujours libres et serait

insuffisante sans nos efforts ; c'est une arme
sans doute, et une arme toute-pui^^sanle;

mais il faut s'en servir et com.battre , mais
il faut résister et résister sans cesse. Hélas!

si Salomon, ce roi d'abord si sage, eOt cons-

tamment uni les combats et les efforts de la

vigilance aux gémissements de la prière, il

n'aurait pas donné à l'univers le scandale

d'une vieillesse dissolue et impie; il n'au-

rait pas laissé la postérité dans la cruelle

incertitude de son salut.

Ce n'est pas du reste que la continuité

de la vigilance et de la prière mette à l'abri

des tentations. Saint Paul, cet homme d'o-

raison, cet apôtre si vigilant, châtiait tous

les jours son corps, et pourtant il ne lais-

sait pas d'être violemment tenté. Il jiria

plusieurs fois le Seigneur de l'affranchir de
l'aiguillon de la chair, et le Seigneur lui

répondit : Ma grâce le suffit pour en triom-

pher. (II Cor., XII, 9.) La tentation au mi-

lieu (le ta faiblesse donnera plus d'éclat 5

ma puissance et plus de mérite à ta victoire.

Eh bien 1 ô mon Dieu, c'est celtre grâce que
je ne cesserai de solliciter; comme Paul,

j'abandonne à votre Providence le soin do

m'arracher ou de me laisser en butte aux
assauts de l'enfer: mais vous voyez l'excès

de ma fragilité; vous êtes témoin des dan-

gers sans nombre qui m'assiègent, et sou-
vent à mon insu

;
pour les écarter ou pour

les vaincre, j'ai besoin d'une fnrce (lue j'at-

tends de vous seul, |)arce ijue vous seul

pouvez me la donner. Vénérables confrères,

permettez - moi de résumer en quelques
mois tout ce que je viens de vous dire.

il n'y a, dit saint Clément d'Alexandrie,

à pouvoir se regarder vraiment comme prê-

tres , que ceux qui vivent d'une manière
chaste et pure : Si saccrdos non est custus,

nihil est. Ainsi parle saint Thomas do Ville-

neuve. Cependant, ajoute saint Alhanase,

un bien petit nond)re de [irêtres trouvent

sur la terre ce diamant précieux. Que les

combats de la chasteté sont violents, s'écrie

l'évoque d'Hippone, et qu'ils sont rares

ceux qui en sortent vainqueurs ; et ce qu'il

y a de plus alarmant, continue ce saint

docteur, c'est que, quand on a une fois

perdu celle perle glorieuse, il est (iresque



803 ORATEURS CHRETIENS. MERCIER. SU

impossible de la recouvrer, pnrce qu'il est

excessivement difTiciie d'abhorrer une jouis-

sance qui s'est infiltrée dans la inoelle de
nos os, qui fait partie do notre être et ne
s'éleinl qu'avec la vie. Or, Messieurs, si de
toutes les vertus sacerdotales la pureté est

tout à la fois la plus nécessaire et lai plus
fragile, qu'il me soit permis de vous exhorter
avec l'archevêque de Milan à ne négliger

aucun (les moyens propres à la conserver ;

parmi ces moyens, la vigilance et la prière,

comme nous l'avons déjà démontré, tiennent
le premier rang. Voulons-nous être cliasles?

jetons sans cesse les yeux autour de nous,
et dès que nous apercevons que nous pres-

sentons le danger, fuyons 1 Si le péril est

dans notre propre demeure, éloignons-le,

et tout de suite ! et si nous n'en avons pas

le courage, fuyons, fuyons nous-mêmes 1

Mais ma réputation I mais ma paroisse I

mais le monde!.... Fuyons, fuyons, répè-

tent les maîtres de la vie S|)irituelle, puis-

qu'en pareil cas la victoire ne peut s'obtenir

que par la fuite. Si au contraire le danger
est dans l'accomplissement de nos devoirs,
s'il est dans notre cœur, s'il est dans nos
membres , prions, prions encore, prions
toujours : Vigilate et orale. — Oralio pudi-
citiœ prœsidium est, dit saint Grégoire de
Nysse. Voulons-nous être chastes? soyons
studieux , s'écrie saint Jérôme; car celui

([ui se passionne pour l'étude est ennemi
(le l'impureté. Voulons-nous être chastes?
châtions notre corps, mortifions nos sens :

Venter enim mcro œstuans , deapumat in

libidinem. C'est encore saint Jérôme qui
parle. Voulons-nous être chastes ? soyons
charitables, soyons humbles; car l'impureté
s'attache infailliblement aux pas du prêtre

médisant, jaloux et orgueilleux : Custos
virginitatis charitas, locus custodis humi-
litus. C'est ainsi que s'exprime saint Au-
gustin.

Vénérables confrères, qu'il serait à plain-

dre, qu'il serait insensé le prêtre qui, bien
pénétré de ces importantes vérités, ne s'ap-

pliquerait pas à suivre avec exactitude les

sages conseils et l'expérience consommée
des illustres docteurs et des admirables mo-
dèles dont nous venons de parler, ou qui,

une fois devenu l'esclave de l'impureté, ne
ferait pas dos cfTorIs généreux et constants
pour triompher des grandes difficultés qui
s'opposent à sa conversion 1 Je n'en signa-
lerai que trois principales:

La première dilTiculté h vaincre pour
sortir de ce cloaque d'infection, c'est de
cesser, au moins pendant uu temps, des
fonctions qui exigent impérieusement la

pureté du corps et du cœur; on sait fort

i)ien qu'en les exerçant dans un état de
crime, on se couvre de sacrilf^gcs, on se

damne; mais l'opinion publique est l<i, mais
l'avarice est là ; et l'on brave avec audace
les cris de sa conscience et les anaihèmes
du ciel 1

Une seconde difficulté î» vainero. c'est la

honte de s'avouer coupable; celle honte est

e\lrômc dans un simple laïque, mais dans

un prêtre, elle est au-dessus de luiile ex-
pression. Et que fait-on pour s'y soustraire?

Hélas! on passe des années entières sans se

confesser, ou on s'adresse à un cunfesseur

relâché, ignorant et peut-être coupable ûes

mêmes désordres.

Une troisième difficulté plus grande en-
core, c'est de se corriger, c'est d'éloignei

des occasions qu'on chérit; c'est de cesseï

ces correspondances, ces visites, ces entre-

vues; c'est de chasser de sa maison ou do

son tribunal cette personne à laquelle on a
juré et fait jurer une fidélité inviolable. Par-

fois on projette une rupture, on promet
môme de l'exécuter; mais on allègue mille

prétextes pour la différer; on veut surtout,

dit-on, éviter le scandale, et on le continue,

on le multiplie, et on finit par le croire ex-

cusable. Oh! quel prodigieux et monstrueux
endurcissemenl!
O mon Dieu ! n'y a-t-il donc plus de res-

source pour cet infortuné prêtre ? n'avez-

vous donc pas dans les trésors de vos misé-
ricordes quelque lumière assez vive, assez

pénétrante pour dissiper son illusion ; quel-

quegrâce assezforte, assez entraînante pour
vaincre sa dureté et l'encourager à faire

tous les sacrifices que vous lui demandez
depuis si longtemps I Nous voyons quelque-
fois dans les laïques des conversions quî
étonnent, qui édifient, qui attendrissent ;

n'en verrons-nous donc jamais dans les

prêtres? Ils sont plus coupables sans

doute, infiniment plus coupables ; mais en-
fin, ô mon Sauveur, est-il une malice, est-it

un crime qui soit au-dessus de votre clé-

mence ? Mes chers confrères, demandons h

Jésus-ChrisI, et espérons pour ces pauvres
prêtres un miracle de la grâce ; Ccir il faut

un vrai miracle; mais les prodiges coûtent-

ils donc beaucoup à lapuissance et h la bonté

du Seigneur?
Hé! dans quelle circonstance aurions-

nous plus droit d'en attendre que dans le

moment d'une retraite qui est elle-même
un prodige signalé : Cor mundum créa in

me, Dr.HS, et spiritiim rectum innova in vi-

sceribus meis. { Psal. L, 12. ) Mon aimable

et tendre Rédompteur, s'il y avait dans
cette enceinte un seul prêtre tant soit pou
entaché du vice que j'aurais peut-être dû
m'al)Stenir de nommer devant une assem-
blée si vénérable et si pure , purifiez-lo à

l'instant même par un accroissement de

douleur et d'amour ; et si par malheur il

se trouvait engagé dans les liens de l'esprit

impur, hâtoz-voiisde briser ses chaînes ctilo

le rendre à la glorieuse liberté de vos disci-

ples chéris ! faites de lui ce que vous fîtes

naguère d'un |)rêlre coupable et scandaleux

qui, à la suite de cette instruction, s'écria

tout à coup, et volontairement commo^ il

l'avoua plus tard : Mon divin Jésus, c'en

est fait ! votre immense charité m'a vaincu l

adieu, créatures séduisantes et pernicieuses 1

adieu, sacrilèges 1 adieu, scandales! adieu,

enfer 1 adieu 1 ! ! puis il se retira dans une

l»ieusc solitude dont il est le modèle, les

délice^' cl la gloire. AnienJ
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Mors peccaloruiii possima. {Psul. XXXni, 21.)

Beali qui iii Domino moriunlur I {Apoc, XIV, 15.)

Ciiers confrères, ces deux textes sacrés,

liien que très-(.pposés , renferment nos
éternelles destinées. S'il y a des circons-

tances oh les prêtres doivent méditer plus

sérieusement que jamais leurs fins dernières
quel'Esprit-Saint lui-même nous commande
de nous rappeler comme le plus puissant

préservatif du péché et des maux qui l'ac-

compagnent et le suivent, n'est-ce pas une
retraite, dont tous les pieux exercices nous
avertissent que nous marchons au milieu

des sépulcres et que la tombe qui se creuse

.sous nos pas chancelants, loin de mettre un
terme h nos douleu-f-s et à nos jouissances,

fixera à jamais noire félicité ou notre mal-
heur ? Sans m'arrêter à vous prouver la

certitude de la mort et l'incertitude de son
heure, je vais donc approfondir une pensée
plus grave et plus digne de mes auditeurs.

La voici : Je me représente ici deux, prêtres

<]ui vont bientôt rendre le dernier soupir :

l'un a déshonoré son caractère et violé ses

serments, c'est Judas aux prises avec le

désespoir ; l'autre s'est constamment etforcé

de marcher sur les traces glorieuses de Jé-

sus, son divin Maître, c'e^t le disciple bien-
aimé qui a conservé son innocence 1 ou
plutôt, si vous voulez un autre modèle plus
conforme à notre fragilité, c'est Pierre qui,

après s'être relevé de sa chute, vit en péni-
tent et meurt en prédestiné ! Puissent,
Messieurs, le portrait et le sort si ditférenis

de ces deux prêtres nous suggérer de sé-
rieuses réflexions et nous faire i)rendre des
résolutions fortes et salutaires !

Etendu sur un lit de douleurs et con-
damnée une mort certaine, le piètre infidèle

rentre involontairement en lui-même, et le

souvenir du passé vient troubler son âme
criminelle. Kclairédu flambeau de la mort,
il aperçoit distinctement, dans un vaste

tableau, ses innombrables et monstrueuses
iniquités. La chaiie, le saint tribunal, l'au-

tel du sacrifice, lui rappellent ses négligen-
ces, ses partialités, ses profanations ; tout

lui répèle que, dans l'exercice d'un trop
long minislère, il a méconnu le zèle, blessé
la charité, outragé la sainteté ! Non moins
effrayé que ce roi barbare, ennemi du Dieu
de Jérusalem, et comme lui réduit à la

dernière extrémité : Je me souviens, se dit-

il intérieurement, de tous les maux que j'ai

faits à l'Eglise de Jésus-Christ : Nunc re-
miniscor maloriiiu qitœ feci in Jérusalem.
(1 Mach., VI, 12.) Par mes nombreux dé-
fauts et mes vices j'ai scandalisé l'adoles-

cence, la jeunesse, l'âge mûr, la vieillesse.

Pasteur, j'ai laissé mon troupeau dans une
triste ignorance, je ne lui ai pas rompu avec
tendresse et inteiligcncele pain de la parole
divine ; ou si je paraissais quelquefois à
la tribune sacrée, c'était muins pour lui
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airesser des exhortations instructives et

touchantes que pour le charger d'anathèmes
ou l'entretenir de mes intérêts temporels.
Pasteur, j'ai fui, pour ainsi dire, le tribu-

nal de la pénitence ; ou si je m'y montrais
quelquefois, c'élait plutôt comme un juge
sans discerneiiient, sans entrailles, que
comme un maître sage et éclairé, que
couime un père patient et miséricordieux.
Pasteur, quel motif me faisait monter au
saint autel ? Comment otïrais-je le redouta-
ble sacrifice? A mon air dissipé, è ma révol-

tante promptitude, pouvait-on croire que
je me trouvais là au milieu des anges, que
j'étais là pour adorer Jésus-Christ? ne de-
vait-on [tas soupçonner que je l'immolais
de nouveau h mon impiété, à mon avarice,

àunepassion plus honteuse encore? Pasteur,
courais-je après la brebis égarée avec le

môme empressement qu'à la recherche d'un
trésor ? visitais-je mes malades comme on
visite ses amis les plus chers ? offrais-je à

tous les douceurs et les espérances de mon
ineffable ministère? Non, je m'éloignais des
lépreux et des infirmes de ma paroisse, ou si

j'étais contraint de m* en approcher, ce n'é-

tait [las pour verser sur leurs larges blessures

le parfum des consolations : Nunc remi^
uiscor.... Prêtre libre, qu'ai-je fait, depuis
quinze, vingt-cinq, quarante ans, pour
l'Eglise do Jésus-Christ, qui ne m'avait
admis dans son sanctuaire que pour tra-

vailler à la conversion des pécheurs , à

l'instruction de la jeunesse, au soulagement
des malheureux, à ma propre perfection ?

J ai traîné une vie inutile, scandaleuse,
dans les repas, les jeux, la mollesse, le luxe;
j'ai fait blasphémer le caractère sacerdotal,
j'ai fait dire à l'irréligion que les prêtres
n'entraient dans la milice ecclésiastique que
pour s'arracher à la misère età l'humiliation,

que pour couler leurs jours dans la joie,

dans l'aisance, dans les cercles les plus

brillants et les plus efféminés...

Je vous demande pardon, chers confrères,
de vous |/résenter un tableau si désolant,
mais ce tableau, je l'ai emprunté à la pluiie

si véridique des Charles Borromée , des
Grégoire , des Chrysoslome. S'il ne vous
regarde pas, il servira du moins à vous pré-
munir.

Ohl que je suis coupable, continue ce
prêtre, que je suis coupable ! car, à toutes
ces prévarications, à tous ces scandales j'ai

ajouté l'abus criminel des grâces les plus
privilégiées ; j'ai méprisé les bons exemples
de mes vertueux confrères, les charitables
avertissements de mes supérieurs

;
j'ai

repous.'ié jusqu'aux tendres invitations du
bon Pasteur qui frappait sans cesse à la

porte de mon cœur pour lui en demander
l'entrée. Je lui ai préféré un monde ingrat

et perfide qui me Irahil et qui m abandonne 1

et voilà que je meurs menacé de réproba-
tion.

Messieurs, ces regrets tardifs el superflus
ne sont-ils [)as bien i)ropres à nous faire

éviter un tel malheur? Quoi 1 ne vouloir
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devenir sage que lorsqu'il n'est plus temps

(Je l'être !...

Ohl nieschers confrères, que les pensées

du saint prêlre sont bien ditférentes 1 cette

dernière lieiire, qui fait le désespoir du
prêtre prévaricateur, est pour lui un temps
de calme et de jouissance. En effet, qu'il

est doux à son coeur de se rappeler les nom-
breuses .victoires qu'il a remportées ;iller-

nati veulent sur le monde, sur le démon, sur
]ni-n)êmeJ les [pénitences qu'il a pratiquées,

les peines, les maladies, les tentations et les

épreuves de tout genre qu'il a supportées
avec une parfaite résignation ! Qu'il est

doux à son cœur de voir, pour ;iinsi parler,

autour de sa couche les pauvres qu'il a

secourus ; les veuves et les orphelins aux-
quels il a donné l'hospitalité ; les affligés

dont il a séché les laru)es ; les malades qu'il

« visités avec une charité si sacerdotale
;

les enfants (|u'il a instruits et dont il a con-
servé la précieuse innocence; les pécheurs de
loul âge, de tout sexe, et de toute condition

qu'il a convertis. Que dis-je ? il croit en-

tendre la voix de tous ces êtres reconnais-

snnts qui lui parle ainsi : Bon pasteur,

prêtre selon le cœur de Jésus-Christ, jouis

avec délice du louchant spectacle que tu as

sous les ^eux ; conteraple-nous les uns
après les autres ; oh 1 nous sommes des

preuves non équivoques de toutes les bon-
nes œuvres que lu as faites sur la terre, aux
yeux même del'liumanilé; nous sommes ta

consolation et ta gloire! si Dieu l'enlève à

notre amour, meurs donc avec la douce
confiance que nous bénirons ta mémoire et

que nous prierons tous b l'envi pour le re-

pos de ton Ame généreuse et compatissante I

Tu crains, nous dis-tu .d'avoir fait le mal
devant le Seigneur, de n'avoir pas toujours
été assez chaste dans les pensées, dans tes

regards , assez réservé dans tes discours,

assez humble et soumis dans tes contradic-
tions et tes revers, assez oxaci dans
l'exercice de ton saint ministère ; de n'avoir

pas toujours été un homme de prière et de
méditation ; mais ton bon Sauveur, satisfait

de tes mérites acquis, n'a-t-il pas permis
(ju'après quelques jours, quelques années
peut-être de tiédeur que t'exagère sans
douie ta profonde humilité, lu te sois pupi-
lle ? Aumônes, larmes, gémissements, raor-

lilications, qu'as-tu épargne pour etfacer

ces légères laclies d'une vie cxemi)laire ?

Ne te souvient-il pas d'ailleurs, que pour
nous encourager dans la noble mais péril-

leuse carrière de la vertu chiélienne, tu

nous as mille fois répété que Pierre, Made-
leine, Augustin, après avoir été de grands
pécheurs , étaient devenus de grands saints ;

que le ciel tout entier s'était réjoui de leur
conversion et les avait réunis dans son

W-
Mais revenons au mauvais prêtre mou'

rant, et convainquons-nous que la considé-
ration du présent ne l'inquiète pas moins
que le souvenir du passé.

En eïïeC, h la vue de son corps malade et

usé qui tombe en dissolution, de ses mem-
bres hideux et couverts de plai'^s, il se

trouble, il s'agiie. Pour me servir des expres-
sions du saint homme Job, son oreille est

sans cesse frappée de sons terribles et de
bruits effrayants : Sonitus terroris in au-
ribus illius.Le matin, il tremble de toucher
à sa dernière heure, et quand la nuit l'en-

viroiine de ses épaisses ténèbres, il n'espère
plus le retour de la lumière, car il voit

briller de toutes parts des glaives étince-
lants : Non crédit quod reverti possil de
tenebris ad lucem, circumspeclans undique
gladium.{Job,\V,2l,î^.)

Pressé par les cruelles étreintes de la

mort, il reconnaît enlin qu'il n'a plus qu'un
soupir, et cette noire pensée porte dans
tout son être l'épouvante et la terreur 1...

Abandonner cette fortune amassée si péni-
blement et à force de sacrilèges; quiUer
cette paroisse où il n'a semé que des
crimes et qui ne produira pour lui que des
malédictions ; mourir à cette dignité qui lui

promettait tant d'hommages et do gloire*

et qui, dans ses mains, est devenue uno
source d'Intidélités et d'infamies; disparaître

à cette idole è laquelle il consacrai t ses vo-
luptueuses alfections, son encens sacrilège,

et dont il s'était fait le bourreau ; se voir

arracher, en un mot, à tout ce qui l'en-

toure pour entrer dans les abîmes de l'éter-

nité, devenir la pâture des vers, le dépôt
hideux d'un tombeau 1 toutes ces appréhen-
sions sinistres, toutes ces idées glaçantes

le plongent successivement et à la lois dans
le plus horrible désespoir. Oui , à ce mo-
ment fatal, tout ce qui, pendant la vie, avait

servi à l'amuser, à le distraire et à l'enivrer,

aggrave ses maux et ses anxiétés; c'est

en vain que ses amis s'cirorcent de calmer
ses alarmes, en lui disant que les médecins
ne l'ont pas désespéré ; mais ses forces qui

s'affaiblissent, ses yeux enfoncés et déjà
couverts d'un nuageobscur; mais ses joues
creuses, livides et desséchées, mais sa langue
déjà liée des chaînes de la mort, tout ne lui

crie-t-il pas assez haut qu'avant peu son
corps déjà en puiréfaclion va rentrer dans
la f)oussière, et son âme dans un gouifre

sans bords et sans fon.i? Mais le nouveau
Ballliozar n'aperçoit-il pas sur la muraille

une main étrangère qui trace en caractères

mystérieux sa réprobation? A cet ed'royable
spectacle, il tombe dans un inexprimable
délire , il détourne ses yeux égarés, il se

replie sur lui-môme, il interroge sa con-
science qui lui répond que, placé dans

8ein avec l'enthousiasme du bonheur? l'inexorable balance du juste Juge, il a été

Pasteur chéri des hommes et de Dieu
,

pourquoi donc redouterais-tu de paraître

devant celui qui est venu nous apprendre
qu'une iécom()ense immortelle est promise
à un soupir de componction, d'espérance tt

irainour I

trouvé trop léger, et que son royaume,
et que sa couronne, et que ses espérances
se sont évanouis I En entendant cette redou-
table sentence , ses angoisses redoublent

,

son cœur est op()ress6 comme d'une mon-
tagne de dcsesLoir 1 II veut fuir un lieu qui
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l'épou vaille , mais ses genoux Iremblanls

clianceilent sous le poids énorme de ses

perplexités, il retombe en soupirant sur le

lit de la mort et se replonge en poussant un
long et pénible soupir dans les vastes pen-
sées do l'éternité II I...

Qu'il en est bien autrement du saint prê-

tre qt(i touche enfin au terme de ses tra-

vaux, de ses misères, de ses combats I Lo
moissonneur, quand il a supporté le poids

du jour et de la clialeur, ijuand il a fait

tomber sous sa faux (ranchanie les épis do-

rés, reprend avec empressement le chemin
de sou humble chaumière ; il marche plein

d'allégresse , parce qu'il est glorieusement
chargé de la gerbe féconde , fruit consola-

teur do ses soins assidus et deses pénibles

labeurs : Venienles autem ventent cum exsul-

talione ,
portantes manipulos suos. [Psal.

XII, 6.) Ainsi, le prêlre pieux et zélé, après

avoir moissonné le cham[) vaste et fertile

de la religion; après s'être formé un riche

trésor de bonnes œuvres oi de bénédictions ;

après avoir conquis une multitude d'âmes
à son divin Maître, arrive sans crainte au
bout de sa carrière. Que dis-je, sanscrainte?

il s'avance joyeux et confiant vers la der-

nière borne do sa course. Serviteur fidèle ,

pourquoi redouterait-il de paraître devant
le père de famille. Il a heureusement fait

valoir les talents qui lui ont é-lé confiés; il a

rempli avHC autant d'honneur que d'exacti-

tude toutes ses obligations; ses jours sont

pleins de mérite : Pai-lantes manipulos suos.

Un exilé, pendant qu'il traverse des déserts

arides ou des écueils féconds en naufrages,

soupire ardemment après la patrie. Lors-

qu'elle paraît à son regard impatient , il la

salue avec amour; qu'il lui tarde encore de re-

voir le toit |)aiernel 1 Afind'apercevoirde plus

loin ce lieu chéri de sa naissance, il raonfe

sur la hauteur voisine : à cette vue ses yeux
se baignent de larmes. Il arrive enfin au
milieu d'une famille qui lui tend les bras!
quels doux épancliements de l'amitié! quel les

délicieuses étreintes ! les noms touchants do
père, d'enfants, de frères, de sœurs, sont
répétés mille fois avec enthousiasme!...

Tel et plus heureux encore, Messieurs, le

saint prêtre mouiantlJl a, lui aussi, traversé

courageusement les plaines solitaires et les

mers orageuses de la vie. Dans son cœur
toujours vertueux, mais toujours effrayé des
dangers, le calme le plus [)rofond succède
aux plus violents orages ; de ce jiort si

désiré, il entrevoit déjà des milliers de
confrères et do fidèles qui viennent à sa

rencontre; encore un soupir, et le voilà

pour jamais au sein de la félicité : \ ententes

autetn ventent cum exsullatione. Ce pieux
ecclésiastique, il est vrai, voit son corps, ce

vieux compagnon de ses fatigues, tomber en
dissolution ; mais sur la couche de ses dou-
leurs, aussi feruje et aussi tranquille dans
sa loi que Job sur son fumier, il sait qu'il

ressuscitera au jour de la révélation, et que
la coiruplion du sépulcre sera pour lui le

germe d'une glorieuse immortalité. El, après
tout, que perd-il dimc en quillant son corps?

ce que perd un captif que l'on met en libeité,

c'est-à-dire des ténèbres, une prison, des
fers. Que perd il? Le plus irréconciliable do
ses ennemis, qui ne lui laissait ni (rêve ni

re|)os; ennemi redoutable, qui s'efTorçaii

d'énerver son âme par la mollesse et de la

corrompre par les plaisirs. Or, mon cher
confrère, voir cet ennemi sur le point d'ex-
pirer, est-ce donc un mal qui doive affliger?

n'est-ce pas, au contraire, un gain précieux
et le plus beau des triomphes? Mori lucriim,

{Philipp., I, 21.) Ses honneurs, il les mépri-
sait intérieurement; ses biens, c'étaient les

biens des pauvres. A ses yeux, ce n'est

qu'une vaine fumée qui se dissif)e dans les

airs; ce n'est qu'un pou de poussière dont
on va couvrir sa tombe. Le monde 1 ahl co

prêtre a toujours pu dire, comme le grand
Apôtre : Mihi mundus crucifixus est, et ego
mundo. [Galat., V'I, 15.) Le monde! il l'a

toujours considéré comme le plus acharné
de ses persécuteurs. Non, non, il ne le re-

grettera pas, ce monde corrupteur, dont les

parures lascives, les chants voluptueux, les

rapports inévitables, mais toujours dange-
reux, ont livré à tous ses sens les f)lus re-

doutables assauts; il ne regrettera pas mêm«
ce monde chrétien, dont les visites obligées

et les pieux entretiens ont plus d'une fois

troublé sa conscience et souillé son imagi-
nation. Aussi, dans un saint transport de
reconnaissance, on l'entend s'écrier sou-
vent : Soyez à jamais béni, Seigneur, de
m'arracher enfin à un peuple d'incrédules,

de libertins et de chrétiens relâciiés, qui,

non contents de se précipiter aveuglément
dans les larges voies du vice el de la perdi-

tion, auraient voulu me l'aire partager leurs

coupables fêtes et m'entraîner dans un abîme
de malheurs! Soyez à jamais béni, de mettre

enfin un terme à mes périls, à mes douleurs,

à mon exil 1

Mon Dieu! donnez-moi, s'il vous plaît, la

force de voir expirer un m;auvais prêtre. La
foi, qu'il avait pres(]ue éteinte à force d'infi-

délités et de sacrilèges, recouvre en'ce mo-
menJ; tous ses droits; eMo brille à ses yeux
d'un éclat nouveau, mais bien terrible; par

elle il aperçoit, mais trop tard, qu'il s'est

trompé, qu'il s'est fait illusion : Ergo erra-

viinus. {Sap,, V, 6.) Pendant la vie, il s'était

appliqué , si j'ose le dire, à oublier l'impor-

tance et la terrible responsabilité de ses

devoirs. Mais aujourd'hui que les frayeurs

du trépas l'assiègent de toutes parts; mais
aujourd'hui que sa raistm, dégagée du
charme des passions, retrouve toute sa

liberté, il est contraint de lire visiblement
dans un avenir qu'il s'était plu à se repré-
senter comme incertain, et peut-être même
chimérique. Il lève oniiu au ciel pour la

dernière fois des yeux mourants. Mais qu'y

découvre-t-il ? Un Dieu en fureur, qu'il a

profané à l'autel du Sacrifice, dans le saint

tribunal, dans toutes les augustes fonctions

de son sacré ministère; un juge inexorable,

qui s'apprête à lancer sur lui ses anothèmes
et ses malédictions Spectacle non moins
poignant, il y voit une multilude d'âmes
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sacerdotales qui jouissent en paix des fruits

de leur zèle et de leur sainteté; il y aperçoit

le trône éclatant qu'il devait occuper et la

brillante couronne qui devait ombrager son

front radieux.
Mais, pendant qu'il contemple en esprit

toutes ces beautés ravissantes, son oreille

est tmit à coup frap[)ée de ces épouvantables

paroles ; Jamais, non jamais, tu ne jouiras

do ces immortelles récompenses, qui ne

sont accordées, dans mon royaume, qu'à

l'bumilité, h la chasteté, nu zèle et à la péni-

liitence; cette palme glorieuse, dont la vue
seule enivrerait ton cœur s'il était moins
criminel, sera le partage de l'un de ces

ministres fidèles, dont lu n'as pas rougi de

tourner en ridicule la vie iiiiérieure, les

louables austérités, la scrupuleiisc exacti-

tude et les généreux efîorls.

A cette voix foudroyante, la fatale et

mensongère sécurité dont il avait jusqu'ici

fait parade, l'altandonne; l'espérance n'est

plus dans son cœur, des larmes araères cou-

lent de ses yeux. La garde-malade, qui s'en

est aperçue, lui demande en tremblant le su-

jet de sa profonde tristesse. Hélas I répond-il

en soui)irant, que mon sort est à plainore!

Une affreuse perspective se déroule devant

moi, qui m'agite et me désespère : l'en-

fer, l'enfer, dont j'ai voulu braver la pensée
pendant ma vie, vient de se présenter à moi
avec toutes ses horreurs et tous ses tour-

ments. J'y vois la [)lac.e que je dois occuper
et le ver rongeur qui doit me déchirer éter-

nellement; j'y distingue une multitude d'â-

mes infortunées qui sont la proie de ses

flammes vengeresses. Ces âmes sont des

victimes de mes négligences, de mes funes-

tes exemples et plusieurs de mes igno-
minieuses passions. Les voyez-vous qui s'a-

vancent à ma rencontre et qui appellent sur
moi les malédictions du ciel. Cruels démons,
continue-t-il dans un délire infernal, que
vous ai-je fait? pourquoi me persécutez-

vous? pourquoi me déchirez-vous?
Cej)endant, Messieurs, un prêtre voisin,

que l'on a prévenu quand il n'était plus

temps, s'approche précipitamment du mori-
bond, et lui adresse en frissonnant quelques
paroles d'édification et d'encouragement;
mais, liélasl il n'en reçoit aucune réponse
satisfaisante. Après avoir vainement épuisé
toutes les ressources de sa charité, il se jello

aux pieds de son confrère, et, pour réveiller

sa confiance, il lui présente l'image sacrée
du Sauveur. Le malade, y portant un reg.ird

farouche, dit ces effroyaljles paroles, écrites

en caractères de sang : ]n peccato veslro
moriemini. {Joan., Vlll, 21.) Puis, ramassant
toutes ses forces, il saisit avec fureur la

croix de Jésus-Christ, et la brisant avec
rage, il hurle trois fois d'une voix de
réprouvé : // est trop lard! il est trop tard!
il est trop tard! et en rendant In dernier
soupir, il entend cette irrévocable sen-
tence : Jte, maledicli, in ignem œternum.
{Mallh., XXV, /i.i.) Ce que je viens de vous
raconter, Messieurs, n'est point une pein-
ture faite à plaisir : c'est un trait d'histoire
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dont vous me dispenserez de vous citer et

l'époque et le lieu.

C'en est assez, oh 1 chers confrères, c'en
est assez. Tirons un voile é|)ais sur un
spectacle qui ne se renouvelle que trop
souvent dans le sanctuaire, non d'une ma-
nière aussi tragique, mais d'une façon non
moins alarmante. Fuyons, fuyons à pas pré-
ci()ilés, ou plutôt, pour nous rassurer, pour
nousconsoler, soyons les heureux témoinsdc
la mort du l)On pasteur, du saint prêtre qui
exfiire doucementdanslebaiserdu Seigneur.

Tandis que le prêtre impénitent est épou-
vanté des sombres horreurs de la nuit éter-

nelle oii il va entrer, le pieux disciple se
livre, lui, aux transports d'une sainte allé-

gresse. Comme un autre Moïse, il est tout

disposé à gravir la montagne pour y dépo-
ser ses dépouilles mortelles. Quand on lui

dit qu'il n'a plus que quelques heures
à vivre : Tant mieux, s'écrie-l-il, tant

mieux 1 Mon plus grand désir est de quiiler

cette terre de désolation, et de me réunir h

mon bon Sauveur : Cupio dissolvi et esse

cum Christo. {Pliilipp., 1, 23.) Charmante Jé-

rusalem, depuis longtemps je n'étais occupé
que de loi, et mes pieds suspendus dans tes

fiarvis n'attendaient que le moment de pé-
nétrer dans ton auguste enceinte : Stantes

eranl pedes nostri in atriis tuis, Jérusalem.

IPsal. CXXI, 2.)

Déjà romtiie inondé des délices du ciel,

il laisse aussi, lui, tomber quelques pleurs
;

mais on voit, à la sérénité de son visage,

que ce sont des laruies de joie et d'amour
;

il rassure lui-même les amis fidèles qui n»
l'ont pas délaissé un instant, car ils vou-
laient apprendre à bien mourir, au chevet

de l'ange de la mort. Pour adoucir leurs re-

grets, il ne leur dit que ces courtes, mais
bien consolantes paroles : Chers amis, nous
ne nous sé[iarons que pour quelques ins-

tants ; bientôt, oui, bientôt, nous nous re-

trouverons dans le séjour de la vraie cha-
rité I Puis, se recueillant en lui-même, il ne
veut plus s'entretenir qu'avec son Dieu; il

ne veut consacrer (|u'à lui les derniers bat-
tementsdeson cœur.
Pax hiiic domui {Matth., X, 12) : Paix

à cette maison sacerdotale 1 A ce langage
divin, sa foi augmente, son espéiance
s'accroît, son bonheur s'agrandit; ce n'est

plus un simple chrétien ; c'est plus qu'un
ange, c'est l'apôtre même de l'amour qui
va se reposer sur la brûlante poitrine de
son maître chéri. Terre, silence I et vous,
habitants des deux, soyez attentifs au spec-
tacle le plus majestueux et le plus attendris-

sant! Contemplez avec vénération ce saint

prêtre qui se prépare au grand voyage du
tcm[)s à l'éternilé! Pax huic domui ! Paix à

celte maison sacerdotale I J^rcc ylg'nus Dei !

erre qui lollit percala mundi ! {Joan., I, 29.)
Quelle allégresse à la vue de ce bien-aimé,
de cet immortel Viatique qui doit faciliter

et hâter son assomption au sublime Thabor 1

Mais il parle au Seigneur Jésus. Que lui dit-

il ? Ecoulons : Desiderio desideravi hoc pa-
scha mandiicare (ecum antequam moriar !
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[Luc, XXII, 15.) Je le sais; non, je ne suis

juis ilif^ne que vous entriez dans la niiséra-

hle maison de mon pauvre vœnr : Domine,
non stim ditjnns ni intrcs sub tectum mcum.
(Âfo/i/i , VIII, 8.) Mais ma faim et ma soil

vous sont connues : Vesiderio desideravi.

Puisque, dans le cours d'une longue vie,

vous m'avez permis do me nourrir ciiaque

jour de voire cliair adorable, qu'il me se-

rait doux et précieux d'empourprer encore,

pour une dernière fois, mes lèvres avides

de votre sang divin ! Ne me refusez donc
pas celte inappréciablefaveur:5ed tantiundic

rerbo,et sanabitur [anima mea]. (Ibid.) Après
ces actes d'humilité, de componction et d'a-

mour, il reçoit en son ûmc le délicieux pain
di's anges. Puis, dans un transport séra-

pliique, il s'écrie soudain : Quid retribuam
Dominopro omnibus quœ retribuit mihi?[Psal.

CXV, l-I.'j O Jésus, mon amour et mes dé-
lices, quelle action de grâces puis-je vous
rendre pour tous les bienfaits dont vous
m'avez comblé? Point d'auiro que celle du
prophète Siméon, qui, après vous avoir béni,

vous avoir proclamé la lumière des nations

cl la gloire d'Israë', vous exprimait sa re-

connaissance par le [)lus ardent désir d'aller

vous remercier le plus dignement possible

d.ins la patrie même de vos élus : Nunc di-

mitlis scrvum tuum, Domine, secundum ver-

bum tuum in pace. [Luc, 11,29.) Moi aussi,

Seigneur Jésus, qui, au lieu de vous tenir

seulement sur mes genoux comme le saint

vieillaril, vous possède dans le plus intime
de mon cœur, je veux remonter dans voire

beau paradis, où ma divine Mère, qui est

aussi la vôtre, m'apprendra, non à balbutier

à la façon drs mortels, mais à parler la

langue mélodieuse des chérubins 1 A ces

mots, sa voix s'éteint, sa poitrine brûlante
de charité no peut plus respirer l'air de
l'exil, son regard étincelant d'espérance
s'obscurcit tout à coup; iiiais il avait saisi

d'avance la croix libératrice, et les lèvres

collées sur les plaies sanglantes de la grande
Victime du genre humain, il expire ; mais
Son dernier soupir est un soupir de con-
liance et d'amour; il expire, mais la tendre
Mario, qui n'a pas (juitté d'un instant son
enfant de prédilection, luiai)paraîl [)luschsr-

nianteque l'aurore, le i)rend par la main, le

présente au Très-Haut, (jui le presse affei:-

tueusemenl contre son sein paterne!, et le

plonge pour une éternité dans l'incommen-
surable océan de ses félicités et de ses
gloires 11!

Mes chers confrères, je no vous deman-
derai point qui vous voudriez être h votre
dernière heure : ou ce prêtre juste, ou le

prêtre impénitent. Votre désir m'est connu.
Cependant pienez-y garde. Mais que fais-

je? Pourquoi attrister vos cœurs par des ré-
flexions importunes? Pourquoi ne vous fé-

liciterais-je pas, au contraire, de la résolu-
tion généreuse que vous avez prise pondant
ce discours de luarcher constamment sur les

nobles traces du saint prêtre, du pasteur
modèle qui vient d'expirer sous vos yeux,
pour aller recevoir dans les siècles éternels
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la brillante couronne de justice que Dieu
réserve Jtceux qui l'aiment, et que vous re-

cevrez un jour, mes chors et lionorés con-
frères. C'est la grâce que je vous souhaite.

DISCOURS YI.

SUR l'enfer des prêtres.

Ibunl hi in suppliciiim .Tternum, justi aulem in vitam

apternam. {Matlh., XXV, 46 )

La voilà, Messieurs, cette double alterna-

tive de bonheur et de malheur, dont la pen-
sée peuple chaque jour le ciel et dont l'ou-

bli encombre chaque jour l'enfer. Conve-
nons-en : nous ne péchons tous que parce

que l'affreuse image du Tartare n'est pas
suffisamment gravée dans notre mémoire.
Aussi, de toutes les vérités de la religion,

n'en est-il aucune que les grands coupables
entendent prêcher avec plus de répugnance
que l'éternité malheureuse; parce qu'elle

empoisonne leurs criminelles jouissances et

épouvante leurs ignominieuses passions.Oui,
semblables h des malades en délire ou tro^

délicats, qui repoussent obstinément le re-

mède amer, mais indispensable à leur gué-
rison, ils ne consentent à recueillir sur nos
lèvres que des doctrines agréables ou con-
solantes. Les leur annoncer sera toujours,

vous le savez, le plus doux exercice de no-
tre ministère. Mais ne serait-ce pas le trahir,

ce ministère si redoutable, et tromper leur

confiance, que de taire la plus importanie
de toutes les vérités? En gardant un silène*-

aussi lâche que sacrilège, en serait-elle

moins réelle et moins formidable ? Ne sont-

ils pas déjè trop aveuglés par les maximes
d'une philosophie mensongère, par les sé-

ductions d'un monde corrupteur et d'une
chair voluptueuse? Voudraient-ils qu'une
bouche sacerdotale vînt augmenter encore
leur fatale illusion? Comment, Messieurs,
nous voyons plusieurs de nos auditeurs
chanceler, à leur insu peut-êlre, sur le bord
escarpé de l'enfer, et ils ne nous pardonne-
raient pas de leur crier, l'Evangile à li

main : Prenez garde de rouler dans cet hor-
rible précipice entr'ouvert sous vos pieds!

Or, chers confrères, c'est précisément pour
ne pas y rouler bientôt avec eux, que nous
allons méditer ensemble ces efi'rayantes f»a-

roles de Jésus-Christ : Disceditea me, malc-
dicti: ile in ignem œternum.(Mallh.,'S.XV, 41.)

éternelle séparation de Dieu, première ré-

flexion ; feu éternel, seconde réflexion ; voilci,

en deux mois, l'enfer réservé aux iiiauvais

inêtres !

Espril-Saint, jamais vos lumières ne m'ont
élé plus nécessaires ! O Marie, ô ma Mère,
daignez m'assister dans un luoinent si ler-

lible ! Ave, Maria.

I. Sei)aration. — Un prêtre ilont la vio

fut un enchainemenl de prévarii alions, est

liappé soudain dune maladie morlelle et

menacé de bientôt comparaître au iribunal

du souverain Juge. Si, sensible aux remords
de sa conscience et aux touchantes exhoria-

28



ORATEURS CHRETIENS. MERCIER. 876

lions lio son confesseur, il implorait los mi-
séricordes (lu Seigneur, dans qiieUiues ins-

tants son i)ardon lui serait accord i-, et non
inoins heureux que ce malfaiteur ex|)irant à

]ci droite de Jésus, le ciel deviendrait son
partage: mais retenu par une lionlo fatale,

dominé par l'ange de la perfidie, qui lui ré-

pète que la mort est encore éloignée, en-
chaîmî liar une passion invétérée qui lui

promet de nouvelles jouissances, cet infor-

tuné laisse ignorer l'alfreux état de son âme
à son directeur triste et trop confiant, qui,

pour le rassurer dans ses derniers moments,
ne lui parle que de ses vertus, de ses vertus!

et de la récompense qui leur est réservée 1

Cependant ses forces l'abandonnent, sa rai-

son s'égare, il tombe dans une cruelle ago-

nie, il meurt; il va présenter à son juge
vingt, trente, cinquante années peut-ôlre do
turpitudes et de sacrilèges. Dans quel état

parais-tu devant moi, lui dit ce Dieu irrité,

et que peux-tu attendre de ma justice? Je

l'avais ouvert les portes de mon sanctuaire

pour y sauver des âmes en l'y sauvant toi-

même, et y vivre avec moi dans l'union la

plus intime. Mais puisque lu as préféré de
vivre sé|iaré de moi par le péché mortel, lu

en seras malgré toi séparé pour toujours.

Prêtre infidèle, retire-loi de ma présence :

Discedite a me. Car l'apparition d'un mau-
vais prêtre dans les cieux réfiandrait l'etTroi

parmi mes élus : Discedite a me. On plutôt,

atin d'irriter tes regrets, lève les yeux et

considère ce que tu as perdu ; vois couler

ce beau fleuve dans lequel lu pouvais te dé-

saltérer à longs traits ; touche du doigt cette

couronne qui devait orner ion front; con-

lenif'lece trône de lumières où sont assis

tant de saints prêtres; entends leurs chants

d'allégressu et de triomphe. Tu serais au-
jourd'hui le compagnon de leurs gloires, si

tu l'avais été de leur zèle et de leurs péni-

tences. Maintenant, prêtre indigne, emporte
avec toi ces images déchirantes, et va loin

de moi pleurer les égaiements et tes désor-

dres. Sans doute il en coûte à mon cœur
paternel de bannir de mon royaume un en-
fant privilégié, dé[)Ositaire de rnes confiden-

ces ; un ministre ([ui mangeait à ma table et

distribuait mes muniticcnces ; il m'en coûte

de repousser l'ancien disciple de mon Fils

bien-aimé. Mais quedis-je? Prêtre perfide,

n'est-ce pas ce litre môme par toi déshonoré
qui me force de te traiter avec rigueur?
Puisque tu n'as voulu ni pratiquer ses ver-
tus, ni porter sa croix sanglante, te siérait-

il de faire flotter l'étendaidde ses victoires?

Va donc loin du père le [dus tendr.e, mais
le plus juste, pleurer à jamais les infidélités

ellon malheur: Discedite a me.

Quel coup de foudre! quelle cfTroyable

sentence 1 être à jamais séparé de Dieul de
ce Dieu, l'unique source de toute félicité et

hors duquel on ne trouve qu'amerluiuts et

anxiéléà ! Oh ! Messieurs, que les pon^éesde
ce malheureux sont bien diflérentus de ce

qu'elles étaient il n'y aqu'uninstanl; il éloi-

gnait lu souvenir importun de son i)ienfai-

i«ur, et il se gardailde méditer ses intinieb

perfections et ses redoutablesjugements. Uni-
quement éj^ris de l'amour des créatures, il

ntï soupirail qu'après l'objet de ses passions.
L'insensé, dit saint Augustin, il ne prévoyait
p;is alors que la séparation de Dieu est une
peine aussi grande qu'il est grand lui-même ;

Hœc est tanta pœna quantus ipse. Que d'au-
tres, ajoute saint Chrysos ome, frémissent
à la pensée fies horribles tourments de l'en-
fer, de ses flammes dévorantes; pour moi,
je regarde comme une douleur plus insup-
portabled'ôtre à jamais exclu du royauuie
des cieux et de la face du Seigneur, que de
subir les feux du Tarlare.
Un impie que l'on croyait mort, mais qui

n'était que plongé dans une profonde léthar-
gie, est enseveli et porté dans la région des
morts. Bientôt il se réveille au fond d'une
tombe, les mains, les pieds et le corps en-
veloppés : il s'imagine d'abord que ce n'est
(ju'un rêve; cependant il cherche, mais un
linceul ! il cherche, mais des planches, un
cercueil l II frémit, il tremble, il appelle!
Silence! Il crie, il a|)pelle encore. Silence !

Alors il se débat, se déchire et expire dans
le désespoir! Faible image, Messeurs, du
prêtre impénitent qui se réveille dans les

enfers, loin do son Dieu qu'il appelle vaine-
ment à son secours! O séparation de mon
Dieu, se dit maintenant cet a[»6lre déses-
péré, que tu le fais cruellement sentir à
mon cœur oppressé! Dc()uis longtemps, ti

naguère encore, pour me retirer du vice et
m'attirera lui, ce bon père n'épargnait ni
sollicitations, ni menaces, ni caresses; mais,
moi, je méprisais ses sollicitations, bravais
ses menaces, dédaignais ses caresses. A
celte heure, je désire violemment m'entre-
tenir avec lui, le presser dans mes bras, re-
poser sur son sein, contempler ses charmes
avec une sainte volupté: mais, insensible à
tous mes vœux trop tardifs, il se cache à

mes regards et n'écoute plus mes plaintes.
Dans les premières années de mon minis-
tère, dans ces jours d'innocence et de fer-

veur, assis à son divin banquet, il me pro-
diguait les mets les plus exquis, les liqueurs
les plus parfumées, les baisers les plus af-

fectueux; mais présentement je suis chassé
de son cœur si généreux. Il n'y a que quel-
ques instants, je pouvais mériter encore
toutes les munificences de ce Roi souverai-
nement aimable; maintenant, je no puis
plus et no le pourrai jamais. Dos milliers de
|)rêtres, après quelques chutes fâcheuses, .se

sont aussitôt relevés et réconcili(^s par une
sincère pénitence avec leur compatissant
Sauveur, dont ils partageront bientôt et éter-

nellement les félicités suprêmes: mais pour
moi le temps des miséricordes est passé!
pour moi plus de conversion possible 1 Par
conséquent plus de paradis 1 Pour moi, l'en-

fer et rien que l'enfer!

Pendant que ces poignantes réflexions

bouleversent son âme, le ciel, non encoio
fermé à ses yeux avides et impatients, fait

retentir à ses oreilles ce magnilijue concert

de canliquas harmonieux : Que le Seigneui

est bon 1 que sa luiséruorde e^l inlinie !
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Beauté toujours aiicitMine et toujours nou-
velle, nous vous possédons sans crainte de
vous perdre jamais I — Prêtres selon mon
cœur, goûtez et voyez combien je suis doux
et suave à ceux qui m'ont aimé véritable-

ment, à ceux qui ont dignement rempli les

fonctions sublimes de leur auguste minis-
tère !

Pressé par la faim du bonheur, et entraîné
par l'immense besoin de se réunir à cette

multitude de pontifes qu'il aperçoit nageant
dans un torrent de voluptés, ce malheureux
s'élance avec une ardeur incroyable vers ce

lieu fortuné ! Oublieux, pour ainsi dire, de
la sentence qui vient de le condamner, il

s'écrie : O mon père, s'il m'est permis de
vous donner encore ce tendre nom, ne reje-

tez pas pour l'éternité un fils ingrat, un prê-
tre bien coupable sans doute, mais chargé
de vos bienfaits et inondé de votre sang...

Elforls im|)uissants, vœux superflus : Desi-
derium peccatorum peribil ! {Psal. CXI, 10.)

Un bras vengeur le repousse avec une nou-
velle indignation, une voix formidable lui

répèle pour la dernière fois: Prêtre homi-
cide de tant d'âmes malheureuses, prêtre

déicide et maudit, retire-toi 1 Discedite a me,

maledicti. Irrévocablement chassé de la pré-

sence de son Dieu, suffoqué par la douleur
et les sanglois, il peut à peine articuler ces

paroles de désespoir : Adieu donc, char-
mante Sion, adieu! je ne contemplerai ja-

mais tes inénarrables splendeurs! Divin
Agneau qui me rendiez si heureux alors ijue

je vous immolais, encore innocent, avec
une humble et sainte lierté, adieu 1 Aimable
Marie, que j'appelais si souvent mes amours
et mes délices, vous n'êtes donc plus ma
mère , et iuoi je ne suis plus votre enfant!
Adieu 1 ô vous, nies anciens confrères et

amis, pendant que vous accompagnerez de
vos voix mélodieuses l'orgue majestueux de
l'éternité touché par la main des anges, moi
je hurlerai ce barbare et interminable re-

frain des hideux démons : Adieu I adieu I

adieu !

11. Feu. — Où ira donc, chers confrères,
ce prêtre à jamais banni du toit paternel?
Jn ignem œternum ! Oui, il y a du feu dans
l'enfer ! c'est la croyance de tous les peu-
ples et de tous les siècles 1 II y a du feu dans
l'enter! c'est le dogme que Jésus-Christ a

fait retentir nombre defois au milieu des plus

éclalanls miracles ; Ite, tnaledicti, in ignem
a'ternum! 11 y a du feu dans l'enfer! c'est

l'un des articles de foi de l'Eglise calholi-

<jue : Qui bona egerunt ibunt in vitam œter-

nain; qui vero mala, in ignem œternum; hœc
est fidcs catholica l Ne me demandez pas la

nature de ce feu éternel, puisque les plus

fameux génies ignorent la nature môme du
feu bienfaisant qui nous chaulfe et nous
éclaiie ici-bas ; usais le Très-Haut nous allir-

me qu'il a allumé du souille de sa furiîur le

feu de l'euler, feu intelligent qui puniia
plus cruellement les grands criminels qui

auront été chargés de gouverner les peu-
ples: Ignis succensus est in furore meo, et

Ui débit usQue ad inferni novissima. {Veut.,

XXXII, 22.) Judicium durissimum his qui
prœsunt, fiet ! [Sap., VI, G ) Un feu réel,

disent les Pères de l'Eglise, jui brûle les

âmes sans les consumer, et brûlera les corps
à la fin des temps I un feu qui, au jugement
de saint Jérôme, icnferme tous les genres
de tourments : In uno igné omnia tormenta !

Lorsqu'un nuage chargé lie crimes et d'a-
bominations se l'ut élevé de Sodome jusqu'au
trône de l'Eternel, et que le Tout-Puissani,
dans sa juste colère, eut commandé à une
pluie de laves embrasées d'inonder cette

cité lubrique, ses voIu[»tueux habitants, qui
étaient comme ensevelis dans leurs brutales
jouissances, se réveillent soudain au milieu
des flammes ténébreuses. Fuyant à la hâte
leurs maisons incendiées, ils cherchent vai-

nement leur salut sur les plus hautes mon-
tagnes, d'où les torrents qui en descendent à
grand bruit les préci[)itent jiêle-mêle au
fond de l'abirae, et poursuivent ceux qui
veulent se sauver dans la profondeur des
antres du rocher. Les enfants, ballottés par
ces feux vengeurs, roulent en criant sur lo

sein brûlé de leurs mères expirantes! Ou
n'entend de toutes parts que d'affreux hur-
lements !

Faible image, chers confrères, du réveil

des réprouvés dans, les enfers, où chacun
rencontre le genre de supplices que récla-

ment ses désordres particuliers : Per quœ
peccat quis, per hœc et torquetur. {Sap., X!,
17).

O région de mort, répétait souvent saint

Bernard à ses pieux disci[)les, région des
larmes et des misères! je treinb'e de tous mes
membres au souvenir de celte région iiifoi-

tunée, et la frayeur que j'en ai fait que tous
mes os en sont froissés : Ad memoriam istitai

regionis concussa sunt omnia ossa mea! Dans
cet affreux séjour, où la douce es()érance ne
pénétra jamais, chaque prêtre se livre à un
horrible désesf)oir; il m;iudit le mouient de
sa conception, le jour de sa naissance et de
son ordination ; il maudit celle domestique,
cette amie, cette parente qui l'a entraîné au
vice, du vice dans les enfers! Il se maudit
lui-même, il maudit tout, excepté le néant
qu'il appelle vainement à son secours 1

Que je crains de me trouver bientôt parmi
les ministres prévaricateurs 1 Enfer des prê-
tres, je t'interroge, réponds-moi : Suis-jo
destiné à devenir l'une de tes victimes ? ii

n'avoir dans tes gouffres insondables d'au-
tre vêteuient qu'un vêlement de feu, d'autre
couche qu'un lit de feu, d'autre société que
celle de tous les Judas et de tous les dé-
mons? Ah ! si j'avais ce malheur, je ne ver-
rais et n'aimerais jamais mon Dieu ! Père
tendre et chéri , faites , je vous en con-
jure, que l'orage des passions, loin de me
submerger, me conduise au port du bon-
heur !

« Je me vengerai, dit le Seigneur en cour-
roux, je me vengerai de ceux qui me per-
sécuiPiit, <\u\, au lieu de sauver des âmes
qui m'ap|)artiennent, abusent de leur minis-

tère pour les corrompre et les perdve ! J'en-

verrai conire eux des serpents meurtriers,
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des hôtes ftWoces qui los (iévorerofll ; je

leur ferai boire un vin mêlé d'ahsinllie et

ile fiel (le dragon 1 Moi-même je les foulerai

sous mes pieds dans le pressoir de ma fu-

reur; ma tunique sera teinte de leur san^

et mes flèches affamées so rassasieront de

leur ciiair 1 »

O douleurs effroyables, si da moins vous
aviez un terme 1 Mais non 1 après que le

damné aura passé dans les enfers autant de
millions de siècles qu'il y a de grains de sa-

i)le dans les déserts, de gouttes d'eau dans
la mer, d'étoiles au firmament, il jettera un
regard inquiet sur l'éterflilé, et il verra

qu'il ne fait que la commencer ! Et cette

éternité de reuiords et de supplices se pré-

cipitera à chaque instant sur lui, comme
une montagne de désespoir 1

Timeo gehennam ! Quelle est donc cette

grande et épouvantable voix? Messieurs,
l 'est la voix imposante des patriarches, des

prophètes, des apôtres, des martyrs, des

anachorètes, de tous les saints pontifes qui

depuis six mille ans ont étonné les solitu-

des, les colysées, les sanctuaires par leurs

rares vertus, leurs immenses tra-vaux, leurs

prodigieuses austérités, leurs éclatants mi-

racles !

Timeo gehennam! Comment 1 c'est toi, Jé-

rôme, qui, retiré depuis longtemps dans la

grotte sacrée que l'Enfant Jésus arrosa de

ses larmes, toi qui, cassé de vieillesse et

d'intirmiiés, déchires la poitrine innocente et

ensanglantée ; lu crains l'enfer, tu redoutes
l'éternité 1 Oui, répond l'illustre docteur de
l'Eglise : Timeo gehennam !

Père Abraham, crie à son tour un mal-
heureux réprouvé dont la voix est plus dou-
loureuse et plus instructive encore (|uc celle

du grand Jérôme : Crucior in hac flamma !

u Oh! que je souffre dans cette flamme!» (Luc,
XVI, 24.) Non, je ne vous demanderai point

d'en être délivré, car je la mérite. Je n'ose

même solliciter un verre d'eau qui étein-

drait pour un moment ma soif horrible;

mais, je vous conjure, permettez au bien-

heureux Lazare, qui repose dans votre sein,

de tremper dans l'onde le bout de son doigt

cl d'en laisser toudjer une seule goutte sur

ma langue embrasée, pour la rafraîchir un
peu 1 L& réponse du Seigneur, chers con-

frères, est peut-être ce que l'Evangile nous
présente de plus terrible

lui est refusée...!

enfer! que le Tout - Puissant n'avait

allumé dons sa juste colère que pour les

anges rebelles du ciel, devais-tu l'attendre à

recevoir dans tes tlancs les anges do la terre,

nourris, et engraissés de la chair et du saug
d'un Dieu !...

Et pour quels prêtres as -tu donc été

creusé? Grand Apôtre qui voyez du haut des
cieux la frayeur qui s'empare do tout mon
6ire, veuillez répondre à une question si

redoutable. Ecoutons et tremblons : Neque
fornicarii,... neque molles, neque masculorum
concubitores, neque ebriosi, neque avari,...

rrgmim Dei possidebunl. (1 Cor., NI, 9, 10.)

L'cnfor a dune été creusé (>our les j>ré-

Ujie goutte d'eau

très voluptueux qui souillent, par des désirs

criminels et des actions ignominieuses,
leur cœur et leur corps, qu'un vœu solennel
de chasteté et de continence perpétuelles a

spécialement consacrés au Dieu de toute
sainteté; pour lis jirêtres dissolus qui, ou-
bliant que leurs membres sont les membres
mêmes de Jésus -Christ, les temples du
Saint-.Esprit, les prostituent au démon de
l'impudicité, au lieu de les traiter honora-
blement comme des hosties saintes et vi-

vantes 1

Fode parietem, me crie en ce moment un
prophète [Ezech., VIII, 8, 13), et tu videbis

abominaliones his majores.
Quoi donc ? Neque masculorum concubito-

res. En elfot, Messieurs, il est d'expérience
qu'aucun genre d'abominations n'est étran-

ger au prêtre qui a foulé aux pieds la subli-

mité de sa vocation! Hélas 1 abandonné de
Dieu, il ne soupire plus qu'après des jouis-
sances brutales et infâmes! Quant à nous,
vénérables confrères, saisis d'horreur pour
ces monstruosités incroyables et cependant
trop communes, conservons jusqu'à la fin

dans le détail de nos mœurs la chasteté, la

pureté , l'intégrité d'une vie sans tache :

Servale in moribus vestris caslœ et sancta
vilœ in<fegritatem : ainsi s'exprime le Pon-
tifical romain, auquel saint Pierre Damien
ajoute cotte terrible apostrophe : O sacer-

dotes impudici, vos estis dœmonum viclimœ,
ad œternœ mortis succidium deslinali, et vo-
bis diabolus ianquam delicatis dapibuspascilur
et saginulur. Si un convive, continue-t-il, fut

jeté dans les ténèbres extérieures pour être
entré dans la salle du festin sans avoir la

robe nuptiale, avec quelle rigueur ne sera

I)as traité le sacrificateur dont l'aube sacrée
est imprégnée des puantes ordures de la

luxure?
Neque ebriosi, ajouté saint Paul. Pourquoi ?

Parce que l'ivrognerie engendre infaillil)le-

nient l'impureté. Jeunes prôtr^es qui m'é-
coutoz, voulez-vous éviter la volupté et le

Tartare? Soyez sobres iSobrii estole (I Petr ,

V, 8); Vinum luxunosa res est. {Prov., XX.
1.) Vénérés confrères, vous me pardonnerez
facilement d'avoir insisté sur l'impudicité
et quelques-unes de ses causes, lorsque je

vous aurai répélé avec plusieurs Pères de
l'Eglise, que ce vice est celui qui préci[)ite

le plus de prêtres dans les enfers : Quia vix
aliquis talium, habel veram contritionem ;

idcirco pêne omnes damnantur.
Neque avari. L'avarice est une vérilablu

idolâtrie. Oui, l'avare se fait un Dieu de soi
argent ; il s'attache et se colle à son or par lo

fond de ses entrailles; Qui volunl divites

fieri, incidunt in laqueum diuboli. (1 Tim.,
VI, 9.) Mais un prêtre avare est tellement
aveuglé, endurci par ce vice cajùtal, que
l'Eglise a placé entre l'orgueil et la luxure,
que ni l'épouvantable sort d'iscariote, ni le

royaume des cieux promis au mépris des
richesses, no suffisent pas pour le désabu-
ser et le convertir. N'est-ce pas là la plus
t'iraiige, la plus sotte et la {ilus criminelle

do toutes les démcnoes volouiaires?
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Cepetulaiil, chors oonrrères, si l'enfer u'ô-

tail réservé (|u'aux grands coupables par moi
si;^nalés, nous ne devrions p»>ut-ôlre en con-

revoir qu'une crainte modérée; mois quand
jf vous aurai démontré qu'on peut se per-

dre sans faire Ijeaucouji de mal, après avoir

fait l)eaucoupdeL(ien ei au milieu mémo des

faveurs les plus précieuses , nous serons

contraints d'avouer que le danger de l'enfer

est bien plus grand qu'on ne le pense gé-

néralement : trois exemples empruntés au
saint Kvan^ile vont nous convaincre de celle

elTrayanle vérité.

I,e premier exemple de justice que j'op-

pose 5 la présomption de ceux qui se croient

éloignés de l'enfer parce qu'ils n'ont pas de
grands vices, est celui du mauvais riche.

Que Jésus-Christ lui reproche-t-il ? Rien
autre chose que de s'être nourri délicate-

ment et vôtu superbement, tandis qu'un
pauvre couvert de plaies et exténué de faim

languissait à la porte do son palais. Or, dit

saint Basile, si un simple laïque, disciple

d'une religion moins parfaite que la nôtre,

est damné, non pour avoir commis une in-

justice, non oh injusliliam, mais pour avoir

mené une vie molle et sensuelle, sed ob

iiwllein vitam, que faut-il penser de tant d'ec-

clésiastiques qui, au sein même de la dé-
tresse du clergé, trouvent encore le moyen
de se faire remarquer par la vanité de leurs

vêtements, la somptuosité de leur table, le

luxe de leur ameublement? Si un laïque,

disciple d'une loi qui promettait à ses ob-
servateurs des biens temporels, ajoute saint

Chrysostome, s'est perdu, non parce qu'il

fut riche, non quia dives fuit, mais parce
qu'H n'eut pas pitié d'un misérable, que
n'ont pas à redouter les prêtres qui, minis-
tres d'un Dieu pauvre'elcruciné, prédicateurs

dur&no-ncementévangélique, semblent pour-
tant n'être entrés dans le sanctuaire que
pour s'enrichir du patrimoine mémo des
pauvres ?

Le second exemple de justice que j'oppose
r» la présomption de ceux qui comptent sur
leurs mérites acquis, et qui se reposent à

l'ombre de leurs vertus, est celui de Judas.
Judas, à la vérité, commit le plus grand des
crimes, à la fin de sa carrière; mais, remar-
que saint Jérôme, jamais vie n'eut de |>lus

heureux commencements, d'espéra^lces plus
beUes :Judœ laudantur exordia : sacrifice gé-
néreux de tous les biens et de tous les hon-
neurs du siècle, amour de préférence pour
le divin Sauveur, résignation constante à

partager ses labeurs et ses opprobres, sont-
ce là des vertus sus[)ectes et superficielles?
A voir Judas parcourir les villes et les bour-
gades, prêclier la [)énitence et la {)ratiquer,

qui eût jamais cru que cet homme à bonnes
œuvres et à miracb-s dût être l>ieniôt l'es-

clave deSatan et la virtime de l'enfer? Quand
je vois Judas choisi de Dieu pour êlre l'une
des douze principales colonnes de sou Eglise,
vivant sous lesyeux mêmes de Jésus, nourri
à la table de Jésus, ailmirateur des prodiges,
des veiius et des bienfaits de Jésus, ret.ueil-

iaul comme les autres apôtres sur lus lèvies

Vous,
quitli'i

lie Jésus ces ravissantes promesses :

bien-airaés disci|)les, qui avez tout

pour me suivre, vous posséderez la vie éter-

nelle, «j'envie le sort de Judas; mais quand
je vois ce môme Judas entraîné par l'amour

seul de l'argent au sacriiégp, à la trahison,

au désespoir, au suicide, à l'enfer, je m'écrie

consterné :lSeigneur, qui dom* parmi vos

prêtres pourra se sauver ? Oui, la chuto
étonnante de Judas bouleverse ma raison, et

m.i foi elle-même en serait éijranléo si je ne
savais, ô mon Rédempteur, que vous ne per-

mettrez jamais que je sois tonte au-dessus
de mes forces, et que, si Judas impénitent
est descendu au plus profond des enfers,

Pierre repentant est monté au plus haut des
cioux 1

Le troisième exemple de justice que j'op-

pose <» la présomption de ceux qui se croient
éloignés de l'enfer, parce que leur innocence
baptisma^e con*servée et les faveurs extraor-
dinaires dont thsont honorés, leur assurent
des privilèges plus glorieux encore et une
heureuse persévérance, je vais le chercher
dans le ciel môtne.

Jésus-Christ, pour convaincre ses ajiôtres

de la nécessité d'une vigilance continuelle,
et leur rappeler qu'ils devaient moins comp-
ter sur leurs brillants succès que sur leur
correspondance aux gr/ices singulières dont
Dieu les comblait, leur dit un jour : Videbam
Satnnam sicitt fulgur de ccelo cadentem. [Luc

,

X, 18.) Qui ne tremblerait en efTeten voyant
Lucifer et des millions d'anges sortis purs et

sans tache du sein môme de la Divinité,

éclairés de ses lumières, embrasés des feus
de son amour, occupés sans cesse à contem-
pler SOS inetfables perfections: (|ui no trem-
blerait, dis-je, en voyant ces sublimes intel-

ligences dépouillées en un clin d'oeil île

leurs lyres harmonieuses, de leur diadèmi!
de gloire, de leur liberté, de leur félicité

suprême, et précipitées à jamais dans les

brûlants abîmes de l'enfer? Et pourquoi, je

vous prie, cet effroyable châtiment? Pour
un mouvement d'orgueil consenti 1... Et
nous. Messieurs, conçus dans l'iniquité,

portés au mal dès l'enfance , violemment
agités par les secousses de ia superbe, cruel-
lement assaillis par une foule d'ennemis
intérieurs et extérieurs, nous languirion>
dans une téméraire et coupable sécurité?
Quel étrange usage de notre raison et de
notre foi! Si Jésus-(]hrist, conclut saint Ber-
nard, en nous racontant l'iiistoire déplorable
de ces divers réprouvés qui ne nous sem-
bleraient pas dignes de cette terrible puni-
tion, s'en est tenu à la plus stricte vérité,

que n'a pas à craindre un prêtre immortifié,
cupide ou orgueilleux qui ne consacre pas
tous ses instants et tous ses moyens à la

conversion des pécheurs, au soulagement
des nécessiteux, à l'édification du prochain,
à la gloire de Dieu? Quelle fatale illusion 1.,.

Quoi! nous lisons dans le prophète isaie :

Dilalavit infernas animam suam, et descen-
dant fortes ejus, et populus ejus, etnobites glo-

riosi(]ue (Isa., V, 14); nous savonscertaine-
meui, d'ailleurs, par les bulles de leur caiia-
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nisaliori que nombre de saints el de saintes
ont vil une fouie do prêtres ot de religieux
louibor [)êle-mfile dans les enfers ; nous n'i-

gnorons [las que les Paul et les Xavier, après
avoir porté la foi, à travers les écueils et les

naufrages, aux nations idolâtres ; les Jérôme
elles E|ilirem, après avoir blanchi dans les

exercices de la pénitence et de la méditation,
élaient é[)Ouvantés au souvenir des terribles

exemples de réprobation ra[)fiortés dans
l'Kvangile et prêches par Jésus-Christ lui-

même : et nous, moins vertueux et plus fra-

{^iles, volontairementexposésaux [)lus grands
dangers, pour quelques travaux momenta-
nés trop adoucis par une vie sensuelle, pour
quelques froids soupirs trop souvent inter-
rompus par des récréations profanes el des
joies immodérées, nous croirions voir déjh
le ciel ouvert sur nos têtes et l)alancer dans
nos mains des palmes etdes couronnes I Non,
non, ne nous rassurons point sur nos méri-
tes toujours suspects ; et quand ils seraient

aussi certains qu'ilssont Jouteux, souvenons-
nous qu'un jour ne répond point du jour
suivant, et que le prêtre maintenant le plus

vertueux et par conséquent le plus heureux,
peut devenir demain très-criminel et très-

malheureux, lorsipi'il cesse de veiller, de
prier, de fuir les occasions tant soit peu dan-
gereuses.

Messieurs, si ce discours a fait sur vos
esprits une iui[)ression salutaire; si le Sei-
gneur a daigné l'accompagner de sa vive

lumière et de sa grAce puissante, le premier
fruit que vous devez en retirer, c'est de le

méditer sérieusement au pied de votre cru-
cifix et de le graver si profondément dans
votre mémoire qu'il ne s'en i)uisse jamais
effacer; c'est de vous en servir à l'avenir

comme d'une armure invulnérable pour re-

pousser tous les traits séducteurs des per-
fides passions par celte grave pensée : Il y a

un enfer pour quiconque meurt souillé dun
seul péché morte!, un enfer particulier pour
tous les mauvais prêtres 1

Si, contrairement à nos vœux, il se trou-
vait un auditeur en qui cette instruction

n'eût réveillé ni remords, ni craintes, nous
le conjurerions, avec l'accent de la plus sin-

cère amitié et de la douleur la plus poi-

gnante, de nous dire la véritable cause
d'une insensibilité si alarmante. Sornit-ce

cet amour du repos qui vous fait négliger
vos devoirs les plus essentiels et traîner

une vie molle, oiseuse el (lissi()ée? Armez-
vous aujourd'hui d'un noble courage à la

vue de tous ces prêtres actifs et zélés, vos

modèles! Serait-ce un secret orgueil qui
préfère les vains op(»laudissemcnis d'un
monde aveugle aux honorables, aux inap-

préciai)les suffrages de l'humble, mais im-
mortel Foiilife de la crôclie? Prenez la gé-

néreuse résolution do conquérir les mépris
de ce monde injuste, de vous raét)riser vous-

même, eii travaillant uniquement pour la

grande gloire de Dieu et le salut des âmes.
Seriez-vous enfin volontairement tyrannisé

par une de ces honteuses concu|)iscences

que d^.vraient ianurer les ministres du ïanc-

tuaire? Rompez, rompez violemment vi-s

lourdes chaînes; l'oyez, fuyez, ou éloignez
pour toujours do la sacristie, do votie con-
fessional, do votre demeure, celte personne
que le démon y a introduite tout exprès
pour la perdre vous-même! Autrement je

s^rai contraint do vous répéter ces paroles
d'un saint prélat à l'un do ses vieux pas-
teurs voluptueux qu'il avait frapf)é d'un in-

terdit universel : Mon ami, votre évô'jup,

qui a conservé votre confiance, et qui la

mérite, vous afilrme sans hésiter que, me-
nacé d'une mort très-prochaine, vous su-
birez, dans l'enfer, si vous ne vous hâtez

de faire une pénitence exemplaire, le plus

horrible des tourments réservé aux prê-

tres et qu'aucune langue humaine ne s;iu-

rait exprimer. Li croix salvatrice du Cal-

vaire vous apparaîtra terrible au milieu

des flammes dévorantes, chaque fois que,

dans le délire du désespoir ou d'une vaine
espérance, vous la contemplerez soit pour
l'outrager, soit [lour l'ador'jr; le sang de
Jésus-Christ, (|ue vous avczsi longtem[)S bu
el profané, en découlera par torrents em-
brasés sur votre âme maudite! A ces mois,

prononcés d'un ton sévère et paleriiel, le

vieillard, saisi d'un effroi salutaire, se jette

aux pieds et décharge sa conscience dans le

sein du vénérable [lonlife qui, heureux té-

moin de sa douleur extrôuie, lui rend le

pouvoir de célébrer les augustes et sacrés

mystères. Trois mois plus lard, il expirait

presque subitement, mais joyeux, dans le

doux baiser du Seigneur Jésus.

DISCOURS VI!.

SACRIFICE DE LA MESSE.

SAIRE AU CÉLÉBRANT.
SAINTETE NI'^ES-

TERRIBLE CHATI-
MENT DE L INDIGNE SACRIFICATEUR.

Aiidile m;, slirps levilica, gcrinen s.icenlolum. pro-

page saricliûcala. Audile me roganleni vos paiiler cl
timeniem....el honorem P(iiscopaliis ilemotislraro xolen-

lein;ulfum lioiioris ejus vobispr.'erogalivani moit<:lrannis,

mérita eliam corigrua reqiiirainus. {Ainsi parlait à Sûtt

clergé l'illustre et saint archevêque de Mitun.)

Mes ehers et honorés confrères, après
avoir médité enseml>lo la sublimité du sa-

cerdoce et ses incomparables privilèges,

l'excellence du sacrilice eucharislique et

ses admirables effets, vous attendez sans
doute que je vous entretienne de l'émi-

nenle sainteté qui doit accompagner le

prêtre dans la céléhralion de cet auguste
mystère. Oui, Messieurs, je sens comme
vous le besoin de méditer sérieusement
sur les sentiments de foi et de respect que
tout sacrificateur doit porter au saint autol,

sur l'énormité du crime de celui qui s'en

approche indignement, sur les effroyal)les

cîiâfiments réservésaux prêtres qui souillent

!e sanctuaire, et aussi sur les ineffables bé-

nédictions dont- le Pontifo éternel comble
SOS dignes représentants. En vous pénétrant
bien de cet importante vérité, j'assurerai

votre perfection, voire salut, et j'obtiendrai

pour vos peuples la cessation des calamités

qui pèsent sur leurs têtes coupables, et une
foule d'autres faveurs inappréciables.

Suis-je au ciel quand je me trouve à l'aulel ?
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s't^criait lo brûlant Chrysastomo. Est-ce le

ciel qui est descendu sur la terre, on bien
est-ce la terre qui est montée dans les

cieux?Où est le monarque, \h aussi est sa

brillante cour ; mais si l'autel m'apparaît
environné d'une multitude d'esprits céles-

tes qui se tiennent dans un saint Irembie-
niont et qui se voilent la face de leurs

brillantes ailes, i|iianii ils entonnent l'im-

moilel canli(iuc du Dii-u trois fois saint,

])uis-je douter (|ue ce R'd des siècles soit

pré-ent sur le même autel? Mais pour
môler ma voix aus concerts barmonieux
de ces anges, ne faut-il pas (jue ma lan-

gue soit pure et que mon cœur soit in-
nocent? De quelle vénération les fiatriar-

ciies, les Moïse, les Jacob n'étaient-ils \)as

saisis pour les lieux où le Seigneur dai-
gnait leur parler ou leur apparaître? Qui
ne connaît les purifications ordonnées sous
peine de mort aux prêtres et aux lévites

qui n'avaient à porter dans le temple de
Jérusalem que les vases et l'encens desti-

nés au sacrifice? que leur rappelait celle

majestueuse inscri()tion gravée sur une
lame d'or qni reposait sur la poitrine du
grand i)rétre? La sainteté est au Sei-

gneur. Mundamini, qui ferlis vasu Domini.
(Isa., LU, 11.) Sanctificabor in iis qui ap-
propinquant tnihi. {Psal. LXIV, 19.) Qu'il

est toucliantde voir les pro|)liètes se faisant

purifier par le mystérieux cliarbon descendu
de l'autel des cieux, avant d'annoncer à

Israël la parole du Très-Haut 1 Dans les

beaux siècles du Christianisme, qu'exigeait
l'Eglise des fidèles qui étaient appelés à

être seulement les témoins de la grande of-

frande? Sancla sanctis, criaient les diacres;

foris canes impudici. Et quelle que fût la clia-

rilé des catéchumènes, la ferveur des péni-
tents, des empereurs eux-mêmes, ils se re-

liraient alors couverts d'une sainte confu-
sion ; et aftrès des années entières d'éjjpeu-

ves expiatoires, ils n'assistaient qu'en fris-

sonnant au redoutable sacrifice, sans oser
encore se présenter à la table sacrée I

Aujourd'hui, Messieurs, qu'enseignons-
nous aux catholiques qui demandent à com-
munier souvent? Nous leurs disons avec
saint François do Sales, (lu'une âme sujette

à une habitude volontaire du péché véniel

ne peut être admise à la communion heb-
domadaire, et que pour la communion quo-
tidienne il faut un eniier dépouillement de
toute atfection humaine. Or, Messieurs, si

les prêtres de l'ancienne loi devaient être

purifiés pour offrir à Dieu le sang des boucs
et des taureaux, si nous croyons ne pouvoir
admettre souvent à la participation des
saints mystères les simples laïques qui ne
voudraient pas s'abstenir de fautes vénielles

délibérées, quelle pureté ne devons-nous
pas avoir, nous qui, par les paroles puis-
santes que nous prononçons à l'autel, pro-
duisons tous les jours le corps et le sang de
l'Homme-Dieu; nous qui conlraclons tous
les jours avec lui la plus noble et la plus
étroite de toutes les unions; nous qui re-

nouvelons tous les jours l'immortel sacrifice

du cénacle et l'incomparable sacrifice du
Calvaire! Ecoutons, chers confrères, lo su-

blime docteur du sacerdoce :

Le prêtre de Jésus-Christ doit être telle-

mentsaint aux yeux de Dieu qu'il ne p\iisse

découvrir une seule pensée mondaine dans
son cœur. Aussi, fidèle à celle doctrine,

s'éloigna-t-il un jour de l'autel, parce qu'un
mouvement irréfiéchi d'impalienco avait

troublé son esprit; il se regardait comme
indigne de remplir une fonction si élevée

tant qu'il ne représenterait pas parfaitement

son divin modèle. Eh 1 Messieurs, pour
l'honneur de notre auguste Victime et

|iar respect pour la pieuse assemblée qui

m'écoule, no devrais-je pas me borner
à ces règles et à ces exem|»les si prupres à

nous inspirer une religieuse frayeur et un
vif désir (le les suivre et de les imiter avec
une scrupuleuse persévérance ?

Non, Messieurs, il faut avoir le courage de
révéler le plus épouvantable des secrets :

le mystère eucharistique a été profané, et

(juel adonc été ce premier profanaleur? Vn
prêtre, un apôtre, au moment de son ordi-

nation 1 Ah 1 que ce premier sacrilège com-
mis par le sanctuaire,en me saisissant d'hor-

reur, m'alarme pour les siècles à venir!..

Sans doute je suis épouvanté à la vue des
bourreaux de Jérusalem qui clouent à une
croix infâme le bienfaiteur de cette cité mal-

heureuse, mais leur ignorance les excuse à

mes yeux, aux yeux de l'Apôlref! Cor., Il, 8),

et de Jésus-Christ lui-même :iVc5c«wnf quid

fuciunl. {Luc, XXllI, 34.) Quand je vois un
fidèle instruit do la sainteté du mystère,
violer ce sacré tabernacle et en arracher

hypocritement l'hostio vivante, pour la plon-

ger dans un cœur vendu à rini(iuité, je suis

frappé de stupeur et d'elfroi ; mais ne tar-

dant pas à m'apercevoir que ses sons
aveuglés par de violentes passions avaient
trompé sa religion et obscurci sa fui , la

commisération s'empare de mon âme, et je

me sens pressé de demander sa grâce, de
solliciter son pardon. Mais que Judas témoin
de la sainteté des miracles et des bienfaits

de Jésus-Christ, convaincu de sa divinité,

insulte ce Maître si généreux dans le sacre-

ment de sa tendresse; voilà un mystère do
malice et do perfidie qu'aucune considéra-
tion ne pourra jamais ni justifier, ni atténuer
h mes yeux. Pourquoi Jésus, dans son inexo-
rable justice, ne frappe-t-il pas ce monstre
d'ingratitude avant qu'il ait pu consommer-
son crime? Pourquoi porte-t-il la Idenveil-

lanco jusqu'à lui donner le nom :l'ami?

Amice. {Malth., XXVI, 50.) Ah ! Messieurs,
c'est ici que je manque d'expressions pour
vous peindre ma consternation et mon abat-

tement. Perçant de son œil divin les nuages
de l'avenir, ce sensible et innocent l'ontife

découvre les innombrables prol'analions qui

ne tarderont pas à polluer, à déshonorer
son adorable sanctuaire. Grand Dieul quel

effroyable prélude à la double institution du
sacrifice et du sacerdoce! Qu'il est à craindre

(pie Jésus, épouvanté de cette longue chaîne

de forfaits qui menacent la Divinité, ne re-
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nonce ^ ses promesses, n'interrompe son
sacrifice, ne replonge l'ingrate humanité
dans les horreurs tle l'idolâtrie ou du néant,
et ne remorile soudain au plus haut des
cieuxl... Rassurez-vous, cliors confrères,
l'amour a trioru[)hé de Dieu, et les deux plus
grands prodiges de la charité de Jésus-Christ
sont irrévocablement sortis de son cœur gé-
néreux : Amor de Deo Iriumphat !

Mais qui pourra le croire? Pendant que le

lu^,'ul)re spectacle de la croix ensanglantée
et que l'etlVoi du cénacle iissouvi.ssaient la

rige des Juifs et paralysaient en quehpie
sorte la rage de l'enfer; pendant que, d'un
autre côté, Jésus-Christ trouvait dans l'hé-

roïsme de son amour i>our les hommes
l'admirable secret de perpétuer parmi eux,
jusqu'à la fin des siècles, son inénarrable
sacrifice : la noire malice du sanctuaire con-
cevait l'horrible projet d'immortaliser l'ef-

froyable attentat du Golgolha !...

En effet, à l'autel du sacrifice, le prôtre
indigne non-seulement trempe ses mains
dans ces fiots de sang de l'Agneau sans
tache, mais plus cruel que ces hordes bar-
bares qui attachaient tout vivant le riieur-

trier au cadavre de sa victime, et le forçaient
de respirer la mort dans le sein même de la

pourriture, le sacrificateur indigne, en s'in-

corporant la chair virginale de Jésus-Christ,
ne i'unit-il pas à ses entrailles fétides, et ne
le condamne-l-il pas, autant qu'il est en lui,

à expirer une seconde fois dans une attitude
plus cruelle et plus inlâiue que celle du
Calvaire? Ru7'suincrucifîijentes.[Hebr.,\l,(i.)

Jo sais que les simples fidèles qui commu-
nient indignement ont avec le prêtie pro-
fanateur cet horrible trait de ressemblance,
et que c'est là ce (jui faisait dire au grand
Apôtre : //07Me quicunque munducaverit pa-
nemhunc, velbiberit calicem Domini indigne,
reus eril corporis et sanguinis Domini[\ Cor.,

XI, 27.) Je >ais que saint Paul en s'expri-

ujant de la sorte foudroyait également les

chrétiens hypocrites et le prêtre coupable
qui renouvellent par la simple manducalion
le crime môme de Judas. Je sais même avec
saint Jérôme, que tous ceux qui reçoivent
indignement Jésus-Christ, depuis qu'il règne
dans lescieux, pèchent plus grièvement que
ceux qui lui ont donné la mort pendant
qu'il était sur la terre : Oravius peccant of-
ferenles Christum regnanlein in cœlo quain
qui crucifixerunl ainhulanlein in terra.

Pourquoi ? Quia interierunt qiiem adorant.
Mais ce que je n'ignore pas non plus, et ce
t|ue vous n'ignorez pas vous-mêmes, c'est

(pie le prêtre sacrificateur est inlinimeiil plus
coupable (]ue Judas sacrilège. Judas >aiis

doute était prêtre; mais cunsacra-t-il? Judas
profana-t-il le divin sacrifice? Judas abusa-
l-il jamais de sesaugusles pouvoirs pour for-

cer Jésus-Christ de descen(lr(! sur l'autel,

et pour l'insulter ensuite de la manière la

plus criminelle et la plus révoltante?

Piêlre coupable, où vas - tu? réponds-
moi. — Dans le sanctuaire du Dieu vivant,

du Dieu (lui réjouit ma jeunesse. — Com-

ment oses-tu parler de ta jeunesse, loi, eu
qui Dieu n'aperçoit, depuis cinq, dix, trente

ans peut-être, (|ue les rides invétérées et

dégoûtantes du péché? Quare tristis es, ani-
ma mea, et quare conturbas me? Pourquoi ?

Parce que, déjà chargée de crimes, tu l'obli-

ges à commettre un nouvel attentat qui peut
la plonger [lour jamais dans un séjour
d'horreur et de calamités. Ali I au lieu de
l'exhorter à espérer en Dieu, qui la repousse
en ce moment de son sanctuaire, va donc
la baigner dans les eaux salutaires de la pé-
nitence, qui lui rendront la pureté et le

talme qu'elle te demande à grands cris. Mais
c'est en vain que je parle ; il est déjà tconlé
à l'autel. Qu'entends-je ? Gloria in excelsis

Deo, et in terra pax hominibtts bonœ volun-
tatis. Ah I mon cher confrère, lesangesseuls
du ciel et de la terre sont dignes d'enton-
ner ce beau cantique à la gloire du Tiès-
Haut : garde donc un triste et morne silence.

Il ne m'entend pointl Pcr omnia sœcula sa-

culorum !... Arrête, arrc'le : laisse donc aux
Archanges et aux Dominations, aux Chéru-
bins et aux Séraphins, le soin et l'Iioaneur

de célébrer les grandeurs du Tout-Puissant
el les magnificences de l'éternité, dont le

seul nom devrait jeter la terreur jusque
dans la moelle de tes os. Vaines réclamations,

le voilà, qui touche au moment le plus

redoutable du sacrifice : par suite d'un reste

de foi, une sueur froide se répand sur tous ses

membres; son cœur est oppressé, sa langue
s'atta( he à son (talais, et l'ange des saintes

frayeurs se présente à ses yeux épouvantés...

N'importe, il a prononcé les paroles sacra-

mentelles : le sacerdoce est compromis,
et le Fils de l'Eternel est descendu une
seconde fois des cienx pour coraiaraître

devant ce nouveau Caïphe, (|ui le traite de
blasphémateur et le juge digne du dernier
supjdice. Mais ce n'est pas tout encore;
fatigué de la longueur des mystères qui
l'environnent, et impatient surtout d'ofirir

un encens sacrilège à l'idole impure et char-

nelle que son cœur adore, il se hâte d'im-

moler l'innocente Victime du ciel et de con-

sommer le sacrifice eucharistique: il a mangé
avec |)récipilalion son jugement et sa répro-

bation. Autel du sanctuaire, couvre-toi d'un
voile funèbre; Eglise de mon Dieu, pro-
longe le cri de ta douleur. Archanges, et

vous, Séraphins
,

quittez proiuptement ce

lieu de désolation; allez dire au ciel (|ue

son immortel Pontife, api es avoir triomphé
sur le Calvaire ensanglanté de la trahison

d'Iscariote et de la cruauté de ses bourreaux,
vient d'être vaincu sur l'autel même lie son
amour |)ar la noire perfidie du prêtre assas-

sin de son bienfaiteur.

Mes chers et honorés confrères , dam»
l'impuissance de peindre avec des cou-
leurs assez vives l'énormité du déicide dans
le prôtre profanateur, à la fois, du sacer-

doce et du sacrifice , aurai-je du moins
le courage d'en prédire les terribles châti-

ments ? Sang de mon Sauveur , siriez-vous

donc dénué de vie et do force dans ce re-

doutable uiyslère? Voli-e voix serait-elle
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moins énergiinie et moins puissante que
celle du sang de linnocenl Aboi, qui cria et

obtint vengeance? Sur la croix, il est vrai,

vous excusâtes l'ignorance de vos bourreaux
et vous suppliâtes votre Père de vouloir bien

leur pardonner mais à l'autel du cénacle,

il m'en souvient, saisi de trouble 'et d'in-

dignation, vous fîtes entendre des paroles

de menaces et d'ana thèmes : Melius fuisset,

sinatusnonfuisset. (Muf//t.,XXVI, 2'i..) Ah!
ces menaces et ces analhèmes, en me rap-

pelant les punitions exercées sur les prcjfa-

naleurs de la loi ancienne, m'annoncent trop

les fléaux réservés aux peuples et aux prê-

tres sacrilèges de la loi nouvelle. Que n'<ui-

rais-je point à dire des Nabuchodonosor,
des Ballhazar, des Iléliodore, des Nadab, qui
furent frappés de mort, ou profondément
humiliés pour avoir seulement souillé le

temple de Jérusalem et ses vases, paur avoir

brûlé au Dieu d'Israël un encens profane ?

Mais, sans nous borner à citer des faits par-

ticuliers, ouvrons un moment le livre des
projihèies : Sanclum meum violastis , ego

ullor exsislam ; confringain et non parcet

oculus meus. [Ezech., V, il.) Multiplicavit

Ephruim altaria ad peccanduni. [Ose., Vlil,

i\.)Jlaque Iradidil Dominus in opprobrium et

in indignalioneiu furoris sui, regem et sacer-

dotem : repulit Dominus altaresaum; male-
dixit sanctificationi suœ. {Thren., 11, C, 7.)

Enfin, la captivité cesse, le temple est rebâti

et l'autel relevé. Mais les profanaiions, ve-

nant à se renouveler, sont bientôt suivies

des menaces les plus effrayantes : El nunc
ad vos niandaltim hoc, o sacerdotes : Mittam
in vos egestacem,et maledicam benediclionibus

vcslris etdispergam super vultum veslruin

stercus solemnitaluni vestraruin ... Offerlis

super allare meum panem poUulum Pro-
pter quod dedi vos contemplibiles. {Malach.,
H, 1-9.) Ehliju'avaientdonc profané les Juifs

et leurs prêtres [)Our être traités avec tant

de rigueur? Les ombres et seulement les

ombres du grand sacrifice. Cependant, Mes-
sieurs, vous ne l'ignorez pas; ces calamités

n'étaient qu'un faible prélude des fléaux qui
n'ont cessé de peser sur la nation tout en-

tière depuis le jour fatal où elle vociféra

ces horribles paroles : Que son sang retombe
sur nous el sur nos enfants ! Eli bien, mes
ronfrères, que prédisaient aux siècles catho-

liques, il y a près de deux mille ans, les

ruines fumantes de Jérusalem, de son tem-
|ile, de ses autels, do ses (-blalions ? Mes-
sieurs , ne me sentant pas le courage de
déroulera vos yeux les incomparables mal-
heurs (jui sont tou)bés naguère sur ma pa-
trie ; malheurs spécialement annoncés dans
les retraites ecclésiastiques, aux profana-

teurs mêmes de l'autel eucliaristi(|ue par
des prophètes que quelques-uns de vous,

Messieurs, ont pu voir, je me bornerai à

vou"' faire celle grave question : Notre
France a-t-elle eu ses secousses et ses dé-
combres ? Le marteau de l'impélé a-t-il

démoli ses iinliques basilique^? la hache révo-
lutionnaire at-elle tranché la lète augusle
de tous ses oidres religieux? Les oierresdu
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sanctuaire ont-elles été dispersées dans
toutes les parties du monde, ou foulées aux
pieds sur le sol ensanglanté de celte nou-
velle Jérusalem? Ses places publiques, con-

verties soudain en cimetières, ont-elles été

jonchées, à plusieurs reprises, des cadavres
abandonnés de ses prêtres et deses pontifes?

La mort a-t-elle étendu son sinistre linceul

sur les membres palpitants et sur le crâne

mutilé de ses rois martyrs? Or, mes très-

chers confrères, qui de nous a pu douter

un seul instant que ces drames sanglants

n'aient été provoqués par les hypocrites

sacrilèges du peuple, et surtout du clergé

français? Ne rencontrons-nous donc pas en-

core'assez de ruines ? voudrions-nous pour-

suivre encore le Dieu du ciel, le Sauveur
des mondes dans le petit nombre de sanc-

tuaires que son infinie uiiséricorde nous a

miraculeusement conservés?
Dispensez-moi, Messieurs, de parler des

châtiments spirituels qui accompagnent tou-

jours les maux temporels et qui «•ont infini-

ment plus redoutables. Le prêtre profanateur,

en s'incorporant la Victime sainte, s'incor-

pore-l-il son propre jugement, sa propre

réprobation? en s'inlroduisant dans son

âme, comme dans celle de Judas, Satan y
produit-il l'aveuglement de l'esprit, l'endur-

cissement du cœur, l'apostasie, le désespoir,

l'enfer ? Introivit in eum Satanas. {Joan.,

XII, 27.) Qu'avait <lit le Koi-Proj.hèle, dix

siècles auparavant? Noinit benedictionem, et

elongabitur ab eo. El induit n.alediclionem

sicul veslimentum ; el intravit sicul aqiia

in interiora ejus et sicut oleum in oisibus

ejus! {Psal., C\U, iS.) Comment un prêtre

sacrilège qui n'a pas encore entièrement
perdu la foi de ces orales peut-il murmurer
cette prière que l'Eglise lui met sur les lè-

vres : Corpus ttium quod sumpsi, el sanguis

quem potavi, adhœreal visceribus meis ? Ou
prévient ce malheur, dit-on , en allant h

confesse; ah 1 fallait-il encore ce nouveau
trait de ressemblance avec l'ajxjlre profana-

teur? Judas prépara sa trahison par un
baiser; le prêtre prépare son sacrilt^ge par

un sacrilège I On va se réconcilier, mais au-

près de qui le plus souvent? mais quelle

sincérité dans l'accusation, et quel amende-
ment dans la conduite? que d'illusions sa-

cerdotales sur la vie molle et inutile, sur les

médisances el les jalousies, sur les devoirs

les plus sacrés de la prière, de l'étude, de la

parole, du saint tribunal el du zèle des

malades ! Que d'illusions sur les habitudes

les plus invétérées elles plus criminelles, et

sur les motifs les plus vils qui font monter 5

l'autel 1 que sais-je? Tout n'est le plus souvent

qu'un tissu de déceptions et de sacrilèges!

Oui, l'éternité seule pourra déchirer le voile

sombre el fatal qui couvre tant d'horreurs !..

Eh bien 1 nous fuirons l'autel, ou nous nous

abstiendrons de consacrer à l'autel ? Mais,

mon cher confrère, sommes-nous libres de

manquer aux besoins de rE:,li6e, do para-

lyser le j)ouvoir sacré que nous avons reçu,

Cl de rendre stérile une grâce (tue nous

sommes tenus de féconder, sous ueuie de
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liflmiialion, pour la gloire de Dieu cl pour
le s.iliil des peuples ?

Rien clicrs confrères, pour soulager vus

Ames profondement affligées d'une suite de
vérités si effrayantes, je ne puis descendre
de celte cliaire avant de vous avoir dit

(|uel(jues mots sur l'eificacité et les bienfaits

du saint sacrifice de nos autels, quand il

est offert par un di;^ne ponlife. Ce peu de
paroles, on amollissant et en touchant le

cœur du prôlre sacrilège, s'il en élait un
seul dans C(itle vénérable assemblée, seront

propres aussi h alimenter voire piété et à

embraser voire ferveur. Une seule messe,
l^Iessicurs, célébrée dignement, honore |dus

Dieu et satisfait davanlage à «a justice que
toutes les œuvres et toutes les louanges réu-

nies des saints de la ferre et des an;.;es du
ciel. Oui, l'éternité arraclierait Jésus-Christ

à ce uionde périssable si celte Victime ado-
rable et puissante cessait un instant de
s'immoler sur nos autels I Pour(juoi? Parce
(pie l'aulel considéré comme la perpétuation
(lu Calvaire, est runiijue source du grand
ilouve des bénédictions de Dieu et des mé-
rifcs de l'homrne ! Pourquoi ? Parce que
c'est sur l'autel que nous offrons le sacrifice

qui, seul, donne de la vie à toutes nos œuvres,
qui enfante les vierges, soutient les faibles,

console les affligés, nourrit les ()auvres,

éclaire les ignorants, [uirifie les consciences,
forme les héros, conserve la religion et la

société, et pour tout dire en deux mots, c'est

l'autel seul qui produit, depuis plus de dix-
huit siècles, la générosité (ie l'amour divin,

le sublime (Je la charité chrétienne.
Et, par cette générosité de l'amour, je

n'entends pas ces consolations, ces palpita-

tions, ces ravissements intérieurs qui eni-
vrent l'âme du prôlre qui vient de sacrifier;

je n'entends pas celte piélé tendre, cette

dévotion l)rûlante qui nous éc'iauffe, qui
établit entre Dieu et nous une sainte fami-
liarité et qui nous relient longtemps dans la

prière et la méditation ; mais par le sublime
de la charité que puise un bon prêtre au
banquet eucharistique, j'entends celte of-

frande non pas seulement de nos biens,

mais de nous-môuies ; offrande personnelle
si bien célébréf^, si iiien pratiquée par le

grand Apôlre: Non nostra, sed nos; offrande
qui nous fait des dieux, d'autres Jésus-Christ;

offrande par laquelle nous nous immolons
«n toutes circonstances pour nos frères comme
Jésiis-Christs'est immoté et s'immole encore
îous les j')urs à l'Iiomme pour l'iiomme et

pour la gloire de son Père céleste 1 Eh l

Messieurs, la preuve évidente et sans répli-

que, que la manducalion du divin Agneau
<?st la source indispensable du dévouement
*ii de l'héroïsme, c'est que depuis trois j>iè'

clés que les protestants, en rompant l'unilé

catholique, oui divorcé avec le saint .sacri-

fice, ils ont vu leur minislère devenir im-
puissant et stérile, et le cœur du clergé se

dessécher et s'endurcir : leurs ministres sont
essentiellement égoïstes; s'ils enlreprennen t

des missions au delà des mors, ce n'est ijuo

dans des pays conipiis et par des vues politi-

ques et intéressées; en un mol, ils ne s'im-

molent pas eux-mêmes : la peste vient-elle

à ravager des familles ou des conlrées en-
tières , ils se gardent bien de s'exposer aux.
dangers de la contagion ; ils donner.v du
pain aux pauvres, mais ils ne les recueillent

pas dans leurs maisons ; ils construisent des
édifices aux enfants délaissés, mais ils ne
réchauffent pas dans leur sein leurs mem-
bres glacés ; ils exhortent les malheureux
h la patience, mais ils ne savent pas essuyer
leurs larmes et mêler à leurs soupirs leurs

propres gémissements ; dans leurs hôpitaux,
ils n'ont pour les d(^sservir que des femmes
bien payées. Non, ils n'ont i)U former en-
core un seul Frère (Je saint Jean de Dion,

une se lie Fille de saint Vincent de Paul,

qui sachent s'identifier avec les malades,
panser avec amour et tendresse leurs plaies

(iégoûtanles , en songeant que c'est à Jésus-

Christ lui-même (pi'elles rendent ces servi-

ces importants! Kl pourquoi, je vous le de-
mande, cette énorme différence? C'est que
les protestants, en abandonnant l'autel, ont
perdu le princifie de l'amour et de la charité,

que nous avons conservé dans toute sa vi-

gueur et toute sa fécondité. Aussi saint

François-Xavier aimait-il h répéter que,
tant qu'il pourrait immoler son Dieu sur

l'autel du sanctuaire, il se sentirait toujours

assez de forces pour braver tous les périls et

triompher de tous les obstacles. Ahls'écriait-

il quelquefois, avec l'accent de la douleur,

l'épreuve la plus pénilile r|uo le ciel puisse

m'envoyer, c'est (Je me priver du bonheur
d'offririe saint sacrifice sur la pierre solitaire.

]| le savait bien, cet apôtre des Indes, lui qui,

à l'aide de cet aliment des forts, avait con-
quis IreulG royaumes h son divin Maître !...

Il ne l'ignorait pas nnn plus, ce Vincent

de Paul, l'image la plus parfaite de Jésus-

Christ, (piauJ il disait à ses Filles et à ses

prêtres : Mes enfants, après la sainte com-
munion, ne sentez-vous \>ds un feu intérieur

qui réchauffe et brûle (Jélicieusement vos

cœurs? Ah 1 ajoutait-il, si vous sentiez jamais
les premières atteintes de la tiédeur et du
découragement, allez chercher Jésus-Christ

dans son sancluaire ; buvez à longs traits

son sang virginal qui transforme les timides

agneaux en (les lions fougueux et intrépides;

car, sachez-le t»ien, une fois que vous serez

rassasiés de colle suave et céleste nourri-

ture, vous volerez coraïue malgré vous au

secours de vos frères coupables ou malheu-
reux, vous sentirez le besoin de vous im-

moler pour eux comme Jésus-Christ sest

immolé pour nous 1

Mes bien chers et bien honorés con-
frères, puisqu'il en est ainsi, puis(iue, (i'uri

côté, les plus effroyables ni;dheurs sont

réservés aux profanateurs de l'autel eu-
charistique, et que, do l'autre, les plus

abiindanles bénédictions sont promises aux
saints et pieux sacrificateurs, prônons donc
la résolution ferme et généreuse de n'offrir

désormais l'oblation divine qu'avec une foi

vive, une religieuse frayeur, iincœurpurol
brùlauld'ijiuour. Ainsi boit-il !!î
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DISCOURS viir.

LE SACUIlIClî 1)E LA MESSK. — SKS ADMIRAIU.ES
rniVILÉGES. — INCOMPARABLE DIGMTÉ DU
PRETRE SACRIFICATEUR.

In oniiii Inco oflTertur nomiiii mco oblalio munda.
{Malacli., \, 11.)

Mes chers ei honorés confrères, instruits
f'i pén<^lrés, comme vous l'êtes tous, îles grands
princi|)es que nous vous avons exposés na-
guèresuc l'origine et la sublimitédu divin sa-

cerdoce, nous nous borneronsh vous rap|)eler

suceinctemenl(iue l'homme, créé à rimat;ede
Dieu, fut placé dans l'univers, comme dansun
temple magnifique, pour être le nohle in-

terftrèle de la nature muette et insonsil)le,

et l'immortel Pontife de la gloire du très-

haut ; (pi'ayant perdu ce beau privilège, ce
titre incomparable par une pensée d'orgueil,
par le désir insensé de s'égaler au Tout-
Puissant, le Fils de l'Eternel, touché de sa
disgrâce, entreprit de faire servir son
heureuse faute, Félix cu^pa ! à l'accompiis-
sement de ses ineffables desseins sur la

gloire (le son Père et sur le bonheur de
l'homme

; que, pendant les quarante siècles
qui [(recédèrent cette grande œuvre, cette
grande restaur.ition, tous les sacritices oO'erts

alors à la Divinité ne lui étiiient agréables
qu'autant qu'ils annonçaient le mystérieux,
sacrifice de l'Agneau immolé dès le commen-
cement (Apoc,, XMI, 8), et (ju'ils lui em-
pruntaient toute leur vertu ; que cet adora-
ble mystère, célébré par tant d'oracles sous
les images les plus touchantes et les plus
pompeuses, fut enfin consommé à l'époque
désignée par eux

; que la Victime céleste,
en apparaissant sur le Calvaire ensanglanté,
abolit toutes les oblations figuratives, et

qu'enfin cet éternel pontiticatselon l'ordre de
Melcliisédec trouva dans l'excès de son
amour l'admirable moyen de renouveler, de
perpétuer dans tous les lieux et tous les

siècles cette immolation réparatrice, en ins-
li'uant le sacrifice eucharistique et rim[)é-
rissable sacerdoce qui ont Jésus-tîhrist lui-
même pour type, pour fondement , pour
victime, pour Pontife éternel, et dont vous
êtes, cliers confrères, les immortels gar-
diens.

Oui, !\Iessieurs, disons-le: à ce titre plus
qu'angéii(|ue, à ce litre vraiment divin de
sacrificateurs de la grande Victime de l'é-

ternité, il serait difilcile de se défendre d'un
sentiment d'orgueil, et d'un orgueil, ce me
semble, bien légitime, puisque ce titre in-
comparable est à lui seul le parfait résumé,
rex[)ression la plus complète de la gloire

du })rêtre I Ne pouvant vous dévelo()per
dans un seul discours tous les traits de
ressemblance qui unissent le sacrifice du
Calvaire et le sacrifice du cénacle, et qui
font de l'un et de l'autre un véritable ho-
locauste

, je ne vais célébrer que quelques
l^riviléges du sacrifice eucharistique, qui
sufliront pour nous donner une haute idée
de son excellenco et do ses admirables ef-

fets.

I. Messieurs, si le sacerdoce est la fin do
rincnniation, le sacrifice est aussi la fin flu

sacerdoce : Omnis namque ponlifex ex fiomi-

7ii0ns assumptns, pro hominibiis constitiiilur

in iis, qnœ sunl ad Deum, ni offerat dova
et sacriftcia pro peccatis. { llebr., V, 1.)
C'est la doctrine de tous les saints Pèros que
le sacrifice de l'autel est le plus grand, le

plus saint, et le plus augustede tous les my-
stères de notre religion. C'est le seul sacri-

fice des chrétiens ; mais l'unique principe

de toute sa grandeur, c'est d'annoncer aux
hommes la mort de Jésus-Christ. Toiiie son
excellence se tire de la dignité de la Victime
ofTerlp, du Ministre principal qui l'offre et

de !a Majesté suprême de celui h qui elle

est immolée, dans le .'^acrilice de la Messe
comme dans celui de la croix. Un Dieu est

offert à un Dieu par le ministère d'un Dieu
qufi le prêtre visible représente h l'autel.

Idem nunc offcrens sacerdotum miniaterio,

qui se tune obtulit. {Conc. Trident.) Si d'un
côté le sacrifice du Calvaire possède seul

l'incontestable avantage d'être le sacrifice

d'expiation, de rédem[)tion etde satisfaction :

de l'autre, combien le sacrifice non san-

glantde nosautels n'a-t-ilpas de firérogali-

ves qui en relèvent l'éclat, et en font res-

sortir la noblesse et le prix ? Le sacrifice do
la croix: n'a été offert qu'une fois, le sa-

crifice eucharisticiue s'ofifre tous les jours et

ne cessera jamais de s'offrir dans l'tlglise

de Dieu ; le premier ne dura que quelques
heures, le second durera jusqu'à la fin des

siècles ; l'un ne fut offert que sur la mon-
tagne, l'autre est célébré dans tous les lieux

du monde où Jésus-Christ est adoré, c'est-

à-dire par toute la terre : avant son institu-

tion. Dieu n'était connu que dans l'esftace

étroit de la Judée ; par le sacrifice de la

Messe, l'univers entier est comme un vaste

temple où ce Dieu Tout-Puissant reçoit les

adorations de tous les peuples; oui, c'est

par ce divin sacrifice, c'est par le nombre
prodigieux de ceux qui l'offrent, que le

nom du Seigneur est devenu célèbre et

glorieux parmi toutes les nations, dans les

déserts les plus sauvages aussi bien que
dans les cités les plus florissantes : Ab orlu

enim solisnsquc ad occasum, magnum est no-

men meum in gcntibns, et in omni loco sa-

crificatur. (Malach., I, 11.) Enfin le sacrifice

de la croix fut un sacrifice sanglant où la

victime fut détruite par une mort réelle ; lo

sacrifice eucharistique est un sacrifice non
sanglant où la victime est toujours immolée
et toujours vivante ; toujours détruite et

toujours conservée, pour être toujours of-

ferte à la gloire du grand Dieu 1 .

.

Messieurs, (juand touli' la vertu du sa-

crifice de la Messe, considéré comme sacri-

fice d'holocauste, se bornerait h honorer la

Majesté suprême, ce ser;ut déjà pour le

prêtre un assez grand avantage, un assez

beau privilège de [)Ouvoir se glorifier, en

l'offrant, d'honorer Dieu autant qu'il (leut

l'être et qu'il mérite de l'être ; mais la bonté

de notre Dieu va plus loin; il a trouvé les

moyens d'allier aux intérêts de sa gloire nus
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iiilérêls ppr.sori?U'ls, aux Iouan;j;es du ciel les

hénédiolions delà terre; il a voulu que,
dans le plus auiçuste lies sacrifices, notre
bonheur fût insé|iarable des honneurs que
nous lui rendons ; il a voulu que cet inelîa-

ble sacrifice devînt i)our nous, par ra|»plica-

tion des mérites du sans 'le Jésus-Christ, un
s.icrifico de propitialion, d'impélration et

d'action de grâces, si nous sommes assez

h ureux pour l'offrir avec les dispositions

intérieures que le Sauveur exige et a le

droit d'attendre de nous.

Oui, chers confrères, le sacrifice du
sanctuaire est, aussi t)ien que celui de la

croix, un sacrifice de f)ropitiation. C'est ce

que Jésus-Christ lui-même nous apprend
par ces paroles: //ic est enim calix sanguinis
viei gui pro mullis effnndetur in reminsionem
peccalorum. [Matth., XXVI, 28.) C'est, ajoute

le saint f'oncile de Trente, que Dieu, iipaisé

par la Victime qui s'immole, accorde aux
pécheurs la grâce et le don de la pénilenre.

Oui, nous aimons à le proclamer, au milieu

des crimes qui inondent l'univers chn'tion

et qui font de notre siècle, le siècle de l'ur-

^iueil, de l'impiété, de la eorru()tion, le siè-

cle ennemi de Dieu et de ses autels, le

môme Sauveur qui s'immola sur la croix

.s'immole incessamment sur la pierre mys-
térieuse, opposant son sang réparateur à son
sang profané, et en aspergeant les pauvres
pécheurs in remissionem peccalorum : Mon
Père, crie éloiiueinment Jésus-Christ jiar la

bouche du grand Chrysoslome , vous
épargnâtes le fils uni(|ue d'Abrahaui

; je

suis, moi, votre Fils uni(|ue , et vous no
m'avez pas épargné. Puisque vous l'avez

voulu ainsi, je suis mort et je meurs encore
tous les jours à vos yeux f)Our les pécheurs!
Miiis quoi I pourroiil-ils donc vous outrager
plus que je lie vous honore, (lue je ne vous
aime ? Serez-vous plus leur juge que je ne
suis leur Sauveur, quejene suis votre Fils?

Ah! la vue du sang de l'agneau pascal

repoussa l'ange exterminateur des maisons
d'Israël ; mais cependant qu'était cet agneau
comparé à celui qui palpite sous vos yeux
de dévortment et d'amour I Quoi ! Jacob ré-

pandit un torrent de larmes quand il eut re-

connu la robe ensanglantée de Joseph, cet

enfant chéri de sa vieillesse ; et votre cœur
si p;iternel resterait insensible en voyant
couler à grands tlots le sang de votre Fils

unique, de ce tendre Fils en qui vous aviez

placé toutes vos complaisances... Eh ! com-
ment vos foudres pourraient - elles frapper
encore des pécheurs inondés de ce sang gé-
néreux qui crie sans cosse vers vous et qui
demande grâce pour eux : Respice in faciem
Christitui. (Psal., LXXXIII , 10.) Quoi!
Messieurs, la colèie céleste ne serait pas dé-

sarmée par une hostie si pure et si paifaite?

Kassurez-vous, nous dit le grand Apôtre,
toujours en Jésus-Christ, Dieu se réconcilie

avec le monde : Dcus in Chrislo inundum re-

concilians sibi. (Il Cor., V, 19.)

II. Mais à l'autel nous avons Jésus-Christ,

non-seulement pour calmer la colère d'un
Dieu irrité, mats encore pour tout obtenir

iJe s.i bonté. Dieu, dit saint Paul, nous ayant
aimés dans le péché jusqu'à nous donner
son Fils, que pourra-t-il nous refuser, après
nous avoir reconciliés par lui ? Oui, Mes-
sieurs, tout est maintenant à nous par notre

adorable Victime, la grâce et la gloire. S.m
immolation nous en a rendus dignes; en se

sacrifiant pour nous, elle a relevé notre na-
ture dégradée, et, en l'unissant à sa Divinité,

elle lui a ménagé un facile accès auprès du
Père des miséricordes. Aussi l'Eglise, cou-

naissant toute la vertu de son hostie pacifi-

que et tous les droits de son innocent Pon-
tife, ne met aucune restriction dans les brû-
lantes suppliques qu'elle adresse et qu'elle

porte sur les ailes de l'Ange du grand con-
seil, de l'autel de la terre au sublime autel

du ciel. Puis elle en descend enrichie et

triomphante. De là les fléaux suspenrliis,

les princes religieux, les pasteurs fidèles,

les établissements de bienfaisance, la [)aix

des Etals, le salut (Jes malades et la conso-
lation des aflligés... Oh ! que j'aime à mo
représenter , comme saint Chrysoslome ,

avec le regard de la foi, les anges cpii en-

vironnent invisibicment le prêtre sacrifica-

teur avec leurs coupes sacrées qu'ils rem-
piisse'it, en palpitant de joie, du sang (Je

l'Agneau, pour aller ensuite les répandre
dans toutes les parties de l'univers, sur les

pauvres et les riches, sur les enfants et les

vieillards, sur les princes et sur les jieuples;

que je me plais à contempler l'Egiise elle-

même, franchissant les brûlants abîmes du
purgatoire et y laissant tomber la rosée ra-

fraîchissante du calice sur les âmes, ses filles

bien-aimées, qui se purifient au milieu des

flammes expiatoires ! Souvenez-vous, dit-elle

à son divin Fondateur, de vos serviteurs et

de vos servantes, qui nous ont procédés avec

le signe de la foi, el qui dorment du sommeil
de la paix. Quelle louchante prière dans la

bouche de la Mère la plus tendre près de
l'Epoux le plus miséricordieux. Elle lui pré-

sente ce sang réparateur qui leur a rendu !a

vie de la grâce, et qui, en achevant de les

purifier des taches les plus légères, ne
tardera pas à les mettre en possession du
célesle héritage.

III. -Mais ce don, tout précieux qu'il est,

que serait-il cependant pour nous s'il no
nous était accordé de l'égaler par la recon-

naissance ? car peut-on jamais jouir tran-

quillement et avec délices d'un bienfait

quelconcjue, quand on est privé du bonheur
d'en témoigner sa gratitude? n'esi-il pas

écrit dans le cœur de l'homme et à cliaipie

page de l'histoire sacrée, cpie l'action de
grâces est l'âme de la religion el le plus

sacré des devoirs ? Mais, d'un autre côté,

cette prélHUtion d'égaler par sa reconnais-

sance le don même de Dieu, ne serait-elle

pas le comble do l'orgueil dans !e néant ?.

.

Hassurons-nous, Messieurs, Dieu a [lourvu à

sa gloire el au complément du bonheur de
l'homme par notre aimable Victime; oui,

notre gratitude égalera l'excellence du pré-

sent ineffable (pie Dieu nous fait au saint

sacMlice, en nous accordant son propre Fils.
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Ces paroles du grand apôtre :Pe/' ipsum crgo

offeiainus ftosliutn taudis Deo {llcbr., Xlll,

IG), expriment aussi ce que l'Etjlise nous
enseigne e/ nous rappelle fréquenament,
soil dans la célébration même des saints

mystères, soit au cantique sublime des an-
ges : Laudamus te, bcnediciiuus te ; soit

dans cette ravissante Préface où elle pro-
clame si majestueusement que la grande
Victime y est ello-môme l'action de grûces
du chœur des anges : Per quem niajestatem

liiam laiidanl angeli.Mms c'est surtout au
moment redoutable de la consécration, que,
rappelant avec Jésus-Clirist son intention

jtrincipale, le prêtre le lait descendre en
action de grâces : Tili gratias agens, fregit

et dixit. Et Jésus-Christ veut que chaque
l'ois que le prêtre renouvellera ce grand pro-
dige, il le fasse en mémoire de lui, et qu'il

sidenlifio avec lui sous tous les rapports :

Hœc quoliescunque feceritis, in mei mémo-
riatn facietis. {Luc, XXII, 19.) Voilà pour-
(pioi l'Kglise appeliece mystère, son £'uc/ta-

ristia, vel Gratianim aclio. Profondément
pénétrés, Messieurs, de cette magnilique et

(onsolante vérité, nous ne craindrons plus
dédire avec le Roi-Prophète : Quid relri-

buain Domino pro omnibus quœ retribuit

mihi ? [Psal. CXV, l-2).0ui, prenant en ma n
le calice du salut, le calice du sang de Jé-

sus-Christ, nous nous écrierons hardiujent :

Seigneur, en nous donnant votre Fils, vous
nous avez donné tout ce que votre |)uis-

sance vous permettait de nous donner; par
celle oblalion généreuse, il nous appartient
tout entier ; eh bien ! dans l'excès de notre
bonheur, nous vous l'olfrons en action de
grâces ; et en vous faisant à nolie tour ce

présent d'une valeur infinie, nous nous
acquittons envers votre bonté suprême de
la reconnaissance infinie qui vous est due
pour le temps et pour l'élernilé I oui, avec
les anges et plus que les anges, dans l'i-

vresse de notre puissance, nous vous ré|)é-

lerons mille fois par jour : Per quem lau-

damus te, benedicimus te, gratias agimus iibi

proptcr magnum gloriam tuam !

Voilà, Messieurs, la religion et sou sacer-

doce ; voilà son culte et l'idée qu'il nous
donne du souverain être de Dieu et de la

souveraine dépendance de l'homme. Qu'il

est grand, le Dieu des chrétiens 1 11 est si

grand (pi'il ne peut être adoré qu'en Dieu et

par un Dieu! il est si grand qu'il ne peut être

apaisé et satisfait qu'en Dieu et par un Dieu 1

il est si grand, qu'un Dieu seul est admis à

solliciter ses faveurs ! et il est si grand dans
ses nuigniticences qu'elles ne peuvent ère
reconnueset dignement célébrées que par un
Dieu 1 Chers confrères, l'admirable enchaîne-
ment de ces augustes mystères u'esl-il pas
bien propre à faire éclater à nos yeux leur
noblesse et leur divinité!..

O dignité sublime du sacrifice de nos au-
tels, où trouver jamais un sacrificateur qui
puisse te convenir? sera-ce l'Ange, le Ché-
rubin, la Séraphin? mais ne s'estiment-ils

l)as déjà trop heureux d'être les célestes

messagers des vo'onlés du Très -Haut et de
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pouvoir assister, en se couvrant de leurs

ailes, h roblatioii éternelle que son Fih
adorable olfre incessamment è sa gloir* I

Mais ne sont-ils pas déjà trop honorés de
pouvoir accompagner ce divin Agneau quand
il descend sur la pierre mystérieuse? Cepen-
dant, Messieurs, tù chercherons-nous doue
maintenant un autre Abraham, qui soit di-

gne d'immoler le tendre Isaac de la loi nou-
velle? O immensité de l'amour d'un Di( u

pour les hommes 1 Omnis ponltfex ex hotni-

nibus assiimptusl

Le prêtre, préféré à l'archange lui-même,
devient à la lois le vrai pontife de la terre

et des cieux, et par le plus étonnant des

prodiges, il est tellement transformé en Jé-

sus-Christ, cet immortel Pontife, par la con-

sécration du sacerdoce et [)ar la consécration

du mystère eucharistique, que l'homme dis-

f)araissant tout entier, il prononce en Dieu
les redoutables paroles, et dit comme Jé-

sus-Christ lui-même : Ceci est mon corps,

ceci est moti sang. Te] autrefois Josué, se

regardant comme le maître du soleil, lui

commanda en souverain dominateur de la

nature, et devint en quelijue sorte le dieu

de son Dieu : Obediente Deo voci hominis.

[Josuc, X, ik.)

Mes chers confrères, si un seul prêtre

était honoré de cet ineffable pouvoir, et

qu'il ne pût l'exercer qu'une fois dans l'an-

née et dans un seul lieu de l'univers, quelle

idée les nations n'auraient-el'es pas de sa

gloire et de son bonheur ! avec quel enthou-
siasme ne s'ébranleraient-elles pas ! avec

quel empressement ne se précipiteraient-

elles pas dans ce second cénacle où se devrait

renouveler le prodige du premier 1... Mais
'e sacrifice de l'autel aurait-il donc perdu
quelque degré de sa puissance eldesa splen-

deur, parce qu'il est offert à chaque instant

sur tous les points du globe? ou, parce que
le grand pouvoir de le reproduire a été

communiqué à une multitude innombrable
de jirêtres et de pontifes ? chacun de ces mi-

nistres en a-t-il donc moins reçu tout l'hon-

neur et toute la plénitude?., et moi, le pre-

mier des pécheurs, j'ai consenti à en être

revêtu 1 et vous tous mes cliers confrères,

malgré les qualités qui vous distinguent,

vous n'avez pas craint de succéder, dans le

sanctuaire, au Fils unique de l'Eternel IQuoil

les Arsène, les Ephrem, les Benoit, les Fran-

çois d'Assise reculent d'effroi 1 quoi 1 il fal-

lut faire violence aux Cyprien, aux Alha-
nase, aux Basile, aux Grégoire, aux Chry-
sostome, aux Ambroise, aux Augustin, aux
Martin, aux Léon 1 que dis-je ? il faillit

même que le ciel les contraignit par des mi-
racles et que l'Eglise de son côté les mena-
çât de ses anathèmes pour a[)puyer les or-

dres du Ciel !.. que dis-je encore? dans ces

heureux temps, on ne croyait pouvoir mieux
récompenser le zèle des rois et des empe-
reurs, qu'en leur penoettant de concourir
au saint sacrifice dans les ministères infé-

rieurs ! Un grand monarque servait humble-
ment la Messe à la(pjelle il assistait, s'age-

noujllant sur les marches de rauti;l,et décla-
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rail à loiile sa cour étonnée, qu'il était plus

Iionoré par la religion dans cetlo modeste
fonction qu'il ne croyait l'être par l'éclat du
diadème ! Oui, Messieurs, dans ces beaux
siècles duCliristianisme, l'Epouse de Jésus-

Christ ne pensait pas pouvoir couronner
plus magnifiquement les combats sanglants

et le courage héroïque ues confesseurs delà

foi, qu'en les ordonnant pour servir dans la

<:élébration des saints ujjslèrcs [lar les der-

niers emplois ; on ne conférait le sacerdoce

qu'à ceux (lui, à demi morts, avaient été

rappelés à la vie par un miracle. Ainsi l'évê-

que de Carihage consacra-l-il Numidius qui

ne présentait plus qu'un tronc de corps hu-
main nmlilé. L'Eglise ne croyait pouvoir
présenter h un Dieu victime un prêtre, un
autel plus digne de lui, qu'un martyr. C'est

dans «es vues sublimes que saint Ignace

il'Antioche consacra sur sa propre poitrine 1

Aussi fut alors adopté l'usage de n'offrir.le

redoutable sacrifice que sur des iiutels

sanctifiés par la cendre des martyrs. De là

encore cette vénération profonde dont on
environnait ceux qui étaient honorés du
grand caractère de Jésus-Christ. L'ange du
ciel les salua dons la personne du disciple

bien-aimé ; les puissances de l'enfer trem-
blent devant eux ; la foi s'étonne, Thumililé

se trouble et la charilés'effraye !.. Timeamus
lapsum! car la sainteté qu'impose le sacrifice

doit égaler la grandeur de ses pouvoirs.

Mais qu'il me soit permis, avant de des-

cendre de celte chaire, do vous raconter un
trait bien propre, ce me semble, à vous don-
ner une idée plus haute encore du sacrifice

eurharistiijue, et à vous inspirer un plus

vif désirde ne l'oÛ'rir désormais qu'avec une
conscience pure, une foi vive et un profond
respect.

C'était dans les premiers siècles de l'E-

glise, le jeudi de la semaine des grandes et

divines douleurs : un prêtre, brillant de
vertus et chargé de mérites, ott'rait les saints

mystères à l'Iieure môme où Jésus-Christ

institua l'adorable sacrement de l'Eucharis-

tie. Le cœur vivement pénétré de sa bas-

sesse et de son néant, les yeux mouillés des

larmes de la pénitence, les lèvres lrcn)blan-

les et glacées, il n'osait murmurer les redou-
tables paroles de la consécration, quand
tout à coup, comme le divin Paul, il est ravi

jusqu'au troisième ciel. Quel spectacle ma-
gnifique s'offre à ses legards étonnés! le

PoDt.fe immortel des siècles lui apparaît

plein de majesté et de douceur au milieu de
ses apôtres chéris; la salle du banquet de
l'amour est ricliementdécorée ; le plus jeune
des disciples, assis près du divin Maître,

repose en .^ourlant sur sa poitrine l)rûlanle

de charité; des millions cJ'espril.s célestes,

dans l'atlenlo d'un grand prodige, sont hum-
bleu)enl prosternés sur les marches élevées

du trône de rEternel ijui coniemple avec
complaisance son Fils bien-aimé. Soudaiii,

le souverain Sacrificateur prononce à haute

voix ces mystérieuses paroles: Uoc est cor-

pus meum ! hic est savyuis meus !A ce signal

de la puissante et de l'amoui, les apôtres

s'écrient tous dans un saint ravissement:
Hoc est corpus lueum I hic est sanguis meus!
Transportés d'allégresse, les neufchœurs des
anges, les yeux fixés sur la grande Victime
de l'éternité, répètent mille fois avec enthou-
siasme : Ceci est votre chair virginale ! ceci
est votre sang adorable ! Vous êtes l'inno-
cent Agneau inmiolé devant la face du Très-
Haut avant tous les siècles 1 Vous êtes l'in-

comparable Pontife qui a sauvé le monde
par le sanglant sacrifice du Calvaire o' qui le

conserve par le [)erpétuel sacrifice du sanc-
tuaire. El les nombreux échos de la ( élesle

Sion redisent longtemps et tour à tour:
Gloire, bénédiction, action de grâces à 1 Hos-
tie imre et radieuse qui est devenue l'inelfu-

ble nourriture du pauvre et le suave ali-

ment de tous ceux qui louent et craignent
le Seigneur! Oui, quiconque savoure ce

pain angélique et s'enivre à la source iné-

puisable de ces eaux divines vivra par delà

les siècles : Qui manducat hune panem vivet

in œtertium. (Joan.,\'l, 59.) Après ce concert

unanime de louanges et de jubilations, l'ai-

mable Jésus, tenant dans sa main puissante

le brillani calice du salut et du triomphe,
s'avance plein de bonté au devant de ses

innombrables élus : Inebriamini , inebria-

mini, charissimi! {Canl., V, 1.) Et les mar-
tyrs, et les vierges, el les confesseurs, sont

désaltérés, sont inondés des flots du sang de
l'Agneau, qui leur donne à tous le manteau
de la gloire et le sceptre de l'immortalilé...

Mainlcnaut, dit Jésus-Christ au prêtre de la

terre, qui voulait, lui aussi, porter ses lèvres

avides à la coupe enivrante et ainoureuse
du Sauveur, tu n'as rien à envier aux
heureux habitants de mon iiniiérissable •

royaunie : le sacré caractère dont tu es

revêtu, et la sainteté dont tu l'honores, t'ont

constitué le digne ponlife de l'univers; ta

royauté est plus honorable que celle des
enfants de ma droite, et tes |)Ouvoirs sont
plus étendus que ceux des séraphins el des

archanges (jui forment mon diadème; tu

règnes sur la terre par le sacerdoce et la

charité, comme je règne au ciel par le sacer-

doce et la gloire; ta puissance dans la célé-

bration des saints mystères égale ma puis-

sance. Porté sur les ailes de l'obéissance,

retourne donc promplement aux pauvres
mortels, qui t'atlendent avec impatience; et

en perpétuant mon adorable sacrifice sur
l'autel de l'exil, hâte-toi de rompre aux
nations défaillantes cl infortunées ce viati-

que ruiraculeux
,
qui peut seul les soutenir

au milieu des sables brûlants du désert.
Bientôt, bientôt, rayonnant des splendeurs
immorlellos, lu viendras l'olfrir sur l'autel

inébranlable de l'élornelle patrie de cetio

multitude immense de saints prêlres, dont
tu viens de contempler un moment les iné-

narrables voluotés el les ravissants triom-
phes II!
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DISCOURS IX.

ZÈLE DU PRÊTRE.

Ignem veni niillere iii terrain; et quid volo, nisi ut

accendalur ? [Luc, XII,. 49.)

« Seigneur, répétait souvent un saint et

illustre archevêque de Bordeaux, prêtez-moi

des prêtres humbles, chastes, zélés, et je

vous rendrai des saints. »

Il y a eu de tout temps et il y aura tou-

jours dans l'Eglise des prêtres embrasés de
ce feu divin que Jésus-Christ a apporté des

demeures éternelles et dont l'immortel

loyer se trouve dans le cœur d'un Dieu
dont la charité est l'essence : Deus char itas

est. (I Joan., IV, 16.) Oui, ce feu puissant

(jui détruit toutes les ambitions et toutes

les concupiscences humaines, qui purifie

le cœur de l'homme et y fait naître le plus

ardent désir de la gloire de Dieu et de ses

magnifiques récompenses; ce feu de la

charité fraternelle qui se consume de veilles,

de travaux et de sacrifices de tout genre
pour sauver les peuples et les conduire au
bonheur suprême, ce feu, cet amour, celle

charité, ce zèle brûlant, courageux et infa-

tigable qui se manifesta dans les premiers
disciples du Sauveur d'une manière si ad-
mirable et si miraculeuse, ne s'est point

éteint et ne s'éleiiulra jamais dans le sanc-

tuaire du Dieu vivant. Oui, grâce à la puis-

sance et à la miséricorde de notre divin

Maître, on voit encore, malgré la corruption

du siècle, de saints évêques, des ministres

selon le cœur de Dieu, des ouvriers évan-
géliques de tout rang et de tout âge, qui,

déjà pleins d'amour jiour leur Dieu, et de
charité pour leur prochain, demandent en-

core instamment à Jésus-Christ une aug-
mentation de ce zèle apostolique, et la grâce

de le répandre ensuite comme |)ar torrents

parmi les peuples confiés à leurs soins! et

il nous est agréable de penser que tel est le

but pririci[)al que vous vous êtes tous pro-

posé en venant à celle retraite. Eh bien!
Messieurs, pour encourager une ambition
si sublime et si digne de vos grandes âmes,
nous allons vous entretenir d'abord de la

nécessité du zèle dans un prêtre; et puis

nous vous dirons sur qui il doit principale-

ment s'exercer.

O amour qui lirûlez sans cesse et ne vous
éteignez jamais, s'écriait saint Augustin, ô
charité qui êles mon Dieu, enflammez-moi
lie ce feu sacré dont vous êtes la source, et

j'aurai alors ce zèle brûhmt et actif sans le-

quel je serais dans l'Eglise un prêlre plus
qu'inutile. Messieurs, i)uisque le caractère

distinctif du zèle sacerdotal consiste essen-
lielleuient à rechercher la gloire de Dieu
et le salut du prochain, un prêtre (]ui man-
querait de ce zèle, serait donc un prêtre qui
n'aimerait ni son Dieu ni son prochain, ou
qui ycs aimerait bien faiblement ; car le

zèle n'est autre chose que l'ardeur et pour
ainsi dire la llamme de ce double amour:
ou, en d'autres termes, les deux plus puis-
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sanls motifs du zèle sacerdotal sont l'a-

mour de Dieu et la charité pour le prochain.

Lors;|u'un roi de la terre est personi'clh

-

ment attaqué, dit Tertullien, alors loiit

courtisan et (oui sujet devient soldat : Cou-
Ira lœsœ majeslalis reos omnis hoino miles :

de même tout homme dévoué à Dieu par
son étal, et spécialement consacré à son
service, doit se faire un devoir de pour-
suivre partout le péché, ce cruel ennemi
qui le déshonore. Pourquoi? Parce que le

propre de l'amour, c'est de (iroiéger l'obji t

aimé; et plus on l'aime, plus on travaille à

le soutenir et à procurer sa gloire. Un ami
sincère et généreux prend à cœur les inté-

rêts de son ami comme les siens propres ;

il met son honneur à défendre ses droits, à

partager ses revers comme ses pros[)éiitéi.

ses chagrins comme ses plaisirs, ses dan-
gers comme ses victoires. Ainsi, plein de
courage dans les enlrepri.^es les plus difii-

ciles, intrépide dans ;les périls les plus im-
minents, infatigable dans les travaux ks
plus pénibles, rien ne peut intimider, ni

arrêter un prêtre, dès qu'il s'-igil de faire

connaître, aimer et servir son Dieu, animé
par le touchant souvenir de ces lionorables

paroles du Dieu Sauveur : l'os dixi uniicos.

[Joan., XV, 15.) Cet amour récij'roque dont
il est embrasé est pour lui, dit saint Pierre

Chrysologue, une cuiras.^e impénétrable qui
dédaigne les traits de l'ennemi, brise les

épées, méprise la mort et triomphe de tous
les obstacles. Oui, Messieu-i-s, tout lier du
glorieux contrat qu'il a passé avec son divin
Maître, dans le jour fortuné de son ordina-
tion sur l'inébranlable autel de l'amitié et

du sacerdoce, il est toujours prêt à rougir
de son sang cet autel sacré, plutôt que de
manquer à une seule condition de cet en-
gagement auguste et solennel. Nous le ven-
gerons des outrages faits à sa Majesté su-
prême, du moins par nos larmes et nos sou-
pirs. Nous nous opposerons de toutes nos
forces et de tous nos moyens à cet eli'royable

débordement de libertinage et d'incrédulité

qui ravage et désole son Eglise.

Donc, Messieurs, si nous aimons Dieu
comme il veut être aimé, nous n'épargne-
rons ni études, ni veilles, ni courses, ni fati-

gues, pour réfuter les philosophes, ins-

truire les ignorants
, pour arracher à leur

indolence ou à leurs passions une multi-
tude de chrétiens lâches ou pervers; si nous
aimons véritablement Dieu, nous travaille-

rons à lui former des adorateurs en es))rit

et en vérité, à publier les douceurs do son
empire, à étendre les conquêtes de son
Evangile, à multiplier les enfants de son
royaume et les habilants de son iiumortellc

cité I nous catéchiserons, nous prêcheron>,
nous exhorterons, nous reprendrons, nous
confesserons, nous remplirons toutes les

fonctions de notre divin ministère, avec la

seule ambition de rendre gloire à Dieu, it

de faciliter à nos frères l'acquisition de la cé-

leste Jérusalem ; et surtout souvent proster-

nés entre le vestibule et l'autel, nous con-
iureroHs avec larmes le Père des misén-
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cordes de pardonnor à des sujets rebelles, h

dos enfants coupables, d'éclairer leur es-

prit, de parler h leur cœur, de le loucher

de componction et de l'enflammer du feu

sacré de son amour. Cbers confrères, c'est

ainsi que jl'aimait le Prophète - Ro^al
,

quand il disait : Ah Seigneur, je desséchais

d'ennui en voyant les |iéclieurs rebelles à

vos ordres; témoin de leur audace et de
.eurs attentats sacrilèges, je m'élevais contre

eux en même temps qu'ils s'èlev<'iient contre

\olre Majesté suprême, et dans la vivacité

du zèle le plus amoureux, je leur criais à

tous : Magnificale Dominum meum et exalle-

mus nomen ejus in idipsum. {Psal., XXXIII,
k.) C'est ainsi que l'aimait le prophète Klie,

lorsque s'élanl inutilement opposé h toutes

les idolâiries du peuple Juif, il gémissait

devant Dieu sur toutes ces abominations,
et lui disait dans l'amertume de sa douleur :.

Je me sens dévoré de zèle pour votre gloire,

Seigneur Dieu des armées, parce que les en-

fants d'Israël ont abandonné votre culte,

renversé vos autils, mis à mort tous vos

prophètes; et qu'ils m'ont laissé survivre

seul à tant de malheurs ! (lil Reg., XIX, 10.)

iSIaintenani, Mcs>ieurs, si, insensible à ces

|)uissanls motifs et à ces grands exemples,
un prêtre lâche, un pasteur faible, arrêté

par des considérations humaines, venait

nous dire qu'il ne se sent pas le courage de
blAmer ouvertement les vices de son peuple,

les scandales des grands, parce qu'il craint

de (compromettre la cause de Dieu, de com-
mellre d(;s imprudences et de se faire des

ennemis, nous lui répondrions avec un
saint docteur: Non, vous ne compromet-
trez point la cause de Dieu, vous ne com-
mettrez point d imi)rudences et vous ne
vous ferez point d'ennemis, si, |)lein de
charité et d'égards pour les personnes, vous
n'attaquez avec une sainte énergie que
leurs passions et leurs désordres. Si cet ec-

clésiastique, qui ne t)arle |)eut-ê'tre de mé-
nagements è garder que pour favoriser son
indolence et sa pusillanimité, pouvait igno-

rer que la vraie sagesse ne fut jamais ni

oiseuse ni timide, nous lui rappellerions

saint Jean tonnant dans le désert contre les

crimes de sa patrie, et jusque dans les fers

condamnant avec une noble magnanimité la

conduite scandaleuse d'un roi adultère ;

Non licetl [Matth., XIV, h.) Nous lui pré-
senterioni la tête sanglante du généreux
martyr qui, pour accuser lo critninel si-

lence d'un trop grand nombre de prêtres,

redit encore avec plus de force à ce prince
volu|itueux, et en sa personne à tous les

grands coupables : Non licetl

Enlin. si cet aveugle pa>teur osait répli-

quer que ses mœurs sont régulières, qu'il

jouit d'une bonne réputation, que la retraite

et I oraison font ses délices; nous lui ré-

pondrions que le bon exemple, sous ce rap-

port, ne peut sullire sans les œuvres multi-

jtlièes d'un zèle actif et laborieux ; nous lui

ferions entendre ces paroles du grand
A|>ôtro qui |)eignenl si énergiquement les

principaux, caractères du zèle [lasloral :

Prœdica vcrbum , argue, ol/secra, incrcpa !

sans doute avec pali('n(;e, sagisse et modé-
ration : Jn omni patienlia; mais aussi avec
une brûlante ardeur et une infatigable per-
sévérance : Jnsla opportune et importune I

(II Tint., IV, 2.) Nous !e prierions enlin d'é-
couler et de méditer la voix plus frap-
pante encore de Jésus-Christ lui-même au
premier de ses apôtres qui venait de lui

prolester trois fois.de son amour : Pierri-. si

tu m'aimes véritablement, si tuas àcœurles
intérêts de ma gloire, Pasce agnos meos ;

pasce oves meas. [Joan., XX, 15-17 ) Je ne
veux ni de vaines p'rome.«ises, ni de résolu-
lions éphémères : Non diligamus verbo, sed
opère et veritate. ÇlJoan., III, 18.)Tu m'aimes,
Pierre! Eh bien, descends promplemcnl
dans la plaine, contemple celte multitude
d'agneaux et (le brebis pour lesquels j'ai

versé tout mon sang et qui sont par consé-
quent si dignes de tes soins et de la ten-
dresse; nourris ces pauvres enfants du lait

d'une instruction douce et familière; ap-
prends h ce petit peuple h connaître le Dieu
de l'étable et du Calvaire : Pasce agnos meos.
Et h ces chrétiens plus avancés en .Oge et

capables de supporter une nourriture forte,

distribue avec abondance le pain solide do
la science et des sacrements : Pasce oves
meas! Car ce sont là les jjrincipaux traits

auxquels je reconnais l'amour et le dévoue-
ment de mes vrais disciples, des pasleurs
des ûmes : Pasce agnos meos!

Cliers confrères, tout ce que nous venons
de dire prouve évidemment que, si le défaut
de zèle ne peut se concilier avec raiiinur
divin, il ne le peut non plus avec la cl:ar.té

fraternelle; aussi le |même Dieu (|ui nous
commande de l'aimer préférableraent h loui,

nous ordonne également d'aimer nos frères
comme nous-ruômes et comme Jésus-Christ
les a aimés.

Or, Messieurs, si nous jetons un coup
d'œil sur ce qui se passe autour de nous,
quel touchant spectacle se présente à nus
regards affligés I Le llandjeau de la foi pres-

que éteint ne laisse plus aptrcevoir cpie

quelques rayons pAles et obscurcis; la plu-
part des hommes, ignorant les vérités les

plus nécessaires au salut, les devoirs les

plus essentiels du Christianisme, ne com-
prennent rien aux choses de Dieu, else pré-
cij)itent pêle-mêle dans la tombe, sans s'in-

quiéter de leurs immortelles destinées; la

corruption, marchant tête levée, a envahi
tous les âges et toutes les conditions, en
sorte que la société tout entière ne pré-
sente plus qu'un corps infect et hitleux :

fut-il jamais de spectacle |ilus propre è

nous arracher des larmes et à réveiller
notre zèle?...

O grand Apôtre, que ne vous e>t-il donné
de revenir sur la terre jtour ranimer ces

ossements arides du souille de la chaiité
siiceidotale I pour ressusciter ces cadavres
inanimés et \vs rendre à la vie mémo de
Jésus-'Jhrist! E i voyant le torrent d'iniqui-
tés (|ui a inondé notre infortunée patrie,

les entrailles ne se senliraienl-elles pas
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déchirées comruc autrefois h la vue d'une

cité idolâtre plus malheureuse i)ar ses er-

reurs et sa corruption, que célèbre par ses

talents iiltéraires et les productions de son

génie ! votre sang généreux ne bouillonne-

raii-il pas de nouveau dans vos veines, et

votre grande âme ne ferait-elle |ias les

efforts les plus héroïques pour retirer tant

de milliers de |)éclicuis dos routes de la

perdition I Messieurs, ce ([ue saint Paul f.ii-

sait, il y a dix-huil siècles, et ce qu'il ferait

encore aujourd'hui s'il paraissait parmi nous,
pourquoi ne nous sentirions-nous pas le

courage de l'essayer nous-mêmes ? Ah ! si

le mfisne zèle qui dévorait cet immortel apô-
tre, enflammait notre cœur, chers confrères,

nous o[)érerions sûrement les mêmes pro-
diges de conversion ! Quoi] douze pauvres
pêcheurs sans fortune, sans talei ts, armés
seulement de la croix de Jésus-Christ et

embrasés de son zèle, ont converti l'univers

en quelques années 1 et en France plus de
quarante mille prêtres ont la Ijonle, je vou-
lais dire la douleur, de voir le soleil de la

foi s'éclipser de jour en jour d'une manière
effrayante !

Quoi 1 quelques prêtres, élevés par nous,
puis jetés çà et là par la Providence dans
Jes immenses contrées do l'Orient, suffisent

presque pour exploiter ces nombreuses po-
pulations, poui' arracher à l'enfer des mil-
liers d'intidèles ! et en France, cinq, huit,

douze cents prêtres qui couvrent la surfnce
d'un diocèse, voient de jour en jour la reli-

gion s'ensevelir sous ses ruines I A cpii

laut-il attribuer ce contraste alarmant/ Est-
ee aux peuples, est-ce aux prêtres ?,.. Soiit-

ce les peuples qui font les prêtres, ou sont-
ce les prêtres qui font les peuples.... vérité
bien terrible. Messieurs, sur iaiiuelle nous
n'avions peut-être jam;us sérieuseiiu nt ré-
fléchi. Cependant, Messieurs, ministres du
même Dieu que les a[)ôlres, et chargés du
même ministère, il nous demandera bien-
tôt le compte le plus sévère de notre admi-
nistration; et malheur à nous si un seul de
nos frères venait à périr par notre faute I

car il nous avertit lui-même par un de ses
prophètes que nous répondrons de lui âme
pour Ame !..

linhii. Messieurs, pour nous engager à

travailler avec un zeJe actif et soutenu à la

conversion des pauvres pécheurs, nous f;iu-

drait-il d'autre motif que celui do l'immense
charité de Jésus-Christ pour les hommes?
Quoi 1 je vois ce bon Sauveur descendre du
ciel sur la terre pour y vivre dans l'obscu-
rité, dans la pauvreté, dans les privations !

Je le vois plus tard courir après la lire-

bis égarée, la chercher des yeux, l'aiipeler

par son nom, liaverser les plaines, gravir
les montagnes, descendre dans les abîmes,
la charger sur ses é[)aules, et plein de joie la

rai)porler au bercail ! plus lard enliii,je le

VOIS couvert d'ojipiobres, chargé de chaînes,
poursuivi comme un scélérat, attaché aune
croix, mourant dans les su[)plices pour ra-
clieier des ingrats, pour me lacheter moi-
mèuie 1 et moi, son ministre, revêla de ses
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pouvoirs, décoré de ses livrées, je passerai

iranquillemeut mes jours dans l'inaction et

la mollesse; et moi, je refuserai de sacrifier

mon repos, ma santé, ma vie même pour
procurer un bonheur éternel à des âmes
rachetées du sang de Jésus-Christ ! Quoi !

l'histoire de tous les siècles me montre une
multitude de prêtres, traversant les mers
orageuses, et les déserts arides pour aller

|ilanier la croix du Sauveur parmi les na-
tions infidèles 1 et moi, honoré du même
caractère, je verrai mes concitoyens se

Iiréci piler de désordre en désordre dans le

goutfre de l'éternité, sans faire tous mes
etforts pour les arrêter dans l'entraînement
de leurs passions, et sans leur crier avec
tendresse : O mes amis, ayez donc pitié do
votre âme ! MisererdU Que dis-je ? parmi les

simples fidèles, nous en connaissons qui
sont tellement embrasés de charité pour
la conversion de leurs semblables qu'ils

bravent les humiliations, les [lersécutions,
la mort même, [lour leur procurer des se-
cours spirituels dans leurs derniers mo-
ments ; et nous, je le répète, apôtres de
Jésus-Chiist, dispensateuis de ses grâces et

de son sang , nous n'emploierions pas
toutes nos ressources et tous nos instants
[iQur arracher au démon une de ces âmes
dniit la conversion éilaiante réjouirait le

ciel et entraînerait i:eut-ôlre le salut do
toute une paroisse, de toute une contréel
Car, Messieurs, n'est-ce pas au zèle de saint
Aminoise qu'Augustin dut en partie sa
conversion ; n'est-ce pas l'ardente charité
de saint Ignace- qui iriompha de la résis-
tance de Xavier ? Eli bien ! convertir ces
deux illustres jiersonnages, n'était-ce {las

convertir une partie de l'univers ?..

Messieurs, si l'on venait nous dire qu'un
de nos contrères se noie dans un Ueuve
voisin et qu'il fait appel à notre charité, ne
voleriez-vous jias à son secours, ne vous
esposeriez-vous pas au danger pour l'arra-

cher à une mort certaine ? Messieurs, j'ai à
vous présenter un .spectacle plus déplorable
encore. Arrêtez vos regards snr ces milliers
de pécheurs qui sontbailottés par les flots de
la mer orageuse de ce monde : comment
vous ne les voyez pas qui se noient, qui
sont près de dis|)ar8îlre, non dans les eaux
d'une rivière piofonde (jui ne menace que
leur vie courte et corporelle, mais dans les
brùlanis abîmes de J'enler? et vous êtes
suurds à leurs cris navr. nls : et vous ne leur
tendez |;as une main charitable? Quelle
épouvantable cruauté 1 Oscrions-nous dire à
Uieu comme Cain : IS'umquid sum ciislos

fratris niei '/ ((/'en., IV, 9.) Non-seulement,
nous répond le Seigneur, vous devez secou-
rir vos frères, vos sœurs dans leurs besoins
temporels, mais aussi et surtout Je vous
ai étal)lis les gardiens de leurs âmes I d/m-
ment.vous ignorez le prix d'une âme ; mais
une âme, c'est l'ombre de la Divinité, umbra
Divinitatis ! C'est le plus beau clief-d'œuvie

qui soit sorti des mains du Toul-puissanl 1

Une âme, c'est la plus chère amie de l'E-

poux -.Esl arnica charissma Sponsi! Ccsi de

2.)
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rol'.c Ame ([ue JéM.s-Christ, ;ui milieu des

iilus «ffroiix supplices, disait : Sido ! Silio !

yo««., XIX,28), el c'était le seul désir de

la sauver qui était son unique oousolalion

et lui donnait un courage si magnanime 1

Quoi ! nous verrions périr ce voisin, cet

ami, cet ennemi, ce IVère : Propier quem

morlHUS est Christus (1 Cor., VIII, 11], et

nous n'en serions pas émus? Messieurs,

encourag'^s par de si puissants motifs, en-

traînés par l'inconqiarable exemple du Fils

adoral)le de l'Eternel, travaillons, travail-

lons avec une nouvelle ardeur au salut des

Ames, puisque c'est la manpie la plus cer-

taine de l'amour de Dieu.

Mais à qui devons-nous prodiguer les

soins de notre zèle? A tous les liomnies

sans exception, nous répond l'apôtie saint

Paul ; aux petits et aux grands, aux sages et

aux ignorants : Sapienlibus et insipienlibus

debilor sum. [Rom., I, Vv.) Kt pourquoi?

parce que tous les hommes sont créés à

l'image de Dieu et rachetés du sang de Jésus-

Clirisi. Toutefois, cliers coniVères, comme il

est de toute évidence que les secours

doivent être proporlionIlé^ aux basons, et

que les plus nécessiteux dans Tordre tem-

porel et dans l'ordre spirituel, doivent fixer

davantage nolro attention, il me semble

que les enfants, les ignorants, les malades

et les grands pécheurs ont des droits parti-

culiers è noire charité. De tout temps
,

Messieurs, il s'est rencontré dans le clergé

des esprits faibles, étroits, qui ont regardé

le soin des enfants comme peu digne de

leurs grands talenis. D'après ces idées, si

absurdes et si contraires à la doctrine do

Jésus-Christ et de son Eglise, ils se re-

posent |)rcsque eniièrcmcnt de l'instruction

religieuse de ces enfants sur ie zèle ou la

capncilé d'un maître ou d'une maîtresse

d'école; ne leur faisant le catécliisme que
pendant quelques mois de l'année, et ne

les confessant (luo rarement et à la hâte:

comuient sont-ils instruits et disposés, pour

la plupiirt, au moment si décisif de leur

première communion ? hélas I il s'en trouve

parmi eux qui ne connaissent pas môme le

précieux trésor qu'ils ont reçu...

Oh! que les prêtres qui en agiraient ainsi

seraient coupables aux yeux de Jésus-

Christ, qui veut que nous voyions dans les

enfants le fondement do l'Eglise et de la so-

ciété; aux ycuxdo Jésus-Chrisl,'(]ui pour ap-

prendre à ses apôtres à ne pas négliger ces

tendres agneaux, qui pour les encourager

dans l'exercice <le ce pénible, mais intéres-

sant ministère, les instruisait lui-mônie, les

bénissait, les embiassait avec tendresse,

leur promettait, ainsi qu'à tous ceux qui

leur rcssond)lera!'ent, le rovaumo de son

Père céleste!.. Nous savons, Messieurs, que
le soin des enfants ne présente pas grand

aliment h l'amour-propre; nous savons que
ia vanité trouve i)lus de charme dans tout

autre ministère, qui s'exerce avec plus do

pom[)e et plus d'éclat; mais ignorons-nous

donc que la plus grande injure, à faire à un
vrai [irôtrc, ce serait de lui supposer des
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sonliracnts si rné|)risablcs et si criminels!
Oui, Messieurs, vous me pardonnerez,

que dis-je? vous me saurez gré d'avoir re-

commandé à votre tendresse paternelle cette

|)récieuse portion de l'Eglise de Jésus-
Christ,(iui intéressa si vivement l'ûmejudi'
cicuse et sensible du célèbrii Gerson, du
grand Bossuet cl du pieux Féneîon, qni
mettaient leurs délices à bégayiT avec
CCS petits enfants cette môino religion
dont ils avaient approfondi les sublimes
beautés, à leur faire connaître et aimer le

Dieu du ciel et le Sauveur des houmies, Ji

leur faire comprendre et désirer les ineifa-

blcs délices de la divine Eucharistie et les

immortelles destinées du vrai chrétien !

.\h ! dit saint Augustin, qu'il serait à plain

dre le prêtre qui no regarderait pas le soin

spirituel des enfants comme une des prin
cipales obligations de notre saint éiat,

curame une de nos fomtions les plus hono-
rables elles plus méritoires I car il ne peut
ignorer (|ue, parmi ces ohers enfants, for-

més de bonne heure h la doctrine et à la

piété chrétienne, il y en aura .'ûrement
dans la suite plusieurs qui feront l'édifica-

tion de li?ur paroisse, la consolation et la

gloire de leurs pasteurs. S'il en était ainsi

dans toutes les [)aroisses, aurions-nous tant

à gémir sur une foule d'ignorants qui sont
le second objet de notre zèle? Pauperibus
evangelizarc inisit me, disait Jésus-Christ à

ses apôtres et h leurs successeurs (Luc, !V,

18.) Or, Messieurs, si riotrn divin Maître
s'est appliijué de préférence à instruire les

pauvres, s'il aimait à se voir suivi dans le

désert par des milliers de gens du petit

peuple auxquels il enseignait le royaume
de Dieu, aurions-nous bonne grAce de né-
gliger l'instruction des ignorants qui nous
environnent? Quoi 1 Messieurs, nous n'ap-

prenons point sans admiration, sans émo-
tion, que quelques prôtres, remplis d'un
zèle vraiment apostolique, abandonnent
leur pays, traversent les mers et affrontent

les |)lus grands dangers, pour aller éclairer

les sauvages des lumières de l'Evangile ; et

nous, environnés d'une multitude de chré-
tiens aussi aveugles que ces i'iolâtres, nous
ne nous empresserions pas de les arracher
à celte coupable ignorance, source princi-
pale de tous les désordres (jui désolent nolro
infortunée [taliie 1 Quoi 1 sourds à la voix si

élo(iuei)le de l'ajjôtre des Indes (|iii conjure
avec larmes tant de prédicaleu s, tant de
théologiens inutiles d'aller apprendre à des
païens que Jésus-Christ, Fils du Dieu vi-

vant, est mort [)our leur salut, au lieu

d'éclairer les faibles par une Miite d'instruc-
tions simples et familières, nous gaidorions
un coupable silence, ou nous ne prêche-
rions de loin en loin que qutdijues discours
pompeux et académi(]ues, qui sont [)resquo
toujours sans utilité et sans fruits 1 nous
critiquerions, peut-être môme avec amer-
tume, ceux de nos confrères qui, plus zélés

que nous, répandent h pleines mains et avec
simplicité la semence do l'Evangile dans les

camuagnes, dans les villes, dans les i risons
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et parmi les classes ouvrières! Que le Sei-

gneur nous préserve à jamais d'un pareil

crime! Fides ex miditu. (Rom., X, 17.) C'est

la parole &e Dieu qui a créé le monde ; c'est

cette môme parole qui doit le sauver.
Messieurs.je ne me sens pas le courage

d'entrer dans une foule de détails qui con-
cernent plusieurs prêtres dans presque tous
les diocèses. Je n'oserais dire qu'il y en a

d'assez peu dévoués aux intérêts de Dieu
etdes pauvres, pour refuser certainfi paroisse
de campagne que leur présentent leurs pre-
miers pasteurs, ou qui ne s'y rendent qu'a-
près s'être bien assurés qu'ils y respire-
ront un air salubre, qu'ils y seront com-
modément logés, et qu'ils y jouiront de plu-
sieurs aijtres avantages. Est-ce ainsi (ju'en

agissaient les apôtres avec Jésus-Clirist qui
les envoyait? Que faudrait-il penser aussi.

Messieurs, de ceux cjui ne craindraient fias

de faire des démnrches, d'employer des in-

trigues pour obtenir tel ou tel [xjste pins

honorable et plus lucr.ttif! Prêtre aveugle,

il ne veut pas aller dans ce hameau où il de-

vait opérer des prodiges de miséricorde et

de salut, où. il devait acquérir pour lui-même
un trésor de grâces et de bénédictions. Eii

bienl par un jugement do Dieu des plus re-

doutables, il sera placé, [)our son opprobre
et sa condamnation, à la tête d'une paroisse

où les plus grands désagréments l'atten-

dent, où les plus violentes tentations l'as-

siégeront de toutes parts, où les dangers se

mulliplieront sous ses pas, où la société

qu'il désirait b; perdra ; à la tête d'une pa-

loisse sur laquelle le Seigneur irrité a ré-

solu de verser par torrenls des malédictions.

Messieurs, qu'il y a loin de ce prêtre

ambitieux et mondain, au pasteur zélé qui
partage habilement son temps entre les en-
fants, les ignorants, et les malades qui sont

le troisième objet du zèle sacerdotal! Ne
craignez point, Seigneur, d'envoyer des

infirinilés et des maladies aux heureuses
brebis de ce berger sensible et compatis-

sant; sa bonté douce et jM'évenanle saura

bien les consoler et les guérir. Placé comme
un aage lutéiaire auprès dti ces pauvres

malades, j'aime à le voir éloigner de leur

couche les [jlaintes amères, les soucis ron-

geurs, les craintes déchirantes, les cruels

désespoirs. Sont-ils pauvres? il trouve dans

son immensa charité les aumônes que ré-

clame leur détresse ; et gagnant par ce

moyen leur entière confiance, il guérit et

cicatrise aisément les blessures île leurâm(\
Bon pasteur, si par malheur votre zèle était

infructueux pour le salut du malade, conso-
lez-vous, vous ne perdrez jias du moins la

récompense que Jésus-Clirisi vous destine.

Si, au contraire, ce moribond est un chré-

tien lidèle, avec(|uelle résignation et quelle

patience il souffre en voyant souvent à ses

côtés l'iuiage vivante de l'aimable Jésus,

qui encourage son agonie par les exborta-

tmns les plus touchantes, qui applique sur

ses lèvres mourantes la croix consolatrice,

et qui, avantde recueillir son dernier sou-

pir, lui montre dans les cieux la brillante

couronne réservée à son repentir ou à son
innocence! Un prêtre, un pasteur qui ne
comprendrait p.is ce langage évangéiique,
et qui, au lieu de visiter assidûment ses

malades, se livrerait (ranqtiillement au
jeu, au repos et même à l'étude, serait un
prêtre qui ne devrait point espérer de mi-
séricorde.

Etifin, Messieurs, pour nous faire com-
prendre que les pécheurs doivent être l'ob-

jet principal et presque unique du zèle sa-
cerdotal, Jésus-Christ daigne nous appren-
dre qu'il est venu, non pour appeler les

justes, mais pour sauver les pécheurs (Luc,
V, 32), et que la conversion d'un seul ré-

jouit davantage le ciel (]ue la persévé-
rance dequati'e-vingt dix-neuf justes. (Luc,
XV, 7.) Bien plus, vénérables confrères,

ce bon Sauveur, pour appuyer cette immor-
telle doctrine de toute la force de ses exem-
ples et pour nous embraser de 1 ardenlo
charité dont il brûle lui-même, se présente
sans cesse à nous sous les images les [)\n-i

attendrissantes. Tantôt père tendre et géné-
reux, il court à la rencontre, d'un fils in-

grat mais repentant, qui revient au toit pa-
ternel ; il le serre dans ses bras, le presse
sur son cœur, et, sans lui faire aucun re-

proche, il s'écrie dans l'excès de son bon-
heur : Mon fils élailmort, et il tst ressuscité ;

il élnit perdu, et le voilà retrouvé ! Puis, fai-

sant préparer un festin pour célébrer avec
ses amis son heureux retour, il rend à ce
fils bien-aimé ses précieuses |)rérogatives
qu'il accom[)agne d'un doux baiser : Et oscu-
latus est eum. {Luc, XV, 20, 2i.) Bonté de
mon Dieu pour les pécheurs, que vous êtes
damirable et encourageante I

Pour(|uoi ce pasteur déj?) fatigué aban-
donne-t-il son troupeau chéri? La douleur
est peinte sur son visage

; quelques pleurs
s'écliappenl de ses yeux. Quel est djiic le

sujet de son inquiétude et de sa tristesse?

Oh! Messieurs, son cœur est agité, ses en-
trailles sont émues, parce qu'une do ses

brebis vient de s'éloigner du bercail. Seule
et sans expérience, que va-t-clle devenir?
Le loup atfamé qui la guettait depuis long-
tem|)s, ne va-t-il pas la dévorer cruellement
dans l'obscurité de la forêt? Hâtons-nous
de la redemander aux montagnes et aux
vallons. Du [)lus loin qu'il l'aperçoit, il tres-

saille d'espérance, l'appelle par les noms
les plus tendres, court à elle, la saisit avec
empresseiiienl, la mouille de ses larmes, la

charge doucement sur ses épaules et la rap-
porte |)romptement au sein de la bergerie,

en chantant les airs de la joie et du triom])ho.

.Messieurs, en lisant celte page si tou-

chante de l'Evangile, je ne suis plus étonné
de voir les anges mêmes palj)ilerde bonheur,
et la cour céleste se livrer aux transports de
la plus vive allégresse. Mais quelle serait

notre surprise et notre douleur, si parmi les

hommes do Dieu (jui nous écoutent, il s'en

rencontrait quehiues-uns qui fussent insen-

sibles à !a perte d'une fuule de pécheui-s,

non moins dignes de notre charité que celte

brebis égarée du bon Pasteur 1 Ces ouailles
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infori nuées doiil Dieu nous demandera
hieiilAl un compte exact et rigoureux, se

trouvent dans nos paroisses parmi nos pé-
nitents et jusrpie dans nos faniilies. Eli bien I

Messieurs, h rexem[)le de Jésus-Clirisl,

courons donc avec empressement ap,rès les

unes, attendons avec patience le retour des
autres, et prions pour la sanctification do
toutes. Du haut de la trilnine sacrée et dans
le secret du saint tribunal , fclicitons les

bons chrétiens f)ui marchent avec courage
dans les sentiers de la vertu; exhortons
avec douceur, fermeté et sagesse, ceux qui
n'y marchent pas encore, h vaincre le l'u-

neslo respect humain, à triompher de leurs

lyranni(]ucs passions, et h purifier leurs

Ames dans les eaux salutaires de la péni-

tence. Taisons aux [)etils et aux grands
(jueiques visites honnêtes et prudentes aux-
quelles ils seront sûrement sensibles, et par

le moyen desquelles nous gagnerons leur

estime cl leur confiance. Rappelons-nous
souvent que nous sommes également rcde-

val)les à tous, que nous devons nous faire

tout h tous pour les gagner tous. Que des
considérations de politiciuo et d'iniérôl per-
sonnel ne refroidissent jamais notre cliari'é

et notre zèle à l'égard de qui que ce suit;

car noire politique à nous, Messieurs, dans
l'exercice d'un ministère tout divin, c'est

de sauver les âmes. Pour tout dire en deux
mots, il serait à souhaiter pour le bien cl

J'honneur de la religion, que les hommes
de toutes les couleurs, en voyant passer un
))rêlre, s'écriassent d'un concert unanime :

Voilà notre ami commun! voilà nolio pas-

leur. Si nous étions dans l'affliction el le

malheur, il volerait indistinclement à notre

secouis. L'appui et le protecteur de tous

les hommes, il ne dit jamais de mal de per-
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sonno. S'il attaciue les vices en général, il

respecte toujours la délicatesse et la répu-
tation des particuliers. C'est à ces traits,

Messieurs, que l'on a reconnu dans tous les

temjis le vrai prêtre et le pasteur mmlèle.
C'est une chose digne de ren:arque. Mes-
sieurs ; oh 1 loin de nous les préjugés. Oh I

gardons-nous bien de vouloir être plus dé-

voués et [)lus sages que nos premiers supé-
rieurs. C'est une chose digne de remarque,
qu'en nous allacliant presque cxclusiveuieni

à une classe d'hommes qui., hélas! no sont

])as tous les amis des mœurs de Jésus-Christ

et des piètres, on irrite et éloigne do l'E-

glise, au moins indirectement, d'autres pé-

cheurs qui appartiennent aussi, eux, à la

grande famille du Père céleste.

Gardons-nous aussi, chers confrères, d'ac-

corder lr(jp do temps et trop de liberté à

cerlaines personnes plus marquantes pour
lesquelles on se sent naturellement plus

d'inclination ; car qu'il est dangereux de
suivre ce'.le atl'cclion tout humaine! Que de
])rêlres, d'ailleurs zélés et réguliers, ont

lait ce triste naufragel (iloire, bénédictions

à vous, chers confrères, (jui avez conservé

la pureté sacerdotale, (jui êtes vraiment les

anges do la terre.

L'accopiion des personnes est inconnue

de Dieu
; qu'elle le soit aussi de ses minis-

tres et de ses représentants! que noire cha-
rité surtout soit excmj)le de cette basse et
coupable jalousie qui nous rendrait ra;i|-

lieureux et détruirait lous nos mérites.
Qu'elle soit pure, qu'elle soit universelle!
Messieurs, ce ne sont pas toujours les .santés
les plus robustes et les talents bs |ilus dis-
tingués qui obl'icniient les plus grarids suc-
cès ; c'est le zèle suffisamment éclairé sans
doute, mais toujours actif et persévéra-nl, et
quiconque en manquerait, surtout en cho-
ses graves (el tout est grave dans notre saint
ministère), n'échapperait pas à ce terrible
oracle, sorti de la bouche même du Pasieur
éminemment zélé qui nous a prêché
(rexem[)le : Serrum inulilem ejicile in lene-
bras exteriores. {Ma/lfi., XX^', ^0.} Non, cet
analhèmc n'est point pour vous, jeunes
prêtres qui vous sentez jileins d'ardeur h ia

vue de celte moisson si abondante dont
nous parle Jésus-Christ (bnis son Evangile.
Armés de la prière, de riuiinililé et d'uno
(mtière confiance en Dieu, je vous vois déjà
courir avec un empressenient tout nouveau
à la conquête de ces milliers d'âmes faibles
el malades, que le Sauveur du monde
recommande à votre brûlante charité. J'af)-
plaudis d'avance à la précieuse récolte qu(>
le Tout-Puissant réserve à vos louables ef-

forts, et aux couronnes brillantes que j'a-

jierçois au bout de votre longue et glorieuse
carrière.

L'analhème dont je parlais tout à rneure
est moins encore pour vous, vénérables
vieillards qui, chargésd'honorablescicatiiccs
et d'immortels lauriers, consacrezcopendant
encore les derniers instants d'une vio
|)récieuso pour la gloire de Dieu et le salut
des hommes; qui, après avoii' brillé au
milieu des peuples, de l'éclat de toutes les

vertus, brillerez bientôt -d'une splendeur
immortelle parmi les victorieuses phalanges
du souverain Pasieur. Ainsi soit-il 1

DISCOURS X.

ZÈLE i)V PRÊTRE AU SAINT TRIBUNAL.

Ouorum remiserilis peccita, remiUunlur eis;el quo-
rum reliiiuerilis, retenla sunl. [Joan., X.\, 25.)

Grâces immortelles soient rendues au Père
de miséricorde, à l'Autour de lout don par-
fait, d'avoir daigné confier à des hommes,
et à des hommes pécheurs, un pouvoir si

sublime et si salutaire, de s'être dépouillé
en faveur des prêtres d'un privilège cpii seii-

blerait ne devoir appartenir qu'à sa puissanci;

suprême, qu'à sa souveraine justice, celui

de fermer l'enfer et d'ouvrir le ciel. Quorum
remiserilis, etc. Oui, Messieurs, ce grand
prodige s'opère toutes les fois que nous
prononçons sur un pécheur sincère et re-

pentant CCS puissantes et immortelles pa-
roles : Hgo te absolvo.'.... Oui, lout ce qiio

nous lions ou délions sur la terre est lié ou
délié dans les cioux ; et c'est nous seuls,

ministres de Jésus-Christ, qui avons reçu



913 RETRAITE ECCLES. - X. ZELE DU

relie .lugiisié ei incomparable |)rérogalive

t|ui n'a élé accoi'dée, dit saint Chrysostoine,

ni aux an^'os, ni aux aniianges. Rlinistèro

bien glorieux, cliers confrères, en même
temps uiinislère bien redoutable; car, si par

indolence, par pusillanimité ou par trop de
sévérité, nous n'en faisions pas rusau;o que
Dieu et I'Ë.;lise attendent ilo notre zèle, au
lieu de sauver les âmes et de nous sauver
nous-mêmes, il contribuerait à leur perte

éternelle et à la nôtre.

Rien convaincus, ^lessienrs, de redo vé-

rité de foi tpie les péchés ne peuvent être

remis que par le sacrement de [lénilence,

el que les prêtres seuls en sont les ministres,

les prêtres sont donc oblii^és d'entendre les

confessions; les pasleiirs el leurs vicaires

par justice, ei les [)rôtres libres par cba-
riJé.

l'our entreprendre un ministère aussi pé-
nible que dangereux, il faut sans doute un
grand courajJte, un courage surnaturel. C'est

pour vous l'inspirer, Messieurs, ou plutôt

c'est pour l'entretenir en vous, que nous
allons vous rappeler brièvement quelques-
uns des puissants motifs qui nous pressent
(l'exercer une fonction si sublime en elle-

même el si importante dans ses suites.

Pour en;j,ager les (idoles à vaincre la répu-
ji;nance qn'ih éprouvent à se confesser,
nous leurs répétons souvent que la confes-
sion est d'institution divine el de précepte
divin; qu'elle est indispensablement néces-
saire p,our le salul, el que celui qui passe
une ann-ée sans remplir ce devoir sacré, se
rend cou|)able d'un péché mortel. Or, Mes-
sieurs, s'il y a pour tous les chrétiens une
stricte obligation d'accuser annuellement
leurs fautes, si même comme nous l'apprend
l'expérience, le saint d'un grand nombre
exige qu'ils se confes'^ent souvent; y a-l-il

pour les prêtres une obligation moins ri-

goureuse de les entendre? Quoil d'un côlé,

nous indiquerions à ces malades le seul
remède qui puisse les guérir, et de l'aulre,

nous refuserions inhumainement de le leur
alminislrer? Pourrions-nous oublier que
dans le jour niôme de notre ordination, le

pontife, en nous imposant les mains, nous
adressa les mêu.es paroles que Jésus-Christ

.^ ses apôtres, et nous coinmuni(]ua lamême
puissance dont le Dieu sauveur honora ses

disciples chéris : Accipile Spiritum sanctuDi:

quorum remiserilis pcrcata, remittunttir ci.s ;

et quorum retinuerilis, rcicniu sunt. Hé
(|Uoi I Messieurs, après avoir reçu un
fiouvoir que Dieu «'n'a pas jugé à propos
d'acciirder aux esprits célestes, nous n'en

ferions pas un fré(]uent et salutaire usage?
Ouoi 1 ce pouvoir autrefois si fertile en ré-

surrections spirituelles, deviendrait, dins
nos mains, un pouvoir illusoire et stérile?

Quelles étaient nos vues. Messieurs, quel

était notre principal désir, quand nous
osâmes demander à l'Eglise de nous achuet-

ire au no ubre de ses ministres, sinon de
prnenrcr la gloire tie Dieu et le salut des

peuples? Oc, je vous le demand«', e,^l-il

dans la religion un ministère [jUis saluiaira
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et plus l'écond que celui de la pénilence?

Que dis-je? sans cet auguste ministère, tous

les autres ne seraient-ils pas inutiles pour
les peuples et |)0ur nous-mêmes? Tout
prôtie qui a les talents et la vertu nécessaires

|)0ur la conduite des âmes (et plût au ciel

que le sanctuaire ftlt impitoyablement fermé
à quiconque ne présente pas une science et

une piété sullisantes) no peut donc so refu-

ser au besoin des fidèles sans violer le plus

important el le plus sacré de ses engage-
ments, sans s'exposer h toute la rigueur du
l(!rril)le anathème lancé [)ar Jésus-Chiist

lui-même sur le serviteur [)aresseux, sur le

disciple inutile : Servum intitilem ejicite in

lenebras extcriorcs. {Mallh., XXV, 3iO.) Rien,
dit saint Chrysostome, n'irrite tant le Sei-

gneur que l'indifTérence avec laquelle un
prêtre voit périr ses frères, sans se mettre
en peine de leur prêter une main secoura-
ble. Eh bieni Messieurs, considérons atten-

tivement cette multitude innombrable de
boiteux, d'aveugles, de malailes, (ra;,oni-

sanls, dont le déplorable sort réclame si

vivement les soins du zèle sacerdotal. En-
tendez-vous les infirmes tristement couchés
sur le bord de la piscine sacrée, vous de-

mander 5 grands cris de remuer, avec la

croix de Jésus-Christ, ses eaux miracu-
leuses, et de les y jeter au moment favo-

rable? Vous seuls, nous disent-ils, en avez

le pouvoir. Non, il n'esl sur la terre quo
vous, ministres d'un Dieu sauveur, et sau-

veurs vous-mêmes, qui puissiez verser sur

nos plaies larges et saignantes une huilo

douce, un vin généreux, et nous déposer
ensuite dans l'hôtellerie du Père des misé-

ricordes. En effet, chers confrères, com-
bien qui, depuis longues années, croupis-

sent dans de criminelles habitudes de sen-

sualité et de volupté , d'injustice et de
cupiililé, de haine el de vengeance, d'igno-

rance crasse el d'indifférence nionslrueusu

[lour le salut? Accablés sous le poids de
leurs iniquités, ils deviennent la proie des

flammes éternelles par la faute de ceux-là

mêmes qui n'ont été ordonnés prêtres (|ue

pour sauver les pécheurs! Quoi! les enfants

abandonnés et affamés auront demandé L

leurs Pères spirituels le pain qu'ils étaient

spécialement chargés de leur rompre, et ces

Pères barbares auront eu l'affrei'x courage
(le le leur refuser !....

Ne disons donc pas, Messieurs, pour jus-

lilier une insouciance inexcusable, ou une
coupable paresse, que de nos jours, le mi-
iiislèro lie la confession est d'une stérilité

alarmante, el que la plupart do ceux qui en
usent encore n'en retirent presque aucun
fruit. Malheureusement, celte objection n'est

pas sans fondement; mais à qui, eu général,

faul-il attribuer la cause d'un désordre si

allligeanl? Non, Messieurs, je ne craindrai

l)as do passer pour téméraire aux yeux de
votre zèle éclairé en réjtondant que s'il y a

aujourd'hui |)eu de iténilenls sincères, peu
de conversions vérilables, c'est qu'il y a peu
lie confesseurs ,-,iilTisauimeiU exacts, peu de

directeurs suflisamment z lés. Et, pour nous
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convairiore d'un seul irait, que le sacrement
(le pénitence est toujours, par lui-ii:êiiip,

«'i,j,alement efficace, cl que son inféci>n(Jit6

ne doit être attril)uéc qu'à la négligence de
ceux qui ne l'administi ent pas convenable-
Hienl, c®iBparons ici ileux paroisses bien
religieuses gouvernées pendant plusieurs
années, l'une par un curé nonchalant qui ne
confesse (|uo par caprice et rarement, et

l'autre, par un p'Stcur zélé que l'on trouve
h des Iieures réglées au saint tribunal. Dans
la première, la ioi s'éteint d'une manière
sensible; le respect p.our les sacrements
s'affaiblit de jour en jour, et la piété elle-

même (1rs âmes les plus ferventes décroît

et dépérit 'i vue d'œil. Mes chers confrères,

comment pourrait-il en être autrcmesit?
D'un côté, le i)asleur tonne en chaire contre
ceux qui ne vont point à confesse, contre

ceux qui ne se confessent pas souvent; il

ouvre à kur.s yeux l'iinfer avec tontes ses

horreurs; et d'auUe part , les pécheurs jus-

lemenl effrayés de ses ruenaccs, se piésen-

tont plusieurs fois à son tribunal sans pou-
voir l'y rencontrer. Aujourtriiui, il y a chez
lui société; demain, il passera la journée
ch(z un voisin; la semaine suivante, en
voyage ou dans son cabinet d'étude. L'heu-
reuse impression f|uo son discours avait

produite sur ces âmes encore timorées, est

déjà détruite; et il est presque impossible

de la réveiller. Oui, c'est en vain qu'il le-

doublera d'efforts pour ébraider, pour vain-

cre la résistance de ses auditeurs; pour eux,
le moment de la grùce est passé, et celui de
la malédiction est arrivé pour le i)asteur!.. .

Pauvres brebis, pour vous, que les temps
.•ont changés! Noguèro encore, dociles à la

voix d'un pasteur attentif et généreux, vous
marchiez avec confiance dans les délicieux

sentiers oij il aimait à vous voir bondir do
joie et de bonheur; toutes également chères

à son cœur, il vous prodiguait les soins les

|)lus paternels; si vous veniez à londjer, il

s'empressait de vous relever et pansait lui-

môme vos blessures. Que dis-j«? Combien
de fois n'a-t-il pas sacrifié son repos et ex-

pO';é même sa vie pour vous arracher à la

dent meurtrière du loup ravisseur? Sensi-
iiles à tant de bonté, vous suiviez la sagesse
de ses conseils; vous bénissiez la liouletle,

la vertu et les bienfaits de ce bon pasteur.

Mais aujourd'hui, que vous présentez un
aspect bien différent 1 pourquoi votre force

et votre beauté vous ont-elles abandonnées?
Pourquoi ces plaies larges et hideuses qui
couvrent vos membres faibles et languis-
sants? Pourquoi ne vous voit-on plus paître

dans ces vertes prairies (]ui vous donnaient
tant de grâce et de fraîcheur? Pourquoi,
sans guide et sans protecteur, vous égarez-
vous dans les plaines arides, dans les déserts

sauvages où, chaque année, des bêles fé-

roces enlèvent et dévorent [)lusieuri agneaux
de votre infortunée bergerie? Hélas 1 me ré-

pondent-elles, malgré leur avcugicmenl cl

leur trop coupable indillérence, nous avons
eu le malheur de perdre le tendre |)abteur

•lui nous appelait par notre nom, qui écou-

lait avec bonlé nos plaintes et nos soupirs,
qui dirigeait paternellement notre jeunesse
et notre inexpérience; qui, bien loin de
nous reprendre avec humeur ou de nous
repousser avec violence, encourageait notre
timidité, ou pleurait lui-même sur nos dé-
sordres; qui répondait doucement aux ques-
tions intéressantes que lui adressait noire
filiale confiance, et qui mettait tontes ses
délices à nous conduire lui-même dans les

fertiles pâturages de la paix et de la féli-

cité!.... Malheur plus grand encore, ce bon
pasteur a été remplacé par un mercenaire
qui, insensible à nos plus chers intérêts, ne
s'informe que du lait et des toisons de son
tiisto troupeau I.... Oui, cliers confrères,
quand un pasteur serait prédicateur, quand
il serait studieux, charitable, et digne dans
ses cérémonies, s'il n'est pas exact à se

trouver au confessionnal à des heures et à

des jours convenables otj l'on soit sûr de le

trouver, tout languit, tout se dessèche in-

failliblement dans sa malheureuse paroisse.

La confession est tellement l'âme de la reli-

gion de Jésus-Christ, tellement la ()remière

source du bien dans (pielque lieu que se

soii, que si elle vient a y être supprimée ou
négligée, tous les désordres et tous les scan-

dales s'y muiiiplient à la fois. En elfet, où.

se trouvent en général les personnes les

plus dvréf^lées, sinon dans la classe de ceux
qui, par indolence, par respect h\)main, par

impiété, ont secoué le joug salutaire de la

conf(^ssion?Où les propriétaires croigii en t-ils

le plus |)0ur leurs biens, oij l'honneur du
sexe est-il le plus souvent terni, où les

liaines, les dissensions, les débauches sont-

elles le plus multipliées, sinon dans les con-

trées où la confession est à jieine connue?
Or, I\Iossieurs, s'il en esl ainsi, si les désor-

dres d'une ville, d'une paroisse, sont en
partie imputables à la tiédeur et à l'inexac-

titude des confesseurs, |)Ourquoi ce pns'eur

sans zèle, fans goût pour l'administration

des .'acrements, et surtout du sacrement de

pénitence se chargeail-il donc d'un fardeau

qu'il n'a pas le courage île |!Orter? Pourquoi
entrail-il dans le sacerdoce s'il ne voulait

pas en remplir avec zèle toutes les fonctions,

s'il nescsenlait pas la force de mourir de fa-

tigue au milieu d'un troupeau qui fournil à

sa subsistjince, et [)eut-être à sa cu|iidité et

à son luxe? Qu'aura-l-il à répondre un jour

au souverain Pasteur qui, au lieu de trouver

dans sa bergerie de tendres agneaux et de

grasses brebis, n'y trouvera que des sque-
lettes sans mouvement et sans vie, que des

ossements arides et desséchés?
D'après ces considéralions aussi graves

que judicieuses, n'esl-il pas, Messieurs,

plus que ridicule d'entendre ré[)éter à cer-

tains ecclésiasti(pics, (pi'ils ne confessent

point ou qu'ils confessent le moins possible,

parce (ju'ils r( doutent les dangers attachés

à l'exercice de la confession? Kl à qui d'or-

dinaire entend -on tenir un langage si

élrange? A des prclrcs qui traiiicnl dans le

monde un sacerdoce oisif on, |)arl;inl, scanda-

leux ; oui passent la moitié de leur vie dons
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un (.(Mili' do ret'as prolongés, iJc visites

sonvenl intéressées ol (J'amiiscmonts fri-

voles pour ne rien iliro de plus! Quoi I ce

prêtre (Je Jésus-Clirist, cet homme do Dieu
qui, dans son bn|)lèiiie, a renoncé aux
}ioinpes et aux vanités du monde; qui, dans
son ordination, lut solennellement consa-
cré au service des autels et à la conversion
des f)éclieurs, craindrait de se [lerdre au
confessionnal où la charité l'enchaîne pour
soigner des malades, pour con'^oler des affli-

gés, pour enseigner des ignorants, pour leur

parler à tous des grandeurs de Dieu, des
richesses de son royaume, et il ne craint pas
de se perdre dans des sociétés mondaines
qui ne sont profires qu'à séduire le cœur
et à endammer les passions; dans une vie

molle cl inactive, assiégée infailliblement
par toute esfjèco de tentations? Quoi! ce

j)rêtre craindrait de se perdre au confes-
sionnal où il s'etlbrco, sous les yeux mômes
de Jésus Christ, d'arracher des âmes à la

corruption du siècle, aux poursuites du
démon! au confessionnal, où le Seigneur
accorde les grâces les plus abondantes et

les plus privilégiées; et il ne craint pas do
se perdre comme prêtre inutile et souvent
plus qu'iniilile, dans des maisons de hixo
et de plaisirs où it ne peut se dispenser
d'avoir les liaisons les plus fré(]uentes, U^s

plus intimes, avec des personnes de tout

sexe. Ahl Dieu saura bien faire des mira-
cles, s'il est nécessaire, pour sauver un
prêtre dans l'exercice du saint ministère;
raais en fera-t-il pour le préserver des dan-"
gers d'un monde corrompu et corrupteur?
Non, il n'en fera pas!

Pardon, cliers confrères, d'avoir trop in-
sisté sur des abus qui, j'aime à le croire,

ne vous concernent pas. Four sou'ager votre
douleur et enllaramer votre zèle, iiAtons-nous
de parler des prodiges de miséricorde (pie

vous opérez au milieu des fieuples, dans
vos paroisses, |iar l'exactitude, la douceur
et la prudence, avec laquelle vous entendez
les confessions.

Oui, Messieurs, malgré les efforts de l'im-

piété et les scandales du libertinage, il y a

encore dans chaque diocèse quelques villes,

et surtout quelques paroisses privilégiées,

où l'on trouve une réunion imposante d'a-

mes pieuses, qui font rougir le vice décon-
certé; des pères et des mères de famille pro-
fondément vertueux, des épouses lidèles,des

vierges modestes, des serviteurs soumis,
(\qs enfants dot iles et respectueux. Eh bien I

Messieurs, à qui cette foule de chrétiens
qui consolent l'Eglise, sont-ils redevables de
la ferveur qui les anime, sinon à la piété et

au zèle de certains pasteurs chéris do Dieu
et des hommes, de certains prêtres émi-
nemment vertueux, qui consacrent presque
tous leurs jours au sacré ministère de la pé-
nitence?

S'il se fait encore «le loin en loin quehiuos
restitutions; si la calomnie rétracte parfois
ses impostures; si la vengeance dépose ses
fureurs; si la paix se rétablit entre des
voisins, des amis, îles époux divisés; si do
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grands désordres sont suppri;nés; si les

mœurs "s'adoucissent et s'épurent dans tel

pays et à telle époque, n'est-ce |ias précisé-

n)ent dans les lieux et dans les circonstances

où nos tribunaux sont le plus fré(picntés?

N'est-ce |ias aux heureuses époques des
missions pour les fidèles, et des retraites

ecclésiastiques où la confession est devenue
comme indispensable, que le démon muet
rompt enfin le silence et devient éloquent,

que les consciences bourrelées de remords
(iéchirent leur voile s/icrilégc et se mon-
trent h découvert? Dira-t-on que c'est la

prédication (jui porte des fruits si excellents

et si admirables? Sans doute la prédication

est la mère de la foi, et la foi est le foiuie-

ment de toutes les vertus chrétiennes, et le

principe de toutes les bonnes œuvres : Fides
ex audilM. Mais en est-il moins vrai que les

iiistructions particulières qui se donnent
personiîellement dans le confessionnal, sont
inlinimcnt plus pro|)res a réveiller la foi et

à embraser la charité, que les grands prin-

cipes qui sont solennellement dévelo[)pés

dans la chaire de vérité. Les sermons tra-

vaillés et appris avec soin sont pariois bien
nécessaires pour éclairer les masses, pour
ébranler les pécheurs endurcis, pour donner
à tous une haute idée de la sublimité de
notre sainte re'igion; mais ce n'est pour-
tant que dans le silence du tribunal de la

pénitence que nous achevons une conver-
sion commencée, que nous fortifions une
piété naissante , parce que c'est 15 seule-
ment que nous disons à chacun, comme
autrefois le prophète Nathan à David cou-
pable : Ta es Ulc vir. (II Reg., Xll, 7.) Cette

vérité vous regarde, ce contrat est frau-

duleux , ce bien ne vous appartient pas ,

ces vidses inf;)mes, ces spectacles corrup-
teurs, vous perdront infailliblement; cette

lecture où vous trouvez tant de charmes
vous fausse le jugement et vous corrompt
le cœur; celte fréquentation que vous voulez
faire passer pour ini|||jcente est criminelle

et presque toujours scandaleuse ; cette ma-
nière d'agir dans le saint état conjugal est

une chose détestable que Dieu punit dans
Onan par une mort ell'royable, et qui sera

sûrement pour vous une source de calami-
tés. Delà, Messieurs, (|uelle abondance do
lumière et de consolnlion |)our le [)énitentl

que de doutes pénibles éclaiicis! que do
craintes chimériques dissipées! ipie de re-

mords précieux excités! en un mot, que
d'ex[ilications salutaires qui portent la {)aix

dans l'âme, qui facilitent la fuite (in vice et

montrent la veitu moiîis pénible et plus
douce qu'on ne le croyait! Que de personnes,
en clfet, qui couraient autrefois en déses-
pérées dans les voies de la perdition, parce
iju'elles se figuraient la pratique de la reli-

gion comme imt)ossil)lel Eh bien! Messieurs,
il ne vous a fallu souvent pour les détrom-
per et les faire entrer dans les sentiers do
la i)iété évangélique, que les exhortations

toutes paternelles que votre zèle éclairé et

compatissant leur a adressées dans le saint

tribunal.
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Au confession «1, M'îssieurs, nous n'ap-'
prenons p<is seulement h une mullilu'le de
[5ens simples cl ignorants les vérités de né-
cessité de salut que l'on ne peut suflisara-

ment inculquer dans les instructions pu-
bliques, savoir, rpi'il y a un Dieu en trois

personnes; que le Fils do Dieu, appelé
Jésus-Ciiris!, s'est f.iit homme et est mort
pour notre salut

; qu'avant de recevoir dans
la divine Eucharistie sa chair adorable et

son san;^ précieux, nous allons obtenir le

pardon de nos fautes dans le sacrement do
jîénitoncc : au confessionnal, nous guéris-
sons la corruption du cœur, nous l'arraciions
aux charmes des passions, nous le firému-
nissons contre leurs funestes atteintes et

nous l'affermissons dans la pratique de la

justice chrétienne. Oui, Messieurs, le recueil-

lement profond que fiécessite la sainteté du
tribunal, le^ paroles graves et paternelles
(jui sortent de la bouche du prêtre, les re-

mords, la voix de la conscience, la grande
pensée du jugement do Dieu, l'image ter-

rible (le ce feu vengeur où la justice éter-

nelle aurait pu mille fois précipiter ce pé-
cheur, et dont la miséricorde infinie l'a

toujours prrsorvé; tout, en un mot, l'excite

et l'encourage à combattre vigoureusement
les vice) honteux, les passions tyranniques
qui ont fait jiisipi'i ce moment son malheur;
tout dans ces moments de grâce lui fait

prendre les résolutions fortes et généreuses
qui finis-ent par triompher d(; tous les obs-
tacles.

Voyez, Messieurs, si jamais un avare, an
ambitieux, un libertin se sont franchement
déterminés à changer de condtiiie sans le

recours de la confession, et vo\'ez si une
lois convertis ils persévèrent longtemps dans
la grilce du Seigneur, sans recourir bientôt
au puissant remède de la confession. En
absolvant un pécheur nous lui donnons sans
doute plusieurs avis salutaires; mais le 1

être pas, dit un troisième,
j'Ius sage, et les ennemis

920

d'établissement
de l'Eglise ro-

I)lus important de tous est assurément celui-

ei : Mon cher frère, c|»fessez-vous souvent,
autrement vous retoniberez bienlôt; et l'ex-

périence nous apprend tous les jours qu'il

n'y a à s:; maintenir dans les voies de la

justice, (|ue ceux qui suivent avec humilité
ce sage conseil.

Messieurs, si nous avons eu raison do
nous altrisler sur le malheureux sru-t des
()euples confiés à des jiasteurs tiuiides et

nonchalants, qui redoutent et négligent le

ministère do la confession, il nous sera per-
mis maintenant de célébrer le bonheur des
cilés et des

i
aroisses dirigées par des con-

fesseurs zélés et courageux, puisqu'il e^t

évident que de toutes les fonctions du di-

vin sacerdoce, la confession est celle qui
répand le plus de bienfdls sur la religion et

même sur la sociéié tout entière. Aussi
malgré leur acharneu)ent contre le christia-

ni^rae et ses ministres, comment les impies

»'ux-mêmes parlent-ils de la confession et

des confesseurs? Elle veille à la pureté des
mœurs, dit l'un (Raynalj.One de restitu-

tions, que de réparations ne fait-elle point

l'aire? dit un autre (Rousseau). [| n'y a peut-

mai ne, qui se sont élevés contre une insti-

tution si salutaire et contre les prêtres cou-
rageux qui se dévouent à un ministère si

précieux, semblent avoir ôté aux hommes
le plus grand frein qu'on [)ût mettre à leurs
crimes.

Qu'il est honorable pour nous, Messieurs,
de pouvoir nous écrier avec un saint or-
gueil : Juges de la terre, votre ministère
est aussi un sacerdoce; mais que le sacer-
doce de nos autels est bien supérieus au
sacerdoce de vos lois! Si nous savons ap-
précier l'importance de vos services, tâchez
donc aussi à votre tour de reconnaître la

grandeur des fondions pastorales. Juges de
la terre, que de crimes échap|)ent à votre
glaive I Votre balance pèse-t-elle tous les

délits? Que d'abominations, que de forfaits

couverts des sombres voiles de la nuit, n'ar-

rivent jamais jusqu'au seuil redoutable de
vos inexorables tribunaux! Nous, prêtres
de Jésus-Christ, nous les atteignons tous
avec le bras de la charité et de la douceur;
nous les découvrons tous au moyen de notre
inviolable silence! Vos jugements rendent
rarement les coupables plus justes et plus
vertueux ; souvent ils méditent de nouveaux
projets d'iniquité, alors même qu'une sen-
tence terrible, pourtant équitable, les con-
damne aux fers. Nous, nous arrachons des
larmes à des yeux qui n'avaient jamais
pleuré; nous amollissons des âmes de fer,

nous ressuscitons des cadavres; nous en
faisons de bons pères, des époux fidèles, des
enfants dociles. Juges de la terre, vous sol-

licitez auprès des criminels l'aveu de leurs

fautes pour les punir, nous pour leur par-

donner ; vous les enchaînez pour qu'ils ne
nuisent plus h la société, nous les atîran-

chissons pour qu'ils la servent mieux. Vous
es condamnez h la mort, nous les rendons
a la vie; ils la trouvent, cette vie honorable
et spirituelle, dans les eaux salutaires quo
nous agitons avec la croix de Jésus-Christ !...

(llorieux ministère de la |)énitence! Non, il

n'est point donné h l'homme de célébrer di-

gnement et l'étendue et la grandeur de tes

bienfaits! Tu es un ministère tout de misé-
ricorde, comme le Dieu qui t'a établi, pour
la consolation et le bonheur des hommes
coupables et malheureux I

Oh! Messieurs, qu'il est h la fois hono-
rable et consolant pour des cœurs généreux
et sensibles de pouvoir prononcer sur des
Madeleines pénitentes ou sur des enfants

prodigues ces paroles immortelles : Ego te

absolvo! Pauvre pécheur, admire donc la

boulé infinie de ton Dieu, de ce Dieu que
lu as si souvent et si cruellement offensé!

Au nom do ce Père compatissant qui veut
non la mort, mais la conversion du cou-
pable, je t'absous de tous tes péchés : Ego
te absolvo ab omnibus pcccalis luis in noininc

Palris. Je lave ton âme des soui'lures qui la

défigurent à tes yeux, je lui rends sa l)eauté

primitive; j'elface Ion nom du nombre des

morts et des réprouvés, pour le transcrire
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a\rr.c le sang de Jésus-Christ sur l'éternel
registre des vivants et des prédestinés; je
forme sous tes pas l'enfer prêt à l'engloutir
dans ses entrailles biûlantes, et j'ouvre à
tes reg.inis satisfaits le ciel, ta pairie -.Eqo
te absolvo! Anges du SeigniMir, tressaillez
d'allégresse, et vous, cour céleste, entonnez
le cantique de la charité .^t de la reconnais-
sance! Mon ami, mon tendre ami, allez en
paix; vous voilà relevcnu l'enfant de Dieu,
le cohéritier de Jésus-Chiist, le temple du
Saint-Es|)rit. Ne craignez plus la mort, ne
redouiez plus l'élcrnité : le trépas ne
peut que hâter votre lélicité: Ainice, vade in
pare !...

Honneur donc, gloire et bénédictions h
vous tous, Irès-chers confrères, qui consa-
crez une grande partie de voire vie à re-
dresser des boileux, à écLiirer des aveugles
à guérir des malados, à ressusciter des
morts! honneur et bénédictions à vous sur-
tout, respectables vieillards, qui, depuis 30,
40, 50 ans peut-être, avez eu le noble cou-
rage de vous arracher aux jouissances de
la société, aux douceurs du repos, aux char-
mes de la liberté, aux délices môme de l'é-
tude, pour vous enfermer dans une espèce
de piison, pour vous assujettir aux volontés,
aux caprices et aux indiscrétions d'une mul-
titude grossière, ignorante cl souvent in-
grate; pour entendre avec une patience
inaltérable, le triste récit des crimes les plus
révoltants des bassesses les plus dégoû-
tantes et des malheurs les plus déchirants;
pour mêler vos gém sscMuents et vos plaintes
aux plaintes et aux gémissements do ceux
qui sont pauvres et qui soufficnl; pour
écouler avec une douceur et une longani-
mité à toute épreuve, des pécheresses timi-
des et honteuses, des pécheurs froids et in-
sen-ibles; pour flétrir le vice, combattre
les passions, sans jamais blesser ni décou-
rager le cou(;able, déjà trop indifférent sur
la grande affaire do son éternité; pour ré-
sister avec une fermeté douce et honnèie
aux riches, aux grands du monde, et même
a certains confrères qui vous demanderaient
uni' absolution qu'ils seraient bien loin de
mériter.

Ah! chers confrères, si le mérite corres-
pond à la |ieinc et au travail, comme il n'est
])as pt.'rmis d'en douter, que votre récom-
pense sera gran le un jour! Quelle inagni-
lique couronne vous est réservée dans les
riches trésors du Dieu des miséricordes!
Avec quelle allégresse, ces portes immor-
telles (lue vous avez ouvertes à tant de |)é-
cheurs désespérés, à tant d'épouses de Jésus-
Christ, ne s'ouvrironlelles pas encore i)our
vous introduire vous.-mêines dans la céleste
Jérusalem

1 Avec quel bonheur vous enten-
drez le bon Pasteur [irononcer sur vous-
mêmes ces paroles consolantes : Ego le ab-
solvo. Mes dignes représentants, je vous ab-
sous de toutes les imperfections inséparables
d un ministère si diffi. ile. Puisriue vous avez
imité la charité et la pa;ience des Ambroise,
des Augustin, des François-Xavier, des
Vinc-nt de Pau!

, {wenez i)lace parmi ces
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illustres modèlesdu zèle sacerdcdal, etilésal-
lérez-vous Hvec eux à la source inépuisable
de mes chastes délices! Inebriamini, churis-
simi.'I! (Cunt., V, 1.) Ainsi-soit-il.

DISCOURS XI.

nUlILITÛ DU PRÊTRE.

Qui se evallaverit, liiimiliabilur; qui se humiliaverif,
exallahiiur. {ilattli., XXIII, 12.)

L'unique ambition d'un vrai prêtre, est

de procurer la gloire de Dieu, de convertir
des âuies à Jésus-Christ, et de tendre à la

perfection. Or, Messieurs, nous n'atteindrons
un but si noble et si digne de la sublimité
de notre mission, qu'autant (pie nous com-
battrons sans relâche le vice capital do l'or-

gueil ; oui, chers confrères, si c'est une vé-
rité certaine que de tous les vices qui déso-
lent la société, l'orgueil est le plus détesla-
ble aux yeux du Tout-Puissant, et le plus
funeste à l'Eglise de Jésus-Christ, c'est un
principe non moins inconle^table, que de
toutes les vertus chrétiennes et sacerdota-
les, riuimilité est la plus agréable au Sei-

gneur et la plus nécessaire au succès de
noire ministère.

O Jésus humilié sur la croix à cause de
mes péchés, daignez donc du haut de cette

croix in'ius|iirer une profonde horreur de
cet orgueil ([ui traîne à sa suite toute sorte

de calai'uités, et une souveraine estime pour
cette humilité à (pii vous avez promis louie
espèce de bénédictions I

Comment es-tu tombé (la ciel, Lucifer, toi

qui paraissais si brillant au point du jour?
Coimnent as-tu été renversé sur ta terre, toi

qui disais dans ton cœur : J'établirai mon
trône au-dessus des astres de Dieu, sur lu

montagne la plus élevée ; je monterai au plus
hTut des deux et je serai semblable au Très-
Haut ! Et cepcndint tu as été précipité de cette

gloire dans l'enfer jusqu'au plus profond de
ses abîmes ! Ceux qui te verront, te diront
après l'avoir envisagé : Est- ce là cet illustre

archange qui jetait xin si vif éclat au milieu
des compagnons de sa gloire et de son bon-
heur? tous les bons rois sont morts avec hon-
neur, et chacun d'eux a son tombeau : mais
pour toi, lu seras jeté loin de ton sépulcre
comme un tronc inutile, comme im corps
pourri et couvert de ton sang impur, parce
que tu as ruiné ton royaume et fait périr ton
peuple! <.( Quomodo ceridisti de cœlo, Luci-
fer? » {Isa., XiV, 12-20.)

Messieurs, le sublime Isaïe, en déplorant
si énergiqueaient la terrible chute de Lu-
cifer, ne semble-t-il pas avoir tracé d'avance
l'histoire lamonlable de tant de prêtres qui,
a[)rès avoir brillé au milieu des fidèles

comme des astres bienfaisants, ont été en-
traînés par le poids de leur orgueil dans le

mépris des peuples et la haine de Dieu !

Oui, dit un Père de l'ICglise, l'orgueil, après
avoir pris naissance dans le ciel même et y
avoir causé la [lerte de tant de milliers d'an-
ges, ne tarda pas à descendre sur la terre
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pour y éxi^xor |)arioi \cs lioiiiiuos des rava
ges pins épouvantables encore

Placés par la main du Créateur dans un
jardin délicieux, Adam et Eve jouissaient
ensemble du ealme le plus f)arlail ; créés
comme losanges dans un état de justice et de
sainteté, l'innocence fut leur premier vête-
ment. Comme les anges ils pouvaient persé-
vérer dans cet lieureux état et tansmëtlre à

leurs descendants celte ineffable félicité :

mais IiéIcS 1 entraînés aussi, eux, par le désir
insensé de devenir semblables à Dieu, ils

lèvent une main téméraire sur le fruit dé-
fendu, qui [lorle dans son sein la désolation,

la mort ; ils le cueillent en tremblant, ils lo

mangent 1 Au même instant, des entrailles

de la nature éplorée sort un cri de déses-
poir, f|ui annonce à l'univers épouvanté que
tout est perdu pour eux cl leur postérité.

C'est ainsi, nous dit VEcrlcsiaslique (X,

15), que la superbe est devenue la source et

lo [)rincipe de tous les crimes et de tous les

désastres qui dé^^radont et iifîligeut l'espéco

humaine : Inilinm omnis peccali saperbia.

Oui, ajoute saint Bernard, l'orgueil de nos
premiers parents, comme un poison sul)til

et morlel, se communiqua rapidement h

toutes les générations et corrompit les plus
solides vertus : Saperbia^ secretum virus,

pesliffrummalum, œruqovirtutum. En ell'et,

malgré les terribles châtiments des premiers
coupables, les maîtres du mond3, trop con-
fianls dans leurs faibles lumières et se re-

gardant presque comme des demi-dieux, at-

tirèrent bientôt sur eux et sur leurs empi-
res les anathèmes ilu Roi immortel des siè-

cles : Diccnles se esse sapienlcs, slulli facli

sunt. {Rom., f, 22.)

Et pour nous borner h un exempie d'autant
jtlus frappant (ju'il nous touche de plus près,

n'est-ce pas évidemment l'orgueil du siècle

de Louis WY, qui creusa en mênie temps
la tombe des rois et des peuples , en pré| ta-

rant la hideuse corruption du règne do Louis
XV, contre larpielic vint se briser avec tant

(le fracas l'héroïque vertu de l'inforluué

Louis XVI !

Permettez-moi d'ajouter, Messieurs, (pie

ce monstrueux orgueil, en introduisant

dans le sanctuaire des idées do faste cl d'in-

dépendance, en dépouillant les pontifes et

les prôti'cs de la pauvreté de Jésus-Giirisl

et de la modestie des [trcmiers apôtres, nous
préci[)ita pêle-mêle, avec les autels et les

sacritices, dans un abîme sans fond d'apos-
tasie, do malheurs et de sang 111

^"ers la lin de ce siècle, les corporations
les {)lus lliirissantes et les plus recomman-
dabies par d'immortels services rendus h la

religion et 5 la société, au lieu de ne puiser
leurs doctes enseignements fjue dans la sim-
[)licité, que dans la charité évangéli(]ue,

eurent trop souvent l'indiscrète audace de
tremper leur plume envieuse et su|)crl)0

dans le fiel amer de la satire, ou du dé.iain.

Les hauts personnages qui prélendaien; |iro-

léger et soutenir, par l'illustration de la

naissance ou la supériorité du génie, ces

précieuses et si regrettables congrégations,

'du

ne firent au coi:traire (lue hiler leur disso-
lution et leur ruine. Tels dans une vaste
forêt les arbres les plus élevés attirent d'or-
dinaire sur leur tête altière et sur tout ce
qui les environne, les orages et la foudre.
.Te me souviendrai longtemps d'avoirentendu
dire 5 Monseigneur d'Aviau du Bois de
Sanza.y, alors saint et illustre archevêque de
Bordeaux, que les courageux travaux d'un
clergé profondément humble , chaste et
mortifié, brûlé du zèle de la gloire de Dieu
el du snlul des Ames, aurait infailliblement
triomphé de la haine et des efforts de l'im-
piété el de l'enfer.

Or, cliers confrères, si l'orgueil a été
assez puissant pour faire tomber Lucifer du
haut des cicMix, pour chasser nos premiers
parents du paradis terrestre, pour renverser
les trônes les plus ar)ti(jues, pour détruire
les associalions les plus solidement établies,
serions-nous encore étonnés do lo voir de
nos jours faire le mallieur de tout prêiro
qui s'en ri nd l'osclavo, et en le déconsidé-
rant aux yeux des hommes et de Dieu, do
frapper pros(pie toujours sou ministère de
stériliié et sa personne de réprobation?
Qui pourrait, en effet. Messieurs, peindre

les soucis et les dépits d'un prêtre vain,
tyrannisé par son amour-propre, dominé
sans cesse par le désir d'une ré[>utation que
le monde lui refuse et que Dieu ne veut
pas fpi'il obtienne. Hélas I il faut si peu de
chose pour troubler sa tranquillité; une
critique légère, une judicieuse ou maligne
observalion sur sa manière de gouverner et

d'instruire, l'absence d'une personne dis-

tinguée dont il enviait l'approbation et les

éloges, une visite omise ou différée, une
lettre sans réponse, que sais-je? l'amour-
propre ingénieux k se tourmenter, ne voit

que malice et que mépris dans ces divers
[irocédés, et se fait un supplice de co qui
n'est bien souvent (pj'une chimère.
Nous ignorez peut-être ce cpji rend ce

pasteur, ce prêtre, ce jirédicaleur, chagrin,
sombre, i>uis médisant, quelquefois môme
calo nnialeur. Eh bien 1 disons-le, c'est la

peine secrète de se voir surpasser en mé-
rite par (|uelqu"un de ses confrères

;
plus

sensible à sa propre gloire qu'à la gloire

mêtne de Dieu, comment pourrait-il sup-
porter le vif intérêt que l'on témoigne en
sa présence à un autre ecclésiastique, lui

qui ne sut jamais pardonner îles qualités ou
dessuccèsqui éclipsent les siens; lui pourqui
lo talent connu d'aulrui,elsurtout d'un voisin

ou d'un rival, est une peine intolérable?

jMessieurs, qu'est-elle donc, cette gloire

humaine, recherchée parlant de jeunes et

vieilles têtes? Qu'csl-clle donc celte gloire

frivole, aussi facile à perdre que uilHcile

à acquérir, cette vaino fumée qui va se dis-

siper dans les aii's, et (pie poursuivent ce-

pendant avec une avidité aussi ridicule que
criuiinello, lesdoctcurs mômes de l'humilité?

Cette gloire périssable qui fait le lourmcnt
d'un prêtre pendant sa vie, lui obliendra-

t-elle du moins ajirès sa mort un accueii plus

l';!Voial)'c auprès du souverain Juge? ilcui-^I
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Messieurs, son liuinilité l'eût rendu indul-

gent, et sa vanité le trouvera pcut-ôtro

inexornble !... mon Dieu 1 se 'pourrait-il

que celle vaine estime de quelques niorlels,

souvent troni|)és par l'ignorance ou aveu-
glées par la prévention, que ces misérahles

éloi^es distribués avec si peu d'équité et si

souvent contredits, fussent le mobile de nos
veilles et de nos sueurs! serait-il possible
que nous travaillassions pendant dos mois,

l'cndant drs années, pour faire dire à quel-

ques esprits faibles et bornés, que nous
avon? dirigé un grand nombre de pénitents,

de pénitentes, que nous ^vons habilement
gouverné une paroisse

,
que nous savons

annoncer avec éloquence la parole divine !

ah ! ce serait bien peu estimer ses travaux
que de les vendre à si vil prix! ... Messieurs
si nous étions en proie à ce ver ron^^eur, à

cette humiliante passion, apprenons donc
aujourd'hui que le vrai mérite n'est ni

dans la bouche des hommes, ni dans les

œuvres extérieures, mais seulement dans
ie cœur, dans le motif, dans le degré de zèle

et d'amour qui nous porte vers Dieu ; ajipre-

nons aujourd'hui que si nous no cherchons
que Dieu, nous le trouverons, et avec lui

la paix de l'âme ; el qu'avec ces sentiments

I)urs et élevés et de modestes efforts, ne fus-

sent-ils pas couronnés ici-bûs, nous pouvons
être plus grands dans le royaume des cieux
3ue ceux qui convertissent des paroisses et

es provinces entières.

Mais pendant que d'un côté ce prêtre dont
nous parlions tout à l'heure, est intérieu-
rement ronjj;é par la vanilé, de l'autre, il

soulève l'indignation et trouble la paix au-
tour de lui. Quel est, en effet, In lieu de l'u-

nivers où l'orgueil ne soit haï et méprisé?
Odibilis coram Dco et hominibus swperbia.

[Eccli., X, 7.) Qui peut aimer, qui peutsup-
j)orter un homme vain et présomptueux?
chacun redoute ses airs de suffisance et de
};édanterie ; ses conversations hautaines et

tranchantes qui distribuent impérieusement
)a censure, l'éloge et le mépris; à son ap-
proche une société entière est comme glacée

de stupeur et d'etTroi. Les personnes alfa-

bles et modestes que l'on écoulait avec tant

de bonheur, gardent tout à coup un triste

"silence; elles aiment mieux se taire, et

quelquefois même se ''étirer, que de s'ex-

poser, eu i)arlant, à des plaisanteries gros-
sières ou mordantes. Quel fféau pour l'E-

glise, se dit-on tout bas à l'oreille ! pourquoi
entrait-il dans le sanctuaire, s'il ne voulait
pas pratiquer le premier cette humilité pro-
fonde et cette charité universelle qu'il a le

courage de prêcher au peuple du haut de la

tribune sainte
;
que ne reslait-ii inconna

dans son obscure condition oià on lui eût
pardonné aisément ses incivilités et ses

imierlinenccs.

Je vous le deni.nnde encore, Messieurs,
quels sont d'ordinaire les ecclésiastiques qui
résistent à l'autorité, qui entravent la mar-
che de l'administration, soit dans les dio-
cèses, soit dans les paroisses, soit dans les

communautés, sinon ces esprits présomp-
tueux et entêtés qui ne savcnl faire aucun
sacrifice, qui critiquent amèrement, (jui

blâment en secret et même ouvertement
toutes les décisions, toutes les opérations

do ceux que Dieu a préposés liour nous
gouverner ; qui dans leur science dépour-
vue de sagesse, s'imaginent que tout irait

mieux, si ou les ap[)elait au conseil suprême?
Est-il étonnant, chers confièrcs, que l'auto-

rité d'un pasteur qui n'exerce pas envers

ses égaux ces ménagements, celte indul-

gence dont-il a si grand besoin lui-môioe,

qui n'a pas pour ses supérieurs la déférence

et les égards qui leur sont dus, soit sou-

vent méconnue de ses ouailles et surtout

des personnes constituées en di;-;uilé!Et

s'il éprouve des contradictions, dos obsta-

cles à son zèle, même de la (lart des amis
de l'ordre et de la religion, n'est-ce point

le plus souvent parce que dans sa manière
d'agir, au lieu de cette aiiiénilé qu'emploie
si avantageusement l'humble de cœur, il

ne déploie lui au contraire que les inijié-

rieuses brusqueries de l'obstination?

Pauvre troupeau, que je vous plains d'être

sous la houlelte de ce pasteur irascible et

hautain! Au tribunal de la pénitence qui

réclame une patience à lout épreuve, une
douceur encourageante, quelle vivacité dans
ses questions, quelle dureté et parfo'S quel

emportement dans ses réi)riniandes! Vou-
drait-il être traité lui-môme cnmme il traite

ses pénitents déjà si timides, si embarrassés,

et dont la plupart sont peul-êire moins im-
parfaits et moins coupables que lui ? De là.

Messieurs, que de personnes s'éloignent de
son tribunal, ou font des confessions sa-

crilèges et des communions indignes dont
il ré|)ondra un jour devant D.ou. DaiiS les

instructions qu'il donne aux enfants, dans
les exhortations qu'il adresse aux fidèles, on
aimerait l'entendre parler tantôt avec la su-

blime gravité, tantôt avec la douce aménilé
du majestueux et aimable Jésus: mais, héla^l

que l'on est tristement surpris de n'entendre

sortir de sa bouche que des reproches amers,
que des apostrophes indiscrètes et humi-
liantes! Aussi, bien loin de dilater les cœurs
qui n'ont pas encore perdu la foi, il les at-

triste et les resserre ; au lieu de faire répan-
dre des larmes d'attendrissement et de
gagner la confiance do ses auditeurs, il les

aigrit, il les irrite, et n'en oblient souvent
que des murmures et des malédictions. Oh !

Messieurs, vous lesavczpar votre ex|)érience,

un pasteur qui s'oublie lui-même pour
n'ambitionner que la gloire de Dieu et le salut

de ses frères; quia pour les pécheurs elles

malheureux ces entrailles de miséricorde et

celte charité compatissante qi:e riiumilité

seule peut inspirer, aime à peindre les ri-

chesses du ciel, les beautés et les charmes
d'une religion par elle-même si modeste et

si aimable, et, s'il est quelquefois contraint

d'en proclamer avec autorité !es justices et

les rigueurs, les peu[)lcs, plus clairvoyants

et [)lus judicieux ([u'on ne le pense, a|icrf;oi-

vonl aisément que s;*' véhémence n"a d'au-
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ûmes.
Je n'ignore pas, Messieurs, que parmi

les prêtres vaniteux qui rendent leurs per-
sonnes odieuses etieur ministère infructueux,

il s'en trouve quelques-uns qui ont des suc-
cès ; car Dieu, dont la sagesse et la bonté sont
infinies, sait tirer, quand il lui plaît, le bien
du mal même : mais ne savent-ils pas, ces

orgueilleux, que les actions les plus saintes,

les conversions les plus éclatantes, les mira-
cles eux-mêmes, quand ils n'ont pas l'hu-

milité pour base et pour principe, ne sduI
d'aucun prix aux yeux de Dieu et ne méri-
tent aucune récompense: Nunquam novivos.
(Malih., XXV, 12.) Oui, chers confrères , ne
l'oublions pas; quand, à l'exemple des Paul
et des Xavier, nous braverions tous les pé-
rils pour aller planter la croix de Jésus-
Christ chez les nations idolâtres ; quand
nous réussirions à faire tomber au pied de
celte croix puissante ces peuples infortunés:
si tous ces brillants succès étaient gâtés par
le sentiment de ramour-[~ropre, par le désir

d'en partager la gloire qui n'est due qu'à
Dieu , nous n'en serions pas moins à ses

yeux des prophètes indignes de ce nom, des
prêtres dénués de grâces et de mérites.

Oui, Messieurs, oui, c'est une vérité de
foi, que l'orgueil, en même temps qu'il dé-
plaît aux hommes, est aussi en abomination
aux yeux du Seigneur et provoque ses plus
terribles malédictions : Abominaiio Domini
est omnis arrogans. [Prov., XVI, 5.) Vœ (jui

sapientes estis in oculis vcslrisl [Isa., V, 21.)

Non, s'écrie saint^Bernard, dans l'espèce do
lutte qui s'établit entre un Dieu jaloux de
sa gloire et son ministre qui veut la lui dis-

puter, je ne suis [)oint surpris de voir ce

Dieu juste et puissant humilier d'abord ce

prêtre sujjerbe et audacieux en l'abandon-
nanthson sens répiouvé, et l'écraser ensuite

de sa foudre. En effet, Messieurs, l'expé-

rience ne démontre-t-elle pas tous les jours

que, quand res|)rit s'est révolté contre Dieu,
la chair à son tour se révolte contre l'esprit.

Oui, oui, rien de plus commun que de voir

les orgueilleux et les médisants, quel cpie

soit leur âge, leur naissance, leur caractère

ou leur dignité, se plonger dans les désor-

dres les |)lus scandaleux, dans les excès les

plus avilissants. Pour être convaincu qu'un
prêtre n'est pas chaste, dit un Père de l' Eglise,

il me suflit de savoir qu'il n'est ni humble,
ni charitable. Enfin, [)Our comble de mal-
lieur, cet infortuné après s'être dégradé aux
yeux des hommes, est presque toujours

traduit au tribunal du souverain Juge, qui

lui fait sentir, dit Isaie, tout le poids de sa

colère : Dics Domini exerciluum super om-
nein superbum et excelsum, et super omnem
arrogantem, et humiliabilur. [Isa., H, 12.)

Saint Bernard, d'accord avec tous les maî-
tres de la vie spirituelle, ajoute ces paroles

formidables : Supcrbiain impœnilenda co-

milnlur.
l'ardonnez-nioi, chers confrères, d'avoir

peut-êire trop insisté sur l'énormilé et les

>''uites ell'royablc:^- d'un vice que vous corn-

un vice que
saint Grégoire le Grand regarde comme le

caractère le plus certain de la réprobation
élevneWe-.Evidentissimumreproborumsignuin
est superbia. N'aurais-je pas mieux fjiit de
ne vous entretenir que d'une vertu à la-

quellevous êtes tous redevables des succès
de votre ministère?
Messieurs, le vice de l'orgueil, surtout

dans un prêtre, est d'autant plus dangereux,
qu'il est plus habile à se masquer, à se pa-
rer de l'honorable manteau de l'humilité,

parce qu'il sait que le monde lui accorde
naturellement son estime. Danger plus
grand encore pour l'orgueilleux, c'est qu'en
s'accoutumant à tromper le public, il se
trompe lui-môme. Il s'imagine agir pour
Dieu, parce qu'il lui offre de bouche ses
pensées et ses actions, tandis que c'est un
orgueil secret qui préside à ses projets et

à ses résolutions, qui anime ses travaux et

soutient son courage. Disons-le sans détour,
c'est par vanité qu'il prêche contre la vanité.

Chers confrères, bénissons la Providence
de nous avoir procuré le bienfait d'une re-

traite si propre à déchirer un voile si perfide,

ou à nous prémunir contre une illusion si

funeste. Oh 1 [)lus pénétrés que jamais do
mépris pour nous-mêmes et de considéra-
tion pour notre prochain, plus défiants do
nos faibles lumières et plus attentifs à no
choquer personne, plus convaincus enfin

qu'un vrai disciple de Jésus-Christ ne doit

plusse glorifier que dans les humiliations
et les opprobres de sa croix adorable, nous
n'ambitionnerons désormais que la gloire

du grand Dieu qui nous envoie et le salut

des peuples qui nous sont confié-;. Eh bien!
vénérables confrères, c'est en suivant ces

maximes de la sagesse (]ue vous recueillerez

dans le cours de votre carrière a|)OStolique

les avantages do la [)ratii|ue de l'humililé;

que vous gagnerez l'amitié de vos confrères,

que vous mériterez la bienveillance de vos

supérieurs; que vous rendrez votre mini-
stère fructueux et respectabloà loutlemonde,
même à vos ennemis, et ipie vousoblieridrcz

l'immortelle récompense que leFilsde Dieu
a promise : Qui se humiliât, exallabilur.

Oui, Messieurs, si nous sommes vraiment
humbles de cœur, nous vivrons en [laix avec

nos confrères, nous supporterons patiem-
ment leurs défauts et leurs faiblesses ; bien

loin d'empiéter sur leurs droits, nous ferons

toute concession f'avorab'e à la religion ; si

on attaque la ()ureté de leurs internions, la

noblesse de leurs entreprises, vous combat-
trez avec autant de modestie que de courago
les lâches elinjuslesdétracteurs.Au lieu d'at-

ténuer ou de flétrir les talents distingués et

les brillants succès do quelques prêtres plus

éloquents ou plus vertueux que nous, nous
féliciterons ouvertement l'Eglisod'avoir des

défenseurs habiles et intrépides de la vériti'i

et de la morale évangéli(pie; d'avoir à pré-

senter ("i l'admiration d'une |)aroisse, d'une
cité, d'un diocèse, d'une nation, des Bridaino

ou des Vincent de Paul. Jeunes encore, nous

ai'pUtudiruns à rexpcrieuce do nos an(.ien>,
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nous aurons pour leurs ctioveux blancs ces

égards de polilesso ot (ie véiiéralinn (lui

nous assureront leuralTeclion hionveillaiile.

Si leur adininislration habituellement plus

large et jilus indulgente que l.\ nôtre, nous
semblait être en désaccord avec la sévériié

des principes, nous nous garderims bien do
suivre une marche ditïérente, avant d'avoir

consulté dans la simplicité de notre âme
l'autorité supérieure. Ces bons vieillards,

sensibles à des procédés si délicats, à des

attentions si filiales, ne pourront se défendre
envers nous d'une tendresse vraiuient pater-

nelle. Humilité sacerdotale ! non, il n'ap-

partient qu'à toi seule d'entretenir dans le

clergé une unionsi précieuse et si désiial)le.

Instruits d'une conduite aussi humble que
charitable, nos vénérables frères se gluri-

lieront devant Dieu et devant les hommes
d'avoir ouvert les portes du sanctuaire à des

ministres si dignes et si capables de Thono-
rer. Quel bonheurpour eux et pournousque
cette haruionio d'idées et de sentiments, de
vues et projets, de cœurs et de volontés, qui

frappe vivement les peuples et ([ui les dis-

pose à avoir pour nos personnes les mômes
égards que nous aurons pour nos angustes
prélats. Oui, chers confrères, délicieusement
touchés de cette déférence, de cette docilité

parfaite, qui n'interdit pas sans doute les

observations respectueuses, mais qui bannit
l'entêtement et les caprices, qui supprime
les plaintes et les murmures, les fidèles se

leiont un devoir rigoureux et une douce
habitude de pratiquer eux-niêmes envers

des ministres si recoiumamlables la verlii

d'obéissance, fondement essentiel de toute

iamille, de toute société, et à laquelie l'Es-

prit-Saint promet toutes sortes de victoires:

Yirobediens loquetur victoriam.(Prov., XXf,
28.)

Messieurs, n'en doutons pas, ce sont les

pasteurs qui font le bonheur des paroisses,

(jui réconcilient ensemble les amis, les

épouxdivisés, qui rapprochent les ennemis
les plus haineux, les jjartis les plus opposés,

qui édiQent dans les réunions où les con-

duit quelquefois un motif de convenance
ou de chariié. Que dis-je ? c'est à ces ec-

clésiastiques que les chrétiens timides ou
relâchés découvrent |)lus hardiment les

plaies hideuses de leur âme, que les enne-
mis mômes du clergé en général accordent

leur estime et leur confiance. A l'approche

d'un prêtre vain et orgueilleux, l'impie sur

son lit de mort frémit d'indignation et tient

ses oreilles et sa conscience fermées ; mais
aperçoit-il au contraire un prêtre vraiment
humble dans l'exercice de son zèle, bientôt

son front se déride, son visage s'épanouit,

sa foi se réveille, Sun cœur tressaille d'espé-

rance, ses yeux se mouillent des larmes du
repentir; il lui semble voir Jésus-Christ en
personne, il s'incline, il soupire, il s'accuse.

Hommage au bon pasteur qui lui donne le

baiser de paix, ei entonne avec la cour cé-

leste riiymne de la joie et de la reconnais-
sance!

Eu effet, chers confrôreS; malgré les ob-
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stades sans nombre que le libertinage et

rincrédulité opposent partout aux [)rogrès

de l'Evangile, malgré l'état dép'orable do
notre France, quelles sont les paroisses qui
com|Uent le plus de vrais croyants, d'âmes
vraiment pieuses, où les autorilés sont les

plus paciliques, où les délations sont
[)resqiie ignorées, où le sacerdoce, en
un mot, reçoit le plus de bénédictions,
sinon celles qui ont été longtemps gou-
vernées par des pasteurs modèles sous
tous le rapports? Sur (jui jetterai -je
des regards de miséricorde et do dilection,

dit Dieu par son |)rophète, sinon sur celle

âme simple, sur ce pauvre [trôtre, qui pé-
nétré de repentir h la vue de ses imp(;rfec-
tions, n'attend sa force que d'en haut, et

se regarde au milieu des bénédictions que
le ciel répand sur son ministère, comme
un serviteur inutile? Aus.^i pour confondre
les philosophes et les savants superbes,
pour dompter les rois barbares et les peu-
ples féroces qui corrompaient les hommes
et désolaient la terre au temps de Jésus-
Christ, ce puissant lijjératcur, au lieu do
commettre le salut du genre humain au ta-

lent des orateurs et à l'épée des Césars,

n'employa-t-il que l'humble faiblesse et le

zèle confiant de (|uelques |)êchcurs timides
auxquels il avait appris à se cacher h l'om-

brL' de sa croix. N'était-ce donc pas dire

d'une manière bien frappante à l'univers

étonné, qu'à lui seul appartiennent les prodi-

ges et les bienlaits du christianisme.

admirable modèle des pasteurs, des
prédicateurs, des prêtres, glorieux Vincent
de Paul, permettez- moi, du haut du ciel où
vous a élevé votre vertu favorite, permet-
tez-moi dédire à ces respectables confrères,

que c'est en vous regard. int comme le der-
nier des disciphîs de Jésus-Christ, que vous
lui avez conquis des paroisses, des contrées

entières
;
que c'est en recherchant la société

des petits et des pauvres, que vous avez été

appelé à consoler des princesses et des rois

sur leur couche funèbre ;
que c'est en fuyant

la gloire du monde et en (|iie'qne sorte les

applaudissements du ciel, que vous avez vu
le monde Ijrùlant l'encens de l'admiration

sur vos autels rayonnants des plus étonnants
miracles !

vous, chers confrères, dont je viens de
tracer brièvement le touchant portrait, si

Dieu, dans sa sagesse, n'accordait pas à vos

généreux etlorls les précieux avantages que
nous n'avons fait iju'indiquer ici, gardez-
vous bien de vous décourager et ne lais.>ez

|)as de chanter ses miséricordes. Jésus-

Christ, notre divin Maître, malgré sa puis-

sance et sa bonté inhnie, ne convcriissait

j)as tous les |)écheurs témoins de ses nom-
breux jirodiges et de ses éminentes vertus.

Abandonné, blaspliémé, conspué par ceux-
là mè !ies qui auraient dû lui procurer le

plus Lie satisfaction et d'honneur, demandait-
il à son Père des succès éclatants? Non,
Cessait-il d'instruiie les |)auvres et do cou-

rir aiirès la brebis égarée? Non, Messieurs.
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Les regards do son I-èrc satisfait lui sufTi-

saiont, et bien loin de se plaindre, il s'anéan-
tissait devant ses volontés suprêmes en pro-
portion du mé|)ris et de la confusion que les

lionimes ingrats déversaient sur sa personne
sacrée.

Très-cliers confrères, bénissons ce bon
Maître de nous avoir donné lui-même un
exemple si propre à nous consoler de l'in-

fécondité apparente de nos travaux et à

nous animer en même temps à la peifeciion
de l'humilité. Oui, Messieurs, tout prêtre
vraiment digne de Jésus-Christ doit désirer,

avant tout, de partager ses op()robros ; et

malheur à nous si nous n'ambitionnons pas

ce trait caractéristique de ressemblance
avec ce divin modèle, car plus l'éminence
de DOS fonctions nous élève au-dessus des
simples fidèles, jdus aussi nous devons nous
efforcer de nous enraciner dans le cœur
même de l'humilité de Jésus-Christ : Quanlo
magniis es, dit 1 Esprit-Saint, humilia le in

rtnnibtis, et coram Deo invcnies ijralimn.

(Eccli., III, 20.) Plus un édifice est hardi,

lilus il a besoin de fondements [)rol'onds

pour se ."-outenir ; ou, dans un autre ser.s,

dont l'apjilication ne vous est pas moins na-
turelle, plus les branches d'un arbre majes-
tueux sont chargées de fiuils, plus elles se

courbent et s'abaissent vers la terre. Ainsi,

^lessieurs, soit que nos moissons soient
abondâmes ou stériles, soit (pie nous ne
r-ecucillions que des peines et des persécu-
tions, Immilions-nous toujours davantage,
et réjouissons- nous avec le Roi-Prophète :

liomim milii, quia humiliasli me! [Psal. CVil,
11.) Beali cstis ciun maledixerinl voOis ; fjuu-

(Ictc et exsuilale. {Mallh., V, 11.) Humilité,
soyez donc ma force, ma consolation, mon
uni(pie gloire: M(7t( aOsilgloriarinisi incn.ce
Bomininostri Jcsu Chrisli. [Gàlat., VI, 14.)

Permettez-moi, Messieurs, de Unir cet

entretien par une réflexion qui me semble
biengrave, bienimportante: Deux piêti'essont

simultanément et soudainement cités au tri-

bunal ('u souverain Juge :\\\n a été hund)lo
et modeste, l'autre présomi^tueux et superbe.
Le premier, né avec des talents méiliotres, a

fait du bien, beaucoup de bien, ou du moins
n'a rien négligé pour sauver des âmes. Les
homioes vains et superficiels, ignorant les

vraies marques d'une mission a|iOStoli(iue,

n'ont vu dans ce prêtre ([u'un esjirii commun
et l'ont dédaigné. Le second, favorisé dequali-
I es l)ri liantes et de talents distingués, a jeté un
vif éclat; ces mômes liouimes l'ont admiré, et

malheureusement il s'est admiré lui-même :

quelle va être la senlenc e de ces ile(JS prôîies

si diirérenls? le même sort leur serait-il

réservé? licoulons le tieigneur parlant au
ministre superbe : Le monde dont vous re-

cherchiez l'estime et les faveurs, vous a

donné votre récompense. L'ornement et les

délices de ses sociét(S, l'âme de .ses conver-
sations, de ses jeux, de ses i)laisirs, vous
avez été loué et fêté par ce monde recon
naissant : Hccordarc quia rccepisli bona in

rita tua [Luc, XVI, 25); que pouvez-vous
alleudie do ma justice qui n'aperçoit jioini

en vous cette humilité profonae qui seule,
vous le saviez bien, glorifie le prêtre à
mes yeux ! Mais ce pauvre prêtre a-t-il

glané autre chose pendant sa vie que de.s

peines et des humiliations : Et Lazarus si-

militer mala {Ibid.): tandis que vous étiez
occupé à mendier les suffrages et les

applaudissements du siècle, il était, lui,

constamment occu[)é à prier, à étudier, à
confesser, à visiter les pauvres malades
dans les hôpitaux, dans les prisons, à com-
poser sous le regard de son crucifix des
instructions simples, claires, appropriées
aux besoins des masses, des gens du peuple
qui l'écoutaient avec respect, mais non
au mauvais génie des philosophes à courte
vue, des femmes frivoles qui s'en mo-
quaient et qui excitaient trop souvent vos
j)ropres railleries : (ilein d'horreur jiour

vos sacrilèges ironies, je contemplais avec
com[)laisance le cœur hundjie et pur de
votre vertueux condisciple ! Puis-je, je le

demande, vous traiter pareillement tous les

deux? Devez-vous arriver au mên e terme?
Non, non, prêtre indigne, diparais de ma
présence 1 Descends dans les enfer,', o(i ton

orgueil, principale source de tes innombra-
bles prévarications et de tes infamies, lira

et relira éternellement ces mots écrits en
caractères flamboyants de ma colère : Qui
se exaltât, humiliubitur !

Puis, d'un ton doux et majestueux : Prê-
tre modeste et zélé, il est temps enfin que
je vous récompense en Dieu, de tant de
généreux sacrifices, de tant d'humiliations
patiemment supportés pour mon amour.
Sortez donc de votre honorable et fertile

obscurité, montez, montez pour jamais
dans mes délicieux tabernacles oii dans les

ineffables transports d'une sainte ivresse,

vous répéterez ces paroles rayonnantes de
l'i ncomparable humilité de l'adorable Jésus :

Qui se humiliai, cxallabitur !

DISCOURS XII.

LE CIEL DU PRÊTRE.

f liarissimi, luinc filii Dci sumns, el nondiim .nppaniit

quid eiimus. Sciiniis riiioni;im cum ;ippnnieiil, siniiles ei

erimus, quoiiiain videbiiiius eum siculi esl. (1 Joaii.,

111. 'i.)

Telle était la doctrine consolante que l'a-

pôtre bien-aimé enseignait à ses disciples

chéris: tel est, cliers confrères, le touchant

langage que je viens vous adresser aujour-

d'hui. Oui, dès mainlen;ini, iiar le bienfait

de la vie, de la santé et de la l'orlun'', que
nous tenons de sa main généreuse; par le

baptême el la i»énitence qui nous ont arra-

chés à l'emiiire de Satan et nous ont récon-

ciliés avec le ciel outragé; par le sublime

sacerdoce et le saint sacrifice qui, en nous

sé|)arant d'un monde séducteur ,
nous

rendent ])ariicipanls de la nature divine elle-

même : en un mot, par toutes les faveurs

•]ue la nature et la religion nous tirodiguent

également, nous sommes les enfants ue



m RETRAITE ECCLES. X!I. LE CIRL DU PRETRE. 93t

Dion : Nuiu (tlit Uvi stimiis. Que les S'Onds ficus est Dominus heus nosler. O siibliii o

(in siècle s'a[i|)iat]diss(Mil , laiit (ju'il IcMir Isuïe, qui nous avez laissé dans vos immor-
ploira, li'apparleuir à des fauiiiles dislin- tels écnls un tableau si achevé des 0[)pf(i-

guées par la naissance ou par les litres; bres et de l'omnipotence du Dieu sauveur,
(jue les princes de la terre s'eiiorgueillisent pourquoi ne nous avez-vous pas donné de
du san.^ royal qui couh^ dans leurs veines; son royaume une description plus détaillée

que les anges uiOraes se gloriiient d'èlre et si digne do votre éloquence !.. Messieurs-,

(l'une nature supérieure à la nôtre: nous, si j'interroge maintenant le disciple bien
Mesbieurs, nous ujcllrons tout notre orgueil aimé, je ra[)er(;ois d.ins l'île de Palmos, s'é-

el tout notre bonheur à nous proclamer lancer [)ar lapenséejusque dsns lesiiaut(;urs

hautement les (ils adoptifs et les pontifes éternelles, jiénétrer d'un œil prophétique
du Très Haut : Agiote /////iyfts(t.';i«.v. Ces pré- dans le sein môme de la célesl(; Jérusalem,
cieuscs préroga'.ives, il est vrai, ne nous et n )us pciindre dans les termes les plus
ont |ias encore appris tout ce que nous ré- riches et sous les images les plus pom-
serve sa bonté iidinie, tout ce que nous de- penses, cette immortelle demeure ; permel-
vons être un jour : Nondum apparuil nobis tez-moi, cliers confrères, de suivre un mo-
quiil erimus : ce{)endanl nous savons déjà uu'jit le vol hardi de cet aigle divin ; pour-
(pi'après quelques jours d'exil dans celte quoi me [uiverais-je du plaisir de rappeler
vallée de larmes, nous serons ajipelés à à des prêtres, intelligents et admiiateurs
partager sa puissance et sa gloire, nous se- des saintes Erritures, ce que notre littéra-

rops semblables à lui : Siiniles ei erimus. lure sacrée présente à l'esprit et au cœur de
Oui, une fois arrivés dans le lieu charmant plus élevé et de plus pathétique!
qu'il habite, il nous découvrira ses amabi- J'ai vu, dit saint Jean, la sainle cité tout

lues, ses perl'e(M:()ns, el se montrera à nous éclatante de la lumière même de Dieu; die
tel qu'il est. Tour allumer dans nos cœurs était aussi brillante que l'Epouse jiarée |i(uir

un désir ardent de nous réunir à ce bon et plaire à son céleste Epou\ : Sicut Sponsarn
tendre Père, essayons donc, Messieurs, de oina:am viro suo. [Apoc, XXI, 2.) Ses
nous faire, autant que j)obsible, une jusle murailles, d'une hauteur prodigieuse, sont
idée du bonheur du ciel. formées de pierres précieuses; ses portes

Esprit-Saint qui avez présidé vous-même e'^es colonnes sont recouvertes do l'or le

à la strucîure et à la décoration de celle plus pur
;
ses parvis et ses places publupies

élernelle et brillanie demeure, V(^uiilez parsèmes de saphirs el d émeraudes, enri-

m'accorder la grûce d'en parier d'une ma- <^''"s ^e diamants de diverses couleurs, pré-

nière (|ui intéresse vivement et ellicacemeut senunta 1 œil le speclacle lopins ravissant,

ce savanl cl vé.iérabie auditoire : Ave, {^" "'''i''U *'^' ^^ I^iuiAq divm brille un so-

Muria. '^''' t-'leniel dont les rayons se mêlent avec
,^

.'
,

. , 5, ,^ ,. . m;'je.--lé aux eaux bienliiisanles d'un lleuve
Quost-ce que .e ciel ? Question impor- de délices que nous comparerons au crisbl

anle,quesiion sub.nne qui edraie mes trop
,^^ |^, i.ansparent. Sur les rives enchan-

Ic blés talents, e a laquelle je ne vais ré-
i^,!^ j, ,e n^'^ve d'amour sont plantés avec

p udre queii balbu liant L() cie , (|
est un .^,,^. ^^^ 3,.i,,,3 odoriférants qui i)Orlent

sa clnaire inaccessible a loule m ell.gence ^„ i^ule saison le feuillage le plis varié et

.^Sl'ln'1""'TTV^^ ''•''' '"^"" '^s fruits les plus délicieux L'immortel
' . f f.l îi

"'7"-.^°"' "
"^i"""'^ llambeau .|ui (îclaire cette vaslo enceinte,

o .. f, ,? 'In ! '
'.'f

'^"' "°"' '''
"'°"n étincelants du Seigneur, c'est aussi le tendre

.^un,n 1 n ''^"""""'T-?''^'""^ Ao"'^''''" environné de lonl l'éclat de sa
tu p unie, le lang^age des [.rophetes sur un s.,ie„deur : Nam claritas Dei ilUaninavil

o qui ne peul êire dignement faite que
,1,, ,^ /^^,„.„„ -^^ ^^.^ ^.^ ^i^^^ .,^ .

'

n 1
, ^M ^

"'"\'':'^ ''
^.^r'

1"'^''^°'^^ ^ Là, dans ce lieu fonuné qui n'entendit ja-
q. lia été donné de pcné Irerdaus les mys-

,,^3,, ^^„ ^ ,^^ vi jamais couler une
le.ieusesprol.ndeurs dei avenir.

i,,^,,^ ^^^^^ \^ ^^^-^^ ,^
J^,,^^

universelle
Le ciel, nous dit Isaie, c'est runiqn(! lieu parmi ce peuple de rois et de pontifes, tous

où Dieu se découvre à ses élus dans ioule sa assis sur des trônes resplendissants et ine-
niagnilicence : Quia solummodo ibi umgniji- branlables.
eus est Dominas Deus noster. (Isa., W^m, Messieurs, saint Jean dans son extase
21.) Sans doute le Seigneur est grand au pouvait-il nous raconter rien de [dus beau,
lirmament, (pi'il a décoré de mille soleils rien de plus magnifique !.. cependant est-ce
qui tfms racontent à l'envi sa puissance el là le ciel, esi-ce là tout le ciel que Dieu
sa gloire; il est grand dans les enfers, où il juoraet à notre zèle et à nos tiavaux? non,
lient enchaînés les ennemis de son redouta- chers confrères, ce n'est qu'une étincelle
k)le nom; il est grand partoulela terre, qu'il a comparée à l'astre du jour.
enrichie de ses bienfaits et de ses prodiges

; Interrogeons donc celui des humains qui
il me paraît plus grand encore au miliLU des est enlié le plus avant dans les secrets ne
ineis et des tempêles (ju'il soulève ou calme Dieu el qui nous dil iui-n ênie avoir été
à son gré : mais, ajoute le même prophète, ' ravi jusqu'au Iroisiéuje ciel. Apôtre (iri-

ce n'e.st qu'au ciel qu'il se manifeste à ses vilégié, vous (jui avez contemplé l'ade-
amisdans loute sa splendeur ci toutes ses rable Trinité d'aussi mes (lue peut le faire
magnilicences ;(>»("(( 4-t»/6/;/7»iO(/a ibi vutgni- un houmie dans un "corns nioilel; vous
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qui avez assisté en quelque sorte aux con-
seils impénétrables du Tiès-Haut el aux
concerts mélodieux qui cliarment sa cour,
Jiâlez-vous lie redire à la terre impatiente,
ou du moins à vos disciples cliéris, à ces

I
rêtres si dignes de votre bienveillance,

lefgrand spectacle qui a épuisé votre admi-
ration !

Alil bien-aimés collaborateurs, nous ré-

pond le grand Apôtre, non, il ne m'est pas

accordé de satisfaire sur ce point l'ardeur

de vos pieux désirs; néanmoins saisissez

promptemenl tout ce que je puis vous en
apprendre : OEilde l homme, non, tu n'as

rien vu; oreille de l'homme, non, lundis rien

entendu ; cœur de l'homme, non, tu n'as rien

compris des beautés, des charmes et des dé-

lices que Dieu réserve à ceux qui l'aiment :

« Oculus non vidit, nec auris audivit, nec in

cor homiitis ascendit quœ prœparavit Deus lis

qui diligunl illum. » (1 Cor., II, î).)

V^énérables confrères, dans rimpuissance
où se trouve toute bouche humaine de nous
raconter ces inénarrables merveilles, osons
interroger Jéhuvah lui-même, et [)rôtons

une oreille allentive à son infaillible voix:
Je serai, dit-il h Altraham, et en sa personne
à tous ses vrais serviteurs, je serai moi-
même votre récompense : « t'go ero met ces

vestra,» mais une récompense surabondante,
niais une léconqiense magnifique : merces

vestra muijnn nimis. {G en., XV, 1.) Nou-
seulemenl je couronnerai vos émincnles ver-

tus, mais je serai votre diadème de gloire.

Hé quoi 1 ce grand Dieu q'.ii d'une seule

parole a créé les mondes et qui de son
doi.^l balance ce vaste univers, se ferait lui-

mê.iie notre salaire , notre récompense 1

oui , cliers confrères, c'est là cetie douce
espérance qui repose dans votre sein; et

c'est là cette sublime confiance qui anime
votre courage et enflamme votre dévoue-
ment.

Saint Augustin, expliquant ce texte sou-

verainement divin , va nous expliquer

comment nous posséderons Dieu dans le

ciel : Nous le verrons, dit ce grand docteur,

nous l'aimerons, nous le louerons, et cela

pendant les siècles des siècles : VUlebimus,

amabimus, laudabimus , el hoc erit in jine

sine fine.

Videbimus. Le privilège des élus est donc
de voir Dieu lace à face: facie ad facicm.

(1 Cor., Xlll,12j. Ah! (juand nous sera-l-il

donné de coinpieiidre ce que c'est que de voir

Dieu face à lace, de contempler cette beauté

toujours ancienne et toujours nouvelle ; cette

beauté inlinie que les temps n'allèrent point

et qui brille toujours d'un nouvel éclat 1

Moïse sur le Sinaï Uemande à voir la face

du Seigneur, qui lui ré[)oiid que nul mor-
tel ne peut soutenir la gloire de sou au-

guste visage; il n'en fait briller à ses jeux
qu'un faible rayon, et déjà son cœur ne se

possède jias de joie. — Pierre sur le Thabor
ne ra()eiçoit qu'à l'ombre de sa croix, et

tout à couj) l'ivresse de son bonheur iroublo

sa rai>on -.Seigneur, s'écrie-t-il ,
qu'il fuit

bon ici ! etablissons-ij notre demeure : « lîo-
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num est nos hic esse. [Matlh., XVII, k.)

Heureux cnfanls de Moïse et de Pierre et

plusfortunés que ces deux glorieux princes
do l'ancienne et nouvelle alliance, plongés
dans un océan de lumières, nous considé-
rerons à loisir l'éiilat et la majesté du Très-
Haut; frappés de ses nobles traits nous nous
tiendrons comme immobiles, la vue amou-
reusement fixée sur ses yeux pleins de
charmes d'oii partent sans cesse des étin-

celles sacrées qui mettent l'âme dans un
état de ravissement que je n'entreprendrai
point de vous exprimer ici I

Oui , Messieurs, dans le ciel quel enivrant
spectacle! la foi qui couvre maintenant de
s(m vaste et sombre rideau toutes les lieau-

lés de •l'aimable Sion, brisera elle-même ce

voile impénétrable, et les portes mystérieu-
ses du sacré sanctuaire de la Divinité s'ou-

vriront soudain à nos regards délicieuse-

ment étonnés! libres alors de toutes ces

énigmes ténébreuses qui bornent ici -bas
notre intelligence, nous avancerons joyeu-
sement sur les pas de Jésus, cet immortel
pontife, jusque dans le Saint des saints ,

jusque sur les marches brillantes du trône

immuablb de l'Eteinel ; et em|iriinlant aux
astres tlotlants qui l'environnent, leui' douce
et vive clarté, nous saisirons d'un œil avide
cl certain tout ce qui pourra fixer et aug-
menter noire félicité. Plus savants mille fois

que le grand Paul lui-même dans son cé-

leste ravissement, nous découvrirons clai-

rement tous les sublimes secrets cachés en-
core à notre raison chancelante et à notre
foi timide : la génération éternelle du
Verbe divin ; sa naissance miraculeuse dans
les chastes entrailles de Marie; sa crèche,

ses larmes, ses courses apostoliques, ses

])rodiges, son calvaire, sa croix, son sang,

sa résurrection, ses victoires, son entrée

triomphante dans la Jérusalem délivrée, sa

sagesse plus profonde que les abîaies, sa

bonté plus étendue que les cieux, sa pré-
sence réelle dans des millions de taberna-
cles, que de mystères nous seront à la fois

dévoilés ! Enfin, Messieurs, pour exprimer
en deux mois la délicieuse pensée du dis-

ciple chéri, nous pénétrerons dans le sein

même de Dieu qui nous découvrira ses inef-

fables perfections, qui se montrera à nous
tel qu'il est : Videbimus euin sicuti est.

De là, chers confrères, quelle abondante
félicité ! Félicilé si grande, dii un Père de
l'Eglise, que si Dieu l'accordait pour un
instant à un habilant delà terre, son âme
lrapf)ée d'une vision si ravissante, briserait

incontinent les liens qui la retieniientcaptive

et s'envolerait rajiidement vers le séjour

du vrai et unique bonheur; félicité si grande
que le il;ji-Proplièle atiendri jusqu'aux lar-

mes, s'écriait incessamment dans les trans-

ports d'une sainte impatience : Quando ve-
niain, el apparebo ante faciem Dei! {Psal.

aLI, 3.) Quand viendra-l-il ce jour fortuné

où il me sera donné de contempler avec
amour ce front uiajestueux du meilleur dos

Pères, du plus tendre des amis 1 O taber-

nacles divins, ouvrez-moi vos uories éiei-
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nelles, et perraeliez que j'aille promple-

meiit rn"asseoir à côlé de mon Roi pour lui

présenter l'Iioiumage Je mes a loralions, de

ma reconnaissance ; Quando veniam, et appa-

rebo anU faciem Dei!

Amabinus. Saintement enchantés des ri-

chesses du ciel et de la mafinificence de son

iramorlel Architecte, nous l'aimerons, dit

saint Augustin, do toutes les puissances de

notre è.mQ : Amabimax l Ici, Messieurs, je

ne sais comment m'exprimer ;
je devrais

descendre de cette chaire et prier l'un d<3

vous, chers confrères, de parlera ma place.

Dieu m'a donné son cœur pour l'aimer,

pour n'aimer que lui ; et chaque fois que je

veux parler de charité, ce même cœur (lue le

Tout-Puissant aforméde sa main paternelle,

ce cœur sacerdotal que Jésus-Christ a pétri

de son amour et do son sang, se trouve

dans un étal de tiédeur et d'aridité qui m'at-

triste et fait couler mes larmes. O fortunés

séraphins ! vous qui buvez à longs traits

dans le fleuve intarissable de l'amour divin,

je veux dire dans le cœur embrasé de mon
Sauveur, laissez, laissez tomber sur mes
lèvres glacées quelques goutles, quelques

étincelles de ces brûlantes ardeurs, atin que
je les communique aux séraphins du sacer-

doce I

Vénérables confrères, en arrivant au ciel,

nous nous élancerons dans les bras de Jésus,

ce puissant Rédempteur, cet invincible Chef

qui nous accueillera avec em[iressement au
nombre de ses fidèles imitateurs et de ses gé-

néreux disciples; qui nous félicitera d'avoir

combattu vaillamment sous ses glorieuses

bannières; d'avoir remporté de nombreux
triomphes surses ennemis et sur les nôtres ;

de leur avoir arraché une multitude de pé-

cheurs qui seraient tombés, sans notre zèle,

dans les flammes éternelbs 1 Oui, Messieurs,

pour prix de notre dévouement et de nos
sacrilicesf <;e suprême Sacrificateur, ;qirès

nous avoir si souvent peroj'.s de l'immoler
lui-môme sur l'autel eucharistique, nous
embrasera, à son tour, du feu sacré de sa

charité, comme un holocauste d'agréable

odeur, en qualité d'apôtres et d'amis, de
Jésus-Christ; et plus heureux encore que
son disciple bien-aimé, nous reposerons
aussi sur son cœur atfectueux et reconnais-

sant 1 Par cette union intime, par cette

étreinte hliale et paternelle notre propre
cœur devenu tout à coup une fournaise ar-

dente, se fondra dans le cœur môuie de
Jésus dont il piiriagera alors l'inaltérable

félicité 1

Quel plaisir pour un tendre i)ère, qui, au
retour d'un long et périlleux voyage, voit

de loin ses chers enfants accourir vers lui,

se presser autour de lui, le couvrir de doux
baisers, en balbutiant le touchant langage
de l'innocente naïveté!.. Quelle joie pour
un pasteur charitable et zélé de se retrou-
ver, après une longue absence, au milieu de
ses brebis qui n'avaient cessé d'adresser au
Ciel les vœux les plus ardents pour la con-
servation d'un berger si attentif et si géné-
reux! quel bonheur de reprendre la hnu-
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k'Ito \i l;i tète du troupoa-j le [)lus alfec-

tueux I

•Faible image cependant de l'ivresse toute

céleste que goûte l'âme sacerdotale Ji la

vue de ce Bien-aimé. Klle deinandait, cette

âme affligée,, à tout ce qu'elle rencontrait
sur le cheu'iin de son exil, où il était.

ce divin Epoux; et voilà que soudainemeni
transportée dans une région nouvelle, elle

a vu sa face auguste qu'elle adore dans
une sainte volupté! Dans l'excès de son
bonheur, elle éprouve à chaque instant un
nouveau besoin de le contempler, de l'ai-

mer ; et ses désirs toujours renaissants sont
toujours satisfaits : Semper avidi, semper
pleni. Toujours altérée, toujours désalté-
rée ! Assez, Seigtieur, répète-t-elle avec
ra|)ôtre des Indes dont elle a imité les rares
vertus: Satis, Domine, salis. Puis un mo-
ment après : Encore, Seigneur, encore I El
le Seigneur qui se plaît à inonder d'un
torrent de délices le cœur de ses vrais dis-

ciples, ne peut rien lui refuser : Semper
avidi, semper pleni f

Laudabimus. Enîin, I^Iessieurs, pénétrés
de la plus vive reconnaissance pour l'amour
dont Dieu nous consumera, nous le loue-
rons, ajoute saint Augustin, nous exalterons
ses hlaini'iiiis: Laudabimus.

Oui, chers confrères, dans le ciel chaque
élu chante sur la lyre des prédestinés se?
délicieux souvenirs, et l'hymne invariable
de la félicité: Abraham, le généreux sacri-
fice de son cher Isaac; Moïse , le cantique
de la délivrance et les |irodiges du désert;
David, les éternelles miséricordes du Dieu
de Jacob; Isaïe, les grandes douleurs et lef

éclatants triomphes du Désiré des nations:
Daniel soupire les désirs du Messie, les

plaintes de l'exil; les captifs de Babylone,
les lives du Jourdain et les tombeaux de
leurs pères; saint Jean-Baptiste' les charmes
du divin Agneau, et lobien-aimé disciple, les

ineffables délices de la charité fraternelle:
Pierre célèbre l'invincible croix du Capi-
tole, et Paul, les brillantes dépouilles de
Corinthe et d'Athènes; les martyrs, la puis-
sance deJéhovah et leurs glorieuses victoi-

res sur l'enfer humilié; les anachorètes, les

douceurs de la solitude et de la méditation;
les vierges, les charmes de la pudeur et de
l'innocence; Ambroise, Augustin, Xavier,
Vincent de Paul, les prodigieux succès du
zèle apostolique. Les pécheurs convertis re-

disent tous ensemble le louchant retour de
l'enfant [)rodigue à la maison de son tendre
Père, et les immortelles couronnes de leurs

zélés pasteurs!... Transportés, ravis de ce

concert unanime et varié de louanges el
'

d'IIosanna, nous, prêtres de Jésus-Christ,
qui, comme les anciens prophètes de la

captivité, chantons aussi les amours de la

patrie absente , nous emparant à l'envi du
grand orgue de l'éternité, nous entonne-
rons dans un saint enthousiasme : Sursum
corda; elles peuples accoutumés à nos voix
pastorales : Habemus ad Dominum. — Gra-

tifiLi agamus Domino Deo nostro ! et les

peuples : Dignum, et justum est!.. — Sa'nt

f

30
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5rtm/, saint est le Dieu des armées, diront

h. leur loor. sur leurs lyres mélodieu-
ses, les brûlants chérubins; la terre et

les deux sont rem|)lis de sn gloire; hon-
neur, empire, bénédiclions au divin Agi'eau

qui a sauvé tous les hommes! Marie, celle

Vierge plus tendre que la colomhe, mais
plus Gère qu'une armée rangée en bataille,

Marie, celle incomparable Reine, couronnée
de sept étoiles et ayant le soleil pour vêle-

ment, redira aussi, elle, dans l'ivresse de son
bonheur et de sa reconnaissance : Magnificat
anima mea Dominum ! Mon âme glorifie le

J^eigneur de ra'avoir donné pour enfants lous

ces bienheureux qui entourent mon trône

et qui partagent la félicité de leur Mère :

Magnificat anima mea Dominum!
Pour mettre le comble, et comme le der-

nier sceau à noire bonheur, le Très-Haut
lui-même, comme un tendre père au mi-

lieu d'une grande et heureuse famille, dai-

gnera répéter souvent ces ravissanies pa-

roles : Gustote et videte quoniam suavis est

Dominus! {Psal. XXXIII, 9.) O vous lous,

mes élus, ne craignez point qu'il tarisse, ce

fleuve de voluptés dans lequel vous vous
désaltérez à longs traits 1 Gustate et videte

quoniam suavis est Dominus iis qui diligunt

illum! O vous surtout, valeureux disciples

de mon Fils bien-aimé, vous qui, par vos

Jabeurset vos exemples, avez introduit dans
mon immortel séjour cette multitude in-

nombrable de bienheureux qui vous béni-

ront éternellement, vous serez assis sur

ces trônes éclatants et inébranlables que
ma justice et ma bonlé réservaient à votre

dévouement et 5 votre fidélité; élernelle-

ment vous me contemplerez face à face ;

vous m'aimerez de toutes les puissances de
votre cœur; vous me comblerez de bénédic-
tions et voustressaillerezd'alIégressc.'^:r»u/-

tabitis et vosusque in sempiternum ! Unefois
arrivés dans le ciel , ik)us dirons donc : Je

suis heureux pour l'éternité !... Sur ma tète

repose un diadème qui brillera toujours

d'un nouvel éclall ce sceptre glorieux que
le 'J'out-Puissant a mis dans mes mains ne
no brisera jamais ;

plus ferme qu'un rocher

de diamants, mon trône ne sera ébranlé ni

|)ar les flots de l'adversité, ni par les tem-
pêtes des révolutions. Les siècles passeront,

les générations se succéderont, et les peu-

ples et les rois eux-mêmes, humblement
prosternés devant mon image, et brûlant

sur mes autels un encens délicieux, célé-

lireronl encore mon bonheur qui est immor-
tel comme le Dieu même q.ui me l'a procuré!
Exsullabitis usque in sempiternum !! ! O
beau ciel 1 qui réunis à la fois les spectacles

les plus ravissants , les mélodies les plus

touchantes , les délices les plus suaves ,

laisse-nous donc entrevoir quelques rayons
de la brillante aurore! pavillon d'Israël, et

vous, tabernacle de Jacob, qui déjà possé-

dez depuis longtemps les Anges, les Archan-
ges, les Trônes, les Vertus, les Dominations

,

les Puissances et les Principautés, les Ché-
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rubins et les Séraphins ; (pii possédez aussi

celte foule immense de paliiarches etdepro-
})hètes, d'ajtôlres et do pontifes , étendez .

élargissez encore votre auguste enceinte
pour recevoir bicnlôl les |)arfails imitateurs
de ces hcaux génies et de ces, grands modè-
les ; car eux aussi souhaitent ardemment
de se trouver dans la snciéié de Jésus ! Chers
confrères, pour augmenter en nous ce su-
blime- désir du ciel, redisons-nous souvent
les uns aux autres ces encourageantes et ma-
gnifiques paroles du grand Afiôlre : Festi-

nemus ingredi in illam requiem. [Hebr.,
IV, 11.) Hâtons-nous d'entrer à l'envi dans
ce sacré sanctuaire de la paix! Gardons-
nous bien do perdre le peu d'années, le peu
de jours peut-élre qui nous restent, à re-

chercher des honneurs éphémères, à amas-
ser des richesses [-érissables, à pouisuivre de
faux plaisirs qui relar<lcraient notre marche
et nous feraient oublier I unique objet de
tous nos vœux I Depuis que mon œil, s'é-

criait saint Augustin, a pénétré dans la cité

de mon Dieu, il ne peut plus contempler
les choses do la terre, mes mains défaillan-

tes ne peuvent [)lus soutenir ma lyre alïli-

géc.Oui, beau parad's, depuis que tu t'es mon
tré à moi dans toute la splendeur, mon
cœur se dessèche d'ennui! champs pater-

nels, loin de vous je languis tous les jours 1

O Dieu de Jacidj , ô mon Père! quand. ()er-

mettrez-vous à voire fils bien-aimé de vous
presser dans ses bras et de couvrir volie
front de ses tendres baisers! quand lui di-

rez-vous comme au serviteur lidèlede l'E-

vangile : Intra in gaudium Vomini lui,

{Maith.,XX\, 21.)

A cette parole du Sauveur, l'âme du
juste, l'âme du prêtre s'élance vers sa nou-
velle pair e avec la rapidité de l'éclair; por-
tée sur les ailes des anges qui la félicitent

sur sa glorieuse destinée, elle a franclii en
un cMn d'œil l'immensité des airs; déjà ebe
est arrivée au brillant séjour iju'tl e doit
dé>ormais habiter. A l'aspect éblouissant
de la couronne immortelle qui va ceindre
son front r.idieux, elle s'écrie dans les Iraus-

ports d'une joie qu'elle ne peut plus con-
tenir: Je vous salue, ô aimable Sion, de-
meure chérie de mes ancêtres! je coiilem-
I)lerai donc éternellement vos ravissantes
beautés! je vous salue, Trinité iidorable,

qui m'avez appelée du néant pour me faire

jouird'un S()ectacle si magnifique! je vous
salue. Vierge sainte , Mère de noire Ré-
dempteur ! soyez à jamais bénie, d'avoir
été mon étoile protectrice sur la mer ora-
geuse du mon(ie! ô Chérubins ! ô Séraphins,
qui daignâtes présenter mille fois à l'Eter-
nel mes vœux, mes pleurs, mes sacrifices,
je vous salue! El vousau^si, ô mes parents,
ô mes amis, qui du sein de la gloire vous
intéressiez si vivement à mon bonheur, sa-
lut 1 comme vous, me voilà heureusement
arrivée au port ; avec vous, jechanlerai donc
éternellement le. cantique de l'amour et de
la reconnaissance I !! Ainsi soit-il I
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MEDITATIONS.

PREMIERE MÉDITATION.
SLR l'oBAISON.

Oralin jusli ppneirabit cnelum. {Eccli., XXXV, 21.)

La prière du juste s'élèvera jusqu'au ciel.

La prière, dil lui propliètp, c'est celte

chaîne d'or qui unit la terre au firmament,
et l'Ame à son Dieu 1 C'est cette mystérieuse
échelle de Jacob par laquelle montent les

anges |)Our aller offrir nos hommages au
Toui-Puissanf, et par laquelle ils descendent
aussi pour nous rap{>orter ses bénédic-
tions I

Nous avons tlit:Orai(Ojîis/«, du cœur pur!..

« Bcali muncio corde, ipsi vidvbimt Deum »

in oralionel {Matth., V, 8.) Toutefois celui

(|ui n'a ni le cœur pur, ni la grâce en lui,

ne doit pas abandonner la prière; car alors
il ressemblerait au naufragé qui a perdu le

gouvernail; et malheur à qui brise ce dernier
lien de l'espérance î Ne désespérons jamais
«l'un {)écheur qui prie dans la tempête, sur le

champ de bataille, au sein uième des dé-
sordres. Que de prodigues convertis parce
qu'ils ne se couchaient jamais sans faire le

signe de la croix !

Quand Ney, jeune encore, s'enrôla, sa
pieuse mère lui dit en pleurant: Si tu aimes
ta rnère, (iromels-lui de ne jamais passer un
seul jour sans saluer par un Ave Maria une
autre Mère plus puissante et plus tendre
que celle qui te porta dans ses entrailles.

Jl le lui jura et tint parole. Qui courut plus
do dangers que cet illustre maréchal de
France? Condamné à mort, deux officiers

le supplièi'eul de songer sérieusement à

îou ûiiie i m mortel le tau souvenir de sa puis-

sante et tendre Protectrice, il se confessa et

mourut en chrétien !

Tout fidèle, tout prêtre qui commence
Ja journée par une heure, une demi-heure
.i'uraison, nous enseignent les Pères de
JEglise, est invulnérable aux traits de
l'ennemi qui s'éinoussent contre ce bouclier.

Nécessilé. — 1° Nous sommes tous obligés

de prier, n'est-il pas vrai? La raison en fait

un devoir rigoureux à l'homme. L'homQ:ie
qui ne remercie pas Dieu, son créateur et

son bienfaiteur, se dégrade au-dessous de
l'animal ([ui témoigne sa graiiiude à son
maître qui lui jette un morceau de pain.
Jésus-Christ en fait un précepte formel aux
chrétiens: Petite! orale, et nolile deficere

{Lue., ytMlW, 1.) Pernoclans in oratione !

{Luc, VI, 12.) Sur la montagne, dans la

solitude, dans le temple!... Les apôtres se

déchiu-gent sur sept diacres, du soin des
pauvr-es, pour prier et prêcher. Sublime
prière! Et en etiet, pourquoi Jésus nous a-

l-il fait présont de son admirable Paler, s:

ce n'est pour que nous le récitions? Gabriel,

de l'^i'c Maria? Les apôtres, du Symbole?
l'Eglise, du Confileor?
Que nous soyons obligés de faire des

prières vocales, me répondez-vous
, per-

sonne ne peut en douter ; mais qu'il y a
loin de là à l'oraison mentale 1

Avant d'entrer dans aucune explication,
permettez-moi de vous demander à mon
tour: En faismlune prière vocale, faui-ii

que notre espritet noire coeur soient attentifs

à ce que prononce notre bouche? Si vous
me dites que non je répliquerai : Vous
ressemblez donc à des perroquets ou à des
instruments à voix? Dans ce cas, malheu-
reux, vous méritez donc le sanglant reproche
qiie le Seigneur faisait aux Juifs : Ce peuple
m'honore du bout d'^s lèvres, et son cœur
est loin de moi! (/sa.,XXiX, 13; Matth. XV,
8.) Si vous me dites que oui, je vous répon-
drai que vous faites oraison sans vous «n dou-
ter 1... Vous en conclurez inévitablement que
ceuxqui, d'une part, prient attentivement, et

qui de l'autre répètent qu'il leur est impos-
sible de faire oraison, ne savent pas ce qu'ils
disent.

Qu'il est consolant pour nous de savoir
certainement que chaque fois que nous fai-

sons line prière quelconque intelligemment
et affectueusement ; chaque fo s que nous
faisons une [)ieuse lecture, ou que nous ré-
citons notre chapelet avec unejoyeuse dévo-
tion, ou le Miserere avec un cœur contrit et

humilié, notre oraison est mentale 1...

L'oraison, qui est le commerce de l'âme
avec Dieu , [)eut être regardée comme le

plus solide fondement de la vie chrétienne,
et spécialement de la vie sacerdotale et re-
ligieuse. Vouloir fonder une communauté,
sans lui donner l'oraison pour base, ce se-
rait essayer de bâtir un palais dans les airs I

Pas un seul saint qui n'ait été un homme
d'oraison I II est défendu au bonheur d'en-
trer chez une famille qui n'aime pas la

prière. N'en déplaise aux gens du siècle,

qui, dans leur charnelle ignorance, s'ima-
ginent que parler d'oraison mentale, c'est

parler d un mystère incompréhensible!
Je vous convaincrai que toute prière

bien faite, soit de mémoire, soit d'impro-
visai ion, soit dans un livre, est vraiment une
oraison mentale, la nourriture des âmes !

L'oraison mentale purement dite, ou la

méditation sur un mystère, sur une vertu,

sur un devoir à remplir, est celle h laquelle

prennent part la mémoire qui présente
l'oL)jet de la contemplation, l'entendement
ou l'intellect qui l'étudié, la volonté (jui le

savoure, qui s'y attache par l'amour et la ré-

solution 1

Pour nous préparer à la bien faire, com-
mençons toujours par un signe de croix, par
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l'invocation des lumières de l'Esprit-Saint,

fiar la confession de nos péchés, par la ré-

citation du Psaume : Seigneur, ayez pitié de
moi selon l'étendue de voire miséricorde.
[Psal. L, 1.) Puis nous dirons : Seigneur, je

viens à votre école pour apprendre, et non
pour enseigner. Seigneur, j'oserai m'entre-
lenir avec votre Majesté suprême, quoique
je ne sois qu'une fourmi, qu'un ver de
terre ; daignez manifester en moi votre

puissance, quoique je ne sois qu'une pous-
sière, qu'un néant 1 II est bon d'avoir sous
les yeux de notre âme et de notre corps

l'image de Jésus crucifié !... Cela dit, nous
considérerons d'abord la nature divine du
Verbe éternel unie avec la nature humaine,
qui, par ello-môme n'était rien, si Dieu ne
lui eût donné l'être 1

Nous réfléchirons sur cette humilité pro-

fonde d'un Dieu qui s'est anéanti en se f'ai-

sanl homme, pour faire de l'homme un dieu
;

car il participe à la nature divine et vivra

éternellement 1 Nous ferons en^uile atten-

tion à cette libéralité avec laquelle Dieu a

usé de son souverain pouvoir pour se com-
muniquer aux hommes, pour les associer à

sa puissance, à sa grandeur, à sa félicité.

Si celle considération sublime produit en
nous l'admiration qu'elle produit ordinaire-

ment, arrêloas nous-y 1 car jamais nous
n'approfondirons assez l'élévation du grand
Dieu qui daigna s'abaisser, et la bassesse

de l'homme qui est élevé si haut!
Si notre oraison doit rouler sur la Passion

de Notre-Seigneur, nous agirons de la ma-
nière suivante : à la vue de son auguste tête

couronnée d'épines et de ses yeux célestes

voilés du bandeau de la dérision, nous gé-
mirons sur le déplorable aveuglement de
notre tS|)rit, sur le honteux sensualisme de
notre cœur, sur notre sotte vanité qui songe
à se couronner de roses ! A la vue de ses

mains clouées, nous comparerons ce qu'il

nous donne à ce que nous lui donnons 1 Les
pieds pareillement cloués nous ra[)pelleront

bien éloquemment l;i promptitude avec la-

quelle il nous cherche, et la lenteur avec
laquelle nous le cherclions I A l'aspect de
l'ouverture de son côté qui nous laisse voir

son coeur a découvert, nous nous écrierons

spontanément: Plaie sacrée, sois mon nid

et mon asile ; sois pour moi la porte de

l'arche salutaire au tem[).s du déluge de
mes tentations et de mes tribulations 1 Ah !

Seigneur Jésus , ordonnez à mon pauvre
cœur de s'ouvrir à son tour, pour vous dé-

couvrir ses innombrables misères e^t vous
en demander i'cOicace remède 1 Soutenez
ma faiblesse, car je me sens trembler et

défaillir 1

- Ces apiiréhensions de la souffrance, qui

nous saisissent en voyant Jésus si cruelle-

ment traité, ressemblent beaucoup à son
oraison dans le jardin des Oliviers!

Là i-l priait son Père de lui épargner,

non les douleurs du martyre, carilsouhaitait

ardemment son baptême de sang; mais de

le délivrer de la répugnance que lui o|)po-

sail son humanité 1 il n'obtint que cette sé-

vère réponse : Bois le calice tout entier,

c'est à-dire, surmonte la peur et le décou-
ragement de la chair 1 Pouvait- il nous faire

mieux comprendre que, quoiqu'il fût vrai-

ment Dieu, il était aussi vraiment homme,
et qu'il était assujetti, comme nous, aux
peines du péché I Enhardis par la magna-
gnimité du bon Sauveur consacrons donc un
moment à le regarder étendu sans mouve-
ment et sans parole, sur la terre baignée de
son sang I

Puisijue l'ange consolateur n'a point
paru encore, puisque ses ajjôtres endormis
n'ont nul souci de ses luttes prolongées,

approchons-nous de lui I disons-lui : Sei-

gneur Jésus, si je n'étais pas si coupable,

je vous relèverais, je vous chargerais sur mes
épaules, je vous déroberais à la fureur des

ennemis qui vous poursuivent I mais je

suis plus criminel que Judas lui-même.
Mais, ô sjjectacle plus cruel encore, Jésus,

échappant à ma commisération, vole à la

colonne du prétoire, il y demeure attaché

par les indissolubles liens de sonamourl
il y est déchiré de fouets, insulté des uns,

persécuté des autres, abandonné de tous ses

lûchcs amis 1

A|)rès ces deux stations, qui absorberont
peut-être tout le tenqis de notie oraison,

ne nous sentirions-nous pas l'impérieux be-

soin de suivre Jésus chargé de sa hiuide

croix , contraint de marcher sans pouvoir

prendre haleine, succombant plusieurs fois

sous son trop pesant fardeau, se relevant

péniblement pour adresser quelques paroi -s

de tendresse et de reconnaissance aux fem-
mes courageuses qui auraient bien voulu
lui aider à porter son gibet, mais que l'on

éloignait briit.ilemenl de sa personne sacrée?

N'est-ce pas là le lieu de nous offrir iulé-

rieureraenl en perpétuel sacrifice d'holo-

causte à notre divin Rédempteur, de lui

répéter que nous sommes disposés à pren-

dre le chemin qui lui conviendra, même
celui du Calvaire, à accepter avec une en-
tière résignation ses [lalernelles rigueurs,

malgré l'etlroi de la nature sensuelle ?

Je crois vous entendre me dire : Si nous
avions vécu alors, nous aurions assurément
partagé la magnanimité de Marie, de Made-
leine, de Jean, (|ui arriventjusqu'au sommet
du Golgolha, et s'y tieiineni feimes eu dépit

des injures et des outrages que leur lançaient

lesJuifs.—Oui,sansdoute, vous auriez imiié

ces beaux modèles, vous, bons prêtres qui,

comme le publicain, redites dix fuis, cent

fois jiar jour, avec un profond re()entir :

Deus, propilius esta mihi peccnlori (Luc,,

XVlll, 13) ; vous qui, bravant les cris et les

révoltes d'une chair voluptueuse, gravissez

au milieu des ronces et des épin(S la dou-
loureuse montagne de la perfection: et là,

vous vous prosterneriez aux pieds sanghinis

deJésusqui, délaissé deson Pèreetdesanges,
vous permet de rester à ses côtés pour vous
témoigner par un bienveillant regard qu'il

accueille votre commisération et l'ardent

désir que vous lui cx|irimez d'adoucir ces

barbares épreuves, en s-uoportanl patiem-
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ment les maladies^ les privations, les austé-
rités, les aiiferlumes dont il vous abreuve.

Mais, avouons-le à nntre honte, nous au-
rions plutôt suivi le criminel exemple des
Israélites, nous qui, trop occu|)és des dan-
gereuses frivolités du siècle et trop amis de
nos aises, buvons volontiers lo calice du
banquet de Jésus, mais jamais la coupe de
ses anxiétés et do ses humiliations.

J'ai beau faire, répond tout bas quel-
qu'un, je suis accablé de distractions. — Des
distractions, qui n'en a pas? notre nature
est si mobile et si légère. Re|)ousso!is-les

j)aisiblemont; il y a dans ce combat |)lus de
mérite que vous ne |)ensez. Toutefois ,

pour les prévenir autant que possible, fai-

sons-nous une compagnieau dedansde nous.
Or quelle plus attrayante compagnie pou-
vons-nous avoir que celui qui nous a ensei-
gné l'oraison que nous voulons faire? —
Oui, imaginons-nous que nous sommes
seul avec Jésus-Christ seul. Si nous nous
accoutumons à demeurer en tête à tête avec
lui, et qu'il sache d'ailleurs que nous
souhaitons faire tout ce qui dépend de nous
})0ur le retenir et lui plaire, il ne nous
quittera pas, et il s'attacliera à nous comme
un ami fidèle.

Je ne puis, ajoutez-vous, insister long-

temps sur le même sujet. — Eh bieni faites

comme l'intelligente abeille, qui voltige de
fleur en fleur, qui pompe dans le calice de
chacune d'elles lesuc le plus exquis, et puis
rentre dans sa ruche, chargée des plus dé-
licieux parfums; ou, si vous l'aimez mieux,
ayez la simplicité courageuse de Thaïs qui,

nouvelle Madeleine convertie, consentit à

s'enferaier dans une étroite cellule, oij, n'o-

sant prononcer le saint nom de Dieu, elle ne
fit d'autre oraison que celle-ci : vous qui
m'avez formée, ayez pitié de moi I Trois ans
plus tard elle fut ravie au ciel.

Assez souvent, continuez-vous, je suis

comme uu hébété qui n'a ni pensée, ni

sentiment. — Parmi les mendianis qui se
trouvent à la porte de l'église, n'en avez-
vous jamais remarqué qui étaient à la fois

paralytiques, sourds-muets et aveugles-
nés? Ce sont ceux-là qui reçoivent les plus
abondantes aumônes, parce que leurs nom-
breuses infirmités prêchent i>lus éloqueni-
ment que les plus grands rhéteurs. Sachez,
vous aussi, étaler des misères de toutes es-

pèces, et ajoutez intérieurement : Jesu, fill

David, miserere mei. {Marc, X, 47.)

Malgré ces précieuses ressources, réj)li-

quez-vous, mon oraison a été entièrement
manquée.— Non, certes ; n'allez pas croire
que rester en la présence de Dieu dans mie
posture convenable, sans y cueillir un fruit

sensible, soit un temps perdu. C est au con-
traire gagner beaucoup, parce que c'est tra-

vailler sans intérêts. En agissant! > isorte,
vous ressemblez aux enfants qui culir/ant do
leur mieux le champ de leur père, ne sont pas
payés à la journée, comme les autres, mais
qui reçoivent toute leur récompense à la tin

de l'année, à la On de leur vie ; ou, si vous le
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préférez, je vous comparerai à un jardinier

uniipieinent occupé à tirer l'eau d'un f)uits

pour arroser les fleurs do son maître. Dès

qu'il y en a, il la puise. Est-ce que son

seigneur lui reproche de n'en pas tirer

quand le puits est à sec? et puis enfin,

le temps consacré à l'oraison s'étant écoulé,

le jour n'est pas fini. Oraisons jaculatoires

lancées vers le ciel ; collo(]ues avec Jésus,

Marie, Joseiih, présence de Dieu: Anibula

coram me, et cslo perfeclus! [Gen., XVII, 1.)

Autant do pleurs, autant de soupirs. Orai-

son continuelle

Pour nous aider à nous entretenir avec

notre bon Jésus, dans quelque état que
nous l'envisagions , choisissons parmi ses

images, dit sainte Thérèse, d'après le conseil

môme de Jésus, celle qui nous inspirera le

plus de dévotion, non pas seulement pour la

porter sur nous sans la regarder, mais pour
nous faire souvenir, en la contemplant, de

lui adresser souvent la parole, et de prêter

plus souvent encore une oreille docile à

son mystérieux langage.

Ahl n'en doutons pas, il ne manquera pas

de nous mettre dans le cœur et sur les

lèvres ce que nous aurons à dire pour lui-

plaire.

Dans l'oraison Dieu se conduira envers

nous suivant les dispositions de notre âme.
Sommes-nous violemment tentésde succom-
ber à un mauvais désir, à une représenta-

tion lascive ou à un mouvement d'orgueil ?

Il nous apparaîtra sous la figure d'un juge

terrible, qui punit le crime d'un supplice,

éternel.

Coupables, sommes-nous repentants com-
me l'enfanl prodigue, nous le verrons ac-

courir à notre rencontre, nous ouvrir ses

bras, nous presser sur son sein pa'pilant de
joie;

Si nous sommes tristes ou souffrants, il se

montrera à nous, allant au fatal jardin, et

quoiqu'il fût la patience même, exprimant
ses ennuis et s'en plaignant même : Trisfis

est anima mea usque ad mortcm. [Matth,,

XXVI, 38.)

Si enfin il plaît au bon Sauveur de verser

en notre cœur quelques gouttes consolatri-

ces, reconnaissons-nous-en indignes. Mais
en même temps louons et invitons toutes

les créatures à publier son infinie bonté,
qui se complaît davantage à étaler ses ma-
gnificences qu'à faire éclater sa formidable
justice.

Et comme ce serait un horrible blas-

phème de nier le pouvoir qu'il a de venger
les insultes qui lui sont faites, c'en serait

un plus grand encore de douter de l'exercice

de ce même pouvoir dans la distribution

de ses bienfaits.

Qui ne blâmerait, comme inconvenante
et grossière, la conduite de l'épouse d'un
roi qui, prise dans une condition obs-

cure, refuserait de paraître à la cour dans
un jour de grande solennité où son auguste

époux désirerait sa présence, comme l'Ecri-

ture nous apprend que fit Vasti, qui en-

»;ourul ainsi l'indignation d'Assuérus ?
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Or, remarque noire oxpérirnenléa et ju
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(iicieuso Thérèse, le Seigneur Jésus regarde

(iii même œil les âmes, ses fiancées, qui le-

t'iisenl ses délices, ses mystérieuses caresses,

(juand il veut les honorer el se réjouir

lui-même ostensihlemenl avec elles; car

ilinous répète que ses plus suaves plaisirs

sont d'être avec les enfants des hommes. 11

suit de ces délicieux pnssages que si toutes

les favorites du divin Amant préféraient
leur volonté è la sienne, s'éloignaient de
lui quand il les appelle pour leur prodiguer
ses plus célestes erjibrasi-eraents, elles le

priveraient de ses [)1lis beaux jours de
fêtes. Celte réserve, celte modestie, cette

liumililé, loin de mériter des louanges, se-

rait une indiscrétion, une inciviliié, une
sorte de mépris.

Aussi, pour essnyer do cliarmer Jésus
dans les doux colloques de l'oraison, l'âme
doit s'y présenter revêtue de sa hrillanlo

robe nuptiale, afin d'être introduite , si

c'est le bon plaisir du monarque, dans la

magnifique salle du festin. Sachons donc,
el ne l'oublions |)as, qu'il n'y a pour elle

aucun danger dans ces faveurs de [irédilec-

lion, pourvu qu'elle sorte du palais royal,

))]us dégoûtéo du monde, plus humiliée,
l>lus abîmée dans sou néant, plus ambi-
tieuse des saintes folies de la croix ! I !

li' MEDITATION.

SUR l'excellence de la retraite.

Anle oraliouera praepara anjniam tuam. (Eccli-, XVitI,
25.)

Préparez votre ùme avant la prière.

Mettons-nous en îa présence de Dieu par
un acte de foi ! Dieu est partout et il rem-
plit tout de son immense majesté.. Oui,
Seigneur, si je monte au ciel avec le Roi-
Prophète {Psal. CXXXVIII, 8seqq.),je vous

y trouve faisant le bonheur de vos dus :

Si ascendero in ccp-lum, tu illic es. Si je

descends daiis les enfers, je vous y vois

punissant' sévèrement les ennemis de votre

nom et des hommes : Si descendcro in in-

fernum, ades. Si, dès le malin, prenant des
ailes, je me promène dans les espaces et

m'envole au delà des mers, c'est votre main
qui me dirige! Non, je ne puis faire un
jias, concevoir une pensée, admettre un
désir, pousser un léger sou[iir, prononcer
une parole, que vous n'en soyez le témoin
et que vous ne me le permettiez; car, bon
gré malgré, je suis à vous, tout à vous,
je suis, je vis, je res|)ire en vous : Jn quo
vivimu.iy movetmir et sumus ! ( Acf., XVll,

28.)
Esprit de lumière^, qui connaissez mon

incapacité absolue, éclairez-moi de l'un de
vos célestes rayons 1 Piirilicz-moi par fonc-
tion dO' votre grâce. A()prenez-!rîai enfin h
méditer eiricaceu>ent Texneiieiu'e elle priv

de la retraite dont vous daignez m'houorer
préférablement à tant d'autres âmes ijui

i)rogre.ssfcraient rapidement dans les voies

sublimes de la perfection sacerdotale, si

vous leur accordiez la môme faveur ;

Veni, sancte Spiritus ; rcple tunrnm corda
fidelium, et lui amoris in eis ignem accende.
Emilie spiritum tuum et crfubuntur, el re-

norabis fitcieni terrœ !— Oromus : Deus, (jui

corda (idelium sancli Spirilus illuslralioni

docuisti, etc.

E('Outons attentivement le Saint -Esf)rit qui
nous parle lui-même : Ditcam cnm in solilU'

dinem, et loquar ad cor ejus : « Je conduirai
celle âme dans la solitude, et là, je parlerai ù
son caiur.[Ose., Il, 14.) Non, ce n'est pas pré-

cisément avec son intelligence que je veux
m'enirelenir. Toutes mes créatures raison-

nal)les n'onl pas reçu de moi la même péné-
tration , les mêmes connaissances el les

mêmes moyens d'en acquérir; je leur dis-

tribue, comme il mo plaît, plus ou moins
de talents dont elles ne doivent jamais s'en-

orgueillir, puisqu'ils viennent tous lie moi,

de moi seul.

Aussi, dans celle relrnite principalement,
je ne leur demande ni les hautes concep-
tions, ni les pénibles efforts du génie hu-
main toujours si restreint et si borné ; car

ces vaines prétentions (|ui, le plus souvent,
prennent leur source dans l'amour-iiropre,

loin de les rapprociier de moi, les en éloi-

gnent.
Toute retraite proprement dile n'est point

une académie de sciences et de syllogismes,
mais un exercice de méditations simples et

naïves! Plus on se fait petit, [dus on s'an-

niliile à mes yeux, el plus je me [ilais à

abaisser des regards de bienveillance sur cet

anéantissement. Et loquar ad cor ejus.

C'est donc au cœur, |)arlie la plus noble do
vous-:i)êmes, que je parlerai ; ce cœur est

le vrai siège de celte charité divine que fnoi,

le Saint-Esprit, j'aime tant h répandre dans
une âme profondément humble : Charilos

Bci diffusa est in cordibus noslris per Spi-

ritum sanctum qui datus est nobis I [Rom.,

V, 5.)

Une fois son affeciion aC(juise, il me sera

facile de gagner toutes les autres facultés

de son être, son entendement, sa volonté,

sa liberté, sa mémoire, son iuiaginalion I

Je commencerai donc par lui tenir le sédui-

sant langage du cœur! Oh I mes chers con-

frères, essayons, essayons de bien com-
prendre tout ce qu'il y a de suave et de

précieux dans cet amical exorde de l'Esprit

d'aîiiour !...

Mais écoutons encore ses délicieux ensei-

gnements : Dans la dissipation des récréa-

tions permises, mais peu sérieus* , des

éludes vaincs et peut-être ambitieuses;

dans l'exercice même des em{)lois les plus

importants et des plus pieux offices, j'avais

mille fois voulu convaincre cette ânic préoc-

cupée, que toutes ces choses «uilorisécs ou
commandées par ia règle ne peuvent luiôbo
méritoires et à moi agréables, (praulant

(ju'ellcs tendent à procurer sa sanctification

et ma gloire; mais, hélas I ma parole, celte

précieuse semence, tombant sur le roc dans

le grand chemin ou au milieu des ronces,

c'esl-à-dire, parmi dos [)ensées frivoles, des

entretiens irrélléchis, des agitations [tuéri-
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les, des projets cliimériques, des désirs sen-

suels el non vigoureusement et pronipte-

nient ré|uimés ; ma parole si eHicacc, si

féconde j)ar elle-môrae, ne prenait |)oint

racine, no produisait point de fi'uils de
compoiiciion et de salut dans cette âme vo-
la,j;e, ingrate et rebelle!

J'avais beau lui redire, sur tous les tons,

que je déteste le partaj^e
;
que je m'éloigne

du bruit et du lumu'tc ; que je ne commu-
nique guère mes grâces de choix, grâce de
lumière intérieure et de repentir, grâce
d'abnégation et de sacrilice, grâce de charité

et de zèle, que dans le calme de la solitude

et de la ferveur de la prière : je n'étais point

écouté, parce que ma voix, pour arriver au
cœur, a besoin d'un |)roibnd silence ! mon
âme, dit saint Bernard, prêtée donc une
oreille alientive à cotte voix si douce et si

onctueuse qui demande à se glisser dans
ton sein 1 chère ôrae, sois seule, toute

seule, alin que celui avec qui tu as contracté

une alliance si honorable, vienne le visiter

à son aise I Sache donc que cet Amant cé-

leste, le plus jaloux des époux, ne consenti-

rait janiais à demeurera les ( ôlés sous un
œil profane ! Chasse de ta présence tout ce

qui porterait le moindre ouibrageà sa sus-
ceptibilité 1 Retire-toi à l'écart pour i'écou-

ter, pour pleUrer, ou pour le réjouir avec
lui.

Pendant celle retraite, continue l'Esprit-

Saint, dans celle paisible chapelle, au pied

de cet autel sacn-, de celte chaire prophéti-

que, de cet imposant tiibunal, de celle croix

sanglante, de ce mystérieux tabernacle;

cette âme, mon épouse, saisie enlin d'un
profond et religieux recueillement, écoute
avec respect et avidité ma voix si persuasive

et si attachante. Ciiarmée de mes avances
paternelles, de mes irrésistibles attraits, de
mes suaves aniiibilités, de mes infaillibles

et magnifiques promesses, comme elle sa-

voure délicieusement les parfums de ma
grâce 1 Qu'elle regrette atuèrement d'avoir

liétri son innocence et perdu un ("mps si

précieux, de ra'avoir connu, apj.récié et

aimé si tard : Sero te amavi! Elle confesse

alors humblement ses froideurs et ses

nombreuses iniquités 1 Elle s'attache irré-

vocablement à mon glorieux service I Elle

répète intérieurement et elle voudrait
|)Ouvoir iiroclamer hautement, devant tous

les peuples réunis, que mon joug seul est

doux, et que mon fardeau est léger 1 Jugum
meum suave est, et orius meum levé. [Mallh.^

X!, 30.)

Seigneur Jésus, mettez dans mon cœur
ces beaux et nobles sentiments qui me
rappelleront sans cesse ma dignité sublime î

Que je n'oublie donc jamais qu'à l'exemple
de la sainte famille de Nazareth, j'ai préféié

les ineffables avantages et les pures délices

de la solitude el de la vie intérieure à tou-
tes fausses joies d'un monde insensé. Soyez
béni de m'avoir appelé à l'ombre protec-
trice de l'autel pour y couler mes jours dans
votre aimable familiarité.

Jeune Samuel, uropliète si candide et ii
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obéissant, (pie je remercie ma vertueuse
mère de m'av dr déposé, comme la vôtre,

dans le lemj^le majestueux du Dieu vi-

vant 1

Vierge immaculée, ce fut dans une humble
cellule voisine du temple de Jéiusalem que
vous commençâtes celte vie si admiral)lo
qui devait préparer votre chaste sein à de-
venir le glorieux tabernacle du Roi immor-
tel des siècles !

Saint Joseph . c'est aussi sur l'un des
autels de ce n^ôme temple que fleurit tout
à coupla verge mystérieuse qui vous dési-

gna pour ôtre l'époux fortuné do l'incom-
parable Marie et le père nourricier de l'En-

fant divin et chéri.

lil' MEDITATION.

SUR LA FIN DU PRÊTRE.

Mettons-nous en la présence de Dieu par
un acte de foi.

Seigneur Jésus , non - seulement vous
remplissez de votre souveraine majesté lo

ciel, la terre et les enfers, mais vous vivez
encore, j'ai ne à le croire, dans mon propre
cœur, où je ne puis vous retenir que par le

double lien de l'amour et du sincère repen-
tir de mes nombreuses iniquités 1 oui, je

voudrais pouvoir confesser à l'univers en-
tier que je suis un grand |)éclieuret que je

verserais volontiers tout mon sang pour ua
vous avoir jamais otTonsé.

Esprit-Saint, maintenant que vous m'avez
accordé mon pardon, daignez, je vous en
conjure, m'éclairer sur ma vraie fin ! Veni^
sancte, Spiritus, etc.

De roundo r.on esiis. (Joaii., XV, 19.)

Vous n'eus pas du monde.

Dieu m'a appelé du monde à l'étal sacer-

dotal pour y vivre, au moins [)ar le cœur,

séparé du monde, délac'né du monde, cru-

cifié pour le monde, et absolument mort

au monde! puis-je me rendre le doux té-

moignage d'avoir jusqu'ici fidèlement cor-

respondu à ma sublime vocation?
1" Point. — Ma fin est donc de vivre sé-

paré du monde, non-seulement de demeure,
mais do sentiment! Il ne suffit pas, pour

fitre bon prêtre, d'en porter l'habit, il faut

encore que j'en aie le véritable esprit 1 Si,

d'un côté, l'esprit de religion se communique
quelquefois aux conditions les plus engagées

dans lo monde par devoir, de l'autre, l'esprit

du siècle s'introduit trop souvent dans les

presbytères! Le mien n'est-il point de ce

nombre?
Ma fin est dft vivre détaché de ce monde.

Si je n'en suis séparé que par l'habitation

et le vêtement; si je n'en suis pas réellement

séparé d'esprit el de cœur, je dois me re-

garder comme le plus malheureux des êtresl

Pourquoi? parce que je n'ai plus ni les

agréments du monde, ni les consolations de

Dieu! Que dis-je? ce serait pour moi lo plus

déplorable des désordres ! Oui, je pourrais

m'écrier alors avec saint Bernard et avec
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Itien pins de raison qno lui : « Je ne suis

ni séculier ni religieux! ni séculier, [lois-

que j'ai quitté le monde; ni religieux,
puisque je liens encore à ce monde que
je n'ai abandonné qu'en apparcncpJ ^'

Ma fin est d'être comme le grand Paul,
crucifié pour le monde I car si, malgré ma
noble profession de religieux . j'aime lo

monde et ses conversations; s'il s'accom-
raoJe de mes manières, et si les siennes
me plaisent, évidemment je ne possède de
l'homme consacré à Dieu, que le vain nom.
Pour être religieux en efl'et et en vérité,

il faut qu'au milieu de mes indispensables
rapports avec les personnes du dehors, je

sois comme dans un étal de soutîVancel II

faut que ce monde ne me paraisse que
comme une croix, et que je sf)is moi-même
pour lui une croix par la contrariété des
principes cl de sentiments qui se trouvent
infailliblement entre lui et moi! Où en
suis-je à cet égard?
Ma fin est d'être mort au monde et h

moi-même! Car en vain me flatternis-je

d'èlro mort à tout ce qui, dans le langage
ascétique, s'appelle monde, si je n'étais mort
il moi-même I Le monde que je porte en moi,
m'est infiniment plus dangereux que celui

qui est hors de moi 1 Religieusement par-

lant, être mort à soi-même, c'est n'avoir

plus ni volonté, ni prétentions humaines;
c'est combattre sans relâche les trois concu-
I)iscences signalées [isr saint Jean, et qui

pour moi sont d'autant plus redoutables

(ju'elles forment une partie de moi-même I

autrement, jn ne serais point mort selon

Jésus-Christ , je ne serais point enseveli

avec Jésus-Christ; par conséipient ma reli-

gion serait vaine! Et peut-être eût-il mieux
valu pour moi rester dans le monde que
d'en colporter avec moi l'amour dans le

sanctuaire.

Cette séparation et ce détachement du
monde, ce crucifiement et cette mort au
monde, sont donc d'une sainteté bien re-

levée? Oui, sans doute! mais aussi, pour-

quoi ai-je choisi mon sublime étal, sinon

pour y travailler, non-seulement h ma sanc-

tification, mais à ma [)errection, loul au-

trement que je n'aurais pu lo faire dans
le monde? Si vous voulez élre parfait, dit

te Sauveur au jeune homme de l'Kvangile,

quittez tout et suivez-moi! {Mallh., XIX, 21.)

Au lieu de me parler ainsi, il me dit h moi
))ontife: Parce que tu as tout quitté h i'excni-

l)le de mes apôtres, et <îue tu as pris l'enga-

gement de me suivre, souviens-loi que tu

dois être parfait. Cette perfection que Jésus

a proposée aux chrétiens du siècle comme
un conseil, est donc pour moi un précepte
rigoureux! Du moment que je me le suis

imposé par un acte volontaire et par un vœu,
il ne m'est plus libre de violer celle obli-

gation d'être parfait, ou du moins de ne pas
travailler sincèrement et efficacement à le

devenir! De quelle prévarication no me ren-
drais-je pas coupable si je négligeais de
tendre persévérammeut h la pcrfedion
qui est maintenant ma fin? Jin agissant de la

sorte, ne sortirais-je pas visiblement de la

voie où j'étais appelé? Or, sortir par lâcheté
des sentiers que le Sauveur m'a lui-même
tracés, ne serait-ce pas, dans l'ordre du sa-
lut, l'égarement le plus digne de ses ven-
geances? Mais en m'éloignant ainsi de ma
fin, quel sujet n'aurais-je pas de rougir et
de Irembler, quand je vois, au milieu du
monde, des séculiers plus touchés que moi
du désir de leur perfection, plus occupés
que moi du soin d'y parvenir, et pnr consé-
quent plus parfaits dnns leur condition que
moi dans la mienne? Ne renconire-l-on pas,
en effet, de simples fidèles plus humbles,
plus purs, plus mortifiés, plus charitables
qu'une infinité de prêtres 1

Quel témoignage contre moi lorsque Dieu
me compcirera à mes paroissiens, à mes
pénitents? A |)nrt toute compar.iison, quelle
honte pour moi de me trouver après [tlu-
sieurs années de prêtrise, moins fervent,
moins p.ufait que jo ne l'étais dans le monde
et nu séminaire! Est-ce \h ce que Dieu de-
mandait de moi? est-ce là ce que je lui avais
promis?

Il' Point. — C'est par une grâce toule
gratuite et privilégiée qu'il a plu à Dieu de
m'appeler à la plus haute perfi'ction ! Aussi,
en vertu de ce choix de préférence, exige-
l-il de moi une correspondance plus active
et des fruits plus abondants 1 Quelles sont
donc, en cela même, les vues de sa provi-
vidence? les voici : Il veut que je lu' sois
dévoué d'une façon toule particulière; il

veut me mettre au rang de ses favoris qui
l'approchent davantage, qui ont avec sa
souveraine Majesté des communications plus
fréquei'les, |ilus intimes et plus honorables;
il veut m'élever aux plus éminentes vertus,

pour m'attacher p'us étroitement 5 lui et me
ifournir ainsi les moyens d'accpiérir de plus
grands niérites; il veut faire éclater en n)oi

tous les trésors de sa cliarité, et me préparer
à re.evoir un jour dans son royaume le->

dons Icô plus signalés!

Mais, avant de m'accorder celle immor-
telle récompense, il veut me proposer au
monde comme un attrayant modèle dont la

réputr.îion de sainteté doit le ()orler puis-

samment à pratiquer la vertu, en célébrant
les miséricordes et les gloires de mon géné-
reux bienfaiteur! Or, tous ces ineffables

avantages dépendent, encore une fois, de
ma perfection qui est le propre de mon in-

comparable état.

Comment pouvoir admirer assez la bonté
divine qui, par une prédilection imméri-
tée, m'a ségrégé de la masse de corruption,

m';> inspiré une vocation si sainte, m'a des-

tiné à de si grandes choses, et n'a cessé de
n:e [procurer tous les moyens imaginables
pour atteindre un but si digne d'env e!

Non fecittaliler omni nnlioni . (/*5aL,CXLV[l,

20.) Oh! non, notre Dieu n'en a pas agi de

la sorte envers tant de millions de créatures

qu'il laisse exposées à des péri's de toute

espèce; (]u'avais-je fait plus qu'elles pour
obtenir des faveurs si extraordinaires?

Que dois-je maintenant penser de n)oi-
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même, si, dans une situadnn si honorable
où je ne devrais coiiuniiniqucr, pour ainsi

jiarier, qu'avec un Dieu si libt^ral et si

aimable, je ne remplis que nonch;ilainii:ent

des fonctions, des exercices (iiii porlent
vers lui un si i:ran(J nombre d'âmes d'élile;

si, au lieu de me [)réserver des lâches les

plus légères, je me fais de mortelles bles-
sures ; si enfin, bien loin de m'enrichir
pour le ciel, je me traîne dans une déplo-
rable indigence?

Qu'il y a d'ecclésiastiques qui méritent
ces sanj^lanfs re[)rocl)esI Ne s'adressent-ils
point à moi plus qu'à tout autre? Seiizneur
Jésus, jusqu'à présent je n'avais du sacer-
doce qu'une idée vague et incomplète; jo
n'en comprenais bien ni la (in, ni l'excel-

lence , ni la responsabilité, ni les récom-
{)enses : mais aujourd'hui, votre infinie clé-
mence m'a révélé ma vocation dans toute
son étendue, et m'en a fait apprécier les in-
dicibles charmes , les ineffables préroga-
tives! Je le jure, je vais travailler à ma
perfection avec une résolution inébranlable
qui ne se démentira piusl Pour entretenir
en mon âme ces sentiments si précieux, je
me redirai souvent dans mes moments de
tentation : Pourquoi me suis-je présenté à
l'ordination? pour imiter, autant que possi-
ble, Jésus mon atluiirable modèle, et pro-
curer ^a gloire! Oui, c'est là, c'est là mon
«nique ambition! 1

1

IV MEDITATION.

SUR LES SUPPLICES DE l'eNFER.

Mettons-nous en la présence de Dieu par
un acte de foi!

Non-seulement, Seigneur, mon Dieu, vous
remplissez de votre suprême majesté les

cieux et la terre, les océans et les déserts;
mais si je soulève les voiles eucharistiques,
je vous aperçois réellement présent dafis
cet auguste tabernacle ! Oui, vous êtes là, à
quelques pas de moi, majestueusement assis
sur Je trône accessible de vos infinies misé-
ricordes, et invisiblement entouré de la

cour céleste qui vous y présente avec une
religieuse frajeur ses" respectueux iiom-
raagesl Humblement prosterné en votre di-
vine présence et profondément pénétré de
repentir à la vue de mes nombreuses ini-
quités, j'ose vous demander la grâce de
méditer eflicaceiuent l'effroyable vérité qui
est tout à la fois le frein le plus fort contre
le vice, et le plus puissant encouragement
à la vertu!

Esprit de lumières qui voyez mes ténè-
bres et mon insufiisance, venez-moi en aide,
je vous en conjure! Veni, sande Spiritus ;

reple, etc.

Memorare novissima tua, el io «leniuni non peccabis.
(iVc/)., VII,40.)

Rappelez-vous vos fins dernières, et jniiinis voue ne
pécherez.

Inilium sapientiiB limor Doiniiii. (Eccli.,], jii.)

La crainte du Seigneur est le covin^ncewcrt de la sa-
gesse.

Sans doute l'amour de Dieu est, dans
raccomplissément de uo$ devoirs , Io ujolif

le plus noble et le plus méritoire. Cepen-
dant, suivant saint l;^nace de Loyola que
nous aimons à prendre pour guide, nous
ne (levons point négliger celui d'une sainte

et légitime frayeur I

Oiivrons-donc l'Evangile, cotte règle in-

faillible de notre croyance, de notre con-
duite, de notre prochain jugement, et lisons

ces formidables paroles tombées dos lèvies

d'un Dieu irrité : Discedite a me, maledicli:
« Retirez-voits de moi, maudits. » — lie in

ignem, terniim: 'i Allez au feu éternel. {Matth.y

XXV, kl.)

Oui, sachons-le; il y a pour les mauvais
prêtres, i)Our les mauvais religieux, dont le

nombre, au jugement du savant Jérôme ravi

au troisième ciel, est très-grand, un enfer

particulier et formidable où le nombre de
ces réprouvés est bien plus considérable
qu'on ne le pense communément !... Médi-
tons seulement ces deux tourments les plus
horribles : l'éternelle séparation de Dieu, et

un feu éternel !

Après une chaîne plus ou moins longue
d'infidélités à la grâce (car personne n'est

exempt d'infidélités, puisque les plus grands
saints eux-mêmes se sont regardés comme
chargés d'iniquités nombreuses) ; après une
chaîne de péchés de paresse, de tiédeur,

d'immortification, d'amour-propre, de jalou-
sie, de médisance, de jugement téméraire,
d'impatience, de murmure contre l'autorité,

d'affections charnelles non suffisamment
réprimées, de désirs peut-être criminels, de
confessions et de communions infructueu-
ses, pour ne rien dire de plus (Seigneur,
vous reconnaissez là mes propres aveux) :

après donc une telle vie, qui n'est point la

vie d'un vrai prêtre, je me trouve
soudainement cloué sur ma couche fu-

nèbre!
Ah ! si à ce moment décisif, le démon

muet, ce cruel ennemi des htmimes, et

surtout des |)rèlres et des reli^iieux, me |)er-

meltait du moins d'accuser intégralement
toutes les souillures de mou âme et de les

pleurer amèrement, mon pardon me serait

sûrement accordé. Mais non, ce religieux,

ce p:èlre, de plus en plus endurci par un
incroyable orgueil el par l'abus prolongé
des laveurs les plus signalées, garde toa-

jours un fatal silence !

Cependant son agonie s'avance : des
sueurs froides baignent son front décoloré,
ses membres amaigris et glacés! de violen-

tes convulsions épouvantent les gens à gage
ou les rares amis qui ne l'ont pas encore
abandonné! Ses yeux égarés par la souf-
fiance et surtout fiar les remords, s'étei-

gnent tout à cou|); il pousse un profond gé-
missement, il expire! Le voilà df^ijà trem-
blant aux pieds de Jésus-Christ, armé de sa
croix sanglante et du glaive flamboyant de
son inexoraitle justice.

Que vous êtes lieureux. Messieurs, de n'a-

voir jamais été témoins de ces scènes déchi-
rantes, dont le douloureux souvesir nous
serr»i toujours le cœur !

Dans quel état parais- tu devant moi, lui
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(litccDioii irrité, et que peux-tii attendre
(le mps justes rigueurs? Je t'avais créé pour
(lovpiiir lin prêtre rnodèlo, mnis tu ne l'as

])as voulu 1 Je t'avais intruiJoit dans le plus
honorable de mes sanctuaires; eh l)iet)I là ta

vie n'a été ni aissi humble, ni aussi nnor-
tifiée, ni aussi pure, ni aussi édifiante que
celle d'un ^rand nombre desimpies fiilèles,

qui sont contraints de braver Ions les dan-
gers du mondel Lh encore tu m'as traité,

non coinnie ton libérateur liéroï.jue, non
comme ton magnanime bienfaiteur, mais
comme ton esclave. Tu as déconsidéré ton
auguste ministère; tu n'as point su appré-
cier la vocation sublime, tu m'as conspué,
f)crsécuté, cruciliél Pécheur ingrat, bar-
l)!ire, déicide, retire*toi de moi, car la hi-

deuse présence jclterail le dégoût et l'etfroi

]iarnii mes élus : Discedile a me.
Oi plutôt afin d'irriter tes cruels regrets,

lève un moment la lôte et considère ce que
tu as perdu. Vois couler ce beau lleuve de
délices enivrnnles où lu devais désaltéier
fa soif toujours ardente et toujours satis-

faite.Touche du doigt, (lu regard seulement,
cette couronne qui brillerait riiairitenanl sur
ton front radieux ! Conlemp'e ces irônes
éclatants où sont assis lant <ie François
d'Assise, d'Ignace, de Xavier, de Vincent
de Paul ! Ecoute les mélodieux concerts dont
retentissent incessamuient les voûtes de mon
paradis.

Ame orgueilleuse, sensuelle, obstinée
dans tes sataniques illusions, emporte avec
toi ces images si douces aux c(Kurs candides
et obéissants, mais si déchirantes pour les

cœurs pervertis et rebelles, et va pleurer
loin de moi, qui suis la souveraine beauté,
(es vanités, les arrogances, tes profanations
et les malheurs : Discedile a me.
Un homme plongé seulement dans une

léthargie profonde, et que l'on croyait mori,
est solennellement porlé au tombeau de ses

ancêtres. Bientôt il se réveille, pieds et mains
liés. Il s'imagine d'abord que ce n'est qu'un
songe; il essaie néanmoins de se débaras-
ser de ses vêtements, mais un linceul ! il

cherche péniblement, mais des clous et des
j)lanches ; alors il soupire, il se trouble, il

af)pelle, mais silence I L'eiïroyable figure

d'un flémon se présente seule à son œil

épouvant('', et le soulève dans sa bière; il

crie plus fort encore : A mon secours! Tou-
jours le môme silence, toujours le môme
fantôme qui le regarde fixement. Saisi do
crainte et d'horreur, il se déchire et expire
enfin dans le désespoir. Faible, très-faible

image dii réprouvé qui se réveille dans les

enfers. Dans cet éternel cercueil, il appelle
vainement, non la vie qu'il maudit, mais la

mort qui est sourde à ses hurlements I

O région de terreur, redisait souvent
saint Bernard h ses pieux disciples, région

de larmes, de deuil, de désolation, de (outes

les misères, do tous les ifjiir.fienls réunis

dans un feu inexli-iguible : In uno vjne om-
nia tormcnta! ic frissonne de tout mon ôlre

nu souvenir de celle région iiiforlunée, et

l'elfroi que j'en ressens fait (luo tous mes
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os en sont froissés : Ad memorinm istius re-

gionis conciissa sunl omnia ossa mea.
Oui, oui, il y a du feu dans l'enfer! c'est

la croyance de toutes les généialions. Il y
a du feu dans l'enfer 1 c'est^ l'infaillible en-
seignement de l'Eglise romaine. Il y a du
fou dans l'enfer! c'est un oracle sorti de la

bouche même de Jé<us-Christ, et tout aussi

certain que l'existence de Dieu ! l*uisque je

ne connais pas la nature du feu bienfaisant

qui nous éclaire et nous échaud'e ici-bas,

ne me demandez pas la nature du feu de
l'enfer qui, allumé par le souille de la co-
lère divine, dévore également les corp'î et

les âmes sans jamais les consumer. Je vous
répondrai seulement, avec Tiiérèse tie Jésus
(pii en fit un moinent la redoutable épreuve,
f]ue le feu qui brûle en ce monde n'est rien

en comparaison du feu qui brûle les ré-

prouvés. Que je crains, ô n)on Dieu, de me
trouver un jour parmi les innoiiibral)les

prêtres indignes d'un si beau nom, dans
dos brasiers ardentb'!

lùifer! enfer 1 je l'interroge, réponds-moi
sans détour? Serais-je destiné à être biea-
tôt l'une de les inconsolables victimes, à

n'avoir pour tout partage, tout rafraîchis-

sement, tout'' espérance, qu'une nourriture
de feu, qu''iu lit de feu ?

Ah! si j'avais ce malheur, non-seulement
je no verrais jamais mon aimable Jésus, ni

la charmante Marie, mais je brûlerais éter-

nellement! Non, mon adorable Sauveur, et

vous Mère chérie, vous ne souffiirez pas

que votre enfint tombe jamais dans le noir

abîme !

Tourmenlé du désir immense d'admirer

un Dieu si bon, si magnifique dans ses ré-

compenses ; oubliant presque la terrible sen-
tence qui vieiit de le condamner, ce |)rêtre

s'élance avec une incroyable ardeur vers la

délectable Sion dont il s'imagine voir encore
les immortebes S[)lenileurs, entendre en-
core les canlitpies har:nf)nieux : Que lu es

belle, répèle-t-il, que tu es glorieuse, ô cé-

leste Jérusalem ! Qu'ils sont heureux ceux
qui habitent tes riants tabernacles. Oh 1

daigne me recevoir dans ton enceinte ravis-

sante. Mais vœux trop tardifs, inutiles

efforts I

Repoussé, replongé avec indignation par

un bras [)uissant et inexorable, dans uno
mer de soutTre embrasée dont les flols mu-
gissants le balollont et le roulent de précipii-o

en précipice , il n'entend plus, il n'enten-

dra' plus désormais que ce formidable ro-

frein de l'éternité : Toujours... à jamais, tou-

jours... toujours I

Mille actions de grAces, Seii^ncur Jésus,

pour ce charitable enseignement, pour celto

infaillible doctrine, pour ces salutaires im-
|)ressions si indispensables à la mobilité de
mes pensées, à la faiblesse do ma foi, à ma
déplorable indolence, à la violence de mes
tenl?,tions.

Oui, Pèro des miséricordes, nous vous
bénissons tous ensemble de vouloir bien

r,ous parler vous-même, dans ce lieu siint

et paisilile. un langage si éiiergicpao et ^i
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persuasif qui convcrlirait, je n\m doute

point, les plus fameux impies el les [tins

gnnds libertins, si comme moi ils pou-
vaient l'entendre et le méditer dans le calrao

lie la solitude et au pied do vos autels.

V MEDITATION.

SUR l'Éternité.

Rlcltons-iious on la présence de D'eu par

un acte de foi.

Oui, Seir;neur, je le croîs fermement, vous
remplissez ce saint l«cu de voire majesté
souveraine. Huiublement prosternés à vos

pieds bénis, nous commençons par vous
confesser, à vous noire Uédemptcur, à la

compatissante Marie, votre Mère et la nôtre,

à tous les anges et à tons les saints du pa-

radis, que nous avons beaucoup péché. Je

confesse ci Dieu tout-puissant, à la bien-

lieureuse Marie toujours Vi(M-ge, à saint Mi-
chel, etc. Repentants de nos iniquités, nous
vous supplions, Esprit de lumière, de sa-

f;esse et de componction, de vouloir bien

iitïus aider à méditer efTicacoment la plus int-

f)orlante comme la plus formidable de toutes

les vérités, La voici :

Ibit homo in doinum selernilalis. {Eccle., XII, b )

L'homme s'en ira dans la maison de son étemilé !

Je ne suis IciTbas, quelle que soit ma
naissnnce, mes litres, mes dignités, mes
biens, qu'un pauvre exilé. Le dernier el

jirochain terme de ma courte et périlleuse

carrière, c'est l'éternité. 11 est donc pour
moi du plus haut intérêt de i)enser souvent,

très-souvent, à la brièveté de celte vie mor-
telle, et à l'inleruiinable durée de mon ave-

nir ! EtcependanI, oh! aveuglement incroya-

ble, comme la plupart des enfants d'Adam,
je n'y songe presque jamais sérieusement.

Je ne m'occupe sotteiiienl, hélas ! que d'o-

pinions mobiles et incertaines, que de pué-

rilités, d'illusions et de chimèresl
Pour m'arracher enfin à cette légèreté

d'espril et à celle funeste insouciance, pour
m'animor à l'exercice du recueillement, de

la vie intérieure, de l'abné^alion el du sa-

crifice, je veux essayer de sonder aujour-

d'hui, autant que possilile, ce seul mol, ce

mot mystérieux : Etemilé!
Ouoùiu'on ne puisse la comparer à rien,

remarque le grand Hilaire de Poiliers,

cherchons néanmoins des images qui nous
aideront un peu à comprendre qu'elle est

(le tous les mystères le plus incompréhensi-
ble et le plus redoutable 1 Je pense donc
mille ans, cent mille ans, cent millions
d'années, autant de fois cent millions d'an-
nées, qu'il y a d'étoiles au firmament, d'a-

tomes dans les airs, de brins d'herbe dans
les prairies, de feuilles el de fleurs sur les

arbres au printemps, de grains de sablo

dans les déseris el do gouttes d'eau dans les

océans, de ()en>>ées dans l'esprit, de désirs

dans le cœur, de larmes dans les yeux de
tout le genre liumain; et cependant, je n'ai

l'as encore commencé à balbutier celle

grande parole: Eternité!
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Jf suppose qu'un moucheron, chargé jiar

le Tout-Pu!S«ant de couper en deux parties

égales une énorme monia-çne de bronze, en
ne l'enieuranl de son aile imperceplible
qu'une fois chaque milliard de siècles, par-

vienne enfin à opérer ce travail prodigieux.

Eh bien ! après ce temps dont toutes les

mathémalifiues Iranscendantes et toutes les

multiplications imaginables ne saui'aient

calculer la durée, le damné sangloitera au
fond des enfers : Klernité, je ne fais donc
que d'entrer dans tes iniommcnsurables
fia uns!

îléllexioîi plus altérante encore 1 le ré-

prouvé se répétera sans cesse : C'est par une
action de quelques instants, de qnehpies
minutes, de quelques secondes, (jue j'ai fixé

mon sort éternel ! Oui, cédons-nous volon-
tairement, en matière grave, à une pensée
d'orgueil, de jalousie, de haine, ou h un dé-
sir voluptueux? offrons-nous indignement
le saint sacri(»:^e ; violons-nous, de propos
délibéré, l'uu de nos sacrés engagemenls ?

c'est pour une éternité I M.iis aussi, faisons-

nous, avec pureté rl'inlenlion, un acte d'hu-
milité, d'obéissance, île mortification ou
d'ainour? résistons-nous à une tentation de
vanité, do colère, de gourmandise ou d'im-

pureté ? e'est j)our l'éternité I

Mlcrnitali pingo, s'écriait dans sa vanité

païenne un célèbre artiste! A ceux qui lui

demandaient pourquoi, peintre si habile, il

consacrait des années 5 la composition d'un
tableau, d'un [.ortrait, il faisait celte fièro

réponse :Ah! c'est que je travaille pour
l'éternité de la gloire : Mlernitati pingo ! Et

nous, disciples privilégiés du Christ, nous
prêtres et religieux qui enseignons, qui sa-

vons qu'il y a deux éternités bien différentes,

pour laquelle travaillons-nous? Est-ce pour
l'éternité du ciel, ou pour rélernilé de l'en-

fer? O cruelle alternative, pourquoi es-tu

si souvent éloignée de la pensée des hommes
et des anges de la terre? O éternité de bon-
heur, comment ne pas l'ambitionner? O
éternité de malheur, comment ne pas te

craindre? Toujours enivré de délices dans
les bras de Jésus, ou toujours rongé de dé-

sespoir sous les grilTes de Satan! Point de
milieu ! toujours entonner le chant du triom-

phe, ou toujours hurler les vociférations du
blasphème! Admirable éternité, que ton

doux souvenir prêche éloquemment la vertu

et la perfection! formidable éternité, qui

peut songer à toi sans se convertir?

Si je ne combats pas courageusement et

persévéramment les combats de Jésus chargé
de sa lourde croix, ci je ne cueille fias les

fruits de la pénitence et les palmes écla-

tantes du paradis, enfer, lu seras pour ja-

mais mon iiorrible iiartage !

Combien de fois, dans des heures de so-

litude el de recueillement, n'ai-je pas été

lenlé de me plaiuiire à mon adoralile Ué-
dempieur et ii sa divine Mère de n'avoir pas

une santé de fer, une poitrine d'acier, la

voix imposante du plus bruyant des ton-

nerres el le feu brûlant d'un Xavier, pour

crier incessamment el jusqu'à la fin du
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monde, à toutes les générations : Sauvez
V0S âmes, car éternité de Ijonheurl Ne
pi^rdez pas vos âmes, car éternité de mal-
lieiiri Avec ces seules paroles redites mille
fois dans l'enthousiasme apostolique, j'au-
rais bientôt changé la face de la terre, et jo

conduirais au ciel tous ses infortunés ha-
bitants! Comme le grand Paul, j'entrerais

hardiment dans ces nouveaux aréopages,
composés de nos hommes d'Etat, de nos
législateurs, de nos riches, de nos savants,
et je leur dirais de la part <iu grand Dieu :

Princes de la politique, de la tribune et du
savoir, quoi ! semblables à des enfants pri-
vés de leur innocence, voui vous consumez
on conceptions vaines, en études stériles,

en discours dépourvus de toute sanction di-
vine, et qui, par conséquent, ne peuvent
vous conquérir que la |)ilié des vrais sages,
f't vous oubliez insensément votre éternité t

Qnid hœc ad cplernitalem?

Quoil pendant que l'ignare paysan el

l'humble cénobite prennent leur essor vers
les choses sublimes et immortelles, vous,
dans voire déplorable o-gueil, vous ne savez
qu'abaisser votre regard sur la vile pous-
sière qui vous sert de pâture : Quid hœc ad
œlrrnilatcm ?

J'apnaraîtrais soudain danslessanc'naires,
les monastères de loutgenrf, en m'écriant
d'une vois plus terrible et |)lus lugubre en-
core : Mes frères, pourijuoi avoz-vous dit

adieu aux folles jouissances du siècle?

Pour(|uoi vous êtes-vous solennelleuient
enrôlés sous les glorieux drapeaux de Jésus
(t de Marie? Pourquoi êtes-vous entrés
dans ce tein[)!e, dans ce cloître solitaire, si

ce n'est pour vous consacrer nuit et jour à
la conversion des pauvres [lécheurs, à l'ins-

truclion des ignorants, au soulagement des
malades, h la consolation des affligés, à la

méditation des perpétuelles éternités?
Un prince, illustre par sa naissance et ses

exploits, mais absorbé par l'amour de la

vaineginire et des faux plaisirs d'un monde
aveUr^le, se présente h la Tiap[)e |)ar curio-
sité. Introduit dans le chapitre de tous les

religieux réunis, il dislingue un jeune no-
i)le (ju'il avait remarqué naguère dans une
célèbre bataille. Mon ami, lui dit-il, ce heu
de tristesse et d'auslérilés ne me semble pas
fait pour la gaîté, la valeur el le génie. Quit-
tez cette demeure lugubr.', et venez par-
tager les délices de ma cour. — O mon
prince, ré()ond le judicieux et fervent no-
vice, les séduisantes voliiptés de votre palais

sont-elles éternsiles ? Ali 1 laissez-moi, je

vous prie, méditer en silence, durant les

quelques jours que j'ai à passer sur cette

terre fugitive, mon éternité, ceite effroya-
ble éternité que votre Allesse Royale su-
bira bientôt elle-mêaiel A ces mois : Médi-
ter en silence mon effroyable éternité, le

grand Condé se firosierne hundjicmcnt au
pied de la croix sanglante du Sauveur ([u'il

arrose de ses larmes, puis il se relève con-
verti, et mourait plus tard en vrai chrétien.

Très-cl)ers el aimés coni'rèr(;s, quanil

nous somnjcs écra.^és s )us le poids de nos
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préoccupations, de nos soucis, de nos tra-

vaux, de nos tentations, disons-nous donc :

Il y va pour nous, si nous le voulons, d'une
éternité de bonheur 1 Alors, notre intolé-

rable fardeau s'allégera, et tout nous de-
viendra facile avec l'amour du Seigneur
Jésus et do sa divine Mèrel

VI' MEDITATION.
SUR LES GLOIRES VE LA VIRGIMTÉ.

Mettons-nous en la présence de Dieu par
un acte de foi.

Plus je m'observe, plus je m'étudie avec
le sincère désir de me bien connaître, et

plus je me pénètre de cette désolante vérité

enseignée par le grand Apôtre, qu'il y a en
moi une terrible loi des membres qui com-
bat incessamment contre la loi de l'esprit.

(/?om.,VII, 23.) Imf)0ssible de medissimuler
avec le Roi-Prophète (Psal. L, 7), que ma
mère m'a réellement conçu dans la cor-
ruption et enfanté dans l'iniquité ! Oui, j'ai

hérilé d'elle la concupiscence qui ne s'éleint

qu'avec la vie.

Pour vaincre cette ennemie acharnée à

ma perle, j'ai plus besoin (|ue jamais d'un,

secours surnaturel. Venez donc à mon aide.

Esprit de lumière el de force. Faites briller

à mes yeux les enivrantes beautés do la vir-

ginité sacerdotale, qui m'inspireront du dé-
goût pour tout ce cpii n'est pas éminemment
pur : Veni, sancte Spirilus.

Dieu, pur esprit de toute éternité, est par
consé(iuent la pureté par esseni^e. D'un côté,

l'infiniment pur ne pouvant s'allier à l'im-

pur, et de l'autre le Verbe divin se faisant

ch;iir dans son incarnation, il lui fallait né-
cessairement, pour s'unir à l'humanité, des-

cendre dans un corps sans t iche. O Marie,
c'est donc votre virginité immaculée, qui

seule pouvait attirer le Fils de Dieu dans
votre sein, et vous rendre digne d'être la

Mère de Jésus-Christ !

C'est plein de celle aimable doctrine, que
le Do'^teur des nations écrivait à son cher
'l'imothée :

Teipsiim oasliim ciislodi. fl Tim., V, 22.)

Conserve-loi cliasie.

Pourquoi la pureté a-l-elle reçu dans
tous les temps les hommages des mortels?
Pour(]uoi est-elle admirée, vénérée, préco-

nisée par ccux-lè môme qui n'ont pas le

courage de la prati(|uer? Pourquoi? parce

qu'elle est, à la fois, la plus belle, la plus

suave et la plus rare peul-être de loule.> les

vertus évangéliques. Pourquoi encore? parce

qu'en élevant l'homme au-dessus de la na-

ture viciée par la tache originelle, elle l'é-

gale à ces esprits sublimes qui environnent
le trône radieux de l'Agneau immaculé?
Pourquoi enlin? parce que nous n'ignorons

pas que cette vertu si délicale, étant assail-

lie plus que toute autre par une foncupis-

cence indestructible et effrénée, ne peut se

conserver intacte qu'à l'aide de piécautions

incessantes, d'efforts vigoureux et de com-
bats magnanimes. D'où il faut C(mclnre

ciu'un chrétien, qu'un prêtre, qu'ufi reli-.

giiux (pii iriompho porsévéramment des |>ié
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ges extérieurs et intérieurs du monde, du
démon et de ses propres penchants, est un
héros digne du Dieu de toute sainteté.

Seigneur Jésus, ô vous le Roi et l'Epoux
des vierges, faites-moi, s'il vous plaît, la

grilce de comprendre eflicacement celte im-
portante vérité, savoir, que si de toutes les

vertus, la cliaslelé esl celle qui honore le

plus riiorame en général, le prêlre et le re-

ligieux en particulier, l'immodestie est de
tous les vices celui qui avilit le plus l'hu-

manité, qui dégrade le plus le sanctuaire
et le cloître.

Qui me donnera de poindre, sous des cou-
leurs ravissanies, une vertu que les pages
sacrées nous représentent comme un dia-

mant dont la valeur est inap|)récial)le,

comme un vêtement de gloire tout éclatant

de topazes, comme une reine magniti(jue
qui a pour cortège toutes les autres vertus,
cnniuie le plus glorieux Irait de ressem-
blance avec l'ange, avec la céleste Marie,
avec Dieu lui-même : Siiniles ei erimus
[IJoan., III, 2), comme un gage assuré de
ce rojimme d'espérance et d'amour, où le

grand Jéliovah dévoilera aux âmes chastes

les splendeurs immortelles de sa face ado-
rable : Beati mundo corde, quoniam ipsi

Beuin videbiinl! {Mallh., V, 8.)

Les plus sages philosophes de l'antiquité,

les Socrale, les Platon, les Sénèque, appa-
remment initiés à la lecture de quelques-uns
d« ces éloges, s'étaient écriés : Je ne souf-
frirai point que mon âme devienne jamais
l'esclave de mes sens! L'idolâtrie avalises
Vestales, qui renonçaientà tous les plaisirs de
l-a chair pour se rendre dignes d'entretenir

le leu sacré allumé dans les temples de leurs

taux dieux I

J'ai vu, dit saint Augustin, des prêtres

des idoles qui vivaient do la manière la

plus sobre et la plus austère pour se conser-
ver purs. — Et n()us, enfans du christ, ses

amitassadeurs, nous ne ferions pas des efforts

inouïs [)Our nous garantir de toute souillure

et de toute pensée mauvaise ?

Mais, à côté de ces rares exceptions pui-
sées dans le christianisme, qu'il est liono-

rable pour nous d'avoir à otfrir l'imposant
spectacle île tant de millions de catholiques
des deux sexes et de tous les rangs, qui ont
mieux aimé j)orter leur tête sur les écha-
fauds ou s'ensevelir dans la solitude que
d'exposer, que de flétrir leur virginité!

Quoique cette charmante vertu doive moins
étonner dans un i)rêlre, que la dignité de
son caractère place pour ainsi dire entre la

terre et le ciel, dans un prêtre, qui se nour-
rit souvent du pain de vie, il n'en est j)as

moins vrai qu'un prêlre chaste de corps et

de cœur esl un admirable spectacle au regard
des anges.
Le clergé d'une ville, d'un diocèse, revôiu

du royal manteau de la virginité, ravirait

d'admiration et protégerait les fidèles recon-
naissants; les méchants eux-mêmes seraient
forcés de l'entourer de resjjoct et de lui

rendre une espèce do culte, (^ette divinité
humaine, irréprochable dans ses mœurs,

éclatante do modestie, à l'abri du plus léger

soupçon, a toujours été invincible aux traits

envenimés de la jalousie et de la malii e la

plus noire.

Mais, hélas 1 comme l'histoire nous l'a

malheureusement appris, qu'est-ce qu'un
clergé sur lequel planent de sinistres dis-

cours, qui passe jtour n'être pas assez

réservé, trop dissipé, trop familier avec les

personnes du sexe? Qu'est-ce qu'un clergé

léger dans ses regards, libre dans ses |)ro-

f)OS, imprudent dans ses liaisons; un clergé

dont la majorité ne donne pas, il est vrai,

de scandales éclatants, mais sur les mœurs,
mais sur la réputation d'un trop grand
nombre duquel la voix [)ublique esl [lour-

tant chancelante et incertaine; mais qui,

innocents si vous le voulez au jugement
des liommes, sont plus ou moins coupables
aux yeux de celui qui scrute les cœurs et

les reins? (P^a/. VII, 10.)

Un pareil clergé, si Dieu s'en sert pour
faire un peu de bien, ne peut manquer do
faire beaucoup de mal, en affaiblissant dans
l'esprit des masses, si exigeantes sous ce

(apport, la haute el salutaire idée qu'elles

devaient avoir de la sublimité et de la sain-

teté de la vie sacerdotale.

Or, pour éveiller ces tristes pressenti-

ments et propager une si funeste renommée,
l'imprudence d'un seul membre sufTirait

quelquefois. D'ailleurs, nu présumons [)as

de nos forces; ne nous endormons pas sur
notre innocence, qu'une fatale rencontre,
qu'un moment de faiblesse peut nous ravir,

à nous comme à tant d'autres.

Pour la conserver el l'ennoblir encore

,

rappelons en quelques mots les plus puis-

sants motifs qui commandent à tout prêlre
une chasteté i>arfaile et exemplaire.
Pour nous aifermir dans l'amour d'une

vei lu qui est la première gloire et le carac-

tère distinclif du prêtre, je ne vous expose-
rai ici ni l'avilissement ni les remords qui
dégradent el rongent une âme impure, il

nous faut à nous, anges de la terre, des
considérations plus nobles, que nous trou-

verons dans la sainteté de nos engagements
et la sublimité de nos fondions. Oui, rap-
pelons-nous sans cesse, et avec la plus vive

reconnaissance, ce moment -fortuné où les

portes du sanctuaire s'oiivriretil à l'impa-
tience de nos vœux, el où le Seigneur, avant
de nous admettre au nombre de ses enfants
privilégiés, nous adressa par la voix de son
pontifo ces solennelles paroles : Examinez
soigneusement la démarche que vous allez

faire; vous êtes encore libres de rester dans
le siècle, mais une fois entrés dans le Saint
des. saints, il vous faudra garder, avec le

secours d'en haut, une perpétuelle chasteté
de corps et d'âme. Nous la jurâmes, celte

belle promesse, à la face du ciel et de la

terre, et ce généreux sacrifice fut alors et a
sans doute toujours été la principale source
de nos plus douces consolations.

Ecoulons encore le grand Paul : Vos corps
sont les membres du Christ : portez donc,
glorifiez donc le Seigneur dans ce corps, qui
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lui est si étroitemenl uni. (1 Côr., VI, 15,20.)
C'est-à-dire, votre corps est un v^nso sacré

qui renfrrnie le Dieu de toute sainteté;

lionorez donc romme il mérite do i'ôire ce
nouveau ciboire, qui contient l"adorabIe

Jésus, et niallieur 5 vous si vous [)rofani('Z

ce tcrafile aiij^ustc, car Uieu vous extermi-
nerait :S/ r/iiis tcmpliun Deiviolaveril, disper-

det illum Deus. (I Cor., Hl, 17.)

Convainquons-nous diî cet é|iouvantal(le

ora(;Ie |iar un l'ait authentique qui iiiérilo

toute noire attention :

Un prêtri', remarquable par ses austérités

et son éniinente pudeur, laconte que, pen-
dant une nuit (|u'il priait avec larmes pour
le repos de i'àiue de l'un de ses frères mort
subitement au moment de la consécration, il

fut transporté dans une ré^^ion de ténèbres

etde désolation qu'il prit pour le purj^atoire.

Surpris, ajoule-l-il, de me trouver au milieu
d'une foule immense de prêtres, de reli-

gieux et de religii'uscs de tout âj^e ,
qui

poussaient d'alfreux ^émissemenls , mille

fois répétés par les échos |)lainlils de ce lieu

tl'horreur, je cliercliais vainement le princi-

pal objet de mes rej^rets. !)éjh je bénissais

le Ciel de l'avoir reçu dans ses glorieux
tabernacles, quand tout à coup j'aperçus

mon aîné étendu sans mouvement dans un
réduit oltscur. Je nie précipite vers lui, et,

lui tendant la main, je m'écrie avec l'accent

(le la [ulié et de l'espérance : Mon cher
Eugène, console-loi et prends patience!

Bitnlùt, par mes prières, mes jeûnes, mes
disciplines, j'aurai obt''nu la délivrance, et,

assis à la droite de la Vierge immaculée, tu

lui deii'auiler.is la môme faveur [lOiir ton

Louis bien-aiiiié. — Cruel [)roteci.eur, s'é-

crie-t-il en jetant sur moi un regard cour-
roucé, .imnrquoi viens -tu insulter îi mon
irrémédiable malheur? Sors [);ompteraent

d'ici; car l'ombre seule de la pureîé', en me
rapiielani nies dégoûlanles obscénités, re-

double ma honte et mes tourments. Vois-tu
cet autel souillé par mes innombrables
sacrilèges? Couuuenl! tu n'aperçois pas
cette victime encore palpitanle, (jue

, pen-
dant trente ans, j'ai essayé d'assassiner I

Couunenll tu n'entends pas les cris d'indi-

gn;ilion et de vengeance qu'elle fait monter
incessamment vers mon inexorable Jugel
Ahl j'ai beau fermer les yeux, ce terrible

s[)eclacle nae poursuit nuit et jour. De tous

les maux que j'endure, c'est le plus intolé-

rable. Puis, découvrant son cœur rongé de
vers: Regarde, si lu l'oses, ces chairs pourries
et consumées par un l'eu intérieur (U inextin-
guible. Contemple ces conseutemenis volon-
taires, ces désirs criminels, ces représenta-

tions voluptueuses, qui, naguère encore,
délectaient mou imagination délirante", et

qui aujourd'hui, comme autant de hideux
fantômes, m'assiègent et m'oppressent. Tous
ces |)rètrcs , ces religieux, entassés dans

cette fournaise brûlante dont tu ne ressen-

tiras jamais les inexprimables ardeurs,

parce ([uo la profonde humilité et ton zèle

pastoral ont conservé ton innocence baptis-

male, sont, pour les mômes indécences", la
,
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proie des mêmes (laniraes. Ah! s'il t'élail

permis de répandre dans ces noirs abîmes
une seule goutte du sang adorable dont tu

os gracieusement empour})ré, tu nous sau-
verais tous. Cet exécralile séjour, oij tu as si

témérairement porté les pas bienveillants,
mais inutiles, deviendrait soudain pour
nous un déMcicux paradis. Hélas! hélasl
pour ton Eugène, l'enfer! toujours l'enfer!

Fuis donc loin de ce vaste et indestructible
si'pu'cre de l'éternité. Délivre- moi de ta

présence importune; va raconter en trem-
blant, h tes condisciples q'.ii peuvent encore
se sauver, que le sensualisme, la volupté,
le sacrilège et l'enfer sont inséi>arables !

A ces mots, dit le jeune missionnaire, je

sortis de ma formidable vision, glacé d'etfroi.

Deiuis cette scène déchirante, mes oreilles

sont constamment frappées do cette charila-

l>le et imposante recommandation : Pensez-y
bien! Pensez-y bien!!!

VIP MEDITATION.

Sm h\ PEUTECTIOS RE KOS ACTIONS
OUDINAIRES.

Mellon-^-nous en la présence de Dieu par

un acte de foi.

O vous qui remplissez de votre souve-
raine majesté le ciel, la terre et les enfers,

je crois que vous êtes présent dans celle

paisit)le enceinte. Je le crois d'antanl plus

fermement, que Je Seigneur Jésus nous
a-sure lui-même {Matth., XVIil, 20) que là

où deux ou trois personnes sont réunies

pour prier en son nom son Père céleste,

il se trouve au milieu d'elles. Soyez parmi

nous, ô mon Sauveur! d'abord pour enten-

dre l'humble confession de nos iniquités,

puis pour nous aider à méditer ellicacement

sur la perfection de nos actions ordinaires.

Hier, je fis un sérieux examen sur la fin

sublime de ma vocation. Je vais me deman-
der, aujourrl'hui , d'oii dépend pour moi
cette perfection.

1" Point. — Ma perfection consiste-t-elle

à faire beaucoup de choses, comme on se

l'imagine trop souvent? C'était là la pieuse

erreur de Marthe que Jésus condamna :

Martha, Marlha, sollicila es crgu plurima.

[Luc, X, 'i-l.) fille ne consiste pas non plus

à faire de grandes choses au jugement des

hommes qui ne s'arrêtent qu'aux apparen-

ces. Il y a des saints illustres qui n'ont rien

fait de considérable pour Dieu, des saints

dont la fie a été obscure et cachés, et dont

les aciions n'ont rien eu de brillant au
regard humain. Ils étaient grands devant le

S(ugneur par b'ur sainteté, et leur sainteté

était renfermée en do peliles choses, et Dieu
leurlaisait trouver des trésors de grAce dans

la fidélité avec laquelle ils pratiquaient ces

pcliics choses. Ils étaient grands par leur

humililé, (|ui les portail toujours à choisir

de préférence les dernières places, les der-

niers emplois, laissant aux autres les fonc-

tions oh il y avait plus à paraître, ne se

jugeant pas capables de les remplir digne-
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lueiît, et ne les acceplant qu'en verlu tic la

sainte oliéissance. D'où il suit que c'est de
mes actions les plus ordinaires que dépond
la [)erfection où Dieu m'appelle. Pourquoi?
parce que ce sont celles que Dieu vent plus

spt^cialenient de moi. Or il est certain que
ma sanctitication, c'est la volonté do Dieu
accomplie; que sans cette entière confor-

mité à cette volonté souveraine, mes actes

les t'Ins éclatants ne sont rien, et qu'au
contraire mes moindres actes faits avec l'in-

tention de procurer son bon plaisir ont un
mérite tiès-relevé. D'où je dois nécessaire-

nseiit conclure que je ne puis être parfait

devant Dieu que par raccom()lissement des
devoirs les plus communs de mon état,

commandé et réglé par Dieu.

Qu'a fait Jésus-Christ pendant les trente

premières années de sa vie? rien de remar-
quable, rien que de vil aux yeux des hom-
mes. Mais parce qu'en toutes choses, comme
Il djiigne nous l'apprendre lui- môme, il

agissait selon le gré de Sun Père, ses actions

les plus minimes étaient l'objet de ses éter-

nelles complaisances. Quel fonds de consola-

tion et d'encouragement |)Our moi I En vain

chercherais-je bien loin ma ficrfection; car

elle est près de moi, elle est en moi; je la

trouverai dans mes travaux et exercices de
chaque jour. Hors de là point de perfection

réelle, qu'une perfeciion faclice que Dieu
ne reconnaîtrait pas, que le siècle lui-mêiue
n'approuverait f)as, qui no pourrait m'ins-
pirer que de l'orgueil, m'exposer à mille

défauts el à mille dangers. Tout au contraire,

une perfection cachée, en quelque ^orle,

éditie le prochain, met la verlu en crédit, et

n'est point sujette à la vanité. Elle paraît

aisée d<ins la spéculation ; mais pour en
soutenir longtemps et constamment la pra-

tique continue, que de dililcultés à vaincre ,

de violence à se faire! mais aussi que de
mérites el de fiuils à recueillir!

11' Point. — Pour ma perfection, suffit-il

de faire ce qui est de mon état, de ma voca-
tion et de mon emploi? non ; il faut encore
le bien faire; il faui que l'on [)uisse dire de
moi ce qu'on disait de Jésus-Christ : Bene
oninia fecit. Or, bien l'aire toutes ses actions,

c'esi les faire avec exactitude , ferveur et

[)ersévérance.

i" Avec exactitude. K(:n omettre aucune,
ni aucune partie, dans le lieu indiqué, à

l'heure marquée et de la manière prescrite
;

ne pas les faire ainsi, c'est se rendre coupa-
ble plus ou moins d'autant de transgressions :

car la volonté divine s'étend aux plus ûaiim-

tieuses particularités 1

2° Avec ferveur. Ce qui ne veut pas dire

avec goût, avec plaisir, avec une ardeur
sensible. Bien que la ierveur soit communé-
ment accompagnée de ces consolations inté-

rieures, elle n'en est pourtant pas insépara-
ble, on peut môme être très-lervent et é[)CO\i-

ver de la répugnance, de la sécheresse et un
dégoût naturel pour ce que l'on fait. Bien
plus, c'est alors surtout que la ferveur est

plus solide et plus méritoire, parce qu'évi-

demment on agit avec tant de résolution que
pour la gloire de Dieu !

3" Avec persévérance. C'est principalumenl
cette persévérancs qui coûte à la nature,

essentiellement uiolle et variable. Voilà

pourquoi saint Bernard, parlant de la vie

parfaite devant des religieux et des prêtres,

disait : A n'en regarder que chaque exercice

particulier, elle n'est pas à beaucoup près

si rigoureuse que le martyre, mais à consi-
dérer l'ensemble, la durée des exercices et

des fonctions de cette vie, il n'y a p(jint, vu la

fragilité et l'indolence naturelle de l'homme,
de martyre plus intolérable, surtout quand
les emplois sont variés et incessants 1

Aussi voit-on dans le monde assez de
chrétiens, dans le sanctuaire assez de prê-
tres, dans les communautés assezde religieux

fidèles à leurs pratiques et à leurs devoirs,

en certaines circonstances où ils se sentent
plus touchés de l'amour de Dieu ; mais en
trouver qui marchent toujours d'un pas

égal, qui fassent avec la même attention et

la même assiduité le lendemain ce qu'ils

ont fait la veille, sans se démentir jamais ( n

des choses plus ou moins considérables,

c'est naturellement très-rare I

Donc exactitude, ferveur, persévérance,
voilà les trois principales règles que je dois
suivre pour me diriger sûrement dans la

sanctification de mes actes et la voie de la

perfection. Ne sont-ce poin!, hélas 1 trois

grands sujets de m'humilier? car de combien
d'omissions, d'infidélités, de Iciche'és, d'in-

constances et de variations, ne me suis-je

[tas rendu volontairement coupable? que je

dois trembler d'avoir fait si peu de progrès
avec tant de moyen do m'avancer vers Dieu!

IIP Point. — Ce n'est f)as tout encore; il

y a un dernier degré de perfection qu'il

faut nécessairement donner à mes actions,

parce qu'il en est comme l'âme et la vie ! il

consiste essentiellement h les iaire dans un
esprit intérieur, par un [)rincipe de religion,

à la plus grande gloire de Dieu 1 sans cela,

le reste n est que le corps, que l'écorce de
la sainteté ! Ce qui seul, afirès la grâce, peut

la vivifier, c'est le motif qui nous anime,
c'est l'intention que nous nous jiroposons 1

Faire ses actions par humeur, ca[)rice, in-

clination, coutume, respect humain, osten-
tation ou intérêt, ce n'est [)as les faire pour
Dieu ! Or, dès que Dieu n'y a pas de part,

quel compte peu!-il en tenir ? comment les

agréera-t-il ? Quandje ferais des actions hé-
roïques, quandje sauverais ma patrie, quand
je con\erlirais des millions de pécheurs, si

Dieu n'en est pas la lin, si je n'ai [las agi

pour lui plaire, iJ les regardera au itioms

d'un œil indilférent, et je n'en retirerai

par conséquent d'autre fruit qu'une vaine
gloire I Vérité pour moi bien foimidable 1

car si j'examine sérieusement mes pensées,

mes sentiments, mes paroles et mes actions,

en face de la redoutable balance de l'éter-

nelle équilé, combien en trouverai-je qui
se rapportent uniciuementà Dieu, el soient

dignes de ses récompenses?
Je me contluis extérieureuieni, il est vrai,
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comme .es autres, je fais mes prières, mes
oraisons

; je dis mon Officf, je célèbre les

saints myslèies ou j'y assiste
; je me livre

au travail, à mes occupations ; je satisfais

on a()parence à tout, mais le plus souvent
sans retour intérieur vers Dieu, quelquefois
même avic une légèreté d'esprit et de cœur
qui me prive de toute élévation surnaturelle,
<|iielquefois encore par une certaine bien-
séance, une sorte de nécessité, et peut-être
en bien des rencontres, par une viiine com-
plaisance et une secrète envie de me distin-

guer 1 Or, qu'est-ce que tout cela devant
Dieu? et cependant ma vie se cO!Ui)Gse-t-elle

d'autre chose ? ce que je fais ne servira donc
pas plus cl ma perfection que si je n'avais
rien fait ! Qu'elles sont tristes, ces réflexions,

et qui^ ma conduite est insensée I Je suis d'au-

tant jilus malheureux et plus condamnable
qu'il n'y a pas une si petite action que je

ne [)uisse offrir à Dieu, et qui alors n'ait son
mérite 5 ses yeux 1 car entiii, c'est l'esprit

et non la substance de mes actions que Dieu
considère. Admirons sa sagesse i^t son uni-
verselle bonté : il ne nous a pas donné à

lous la même intelligence el les luêmes la-

lents, il ne nous destine pas lous aux mê-
mes emplois, jnais redoublons de gratitude,

il nous aiipell'e tous à la même perfection !..

Et pour que les petits y |)arviennent aussi

bisn que les grands, les ignorants aussi bien
que les savants, il veut que de toutes nos
actions il n'y en ait pas de si obscures et

de si secrètes qui ne puissent être relevées

et ennoblies par la droiture de notre inten-

tion et qui ne nous conduisent aussi au
plus haut degré! Voilà ()ourquoi dans le

monde, le sanctuaire et le cloître, l'être le

plus faible et le plus ignoré fixe tout aussi

bien sur lui les regards ravis du Très-Haut
que les [)lus célèbres personnages! voilà

pourquoi un François d'Assise, avec un es-

prit peu cultivé, a lout autant procuré la

gloire de Jéhovah, qu'un Bonaventure avec
son vaste génie 1 voiU [«ourquoi la perfection
du premier est aussi sublime que celle du
second !..

Donc quelle (luesoitma naissance, mon sa-

voir, mon état, ujon emploi, je puis par la

pureté de mon motif, le désintéressement
de mon amour, la ferveur de mon zèle,

sanctitier lous mes actes petits ou grands,
et accomplir de celte manière les desseins
de perfection que la divine Providence a
sur moi !

Combien dois-je gémir de me trouver si

pauvre, si dénué des biens spirituels, après
(ju'il m'a été si aisé de m'enricliir, de croître

de vertu en vertu !.. Oue je regrette cette

perte iuunense !..

Tout indigne que j'en sois, veuillez, ô mon
Seigneur Jésus, m'accorder la grâce de la

réparer autant que possible en faisant tou-

jours bien toutes mes actions |)0ur la plus

grande gloire do Dieu : Ad majorein Dei ylo-

riam !1!
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VlU' MEDITATION.

SUR L4 PRÉPARATIOJf A I.A COMMUNION
GÉNÉRALE.

Mettons-nous en la présence de Dieu par
un acte de foi.

Seigneur, je crois fermement que vous
êtes ici même à quelques pas ue moi, tout
aussi vivant que vous le fûtes, durant trente-
trois ans, dans la Judée, et que vous l'êtes

au plus haut des cieux» Je vous rends donc
nies très-humbles hommages 1 je vous re-
mercie très-sincèrement d'avoir voulu vous
rapprocher de moi, descendre jusqu'à moi,
misérable créature, qui ne peut s'élever

jusqu'à vous 1 Inspirez-moi, je vous en con-
jure, un profond re[)enlir de mes nombreu-
ses iniquités, purifiez-moi de mes plus lé-

gères souillures ! Daignez aussi ra'envoyer
votre adorable Esprit de lumière et de sa-
gesse, pour qu'il m'apprenne à méditer efïi-

cacement sur rim|)ortante action qui doit

couronner les précieux fruits de celte re-

traite ! Veni, sancte Spirilus !...

(lliers confrères, cette dernière méditation,

consacrée à la préparation à la communion
générale, devant être courte, et sachant par
expérience que [)armi mes nombreux audi-
teurs, il s'en trouve toujours quelques-uns
qui n'ont pas profité des précieux exercices

de la reliait<s nous jugeons à propos do
faire précéder cette oraison d'un examen de
conscience fort abrégé, qui ne pourra être

que irès-utile à ceux mômes qui en ont re-

tiré de grands fruits.

Ai-je célébré la sainte Messe ou admi-
nistré h^s sacrements, sinon avec la certi-

tude, du moins avec la crainte d'avoir perdu
la grâce de Dieu ? Ce sacrilège énorme est

souvent le [)remier anneau d'une longue
chaîne de profanations qui ne se brise, pour
plusieurs, que dans le lombeau. Ohl qu'il

est important pour un prêtre de se tenir

toujours uni à Dieu, et à cette fin, de se con-
f'Sser tous les quinze jours au jilus lard 1

Dans le doute donc si j'ai commis une faute

grave de pensée, de désir, ou d'action, ii

se |)résente une fonction sainte à remplir,

j'hésite un moment, parce que le remords
s'est reveillé en ma conscience ; enfin, je me
suis déterminé à dire la Messe, à donner
une ou plusieurs absolutions. Avant d'agir,

je m'étais, il est vr;ii, excité à la contrition,

mais cette contrition que Dieu accorderait

{leui-être à un bon prêtre qui, dans cette

ciiconsiance aussi urgente que pénible, le

prierait avec un humble confiance et un
sincère repentir, me l'eùt-il accordée à moi,
prêtre dissipé, à moi (jui commets tant do
fautes?

Ai-je rempli mes fonctions sacrées dans
le trouble et l'inquiétude. Le lendemain
siiis-je ailé à confesse ? Non ! j'ai cuntinué à

exercer mon ministère avec moin^ d'anxiété

que la veille, et le surlendemain toutes mes
craintes avaient disparu ! Une retraite n'a

pas sulfi pour m' arriicher à cette funcito

léthargie. Non, non, je ne veux pas être

surpris par la mort dans cet atfreux étal; et
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pour ne |.as sortir (Je la roiraite plus coii-

pablo encore que je n'y sins outré, mon
Dieu, daignez tiissi|)er un si étrange aveii-

gleuicnt, et excitez dans mon cœur de sa-

lutaires regrets, si j'étais assez malheu-
reux pour avoir à nie reprocher quelque

chose de semblable 1 Suis-je d.ins l'heureuse

habitude de faire tous les jours une demi-
heure au moins de méditation, une filiale

visite au saint Sacrement et une lecture

spirituelle? Lorsque des .occupations im-
prévues et indispensables m'ont contraint

de manquer à l'une ou à l'autre de ces sa-

lutaires |)raliques, y ai-je suppléé par des

aspirations vers Dieu, plus fréquentes et

plus brillantes 1 N'oublions point qu'une
vie vraiment sacerdotale ne s'acquiert et ne
peut se soutenir que par l'esprit d'oraison.

Ai-je récité chaque jour mon Office tout

entier et aux heures prescrites? L'ai-je dit

attente etreverenler,iiansuf) lieu convenable

et une posture décente, sans précipitation;

articulant bien, mais ne répétant pas; ban-

nissant avec soin toute pensée étrangère,

mais sans trouble? Les distractions pendant
l'Office sont très-souvent volontaires dans
un prêtre déréglé, et presque jamais dans

un prêtre fervent : c'est que celui-ci a l'ha-

bitude du recueillement, et celui-là l'habi-

tude de la dissifiation. Ai-je manqué de
dire la sainte Messe par pure négligence?

Aurais-je eu le malheur d'offrir le saint

Sacrilice par avarice? 11 y a quelquefois là-

dessus un mélange de piété et d'intérêt qui

doit éveiller noire attention et nous iaire

gémir. Ai-je toujours apporté à l'autel une
piété sincère, intérieure cl extérieure, fon-

dée sur une foi vive en la présence réelle

de Jésus-Christ, invisiblement adoré d'une
multitude d'anges qui s'anéantissent à mes
côtés dans la contemplation de ce grand
mystère; qui sonl tout feu et tout amour?

Tandis que, hélas I j'ai souvent l'esprit oc-

cupé de pensées profanes et le cœur aussi

froid que la glace, en disant la Messe, ai-je

fait toutes les cérémonies prescrites, sans

y rien ajouter ni en rii n relranciier. Je suis

en conscience obligé d'êire bien instruit de

ces importantes cérémonies. Un jeune f»rê-

Ire, au lieu de vin avait mis de l'eau dans le

calice, et il ne s'en aperçut qu'à la commu-
nion : par ignorance de la rubrique, il no
consacra pas de nouveau, par la raison, dit-

il, qu'il n'était plus à jeun ; comme si la loi

qui commande la perfection du sacrilice

ne l'emporte pas sur la loi qui prescrit le

jeûne.
Le public a-t-il toujours pu être édiOé

de ma tenue à l'autel? trouve-t-il en moi
ce respect, celle gravité, cette modestie do
mouvement et de regard, celte ardeur de
foi qui le touche plus efficacement que mes
sermons? Un [irêtre pieux fait peut- eue plus

de conversions à l'autel qu'un prédicateur
ordinaire n'en fait en chaire. J'ai vu quel-
quefois à l'autel des prêtres dont les allures

lessemblaient plus à celles d'un cavalier

qu'à celles d'un disciple de Jésus-Christ:
c'était un spectacle viaimenl digne de pitié.
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Suis-je exact à dire ma Messe h la môn.e
heure, à l'heure la plus commode pour la

majorité de mes paroissiens, ou de ceux ( t

de celles qui doivent y assister? J'ai connu,

entre cent autres, un pasteur qui, sans avoir

les qualités re(juises, était en toutes choses

d'une exactitude scrupuleuse : aussi y avail-il

toujours beaucoup de monde à sa Messe qu'il

disait de grand malin, h moins qu'il n'en fût

empêché. Il eut pour successeur un prêtre

excellent, mais d'une inexactitude affligeante,

soit à l'autel, soit au confessionnal : en moins
de deux ans, nombre de ses paroissiens

fort mécontents n'assislèrenl plus au saint

Sacrifice, et s'éloignèrent du saint tribunal.

Quel terrible compte à rendre au jugement
de Dieu I...

Ai-je évité une .ongueur et une brièveté

également répréhensibles, et j'oserai dire

également coupables? Je sais que l'Eglise

veut que le saint Sacrilice ne dure pas plus

d'une demi-heure, et pas moins de vingt

minutes. Les théologiens taxent de péché
mortel l'action de celui qui ne mettrait

(pi'un quart d'heure à la célébration des

saints mystères.
Que faut-il penser d'un prêtre qui ne sh

prépare pas au saint Sacrifice par un quart

d'hyure de recueillement, ou par l'oraison,

qui est la meilleure des préparations; d'un

prêtre qui n'emploie pas à l'action de grâce

un petit quart d'heure à moins qu'il ne soit

aliendu au confessionnal par des pénitents

criminels ou bien pressés? Encore dans co

cas ne dois-je point perdre de vue l'inappré-

ciable bienfait dont je viens d'être honoré;
il faut aussi se rappeler que c'est là le mo-
ment le plus favorable pour demander et

obtenir les grâces dont on a le plus be-
soin.

La vue de mon église et de ma sacristie

peut-elle donner aux étrangers et à mes pa-

roissiens l'idée que je manque de zèle ? Le
jilus bel ornement de la maison de Dieu,

c'est une p.''opreté exquise ; la richesse sans
propreté est vraiment ridicule; noussuvons
que le seul aspect de l'ordre ou du désor-

dre qui règne dans le temple du Seigneur,
démontre l'ordre ou le désordre qui règnt'

dans la conscience du pasteur.
Mesdevoirs s'étendent plus loin. Quelle a

élé ma vigilance sur la récefition et l'em-
ploi des revenus de ma fabrique, sur le

nombre des Messes que l'on m'a rétribuées

et que je dois acquitter sous peine d'un vol

sacrilège? Si je mourais subitement, mes
comptes seraient-ils en ordre? Mon le>la-

lameul est-il l'ait en bonne et due forme?
Que de fautes graves et souvent scandaleu-
ses se commeilent dans ces ditrérentes cia-

tièrcsl

flomo quidam fecitcceuam maguam, cl vocavit multo-..

(Luc, XIV, 16.)

V)i homme riche fit un grand (eslin auquel il imita une
iHuttitiuie de personnes.

Quel est donc cet illustre personnage qui,
selon un autre évangéliste, célèbre les noces
de sou fils ?

31
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1* Apprends-moi, ô mon âme, le nom du

prince on du monarque qui nous offre ce

bani|uel.Snn incoriimnnicahle nom est Jéhn-

\!\U : il est le Roi des siècles el des empires.

Oiiolle heureuse nouvelle, 6 mon âme 1 j'en

iTessaillo déjà d'espérnnco el de félicité. Si

l'un des maîtres du monde m'adressait une
paieille invitation, qui ne m'envierait l'hon-

neur de me trouver parmi ses convives de

prédilection? Et cependant, qu'y aurait-il

de commun entre celte fête princière et

celle du Souverain de réternelle Cité?
2° Mon ame, dis-moi maintenant, si tu le

peux, les mels qui couvrir«3nt celte table

divine. Ecoule-moi : Pourras-tu lo croire I

pour donner à ses conviés une nourriture

toute céleste, une nourriture digne d'eux

et digne surtout de sa majesté suprême,

il va immoler son propre Fils, rol:(jet de ses

(lernelles complaisances. Ce Fils unique,

tout-puissant comme son Père, Dieu comme
son Père, f#it le Sauveur du genre humain.

Quoi mortel, libre de choisir le plus grand do

tous les bienfaits, do tous les prodiges ima-

ginables, aurait songé à demander une telle

faveur?
O aimable Rédempteur, que vous êtes ad-

mirable et magnifique dansvos donsl Qu'ils

sont petits à côlé des vôlros ceux des pré-

tendus dominateurs de la terre!

Et pourtant, ô aveuglement déplorable!

i]ue do chrétiens rachetés de votre sang, dé-

sertent honteusement vos somptueux et glo-

rieux tabernacles, pour aller mendier servi-

lement les tristes miettes de leurs menses
vanileusement chargées de fleurs corrup-

trices !

3° Dis-moi encore, ô mon âme, s'il m'est

permis à moi, être chétif el dégradé, de me
présenter à ces noces merveilleuses : que
dis-je? de les célébrer moi-même 1 Oui, sans

doute, et Dieu lui-même t'y appelle nomi-
nativement, en te prévenant que quiconque
ne mange pas sa chair et ne boit pas son

•ang, n'aura point en lui la vie : Nisi man-
(hicaveritis carnein Filii hominis, el biberilis

ijus sanyuinem, non habebitis vilam in vobis.

[Joan., V J, 54.)

Ne l'apprend-il pas par l'ange de Palhmos,

parlant en son nom à l'un des septévêques
.le VApocalypse (111, 20), qu'il veul souper
avec toi ? Mais il le déclare en môme tem[)s

(jue s'abreuver indignement au calice du
Seigneur, c'est se rendre coupable du corps

et du sang de Jésus-Christ ; c'est manger
^on jugement el sa réprobation ! (1 Cor., XI,

zT.) Il veut donc at)^olument que lu suis

revêtu delà robe nuptiale, .'ous peine d'être

)eté pieds et mains liés dans les ténèbres

extérieures, 011 il y a des sanglots etdesgrin-
cemonts de dciils. Or, celte robe nuptiale,

c'est, l'éclatante image de l'accomplissement

fidèle de tes vœux, des vertus religieuse.»;.

Cette rol)e nuptiale, c'est la brillante figure

•Je la pureté de conscience qui ne s'obiiem

que par une confession intègre, une contri-

tion sincère des péchés commis, et que par
une ferme résolution de ne plus les cora-
mellre et d'en éviter soigneusement les oc-
casions.

Ce pardon du passé, l'as-fu réellement ob-
tenu? N'as-lu rien caché dans tes aveux?
Aurais-tu déjà profané ces sacrements par
des absolutions et des communions imméri-
lées?S'il en est ainsi, arrête-loi ; ne franchis
pas la redoutable porte du sanctuaire. Garde-
toi bien de renouveler l'horrible forfait de
Judas ! Oe Judas qui, depuis près de dix-
neuf siècles, hurle dans les enfers son sa-
crilège désespoir 1

O mon âme, j'en ai la douce confisnce,
enrichie de la parure immaculée, devenue
limpide comme l'onde de la solitude, parfu-
mée comme le lis du vallon

, gracieuse
comme la fleur du parterre, tendre et pure
comme la rosée du matin, ton divin Epoux
j'apprête à contempler ta beauté virginalo
dans les chasles splendeurs de ton inno-
cence.

Avance-toi donc avec une noble et mo-
deste (ierté, entre la charmante Marie et

l'aimable Joseph, tes joyeux parenls,jusqu'à
la table du radieux Aniiuit qui, après l'avoir

pressée comme autrefois son disciple chéri,
sur son cœur palpitant d'amour, l'enivreiê
de ce vin délicieux qui fait germer les

vierges.

Esj)ri(s bienheureux, et vous particuliè-

rement, mon bon ange gardien et mon
saint patron, ne manquez pas, je vous en
prie, de m'accompagner dans le mystérieux
cénacle. Réjouis-toi donc, ô mon âme, car il

est proche le moment de l'unir enfin à ton
bien-aimé 1 Onuit, que tu m'as paru longue !

Ténèbres iin[)ortunes, fuyez loin de moi,
disparaissez : aurore, sœur chérie, hâte mon
bonheur; mêle ton doux éclat à celui plus
doux encore du Soleil de justice qui, va
bientôt répandre ses incomparables rayons
dans ce lieu fortuné.

Salut, Agneau de Dieu, Victime sans tache
et d'agréable odeur ; salut ! je vous entre-
vois déjà marchant avec la grûcede l'Epoux,
vers l'autel du sacrifice o{x le rendez- vous
est donné à tous vos vrais amis. Oh 1 c'est

donc là, là seulement que je vais trouver
l'inappréciable gage d'une immortalité glo-

rieuse !!1

IX* MEDITATION (1).

COMMENTAIBE SENTIMENTAL OU PSAUME

Miserere mei, Deus. (Ps. l.)

Mettons-nous, chers confrères, en la oré-

sence do notre Dieu par un acte de foi.

Oui, mon aimable Sauveur, vous m'appa-
raissez majestueusement assis sur le trône

de vos infinies miséricordes entre la compa-
tissante Marie et le bon Joseph, qui tous

deux prodiguent à leurs enfants bien-aimés
les favL'urs au'ils puisent incessamment dans

(0 r>elie «>raison est composée particulièrement

pour les prolres et les relijiiieux, triais on pciii la

faire dev:tni les nilèies, el ii propager, auiaiu ipic

possible, en la modiriaiil, pour qu'ils la fassent

oux-irèiiics.
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votre sacré cœurl AJmirable prodige de la

divine charité, que vous êtes attendrissant !

97t

Que vous êtes digne de ma filiale reconnais-

sance! Et cependant, malgré tant d'ineffables

bontés, je suis contr.iint de ra'écrier avec

un roi adultère et homicide: Peccavi , J'ai

péché! Miserere mei, Deùs ! Ayez pitié de
moi, ô mon Dieu! Apprenez-moi, je vous en

conjure, h commenter, bien plus par le cœur
que par l'esprit, ce Miserere si sublime de

repentir, de ce repentir qui désarma votre

colère en faveur d'un monarque pénitent,

et qui, j'ose l'espérer, m'obtiendra votre

pardon!
Pour le faire, chers confrères, avec plus

de fruit et d'humilité, partons de ce principe

incontestable, que tous, sans exce[)tion) nous
avons mérité l'enfer; que les plus grands
saints en étaient si convaincus et craignaient

tant d'y tomber, qu'ils répétaient nuit (t

jour : Miserere mei, Deus, secundum magnain
nnsericordiam luam.

Augustin, une fois rentré en grâce, com-
meïiçait la méditation d'un sujet si grave

)iai' cette belle prière : Domine, noverim te,

»tit diligam /e ; « Seigneur , (]uc je v^^us con-
naissi', pour vous aimer ! »

Illustre pontife, je ne puis m'élever avec
vous, sur les ailes de votre génie si vasie et

de votre cœur si aimant, jusqu'au trône de
Jéhovah dont vous avez décrit si admirable-
ment les infinies perfections, les perpétuel-

les éternités, l'incompréhensible omnipo-
tence, les inénarrables grandeurs, les splen-

dides magnificences» la suprême majesté,
réternelle vérité, la souveraine justice, la

sagesse plus profonde que les abîmes, la

prescience et la sainteté qui sont sans limi-

tes 1 Devant tous ces insondables et adorables
mystères, je m'anéantis dans un religieux

tremblement 1

Noverim te! impuissant que je suis à plon-
ger dans la haute et ravissante contempla-
tion de toutes ces n:ervcilles qui n'ont point

eu de commencement et qui n'auront point

de fin, je me bornerai, divin Messie, |)our

vous connaître, h porter un regard attendri

sur l'obscur berceau de Bethléhem, sur la

L sanglante colonne du prétoire, sur la croix

V douloureuse du Golgolha 1 Pourquoi, Sei-

gneur Jésus, ces humiliations inconcevables

P et ce cruel supplice? Pour ton salut, me
répondez-vous : Propter noslram salutem.

Mon divin Rédempteur, dans vos plus in-

tnies relations avec vos créatures raisonna-

bles et vos serviteurs les plus dévoués, vous
vous pinisez donc à ne l'aire éclater, pour
ainsi dire, que voire immense charité? C'est

donc spécialement par l'inépuisable richesse

de vos miséricordes et de vos soutfrancts

que je puis mieux vous connaître?
Augustin, prenez votre essor vers les

gloires du paradis I ce sublime élan convient
h l'éminence de votre saiiuelé et à l'ardeur

de vos amoureux transports! Pour moi, mi-
sérable pécheur, je me trouverai trop ho-
noré de pouvoir étudier et suivre mon héroï-

que modèle dans la voie ignominieuse de sa

lamentable Passion ! Là, il se montre à mes

yeux d'autant plus aimable et magnanime
iiu'il s'immole pour un être ingrat et avili I

Je vous connais donc présentement, mon
Dieu et mon tout, mon unique bien ! Oh I

que je suis heureux de vous connaître I Que
je serais malheureux si je ne vous connais-
sais pas! Que la vie me serait ennuyeuse et

intolérable 1 Toutefois, que je suis à plain-
dre de ne vous avoir connu (iun pour vous
méconnaître, vous outrager, vous torturer,

vous assassiner ! A cette heure, je le sens,
je désire passionnément vous connaître à la

façon d'Augustin pour vous ainier comme
Augustin, non en paroles et en protesta-
tions :iVonm l'crôo et serinone, \\ia\sei\ œuvres
e( en vérité : Sed in omni opère et veritate!

Mon souverain Créateur, n'f)ubliez pas
que je suis l'ouvrage de vos mains I vous
qui m'avez formé, reformez, s'il vous plait,

votre chef-d'œuvre, car je l'ai défiguré, al-

téré, souillé, dégrndé, avili! Mais vous êtes
tout-puissant et infiniment bon I Rendez-lui
sa pureté primitive, son premier éclat!
Mon souverain Seigneur, j'ai l'honneur

d'être votre petit domestique, votre jardi-
nier, votre régisseur, voire avocat, votre
ambassadeur, voire ministre, (Oui, chacun
de nous, mes frères, a une espèce d'aposto-
lat à exercer pour le bon plaisir du grand
Dieu et le salut des âmes.) Ministre et am-
bassadeurdu Très-haut,quel honneur, quelle
dignité! quel pouvoir! quels privilèges! Si

j'y avais donc dignement correspondu ! Mais
non, hélas! J'ai trahi ma sublime vocation
et mon céleste ministère!
Mon souverain Propriétaire.jesuis à vous,

je vous ap()artiens tout entier, corps et âme,
esprit et cœur, imagination et mémoire, vo-
lonté et liberté. Oh ! (|ue tout mon être vous
soit donc à jamais consacré!
• Par conséquent, vous êtes mon souverain
Juge; et je ne puis que m'en réjouir, [^arco

que seul vous savez concilier la justice et
la paix, l'équité et la miséricor(Jo. Ah! ne
me jugez pas selon les rigueurs de votre
redoutable justice, mais -selon l'étendue de
votre grande miséricorde : Secundum magnam
miseriiordiam luam; afin que je puisse chan-
ter avec David repentant et pardonné : lui
mon Jésus la justice et la paix se sont eiti-

brassées : Justitia et pax osculalœ siint
(Psal. LXXXIV, 11.)

N'ôtes-vous pns, d'ailleurs, mon souverain
Sauveur? Que de fois vous m'avez sauvé,
alors que je voulais me perdre, que je me
perdais visiblement; que je me })récipitaisd'i-
niquilés en iniquités, de désordres en désor-
dres, d'impiétés en impiétés, de sacrilèges
en sacrilèges, de scandales en scandales,
d'ingratitudes en ingratitudes! Alors que
comblé de vos bienfaits, je vous huais, hon-
nissais, baffouais, conspuais, llagellais, dé-
chirais, torturais, crucitiais enfin de la ma-
nière la plus inhumaine, la plus farouche,
la plus sauvage, la plus infernale, vous.
Seigneur Jésus, vous éleviez vos mains,
votre 'ête, votre cœur ensanglantés par mes
crimes, vers votre Père céleste, [lour sollici-

.er à grands <"• is et obtenir mon pardon l
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Quelle mfignnnimité liumaine et divinel

Que je vous ai tl'otjliiç.ilions 1 Non, réternilé

no sera pas lrO[) longue pour vous exprimer
mon repentir, mon amour et ma reconnais-
sanre 1

Mon ami, mon frère, mon cohéritier!
Ami, frère, cohéritier du Fils unifiue de
Jét)ivahl Ami, frère, cohéritier de votie
ndoiahio enfant, ô charmante Marie I Ami,
frère, cohérilierde ton amoureux Epoux

,

ô gracieuse Thérèse I Thérèse, sœur bien-
niiiiéo, n'est ce pas ici le lion do m'écrier
«vcc loi et avec plus de rai.son que loi :

I.'héi'ohjuc cpoux de mon dme infidèle nie

ihâtie, non avec des humiliations et des ri-

gueurs , mais avec des délices et des gloires

inclfables !

Maintenant, mon divin Maître, après vous
avoir demandé, comme Augustin, la grâce
de vous connaître pour essayer de célél'rer

vos grandeurs et vos muriilicences, je vous
demanderai encore, comn)e lui, celle do me
connaître moi-même pour me mépriser sou-
verainement parce que je suis souveraine-
ment méprisable I Noverim me ut despiciam
me r Et, en eCfel, j'ai insulté volro Majosié
Mipiêmel Je me suis rendu l'esclave do Sa-
lan, votre cruel ennemi el le mien ! J'ai

mérité l'enierl D'autre pari, jo ne suis qu'un
hideux mélange de ténèbres et d'erreurs, de
mensonges el (fillusions, de vanité et de
sensuaji^me, de jalousies et de haines I

Voilà ce que le maudit péché m'a ffiil ! Péché
que j'ai commis volontairement, audacieu-
semeut , sacrilégement , diaboliquement 1

Péché que j'aurais commis tous les jours,

jusqu'à mou dernier soupir, si vous ne vous
»!tiez hûlé de venir à mon secours! Péclié

cpie je déteste, que je promets de ne plus
commettre, au péril môme do ma viel

El après cela, je me croirais encore quel-
(}uo chose 1 j'aurais encore de moi une opi-

nionavanlageusel Je rechercherais encore les

louanges des pauvres mortels 1 Non, non, Sci-

gneui- Jésus, je ne trouve en eux et en moi
aucune ressource dans notre avilissement.

Il ne me reste donc qu'une prof()nde misère:
Restât magna miseiia ! Ueste-t-il aussi à mes
côli'^s une grande miséricorde ? Oui, me ré-

pond saint Augustin : Restât magna miseri-

cordia. El c'est vous-môuie, Seigneur, qui

me l'offrez ! Qu'il est heureux pour moi
(ju'elle soit grande, wagna/ car si elle n'était

qu'ordinaire et non supérieure à l'énormilé

de mes forfaits, je n'aurais plus h me livrer

qu'à un .dfreux désespoir 1 Toute mou espé-
rance est donc en vous! Ayez donc pitié de
moi selon votregrande et irès-grande miséri-
corde I

Mais ce n'est pas assez do cette grande mi-
séricorde, conlinuait le Uoi-Prophète, je

réclame la multitude do vos commisérations :

is/ secundum multitudinem mis<;rationum

tuarwH, dele iniquilatem meaml Pourquoi?
Paroe qu'il y a en moi une foule incalculable

de toutes sortes do misères : misères en
mon corps, toujours [irèt à s'abandonner à

ce qui est impur el déshoiiuétel Misères en

mon espi il, aveuglé [)cir toute es[)èce du men-

songes el d'ignorances I misères en mon
cœur, infecté de la tache originelle, souillé
par mille images voluptueuses, et s'incli-

nant volontairement vers la créature, au lieu
de s'éleveràson Créateur! Cette masse énorme
et hideuse de prévarications, délayez-la,
détruisez-la

; pour cela faire, jetez-la dans
l'incommensurable océan de vos commisé-
rations; brûlez-la dans le vaste incendie do
votre inextinguible charité!
Comptez, pesez mes iniquités dans votre

formidable balance, j'y consens volontiers;
mais à la condition de compter, de i)eser
aussi, dans cette même balance, vos com-
misérations. Si le bassin qui contient mes
péchés me condamne, je vous dirai : Sou-
venez-vous que vous êtes le Père des misé-
ricordes : Pater misericordiarum ! Créezdonc,
enfantez donc de nouvelles miséricorde5
jusqu'à ce que je sois pardonné.

Oui, je le confesse, mes infidélités sont
plus nombreuses que les grains de sable du
rivage (le la mer; et pourtant, loin de mo
désespérer, je serais presque tenté de m'en
réjouir et de m'écrier comme David : C'est

précisément parce que mon péché est mons-
trueux que vous me serez propice, pour la

gloire de votre nom qui en éclatera davantage:
Propter nomen tuum, Domine, propitiaberis
peccatomeo,multum eslenim!{Ps. XXIV, 11.)

Que l'homme pardonne peu, je le conçois;
il est si petit et si impuissant! Mais n'estil

jiasde l'essence d'un Dieu, la puissance el la

l)onté môme, de pardonner beaucoup? De
pardonner, non à la façon des piinces, qui
ne peuvent prolonger d'une minute leur

propre vie et celle de leurs sujets, mais
comme le Roi des rois qui dispose d'uno
éternité. Si vous me demandez, mes frères,

comment il s'y prendra pour dissoudre la

roche si dure de nos prévarications, je vous
ré[)ondrai qu'une goutte de son saug est plus

que suffisante pour opérer celétonnanl pro-

dige. Mais, mon généreux Libérateur, plus

de sang, plus de sang, s'il vous plaîl! pas

même une larme! Oh non! je ne vous de-

mande que ce baiser paternel que vos lèvres

Irembl.mles de compassion et d'amour don-
nèrent à l'enfant prodigue! Ht osculatus est

euml (Luc.,Xy, 20.)

Mais, Seigneur, mon c(eur, quoique par-

donné, n'est pas encore eniièremenl satis-

fait : Amplius lava me ab iniquitate mea,

lavez-moi de plus en phis; effacez toute

souillure, toute taclie, louto ride, afin qu'é-

tant plus pur, je m'appruclio de vous;qu'élanl
plus près de vous, je vous connaisse mieux;
que vous connaissant mieux, je vous aime,
je vous adruire, je vous loue et vous bénisse

davantage, je vous serve plus fidèlement 1

Amplius, amplius !...

Qaoniam iniquilatem meam ego cognosco, el

peccatumîneum conlrame est semper.Seigneur
Jésus, puisqut', |)ar un etlel de votre bonté
suprême, je connais mes iniquités, que je

n'oublie donc jamais que je suis un miséra-

ble, un ver de terre, un viUfumier, un néaii

rebelle, un ingrat, un [jerfide, un apostat,

un renégat, un assassin do mon Dieu, en
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deux moJs, un prêtre indigne, un apôtre

exécrable, plus exécrable que l'insolont

Lucifer, que l'inforluné Judas I Oui, j'ai

mérité, mille fois peut-être, de briller dans
les enfers, éternellement, entre ces deux
monstres d'orgueil, d'avarice, d'ingratitude

<'l de cruauté 1 Et peccatum metim contra me
estsemper! Dans cette connaissance de ities

iniquités et des remords inévitables qui les

accompagnent, je trouve une preuve irré-

cusable do l'immortalité de mon âmel car

si elle n'était pas immortelle, si elle devait

rentrer dans le néant d'où Dieu l'a retirée,

que m'importerait de m'être nourri de frau-

des, de haines, d'homicides et d'adultères

dont, aussi stupide que la bêle, je ne garde-
rais pas même le souvenir? Mais une voix
intérieure et terrible (jue je ne puis étouffer,

me crie ((u'un châtiment épouvantable m'at-

tend au delà du tombeau, si je ne fais péni-

tence 1

Qu'on le sache bien, et je ne puis trop le

répéter et l'affirmer : les impies les plus for-

cenés sont rongés des craintes les plus dé-
chirantes! Ce n'est que dans leur coeur cor-

rompu, que dans l'infernal délire de leurs

ignominieuses passions, qu'ils ont osé dire :

Non est Deus : « Il nxj a pas de Dieu! »

(Psal. X, 13.) Ils tremblent au moindre dan-
ger, au bruit éclatant du tonnerre, à la vue
d'un précipice, sur un vaisseau ballotté par
une violente tempête! ils passent les nuits

dans des rêves effroyables et menaçants!
Depuis l'époque fatale de mes énormes

crimes jusqu'à celle de ma conversion, n'en

ai-je pas fait la cruelle expérience, redisait

sans cesse David pénitent? Sans ce repîntir
salutaire que je dois uniquement, Seigneur
Jésus, à votre miséricorde, n'auiais-je pas,

comme l'hypocrite incrédule, vomi mon der-
nier souille en me roulant sur ma couche
maudite? Hélas! malgré ma sublime confiance

en votre clémence souveraine, je ne suis pas
encore sans terreurs ! Aussi pour calmer
votre fureur justement allumée contre moi,
j'arrose ma couche de larmes amères; je

rugis comme le lion percé d'une flèche

acérée ; la douleur s'introduit dans mes en-
trailles et dans n)es os comme une huile
bouillante ! Pour adoucir ces poignantes [(cr-

})lexités, ces tourments intolérables, pet-
meltez-nioi, mon Sauveur, de vous jirésenter

un cœur contrit et humilié qui ne perde
jamais la inémoire de ses prévarications

pour vous les faire oublier ! Et peccatum
tneum contra me est seinper!...

Asperges me hyssopo, et mimdabor ; lavabis

me, et super nivem dealbabor... O Marie,
tendre mère, qui portez l'aimable nom do
Notre-Dame des Neiges, obtenez de votre

généreux Fils qu'il me rende |)lus blanc que
neige, pour me contempler alors avec salis-

fac^tion, avec admiration, avec amour!...
Cor mundum créa in me, Dcus, et Spirilum

rectum innova in visceribus meis. Mon Dieu,
maintenant i)rûlé du désir de vous plaire,

je vous adresserai fréquemment ma prière
de prédilection : Créez-en moi un cœur nou-
veau; un cœur pur, éminemment pur, can-

dide, limpide, séraphique; un cœur qui

sympathise et s'idenlilie avec votre cœur
sacré; un cœur qui ne sache respirer que
par votre cœur et pour votre cœur magna-
nime; un cœur qui se fonde dans votre

cœur amoureu-x comme la cire dans le bra-

sier; un cœur qui ne fasse plus avec votre

cœur adorable qu'un seul et môme cœurl
Et Spiritum rectum innova in xusceribus meis.

Et vous, Esprit saint, divin Paraclet, venez,

venez habiter dans mes entrailles : Yeni,,

sancteSpiritus! Esprit infiniment droit et ju-

dicieux, infiniment véridique et équitable,,

esprit de sagesse apostolique et de bon con-

seil , d'humilité , d'abnégation et de sacrifi-

ces, esprit d'amour, de force, de douceur,

de zèle pour procurer la gloire de l'adorabld

Trinité par le salut des âmes les plus crimi-

nelles et des cœurs les plus affligés, venez
m'eiirichir de tous ces inappréciables dons 1

Ne projicias me a facie tua, et Spiritum
sanctum tuum ne auferas a me! Esprit-Saint,

dont la grâce vivifiante m'est absolument né-

cessaire, ne me délaissez pas, ne me reje-

tez pas! Hélas I sans votre intervention , V(j-

tre assistance , votre appui ; sans la splendeur
de vos lumières et l'onction de vos grâces,

où serais-je h celte heure, et pour combien do

temps? A cette effroyable pensée, je tremble

de tous mes membres!... Eh! que devien-

drais-je encore? Je retomberais infaillible-

ment et incontinent dans l'aveuglement lo

plus déplorable, dans le plus infernal en-

durcissement, dans la corruption la plus

profonde et la plus honteuse! Esprit de ch<i-

rité, ne lo soull'rcz pas! dissipez mes ténè-

bres, mes ignorances et mes illusions! Eclai-

rez-moi, purificz-iiioi, sanctifiez-moi de plus

en plus; dirigez-moi, soutenez-moi, fort' -

fiez-moi, nourrissez-moi, et embrasez-moi
du feu sacré de l'amoiir de mon Seigneur
Jésus et de l'amour de mon prochain!...

Docebo iniquos vias tuas, et iinpii ad ic

convertentur ! Alors, seulement alors, je se-

r.ii moins indigne d'annoncer la parole du
salut, de célébrer les augustes et redouta-

bles mystères, d'édifier mes frères et mis
sœurs en Jésus-Christ par une conduite
vraiment exemplaire, par une vie sobre et

solitaire, par de pieuses conversations pui-
sées dans la ferveur de la prière, dans la si-

lencieuse contemplation de vos perfections

infinies et de vos f)laies saignantes d'amour!
Alors, je le répèle, les plus grands pécheurs,

les impies eux-mêmes qui sont si malheu-
reux, se convertiront à vous!... Alors aussi,

Vierge immaculée, votre cœur maternel tres-

saillera d'allégresse, et le ciel tout entier se

réjouira, parce que notre bon Sauveur, vo-

tre incomparable Fils, aura remporté de
nouvelles victoires, et conquis des trophées

nouveaux! Et itnpii ad tel...

Mes Irès-chers confrères, qui vous plai-

gnez de ne point savoir faire oraison, qui

tionc vous empêche Je consacrer, chaque
jour, une heure, une demi-heure, vingt mi-
nutes à la [uéditation des versets du Mis^.-

rere, qui conviennent lo mieux à l'étal de

votre conscience.
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Celle oraison si salutaire, si i)ropre à vous
inspirer l'horreur tt lo repentir du péché,
la ferme résolution de ne le plus coinmellre
et d'en éviter scrupuleusetiient l'occasion,
"n peut la renouveler tous les malins, sans
V manquer jamais, de même que, tous les
)')urs, sans y mampjer, nous récitons le No-
ire Père, Je confesse à Dieu, les actes du
chrétien, et VAnyelus.
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Pourquoi ne pas faire ce que tant de saints
tl de saintes ont fait toute leur vie ? ce que
tant de firétres. de religieux, de relijj'ieuses,

de simples tidèles font encore, parce qu'ils
veulent se sauver? Efiforçons-nous donc
de les imiter pendant notre si courte exi-
stence, pour pariaj^er bientôt, bientôt, leur
éternelle félicité! l!

DISCOURS DE CLOTURE EN PilESENCE DES FIDELES

SUR LES INAPPRÉCIABLES SERV ICES RENDUS A LA SOCIÉTÉ PAR LE CLËR(JÉ
CATHOLIQUE.

Toute puissance nCa été' donnée dans le ciel

et sur la terre, dit Jésus-Christ aux apôtres
après sa résurrection; allez donc, et instrui-
sez tous les peuples, les baptisant au nom du
Père, du Fils et du Saint-Esprit, et leur ap-
prenant à observer toutes les choses que je
vous ai recommandées ; et assurez-vous que
je serai toujours avec vous, tous les jours,
jusqu'à la consommation des siècles. [Matlh.,
XXVIII, 18-20.) Les péchés seront remis à
ceux à qui vous les remettrez, et retenus à
ceux à qui vous les retiendrez. [Joan., XX,
23.) Tout ce que vous lierez sur la terre sera
lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez

sur la terre sera délié dans le ciel. [Maith.,
XVI !I, 18.) \ous chasserez les démons, vous
guérirez les malades en mon nom, auquel
vous rendrez ainsi témoignage; et, à cause de
moi, vous serez persécutés et mis à mort.
(Match., X, 8, 22. j Ne quittez point Jérusa-
lem, où, avant peu, vous recevrez les dons du
Saint-Esprit ! {Luc, XXIV, 49.)

Reconnaissez-vous, mes frères, dans ces

paroles divines et solennelles du Fils de
l'homme à ses douze disciples, l'élablisse-

ftieiit» l'infaillibilité de l'Ep^lise apostolique,

dont nous avons tous le bonheur d'être les

membres et les enfants?

Après l'échilanto et glorieuse ascension
du Seigneur Jésus, les a[)ôtres, dociles à ses

ordres, se retirèrent dans un même lieu, où
ils a|>pelaient de tous leurs vœux l'exécution

de ses promesses. Ce ne fut pas en vain. Le
jour môme de la Pentecôte, on entend tout

;i coup un grand bruit comme d'un vent im-
pétueux (jui vient du ciel, et rem|)lit toute

la maison nù ils sont assis; en môme temps,

ils voient comme des langues de feu qui se

divisent et s'arrêtent sur chacun d'eux :

aussitôt ils sont ren)plis du Saint-Esprit,

commencent à parler diverses langues, à

opérer une multitude de conversions; puis

ils parlent, une croix de bois à la main,
pour la conquête spirituelle du monde ido-

lâtre, (|u'ils se sont, i)artagé et qui bientôt

adorera celle croix sanglante et salutaire!

Tels fiirenl le.* |)reniiers fruits de celle pre-

mière et prodigieuse retraite.

.Mes frères, afin uimiterces illustres mo-
C''h's, vos saillis pasteurs et leurs dignes

cullaboraleurs se sont rctii'éc> dans la soli-

tude pour adorer Dieu le Père et rendre utn

so'ennel hommage à ses infinies perfec-
tions; pour s'agenouiller devant Jésus-
Christ, le remercier en commun des inafv-

préciables bienfaits qu'il a daigné verser
sur l'humanilé, et le supplier de vouloir lui

continuer ses divines faveurs; pour célébrer
la dignité, l.i liberté, l'immorUilité de
l'homme qu'il s'est réconcilié par l'efiusion

de son sang ; pour aviser aux moyens de le

rendre de plus en plus digne de ses hautes
destinées; car Dieu et l'homme, ces deux
extrêmes, unis ensemble dans la personne
du Seigneur Jésus, Médiateur, voilà les

trois principaux objets du culte catholique,
et c'est là que se trouve la religion tout

entière, enseignée depuis 1800 ans par
l'Eglise romaine, dont nous célébrons ail-

leurs les caractères distinctils qui la sépa-
rent de toutes les sectes mensongères, et

Tinfaillibilité en matière de foi et de mœurs.
Or, mes frères, pour exercer dignement

et avec succès auprès des peuples cet apos-
tolat sublime, mais d'autant plus difiicile

qu'ils sont présentement plus indifférents

que jamais aux choses religieuses, il fuul un
grand courage, un dévouement héroïque et

même surhumain. Eh bien 1 celte vigueur
d'âme (|ui sait braver tous les obstacles,

celte chaiité brûlante qui ne balance pas h

faire le sacrifice de toutes les jouissances
terrestres, do la fortune, du re[)os, de la

santé, de la vie même, pour éclairer les

hommes sur leurs graves obligations, sur
leurs intérôls les plus chers et les gagner à

Jésus-Christ, c'est dans le calme de la soli-

tude, dans la ferveur de la prière, que ces

envoyés du Très-Haut ont été les puiser, en
méditant ces paroles de leur divin Maître à

son Père céleste : Je me sanctifie pour mes
disciples, afin queux aussi soient sanctifiés.

{Joan., XVII, 19.) Ces prêtres vénérables ont

senti vivement le besoin do se (luriUr
d'abord eux-mêmes, puis de se s.inclilier

pour vous, chrétiens, puis pour leurs pro-

pres ennemis; car ils n'ignorent pas que la

malveillance, la calomnie, l'ingratitude, la

pcrséculion les poursuivront avec d'autant

plus d'acharnouient qu'ils se ojontreronl

plus fidèles h leur vocation sublime. Voila

le vérilûbic but, les vrais motifs de la re-
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traite qu'ils font cliaqne année dans celte

ville. Votre édification, mes frères, eût été

plus grande encore si vous aviez pu être,

comme nous, les heureux témoins des sen-
timents que ces ministres du sanctuaire ont

manifestés durant ces jours trop courts ue
recueillement et d'oraison; de cet es|)rit d«
foi, dt3 modestie, de |)iéié dont vous n'avez
ici qu'un léger aperçu et qu'admirent inces-

samment les peuples confiés à leurs soins.

Quel touchant spectacle que ce nombreux
clergé entourant le premier pasteur, comme
autrefois les apôtres flésus-Christ, et sai-

sissant avec une safnte avidité les |>aro!es

(le la vie éternelle qui sortaient de sa l)Ouclic

éloquente ! Ainsi de pieux paroissiens re-

cueillent fréquemment sur leurs lèvres pures
de paternelles instructions.

C'est la bénigne intluence de ces ravis-

sants exemples répandu* dans ce diocèse et

dans tous les diocèses de la catholicité,

qui fait la force, la gloire de l'Eglise et en
perpétue la sainteté, et les fidèles suivent
avec docilité la bannière sans tache dans la

route tracée par leur curé. Tous les recteurs

d'un diocèse se groupent autour de leur

évêque^dont les lumièrt-s, la sagesse, le

zèle et la [lalernité ont conquis leur affec-

tueux suffrage.

. Fidèles, prêtres, prélats du monde entier

se courbent profondément de soumission
,

de vénération et d'amour devant la triple

majesté du pontife suprême qui lient visi-

blement ici-bas la place de Jésus-Christ,

Roi immortel des siècles et des éternités I

; G Israël, que tes tentes sont belles et tes

pavillons magnifiques 1 Eglise romaine,
(|ue tu es puissante par celle merveilleuse
harmonie I c'est vainement que les philoso-
phes,, le sanglant drapeau de Lucifer à leur

tôle, conspirent ta ruine; depuis 1800 ans
tu ma-rclies de combats en combats sur des
sépulcres remplis de leurs hideux cadavres,
et comme une armée formidable toujours
rangée en ordre de bataille, lu marcheras
de victoires en victoires, sous l'œil ravi de
ton*inviucibIe capitaine, juqu'à l'incompa-
rable temple delà vraie gloire ofi il prodigue
à tous ses généraux et soldats les palmes et

les couronnos !

Maintenant, mes frères, que vos pasteurs
ont ranimé leur zèle au foyer de l'amour
divin, ils vont voler avec une ardeur nou-
velle aux glorieux combats du Seigneur;
les vétérans dont vous considérez les che-
veux blancs avec r(spect, monteront les

premiers à la brèche et en tombant de fa-

tigue sur les plus jeunes qui les suivent
de près, ils leur légueront leur dévoue-
ment sublime. Oui, on lira à la plus belle

page do leur immortel testament : Jeunes
lévites, encouragés par nos exemples plus
encore que par nos succès, sauvez, sauvez
ces âuies qui se f>réci|)ilent aveugléujent
dans l'etïroyable abîme du libertinage et

de l'incréilulité ; faites les plus généreux
efforts et sachez verser voire sang, s'il lo

faut, p'iur arraclier au dépérisseujcnt, à

l'anarchie et à l'esclavage la génération

actuelle qu'un philosophisme orgueilleux et

stupide veut séparer de Jésus-Christ qui
seul peut la mettre en [possession de la vraie

liberté et du vrai bonheur!
Chrétiens, la pompeuse solennité qui nous

réunit, est donc une fête qui intéresse en
même temps le ciel et la terre. Il m'est
donc {)ermis de m'écrier avec le Proplièt-

-

Royal : C'est là le jonr que le Seigneur a fait:

u. Hœc dies quam fecil Dominus ! n Livrons-
nous aux saints transports de la joie, « Ex-
suUemus et lœtemur in ea! » {Psal. CXVII,2'f.)

Oui,jour d'allégresse pour le Tout-Puis-
sant qui du haut de son trône daigne s'in-

cliner pour contempler ces nouveaux a[)ô-

Ires, copies vivantes de son Fils bien-aimé.
et répandre sur eux par torrents ses béné-
dictions !

Jour d'enivrante félicité pour les célestes
intelligences à la vue du jirètre dont l'âme i

déjà si forte vient de se retremper encore
dans ses mystérieux entretiens avec la Di-
vinité I Dans celte âme (]ue de vertus ca-
chées sous le voile de l'humililé qui la

rend petite et méprisable à ses propres yeuxl
(luelle pureté intérieure d'intentions, d«
vues et de motifs, qui lui fait désirer, non
les applaudissements de la vanité, mais les

glorieux opprobres de son unique modèle I

Que de pieuses ambitions, de louables pro-
jets qui, faute de moyens, resteront peut-
être sans exécution, mais non sans récom-
|)cnse I et ce zèle intrépide et persévérant
qui la dévore et qu'aucun obstacle ne peut
refroidir ; et cette sagesse, cette prudeniîo
qui n'oppose aux railleries, aux contradic-
tions, aux injustices, <|ue la patience, la dou-
ceur, la charité! car voilà la richesse, la

beauté d'un coeur vraiment sacerdotal :

onde limpide où l'Eternel s'admire, si j'osu

le dire, comme dans un merveilleux ujI-

roir.

Hœc dies! ioav de gloire pour l'Eglise ca-
tholique. Eglise de mon Sauveur, si le long
des âges vous avez eu à pleurer, soit le re-

lâchement, les scandales, la désertion d'un
trop grand nombre de vos enfants ; soit la

prévarication de quelques-uns de vos mi-
nis^tres, consolez-vous au brillant aspect de
cette auguste assemblée de [trêlres fidèhîs

qui, depuis leur entrée dans votre seiu
maiernel, ont travaillé avec une adniirabhî
constance à réjjarer les ravages de la cor-

ruptrice et cruelle impiété, et qui ne tarde-

ront pas de jurer de nouveau de consacrer
leurs talents, leurs veilles, tous leurs loi-

sirs à la conversion des pécheurs et d(!

rendre spécialement à leur pairie l'écliU,

religieux qu'elle jetait autrefois parmi les

autres nations !

//<pc f/î'es/ Jour de félicité pour vohe cœu"
paternel, o illustre et saint [)rélat : après
avoir vailiammenl comba-itu à vos côtés, ces

enfants chéris s'en vont successivemenl re-

jointlre dans les cieux leur invincible chef
(lour lui raconter que c'est à l'ombre protec-

trice de vos liéroï'^jues exemples qu'ils ont

cueilli les [talmes de la victoire, laissant à

leur place ces valeureux TimoHhées à qui
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vous avez imposé vos mains puissantes et confiance à la rencontre
dont l'inlaligable ardeur |)roraet à voire

grandeur une moisson ai>ondantel

Hac dies ! Jour de grâces pour vous,
chers auditeurs, pour vous iiajjitants de cette

ville et de ce diocèse. Pourquoi ? parce que
vos pasteurs et les (iirecteurs de vos con-
sciences vont vous offrir au Seigneur avec
nue ferveur nouvelle comme des victimes à
piirilier ou comme des holocaustes d'agréable
«KJeur, double consécration qui produira
sûrement les fruits les [)lus précieux. Oui,
nécessairement entraînés dans les voies du
salut ou de la perfection par le loucliant

exemple de leurs rares vertus et de leur

tendre sollicitude, vous arriverez avec eux
au but si désiré. Anges du ciel qui tres-

saillez d'allégresse à la conversion d'un seul

pécheur, entonnez le cantiepie du triomphe.
Dites, dites au Seigneur de préparer des
«ouronnes pour tous ces nouveaux prodigues
qui vont rentrer sous le toit paternel!

Ilœc (lies !... Jonr âc bonheur pour vous
aussi, très-chers et très-honorés confrères!
Qu'il est imposant et magnifique, lo spec-
tacle que, dans quelques instants, vous allez

offrir à la terre et au ciel ! Qu'ils sont beaux,
les pieds d'une cohorte de ministres qui
s'avancent majestueusement jusque dans le

redoutal)le s.mctuaire du Dieu des armées
pour lui renouveler à haute voix cet enga-
gement sacré: Dominim pan hœreditalis meœ
et calicis mei; lu es qui restitues hœredilalem
ineam mihi : « Seigneur, vous êtes V ineffable
portion qui m'est échue, et vous me nndrcz
cet unique héritage que je me suis choisi. »

( Psal. XV, 5. ) Ah ! loin de me repentir de
ce vœu solennel,je m'empresse de vous le re-

nouveleraujourd'hui.Que je suis fier d'avoir

divorcé avec un monde séducteur et perfide!

Eh bien lô trof) fortunés confrères, puisque
le siècle ne vous est plus rien et que vous
ne voulez combattre que sous la glorieuse

oriflamme de Jésus-Christ, Jésus-Christ, pour
récompenser votre généreux dévouement,
ne tardera pas à se donner lui-même tout à

vous! Sachant que, par esprit de pénitence,

vous vous tenez depuis plusieurs jours éloi-

gnés de l'autel du sacrifice, il va vous ap-

peler, dans un moment, à son céleste ban-
quet pour vous dire : Mes bien-aimés disci-

})h;s, nourrissez-vous de ma chair adorable
;

désaltérez-vous à l'inépuisable source de
mes chastes délices : Jnebriamini, charissimi.

(Cant.,\, i). Ohlje vous le [)rédis, une
fois rassasiés de cet angélique aliment qui

fait les forts et engendre Ic-s vierges, vous
lie redouterez rii les formidables phalanges

(le l'enfer, ni les puissances du siècle, ni les

plus violentes passions du cœur; vous redi-

rez alors comme le grand Apôtre: Je vis,

ou plutôt ce n'est plus moi qui vis, c'est le

Chrisi qui vit en moi. {Galat., 11, 20.)

Ah ! chors confrères, puis(pie vous avez

l'iiisij^ne honneur d'être d'autres christs, les

d-'posilaires de son autorité, les gardiens

et b'S prédicateurs de son Evangile, partez

tlonc de cet asilfi sacré et volez [tleins de
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lie vos troupeaux
impatients et chéris ! Allez renouveler parmi
eux les iiiracles bienfaisants de vos illus-

tres devanciers: baptisez les petits enfants ;

brisez les liens de leur satanique esclavage;

inscrivez leurs noms sur un registre que
vous mettrez sous la protection de leurs
saints patrons, de leur ange gardien, et sur-
tout de la Vierge immaculée! aspergez de
vos bénédictions leur fragile berceau ;

apprenez à leurs mères h cultiver ces plan-
tes délicates dont vous avez enrichi le dé-
licieux parterre du "Père céleste, qui leur

commande de veiller exclusivement à ce

qu'aucun souffle empesté ne flétrisse ces

fleurs parfumées ; car, après avoir confié à

leur religieuse tendresse l'innocence de
ces nourrissons, il leur demandera, au jour
de leur première communion, la robe écla-

tante dont le baptême les a revêtus !

Pasteurs desbrel)is et des agneaux, lorsque
les mères auront par leurs caresses et leurs

leçons développé le germe de ces jeunes
intelligences, emparez-vous de leurs cœurs
candides; inspirez-leur avec autant d'affec-

tion que de simplicité l'amour de la science
divine et de la vertu, avant de les admettre
dans la salle du festin eucharistique ; faites-

leur jurer ensuite une haine éternelle h Sa-
tan, à ses pompes, à ses œuvres, et une invio-
lable fidélité à Jesus-Christ et à son Eglise.

Une fois que ces jeunes gens des deux sexes
seront arrivés à l'époque décisive de leur

vocation, du choix d'un état, appelez-les à

l'autel de la virginité, soiirce de paix et de
félicité ; si, au contraire, la Providence les

destine, comme le fils de Tobie et la fille

de Raguel, comme Jacob et Rachel, à entrer

dans la pénible et dangereuse carrière du
mariage, en leur présentant l'anneau con-
jugal, cette garantie trop souvent illusoire

des alliances et des mœurs chrétiennes, rap-
pelez-leur les devoirs les plus essentiels que
leur imposent la société et la religion qui
leur demandent de concert des défenseurs
pour la patrie et des élus pour le ciel. Dites-

leur qu'ils ne peuvent blesser l'une de ces

autorités sans outrager l'autre, puisque
toutes les deux sont également descendues
d'en haut. Oui, j'ose le proclamer, quicon-
que n'aime pas Jésus-Christ libérateur de
l'humanité, n'est pas bon citoyen, et qui-

conijue est mauvais citoyen, insulte Jésus-

Christ, monarque suprême de l'unique et

grande famille dont une partie milite encore
sur la terre et dont I autre règne déjà dans
le» cieux. Pasteurs du trouf)eau, vous voyez
ce vieillard que les fatigues et les infirmités

ont enchaîné sur un lit de douleurs et de
misères; comme l'ange des consolations,

hâtez-vous d'éloigner de son grabat souvent
abandonné les soucis rongeurs, les craintes

déchirantes par une dernière absolution.

Tranquillisez sa conscience alarmée etnour-
rissez son âme défaillante de la manne mi-
raculeuse qui dçtit la soutenir dans le

mystérieux voyage du temps è l'éternité.

Vous avez prut-ètre béni son berceau ; bé-

nissez aussi sa tombe en déposant sur ello
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la croix (]u Calvaire, sceau vénérable de
l'espérance ol de l'irnmorlalilél

Je viens, vacs frères, de raconter IrèS"

brièvement la vie du prôtre. Je demande
maintenant à tout esprit impêrtial et judi-
cieux, à tout cœur honnête et sensible s'il

est ici-bas une autre institution qui rende à
l'humanité autant deservices, soulage autant
d'angoisses, sèche autant de larmes, que le

sacerdoce de Jésus-Clirisl. O vous, philoso-
phes qui vous plaisez à répéter à un peuple
trop crédule que les [)rêtres sont inutiles et

même onéreux à la société, savez-vous tout
ce qu'il y a d'injuste, de calomnieux, d'in-
grat dans cette horrible parole? Apprenez
donc aujourd'hui que sans les prêtres, sans
la religion d'amour qu'ils [)rofessent et pra-
tiquent, le genre humain retomberait in-
failliblement d.ins la dégoûtante corruption
et l'avilisaiit esclavage où il était plongé
avant l'apparition du christianisme. Oui,
magistrats dont le ministère est aussi un
sacerdoce aucjuel nous nous empressons de
rendre publiquement hommage, sans Jésus-
Christ dont souvent vous n'osez prononcer
le nom et contempler la noble tigure, bien
loin de rendre la justice à vos semblables,
d'assurer la propriété, la liberté, la vie de
vos concitoyens, vous languiriez indubita-
blement, comme nous, sous l'aveugle pres-
sion de l'iniquité et du despotisme ! Princes
et monarques dont la puissance est devenue
inviolable et sacrée en Jésus-Christ, sans
lui, sans sa divinité, nu lieu de donner au
monde par lui civilisé, des lois morales et

protectrices, vous seriez vraisemblablement
dans les fers. O vous qui osez vous procla-
mer les savants et les sages du xix' siècle!

sans Jésus-Christ, vous seriez enveloppés
des ténèbres de la plus slupide ignorance!
Vous ne rougissez pas de reprocher au
christianisme de rester stalionnaire dans le

vaste domaine des arts, des sciences, de la

littérature. Eh bien ! pour justifier votre
inique accusation, citez-moi un seul chef-
d'œuvre utile à la société qu'il n'ait pas en-
fanté, ou avoué, ou encouragé. (Si vous ne
craignez point d'es[iirer de honte, lisez une
fois au moins le dernier volume du Génie
du Christianisme.) Vous ne craignez [)as de
pailer morale? Ah! en esl-il une sortie de
la tête et du cœur de vos modèles qui soit

com|)arable à la morale évangélique? Que
dis-je? (juand l'immoral philosophe est par-

venu à pervertir son disciple, à le dégrader,

à lui atlaclii'r au Iront la marque du dés-
honneur, à le fouler aux pieds, à le traîner

dans la fange, è le désespérer, en un mot,
mêlant alors l'ironique dédain à la barbarie,

il prend à deux mains sa victime couverte

de honle et de plaies et la jette à la lète <Ju

prêtre en lui disant : Tiens, la voilà; fais-en

maintenant ce que lu voudras; achève-la ou
guéiis la, si tu peux. Eh bien ! oui, ré|iond

le prêtre, j'accepte cette infortunée horri-

bleruenl souil.ée, gangrenée de la lè|.re

philosophique; il sufht qu'elle respire en-
core pour qut; JH la rende saine, franche, ver-

meille, res}-€ci8ble u.ême à la société chré-

tienne pour laquelle elle est encore un objet,

non d'exécration, ni;iis de commisération.

Ce prodige, mes frères, qui s'opère à chaque
instant sur l'individu, s'opérerait égale-

ment sur la famille, sur la nature, sur l'hu-

manité entière, si, repoussant avec indigna-

tion et constance les perfides suggestions,

les promesses fallacieuses et corruptrices de
l'impiété, elle embrassait généreusement
et sans partage la doctrine et la morale du
Christ! Hommes du siècle, assez donc, pour
essayer de nous donner un démenti, ou du
moins d'obscurcir l'éclat de notre triomphe,

cessez «le vociférer le nom, le triste nom <le

votre philanthropie ; car, je le demande è

toute conscience honnête et incorruptible,

quelle ressemblance y a-l-il entre celle

philanthropie, qui n'est en pratique qu'uii

égoïsme déguisé, et la divine charité qui

fait de tous les humains un peuple d'amis,

de sœurs, de frères eu Jésus-Christ; qui
commande aux puissants de proléger îss

faibles, aux riches de soulager les pauvres,

à ceux qui sont datis la joie de consoler ceux
qui p eurent, et qui intime cet ordre sublime
sous peine des plus terribles châtiments?...

Oui, trouvezdans le philosophisme ledés-

intéressenienl, l'abnégation , l'héroïsme que
commande impérieusement le caiholicisme,

inséparable du sacerdoce qui lui donne le

mouvement , l'accroissement, la vie 1 Aussi

je me plais à le répéter bien haut, p(-ur l'en-

couragement des chrétiens : honneur, recon-

naissance, bénédictions à l'immortel res-

taurateur de l'humanité, à Jésus-Christ!...

Et onaf/ième, nous écrierons-nous ensuite

avec l'Apôtre de l'amour, à quiconque n'aime

pas Jésus-Christ. (I Cor., XVI, 22.) Car si

adorer Jésus-Christ, imiter Jésus-Christ,

c'est la plus précieuse des faveurs, le plus

auguste des ministères, la plus grande des

gloires; renier Jésus-Christ, rougir du

Jésus-Christ et de sa religion, c'est le [ilus

déplorable aveuglement, la plus odieuse

lâcheté, la plus avilissante ingratitude 1

Enfin, pour qu'on le sache et que jamais

on ne l'oublie, laissez-moi le redire pour

la dernière fois : lorsque Dieu veut châtier

rudement une nali(m, anéantir un royaume,
il le prive de son sacerdoce, il lui enlève

ses prêtres qui, pendant qu'ils prêchent

Jésus-Christ, sa doctrine et sa morale, sont

évidemment les plus indispensables protec-

teurs de toute société!

On me pardonnera, j'aime à le croire,

d'autant |)lus vt)lontiers cette longue digres-

sion, qui d'ailleurs ne s'éloigne pas de mon
sujet, qu'elle ne peut que plaire ii ceux qui

nie font l'honneur de ni'écouter avec une
bienveillante attention, qui nous flatte eu
Jésus-Christ !

Ilœc dies!... O mon bon Sauveur, avant

de l'aire mes adieux à ce vénérable pontife

dont la science, la sagesse et le zèle éditient

ce vaste diocèse; à ces respectables prêtres

dont la touchante piété m'a plus d'une fois

attendri dans le cours de cette retraite ;
qui

m'ont promis un souvenir précieux devant

le Seigneur, ot que je ne reverrai probable-
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iiioiil qne dans les profondeurs de l'éleniitë,

pcrmeltez-moi «ie proclamer ce jour comme
l'un des plus !)eaiix de ma vie; perniellez-
luoi de vous adresser mes reniercînients et

mes hommages. Permeltez-moi de finir mon
discours par un commenlaire abrégé de
l'hymne palliét que que nous allons vous
«dianlor avec etiUiousiasme à I;i bénédiclion
.solennelle qui doit terminer celle pom|)cuse
et admirable cérémonie :

Ave , verum corpus naluin de Maria Vir-

gine! Salul, vrai corps né de la ViergeMarie;
corps adorable, que votre amour immense
enchaîne, nuit et jour, sur cet autel mysté-
rieux au mi'ieu du brillant cortège des
Chérul)ins et des Séraphins qui, humble-
ment p,rosternés devant votre majesté souve-
raine, ombragent de liMirs ailes d'azur votre
glorieux trône plus étendu que les cieux !

Ave, vcrum. Salui, corps immaculé qiii,

conçu par ro|)éfalion de l'Espril-Saint dans
les chastes entrailles de la Vierge des
vierges, vous fttes réellement immolé sur la

croix pour le salut du genre humain I Soycz-
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nous, nous vous en conjurons, un avani-

gotlt des enivrantes délies du beau paradis,

au moment de In mortl Ah! à ('et instant si

désiré, lorsque porté par l'un de vos ch.iii-

lables ministres, vous a|iparaitrez à mes re-

gards impaiients, affaiblis peut-ôtre par la

douleur, mais élincclants d'espérance et do
gratitude, je m'écrierai, un pied sur le seuil

d(i l'éternité entr'ouverle : Ave verum, salut

vraie chair de mon Jésus : Caro Chrisli!

Salut vraie cliair de Marie: Caro Mariœl
Salut vrai sang de Jésus, vrai sang de Marie !

Venez, hâtez-vous, venez nourrir mon ûme
défaillante, mon cœur languissant dans co

désert aride, dans cet exil prolongé 1 Venez,
en les empourprant, rafraîchir nos lèvres

décolorées! Venez inonder, purifier, incen-

dier tout raonôtredes flammes amoureuses,
qui seules peuvent m'introduire, pour les

siècles des siècles, dans les cœurs sacrés du
mon divin Jésus et de ma charmante Marie,
dont je serai à jamais, à jamais l'ami, la

frère, le cohéritier 1 1

1

CONFERENCES ECCLESIASTIQUES.

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES.

De 1815 h 1830, alors que les prêtres

étaient bien plus rares qu'aujourd'hui, les

anciens pasteurs dont la tourmente révolu-
tionnaire et l'exil avaient corroboré la foi,

mûri la réflexion et accru l'expérience,
étaient tous des hommes d'abnégation, de
prière et de zèle. Nous les avons assez fré-

(jucnlés pour en parler savamment ; aussi

demandaient-ils et obtenaient-ils de leurs

évoques non moins fervents, des retraites

do huit jours pleins, qui produisaient des

fruits merveilleux. Aimant h digérer et à

savourer, dans le plus profond recueille-

ment, la nourriture spirituelle que leur

distribuaient les Rey, les Gloriot, les Morel
de Bordeaux, ces il lustres docteurs en dogme,
en morale et en piété, ils se contentaient de
trois instructions par jour : le matin, d'une
Ijcure de méditation, (pi'ils regardaient avec
raison comme la plus indispensable et sans

laquelle une bonne retraite n'est pas possi-

ble; à dix heures, d'un sermon sur la sain-

teté, l'humilité, la chasteté, le saint Sacrifice,

le zèle, le soin des enfants, la visite des

pauvres, des malades, des grands pécheurs;
le soir, d'un discours saintement audacieux
ji.ir les f(.r[ni(lables (ins dernières du prêtre!

(Qu'elles élaient édifiantes et fécondes ces

silencieuses reliaites lerminées dans l'église

cathédrale, en jirésencedes fidèles auxquels

l'oraieur rappelait les immenses services

rendue à la société par le clergé tatliolique

depuis dix-huit cents ans!.,. Aujourd'hui,
oublieux d'une tradition si salutaire, et par-

lici[)ant trop à l'esprit do dissipation d'un
siècle qui déteste la solitude et le soliloque,

nous succombons à la tentation de nous dis-

traire, môme au sein d'une retraite.

Pour satisfaire à ce fâcheux, mais impé-
rieux besoin, nous avons donc été obligé

d'ajouter aux trois susdites exhortations uno
conférence quotidienne. Heureusement, pai -

tout <!n nous a su gré d'avoir choisi, pour
sujets de ces entretiens familiers, la prédi-

cation et la confession, ces deux |)uissants

leviers du ministère apostolique. C'est m
1836, qu'à l'âge de 36 ans, nous commen-
çâmes à prêcher ces retraites, à Nantes,

Mende, Cahors, etc. ,
jusqu'en 1837.

PREMIÈUE CONFÉRENCE.

SUR LA MANIÈRE DE PRÉCHEK DIflNEME.^T.

L'éloquence étant le plus [difficile des

arts, et la prédication étant de tous les genres

d'éloquence le plus élevé, ce n'est pas un

petit phénomène que de vo-r un homme seul

réunir souvent, autour de sa chaire, tous

les rangs do la société, et en attaquant cha-

leureusement toutes leurs erreurs et tous

leurs vices, les contraindre d'écouter, avec

une avidité respecluouse, ses formidables

enseignements.

Pour s'expUijucr co fait prodigieux, il
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sullil de réllécliir que l'éloquence est fille de
la nassion. Créez une passion d.ins une âme,
et l'éloquence en sortira à grands flots. Le
révérend Père Lacordaire a donc eu raison
de définir l'éloquence : Le son d'une âme
passionnée. Celle définition ridiculisée par
tout esprit glacial, mais justifiée par l'ex-

l)érience des ûges, diffère-t-elliî de celle de
Cicéron ?/'ecius est quod diserlos facil.
Dans les temps d'agitation puIWique, lors-

que de hauts intérêts remuent les peuples,
les orateurs naissent en foule, et quiconrpje
a aimé violemment quelque chose dans sa
vie, a été iiiHnan(^uablement éloquent, ne
fût-ce qu'une fois. Les François d'Assise,
les Dominique, |)0ur mettre au monde des
légions d'apôtres, n'avaient donc pas besoin
de fonder des écoles de rhétorique; il leur
suffisait d'avoir frappé juste au cœur de leur
siècle, et d'y avoir trouvé une passion.
Celte passion, reine de toutes les nobles
passions, c'est l'enthousiasme de la plus
grande gloire de Dieu I

Nous n'avons nulle intention de rappeler
les pré(eples de nombre de rhéteurs qui,
moins iieureui que les Féiielon et les

Maury, n'ont point su joindre la pratique à
la théorie, l'exemple à la leçon, mais nous
le deaiaiiiieronsn nos lecteurs de bonne foi :

Od sont aujourd'hui, en Fiance, les orateurs
qui brûlent de celte passion, du zèle qui
dévorait les premiers enfants des Dominique,
des François d'Assise, des Ignace de Loyola,
des Vincent de Paul, etc. Parmi les pVédi-
cateurs nés dans notre siècle, en comptez-
vous plusieurs qui, sous le rapport du dé-
vouement et du succès, rivalisent avec les

de Janson, les Riiuzan, les Guyon et leurs
collaborateurs, qui, durant quinze années
consécutives, assiégèrent successivement
nos cités les plus po[)uleuses, et après sis
semaines d'instructions pratiques et entraî-
nantes , de pieux canliqwes ch.intés avec
ivresse par la multitude, de cérémonies
aussi majestueuses que louchantes, virent
toutes les é^^lises d'une n ème ville pleines
d'hommes communiants, le même dimanche
et .1 la même heure?A vaut de ricaner niaise-
ment, à la façon des iii)[)ies , sur ces scènes
ravissantes qui, eu provoquant les farouches
hurieaients de l'enfer vaincu, réjouissaient
tous les cœurs honnêtes, essayons au moins
de nous rapprocher un peu de ces athlètes

magnanimes qui enrichirent le ciel de leurs
innombrables et glorieux trophées!

Mais hâtons-nous de signaler rapidement
et sans respect humain, les principales causes
de la stérilité actuelle de la chaire. Ici com-
mence l'humiliante confession du début de
ma carrière oratoire : puisse-l-el!e iuqires-

sionner favorablement les novices qui se-
raient tenlés de nous imiter. Hélas 1 u|iiès

s"êlre brisés contre les écueils, Dieu ne leur
accorderait peut-être pas , comme à son
serviteur repentant, la grâce d'écliajjper au
naufrage!
La moisson est abondante, dit Jésus-

Cluist, mais que lis ouvriers sont rares!

{Mutth , IX , 37.J Suint Grégoire le Grand
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nous en a donné la vraie raison : « Nou5
acceptons volontiers les dignités du sacer-

doce; quant aux charges qu il impose, nous
refusons de les remplir convenablemont. >/

Pour()uoi opérais-je autrefois si peu de
conversions 1 f)arce que je ne travaillais

point assez mes discours, et ne m'exerçais
pas à la déclamation.

Vingt fois sur le métier reineUc»; voire ouvrage,

(BUILEAU.)

Bossuet, Bourdalouo, Massillon, qui , cer-
tes, ne manquaient ni de science, ni de faci-

lité, nous ont laissé des chefs-d'œuvre, frutl

de bien des veilles etde bien des méditations.

Ils nous ont appris que le meilleur de leurs

sermons était celui qu'ils savaient le mieux;
ils les étudiaient donc; ils comprenaient
Tobligalion de faire tout leur possible pour
réussir, comme si le succès n'eût dépendu
que d'eux, quoiqu'ils n'ignorassent pas qu'ils

ne pouvaient que planter, qu'arroser, ei que
Dieu seul donne l'accroissement. Ne devait-

on |)as hausser les épaules de pitié, quand on
m'entendait dire d'un airdesulllsnnce: Moi, je

n'écris pasl .. moi, j'improvise et déve-
loiipe, tant bien que mal, quehpies idées

mères !... moi, j'ai fuit un sermon dans deux
jours I... Mon ami, ne te fatigue [)as à lo

redire; tout le monde s'en est aperçu : aussi

vaut ce que coûte, vide de mon sujet, sur-

abondant de phrases creuses, avare de pen-
sées nutritives, je débitais ma maigre
marchandise par sauts et par bonds; je criais

h tue-tête, lorsqu'il fallait parler avec cal-

me; je courais la poste ou j'allais à pas de
tortue

;
je bredouillais et av.ilais la moitié

des mots; vers la fin d'une période ron-
fliinle et h grand effet, je m'arrôlais un in-

stant, puis j'emmêlais le reste avec le com-
mencement de la suivante; je faisais rire

ceux que je voulais faire pleurer; bien loin

d'attendrir l'âme, je la pressurais et l'écor-

chais. L'action
,
première qualité de l'ora-

teur, m'était tout cl fait étrangère; durant
mes causeries longues et soporifitjues, plus
heureux qui dormait que qui bilillait. Quoi 1

pour conquérir un grain de poussière et de
vanité, les Cicéron, les Démoslhènes se con-
sumaient en labeurs généreux , et moi ,

prêtre député par Jéhovah pour lui sauver
des âmes achetées de son sang, j'accomplis-
sais négligemment, pitoyablement le devoir
le |)lus impérieux et le plus sacré ! et j'osais

pourtant aspirer à la récompense d'un
apôirel...

Pourquoi opérais-je autrefois si peu do
conversions? parce que je ne prêchais pus
qttœ décent, c'est à-dire , ce que deman-
daient les besoins spirituels de mon audi-

toire. L'une de mes singulières manies,
c'était de me créer, dans ma vaniteuse

imagination, un livre sous les yeux, une
plume à la main, des auditoires chiméri-

ques. Celle sotte illusion qui ne m'aveuglait

pas seul, n'était pas moins humiliante pour

moi qui me prenais apparemment pour
un nouveau Bossuet, desliné à haranguer
les savants et nobles habitants des palas
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des souverains, que nuisible aux jiieux au-
diteurs qui ne me com[)rennient pas.

Le quœ décent de sainl Paul {Tit., 11,1)
enibrns-^e non-sfuleraent le dogme, mais
encore la morale évangélique, et par con-
st^uonl l'explicaiion du Décalogue. Or,
puisque l'Espril Saint lui-même nous a ap-
pris que c'est dans son cœur que l'impie a
dit : // n'y a point de Dieu {Psal. X, 13) ,

point d'enfer, etc., nous devons donc nous
elTorcer de guérir le cœur, source première
des vices et des erreurs qu'il enfante.
Nous soiriraes donc obligés, sous peine de
trahir notre ministère, d'imiter les propiiè-
tfs, les apôtres, leurs dignes successeurs
qui, tousif(jrmés à l'école du Verbe divin,

aimèrent mieux braver les plus affreuses
lortures

,
que de taire, soit devant les

nations, soit devant les tyrans, aucun des
terribles oracles du Tout-Puissant qui les

menaçait de leur demander compte du sang
des incrédules et des libertins auxquels ils

n'annonceraient pas toutes ses ordonnances,
toutes ses promesses, tous ses châtiments

;

auxquels ils ne reprocheraient pas tous
leurs blasfihèiiics et tous leurs désordres!
Quels prédicateurs remplirent plus digne-
ment ce rôle saintement audacieux, que les

Uourdaloue, les Bossuet , qui foudroyaient
tous les genres de scandale, en face même
des hauts dignitaires ecclésiastiques et des
dieux de la terre I

Confessons- lo sans détour : nous étions
tellement dégénéré de ces illu>>tres modèles
que nous ne rougissions pas d'affirmer qu'ils

ne parleraient pas autrement que nous
des épouvantables dérèglements qui nous
inondent. Eli bien! maintenant, malgré notre
indulgence naturelle pour les orateurs dont
la tâche ardue el la redoutable responsabi-
lité ne sont fias jusiement a|)préciées, nous
ne pouvons plus louer ceux qui ne nous
paraissent pas s'être imprégnés de res|)rit

de force ol de vérité qui règne dans les

panégyrii|ues si instructifs du précurseur
du Messie, du Monarque pêcheur, du Doc-
leur des gentils, du diacre saint Etienne, de
l'apôtre des Indes, etc., que nous devons
aux maîtres de l'éloqtjence sacrée.

Dans le désir de rectifier leur jugement
insenséqui fut le noire, et de les guérir de la

mortelle maladie des lâches, nous allons
soumettre à leurs réflexions le passage sui-

vant de la sérapliique Thérèse qui a imprimé
aux Carmes déchaussés, ses enfants, le ca-
ractère ferme qui les distingue :

t Les prédicateurs eux-mêmes visent,

dans leurs discours, à ne point déplaire :

leur intention est bonne, je veux bien le

croire; mais enfin, de cette manière, ils

convertissent peu de monde. Pourquoi no
sont-ils |ias en plus grand nombre, ceux que
les sermons arrachent aux vices publics!
c'est qu'il y a dans les prédications trop de
prudence humaine; elle ne disparaît pas chez
eux, comme chez les apôires, dans cett';

grande llamme de l'amour de Dieu : voilà

pour(juoi leur parole embrase si peu d'âmes.

Vuulez-voui savoir ce qui comuiuniquail ce
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feu divin à la parole des apôtres? c'est qu'ils
avaient la vie présente en horreur, et fou-
laient aux pieds les honneurs du monde.
Quand il fallait dire une vérité et la sou-
tenir pour la gloire de Dieu, il leur était
indifférent de tout perdre ou de tout gagner.
Ayant tout hasardé pour Dieu , ils domi-
naient également el les succès et les re-
vers. »

Qu'il y a loin de ce magnifique portrait à
celui qu'elle aurait fait de moi, discoureur
téméraire, qui m'enveloppais des nuages
bigarrés d'une philosophie incertaine, d'un
rationalisme boiteux, d'un pédantisme ri-
dicule, d'une argumentation sèche, d'une
métaphysique embrouillée , oubliant que
ma mission était plus auguste que celle des
Cousin et compagnie, et ravalant ainsi la

sublime chaire de la crèche etdu Golgoiha
au niveau poudreuxjde la tribune du forum.
Ne semblais-je pas n'avoir jamais lu, ou
vouloir insulter celle admirable maxime du
j)rince des orateurs chrétiens : De re grandi
eloquenlia nostral Imprudent antagoniste
des modernes Plalons

,
je m'imaginais faire

briller la souveraine sagesse aux regards
fascinés de ces hypocrites païens, en patau-
geant avec eux dans l'arène fangeuse de
leurs pitoyables [laradoxes. Au lieu de dis-
cuter puérilement, en présence d'un Dieu
immolé sur nos autels, avec ces effrontés
railleurs, ne devais-je pas, sans ménai;e-
ment, dévoiler au grand jour ces sépulcres
remplis de folies et de concupiscences, afin

de les vilipender dans l'esprit des fidèles

qu'ils séduisent en les dépravant, el rom-
pre le pain quotidien de la vraie vie aux
quelques prodigues affamés qui s'appro-
chent encore de nous pour être arrachés, par
de pathétiques paroles,?» la disette, à la

honte et au remords 1 Le divin Maître é[)ar-

gnait-il donc les Scribes superbes el corrup-
teurs 1

Nous avouerons qu'une fois éclairé sur
le but éminent de notre mission , nous
avons très-souvent usé de cette discipline

évangélique vnvevs les philosophes insensés
et immoraux, et que partout cependant
nous avons rassemblé autant d'homuies que
de femmes. Disons-le : l'homme aime na-
turellement la vérité , celle-là môme qui
écrase ses passions favorites, el il rit des
compliments prodigués à la femme don» il

partage le sensualisme provocateur. Si la'

femme était pure et modeste , l'homme
serait modeste et pur ! Ce fut Eve qui,
en s'éloignant d'Adam, se perdit avec lui,

et sa postérité ! Qu'elles sont folles et

coupables, les épouses qui abandonnent,
[)endant des jours et des nuits, leurs servan-
tes il la surveillance de leurs époux tout

au.-si rusés que le serpent maudit de Dieu 1

Telles sont nos dévoles qui profitent ainsi

de leurs ferventes retraites pour commu-
nier [dus saintement, ou pour recevoir, plus

à l'aise, dans leur solitude, certaines visites

un peu suspectes. Combien d'autres dames,
d'utie [)iélé non moins solide, confient la

garde de la domostn^ue au serviteur pudi-
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I

que comme son maître, durant les longues

soirées qu'elles consacrent , accompagnées

de leurs filles, h la danse, au jeu, etc.,

et je ne plaindrais pas les prédicateurs cl

confesseurs qui s'amuseraient à féliciter les

nombreuses auditrices et Pliiiothées de cette

espèce qui ne méritent que des analliè-

mes!... Analhème, en etTet, aux mères de
famille qui no remplissent pas fidèlement

les devoirs les plus essentiels .de leur étal!

Après celte courte digression que des

milliers de maîtresses de maison ne devront
point lire, point entendre, sans effroi, apos-

trophons énergiqueraent les esprits forts de
noire époque, et pour les réduire au plus

honteux et peut-être au plus salutaire silen-

ce, racontons-leur la mort aussi authentique
que tragique de Voltaire, leur vénérable

patriarche. (Cette mort trop peu connue se

trouve dans ce volume, col. 679.) Elle n'a

jamais été prêchée par nous à une multi-

tude d'hOD^mes [sans opérer plusieurs con-
versions plus ou moins éclatantes.

Il- CONFEUENCE
SUR LA PRÉDICATION.

Mon estime pour le rév. P. de Ravignan
d'heureuse mémoire s'accrut encore le jour
où il fit cette liumble et judicieuse réponse
au remarquable P. de Jocas, qui le félicitait

deses succès: «Ah 1 ne m'en parlez-pas I avic

ma métaphysique incomprise de la ma-
jeure partie de mes auditeurs, que je suis

loin d'être un convertisseur comme l'in-

comparable Père Guyon qui, compris de tout

le monde, réussissait partout à instruire les

ignorants et à corriger les mœurs ! »

Le môme P. de Ravignan qui édifia la capi-

tale et plusieurs de nos cités, plus encore par
son héroïsme relij^ieux que par ses qualités

oratoires, racontait naïvement que notre
empereur lui avait dit ces adrairal)les paroles

qui, à elles seules, valent tout un bon livre

pour qui sait les apprécier : « Mon Père,
soyez plus pratique. » L'année précédente

,

l'impératrice avait aussi admonesié, non
moins spirituellement, un autre prédica-

teur : « Monsieur l'abbé, parlez-nous, non
comme à des princes , mais comme à des
pécheurs. » Que cet auguste langage, ins-

piré par le génie de Charlemagne et de la

reine Blanche, est un grand enseignement,
pour les ami)assadeurs du Tiès-Haut!

Prédicateurs, soyez donc plus pratiques,

ne vous figurez pas avoir pour auditeurs
d'anciens élèves en philosophie et en théo-

logie, à qui l'on apprit l'art assez dangereux,
d'ergoter, ab hoc et ab hac, sur beaucoup de
questions vaines et saugrenues ; de soutenir
hardiment, à rencontre du sens commun,
le vrai et le faux , à l'imitation des avo-

cats impertinents et subtils. Le temps est

trop court pour nous occuper des puérilités

et des niaiseries. N'étalez pas devant une
assemblée féminine qui vous empêche de
prêcher dans le désert, une érudition inop-
t)ortune. Cent fois mieux vaudrait tonner
contre les romans lascifs, les parures immo-
destes, les pernicieux spectacles, les entre-

vues imprudentes, les propos libres, les

inconvenantes familiarités, comme diamé-
tralement opposés aux sixième et neuviè-
me commandements dont l'infraction damne
peut-être autant de chrétiens, et do person-
nes consacrées à Dieu, que la violation des
huit autres précei)les. Ne laissez ignorer, ni

en chaire, ni au confessionnal, que le ciel

sera à jamais fermé aux incalculables escla-

ves de l'impureté clairement nommés par le

chaste Paul dans ses immortelles Epîtres

que, suivant votre conseil , les pieux fidèles

lisent journellement, et auxquels vous pou-
vez join(Jre, sans témérité, les danseuses et

autres qui ont néanmoins l'affreux coura-
ge de fréquenter, disons mieux, de profa-

ner nos divins mystères I

Trop timides pour nous croire plus pru-
dents que Jésus-Christ, prêchons, prêchons
souvent, car nos auditeurs ne sont pas tou-
jours les mêmes , que le consentement et io

désir intérieurs équivalent aux actes exté-
rieurs , puisque quiconque regarde une
femme, pense à une femme, avec l'intention

de mal faire, a déjà commis l'adultère dans
son cœur. {Matih., V, 28.) Prêchons que
toute femme, quelle que soit sa condition ou
sa dignité, qui, par son indécent costume,
attire ces re,.;ards et fait naître ces désirs
adultères, commet certainement un très-

grand crime, qu'aucune puissance ne peut
lui remettre, à moins qu'elle ne s'en rcpenio
sincèrement ! Prêchons que l'enfer est en
combré de réprouvés voluptueux

,
quoique

leurs membres n'aient pas été souillés ,

parce que c'est du cœur que sortent les for
mications et les adultères 1 Gardons nous
bien de consulter, en cette matière , la pru
derie de certains théologienspar trop étran
gers aux secrets du saint tribunal, à la bon
le ou à l'ignorance des femmes qui, cher
chant à se persuader, sans pouvoir y
réussir,que l'action seule constitue le crime,
taisent des immodesties et des familiariiés

évidemment mortelles aux confesseurs mal
avisés qui ne les interrogent pas 1

Rapportons-nous-en, je vous en conjure,
à l'expérience des saints docteurs qui , dans
leurs homélies explicatives de la morale
évangélique, stygmatisent toutes les affec-

tions déréglées et toutes les indécences I

S"il nous était accordé de lire dans les âmes
qui communient indignement, qui mangent
leur réprobation, pour cause d'impuretés de
cœur et de cor|)S insuffisamment accusées et
non expiées par le repentir , nous serions
é[iouvantés, nous surtout dont le mutisme
semble les autoriser!

Toutefois, pour éviter de scandaliser les

faibles et de fournir aux méchants le [tré-

texte de se plaindre de notre hardiesse , ne
faisons point de discours sur ces choses dé-
licates, bornons-nous à en parler transiloire-

ment et avec indignation. Sans doute, loin

de ne conduire que par la crainte des juge-
ments de Dieu Jes pécheresses qui viennent
encore nous entendre, nous devons souvent
ranimer leur confiance et retremper leur
courage par l'attendrissant tableau de ses
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intiiiics miséi icor'Ies. Mais, passer sous si-

lonco leurs funestes illusions, leurs liahilu-

(jes vicieuses, la profondeur de leurs plaies ,

la nécessité où elles sont d'éloigner les occa-

sions prochaines , d'arracher l'œil droit , do
couper la main droite, de fuir, h tout prix,

les séducteurs qui sont pour elles plus re-

doutables (pie fies bêles féroces, ne serait-ce

pas négliger criminellement leurs plus chers
inléiêtsî Elibienl des orateurs pratiques

,

oublieux de la terre et d'eux-m^mes
,
prêts

h tout hasarder pour la gloire de Dieu,
nomme le demande Thérèse et comme l'exige

le Seigneur Jésus, sont-ils donc si communs
dans rinlre pairie? et pourtant do tels prédi-
rnlours seraient les seuls Ezéchiel capables
de ressusciter les ossements arides ou in-

fects que notre prudence jiumaine et notre
lAchclé ont amoncelés autour de nous.
Dans l'engourdissement qui, selon l'ex-

pression d'un prophète, einpôclie les chiens
d'abvger {Isa., LVI, 10), n'est-ce pas aux or-
dres religieux, dont le clergé séculier ne
))out plus se passer, qu'incombe l'initiative!

Mais ils n'atteindront point un but si dési-
rable, tant qu'ils éviteront, dans la mônie
tribune, la pieuse concurrence d'un ou de
deux confrères; cet amour-propre , en ren-
d.'Hitles missions impossibles, n9s"oppose-t-il
pas à la régénération de la société! Qu'ils so

rappellent donc que le divin Maître envoyait
(levant lui ses soixante-douzediscipics, dcwa:

à deux, pour qu'ils s'animassent et se sur-
veillassent réciproquement; (^ue de 1802 à

1815, les très-vénérables Pères de la foi, par-
faits imitateurs des premiers Jésuites, ne
voyageaient point sans avoir un socius :

(pie, de 1815 h 1830, les regretlables mis-
sionnaires de Frani'.e ne piêchaiint point
isolément, et que leur fondateur, plein d'une
sage fermeté , ne les accordait [)as à qui ne
voulait les faire pêcher qu'à la ligne , parce
que l'expérience lui avait appris qu'une
seule mission de six semaines convenable-
ment et simultanément prèchée dans toutes
les églises paroissiales d'une ville de vingt,

trente
, quarante miile âmes , 0|ière i)lus de

converiions connues et de réparations la-

I' nies, que cinquante slatitms préchées cha-
cune par un seul orateur qui n'a point as-

sez de puissance pour ébranler les masses et

les contraindre de se confe>sor aux pasteurs
et aux prêtres qui s'asseoient troj) souvent à

la table d( s heureux du siècle.

Dejiuis 184-8, quelques missions données
dans des cités (J'une certaine importance
par les Chartreux de Lyon, les Ca()uciiis,
les Franciscains, les RéJemptoristes , reli-

gieux pénitents, ont un peu (onsolé les vrais
amis de Jésus-Christ, dont la joie serait com-
plète si les Supérieurs de communautés n'ac-
ceptaient les demandes que leur l'ont les cu-
rés, qu'à la condition de mener avec eux
des auxiliaires dans les endroits où il n'y a
pas eu de mission depuis huit â dix ans.

Je le répèle, abandonnés à nos forces per-
sonnelles , Jious ne sommes , malgré notre
réputation éphémère , que de misérables
glaneurs! Depuis la mort du rév. PèreCluyon,

j(î ne connais aucun orateur qui puisse m»
démentir. Quelle comparaison à établir en-
tre nous et les missionnaires de France qui,
durant sept mois consécutifs, trouvaient à

peine le temps de réciter leur office ,
— de

prendre , à la hâte , deux repas et un court
sommeil! — 11 est bon d'observer que la

plupart, non élevés dans le cloître, avaient
déjà l'expérience du ministère, et ne redou-
taient ni la fatigue, ni l'émulation. J'en con»
viens, CCS excessifs travaux altéraient ou dé-
truisaient proinpiement leur précieusesanté.
Qui donc les soutenait dans la lulte?Ln
brièveté de la vie des Régis, des Xavier, etc.

Aujourd'hui, quand on a prêché un Carême
à trois sermons par semaine; cinq ou six

discours dans l'Avent, quelques petites ex-
hortations dans le mois de Marie aux âmes
pieuses dont beaucoup, lasses encore des fo^

lies du précédent cnrnara/ , n'en galoppent
que mieux l'hiver suivanl, on croit avoir
conquis le Pérou et l*on passe pour des hé-
ros infatigables. A la vue de (;es impeicepti-
bles sanctuaires élevés |)ar nos mains à la

gloire du Dieu d'Israël, pleuronsd'allégresse,

j'y consens; mais soyons assez généreux
[tour permettre à nos vieux rabbins de san-

gloter au souvenir de Vancien temple de Jé-
rusalem!... Eh bien 1 nous ne pouvons , en
vérité, reconstruire cet antique et grandiose
édifice qu'à l'aide simultané démissions ab-
solument semblables aux missions de Fran-
ce, et d'une éducation foncièrement chré-

tienne, telle que la veut l'immortel Pie IX
dans son Fncycliquo du 21 mars 1853, si

agréable à \'Union catholique. Pour guérir

les plaies hideuses qui dévorent notre infor-

tuné pays, connaissez-vous une autre pana-
cée? Non, vous n'en connaissez pas I

Où sont les jeunes gens, de seize à trente

ans, qui conservent les grâces de la pudeur?
où sont les hommes mîirs et les vieillards

qui leur donnent l'exemple de celle aimable
vi!rtu , et qui la respeclent dans les filles

d'Eve les plus innocentes? Pendant que nous
nous etforçons déformer l'enfance à la vertu,

cicatrisons donc aussi les contagieuses bles-

sures des populations et ne nous bornons
pas à prodifiuer aux âmes d'é!ile des soins
superllus, sinon dangereux... Tremblons,
p.isieurs et prédicateurs qui, par système ou
indolence, repoussons l'unique remède sou-

verainement edicaco que, sons un gouver-
nement fort et protecteur, nous otîre la di-

vine Providence, pourrendrela vieaux raoris

enuissés,par notre défaut de zèle, dans nos
villes et nos campagnes. Quel terrible jour

que celui où nous serons bientôt confron-
tes avec nos zélés prédécesseurs !... Quoi î

prêtres et religieux, nous nous évertuons
en tout sens pour nous procurer des villa»,

pour ouvrir des palais aux lettres, aux arts,

aux sciences proianes, et nous serions san>

intelligence, >ans ardeur et sans ressources,

quand il s'agit de murer les portes béantes

de l'enfer !.,.

- Gardons-nous bien d'écouter et surl()ut

de répéter ce diabolique langage de certains

chrétiens et du... qui ne rougissent pas d'ap-
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peler Irivialomonl le liien dfs missions, un

feu de paille! Cdmmenl ! feu de paille, celui

(lue Jt^stis-Christ Iiii-niêmo, ce fonrjateiir

(les missions, ce piinoe des missionnaires,

csl venu allumer sur la torrel Feu de paille,

celui qui éclaire les esprits des plus im|)or-

lanlcs vérités; qui jjrûle dans leurs ra i-

nes (les millions de crimes prêts à éclore ;

qui produit dans les cœurs des milliards

dactes de repentir et d'amour; qui réconci-

lie avec le Père céleste une foule de prodi-

gues qui, l'absolution et la communion re-

çues , monteraient h l'échafaud plutôt que
de renier leur foi 1 Sans doute les missions

ne donnent pas l'impeccabilité aux enfants

d'Adam. Connaissez-vous des confesseurs

qui la procurent ? en faisais-je autrefois

présent aux dames mondaines cjui peu réso-

lues de renoncer à leurs scandaleuses habi-

tudes, sortaient do mon confessionnal pour
aller s'asseoir au festin des anges I Vous
n'avez donc jamais eu le bonheur d'enten-

dre un apôtre, à la fin d'une mission, parler

ainsi h des auditeurs pénétrés de joie et de
reconnaissance :

C'est sur vous-mêmes et sur vos enfants,

pères ël mères , qu'est tombé ce torrent de
l)énédictions I sur vous aussi , maîtres et

maîtresses, serviteurs et servantes, pauvres

et riches, etc. Que de malades, d'aveugles,

de sourds, de paralytiques ont éié guéris !

que de ca[)tifs ont brisé leurs fers I que
(le poitrines oppressées par d(i cru>dles in-

somnies et de secrètes terreurs respirent

maintenant <» l'aise 1 que de larmes bien

douces ont arrosé le pavé déco temple, le

tribunal de la pénitence, la croix du Sau-
"veur, l'image de Marie, la marche sacrée de
cette table eucharistique 1... Sublimes intel-

1ig(^nces, qui ne vous nourrissez que de
prodiges et d'amour, descendez prompte-
ment et en grande pom[)o des hauteurs éter-

iK.'lles, au milieu de cette auguste assembléel
C(nilemplez avidement la scène attendris-

sante (jue je vous présente dans un légitime

lrans|)ort (l'enthousiasme et de fierté! Ad
mirez, admirez donc avec nous ces Ames
rayonnantes de pureté, étincelantes de gia-

liiude et d'allégresse 1 Dites-nous, diles-

nou-s, vous qui connaissez les secrets mer-
veillftux de la patrie, si ce pascal Kden
n'est pas un paradis anticipé auquel il ne
manque plus que la présenoe visible de l'a-

dorable Trinité! Oui, j'aime à le procla-

mer : s'il |)laisait à Jéhovah de nous en-
voyer l'ange radieux de la mort des justes,

nous nous élancerions tous vers l'aimable

Sion , en chantant d'un conceri unanime :

Deo (/ralias ! I)eo gratins! Deo graliasll!

Qui n'a pas été l'tieureux témoin des éton-

nants miracles d'une mission, peut dire avec
saint Paul : Ocidus non vidit! (IC'or., II, 9.)

Pour prêcher fructueusement, il ne suffit

pas d'exposer les vérités morales les plus
puniques, après leur avoir donné, pour base
indispensable, les dogmes majestueux de la

lin de l'homme et du chrétien, de la divinité

du Fils de Marie, d'un enfer éternel, de
l'institution divine de la confession sacra-

mentelle, etc.; il faut aussi plaire h ses au-

diteurs, c"est-à diî-e les intéresser par une
liuxiesle et noble attitude, par la grâce do
la narration, la justesse et la beauté des

[lenséc'*, la délicatesse du sentiment, la ma-
gnilicence des tableaux, la force des |)reu-

ves, le choix des traits historiques, la cha-
leur du débit, l'empire de la conviction 1 Ce
n'est pas as>;ez : le prédicateur doit loucher

son auditoire, qui lui dit tout bas : Si vis me

flere, primo libi dolendum est. Tâche difli-

cile, et pourtant con'lilion de l'éloquence

exigée par la rhétorique elle-même dont elle

est heureusement indépendante, car nos

premiers f)arents la parlèrent admirablement
dans le poétique Eden! L'éloquence du cœur,

cet incomparable tiiomjihe de l'humanité,

qui a pour écho la nature entière, est d'au-

tant plus rare que presque tous les rhéteurs
de profession s'entendent mieux à rogner
ses ailes qu'à les étendre, et que, d'ailleurs,

elle ne peut être remplacée par celle de li-

niagination la |)lus brillante, du talent le

plus éminent. Oui, la logique qui nous
émeut l'î plus efficacement, c'est, on me
pardonnera celle locution.,, la logiiiue du
cœur, dont Pascal fait un si bel éloge, comme
l'observe l'abbé ^iarens, ce judicieux criti-

que. Elle seule nous électrise, nous subju-

gue, nous terrasse. Une fois agenouillés aux
pieds de cette dominalrice, nous consentons
volontiers à nous instruire, à nous (uirifier,

.'i faire tous les sacrifices qu'(.lle nous de-
mande 1

Pourquoi, répond??, la lecture des pro-
pliéties, de \'Evangile, de Vîinitation, de la

Vie des saints, du Génie du chrisiiunistne,

si mal jugé par nos froids fabricaleurs de
syllogismes qui endorment l'espèce hu-
maine, nous imprcssionue-t-elle d'une fa-

çon si douce et si salutaire 1 Parce que, dans
ces harmonies religieuses, le sentiment do-
mine 1 C'est donc h l'omnipotence du cœur,
toujours éloquent dans ses œuvres et dans
ses discours, que notre être se soumet ir-

résistiblement. Le dernier ignorant, ému de
commisération h l'aspect de son frère mal-
heureux, s'empare de l'estinio que jn refuse
au savant glacial, à l'opulent sans entrailles.

Le sensible Fénelon, recondiiis.nt <i l'étabie

d'une pauvre famille, la vache qu'elle avait

perdue, m'apparaît plus grand encore (jue

dans ses iniuiilables chefs-d'œuvres !

L'attendrissante [larabole de l'enfniit pro-
digue, cette magnifique épo|)ée du cœur de
Dieu et du cœur de l'houuue, a fait couler
plus de humes expiatoires et affectueuses
(jue toutes k-s Sommes de théologie et do
philosophie! Aussi Jésus-Christ, infail ible

ajtpréciateur de ce qu'il a mis en nous de
plus digne de son amour, sollicile-t-il de
piéférence notre cceiir : Fili mi, prcebe cor
tuum mihi. {Prov., XXIM, 26.)

Prodige inouï, au xix.' siècle, un sim-
ple mortel, le rév. P. Guyon, à qui la sainte

Vierge avait dit d'un air mêlé de douceur
et de sévérité : iVe manque pas de sauver
beaucoup d âmes au Seigneur Jésus, réussit,

pendant trente ans, par des hivers rigoureux,
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h reiii|»lii' de barnns et ilo ln(]tiai.s, de mar-
quises et d'ouvrières, h 5 heures du malin

e( à 7 lieuies du soir, nos |)lus vastes l)asi-

liques, [)arce qu'il syrapatliisait avec le cœur
des petits qui est le mémo que celui des

grands. Qu'il était beau de surprendre co

véritable grand homme, ce type des mis-

sionnaires, dans le mois de novembre 1829,

refilant son chapelet devant un tison, h mi-
nuit, pour reromiuencer, le lendemain, un
travail effrayant I En quoi noire vie ressem-
ble-l-elle à la sienne? oserons-nous espérer

la môme récompense? Et c'est sur ce géant-

là que s'épuisail la censure d'une troupe de
nains de tout rang et île toutes robes, qui

s'imaginaient avoir reçu en partage le bon
sens 1 ...

Quand il nous arrive de succomber à la

tentation de relever les défauts de ces autres

christs, alteri christi, comparons-nous tout

aussitôt aui insectes venimeux, (jui s'abat-

tent h l'envi sur la petite plaie d'une figure

vénérable, pour en sucer le pus. Que île

cirons imbéciles feraient bien mieux do

rentrer dans leur néant!
Le rév. P. de Macarthy qui, lui aussi, con-

naissait le chemin du cœur, quui(pie nioins

entraînant que son rival, mais plus fort

en éloquence écrite, nous a fait présent de
discours pleins de verve, de doctrine et de
piéié. Quel plaisir on goûtait à l'entendre!,

sous Charles X, son roi et son ami, parler

contre les parures immodestes avec tant de
lilterlé que les princesses et leurs suivantes

demandaient, en rougissant, le cliAle qui

devait couvrir leur nudité scandaleuse. Oui,
elles avaient grand besoin de l'exil pour ne
pas rouler, accompagnées de. . ., dans les

biûlantes fournaises 1 Le P. de Macarthy a

singulièrement honoré la société de Jésus,

qui, pendant deux cents ans, glorifia, dans
tout l'univers, l'Eglise romaine par ses lu-

mières, ses vertus, ses austérités, son sang,

et à qui le général actuel, religieux d'une
rare habileté, rendra, nous le souhaitons
vivement, l'éclat de ses mortifications et de
son ardeur primitive, en s'armant, au nom
imposant de Loyola, du mâle courage d'une

Thérèse de Jésus. Tant qu'uti ordre antique

sera gouverné par des supérieurs généraux
qui parlent à leurs subordonnés avec une
sage fermeté, bien loin de toniber en déca-

dence, il ne pourra que grandir et se cor-

roborer.

Au mois de janvier et de février 1857,
le rév. P. Cnusset, alors supérieur des mis-
sionnaires de Toulouse, ayant enfin senti du
dégollt pour une prédication philosophique
et nuageuse qui était loin d'atteindre lo but
important que lui indiquait sa conscience
délicate, et que ne pouvaient remplacer des
compliments absurdes, se détermina à dra-

per, dans des satires aussi spirituelles que
mordantes, les liseuses de romans, les dan-
seuses, etc. Les plus sensuelles, profondé-
ment gâtées par le séduisant langage de
Salan et le mutisme de leurs confesseurs,

jetèrent les hauts cris et ne vinrent plus à

ses lucides et soldes ioslruclions que sui-

virent nonibre d'hommes sérieux qui nous
(lisaient : Ce rJo»r«flî< genre du P. Cnusset
fera nécessairement du bien : que n est-il en
usage, pour nos femmes et nos filles, dans
toutes les chaires et tous les confessionnaux!
Tel est donc l'abaissement moral et religieux
où en partie par noire faute, est descendu
le sexe dévot lui-même ! . . . Puisse le P.
Caubsel, jeune encore, avoir le courage de
terminer ainsi toutes ses péroraisons : Scj'-

gneur Jésus, qu'à mon dernier soupir, je

n'aie pas à trembler d'avoir passé sous si-

lence des enseignements si essentiels et si for-
midables !

Jeunes prêtres, n'imitez pas, nous vous
en conjurons, trop de prédicateurs , qui ,

particulièrement dans certains ordres re-
ligieux que nous connaissons, ne se croyant
destinés qu'à de brillantes opérations, re-

fusent d'évangéliser les hameaux, les or-
phelinats, les hôpitaux, les prisons, pour
n'accepter que les stations des superbes ba-
siliques

; qui, dans la crainte de se voir en-
lever une partie de leurs riches moissons,
ne soulTrent pas que d'autres ouvriers ré-
putés habiles et fervents, mettent leurs

présomptueuses faucilles dans le champ fé-

cond qu'eux seuls savent exploiter. Aussi,
par suite de la faiblesse ou do l'inexpé-
rience de leurs supérieurs, ces orateurs
orgueilleux ne voulant [)oint paraître dans
les grandes missions, s'opposentà ce (|u'elies

nient encore lieu. Quelle épouvantable
responsabilité : Jam receperunt merccdtm
suam ! [Matth., VI, 5.) Impuissant à trans-

former en humilité apostolique leur fata'o

vanité, nous leur raftpellerons cette terribl«

vision de l'enfer manifestée à sainte Fran-
çoise romaine et consignée dans la bulle do
sa canonisation : « J'ai été témoin de cer-

tains supjdices affreux et pariiculièremenl
infiigés, outre les peines générales do l'en-

fer, à ceux qui ont commis des crimes con-
traires à l'esprit de l'élat (|u'ils exerçaient
dans le monde. Les prêtres et les religieux

coupables d'impureté, de complaisance ou
de lâcheté au confessionnal et en chaire, sont
le plus sévèrement punis! »

Nous avouons ingénument qu'en face de
notre jugement qui s'approche, la large mo-
rale et le communiter indéfini de plusieurs
théologiens

,
qui ne seront point là pour

nous défendre, ne nous rassurent guère,
quand nous les pesons dans le plateau de la

balance de l'éternité, opfiosé à celui qui
contient les autorités, les exem.ples des saints

et des saintes dont les effroyables révéla-

tions sont approuvées par l'Eglisel Quo
d'horribles secrets nous seront dévoilés à

l'entrée de la tombe 1... Alors, critiquerons-
nous encore le misérable auteur de tant de
sérieuses réflexions renfermées dans ce re-

doutable Mémento .'... Pourquoi opérais-j«

autrefois si peu de conversionsl parce que
je ne pouvais que mal édifier ceux qui

m'observaient. Pour édifier mes auditeurs,

j'aurais dû commencer par faire ce quejo
leur enseignais, c'est-à-dire par employer
utilement et prudciumcnt chaiiue inomeni
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de lajournéo : Jésus cœpit facere et docern

(Att.i l, 1.) En était-il ainsi ? Noti ; somp-
tueux cosmopolite, on pouvait presipu! me
(îoraparer h ce riche négociant, qui, ayant

distribué ses éciianlillons. visite s(;riii)i)ieij-

sement les monuments de la cité, les quais,

les boulevards, les jardins, les patïoramas,

les musées, les palais royaux, les restau-

rants à 20 francs par tête, tout ce (|u'il y a

de curieux et même de |)eu décent. Mais
quel temps me restait-il donc pour la médi-
tation, l'étude, le confessionnal où Ton m'at-

tendait sans doute? Mon gros bon sens ne
m'avertissait-il pas que le public épiait, ap-

prenait, répétait, contrôlait tous mes re-

gards, tous mes gestes, toutes mes paroles,

toutes m('s;démarclies, toutes mes friandises?

Ne savait-il pas paifailement que je me
levais iard,qun je ne pratiipiais aucune mor-
tificalion, que je ressemblais plus à un uion-

dain voltigeur, qu'à un ecclésiasti que mo-
deste, qu'à un religieux circons|)ecl, qui a

fait le vœu de pauvreté? Pour forcer le ciel

de fécondnr le cliamp ingrat (jue je labourais,

ne devais-je i)as m'interdire toute visite inu-

tile, prier beaucoup devant la charma'ite

image de la Mère des miséricordes ; garder

rigoureusement les jours de jeiVne et d'absti-

nence , manier souvent la discipline qui

n'use |)Oinl la santé, et avec laquelle jo me
suis un |)eii réconcilié I Cette hygiène m'au-
rait rendu immanquablement éloquent;

quoique je ne fusse (ju'un misérable pé-

(•heur, on m'aurait vénéré comme un saint.

La rougeur, bien entendu, me serait mon-
tée au front; mais enfin j'aurais |)rôclié

d'exemple, et le bon exemple a toujours

été le plus puissant des discours 1

Apôtres de Jésus-Christ, prévoyiez-vous,

il y a dix-huit cents ans, (pie vous auriez

pour successeur un si étrange disciple?

étais-je votre iiuilateur, comme Vous l'avez

été du Seigneur Jésus? Si vous Vous fussiez

nlonlrés aux Juifs et au\ Gentils ce (|uc

j'osais être au milieu des chrétiens, yàurait-

il des catholiques dans l'univers? Pevant
juger les douze tribus d'Israël, eu commen-
»;ant par les anges ilu sanctuaire, quelle

sentence me réservez-vous?.. Ma vie, géné-
ralement moins occupée, plus dissipée, plus

molle, je ne dis pas que celle du petit peu[)le,

mais (|ue celle même d'une infinité de laï-

ques lettrés et aisés vers qui m'envoj'ait

jéhovah, pouvait-elle leur inspirer l'amour
des privations et du Calvaire 't n'enviaient-

ils pas, au contraire, nies loisirs, ma ta-

ble , etc. Quoi 1 en traversant les rueSj les

|)laces, les teujples d'une ville plongée dans
le bourbier du |)aupérismo et de la corrup-
tion, je heurtais, à chaque pas, des sé|)Ulcres

ambulants, et je croyais sérieusement pou-
voir les retirer de ce double précipice par

ces graves et menaçantes paroles : Pœnilen-
liiun (Kjile ! Facile fnicius dignos pœnilen-
li(P. {Malth., 111, 2] I Nisi pœnitentiain egeri-

/{*•, oinncs siinililer peribitis {Luc, Xlll, 3),

lorscpi'ils voyaient de l(;ui-s yeux que j'ab-

horrais cette même pénitence 1 La France
se ierait-elle jjresjée autour de la chaire et
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du confessionnal de M. le curé d'Ar>, s'il

avait été ami de la bonne chère et du luxe ?

itépétant sans cesse que les penchants dé-
réglés s'engraissent dans le fréquent usage
des vins, des liqueurs, du café, des mets
e\(]uis, s'imagiiiait-on qu'il y eût une excep-
tion pour le t)rédicateur de Gelhsémani !..

Aussi ce cri universel et accusateur s'éle-

vait-il de toutes parts contie moi : Medice,
mm teipsum! [Luc.i IV, 23.) J'aurais dû en
juger d'après mes impressions personnelles :

ipiel elfet pro'iuisaient sur moi les exhor-
tations les plus mystiques et les plus qu,1-

dragésimales de mes supérieurs (pii, h une
me nse commune, se faisaient servir conslain-
mcntles meilleuis morceaux, l'aile du |)oulct,

les fruits les i»lus savoureux, etc., sni.'s

l'œil perçant des voisinsqui nlecoudoyaicni ?

Pour (|ue l'exemple soit saintement conta-
gieux, il faut qu'il descende, comme celui

du divin Maître, des hauteurs dans laplairie.

Quels lamentables souvenirs n'impriraais-

je pas dans la méu"»oire de ceux qui, en mon
absence, me comparaient malignement aux
saints qu'avec tant de chaleur je leur avais
])roposés pour modèles! Que pouvaient leur
répondre mes défenseurs eux-mêmes dé-
concertés? Lors même que je serais parvenu
à réunir queloues centaines d'hommes et à
convertir (}uelques pécheurs, mon séjour
peu édifiant dans la cité n'avait-il pas en-
durci les impies, refroidi les fervents, scan-
dalisé tout le monde?

Telle est pourtant, hélas 1 la conduite de
la plu|)art des prédicateurs de siation et de
retraite !.. Que Dieu était bien autrement
glorifié par ces deux missionnaires peu con-
nus qui, puisant leur familière éloipjerlce
dans la prière, les gémissements, l'abiiëga-

lion, le cilice, ramenaient au bercail du
bon Pasteur les brebis égarées de la plus
humble paroisse de campagne I Vingt jours
d'un travail assidu leur avaient acquis de.s

succès et des mérites que ne recueillaient
point mes fastueuses allures.

Vu l'indillérentismo religieux et la pro-
fondé dépravation des grands, qui ne reçoit

-

rent plus pour leur guérison spirituelle
aiix métlecîns sensuels etindolents, ce n'est
plus d'en haut, luàis d'en bas, que nous de-
vons attendre la résurrection de la fol pra-
tique de lios pères. Prions instamment le

Seigneur d'envoyer dans sa vigne dévastée,
de dignes ouvriei-s, de multiplier les ordres
vraiment austères que leur costume Je bure
et leur dénûmeiit réel rapprochent des arti-
sans, des laboureurs, des journaliers, des
indigents. Ces masses de mortels infortunés,
iil)|)régnées h la longue do l'esjjrit de sacri-
fice qu'ils répandront parmi elles, embras-
seront patiemment la croix ensanglantée, et
entraîneront insensiblement la bourgeoisie
et la noblesse dans les voies abandonnées
du repentir, de la vérité et de la justice. Les
ordres mendiants ont des relations de sym-
|)alhie avec les classes inférieures. Marchant
les premiers d'un (»as assuré dans le chemin
douloureux du Golgotha, qui seul conduit
au riant Tliobor, il leur sied bien d'inviter

32



1003 OlUTEUnS CUllET

leurs ponciloyens h y cnlier. Non, ils n'ont

point h rouf^ir, eux, (iiinnci ils crient : Qui
ruii esse meus discipulus , ohncyel semcl-

ipsuhi, tollat crii<'ein swnn, et seqnnlur me !

{MaKh-, XV[, 2.'i.) A ce sublime lanj^age du
crncifienjcnt et (Je la vraie liberté (|ne

riIouime-Dieu (îst venu apportera un monde
rliargc^ (les cliaînos bideuscs et des intoléra-

bles croix de Salan, les pauvres et les infir-

mes [)rêtenl une oreille attentive; les opu-
lents, baissant les yeux, ne tardent pas de

serrer allVctueusenienl la main de leurs

généreux libéraleurs 1

L'énorme dillercnce (]ui me séparait du
prêtre pénilenl, la voici : j'allais aux enfants

du siècle, loin de les attirer à moi; et lui,

au lieu de les suivre, s'en faisait imiter. En
jelant un sérieux regard sur les Ignace, les

François d'Assise, les Dominiipie, les \in-

cent de l'aul,aurais-jc cru voir mes modè-
les? Auraient-ils reconnu en moi un mem-
bre de leur Camille ?

Ici, cliers conlrèrcs, je ne demanderai pas

pour(|Uoi, au début de ma carrière, j'opérais

.si peu de conversions, car grAce ù Dieu,
les grands talents oratoires m'ont toujours

r(''joui, et (iuoifjiie très-inférieur, sous tous

lus rapports, aux illustres Hauzan, (juyon
et Morel de Bordeaux, j'ai eu maintes fois

rétonnanl courage d'alt'jriKM- avec eux dans
la mfime chaire devant des audiloircs (pie

n(lre Frcnce, |)rivée depuis 1830 de ses

célèl)res nrissb.ns, a l'incomparable douleur

de ne plus voir et de ne [dus admirer ; mais
à ce |)as.sage si véridique de saint Paul :

Vivus est enim serino Dei, il efficax, et ptne-

irahilior omni gladio {IIebr.,lV, 12.), j'a-

jouterai (luo l'un des obstacles les plus fu-

nestes è l'eificacilé do celle divine parole,

c'est la jalousie d'une m ni tilude de prédica-
teurs. La jalousie est un vice si odieux (et

pourtant si commun) qu'on ne l'avoue ja-

mais et qu'on voudrait |)ouvoir se le ca-

cher 5 soi-uième. Elle est de toutes les pas-

sions la ()lus vile, la [)lus perfKJe, la plus
implacable! O toi qui assassinas l'innocent

Abel, qui vendis le chaste Joseph, (jui cru-

cifias le Fils unique du Très-Haut, tu veux
donc, avant de creuser une seconde fois le

tombeau d'un clergé, qui ne fait, ])Our ainsi

dire, que de renaître de ses cendres naguère
dispcr.^ées; lu veux donc déconsidérer ses

ministres les plus recommandables parleurs
vertus et les éniinents services qu'ils ren-
dent à la société! Les laïques (]ui enten-
dent des [irôlres se décrier mutuellement,
peuvent-ils accorder confiance à leurs ensei-
gnements et à leur sainteté?
Un jour (jue, pendant une récréation,

quelques Pères s'oubliaient outre mesure
sur le compte de nos meilleurs orateurs, l'un

de nos plus vénérables qui avait fait ses

|)rcuves, rompant tout à coup le silence,

lança cette longue et élOMidi.>^sante apostro-

phe : « Qui vous a donné des leçons d'élo-

(pienco sacrée? en avcz-vous reçu des
l'ères Hsuzan, Guyon cl Lacordaire ? quel
modèle essayez-vous' d'indtcr? par (piellcs

«xuvres avcz-vous pr(iuvé ([ue vous con-
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naissiez les ressorts qui ébranlent les nias-

ses ? De grSce, racontez nous vos brillants

ex|)loits, moulrez-nous donc les nombreux
auditoires d'hommes que vous avez f(jrmés

et conservés, chaque jour, pendant des se-

maines. Lorsque vous osez faire la (rilique

d'un discours, sous quel point de vue l'en-

visagez-vous? Est-ce sous le rapport nu re-

ment littéraire ou uni(iuement religieux ?

sous le rapport des idées ou des sentiments ?

Quelle (lihéience y a-t-il entre l'élociuence

écrite et l'élo juence p;irlée? Le style d'un
discours sur les remords de la conscience
doit-il être le n)ôme (pie celui d'un hymne
à la Merge Immaculée ? Quand des hommes
qui ne sont pas |)Ius bornés (jue vous, ont
consacré plusieurs mois b la composition
d"un sermon; quand ils ont manié t leur

gré d'innombrables asseMd)lécs ;
quand,

plus d'une fois, ils ont été obligés d« s'in-

terrompre pour respecter les sanglots qui
couvraient leurs voix, prodige souvent re-

nouvelé dans les missions de Fiance, con-
viendrez-vous qu'il faut avoir un froni d'ai-

raiu pour condamner stupidement leurplan,

leurs divisions, leurs détails elles mysté-
rieux secrets de leur exjiérience !

Quant à vous, théologiens superficiels et

versatiles, mobiles philosojihes, rationa-

liste; radoteurs, métaphysiciens ténébreux,
nébuleux astronomes, mathématiciens ari-

des, puérils géograiilies, administrateurs
à ( ourle vue, historiens crédules et passion-

nés, pendant que vous vous a[ipliquez ir-

réligieusemenl 5 disséquer une (Je leurs

pro|)Osilions ou de leurs preuves qui ne
conviennent pas à votre esprit étroit et chi-

caneur, la l'oulo attentive est suspendue h

leurs lèvres et bénit leSeigneurl Nt; sachant
répélailler lourdement (jne quehiues mots
d'une science dont vous ne reculerez point
les limites, el (pii sert moins à corriger les

hommes qu'à les pervertir (Rousseai;), lai-

sez-vous et courbez la tète, lorsqu'il s'agit

de l'art si majestueux, mais si difiicile de
dompter des coeurs corrompus et rebelles.

En voulant diriger un orateur expérimenlé
que vous devriez au moins reconnaître à

ses fruits, vous vous assimilez h. ce villa-

geois qui indiquait à Archimède le levier

qui soulève les montagnes] vous insultez le

bon sens!
Remerciez le Ciel de ne vous avoir pas

constitués les maîtres du R. P. Guyon. liié-

vilablement entravé ftar votre [irésomp-
lueuse ignorance, il aurait sauvé moins de
douzaines d'âmes qu'il en a sauvé de mil-
liers... A cette pensée, tout mon être fré-

mit 1... Le myope, n'est-ce pas, n'aperçoit

point la colline qu'on lui montre dans le

lointain! eh bien, vous, plus myopes en-
core, comment verriez-vous le point culmi-
nant de l'éloquence qui échappe à des re-
gards jjIus |)erçants que les vôtres? Quoi!
vous nei)Ouvezrévciller de leur léger assou-
pissement les timides colombes du désert;
vous savez encore moins les faire tressaillir

do l'allégresse spirituelle; vous leur expli-

(picz, à satiété cl du ton le plus somnifère,
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tous Jes aiiiclfts d'une rèple qu'elles prati-

quent plus oxfltleraent, plus htimbleruent
que vous n'observez la vôtre, et vous rtipri-

nianderez elfronlénient les Lsaïescpii Jjriseiit

les cèdres du Liban, eouiblenl les précipices

et préf)areiit les larges voies du Messie I

Toutes vos sottes ou envieuses indiscré-

tions concernant les ardents prédicateurs

qui, dans une seule station de Carême, l'ont

plus de bien que vous, en dix années, avec
vos mielleux pathos, se propagent d'abord
<ians nos résidences, puis, [)aru)i les (idèies,

qui, se ré[)élant dans leurs salons vos ap-
préciations injustes et mal édifiantes, finis-

sent par ne [dus enlen<lre la parole divine
qu'avec méfiance ou dérision 1

En ellef, lorsque vous fKirlez désaranta-
geusement des prédicateurs en général, et

spécialement des orateurs dont les revers
réjouissent votre jalousie, dont les succès
aliligent votre orgueil, vous jouez, oui, vous
jouez l'exécrable rôlo des prêtres de l'an-

denne loi qui, à force de vociférer contre
les merveilleuses prédications du Sauveur,
admirées des multitudes, déterminèrent
oes mêmes nuillitudes à hurler cette diabo-
lique sentence : Toile, toile, crucifiée euin !

Oui, vous êtes siaveuglémenl ennemis du
|)e'.it noudjre de |/ré(ii(Nateurs pratiques et

énergiques que si Jérémie, Jean-Baptiste,
Pierre, IMul, Chrysoslome, vous apparais-
saient sous des noms empruntés, pour prê-
cher littéralement leurs immurtelsdiscours,
^ous vous joindriez aux modernes Phari-
siens pour crier ; Toile, lollej

Si notre saint François llégis eût vécu
deux jours de plus, il aurait lu, en s'avouant
graiidejuent cou()able, la lettre de son |iro-

vincial qui lui interdisait la chaire, parce
que, depuis trop longtemps, il prêchait des
choses qui scandalisnietil tes grands, lespré-
tres, lei religieux et les dévotes elles-mêmes.
OU ! mes amis, mes chers amis, que nos
supérieurs généraux ont grandement raison
dj nous redire en gémissaiitet en pleurant:
Nous ne vivons plus que de la réputation de
nos devanciers I nous ne som)nes, à côté

d'eux, gue des ombres et des squelettes l »

TROISIÈME CONFÉRENCE.

SUR LE BON SCNS (1).

Quelle est, me demande-t-on, la cause
première (la faute d'Adam exceptée) des
illusions, des abus, desUésordres alarmants
que vous signalez dans vos sermons ou
contérences? Nous pensons, depuis long-

temps, qu'avant d'user du droit de parler

et d'agir, il faudrait consulter le bon sens
qui prend sa source dans l'amour passionné
«Je la vérité et de la justice, ces deux gran-
des bases de l'ordre religieux et de l'ordre

."-ocial.

Ouest-ce que le bon sens, sinon ce spiri-

tum rectum qu'ambitionnait si ardemment
le roi David (Psal. L, ii), et cette véritable

sapience que Dieu lui-niT-me félicita Salo-

nion (III /fe7., III, 11) de lui avoir deman-
dée de préférence à tout autre bien? Nous
définirons donc le bon sens, pris dans son
acception rigoureuse : une lumière inté-

rieure qui nous indique et nous fait choisir,

dans tous nos discours et tous nos actes,

ce qui est vrai, équitable et décent. Par
consétfuent, l'homme de bon sens par ex-
cellence, est celui dont le jugement, le

langage et la conduite se rap|)ruchent le

|)Ius du jugement, du langage et de la con-
duite du Verbe incarné, uniq\ie auteur,

type unique de la vérité, de la justice et

(ies convenances. Il s'ensuit de notre défi-

nition que quiconque sort du vrai, du juste

ot des bienséances, blesse le bon sens autant
de fois qu'il s'en écarte. La ditférence es-
sentielle que j'aperçois entre ia conscience
et le bon sens, c'est qu'en ne peut jamais
étouffer le cri de celle-là sans offenser Dieu,
et qu'il est possible de conirarier celui-ci

quelquefois, sans se rendre coupable. Mais,
le plus souvent, l'injure faite au bon sens
compromet la conscience.

Ce bon sens est nécessairement bien rare

chez unpeufde volage et présom|)tueux où
l'on se regarde comme docte, expert, in-

faillible, estimable, parce que l'on a sur-
chargé sa mémoire de systèmes frivoles, rie

problèmes insolubles, d'opinions bizarres,

défaits incertains, de racines grecques, do
cartes géographiques, etc. etc. Mais à quoi
vous sert ce bagage indigeste, si vous man-
quez du bon sens, qui seul peut guider
sûrement les facultés de l'esprit et les sen-
timents ducoeurl Le bon sens, lumière in-

terne qui nous éclaire sur ce que nous de-

vons taire, dire, faire ou éviter, est entiè-

rement indépendant de la naissance, de la

fortune, du savoir et de l'autorité. Ces
quatre prétendus avantages, estimés des
fous, sont redoutés des sages, parce qu'ils

deviennent souvent une tentation d'orgueil

pour le bon sens qiii ne peut se maintenir
et exercer loyalement et consciencieuse-
ment son salutaire empire qu'en s'affran-

chissant de tout amour-propre, qui l'aveu-

glerait dans l'exercice de son pouvoir.
Le lx)n sens, basé sur la foi, respecte ia

puissance qui vient de Dieu : Omnis pote-
stas a Deo (Rom., XIII, 1), «quelque part
qu'elle se trouve. A ses yeux, la vraie et

seule noblesse digne de nos respects, c'est

la noblesse de la vertu. En me séparant «le

Jésus-Christ, libérateur de tous les mortels
et roi des gentilshommes, je mu faisapostal

et félon 1 Toute noblesse, infidèle à son Dieu.
h sa patrie, à son prince et à sa parole, est

une honte, un remords pour qui a eu le

malheur d'hériter d'un titre honorifiqueqii'il

souille et avilit. On pe peut trojt admner

(2) Colle coiifi'rence sur le lion sens a »raiilanl

plu> inleiessc nos :iH(lileiu-s quelle Uaiie un siijel

ii<iiive:iu, l)i<-ii sérieux, bien pr.iiiipic, et que pour-

laiii uDH iiiuraliiies
,

j'iijuure pouniiiui, se sont

absUMuis (le développer. Puisse-t-elle faire réflécliir

e(lic;icemciil une nmliiluile inuoiubnible kW persouues

lie loul ordre, île loiii r;ing, de toulc «•«uitlilion.
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?l vanter la noblesse de tout cœur loyal,

magnanime el foncièromont religieux. Mais,

hélns ! qu'elle est rare, aujourd'hui, dans
tous les ran^s et tous les ordres de la so-

ciété 1

Le bon sens exige que nous jugions,

autant que possible, des clioses ootifiées à

nnssoins, et des individus soumis à notre

domination, par nous-mômes, et non par

fies subalternes (]ui, à raison de leur oarao-

tf^re ditl'érent du nôtre, de res[)rit de servi-

lité qui les démoralise en les rontraigiiant

de faire le vil métier de rapporteurs si

justement délesté, el de mille défauls

inliérenls à la nature viciée des enfants

d'Adam, n"ap[)récient pas et ne dirigent

pas, comme nous, ce ff-uo nous aurions

vu de nos yeux, entendu de nos oreilles,

accordé ou refusé , défendu ou permis,

si nous eussions rempli notre devoir (tu

la f<!Çon que le bon sens, fpie Dieu iui-

II ême le voulait. Que de ciiefs de commu-
nautés, de familles, d'admiLiistralion?, ont

(le graves reproches à se faire sous ce rapport !

Privés du bon sens, ou sourds au l)on sens

qui leur crie que leurs ordres sont iiifuièle-

ment transmis et violés par ceux-là même'*

(ju'ils chargent de veiller h leur exécution,

ils aiment mieux vivre dans une imbécile

crédulité, dans une fierté péiianlesque, dans

une irijpardonnable nonchalance, ou se

livrer <^ dos occupiilions intemi)estives, que
(le prévenir, par une surveillance person-

nelle, active, paternelle, toujours équital)te,

les partialités, les indiscrétions, lesjalousies,

les antipathies dont quelques membres de

l'administration, de la famille, de la com-
munauté, deviennent les viciimes. Une fois

(]u'ils ont consigné leurs volontés sur un
(•alpin confié à des contre -mail'res tout auî»o.i

vigilants que les patrons, ils ferment bien

leur poile, vont se promener h la campa-
gne, dîner en ville, ou se coffrer dans un
confessionnal achalandé par la vanité qui

couit plus après les titres qu'après le bon
sens el la vertu. Oui, telle est, en vérité,

rineptie,ra|)athie,rinexi)érienceou l'orgueil

qui [irovoijue tant de plaintes, de querelles

de dissipations, de paresses, de péchés, et

(|ui fausse t<ml de vocations 1 Aussi, l'un

(les .plus pénibles tourments des saints

fondaieurs d'ordres religieux était-il de

trouver des sujérieurs pariiculiers edicaee-

lupul [)épélré5 des devoirs rigoureux de
leur position. Les sachant res[)onsdbles

de tout le mal ([ui se fait, de tout le bien

(|ui est empoche par leurnégligence, Thérèse

(jo Jésus était malade de baycur quand elle

apprenait la mort de l'un d'eux.

A tous ceux (jui me disaient (pie diriger

un couvent, n'est jias chose facile, j'aurais

dû ré|)ondre hardiment: Jl est bien plus

diiricile à un curé de conduire le plus

humble hameau qu'à un su|)érieur (Je gou-

verner dix, vingt, trente religieux. Le [)ro-

mier a nécessaiiemenl de fréquents r.qiporls

avec son maire, son conseil municiiMl, .ses

serviteurs, les enfants du riche, du pauvre,

cinq cents [)aroissiens plus ou moins exi-
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géants et qui sont tous libres. Le second
commande en maître, en dictateur, à des
inférieurs qui tous sont liés par le terrible

voeu d'obéissance ! Pour réussir, il lui suffit

d'être juste ; de donner l'exemple de toutes

les vertus, y compris celle de la morli-
lication intérieure el extérieure, d'observer
la Règle et d'exiger qu'elle soit également
suivie par tous ! Avec cela il fera de son
monastère un vrai paradis terrestre. Si le

contraire arrive, il a mauvaise grâce de s'en

plaindre, <:av h lui la faute. Ce qu'il y a de
pis, c'est de s'imaginer, h l'aide de la vaine
gloire, que tout va bien, lorsque tout va

mal. Mais dans le siècle actuel, où trouver
vingt, soixante, cent, mille chefs qui possè-

dent toutes lesqualilés requises?ll en existe

sans doute ; mais les supérieurs généraux
ne les connaissent ftas, ou n'ont pas assez
de fermeté pour les maintenir à leur
poste.

f]é(lant aux délations des raen bres relâ-

chés cpii redoutent la réforme, ils leur subs-
tituent des êtres sans caractère, des intri-

gants qui se liaient de changer le personnel
tt de se faire des créatures.

Pour rassurer, dans les associations de
tonte espèce, les victimes de l'impériiie, des
ca|)rices, (.te l'iniquité de leurs guides qi.i

dislrihuent, sans discernement, sans tr(q)

se soucier de ra()proclier leur justice de la

justice de Dieu, les honneurs à i-eux-ci,

les opprobres à ceux-là, aux unsles faveuis,
aux autres les punitions, je leur dirai : lU?-

fiéchissez qu'heureusement ils n'ont pas
reçu d'en haut la puissance do prodiguer
à leurs favoris et à eux-mêmes les vertus,

les mérites, les éternelles récompenses 1

S'ilsjouissaientdece privilège, qu'elle sera;l

cruelle la destinée suprême d'une multitu-
de innombrable de laïques, de religieux et

de religieuses I Qu'il faudrait bien prendre
garde de se constituer les esclaves de taiil

(Je maîtres, violateurs impudents des lois

qui les atteignent les premiers, et (pie

néanmoins ils invoquent particulièrement,
non contre ceux qui ont bec et ongles, mais
contre les plus lidèles amis de la vérité,

(le la probité, de l'ordre, du bon sens 1 Ou
ne iraileguère avec rigueur, remarquons-le,
que la taiblesse, l'infortune el la vertu !

Ayant volontairement monté el descendu
l'échelle chancelante des dilférentes posi-

tions sacerdotales, nous avons jugé, a[)iès

mûr examen, que les {)lus tranquilles et

les plus heureuses sont pourtant cellc-s

des moines et des chanoines titulaires qui,

pour la plupart, incapables d'exercer uti-

lement des em|)loi5 épineux, seraient dé-
placés partout ailleurs ; un certain instinct,

ou [)luiôt la Piovidence les pousse vers ce
qui est généralement estimé dans le monde.
La rectitude du jugement, pour être eiïicace

dans son ap()licalion, a besoin d'être ap-
puyée sur l'exf)érience, cette vénérable
instil-iitrice, que les Xavier, les Thérèse,
tout si souvent valoir dans les précieux
conseils (pTils donnent à leurs inférieur.s,

et itiiiloisà leurs supérieurs. Accompagnée
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du bons setjs, elle suppl(5e à toiil, el rten*

ne la peut suppléer. Elle est dune si indis-

pensable nécessité aux yeux de l'Iiouimc

sensé, qu'il décline la fonction (ju'oii lui

offre, .^uand il craint do n'avoir pas cette

boussole. Or, je le demande, par qui les

charges tant soit peu honorables ou lucra-
tives sont-elles aujourd'hui refusées ? N'ex-
citenl-eiles pas l'ambition des jeunes gens
qui ne sont riches encore (^uen présomption,
et des vieillartls dont l'incapacité, la routmu
et la silencieuse qu-iétude sont le principal

apanage ? Cependant l'expérience, fille de
l'observation, devance quelquefois les an-
nées, et beaucoup de cheveux blancs en
sont dépourvus, parce que le bon sens a été

leur per4iétuel ennemi. Pour vous convain-
cre, jusqu'à l'évidence, que les esprits rai-

sonnables, francs, équitables, expérimentés
sont excessiveii'ent rares, donnez-vous la

peine d'observer attentivement, durant
quelques semaines, toutes les actions des
personnes que vous fréquentez, avec les-

quelles vous vivez, dont vous éludiez l'ad-

ministration, et vous serez saisis d'eiïroi ou
de pitié, à l'aspect de leurs variations, de
leurs contradictions et de leurs inconsé-
quences. Si vous aviez le courage de vous
approfondir vous-mêmes, d'écrire scrupu-
leusement tons vos examens de conscience,
puis- d'en faiic la lecture au bout de l'année,

au bout du mois, vous lougiriez à chaque
j>agelPour vous épargner ce pénible tra-

vail, priez votre commensal do relever,

après chacun de vos repas, vos bévues, vos
sottises, vos versatilités, s'il peut les compter,
et vous conviendrez que le bon sens ne se

|)laît pas à votre table. C'est donc avec rai-

son que Salomon a dit que l'on ne rencon-
tre qu'un homme sur mille [Eccle., VU, 29),
el que le nombre des sots est inlini;e/ aluï-

torum infinitus est numerus. [Eccle.-, 1, 15.)

Un journal, et les jouinaux sont,(lcpuislo

règne glorieux du grand Napoléon, le pain
(|uotidien du citoyen, de la soubrette, des
cénobites (dix pour former ces derniers
à la vie intérieure, dans une résidence que
nous connaissons),— un journal afîirnje (jue,

tel jour, à telle heure, huit mille hommes
communiant étaient tous assis dans la

principale nef de Notre-Dame do Paris ;

cinq mille dans celle de Saint-litienne de
Toulouse; quinz-e cents dans la petilo cha-
pelle de refuge de la même cité. Puis il

essaie impudemment de mesurer le talent et

le zèle des orateurs à la dimension des
églises. Dii-il le nombre précis des conver-
sions opérées dans ces circonstances? non 1

et il fait bien ; car il amoncellerait do
nouveaux mensonges dont le propre n'est

pas de sauver des âmes I Et voilà pourtant
des absurdités et des milliers d'autres plus

étranges encore que gobent successivement,
choque malin, et que racontent sérieuso-

n)ent, pendant toute leur vie, des danses de
haut rang, des sénateurs, des magistrats^

des notaires, des avocats, des médecins, des
liisloriens, des chanoines, des religieux,

dont on vante le bon sens el l'expérience!

Entendez ces graves personnages discuter

solennellement dans leurs boudoirs, chani-

b es, cabinets d'étude, chapitres, consultes,

et vous les trouverez, tout aussi judicieux
et logiques que lorsipi'ils dévorent, en les

commentant, leurs frivoles gazettes, tant

leur vigoureus estomac est habitua à englou-
lirdes brioches, des fariboles et des illusion--.

Les sauvages extravaguent-ils autant? Il

n'est pas défendu d'en douter 1

Huit curés, cinf| vicaires, six clianoincs,
quatre aumôniers, deux vicaires généraux,
dînant, en notre i)résence, à une table ronde,
se plaignirent du trop grand noudire du
leurs pénitents qui les exténuaient. D'après
l'addition exacte d'un vieillard de bon sens
(pji avait gardéle silence pendant la dispute
fort animée, la ville de trente-cinq milleâmes,
comptait trente-six mille pénitents l... el dix
mille tout au plus se confessaient.
Le marquis de Uavignan, digne frère du

Jésuite d'heureuse méumire, disait au savant
archiprôtre de Mont-de-Marsan : « La société

que je fréquente leiplus, se proclame noblu
et chrétienne l Eh bien ! dans nos cercles qui
ne sont point muets, on n'ose balbutier

quelques mots de Dieu et de Jésus-Christ I »

Quel noble exemple donné aux serviteur,-;

à livrées, qui circulent dans les salons pour
distribuer, chapeau bas, les délicieux rai'raî-

chissemenis aux superbes el ingrats valets,

du Très-Haut, dont l'image poudreuse es*

reléguée dans une U)ansarde 1 Est-ce le bnu
sens qui vous indii|ue ce moyen d'ouvrir
les portes du paradis? ...

Convcrse-t-on autrement dans les récréa-
tions de toutes les maisons religieuses? il

est à souhaiter (|ue, tout en s'y permettant
des plaisanteries Unes, des pointes de bon
aloi qui, sans blesser les convenance^, déso-
pileiit la rate, on s'occu[)e de choses utiles

qui ouvrent la mémoire, développent l'in-

tellect, épurent le sentiment, élèvent l'âme,

eadjrasenl le coeur! Non, on n'y respire |)as

l'enivrante odeur de la sainteté ! aussi les

sages, moins terrestres que !e commun des
C(Miobites qui s'ennuient dans la compagnie
de leur Père céleste, n'y sont-ils pas h l'aise ;

cependant je les engage à y rester; car s'il»

s'absenlaieiil, (|ui pourrait compter les médi-
sances, les contestations, les railleries mor-
dantes , etcl G vraie idété, ô amour suave do
Dieu et des hommes, qui invitiez le Seigneur
Jésus à venir présider les brûlants dialogues
des Paul et des Antoine, des Dominique et

des François d'Assise, des Jean de La croix et

des Thérèse, des François de Sale et des do
Chantai, qu'êtes-vous devenus? Les péchés
commis dans ces circonstances, sont impu-
tables au supérieur, (]ui ne sait ni répriujan-
der les frondeurs, ni donner l'aimable ton
d'une causerie édifiante; le bon sens, si

commun parmi les prêtres et les fidèles des
jiremiers- siècles ; si bien aj)précié par le^

Pères du désert, (jui n'aspiraient qu'au si-

lence et au recueillement; si vivace chez les

populations, qui s'empressaient de ceindre
leurs reins du cordon sanitaire du p/iuvre

François; ce bon sens que la folie ie .a
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croix a conservé, le long des âges, dans la

noble poitrine d'une immense légion d'a-
mants et d'amantes du Fils de l'homme,
s'niïaiblit de jour en jour, d'une manière
eflrayante, ainsi que l'usage des chaînes do
fer, descilices, des jeûnes, etc., sans lesquels

cependant, aucun mortel n'a jamais obtenu
les honneurs de la canonisation 1 L'énorme
distance qui nous sépare des saints, nos
ancêtres, la voici: ils avaient le génie pra-
tique du bon sens ; nous n'en présentons pas
même les a[)parences l Quand je compare h

ces tjrpes du bon sens le plus exquis, à ces

gloires du catholicisme dont un mmioe in-

sensé no sait point le nom, la tourbe cha-
marrée des princes, des plénipotentiaires,

des généraux, des législateurs, des savants
de toute profession qui, invinciblomenl con-
vaincus, malgré leur hypocrite incrédulité,

que des flammes inextinguibles sont réser-

vées aux infracteurs obstinés des lois di-

vines, courent néanmoins, en aveugles force-
nés, sur les bords glissants d'un enfer éter-

nel, je ne puis m'empêcher de m'écrier en
frissonnant : N'est-ce pas là la plus furibonde
de tontes les démences imaginables 1 Hom-
mes d'une profonde érudition, d'un talent

supérieur, d'une prudence consommée,
répliquez-vous! Et moi, de crier plus fort

encore: Ce sont des idiots fameux, des fous
célèbres qui obtiendraient d'emblée le prix

d'exerellence à l'académie de Charenton 1

Orna patrie, toi dont les glorieux fonda-
teurs secouèrent le joug ignominieux et

cruct de l'idolâtrie; toi dont les nobles an-
cêtres portèrent, à travers les âges, les

océans et les déserts, jusqu'aux éîtrémilés
de la lerre, l'invinciblo bannière du callio-

licismo et de la vraie civilisation que lui

seul peut enfanter ; toi qui vis, si longtemps,
tes rois, les barons, les magistrats, tes

guerriers, tous tes généreux enfants s'asseoir

majestueusement au céleste oanquet; parce
(juc la foi et le bon sens dirigeaient tes

magnifiques enlreptises : lu ne nourris donc
plus, dans tes entrailles déshonorées, que
de. vils esclaves de Lucifer, de la lubricité

et du respect hunuiin 1 tu t'es donc trans-
formée en un Iwigne vaste et (jbscur oii l'on

n'entend plus que le triste bruit des fers I

ce bruit infau)anl relenlil donc h la fois dans
les palais et tes chaumières, dans les aréo-

pages et les cabarets, dans les tours d'assises

et les cachots, comme un cii alarmant do

dissolution et d'opprobre 1 O honte incom-
parable 1 tous ces traîtres h l'Eglise romaine
et h la France, sa fille aînée, osent protester,

h la face du soleil épouvanté, qu'ils n'ont

pas reçu du ciel la liberté de vivre comme
des citoyens honorables, et ifs ne roui^issent

pas de levendiquer l'avilissant privilège de
la brute I ...

Faisons incessamment des vœux pour qrie

notre empereuF, si grand dès son début, se

hâte de réaliser, sous l'encourageant reg;ird

du Dieu des armées qui juge les souverains

et les peuples, toutes les magnifiques pro-

messes qu'if a faites h Jéhovah et à sa pjilrie !

Mais, (pie Sa Majesté Très-Chrétienne de-
mande-t-ello à l'Eglise gallicane pour exé-

cuter promptement et sûrement des désirs

si éloquemment exprimés à ses premiers

pasleurs ([ui la conjuraient de restaurer la

religion des Constantin, des Charlema;^ne,
des saint Louis ?li;ile lui demande de susci-

ter, sinon un François d'Assise,^au moins un
Rauzan rpii, du sein de la capitale, fasse m»
appel aux de Janson,>ux Cuyon, aux Cail-

leau, aux Guérin, aux Hu^venbruck , aux
Cadiergue, elc, etc., c'est-à-dire à de nou-
veaux allilèles qui répondront, avec em-
pressement, à ses accents a|)osloli(pies et

lui formeront soudain, une puissante co-

fiorte de missionnaires de France! Ce nom
glorieux, vrai talisman, (|u'aucuae aulru

dénomination ne peut remplacer dans la

religieuse imaginatiou des Français, assu-

rera, nous iv'en douions point,, le succès de
la plus admirable et de la plus sainte dt'S

entreprises t Comment L certains ordres mo-
nastiijues recueillent facilement des mil-

liards pour construire des- collèges, des
églises, des résidences, des maisoD.s de cam-
pagne somptueuses et splendides, et ils s'Uit

impuissants à glaner, dans leurs bataillons

inoccupés, quelques dizaines de chaiiipioiis

valeureux (pii, abandonnant à leurs cama-
rades invalides la garde non périlleuse et

neu lucrative sous le rapport spirituel, de
leurs petits troupeaux d'aynelles candides^
courraient après les innombrables brebis
égarées qu'ils rapporteraient fièrement, sur
leurs épaules, au bercail du bon Pasteur en
tressaillant d'allégresse à ce refrain triom-
phateur dont l'cclio éleclriserait les popula-
tions, de Strasbourg à IJonleaux, de Brest à

Marseille: Missions! missions! missions !!!

SERMONS
rUONONCÊS PAU LF V. MFUCJER EN DIVERSES CIRCONSTANCES.

SERMON PREMIEH.
s UK Mî NO M DK JKStJS.

Eci.'C coiicipie» in uiero ot paiies lilitiiii, et vocabi"*

norncn ejii» Jesuiii. (Luc, I, 31
)

Vous couct'vrez, ilit (;:il)riel .i Marie, cl vous ciifmttcrei

un lits à qui vous doiiuvici le miiii de ./csiis.

L'arcliange , mes fiùrcs , n'était que le

ministre choisi de Dieu, pour apporter du
ciel ce nom de Jésus; car il M'appartenait
qu'à Dieu lui-même de donner à l'enlant
(pii devait naître le nom de Sauveur,
jiarce que lui seul pouvait eomprendre tout
le sens ci toute retendue de rv. saint nom !

comme il ir<ipj>aHenait qu'à Marie de pro-
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cl.uiior ce nom la première, ce iiotn iiieiïa-

l)l(>, parco qu'h. elle seule le Très - Haut
avait (Jt^voliit-(?l honneur piivilé^ié.

t° Nnm divin, (pii ne peut êlre prononcé
avec respect (pje t)ar un mouventent |iaiti-

(uilier (In Saint-I']'^|)rit : ISemo polest dicere,

Doinintis Jésus, nisi in Spiritusancto. (l Cor.,
XII, S.)

2° Nom formidable, qui fait flé(diir lonl

f4;enon et (pii immilit! loule j^randonr :

In noinine Jesu oinne gêna (lectalur. [Phi-
lipp., II, 10.)

3' Nom plein de force, et en vertu duquel
se sont opérés les |)Ius autiientiijnes et les

plus éclatants miracles : Jn nomine Jesu
Chrisii surge et amhula. [Acl., III, 6.)

k" Nom salutaire, d'où les sacrements de
la loi noiivellt; lirenttoiite leur eflicacité : Ilis

nudilis baptizabantitr in nomine Domini Jesu.
Urt , XIX, 5.)

5° Nom tout-|)uis'Jant auprès de Dieu, et

dont le mérite infuii contraint en quelque
façon le Père céleste d'exaucer les prières
des hommes : Quodcutiqiie peiirrilis- Patrcm
in nomine meo, dabit vvbis. (Joan., XIV, 13.)

G° Nom glorieux, que le zèle apostolique
.1 porté et porte encore aux gentils et aux
rois de la terre : T'as electionis est mihi isle,

ut portet nomenmeatn coram genlibus, [Act.,

\\, lo.)

7* Nom pour l'honneur duquel les saints

de tous les siècles se sont lait un indicible
bonheur de souffrir les plus san^^lants ou-
trai^es: Ibant gaadentes, quoniam dir/ni habiti
sant pro noinine Jesu conlumeliam pati.

(Ad., V, 41.)
8" Enfin , nom incomparable et unique»

puisque, selon saint Pierre, il n'y en a pas
sous le ciel un autre par qui nous puissions
être sauvés : Nec enini aliiid nomen est sub
cœlo dutiim hominibus, in quo nos oporteai.
salvos fieri. {Act. , IV, 12.)

Tel est Tadmiraiile nom (jue d'après
l'ordre de Dieu, Marie domie à son auguste
fils.

Ne devrais -je pas, mes frères, me borner
h ce magnitiiiue éloge du nom de Jésus,
tracé [lar la Sagesse elle-même, et lui deman-
der la grAce de vouloir purifier mes lèvres

aliniju'elles ne soient pas trop indignes de
le réi)éler souvent avec toute la vénération
(pi'il mérite, et de le prêcher aux autres
incessamment comme le grand Paul, (jui eu
faisait le plus délicieux, assaisonnouicnl

,

le plus suave aromate de tous ses dis-

cours ?

Mes frères
,
pour m'associer, autant que

po-sible, h ce docteur des nations et me dé-
(«ïcter avec lui dans la sainte faïuiliarité du
doux nom de Jésus, j'essaierai d'expliquer,
plus par le cœur que par l'intelligence, les

pa^roles mystérieuses cpie l'Epouse des can-
tiques, c'est-à-dire rEglisj,ou l'âme dé-
v()le, adresse à son céleste Epoux, sous
l'inspiration et la dictée de l'Espril-Saint :

Oleum effusum, nomen luum : « Ton nom est

comparable à une huile embaumée qui se ré-
pand au dehors. [Cant. , 1 , 2.) Or, remarque
le pieux Rornard , l'huile éclaire, l'iiuile

nourrit et guérit I l'huile eniretient le feu,

nourrit la chair et adoucit la douleur.

L'huile est donc tout h la fois lumière, ali-

ment et panacée. Tels S3nt en ed'et les

|)rincipaux caractères, telle est la triple vertu

du nom de i'E|)Oux. Vous n'oublii.Tez point

eu m'écoulant que le nom de Maiie produit

par privilège tout ce (pie le nom de Jésus

produit p;ir nature !.....

I. D'oij pensez-vous, chers auditeurs. rpie

soit sortie celte grande et soudaine lumière,

lumière qui a embrasé l'univers , sinon de
la prédication du nom de Jésus? Oui, c'est

lie ce brûlant foyer que s'élança lo lorrent

de la foi catholiiiue pouj incendier la terr^

plongée jusf)ue-ià dans l'épaisse obscurité

lie l'idolâtrie : Vous n'étiez autrefois que
ténèbres, disait le Vase d'élection au geme
humain , et déjà vous brillez dans le Sei-

gneur: (^ Fuislis aliquando ten?brœ,mmc au-
lem lux in Domino. » [Ephes., V, 8 ) Armé
de ce nom connue d'un inextinguible ll.im-

beaii , il criait à sa l'atiie : Te plainJras-tii

encore d<' n'être pas sullisamment éclairée'/

ce ipii élalt [)Oiu- toi des mystères inintel-

ligibles, n'éclate-t-il pas à tes yeux conim.»

des vérités plus évidentes que l'astre du
jour ? Comment pouvoir ne pas ouvrir ses

jiaupières à ce grand Soleil de justici^ de

puissance et de bonté (pii pénètre les abi.ues

les plus insondables? 11 criait aux rois, aux
peuples, il criait partout : Les ombres fa-

tales d'une profonde nuit ont précédé, elles

se sont entièrement dissipées pour fairn

p.lx'ice à cette nouvelle aurore salutaire (|ui

étincelle sur tous les horizons : iVoJ^ /"'«;-

cessit ; dies autem appropinquavit ! abjicia

mus ergo opéra tcncbranim et induamur
arma lucis, sicut in die honeste ambulemus i

(liom. , XIH , 12.) Repoussons donc avec

Iwrreur les œuvres ignominieuses aux-
quelles nous nous abaudonnions dans les

ténèbres du mensonge et de la corruption !

et revélusdes iu)blesarmes de l'éternellelu-

mière, marchons fiôreuïentdans les voiesscin-

tillantes de riionnôteté et de la pudeur. Et

en parlant avec celte assurance et cette ma-
jesté vraimeni apostoliijues, il leur montrai!

à tous cette lampe universelle placée sur

la haute montagne do l'Orient, où biillait,

en caractères de sang et de feu, l'adorabh

nom de Jésus crucitié. Mais que dis-je '/

dans Jérusalem môme, cette reine des cités,

qui venait d'assas>iner l'Auteur de la vie
,

en présence de cette Synagogue orgueilleuse

et jalouse qui défendait, sous peine de mort,

de prononcer le beau nom du Sauveur,
cette prodigieuse lumière ne s'échappa-t-

elle pas conune un éclair cnllammé de la

bouche de Pierre , lorsque jetant le regard

d'une sublime conliance sur cet homme (]ut!

l'on exposait comme mendiant à la porie

du tem()le, parce que depuis son enfance

ses pieds lui refusaient leur service, il lui

cria d'une voix forte : Je nui ni or, ni ur-

gent; mais au, nom de Jésus de Nozareth,

lève 'toi, et marche : a Surge et ambulii. «

{Act., îll. C]
A ce miracle, Jérusalem ne fut-elle ])as
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saisie d'un rcli-ioiix effroi? Une miillilude
de ses enfants n'onvril-elle pas les yeux î\

celte inconnparable lumière ? Pierre ne
nril-il pas occasion (Je \h, de leur r<^proc,!ier

leur épouvanlahie déicide?Dans l'élan de
notre admiration et de notre reconnais-
sance écrions-nous avec les [)ropIiètes el les
apôtres : Nous rendons louange à un noai
si saint et si terrihlo 1 que les princes de
In terre aillent au combat avec leurs chevaux
et leurs chars I nous, enfants el soldats du
Clirisf, nous irons h la victoire en invo-
quant l'infaillible nom du Seigneur, notre
Dieu 1 vous. Seigneur, Dieu des armées,
venez à notre aide, déiivrcz-nous pour la

gloire de voire nom !

II. Non-seulement le nom de Jésus est
une lumière, mais il est aussi une nourri-
ture. Dites -ir.oi, âmes pieuses, ne vous
scnlez-vous pas forlifuies dans vos peines
oulanl de fois que vous y songez ?-

Je connais une famille hoimôle qui rie-

puis des années ne se nourrit, p'iur ainsi
parler, que do privations. Ayant un jour
demandé h la mère et à ses trois dem^tisel-
Ics comment elles pouvaient subsister el
[laraître riantes et heureuses, elles me ré-
pondirent simultanément : Ah 1 que le nom
de Jésus est un mets délicieux el forlilianll

i! engraisse l'âme, si l'on peut s'exprimer
ainsi, comme la douce pensée de ce nom
ineiîalile. N'est-ce pas son ravissant sou-
venir qui délasse les sons laligués, qui cor-
robrvre les vertu*;, qui rafraîcliil les mœurs
honnôles? Ecoutons saint Bernard : Je re-
garde comme aride pour l'esprit, comme
insipide au cœur, tout aliment qui n'est [)as

imprégné de celte huile savoureuse. Je
m'endormirai sur vos plus belles pages si

je n'y lis pas le nom de Jésus. Conversez,
fliscutez, dans les meilleurs termes

; je ne
trouverai aucun plaisir à vous écouler, si

vous ne dites pas Jésus! Ce nom enivrant
est du (nicd pour ma bouclie, de l'harmoiiio

pour mon oreille et de la jubilation pour
mon cœur.
Aussi les A\]guslin, les Frsnrois d'As-

sise, les Xavier, les Claire, les Thérèse,
jissaisonnaienl-ils leurs oraisons de l'in-

cessanle répétition de ce nom adorable.

C'était par cet admirable refrain : Jésus,
Seigneur Jésus, mon l)ien et mon tmil !

qu'ils entraient en extase el qu'ils prolon-
geaient leurs inénarrables ravissements.
Pourquoi nous, mes frères, conquêtes el

disciples du Sauveur, prononçons-nous si

rarement et avec timidité, disons mieux,
pourquoi évitons-nous du* prononcer entre
nous et devant nos concitoyens, un noui

si fertile en lunuères, en grâces, en force,

en toulessortes de bénédictions? Rougissons
de noire froideur, de notre lâcheté, de notre
ingratitude I Entrez dans un sahui qui n'est

ouvert qu'à des daraes pieuses et distin-

guées, qu'à des hommes honorables et

vertueux I je m'attendais à entendre sou-
vent sortir de ces bouches d'ailleurs res-

pectables, le doux nom do Jésus, nourriture

de mon âme I O honte I ô lâclielé 1 je ne l'ai
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pas entondu une seule fois 1 Quoi I pour
vous 1-1 foi n'est donc qu'un vain manteau
que vous ne revêtez que le jour de Pâques ?

Rougissez, rougissez de votre simulacre de
religion. Vous n'aimez que les alimenls
grossiers, qui délectent vos sens plus gros-
siers encore. Enfin, chers auditeurs, si le

nom de Jésus est la lumière et la nourri-
ture la plus substantielle de notre âmo,
il en est aussi le remède le plus effi-

cace !

Ouehpi'un de vous est-il en proie h la

tristesse ? Qu'il appelle Jésus dans son
CfBur, et de ce cœur consolé il sortira bien-
tôt sur ses lèvres ouvertes au sourire de
la joie spirituelle, el ses plaintes se conver-
tiront en hymnes d'allégresse et de grati-

tude, parce que l'épais nuage des tribula-

tions a fait place h la sérénité de la con-
fiance et de la paix ! plus d'une fois, nniis-

môjne dans notre longue carrière, nous
avons subi ces diverses é[)reuves, l'on p(;iit

en croire notre expérience. Dftns ces nuits

longues et douloureuses, n'ayant d'autre

com[)agni.e que les si'enciensns ténèbres,

nous nous disions souvent : Qu'ils sont à

plaindre ceux (\n'\ ne connaissent pas Jésus,

qui n'invoiiuent |)as les saints nouiS de Jé-

sus, Marie, Joseph, nos tidèles amis I

Quchpi'un est-il atfiibli par des maladies
ou des souffrances corporelles, qu'il jette

un, coup d'œil d'amoureuse résignation sur
.T-ésos attaché à la colonne du prétoire,

proslerné dans sa cruelle agonie, cloué
aux bras de la croix, et j'ose affirmer que
ses douleurs ne tarderont [las de se chan-
ger en délices et que, comme Thérèse, il

dira à son glorieux modèle : Merci, mon
divin Maître, vous voulez donc absolument
mon salut, puisque vous m'enchaînez par

les liens de voire charité dans le chemin
royal du Calvaire (]ui conduit à la vie, à

l'élernclle félicité !

Si, enfin, quelqu'un tombe dans un grand
crime, la plus formidable de toutes les

maladies, la plus poignante de toutes les

infortunes, faudra l-il (|u'il se livre au dé-

sespoir et se donne la mort? Ah I qu'il

invoque le nom de celui qui a vaincu le

tombeau, et il lui donnera le re[)entir et

il le ra[)pellera h la vie. Ce nom admirable

et puissant de Jésus est donc en môme
temps une lumière qui éclaire, une nour-

riture qui fortifie, nu remède qui guérit

tous les maux ! Prononcez-le donc souvent.

Accoutumez-y de bonne heure vos en-

fants ;
que ce soit avec une profonde vé-

nération, avec une confiance sublime, car

il chasse les démons qui le redoutent, il

réprime la violence des tiuitations, car il

est écrit, Seigneur Jésus, qu'ils seront

glorifiés en vous tous ceux qui aiment, (jui

bénissent et font bénir voire nom I /il

qloriubuntvr in te nmnes (/ni diligent yon'en

hmm .'.'/ (Psal. V, 12.) Soyez donc mon
salut 1 mon succès dans ce monde^ pour
être uu jjour ma gloire ! Amen.
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SKRMON II. conlostable de la divinité de noire saint»'

religion. .Are, Maria!
Jé.siis-Ciirist est ressuscites il s'est res-

suscité lui-rnônio ! (Jonc il est Dion; donc
sa religion est céleste I Démontrons le prior

cipe, et la conséquence seia si évidente

que l'incrédule iiii-niême n'osera la con-
tester.

J-ésu's-Clirist est ressuscité I [lonr faire

ressfutir d'une manière [léreniploire la vé^

riié de ce grand prndi;;e sur lequel re|)Ose

tout l'édiiice do la foj cliréticnno, nous éla-

l)lirons les Irois questions suivantes : Les

témoins de la résurrection de Jésus-Christ

ont-ils pu élrc trompés en la vo}atit, out-

ils vou'u tro4a|)oren la racontant , enlin au-

raient-ils pu réussir h tromper l'univers ?

11 est évident, cliers frères, que ces trois.

pro|)ositions une foi'^ démontrées porteront,

la vérité du fait au plus .'*iut deyré de cer-

titude.

I. Et d'abord les apôtres qui s'annoncent
comme témoins oculaires de la résurrection

(le Jésus-Christ ont-ils pu être trompés en

la voyant? Nous connaissons tous, lyes frè-

res, le récit évan^élique. Jtésus meurl en
présence d'une foule iuxmense, et son corps

détaché de la croix est placé dans un sé-

pulcre neuf, taillé dans le roc, donton feruja

l'entiée avec une pierre énorme. Pendant
sa vie Jésus-Christ avait répété plusieuis

fois (pi'il sortirait du tombeau le troisième

jour après sa mort. Instruits de cette pré-

diction et crai,..;nant que les a[)ôtros ne vins-,

sent enlever le corps de leur Maître et pu-
blier faussement ensuite sa résurrection,

les chefs de la Synagogue font sceller la

|)ierredu sépulcre et l'enlourent de soldal.s,.

armés. Le troisième jour, la terre est ébran-

lée jusqui' dans ses l'omiemenls, un ange
jilus brillant que la lumière descend du
b.uil dc*s deux, ôte la [)ierre du tombe.iu,

s'assied sur ciîtle pieire et dit à des femmes
pieuses que l'areieur de leur zèle avait con-

duites de grand matin au sépulcre ; Jésus

n'est plus ici : Non est liic, il est ressuscité :

Surrexit. {Matth., XXVllI, 6.) Allez dire h

ses disciple.'» ([u'ils le verront en (jaliléc,

comme il le leur a promis : /W cidw videbitis,

sicul dixit tobi&. {Ibid. , 7.) Ces femuies

elles-mêmes no tardent pas h être témoins

oculaires de ce consolant |)rodige: Jésus leur

a|)parajt et leur défend de toucher ses pieds

(pi'elli'S voulaient embrasser : Noli me lan-

gcre {Joan., XX, 17.) Instruits bienlûl ch;

cette précieuse nouvelle, Pierre et Jean ar-

rivent en courant au li.eu fortuné; ils en-

trent dans le s.é()ulore,o.ij ils ne trouvent en

elfet (fue le linceul qui avait enveloppé le

corps <le leur IMaître... Mais c'est en valu

(pi'ils racontent aux autres disciples toutes

ces circonslances ; la résurrection de Jésus-

Christ est a leurs yeux un mensonge ou
une illusion : ils ne le croironl, disent-ils,,

que lorsqu'il se sera montré à eux. Que
dis-je? Jésus est au milieu d'eux; ils le

voient, ils l'entendent, et cofiendant ils le

preiuient encore imur un fantôme, tant ils

craignent que ce no soit pas !uil.. Mais.

SOK L.\ ni5sUR.RECTÏ0N DE NOTRE-SElGNEUn
JÉSUS-CUUIST.

H.<ec est dios qtiniti forit Dnmintis : exsulleinus, et

lacleinur in ea. (Psm/. CXVII, ii.)

Voici le jour que le Seigneur a fait : qu'il soit pour
nwii unjour d'alléçiresse.

Eternel dans sa durée, Dieu est le créa-
teur de tous les temps et le roi de tous les

siècles. Mais s'il est un jour qui lui appar-
tienne par excellence, n'est-ce pas celui qui
vit son Fils bien-aimé briser les portes de
l'enfer, enchaîner le prince des ténèbres^
sortir glorieux du tombeau et nous associer

à ^llon^^eu^ et aux fruits de sa victaire?

Quel jour, mes frères, que celui où Jé-
-sus-Clirist, qui vient de se laisser immoler
comme le plus faijjle des hommes, se déli-

vre p;ir sa propre puissance do l'empire de
la mort et assure à son Kglise |)ar cet im-
mortel triomphe une durée éternelle.

Si tu es le Fils de Dieu, lui disait, il y
a trois jours» une poi)ulace aveugle et achar-

née, descends de la croix, et nous croirons

h ta divinité. Insensés I non, il ne fera pas

le miracle que lui demande votreaudacieuse
impiété, mais il en opérera un autre et

plus étonnant et plus salutaire. Ingrats I il

ne descendra pas de cette croix où son
amour le retient pour votre aalut et celui

delà terre entière; mais il sortira triom-

phant du ton)l)eau creusé |iar vos crime&. Il

ne sauvera pas cette vie mortelle qu'il veut

sacrifier à la gloire de son Père et h la ré-

demption du genre humain; mais en la re-

prenant, il prouvera qu'il l'avait donnée vo-

lontairement. Eglise de mon Sauveur, si,

après un atfreux orage qui a obscurci les

cieux et entr'ouvert la profondeur des abî-

mes, il n'est rien de plus consolant pour le

pilote elfrayé que do voir reparaître l'astre

du jour qui doit le conduire au port, tpiel

n'est pas aujourd'hui votre bonheur d'aper-
cevoir votre divin fondateur soulever d'une
main puissante la pierre sé()ulcrale qui le

dérobait.à yos regards et briller tout à coup
d'un éclat éblouissani I Essuyez, donc vos

larmes et mcmlrez à vos ennemis confondus
un front serein et radieux! Qu'aux accents

plaintifs de la trist(!sse et de la désolation

succèdent des hymnes de joie et des canti-

(jues de trion)|>he! Non, votre époux n'est

plus un Dieu soulfrant et humilié; c'esl au-
jourd'hui le Dieu fort, le Dieu invincible 1

c'est un conquérant majestueux qui va |ior-

ter la gloire de son peuple jusqu'aux ex-
li émitôsdu monde. Célébrezdonc sa victoire,

et ne craignez plus la rage impuissante de
ses persécuteurs ; car il les lient enchaînés
h son ( har et couverts d'une honte éternelle 1

Ilœc dies (piam fecil...

Chers IVèies, pour aiïermiret réjouir tout
ensembje votre foi à l'heure m.êuie au l'in-

crédulité ose concevoir le piojet insensé
d'ébranler les bases du christianisme, nous
allons vous démontrer de la manière la

jilus évidente la résurrection, de Jésus-
Christ, foniJeuicut immuable et preuve in-
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(luoil leur dit Jésus avoc bonté, les esprits
ont-ils de la cliiiir et des os comme vous
voyez qne j'en ai? contemplez, jo vous pri .,

et touchez mes pieds et mes mains. Incré-
dule Thomas, approche, mets, comme tu le

désires, tes doigts dans mes plaies, ta main
dans mon cœur, et sois enTin convaincu que
je suis véritablement et ton maître et ton
J)ieu que lu as vu expirer sur la croix
F.l vnli esse inrredulus. {Joan., XX, 27.)
Oirelie est ailmirable , mes fières , celte
Providence divine qui n'a permis l'incrédu-
lité si étonnante des apôtres que pour att'er-

mir notre foi I S'ils avai-ent accueilli sans
hésiter les premières nouvelles de la résur-
rection du Sauveur, nous aurions h crain-
ilro qu'ils n'eussent pris l'apparence pour
la réalité; mais plus ils ont eu do |)eine h-

croire, et plus il est certain qu'ils n'ont [las-

';ru sans fondement.
Fi, en effet, comment les apôtres et une-

foule d'autres disciples (cardans une circon-
slaiice, dit saint Paul (I Cor., XV, 6), Jésus
apparut à |)lus de cinq cents h la fois, dont
cet apôtre réclamait l'imposant témoi'^naiie) ;

comment, disons-nous, cette foule de té-

moins au rai eut- ils pu être trompés,ayantpris
tant de précautions pour ne pas l'êtreîQuoi I

pendant quarante jours ils auraient cru voir

de leurs yeux, entendre de leurs oreilles,

toucher de leurs mains, ce même Jésus avec
lequel ils avaient conversé et manp^é durant
trois années, et ce|)endant ils ne l'auraient

léellement ni vu, ni entendu, ni touché !...

On imus répondra peut-être que la plup.-trt

de ces disciples étaient des ignorants, des
esprits faibles et faciles à s'abuser. Mais on
conviendra du moins qu'ils n'étaient pas en
démence. Fleurs discours, leurs écrits, leurs
succès, leurs succès! certes, n'annoncent
f)as des esprits aliénés! S'ils eussent res-
semblé à ces insensés que l'on enferme par
prudence, auraient-ils réussi à répandre la

doctrine de leurMaître dans tout l'univers ?

Auraient-ils persuadé les génies et les puis-
sances de la terre? Accuser les apôtres do
folie, ne serait-ce pas en accuser le monde
entier, qui s'est rangé sous leur bannière ?

Ils étaient ignares et grossiers pour la plu-
part, j'en convions ; mais ils avaient des
yeux et des oreilles tout comme les gens
d'esprit; or un fait sensible et palpable peut
ê!re aussi clairement, aussi sûrement vu et

• •ntendu d'un ignorant que d'un |)hilosophe

qui, sous ce rappoit, est souvent moins di-

gne de foi qu'un liomme simple, parce qu'il

eu a toutes les fiassions, sans en avoir la

franchise, la probité et la vertu. Que de-
viendraient nos tribunaux aux décisiotis

(lesquels nous souscrivons tous les jours,

s'ils ne devaient et ne pouvaient baser leur

Jugement que sur la déposition d'liOfuni"s

instruits et spirituels? Non, il n'est pas né-

cessaire d'être doué d'un talent siipéricuir

pour reconnaître plein de mouvement et de
vie, un homme (|ue l'on a connu parfaite-

ment avant sa mort. Quoi I je le réi'èle, ce

Jésus av('cqui les apôtres avaient vécu pen-

Uaiil trois ans dans la plus intime i'.uiiilia-
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rite, ils ont cru, ajjrès sa sé|)ulture, entendre
sa voix, converser longuement avec lui, lou-
clierses cicatrices, et pourtant ils ne l'ont ni
vu. ni entendu, ni touché I et ce n'était

(lu'une apparence mensongère qui a trompé
tous leurs sens, et à tant de reprises I Ah \

plût à Dieu, mes frères, que nos philoso-
phes, pour être crus de la multitude, fussent
obligés de s'environner de tous ces témoi-
gnages de certitude I assurément ils ne ré-
pandraient pas si aisément le funeste poison
de l'erreur et de l'impiété, ils ne feraient
[)as tant de dupes et de victimes... Oui, re-
disons-le avec une sainte allégresse, qu'il
est glorieux à la religion du Christ de ne
pouvoir être attaquée que par des absurdi-
tés!... Il est donc d'une évidence palpable
que le» disciples de Jésus n'ont pu se trom-
per sur le fait de sa résurrection.

If. Dira-t-on maintenant qu'en racontant
la résurrection do Jésus-Christ, qu'ils ne
croyaient pas, les apôtres ont voulu tromper
l'univers? M«iis quelle preuve a-t-on d'un^

projet si audacieux, d'une mauvaise foi si

révoltante dans des hommes si timides et si

sim|)les ; dans des hommes dont la conduite
et les écrits respirent tant do naïveté et de
franchise ; dans des hommes qui dévoilent
avec une candeur admirable leurs défauts et

leurs propres faiblesses ; dans des hommes
enfin qui indiquent avec tant de confiante
et de détail les lieux, les temps, les person-
nes et jusqu'aux moindres circonstances des
faits qu'ils racontent? Oh non! ceux qui,

sous peine de mort, essaient de tromper le

public, se gardent bien de mettre dans leurs

narrations mille circonstances qui ne se-

raient propres qu'à en faire connaître
l'absurdité. Eh quoi ! des iiommes qui
ont prêché et pratiqué la morale la plus
purcj et la plus austère; qui ont étonné
le monde par la sublimité et la constance de
leurs vertus;, des hommes en qui leurs en-
nemis mômes n'ont f»u découvrir aucune
liiute contre les mœurs et la probité, au-
raient commencé leur carrière par le pins
oiïreux des mensonges!... Car il ne s'agit

pas ici d'une de ces fraudes légères et insi-

gniO mies qui peuvent échapper au person-
nage le plus honorable; il s'agit d'un men-
songe mûrement rélléchi qui a pour but et

pour objet, quoi? de faire adorer comme
Dieu le plus fameux des im|)OSteurs. C'e-<t

en effet ce qu'aurait été Jésus-Christ, s'il

ne fût ressuscité, ayant annoncé si souvent
et si solennellement sa résurrection. Com-
ment, je le demande à l'incrédulité,, des
hommes aussi simples et aussi grossiers

(pi'on suppose les apôtres, auraient-ils pu
même imaginer une pareille scélératesse, et

surtout comment auraient-ils pu se promet-
tre de la faire réussir?

F.es ii:oyeiis des grands scélérats sont con-
nus : le faste, l'apftas des richesses, les

prestiges de l'éloquence, les artifices de la

politi(iue, l'empire si attrayant des nou-
veautés agréables, I adulation, la force des
armes, la terreur, voilà les divers moyens
(ju'ont cmplor'cs, à toutes les époques, les
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novalenrs et les sectaires. Or, je lodernamie ces (lee,"tt(> fraude n'eiissent-ello» pas ('té adssi
encore à l'incrédule, (jnel est de tous ces visibles (pie le srdeil ? lin forçant la garde
moyens, celui qui n'ait [las man'iué nux qui entourail la tombe? Mais est-il présu-
apôtres?Ponr séiluire la multitude, il faut mahie (pi'uiie poij^:iée d'houimes faibles et

sans cesse flaller ses passions, et les apô- pusillanimes qui otit tous lAclieiuenl ahari-

Ires livrent à tous ses peiicliauls un coud)at donné leur Maître pendant qu'il vivait en-
f)erpéiuel, fine guerre à mort. Ils prêchent core, ait eu l'audace de se présenter devant
une morale sublime sans doute, mais se- une troupe armée, coura.i^euse et accoutu-
vère, (jui contrarie toutes les inclinalions niée aux combals ? Au reste, si cet assaut
(le la nature, écr.ise tous les vices, com- eût eu lien, il en serait resté des vestiges ;

mande tous les sacrilices, môme celui de la il y aurait eu des morts et des blessés. Mais,
vie. Ils prêchent la résurrection de Jésus- nous répond l'incrédulité, c'est h la faveur
Clirisl, c'est-à-dire (J'uii liomme qui a v('?cu du sommeil des gardes que les disciples du
dans la pauvreté, dans les ignominies, et Christ parvinrent à l'enlever. C'esllh encifcl

qui est nmrt sur un gibet. Or, tous r^es la seuleobjcciioulantsoitpeu rnisonnablequi
moyens, si Jésus-Christ n'eût pas été ressus- ait été faite par b^s anciens philosophes, et la

cité, étaient-ils propres, je Jo redis encore, seule par cunséipient que puissent faire les

îi (convertir les peuples à la religion de Je- incrédules modernes, l'.ar s'ils osaient fa-

sus-Christ? Je vais plus loin, sans crainte bri(pier une autre histoire, nous leur di-

d'être démenti : si les a(iôtres, en prêchant rions sur-le-champ : D'<iù la tenez vous ? En
la résurrection de Jésus-Christ n'avaient pas savez-vous |)bis l;i-dessus que vos devaii--

été protégés de la puissance d'en haut, au- ciers qui vivaient ?> l'époque du fait et {\m
raient-ils converli \in seul iiomme?... avaient le même inlérêt que vous h nier ia

Et d'ailleurs, quel intérêt personnel pou- résurrection de Jésus-Christ? Or, mes frè-

vait porter les afiôtresà tromper leurs con- res, pour montrer combien est absurde <'.

citoyens ? (Mr un fourbe est toujours mû par contradiitoir<î la supposition do cet enlève-
quelque intérêt particulier ; il ne trompe ja- ment et de ce sommeil si imprudemment
mais à pure [)erte. Si Jésus n'est pas ressus- imaginé par la Synagogue, il suflit de rap-
cité, comnie il le leur avait promis, ses dis- peler le récit évangélique : A rasjiect des
ciples ont donc été tiompés les premiers par prodiges qui s'opèrent au moment de la ré-

cet imposteur; et alors n'était-il pas naturel surrection, de ce tremblement de terre, d(î

qu'au lieu de lui demeurer fidèles, ils se cet ange majestueux dont le visage brillaiil

réunissent à ses ennemis pour écrasi-r sa comme un éclair, les gardes épouvanlés
mémoire? D'un autre côlé, en prêchant |)rennenl la fuite et vont raconter aux (irin-

conlre leur conscience celle prétendue ré- ces des prêtres le sujet de leur terreur. Le
surrection, (pie pouvaient-ils attendre de la Sanhédrin s'assemble, et après une mûre
part des hommes et de la |)art de Dieu? Do délibération on paie les soldats pour aller

la part des hommes dont ils contrariaient répandre dans la ville (]iie les disciples de
les passions, des persécutions, des chaînes, Jésus ont profité pendant la nuit du soni-
des bûchers; de la part de Dieu qui est \m- meil des gardes pour enlever son corps. Sin-
nalure la vérité même, la juste et épouvan- gulier témoignage, s'éciie saint Augustin,
table punition de leur imfiosture. El malgré (pie celui de témoins endormis qui n'ont pu
ces désolantes perspectives, on veutque les rien voir, ni rien entendre ! Ce grossier
a,iôlres aient formé de gaieté de cœur l'af- mensonge ne prouve-l-il pas tout seul (jue

freux complot de tromper l'univers; de sa- les ennemis de Jésus étaient per.Hiadés do
ciilierà cet horrible complot leur tranquil- sa résurrection, mas qu'ils voulaient eni-
lité, leur honneur, leur existence, et cela pêcher le peujile d'y croire? Car on pourrait
ave(;'la certitude de trouver au delà du tom- leur dire : S'il est viai (pie les apôtres aient
beau un vengeur du mensonge mille fois réussi à faire un enlèvement si difficile, à

plus redoutable que tous les hommes en- rompre les sceaux du sépulcre, à (Jéplacer

semblel... Cliers frères, peut-on rendre un une pierre énorme, à suinionler une foule
|)lns beau témoignage à la n ligion que do d'olislacles moraloine-it invincibles, et cela

supposer de telles extravagances pour la sans éveiller les gardes, (i'(]ù vient (|ue ce
contredire ?... Respirons un instant. double crime, je veux dire la négligence

III. Non-seulement, mes frères, les apô- des soldats et l'audace des apôtres, est de-
(res n'ont i)u se tromfier et n'ont pas voulu meure im|)U[ii ? Le somuieil des premiers
tromper le public sur le fait de la résurrec- était digne de mort ; et pourquoi donc, au
lion; maisj'ajoule que, quand même ils lieu d'être condamnés reçoivent-ils de l'ar-

eussent essayé de l'induire en erreur, ils gent pour es>ayer de tromper le piiidic ? \l\

n'auraient i)u y réussir. les apôtres, p(iur(|uoi ne sont-ils pas Ju-'^s
Pour convaincre le peuple que Jésus-Christ sur-le-cl)am|) C(jiiime ravisseurs d'un objet,

é;ail ressuscité, il aurait fallu commencer qu'on ne pouvait enlever sans enfreindre la

par enlever secrètement son corps ; car s'il fu ? Pounpioi, pendant iju'ils prêchent bar-
était resté dans le tombeau, les ennemis dû dimcni la résurrection de Jésiis-Chiisi, non
Jésus n'auraient eu qu'à le montrer pour dans (|uel(pje lieu obscur, mais sur les pl;i-

découvrir rim|)Oslnre Or comment oxécu- ces [)ublif|ues ; non dans les ténèbres, mais
1er (;et enlèvement? /'(jritHciiof'e .so»/erro(»(e:'' au sein même de la grande cité où l'on a

Mais le sépulcre taillé dans le roc rendait immolé leur Maître, ne s'élève-l-il pas une
ce moyen imjiraiicable, et d'ailleurs les Ira- seule voix pour leur reprocher ce prétendu
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ptilèveiiienl ? Oui, vous avez mis à mort vertu de colle n'-surroction ils crinverlissciit

rAuleur même de la vie, s'écrie en présence 1h inonde, el poiirtanl elle ne serait (lu'niie

(le ses proiJPC'S bourreaux, ce Pierre na;^uèro cliiinércl F.t l'A\ileiir !ui-ni6me do la vérité

si timide ipii lreml)lail d-vaiit nne servante, aurait aniorisé le tnonsongn [lonr tromper
mais la main du Toul-l'uissant l'a arraché l'univers!... Qu'il est consolant pour l'âine

au tombeau el l'a élevé dans les cieu\ ; c'est fidoie de voir avec une pareill(ï évidence
un fait incontesiable dont nous sonunes (pie les principe'^ de la philosophie condui-
lous les lémoins, Citjtis omnes non testes su- sent infailliblement et toujours à des con-
vuis (Aff., II. 3'2). Frappé, alaruiédes mil- séquences insensées 1 Si Jésus-Christ n'csl

liersije conviirsions ipérécs jiar cette [irédi- pas ressuscité, disait le j^rand Paul aux Co-
cation des apAlres, le conseil suprême leur rinUiiens (I Cor., XV. ik-2-1), nous autres

défend sans doute de parler de Jésus et do upôlres nous sommes donc convaincus d'é-

ses prodiges, mais jamais il n'ose leur dire tre de faux témoins à l'éf/ard de Dieu, puis-

(|ii'ils ont enlevé son corps. C'était au cou- que contre lui-même nous rendons c< témoi-

traire les apôtres qui élaieiit en droit de dire gnage. qu'il a ressuscité son Fils que cepcn-

el (|ui disaient en eOel auy chefs de la Sy- dunt il na pas ressuscité, si tes morts ne rcs-

iia^o^ue : Si Jésus-Christ n'est pas rcssus- suscitent pas. Si Jésus-Clirisl n'est pas res-

cité, monlrez-Jious donc son corps (|ue vous suscité, non-seulement nous sommes cou-
avez fait garder si soigneusement par vos pables d'un faux témoignage contre F)ieu

soldais, el nous nous joindrons al(,rs Vvoos même, mais notre prédication est vainc et

pour crier à l'imposlure. Mais s'il est réel'- votre foi eut vaine aussi: nous sommes les

lement ressuscité comme nos yeux, nos plus misérables des hommes, car nos périls,

oreilles et nos mains nous l'assurent, croyez nos travaux et nos fatigues sonl inutiles;

donc aussi, vous, à sa divinité : Quod vi- eiifiii non moins m^llieureux que ceux qui

dimus, leslamur [l Joan., \, '2). Mgs frères, sont morts sans Jésus-Christ et qui oui péri

(die est si évidente et si certaine, celle ni- h loHt jamais. S'il n'est pas ressuscité, nous
surreciion de Jésus-Christ, qu'à resemplo sommes sans aucune consolalion pour le

des apôlres, des millions do martyrs de présent et sans aucune esjjérance pour l'a-

loutcs les conditions et de tous les rangs v(-nir. Mais réjouissez-vous! Jésus-Christ
n'ont pas hésilé à la sceller de leur sang^ est lessuscitéd'entro les morts! Nous l'avons

Elle est si évidente el si certaine, rju'à Uni- vu de nos yeux, entendu de nos oreilles et

tes les é|iO(|ucs, les plus beaux génies se touché do nos mains : (Jîtot/ t'«f/t»)»s , /es^«-

sonl fait gloire de la défemJ.ie dans leurs mur. Oui, de même que la mort est entrée

savants écrits et de réciter avec res|)ect, dans le monde par nn homme, Adam, en qui
comme le simple peuple, i'immuab'e Sym- nous vivons tous, la résurrection est venue
i»o!e des ajiôtres dont elle fait un article aussi par un homme, Jésus-Christ, en qui
fondamenlal ! Elle est si évidente et si cer- nous, revivrons tous. Jésus-Clirist, mes
laine (]uo, depuis dix-huit siècles, il n'est frères, est ressuscité 1 C'est un fait aussi

pas une seule église catholique, nn seul authentique, aussi éclatant ipie lo soleil au
biuifile chrétien, quoi(|ue séparé du Siège milieu de sa courst! Donc Jésus-Clirisl est

pontifical, qui n'en célèbre solennelloinenl Dieu ! donc sa religion est céleste I I. a con-
riiii|)érissab!e mémoire chaque année par séquence est si nécessaire et si iiércmptoire

In fôlo de Pâques, el chaque semaine par la que l'impie lui-môme n'oserait la nier,

sanciification du dimanche! Elle est si évi- Jésus-Clirist est ressuscité ! donc il est ce

dente et si certaine (|ue Dieu lui-mèiee a JMessio dont les prophètes avaient [irédil

voulu la confirmer do la manière la |)lus que la chair ne verrait point la corruption

éclaumto, en donnant aux apôlres et à nom- el que le sépulcre serait glorieux. Sans
bre do leurs successeurs et de simples fiJè- doute qu'avant la résurrection de Jésus

-

Uîs le pouvoir de faire des miracles, de gué- Christ une foule de prodiges avaient démon-
rir des i)aralyiiques , de ressu>citer des Iré sn divinité el la vérité do son Evangile ;

morls au nom de Jésus ressuscité! Pou do mais le grand miracle (]u'il avail pr(jmis

tem[»s après la résurrection du Sauveur, un aux Juifs el à ses disciples, c'était sa résur-

pauvro mendiant
,
paralysé do ses jambes ywXwvi. Il l'a opérée! il l'a opérée ! tout est

depuis sa naissance, se tenait <à la porte du lini, s'écrie .saint Augustin. L'incrédule, <i

temple de Jénisabnu ; un jour il demande moins ipi'i! n'ait perdu le sons, n'a jdiis

l'aumône <i Pierre el à Jean (jui venaient y rien ^ objecter. Il faul absolumcînl qu'il

faire leur prière r Mon ami, lui réponii le courbe le front et qu'il adore... Resurrexit

prince des apôtres, ye nai ni or, ni argent, Ch'istus ; altsoluta rcs est !

mais au nom de Jésus de Nazareth, levez-v:)us (Ju'il e^l consolant, je le ré[)ète, de trou-

ée marchez. [Act., III, 6.) Au mémo instant ver dans le myslère de ce jour la preuve do

le paralyli(jue so lève el marche sous les tout le myslère el le fondomenl inébranla-

yeiix d'une foule étonnée, onproclamant la iilo de tout l'édifice (ie noire foi ! ^lais,

résurrection el la puissance de Jésus do hélas I (juo nous servirai;-il de croire à la

Nazareth!! ! résurrection do Jésus-Christ et même à sa

Eh quoi ! chers frères, Dieu aurait été, r<;!igion tout entière, si cette croyance ne

aussi, lui, complice de la frauile des apô- produisait en nous aucun fruit de salut?

Ires I II aurait voulu qu'en f)rèchaiit la ré- Non, co n'est pas la foi seule qui fait le

surrcclion do Jésus-Christ el ([u'en opérant clirétion ; ce sont les œuvres de la foi, et

les prr)diges les plus oxlraordiaaires jiar la nous ne serons vraiment, dit le grand Apô-
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trp.tlisciples (l'\inDi(Mi ressuscité (jirniil.mt

que nous renaîlrons iiousinônies à iiiio vio

nouvelle : Ut (piomodo Ckrisliisrestirre.iit a

mortuis,ilacl 7ios innovHatevilœ ambulennis.

(liom., VI, k.)

Or, ciiers frères, est-elle opért^e en nous
celte résiirreclion spiriluelle? Interrogeons
Ions notre oœnr : le lonibenu do noire
conscience 8-1-il élé ouvert et notre Anio en
est-elle sortie pure et triom|)hante ? Avons-
nous donné à nos frères des preuves certai-

nes et éclatcinlcs de noire résurreclion
cnnnne Jésus en a donné de la sienne? Nous
a-t-on reconnus, nous reconnaît-on couiuie
Jé-us, h la fraciion du [>ain?En un mot,
noire résurreclion a-t-plle les caractères de
celles do Jésus? Soniriies-iious réellement
ressuscites? 'i'ous les liens qui nous alla-

oliaierit au sépulcre de nus passions ont-ils

('té brisés? Notre résurreclion, ccnome celle

de Jésus, est-elle apparente et visible o tous

les yeux ? Ne rougissons-nous poinlde n<)us

prot-lauRM' par nos actes relij^ieuv les vrais

servileuis de Jésus-Clirisl ? kntin, comme
Jésus, somnies-rious ressuscites [lour ne
plus niourir?,c'est-à-diie sommes-nous dans
la t'eru)e résol^jtion de faire toute espèce de
.sacrilices, môme celui de la vie, plutôt (pie

de retomber jamais dans l'alfreux tombeau
de nos penelianls corrom|)us til de nos cri-

minelles alfeclions ? Mes trères, répondez.
Quoi 1 mon clier auditeur, vous forcerez

rE;4lise, votre mèic, de mêler à sa joie

jmblique et h ses chants de victoire des
soupirs et des larmes ! Quoi! les anges qui
applaudissent au triom|)he de Jésus seront

contraints de j^émir encore en vous aper-

cevant sous l'esclavage du péché! El à (pioi

auront donc abouti c(;lle carrière de péni-

tence et (le méri'es qui vient de s'écouler ;

ces mystères si louclianls qui l'ont terminée
et ces vérités saintes (pii ont retenti souvent
à vos oreilles, si votre cœur est sourd en-
core à la voix de la grâce? Quoi! celle so-

lennité pascale passera comme tant d'autres

sans rendre à votre âme languissanie et

allligée lasanté^et la paix qu'elle demande à

grands cris 1.,. Non, -ô mon Dieu, il n'eu

sera pas ainsi ITous vaincus [)ar les charmes
puissants de voue imme-nse charilé, tous

entraînés parlantde conversions édilianles,

il n'est personnedans celle pieuse assemblée
|

qui ne vous i)romelle du ibnd du cœur de
commencer in(;essammcnt une vie loule

nouvelle, alin d'entrer un jour dans la gloire

de l'imniortalilé bienheureuse (jue nous a

uiérilée votre adoralte Fils, et que je vous
souhaite, mes fières.

SERMON III.

CONSÉCRATION DES QUATRE AGES DE LA VIE A
LA SAINTE YIKRGE.

[ L'adiuiiaLle réiéiiionie de la consécration (d'une

paroisse) des quatre âges de l.i vie à la sainte

Vierge, coininence par nue allocution sur le culte

et le bieiilail des images. — Apiés l'iuslrutiion, la

béuédiciioii de tous tes ol)je!s pieux, puis une pro-

cession dans l'.cpiellc la sta'.iie de Marie est Irioiu-

plialeiueui poilée par des demoiselles \èiues de
iilaiii-, ((iii ctiaineiil les litanies... -^ Vous qu'en ces

lieux combla de se» bienfails une Sllrt aiiytisle et

chérie...— Trioiupliez, lieiiie des deux, ù vous bénir

que K>ul s'empresse !... — Au retour de la proot-
siou, foiaieur prêche la consécralion d«s qualri-

ôrics, suivi(î d'un saliil Irès-soleuuel, où l'iuciiini a-

raljle Maguilical sur le G° ion n'esl pas Oublié.]

La vue d'une image fait toujours du bien
h l'âiiie, en (jui elle raninje le désir d'imiter
Jésus-Christ, le saint ou la sainte qu'elle

représente. Dans l'homme, en général, lo

sentiment religieux est si puissant et do-
mine tellement tous les autres, (|ue les |)lus

beaux chefs-d'œuvre en archileclure. sciili'-

ture, peinlure, poésie, éloquence, sont dus
à la foi des artistes et des littérateurs, qui
double leur génie naturel. Notre es})ril et

notre cœur, lr(q) envelo|)pés dans la matière,
ne peuvent s'ap|)liqiier longtempsaux choses
purement inlellecluelles, senlimenlales et

surnaturelles; aussi Dieu, dans sa bonté,
a-t-il donné à notre cor|)S des yeux qui
sont pour notre âme ûits miroirs où so
retlèlent d'abord les objets visibles qui font
naître en nous des idées et des affections.

A l'aspect d'un personnage céleste (|uo

me reiiréscnle un tableau, tnon âme fati-

guée ou somnolenle se réveille ! En a|ier-

cevant, par exemple, la gracieuse image de.

Marie, je me mets incontinent en comnru=-
nication intérieure et sensible avec cetto

Vierge iMère par excellence I Je lui parle,

elle me répond
; je la prie, elle m'écoule.

Si je |)leure, elle sèche mes larmes ; si je lui

raconte tine bonne nouvelle, elle sourit à
ma joie IjJe cause également avec le solitaire

(pii médite dans un désert ou dans sa

(;elbile;je m'entretiens de même avec le

martyr (|ui monte gaiement à l'échai'aud !

De celle sorte, ma conversation est habi-
tuellement dans le paradis I

\o\\h |)ourquoi, mes frères, dès sa nais-

sance l'Eglise, cette intelligente et lendro
mère, ornait les c.itacombes, ses premiers
temples, d'une multitude de tnbleaux sai-

sissants (pii représentaient les |)rincipaux

Iraits de la vie et de la iuori du Sauveur, de
la sainte Vierge, des héros les f)lus illustres

de l'Ancien et du Notiveau Testament 1

C'est en |)arcourant, à la lueur des lampes
sacrées, ces lugubres galeries si riches en
souvenirs pal{)itants, que les jeunes épouses
)oitaiit sur leur sein des e«ifants ipii bt';-

gayaieiit déjà le doux nom de Jésus et (Je

Miirie, leur enseignaiejit l'inléressauto

histoire de leurs ancêtres, qui venaient
d'expirer dans les plus horribles sup|ilices

et les préparaient à |)asser glorietisemeiil

lu berceau à la tombe : «C'e.^lla vue d'tin

Ecce homo couvert de plaies sanglantes pour
nous racheter de reiif(^'r, notis dit Thérèse,
qui me fil faire de sirapides [irogrès dans les

voies inlérieures 1— Voilà |)our(]uoi j'aimais

tant les images.— Oh 1 ajoule-l-elle, qu'ils

sont à plaindre les malheureux qui, par

leur faute, se privent d'un si grand bien 1 »

Adiuirons donc mainienatit la singulière

contradiction des prolesiauts et des philo-

sojjlies : ils s'agenouillent d'enthousiasme
devant la dégoùlaule image d'un Jupiter
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iiicosUieiix, iJ'iineV6nus ('lioniét' , raiiii-isséo

ilans la luhricilé; ils se prosleinenl en ex-
l.Tse (lovant les hideuses figures «l'un Néron,
d'un Marat, noyées dans les tlots de sanj,'

liumain qu'ils ont versés ; ils en tapissent

même, dans leur idolâlrique ai)rulisse:nent,

leurs boudoirsel leurs salonsjet (iersd'unesa-

jfcsse aussi impieque bizarre, ils osent nous
reproclierde décorernosappiirtements et nos
poitrines des allendrissanls et glorieux por-

traits des saints, nos magnanimesaieux;de les

Konteuipler avec ravissement, de les liaiser

avec atfection ! Dans leur incroyable dé-
mence, ils vont jusqu'à nous accuser d'ado-

rer Marie. Adorer Àlarie 1 Sans doute, |)lii-

losophes, esclaves des sens, elle mériterait

mieux nos adorations que les idoles cor-

rompues et ordurières auxquelles vous
brûlez un encens sacrilège et ignominieux;
nous le croyons fermement, elle est de lous

les êtres créés le plus |)ur, le plus aimable
pl le |)lus vénérable I Âlais Marie repousse-

rait avec in(iignation des adorations qui ne
sf)i)t dues qu'aux trois personnes divines.

Non, pliilosoplies et proteslanls, nous n'a-

dorons [)as Marie, qui, bien que ii ère de

Jésus, Maria, dequa nalus est Jésus [Malth.,

1, 10), n'est (lourlant à nos yeux (|ue la plus

sainte, la plus puissante, la plus part'niie de
toutes les créatures de la terre et du ciel 1

Mais aussi, entre les titres adraiiables dont

l'Kglise loraainea composé ses louchantes

J.itanies, répétées à chaque instant du jour

et de la nuit, d'un pôle à l'aulre pôle, nous
lui donnons avec une pleine confiance celui

qui est le plus consolant pour les grands

coupables : Maria, refugium peccatorum,

Marie, refuge des pécheurs! Expliquons
brièvement cet attendrissant mystère de
cette incomparable charité.

Jésus-Christ, avant d'expirer, se dit à lui-

même : Quami je ne serai plus visible parmi
les pauvres humains, ceux (pii, par leurs

im|)iélés et leurs désordres m'ont attaclié à

(e gibet infâme, n'o>eront s'adresser à moi
pour obtenir leur grâce; ils ne verront plus

on moi qu'un juge inexorable 1 (jue faut-il

iîuaginer pour prévenir leur désespoir?

Ahl continue le bon Sauveur, mon amour
immense m'inspire une merveilleuse in-

dustrie qui soulage mon cœur. Je vais leur

laisser, jiour refuge, ma Mère! ma Mère,
(|ue je condamne h un exil long et doulou-

reux! ma Mère, que je serais pouitant si

lieureux d'emmener avec moi 1 Ils auront

moins peur d'une; Vierge si indulgente (jue

d'un Dieu si terrible : Vcus lerribilis 1 Ma-
ria, refugium peccatorum !

• Mais j'entends une vnix plaintive, celle

d'un jeune homme (jui s'est livré à la lou-

gue 'Je ses |)assions. Honneur, santé, fortu-

ne, il a loui dépensé dans de hideuses or-

gies; il ne lui reste. plus que la honte et lo

remords. Blasé déjà sur les faux et vils

[ laisirsd'uu monde corrupteur qu'il méprise
et dont il est méprisé; fatigué de traîner

une vie languissante et monstrueuse, il

rétléchit et se parle ainsi a lui-môme : Dans
mon déguûl, mon abandon et mon déses-
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poir, je pourrais peut-être avoir recours à

Celle dont ma vertueuse mère m'appril,
dès le berceau, à Ijalbulier le doux nnm I

IMais, hélas! ma foi, celle foi sucée avec le

lait parfumé de ma pieuse nourru-e, ne me
ré|iète-t-elle pas, dans mes cruelles insom-
nies, que j'ai blasphémé son Fils, son Fils
unique, son adorable Fils? Jeune libertin,

jeune insensé, (juoi ! lu hésites à le jeter

dans ses bras toujours ouvertsl Regarde-la;
que fait-elle au pied de celte croix? Ce
qu'elle fait ? Loin de s'opposer à la mort de
ce F'ils inliniment aimable, elle 1 olfre elle-

même en sacrifice! Et pour qui ? Pour toi,

nialheureiixl A ces mois, l'enfant prodigue,
se voyant [)réléré, lui criminel, dans le

cœur même de Marie, à Jésus innocent, se

lai.sse tomber de repentir et de condance sur
son sein pal|)ilant de joie 1 Maria, refugium
peccaiortim !

Un père avait deux lils, dont l'un ver-

tueux et l'autre débauché. Celui-ci, j)Oussé

par le déruon de la jalousie, lue son frère,

qui, en expirant, prie pour son meurtrier.
Outré de colère, le père l'enchaîne au fond
d'un cachot, bien résolu de le dénoncer ;i

l'inexorable justice humaine! El la mère,
encore inondée du sang de son Abel qui lui

est a[)paru en songe, |)âle, défiguré, sillonné

de larges blessures, quel rôle va-t-elle jouer?
Ah 1 à celle vue, elle frissonne dans tout

son être, et une pensée de" vengeance la

poursuit 1 Mais quand elle jette un regard
maiernel sur l'assassin condamné à la

prison, à une prison éternelle, ses entrailles

sont émues de commisération et d'effroi f

Elle tombe en défaillance ! rrostcrnée aux
genoux de son époux, elle les embrasse,
répand un torrent de larmes, et à furce de
prières et de sanglots elle obtient la grâce

du criminel! Vous ne pensiez pas, cher
auditeur, qu'elle en agirait de la sorte? Oh I

que vous connaissez peu les violentes im-
pressions et les ingénieuses ressources du
cœur d'une mère! Or, si une femme vulgaire

est si compatissante et si adroite, que ne
devons-nous pas attendre de Marie, (]ui est

incomparablement [ilus sensible et plus gé-
néreuse qu'aucune autre mère : Maria ,

refugium peccatorum !

Je conçois, répliquez-vous, ces admira-
bles sentiments dans le cœur de Marie.
Mais, malgré son innocence, ses vertus, ses

grandeurs, elle ne |)eut rien faire sans lo

consentement de son Fils. Or, Dieu, la jus-
lice même, lui permettra-t-il de délivrer un
coupable souillé de tant d'infamies, de tant

de blasphèmes, de tant de forfaits? Ma con-
fiance n'ose aller jusque-là!
Eh bien! je suppose, |)our un moment,

<]ue Jésus larde, hésite même h lui accord» r

la grâce qu'elle lui demande : dans celle

hypothèse, je m'élance par la pen>éc jus-
•lu'au ciel pour être le témoin de ce qui va

s'y passer : Je vois Marie agitée; sou char-
mant visage me semble un peu altéré, sa

couronne moins brillante, sa voix moins
mélodieuse. Je l'entends s'exprimer avec
celte noble et légitime audace qu'inspire.
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môme ici-bas, le plus liant degré de la clia-

rilé ctirélieiino : Mon Fils, si vous ne vou-

liez pas que je délivrasse d'un éternel in-

cendie (u;l enfant (|ui s'esl rél'uj;ié dans mon
sein, pourcpioi, en y séjournant vous-même
pendant neuf mois, y allumâtes-vous les

flammes anioureuses et inextins^uibles qui

le dévorent incessamment ? Mil si je ne

puis arraclier au plus affreux des nnufiages

ceux qui regardent mon étoile ei invoquent

iMarie, ceux que vous m'avez engendrés sur

le Calvaire, les nations cesseront de cliaiiler

ma souveraine félicité : carde la plus for-

lunée des mères je deviendrai la plus mal-

lieureusel El Jésus, l'admirable Jésus, sou-

riant à ses irrésistibles pleurs, pleurs tels

([u'on les ré|)and dans le ciel, lui donne le

baiser du bonheur suprême! Maria, refu-

giutn peccalorum!
Un llaiieii,à l'œil liagard, aiguisait, au dé-

clin du jour, à l'entrée d'une forêt, son

poignard acéré, pour en percer le cœur du
corrupteur de sa fille unique plongée dans

rojiprobre. Bientôt il entend les ]ias d'un

nomme qui marche avec rapidité; en recon-

naissant le monstre qui, sans y songer, coin t

à sa perte, il tressaille d'une horrible joicîl

Au môme instant, il est aperçu du libertin

qui, à la vue du glaive "étincelant, pâlit

d'etfroi et tombe h la renverse. Mais, quel

attendrisscint |irodigeI L'assassin, au mo-
ment de lui jdonger le coutelas dans le

sein, voit briller sur sa poitrine la miracu-

leuse médaille de Marie ! Malheureux, s'é-

crie-t-il, en retirant son bras, tu es donc,

quoique indigne, un lils de Marie? Ahl ne

crains pas que, pour parvenir à ton cœur
pervers, j'ensanglante son image vénérée!
Vis donc, malheureux, pour faire pénileme!
Mais sache-le bien, c'est à ma divine Madone
que tu dois de n'être pas dans les enfers,

et que tu devras le ciel, si tu le veux! Pour
moi, je te jiardonne I En effet, il devint

un saint pénitent et mourut dans le baiser

du Seigneur! Maria, rtfugium peccalo-
rum !

Vieillard, qui fuis mes instructions, mais
qui demandes à ton é|)ouse, à la servante, à

tes voisins, ce que l'orateur leur a débité du
haut de la chaire, tu vas api)rendrc, dès ce

soir, que n'ayant l'honneur de connaître ni

la personne, ni ton nom, ni ta demeure, je

songe cependant souvent à toi, jiarce que,jo
ne l'ignore pas, tu es le déplorable esclave,

non de l'inciédulilé, car tu ne peux [^as

|)lus éteindre la lumière de ta loi que la

lumière du soleil, mais l'esclave de l'avfi-

tice, de la volupté, passions hideuses (jui

l'ont rendu cl te rendent encore irès-ma?-
heureux

!

Mais quelle formidable vision s'offre, on
ce moment, à mes regards épouvanlét?!

vieillard, que les traits sont altérés, ia

ligure amaigrie, les memlires décharnés!
Hélas! lu cliancèles, à Ion insu, sur tes

bords de la tombe entr'ouverte ! Et Uni
ûme, dans quel allreux état elle m'appaiaii 1

elle a sur les yeux un fatal bandeau, elle

ne voit plus, elle n'entend plus, clic c^l ei.-
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veloppée d'un voile funèbre qui ressemble
J» un suaire sépulcral! hlcoule : la scène de-
vient plus sombre et plus effroyable encore :

que demandes-tu, S[)ectre monstrueux? Je
demande, pour le récompenser, celui dont
lu viens de parler. Depuis longues années,
il m'a fidèlement servi! l'ourcpjoi ce ciseau
mystérieux que tu portes à la main? Pour
trancher le dernier (il qui le tient suspendu
sur l'abîme. Son arrêt est prononcé sans
a[)pel, il m'appartient I dans peu de jours, il

|iarlagera mes ardents el élerneis brasiers!
missionnaire, tu es vaincu I.... Marie, bonne
el puisante Marie, soulfrirez-vous que votre
barbare ennemi triomphe de vous-même
dans la personne sacrée de voire ministre?
Souffrirez -vous qu'il insulte à la croix, au
sang do votre adorable Fils? A ce cri de dé-
lres>e el de confiance, j'aperçois, dans les

cieux, une Vierge en habit de deuil qui,
prosternée aux pieds v;^ Jésus, pleure, sou-
pire tit implore! p.uis, se relevant lirillanle

de fierté et de gratitude, elle est déjù des-
cendue jusqu'à moi pour me dire d'une voix
mélodieuse : Mon enfaiil, tu es vaincjueur
de mon ennemi humilié! J'ai ''crasô, une
seconde fois, sa tôle altière et audacieuse!
Demain, ce péc^heur auquel lu t'intéresses
et qui , jusqu'à ce jour , nous a résisté

,
je

l'accomiiagnerai invisiblement à ton saint
tribunal où tu briseras ses fers!

Pécheur, qui que lu sois, jeune ou viens,
pauvre ou riche, viei^s, vietis avec conliajice

me racon4er tes faiblesses et les misères!
[)uisque lu le présentes à ton ami, à ton

ficre, au nom el sous les auspices de la

compatissante Marie, un quart d'heure me
suffira pour guérir les blessures el te jeter

sur son sein maternel et glorieux! Maria,
refugium peccalorum!
A l'ajipui de celle consolante prolnclion

de la .Mère de Jésus, Dieu parfait el homme
|)arfail, nous pourrions citer des millions
d'exemples authentiques et éclatants qui.
depuis l'origine du christianisme, ont rem-
pli l'univers ; qui se renouvellent sans in-

lerru|)tion d'une manière plus ou moins
frappante, el (jue tout homme sensé rougi-
rait de révocpjer en doute.

Marie, après vous avoir victorieusement
vengée des blasphèmes el des ouliages dia-

boliques de nombre d'incrédules hyfiocrites

(jui, au delà du tombeau, saisis d'ellVoi,

vous aperçoivent dan>> la noble et formida-
ble altitude d'une armée rangée en bataille,

qu'il m'est doux d'avoir à vous consacrer
successivement les quatre âges de )a vie ici

présents et tous ceux qui n'ont j)U assister à

cette admirable solennité I

I. Petits enfants, si dignes de notre prédi-

lection, parce que voire robe bajuismale
biille encore de tout son éclat; parce que
le bon Jésus se plaît à vous caresser, à vous
bénir, comme autrefois vos frères el vos

sœurs de la Judée : petits enfants, es[)érance

de la religion qui menace de ses plus lirri-

bles anailièmes quiconque vous scandalise-

rait, oflrez les premiers vos vœux innocenis

à Mario qui, (omnie vous, connut le sein
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d'une mère, fut agitée dans un humble ber-
ceau, soiirilaiix auteurs de ses jours en bé-
gayant leur doux n-oin, et qui, au souvenir
do sa plus tendre enfance, vous appelle
pour vous presser contre son cœur divini
([ue de faveurs elle va répandre sur vous !..

II. Et vous, jeunes gens (Jes deux sexes,
parvenus à cet âge plus avancé où les pre-
miers sifllements de l'esprit tentateur frap-
pant vos oreilles si faciles à tromper, où un
monde corrupteur vous appelle à ses lêles

perniciouses, où une chair voJuptueuse vous
fait déjh sentir son re(ioutable aiguillon,

venez, à la suite des Louis de Gonzague,
des Stanislas Kosca, des Cécile, des Agnès,
des Claire, d'une foule de vierges pures qui

y trouvèrent un abri tutélaire contre les sé-
ductions du siècle et de la chair, venez de-
vant l'autel d-e Marie; dites-lui : Puissante
firotectrice, nous sommes des plantes trop
faibles encore pour résister à ce triple orage
des passions décliaînées; permettez-nous ilo

chercher un asile sous vos ailes maternelles.
Oui, daignez nous admettre dans votre par-
terre, dans votre cœur, et nous cultiver de
vos profires mains. Si déjà nous avions eti

le malheur de flétrir, par des regards indé-
cents, des conversations trop libres, des
désirs ou des actions impures, la tleursi dé-
licate de la virginité, reudez^lui sou éclat

primitif.

m. Et vous, mes frères et mes sœurs qui
avea atteint l'ûge de la maturité et de l'ex-

périence, tro[) souvent aussi l'Age de l'or-

gueil, de l'anibilion, de l'improbité, de la

jalousie, de la vengeance, de l'irréligion et

(le rimpudicité, sentez-vous le besoin que
vous avez de la |)roteciion de Marie pour
rompre vos criminelles habitudes; expier,
par la confession el le repeuiir, vos iniqui-
tés; reiuplir courageuseujcnt tous les de-
voirs de votre état, et persévérer dans les

agiéahles sentiers do la vertu !

IV. Marie, au nom du saint Joseph, votre
digne époux, ne refusez pas un regaril de
commiséialion <i ces vieillards des deux
si'xes que nous respectons comme nos pères
et nos mères! entendez-les vous répéter
eux-mêmes par notre bouche : Mère de mi-
séricorde qui nous voyez chancelants sur
les bords (le notre tombe, nesoullVezpasque
nous roulions dans les enfers où nous ne
vous verrions jamais !..

Marie, je lue sens pressé de vous consa-
crer encore le vénérable [)asteur de ce
trou[)eau, tous vos ministres, mon infortu-
née patrie, les pécheurs mômo les plus en-
durcis 1

Pour vaincre leur indomptable audace,
sortez un moment, s'il le faut, de votre
tranquille mansuétude. Lancez sur eux un
leri'iltle coup d'œil. Montrez-leur les inson-
dables abîmes entr'ouverts sous leurs pieds!
Par vos cris duuloLueiix et vos [)leurs amou-
reux, obtenez du fornddablo Jéhovah qu'il

mette enlin un terme à tant d'im()iétés, de
idasphèmes et de |)rofanations 1 Arrêtez,

vous le pouvez, vous le devez, les flots de
iangqui ruissèlent des larges blessures do
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mon .Jésus si doux, si mn:4nanimfc, pi qui
semble pourtant im|ilorer votre commisé-
ration! Brisez, brisez donc les barbares
instruments (pii déchirent ses membres
sacrés et lui arrachent ces lamentables
plaintes :0 mon père, vous m'avez donc
aussi abandonné!

Faites, je vous en conjure, ô mère héroï-
(pie, que chacun de mesauditeiirs» témoin
de ce consolant prodige, puisse s'écrier
dans l'ivresse de sa reconnaissance : Qu'on
bénisse Marie, qu'on j)ublie ses bienfaits I

C'est elle qui a mis titi aux opf>robres etaux
tourments de mon généreux libérateur;
c'estellequi m'a délivré des griffes deSatan;
c'est elle (jui m'introduira bientôt dans les
tabernacles éternels!

[Si celle coiisécr.iiion avait lieu dans un pension-
nai de (leiiKiiscIlcs tiuni par des religieuses, apfcs
la conséi iMtiiin des deux premiers .'i^es, le prédica-
iciir jiarleiail ainsi aux religieuses :

]

Pour vous, mes très-chères sœurs, qui
avez solennellement juré une haine éter-
nelle à toutes les dangereuses frivolités du
siècle; vous qui, comme éfiouses [irivilé-

giées de l'adorable Jésus, avez été admises
aux noces de l'Agneau immaculé, montrez
avec un s.iint orgueil h Marie, Reine des
vierges, les ch.sines glorieuses qni vous
unissent à votre divin amant 1 el Marie,
fière d'être votre modèle et de vous avoir
pour compagnes, vous obtiendra, n'en dou-
tes [las, la grâce de progresse!' encore dans
les voies sublimes de la perfection reli-
gieuse! Répétez-lui, dans h; plus intime de
votre Ame magnanime : Ttiuire Mère, per-
mettez b nos cceurs chastes et dévoués do
hO presser contre voire cœur héroïijue !

(ju'ils ne respirent plus que par votre cœur
elpour votre cœur divin [qu'ils se fondent
dans votre cœur amoureux comme la ciie

dans le brasier; entln, qu'avec votre eacré
cœur ils ne fassent j)lus(iu'un seul et même
cœur!!!
O Marie, qui ne vous laissâtes jamais

vaincre en générosité, ces Heurs parfumées
et ces gracieuses couronnes dont la piété
liliale a orné votre élégant autel et décoré
votre tête auguste, sont à vos yeux, n'est-

ce pas, le riant emblème des palmes incor-
ruptibles, des diadèmes immortels que
vous l)alancez déjà dans votre droite recon-
naissante, et que vous déposerez bientôt
sur tous ces fronts radieux? Vous n'oublie-
rez point non plus le zélé directeur de celto
milice sainte qui s'occupe incessammentdes
hauts intérêts de votre gloire! Vous pense-

,

rez aussi, oh 1 oui, vous penserez à voir»
;

pauvre enfant qui aime sa mère, du moins !

qui désire aimer sa mère, d'abord dans ce
trop longexil, et puis àjamais, à jaraaisdans
la céleste Jérusalem 1 1

1

SERMON IV.

RENOVATION DES VŒUX DU BAPTÊME.

[Un n)ol des belles el louchanies céiémonies :

1° De i'amcnde lionoralde, précéilée d'un discours

sur les niiséiicordes du Scijjneur. - 2" De la réno-
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valion des vœux du baptême immédiatemenl suivie

de la proclainalion des commandenieiiis de Dieu

et de l'Eglise par le curé de la paroisse, répétée à

haïUe voix par l'aiidiloire el chiileureiiseineiil com-
menlée par le pié(lic;\ieur. — 3° D'une procession

sileucieuse à la suiie d'un sermon sur les preuves

d'uu enfer éternel, pendant laquelle l'oraleur con-

jure Jésus-Clirist de renouvt 1er les niiracles par

lui opérés dans l:i Juiiée, el après laquelle, au nio-

luent où le célébrafii va donner la bénédic-

tion, il apostrophe ainsi l'un des auditeurs qu'il

suppose avoir juré au démon de ne jamais se

conlesser : Sors d'ici, fih aîné de Satan ! Jésus-

Christ ne veut pas nvus bénir en présence d'un

réi)rouvé!....

Dans toute mission de six semaines, à l'aide de

ces magnifiques solennités offertes à la pieuse

curiosiié des multiuides, à huit jours de dislance,

par nous-uiéuie assez souvent, avec un plein suc-

cès, el pour la dernière lois en 1857, les regrettables

missionnaires de France ressiiscilèrent à la vie de

la grâce des millions d'enfanls prodigues. Les
Knusseau el les Voltaire, s'ils avaient assisté aux

divers exercices d'une mission éloqueinmenl prê-

chée, se serai6!)t à co\ip sûr convertis comme lant

d'autres qui, heurcuseiueni privés de leur contagieux

génie, les viviaienl bien.

L'ilUislre abbé Uauzan, notre supérieur, aimait

à nous répéter dans l'euibousiasme de son zèle :

I Si au lieu de vingt-cinq apôtres, j'en avais

,

sous ma direction cent, que nos seigneurs les

évè(|ues me demandent et ijuc je ne peux leur

accorder
,

je sauverais la France en moins de dix

années. »

Que ne suis-je un Xavier ou un Vincent de Paul,
j'obtiendrais inlailliblemenl la coniinuaiion de ces

prod(ges. Mais, holas ! c'est pour n'en p;is laibser

perdre le souvenir, et inspirer à un nouveau Rauzan
le suliliine piojel de former une sociéié de mission-
naires en France, (|ue je me suis lait un devoir
d'insérer cette notice dansée volume qui coniiriit,

soit pour prêlres, soit pour fiilèles, toutes les ins^

Iructions que peut désirer uu missionnaire, un
jjrédicaieur de stations et de relraiie.s.]

Ignorez-vous, disait saint Paul aux ctiriHiens de son
temps, qu'étant baptisés en Jésus-Clirist, nous avons aussi

été Ijaptisés en sa mort? (Rom., VI, 3.)

Rappelons d'abord, en quelques luots, le

plus grand des mallieurs qui aient jamais
pesé sur le genre humain.
Mo repliant donc par la pensée jusqu'au

berceau du monde, je me garderai bien de
vous en décrire les étonnanlos merveilles 1

Non, je n'oserais vous représenter, sous les

plus gracieuses couleurs, Adam et Eve
enivrés d'innocence et d'allrails, coulant
paisiblement des jours délicieux dans la

sainte familiarité de leur généreux Bienfai-
teur, sur les rives enchantées d'un fleuve
de voluptés que parfument, en toute sai-

son, les verdoyants bosquets d'Eden 1 Pour-
quoi ce silence? parce que ces suaves et

riants souvenirs contrasteraient trop péni-
blement avec la perte à jamais déplorable
de notre félicité première! Dans ce char-

mantséjour, un crime énorme a été commis!
Les lèvres curieuses et avides de notre
commune mère ont dévoré le redoutable
fruit de l'arbre de vie et de mort, et son
époux, par une lâche et fatale condescen-
dance, a partagé, quoiqu'en frémissant, cet

homicide, ce déicide repas 1 A l'instant
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môme s'échappe sourdenienl des entrailles

de la terre frappée de stérilité et de malé-

diction, un long et douloureux soupir qui

apprend aux deux prév;irioateurs que tout

est perdu [)Our eux et pour leur posté-

rité!

Otii, nous naissons héritiers de leur cri-

minelle désobéissance, de leurs passions et

de leurs infortunes! Nul n'est exempt de la

tache originelle, pas même l'enfant d'un

jour : Ininiquitatibus conceplus sum, et in

peccnlis concepil me mater mea ! . . (Psal. L,

7.) Le péché, ajoute le grand Apôtre, est en-

tré dans le monde par un seul homme, Adam,
en qui tous ont péché : '< In quo omnvs pec-

caverunt. » {Rom., V, 12.)

Telle une source contagieuse empoisonris
le ruisseau qui en découle, ainsi la rébel-

lion d'Adam est le principe de l'ignorance

qui obscurcit notre entendement; de là

concupiscence qui corrompt notre cœur,
qui soumet notre corps à la tombe et notre

âme à l'esclavage de Satan î Profond mystère
révélé par le Saint-Esprit, enseigné par

l'Eglise et entrevu par la sagesse hu^
maine 1

Puissance du baptême. — Mais après ces

tristes pensées, qtiel beau spectacle s'olTre

à mes yeux attetidris! Que demande, à la

porte du temple, ce petit enfant qui pleure
stir les bras do sa notirrice ? il demande le

baptême I Vite, un prêtre, revêtu du surplis

etdel'étole, s'avance à sa rencontre I d'un
air sévère, d'un ton menaçant, il mulli|ilie

les exorcismes et adjure la prince des ténè-
bres d'abandonner sa proie ! puis, avec Un
visage triomphant, versant de i'eau natu-
relle sur la tête du catéchumène, il prononce
h haute voix ces puissantes paroles : iV...

je te baptise au nom du Père el du Fils et du
Saint-Espritm Qu'arrive-t-il donc à ce

moment solennel? Ah! il faudrait la bouche
d'un ange pour raconter dignement la mi^
raculeuse transformation qui s'opère en un
clin d'oeil ! ce qui arrive? c'est que le démon
est ignominieusement chassé et remplacé
par Jésus-Christ qui règne en maître absolu
dans l'âme de l'enfant! ce qui arrive? c'est

que cette âme est ressuscitée à la vie éter-

nelle, plus blanche que la neige, plus bril-

lante que le soleil !

Privilèges. — Dans le monde, on se fait

gloire d'appartenir à une famille distinguée ;

eh bien I par le baptême, nous acquérons
l'incomparable noblesse d'enfants de Dieu :

nunc fila Dei sumus {l Joan., 111, 2); no-
blesse qui nous fait membres, non-seule-
ment d'une race princière, mais d'une ract;

sacerdotale : regale sacerdoiium (I Petr.,

11,9); noblesse qui nous rend participant^

de l;i nature divine : JJivinœ consortes nalù-
rœ (II /*eir., 1,^.) ; noblesse qui nous cons-
titue les amis, les frères, les cohéritiers dé
Jésus-Christ lui-même : cohœredes autein

Chrisli. {Rom., VIII, 17.) Par le baptême je

suis chrétien, c'est-à-dire roi et pontifeà

Mortels, rendez-moi vos respectueux hom-
mages ! Par le baptême, je suis proclamé

m
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^iternilés. Monarques desempereur des

lemiis, lombnz 5 mes genoux ; brûlez sur
mon ciutel l'encens de l;i vénération. Votre
trône se réduit tôt ou tard en poussière; le

mien reverdira dans les siècles des siècles 1

Votre couronne terrestre se flétrit; mon
célrste iliadème jettera toujours un éclat

nouveau. Saint Louis, modèle des souve-
rains, était si profondément pénétré de ces

vérités sublimes, qu'il signait simplement:
Louis de Poissy, village où il avait reçu le

baptême, préférant ainsi l'impérissable titre

de chrétien à toutes les sj»lendeurs de son
auguste dynastie 1

Obligations. — Mais, vous ne l'ignorez

pas, h ces immortelles prérogatives, préro-
gatives oubliées, disons mieux, méprisées
de la plupart des chrétiens de nos jours, se

joint la rigoureuse obligation de renoncer
pour toujours à Satan, pour suivre partout
Jésus-Christ, notre chef et notre modèle

;

do renoncer aux pompes de Satan, aux va-

nités et aux fêtes scandaleuses du monde,
pour embrasser les opprobres et la croix de
Jésus-Christ ; de renoncer aux œuvres de
Satan comprises dans les sept péchés capi-

taux, pour pratiquer courageusement les

vertus de Jésus-Christ.

Infidélités. — Avons-nous été fidèles à

nos sacrés engagements? Non I nous les

avons tous plus ou moins violés. Nous avons
perdu notre robe d'innocence. Une bête fé-

roce l'a ensanglantée : Fera pessimadevora-
vit Joseph. [Gen., XXXVIl, 20.)

Rénovation. — Il s'agit donc pour vous,

en ce moment décisif, de voir si vous vou-
lez continuer d'a[)parlenir à la bande du
démon qui ne se compose que d'orgueilleiix,

d'ini[)ies, d'impudi(|ues , d'ennemis de
Jésus-Christ et d'infracteurs des préceptes
de son Eglise, ou si vous voulez vous asso-
cier franchement à l'admirable phalange
des âmes humbles, chastes, charitables et

observatrices de toutes les lois divines.

Satan, songez-y bien, ne peut |)romettre à

ses sectateurs que des déceptions, des infa-

mies, desbrutalesjouissances.des remords,
des désespoirs, l'enfer! Jésus, au contraire,

réserve à sesimiiateurs des combats et des
sacrifices, il est vrai ; mais aussi des vic-

toires, une mort glorieuse, une éternité de
bonheur I Qui donc allez-vous choisir, ou
Jésus-Christ ou Déliai ? Ah I Dieu soit louél

votie choix m'est connu. Eh bien ! mes
frères et mes sœurs, répondez hardiment
d'une voix forte aux trois questions que je

vais vous adresser : Ilenoncez-vous à Satan
et jure/.-vous fidélité à Jésus-Christ? Je
renonce à Salan et je jure fidélité à Jésus-
Christ! — Uenonccz-vous aux pompes, aux
maximes de Satan, et jurez-vous fidélité à

la loi de Jésus-Christ ? Je renonce aux pom-
pes, aux maximes de Salan, et je jure fidé-

lité à la loi de Jésus-Christ 1 — Renoncez-
vous aux œuvres, aux vices de Satan, et

jurez-vous fidélité à la morale de Jésus-

Christ? Je renonce aux œuvres, aux vices

de Satan, et je jure fidélité à la morale de
Jésus-Ciirist ! ! i — l\ioi aussi qui dois et
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veux vous donner l'exoraplo, je déclare
une haine, une guerre éternelle à Salan,
ce monstre perfide, ce barbare meurtrier
des conquêtes rachetées du sang de Jésus-
Christ, et je jure fidélité au Sauveurdu genre
humain !

Anges du ciel, allez dire à l'univers la

glorieuse pr(nestation des habitants de
dont vous venez d"êlre les heureux témoins.
Puis, remontez ()romptement jusqu'au trône
de Jéhovah f)Our lui raconter que son ;ido-

rableFilsa iriom[)he, et que Lucifer vaincu
est retombé, écumant de rage, au fond de
ses brûlants abîmes II 1

Proclamation des commandements de Dieu et

de l'Eglise.

[Aiissilôl après la rf'nov.'Uion des vœux, on ex-
pose le sailli Sacreiiienl, autour duquel les piélrcs

soiii rans;i'S el se liciitieiil delioiit. Eiisuiie le diacie

chaule rEvanglle dti jour de la Trinilé : Eunlen,
docete, etc. L'Évangile chanlé, le diacre présente le

livre ouvert au télébrani, en disani à haute voix :

Voici les paroles sairées de Jésus-Ciirisi. Le
célébrant, a|)rès l'avoir haisc, le montre aux assis-

laïUs en leur demandant : Croyez-vous eu l'Evan-

gile de Jcsus-Clirisi? — Oui, nous y croyons!. .

Il existe donc encore cet Evangile ap-
porté, il y a dix-huit siècles, du haut des
cieux par le Fils même du Tout-Puissant I...

Oui, ô mon Dieu, nous croyons cet Evan-
gile que nous présente l'infaillible Eglise
romaine; cet Evangile toujours attaqué par
les héréti(pjes, qui ont dis[)aru dans la [pous-

sière du tombeau ; cet Evangile constam-
ment célébré par lus plus grands monarques
et les plus grands génies ; cet Evangile
mouillé des larmes de tant de pénitents il-

lustres et ennobli du sang généreux de dix-

huit millions de martyrs; cet Evangile qui
a civilisé le monde païen, et qui est la con-
solation de ceux qui gémissent.

[tilnsuiie , on chante le mngnilique Credo de
Du.iioiil... Après le (Jierfo a lieu la protlaiiialio»

des couiuiaudemeiils de Dieu.]

Le Prédicateur. — Ministre du Seigneur,
pasteur chéri de ce peuple désireux de con-
naître ses devoirs, veuillez l'en instruire,

en proclauiant les dix commandements de
Dieu!

Le Célébrant.— « Un seul Dieu lu adoreras
et aimeras |)arfaitement. »

Les Assistants. — Un seul Dieu nous ado-
rerons et aimerons parfaitement.
Le Prédicateur. — Oh 1 heureux si nous

accomplissons bien ce premier commande-
ment 1 c'est assez pour notre salut

,
'car il ren-

ferme tous les autres : Dilectio ex operibus :

La dilection se prouve par les œuvres: Celui
qui m'aime, c'est celui qui ob.ierve mes pré-
ceptes! [Joan., XIV, 23.)

Le Célébrant. — « Dieu en vain tu ne ju-

reras, ni autre chose pareillement. »

Les Assistants. — Dieu en vain nous ne
jurerons, ni autre chose pareillement.

Le Prédicateur. — Quel outrage n'est-ce

pas faire à Dieu que de prendre à témoin de
mensonges, ou de blasiihémcr son saint
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nom 1 Un savant illustre, Newton, quoique
protestant, ne le prononç;ut point sans se

découvrir la tête. Et vous, catholiques, vous

oublieriez que la langue qui le maudit sur

la terre, perd le droit de le bénir dans le

ciell Que penseriez-vous d'un malhonnête
hommti qui prononcerait, en votre [)résence,

avec dédain ou fureur, le nom de votre père,

de votre mère?...

Le Célébrant. — « Les dimanches tu gar-

deras en servant Dieu dévotement. »

Les Assistants. — Les dimanches nous
garderons en servant Dieu dévotement.

Le Prédicateur. — Dimanche, jour du Sei-

gneur, jour spécialement consacré h. son

service; ne pas garder, au moins par l'audi-

tion de la Messe et autres prières, ce jour

qu'il a consacré par sa résurrection et sa

descente sur les apôtres, c'est se révolter

directement contre Dieu et encourir ses ma-
lédictions !...

Le Célébrant. — « Tes père et mère ho-
noreras, atin de vivre longuement. »

Les Assistants. -^ Nos père et tuère hono-
rerons, afin de vivre lonj^iiement.

Le Prédicateur. — Heureux les enfants

qui les respectent, leur obéissent, les sou-
lagent dans leurs besoins! Heureux les pa-

rents qui, accomplissant tous les devoirs du
maricige, élèvent leurs enfants dans la crainte

el l'amour de Dieu ! Mais quelles épouvan-
tables calamités réservées à ceux cjui se

haïssent réciproquement, qui se scandali-

sent mutuellement par une vie anlichré-

lienne I

Le Célébrant. — « Homici<le point ne seras

de corps, ni de consentement. »

Les Assistants. — Homicides point ne se-

rons de corps ni de consentonjent.

Le Prédicateur. — Touchiinle vertu que
la charité fraternelle, que le |)ardon des in-

juresl Mais quel crime de désirer du mal,

de désirer on de donner la mort à son pro-

chain! Quelle monstruosité d'assassiner la

réputation de ses semblables par des médi-
sances et des calomnies; d'assassiner leur

^me par des exemples contugieux 1...

Le Célébrant. -- « Luxurieux point ne
Seras de corps, ni de consenlemeut. >* —
« L'œuvre de chair ne désireras qu'en ma-
riage seulement. »

Les Assistants. — Luxurieux point ne se-

rons de corps ni de consentement.— L'œuvre
de chair ne désirerons qu'en mariage seule-
ment.

Le Prédicateur. — mon Dieu, donnez-
nous celle pureté de corps el de cœur sans
laquelle on est abominable à vos yeux, cette

vertu céleste qui nous égale aux anges, et

qui nous fera voir votre lace adorable : Beati

mundo corde, quoniam ipsi Deuni videbunt !

{Mnlth., V, 8.) Mais prenons garde. Ce n'est

pas seulement par des regards, par des pa-
roles, par des actions, que l'on Uélrit l'ai-

mable pudeur, mais par de simples désirs.

Malheur donc aux personnes du sexe qui
provO(iuenl ces mauvais désirs par des pa-
rures indécentes, des danses voluptueuses,
de dangereuses Irequeiitalionsl

Le Célébrant. — « Le bien d'aulrui tu ne
prendras, ni relii-ndras à ton escient. » —
Les biens d'aulrui no convoiteras pour h'S

avoir injustement. »

Les Assistants. — Le bien d'autrui nous
ne prendrons, ni ne retiendrons à noire es-
cient. — Les biens d'autrui nous ne con*
voilerons, pour les avoir injustement.
Le Prédicateur. — Qu'il est à plaindre le

détenteur du bien d'autrui 1 ignore-t-il donc
que la mort, en le lui enlevant bientôt, lé

f)récipilera dans l'enfer réservé aux voleurs?
Quelle folie de jalouser une fortune, uri

emploi (jui serait un grand obstacle à notre
salut éternel : Beau pauperes spiritu, qùo-
niiim ipsorutn est reynum cœlorum : « Heu-
rciix hs pauvres, dit Jésus-Christ, car le

royaume des deux leur appartient !» (Matth.,
V, 3.)

Le Célébrant. — « Faux témoignage ne
diras, ni mentiras aucunement. »

Les Assistants. -- Faux témoignage ne di-
rons, et ne mentirons aucunement.

Le Prédicateur. — Se parjurer et causer
des dommages à quelqu'un par un mensonge,
c'est se rendre exécrable aux yeux de Dieu !

Qu'il est terrible ce mot de l'Esprit-Sàint :

Une mauvaise langue est xm inonde d'iniqui-
tés!... {Prov,,X, 6.) Cependant, à la honte
de notie siècle, les menteurs ont-ils jamais
été plus communs dans toutes les classes de
la société? Trouvez-vous quelqu'un qui no
dise jamais que la vérité ? Quant à moi, j'en
cherche et n'en trouve nulle part ! Eli bien I

si d'un côté, tous les voleurs soiit des mon-
teurs ; de l'autre, presque tous les menteurs
sont des voleurs I nous ne vivons donc, pour
ainsi dire, que parmi des menteurs et des
voleurs!...

Proclamation des commandements de l'Eglise.
Le Célébrant. — « Les dimanches, Messes

ouïras et les fêtes de commanderuent ; ces
mêmes jours sanctifieras sans travailler ser-
vilement. )i

Les Assistants. — Les dimanches. Messe
ouïrons et les fêtes de commandement; ces
mêmes jours sanctifierons sans travailler
servilement.

Le Prédicateur. — N'oublions pas que ne
pas écouler l'Eglise, c'est se faire semblable
aux païens; que ses préceptes ne sont que
l'explication de ceux de Dieu lui-même ; et
qu'enfin le bien acquis par un travail sei-
vile, fut toujours maudit de Dieu, dès celie
vie !

Le Célébrant. — « Tous tes péchés cou
fesseras à tout le moins une fois l'an. —
Ton Créateur tu recevras au moins à Pâ-
ques humblement. »

Les Assistants. — Tous nos péchés con-
fesserons à tout le moins une fois l'an. —
Notre Créateur recevrons au moins à Pâques
humblement.

Le prédicateur. — Voilà deux devoirs in-
dispensnblement nécessaires au salut éter-
nel. Rappelons-nous iju'il est au ciel un
Dieu terrible dont ou no se moque pas im-
puiiéiueiil 1 Rappelons nous aussi que se
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confesser et communier indignement, c'est

manger sa réprobalion.

Le Célébrant. — « Quatre-Temps, vigiles,

jeûneras et le Carême entièrement. — Ven-
dredi, chair ne mangeras ni le samedi mê-
niement. »

Les Assistants. — Quatre-Temps, vigiles,

jeûnerons et le Carême entièrement.—Ven-
dredi, chair ne mangerons ni le saLiie(ii rnê-

mement.
Le Prédicateur. — Nos ancêtres jeûnaient,

les armées jeûnaient et gardaient l'absti-

nence. Pas un seul saint honoré par nous,

qui n'ait rigoureusement observé ces deux
préceptes a[)OStoliquesl La maladie et l'in-

digence seules peuvent no\is en dispenser!

Nous lisons dans lo saint Evangile ces

paroles de Jésus-Christ : Nisi pœnitentiam

egerilis, omnes similiter peribitis : « Si vous

fie faites pénitence, vous périrez tous.y^ {Luc,
XllI, 5.) Que de riches perdus, s'écrie è

cette occasion saint Augustin, et que de

pauvres sauvés !

[Dans le ras il'nne telr;ii(e, (l'une station, d'une

mission où l'on ne pourrait faire (|iie la cérémoiiie

(le 1.» rcnovalioii des vœux du baptême et de la

prochnnaiiou des comniandeineiiis de Dieu et de

l'Eglise, il serait l)on d'y .ijnuter iuiméiliatcmeut la

Roleunit ' qui est indiquée à li fin de noire discours

sur i'exisleiice d'uu euler éieruei.

Eu 18S5. la grande église de Givry (Aulun) Tut

encouibrée de leuuues, sans y fouipremlre douze

cents lioniuies dans ses vastes tribunes comptés par

di'ux des quinze piètres préseuls à la léréuionie.

La ville de Givry n'a point encore perdu le souve-

nir de l'un de nos plus consolants triomphes. Ce

1
lieux et ravissant spectacle dura près de trois

leures, qui parurent bien courtes à tout le monde,
au prédicateur lui-même quoiqu'extéuué de lassi-

tude, mais soutenu et enthousiasmé par les protes-

tations éclatantes de tous les assistants'.]

SERMON V.

AMOUn DE DIEU.

Diiiges Dominum Deum tuura, in toto Zcorde tuo.

{Deut., VI, 5.)

Vous aimereit le Seigneur votre Dieu de loul voire cœur.

Mes frères, de toute éternité, le Très-Haut
trouve sa souveraine félicité dans l'amour

qu'il se porte à lui-même et dans l'inces-

sante Contemplation de ses perfections inli-

nies; mais, comme si ce suprême bonheur
ne lui stiffisaii pas, il veut absolument, et

dans le ciel et même sur la terre, le [)arta-

ger avec ses créatures raisonnables, qu'il

semble n'avoir appelées du néant à la vie,

que pour les convier toutes au magnifique
banquet de la charilé! Au paradis, les bien-

lieureux ne se nourrissent (|ue de ce délec-

table aliment 1 L('S séraphins brûlent de ce

divin feu : Ardent igné divine I Marie, cet

incomparable chef-d'œuvre de la création,

en est tellement inondée, qu'oti la distingue

îi jteine de l'adorable Trinité qtii se glorifie

de l'avoir pour Fille, pour Eiiouso, pour Mère
et [lour Reine 1 Dans cet exil, le Seigneur
veut que nous soyons tous embrasés de cette

flamnie sacrée, et voilà pourquoi de tousses

cuinntandemenis le premier et le plus sou-

vent procl.imé est celui-ci : Diliges Dominum

Deum tmim. O Marie, si pleine d'amour,
daignez m'obtenir de votre céleste époux la

grûce d'en présenter familièrement et effica-

cement à ce pieux auditoire les plus puis-

sants motifs et les principaux caractères :

Ave, Maria.
Motifs. — Pourquoi nous devons aimer

Dieu 1 Parce que, répond le royal berger, il

est notre créateur : Quia ipse fecil nos.

{Psal.,XCA\,3.] Que dis-je? avant qu'il ne
nous produisît au dehors, qu'il ne nous
montrât au monde, nous existions dans son
amoureuse penséo I Je- suis, sous ce rapport,
éternel comme Dieu I En nous créant, il

nous a faits à son imar;e et à sa ressemblance
;

il nousadouésd'une âme intelligente et sen-
sible, et nous ne lui rendrions pas un culte

digne de sa majesté souveraine 1 Or, remar-
que saint Augusiin, connaissez-vous un
autre culte que son amour : Quis cultus

ejus, nisi amor ejus ?

Pourquoi noiis devons aimer Dieu? parce
qu'il est notre bienfaiteur par excellence.
Non content de nous avoir donné la vie el

la liiierté qu'il nous conserve, n'est-ce pas
pour pourvoir à tous nos besoins qu'il rend
nos campagnes fertiles? n'est-ce pas pour
notre agrément qu'il a décoré les cieux des
plus étonnantes merveilles? Commentl nous
ne |)Ouvons nous défendre d'un mouvement
de gratitude pour l'être obscur qui nous a

rendu de bonne grâce le plus léger service,

et notre cœur serait de glace envers l'Etre

adorable qui nous comble et nous environne
de ses prodigieux bienfaitsi

Pourquoi nous devons aimer Dieu? Parce
que, nous dit Tertullien, personne n'est

aussi bon père que lui ! Nemo tam bonus pater!

Quelle flétrissure n'infligerious-nous pas h

l'enfant dénaturé qui rotigit de celui dont il

tient l'existence? Et, au lieu d'entourer des
marques^de notre tendresse le Père si admi-
rable que nous avons dans les cieux, nous
ne lui témoignerions aucune alTeclion sen-
sible el réelle I

Pourquoi devons-nous aimer Dieu? Parce
qu'il est notre Rédempteur! Coupables et

infortunés héritiers de deux insignes pré-
varicateurs, nous étions tous condamnés à

d'effroyables et éternels tourments 1 Eh bien !

Pour nous arracher à l'enfer creusé sous
nos pas, et nous rouvrir les portes du dé-
licieux paradis perdu sans ressource, il n'a

pas dédaigné de quitter le sein de sa gloire,

de naître dans une crèche et d'expirer sur
une croix. Quoi ! nous ne sauriotis com-
ment exprimer notre reconnaissance à un
ami, à un étranger qui nous aurait sauvé
d'un naufrage, d'un incendie, de la prison,

de l'échafaud ; et nous ne palpiterions [las

sans cesse d'une gratitude passionnée pour
le Roi immortel des siècles, qui n'a pas hé-
sité à se faire lui-même, pendant trente-

trois ans, esclave et victime pour briser nos
fors et éteindre dans les flots de son géné-
reux sang, les flammes qui comme-nçaient
déjà à nous dévorer I

Que ces vérités, mes frères, si simples en
ap[)arence, sont intéressantes etsublimesl
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Que je plains biisn sincèrement ceux qui les

rej^^ardent comme des lieux communs et peu
dignes de i'éloiiucnco sacrée ! Que je plains

ceux qui n'en font pas le sujet ordinaire de
leurs plus sérieuses méditalionsl
Pourquoi devons-nous aimer Dieu? Parce

rprii est infiniment aimable I Qui.t ut Deus?
« Qui est semblable tiDiVu?» criait l'archange
saint Michel à Lucifer qui , dans son sacri-

lège orgueil, voulait s'égaler au Tout-Puis-
sant. Dieu sans doute t'a environné d'une
beauté merveilleuse qui éclipse les étoiles

les plus brillantes; mais regarde, tu n'es

pourtant qu'une légère étincelle de ce glo-

rieux et immortel Soleil qui ('•claire les éter-

nités! Or, disait Jésus-Chrit à l'un de ses

apôtres, à Philipi)e : Qui me voit, voit mon
Père. (JooH., XiV, 9 ) Mes frères, avec les

yeux de la foi , contemplons donc souvent
cet auguste visage où rayonnent en même
temps l'omnipotence du Créateur, la grâce
du bienfaiteur, la majesté du père , la ma-
gnanimitédu libérateur, la bienveillancede
Tami le plus aimable et le [ilus aimantl que
cette rcivissante image resplendisse dans nos
cœurs enlhousiasles et reconnaissants!

Caractère. — Comment, me demande-
l-on , faut-il aimer Dieu? Qui parmi vous ,

mes frères, oserait m'adresser une pareille

question, s'il s'agissait du dernier de ses

prulecteurs?Quoi qu'il en soit, répondons
charitablement : pour être agréé et méritoire,

notre amour pour Dieu doit avoir trois qua-
lités essentielles : il doit être affectif, effec-

tif el souverain!
1° Affectif. — Nous devons aimer Dieu

d'un amour affectif, cordial : Ex toto corde
/««o ; c'est-à-dire que toutes les alTections

,

tous les désirs, tous les soupirs de notre
cœur doivent lui être exclusivement consa-
crés ! c'est-à-dire qu'au seul souvenir de
ses ineffables bontés et de ses charmes indi-

cibles, tout cœur reconnaissant et sensible
devrait, pour dinsi parler, tomber en ex-
tase, comme celui des Augustin, des Fran-
çois de Sales , des Thérèse de Jésus. Le vé-
ritable amour de Dieu, c'est l'incessante

respiration de l'àme! Papa, s'écriait, à son
réveil, et maintes fois dans la journée , un
enfant bien né et chrétiennement élevé, en
apercevant sou vertueux père, que lu es

bon! que tu es beau 1 j'ai rêvé à toi, cette

nuit 1 comme je te serrais dans les bras de
ma tendresse ! Tu m'aimes bien, n'est-ce

})as, cher papa? et moi aussi 1 oh 1 que je

t'aime I non, non, je ne voudrais pas te faire

de la peine I Puis il se prenait à pleurer de
bonheur. Cet enfant, devenu homme et [)ère

de famille, est aujourd'hui un modèle de
toutes les vertus! Et pourquoi , chers audi-
teurs, ne tiendrions-nous pas ce langage si

admirable, si doux, si filial au grand Dieu
qui se plaît tant à être appelé notre Père?
Pater / 11 ne dépend pas de nous, je le sais,

d'éprouver ces émotions sensibles , mais il

dépend de nous peut-être de lui répéter
souvent et sincèrement : Je vous aime de
tout mon cœur et je .n'aime vérilablement
que vous !

2" Effectif. — L'amour effectif est celui

qui se manifeste par des actes. Qui dit ai-

mer Dif u, remarque saint Jean, et n'observe

pas ses commandements, celui-là est un
menteur iMendao; est.{lJuan., U,k.) Dileclio

ex operibus, ajoute saint Grégoire le Grand :

La dilection se prouve par les œuvres, par

des œuvres corporelles et spirituelles ! Il

est dans une fatale erreur, celui dont l'a-

mour est oisif et stérile. Ayons donc le cou-
rage d'une pécheresse fameuse qui se dé-
cide enfin à aimer Dieu : Madeleine, char-
gée d'iniquités, mais touchée des premiers
'raits de la grâce, de cette grâce qui nous
poursuit depuis longtemps, apprend que Jé-

sus-Christ est assis, parmi le nombre des
Pharisiens, à la table de Simon le Lépreux

;

elle entre liardiment dans la salle du festin

et marche droit à Jésus! Brisant le vasn d'al-

bâlro qu'elle tenait à la main , idle répand
sur sa tôte un parfum très-précieux; puis,
humblement prosternée à ses pieds qu'elle

arrose de ses larmes, qu'elle essuie avec ses

beaux cheveux, elle mérite cette admirable
réponse : Madeleine, parce que vous m'a-
vez aimé d'un amour ctfeclif, d'un amour
désintéressé et généreux, beaucoup de pé-
chés vous sont remis.

Souverain. — Nous devons aimer Dieu
souverainement, c'est-à-dire plus que tou-
tes les créatures ensemble, plus que nos
parents et amis, plus que nous-mêmes, plus

que notre honneur, plus que notre vie 1

Pourquoi? parce que toutes les choses créées,

tous les événements fâcheux ou agréables
sont indifférents par eux-mêmes ; ils n'ont

pour nous d'autre valeur que celle qu'ils

empruntent au bon usage que nous en fai-

sons ,
|)Our la gloire de notre Dieu , et qua

d'ailleurs ils viennent de lui seul ! Pourquoi
encore? jiarcequeDieu est notre unique et sou-

verain bien, bien immuable et éternel! Pour-
quoi enfin? parce que, ajoute saint Augustin,
Dieu étant jiotre unique et souverain bon-
heur, la seule \itesiire de notre amour pour
lui, c'est de l'aimer sans mesure : Modus
diligendi Deum, est eum diligere sine modo!
Aussi, il est d'expérience qu^il n'y a rien de
si tlillicile et de si amer que l'amour, revêtu
des trois caractères que nous venons d'ni'i'i-

quer, ne puisse vaincre et adoucir. Celui
qui aime véritablement , ajoute saint Au-
gustin, n'est incommodé de rien : Qaiamat,
non laborat. Ce qui rend pénibles les sacri-

tices qu'exige le service de Dieu, c'est la

faiblesse de notre amour pour lui. Voyez si

une mère digne de ce nom se plaint des
soins assidus qu'elle donne à son enfant
malade, des nuits qu'elle passe au chevet de
son lit! Tout au contraire, elle est telle-

ment dominée par sa tendresse qu'elle no
veut céder sa place à qui que ce soit! De-
puis que j'ai été percée du trait de l'amour
divin , disait Thérèse, je ne sais plus

ce que c'est que souffrir ni extérieure-

ment, ni du côté du monde et du démon ,

ni du côté de la chair! Allons plus loin et

répétons après le Saint-Esprit : Fortis est

ul mors dileclio : « L'amour est fort commi la
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mort 1 » {Cant., VIII, 6.) De même en effet,

dit saint Grégoire, que ici mort sépare l'ûme
du corps, ainsi l'amour divin dégage l'âme
de toutes les jouissances charnelles et ne la

lait plus vivre que pour Jésus-Christ, son
amant. Quand la mort se présente, continue
l'évoque d'Hippone, elle ne peut être en-
chaînée ni par la science , ni p;ir les re-

mèdes, ni par les menaces, ni par les pré-

sents, et la garde qui veille aux barrières

de leurs superhes pniais n'en défend pas les

rois; de même quand l'amourcélesle possède
un coeur, aucune puissance ne peut l'en

chasser 1 ri-chesses , dignités , infortune,
liens du sang, rien ne peut arrêter sa marche
rapide, ni refroidir sa Qainme brûlante.

Ce n'esl pas assez: L'amour est plus fort que
lamorttW affronte les prisons, 'les bûchers,
les échafauds 1 les coups qu'on lui porte le

rendent et plus libre et plus fier et plus glo-

rieux I ce n'est qu'en triomphant de la mort
qu'il parvient à la véritable vie 1 Pour nous
convaincre de son pouvoir surnaturel et de
son inex|irimable désir de remporter celte

victoire décisive, écoutons le sublime lan-

gage qu'il inspirait au grand Apôtre: Loin de
redouter la mort, je souhaite ardemment la

dissolution de cette masse de boue qui m'em-
|)éche de me réunir à mou Sauveur! Que la

terre me paraît vile et dégoûtante lorque je

regarde le ciel, redisait souvent l'illustre

fondateur de la société de Jésus. Saint

Ignace, martyr, était si violemment pressé
de ces amoureuses ardeurs, qu'il dut s'inter-

dire d'y [lenserà l'approche du tréjias; saint

Pierre d'Alcantara entra dans un si grand
transport d'amour qu'il ex|iiia en ciianlant :

Lœtatus sum in his quœ dicta sunt mihi : In
domum Domini ibimus : « Je me suis réjoui
quand on m'a dit: Nous irons dans la maison
du Seigneur! » { Psal., CXXI, 1.) O divin
époux de mou âme, répétait incessam-
ment la séraphique Thérèse

, je me meurs
de ne pouvoir mourir! 1!

Vm présence de ces beaux modèles, ose-
riez-YOus dire encore que vous aimez le Sei-

gne.:."-, vous qui n'avez pas même le courage
d'observer ses comaiandemcnls et ceux de
son Eglise , vous qui ne les accomplissez
que très-imparfailcmeni , vous qui consa-
crez toutes vos affections au monde et à ses

plaisirs, vous qui ne savez vous imposer
ni aucune pénitence, ni aucun sacritice ?...

Qu'c\urez-vous bientôt à l'épondre h Diou,
(juand il vous conhontera avec Abraham, le

père des croyants et le type de l'amour gé-
néreux ? Il n'aviiil qu'un fils unique qu'il

chérissait d'autant plus qu'il ne l'avait ob-
tenu que dans un âge avancé! Eh bien! sa-

chant par révélation que l'Eternel n'é-

pargnerait pas un jour son Jésus, nous al-

lons le voir rivaliser, en quelque sorte, avec
lui de magnanimité. Le ciel donc, voulant

éprouver la foi de cet illustre serviteur, lui

commande d'immoler de sa propre main,
sur une montagne solitaire , l'objet de tou-

tes ses affections 1 Abrahaui, sans hésiter,

charge les é|iaulos de son enfant du bois (jui

doit consumer l'holocauste; puis, prenant

lui-même le feu ef le fatal couteau , ils s'.i-

cheminent tous deux lentement vers le lieu
désigné: Mon père, dit Isa^c, rompant enfin
un lugubre silence, je rots bien le bois, le

feu et le glaive du sacrifice, mais la victime,
quelle scra-t elle donc? [Gen., XXII, 7.) Mon
fils, ré()ond le vieillard consterné, tu sais

combien je l'aime I tu sais, mon Isaac, (|ue

je donnerais mille fois ma vie pour conser-
ver la tienne , mais i! y a au ciel un Dieu ,

que j'aime plus que toi. Or il le demande à

mon amour ! et mon amour ne lui faillira

pas ! Mon père, réplique Isaac, je suis bien
jeune encore! Dès mon berceau, il m'en
souvient, vous dé|)Osâtes dans mon sein le

doux et glorieux espoir de devenir le chef
d'un peuple plus nombreux que les étoiles

du tirmament et que les grains de sable du
rivage de la mer! Qu'il m'est cruel de r(!-

noncer, au printemps de ma vie, à un avenir
si magnifique ! Qu'il m'est douloureux de
succomber aux coups redoublés du meilleur
des pères ! Mais puisqu'Abiaham se sont le

courage surhumain de transpercer son Isaac,

Isa.ic ne se laissera pas vaincre en héroïsme!
Frappez un enfant soumis et respectueux 1

Mais, conlinue-t-il, quelle mystérieuse vi-

sion s'offre à mon regard soudainement illu-

miné! Par mon sacrifice religieusement ac-

cepté, j'annonce au monde plongé dans la

tristesse la mort salvatrice du Messie pro-
mis à nos ancêtres. Abraham, le cœur gros
de soupirs et les yeux pleins de larmes, lève

son bras armé du fer meurtrier! il va frap-

per, Jéhovah l'ordonne 1 mais, ravi d'une
résignation si sublime et d'un dévouement
si merveilleux , le Ciel, attentif à ce grand
spectacle, brise le glaive élincelanl dans la

main du saint patriarche, jette l'intrépide

Isaac sur le cœur magnanime de son père
consolé, et il comble de nouvelles bénédic-
tions ces deux héros du souverain amour! ! I

Mes frères, puisque l'araour divin est plus

fort que la mort, puisqu'il est infaillil)le-

meiit couronné des plus heureux succès
empressons-nous donc de prouver à Dieu

,

de nous prouver à nous-mêmes que nous
l'aimons affectueusement, effectivemenl et

souverainement. Ecrions-nous donc avec le

brûlant Augustin, et comme lui repentants:

O beaulé toujours ancienne et toujours nou-
velle, pourtpioi ai-je comraencé si lard ci

vous ùMuevl Sero te amavi ! Pourquoi ai-je

compris si lard (]ue notre cœur se débat

dans le trouble et l'anxiété, jus(|u'à ce qu'il

se repose sur votre sein paternel ? Irrequie-

lum est cor noslrum, donec requiescat in le!

O flamme ardente qui ne vous éteignez ja-

mais et qui éclairez les plus |)rofoudes ténè-

bres, charité de mon Seigneur Jésus qui eni-

vrez de vos suaves délii;es les anges du
ciel et la (erre, hâtez-vous de purifier mou
âme, puis de la consumer sur l'aulel per-

manent de la félicité 1 1
[
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SEUMON VI.

AMOUR DE LA CROIX.

1C46

I

Milil absil gloriari nisi iu cruce Dumini nos'.i'i Jesu

Chrisli. {Giilat.,\l, U.)

Mais, pour moi, à Dieu n plaise que je me glorifie en

autre chose qu'enla croix de Nolre-Sei(jneur Jésus-Chrisl.

Croix, objet di-nruviinie et supplice des

scélérats avant Jésiis-Ciirist I croix , devenue
le sublime autel do cet iinaiortel sacritii'a-

leur, le salut du monde, l.i gloire du r.iel, la

terreur de l'enfer, la magnificence des Césars

et la couronne des Pontifes, par l'amoureux
baiserduFilsde Marieexpiranidans vos bras,

jevous salue 1 Daignez accueillir favorable-

ment l'hommage de nos adorations et de
notre reconnaissance 1 Pour réparer, autant
qu'il dépend de nous, les outrages que vous
avez reçus et que vous recevez d'une incré-

dulité arrogante et d'un libertinage slupide,

qu'il m'est doux, qu'il m'est lionorable de cé-

lébrer (en ce jcur qui vous est spécialement
consacré) vos grandeurs et vus bienfaits !

Mes cbères sœurs , à l'aspect du Calvaire

vénéré d'où découlent [)ar torrents tant de
faveurs signalées, vous vous sentez déjà

émues. Eh! le moyen de ne pas l'être,

quand on se refirésente le Sauveur succom-
bant sous son trop lourd fardeau dans le dou-
loureux chemin du Golgotha 1 Atin d'entrete-

nir en nos cœurs le tendre amour dont ils

sont enflammés, convain(|uons-nous déplus
en plus de !a nécessité d'eujbrasser la croix,

parce qu'elle est tout à la fois la fo7-ce,

la gloire, la consolation des vrais enfants de
l'Eglise romaine; trois rétlexions bien gra-
ves qui vont faire le sujet et le partage de ce
pieux entretien 1

1' La force. — Si le grand Apôtre appelle
Jésus-Christ, la vir.loire môme de Dieu, vic-

toriam Dei (l Cor., l, 18) , à combien plus
forte raison, remarque un Père de l'Eglise,

n'est-il pas la force du chrétien : Fortitudo
Christiani ?

La foi ne nous enseigne-f-elle pas que
toutes les grAces {|ui soutiennent notre fai-

blesse ne nous sont accordées qu'en vertu
des mérites de Jésus-Christ crucihé? N'est-ce
pas la croix de ce puissant médiateur f|ui a

désarmé l'éternelle justice et réconcilié avec
elle le genre humain, frappé d'anaihème?
Avant Jésus-Christ, vous le savez, l'univers
adorait de vaines idoles qui, par la fourbe-
rie do leurs prêtres, rendaient des oracles
mensongers. Dès que le Fils de l'homme
parut, il annonça clairement qu'une fois
élevé en croix, il attirerait tout à lui : 5i
exallalus fuero a terra, omnia traham ad me
ipsum. {Joan., XII, 32.) Plein de confiance
dans cette promesse divine, les apôtres prô-
clienl hardiment aux païens le Christ cruci-:

lié: Prœdicamus Christum crucifijcum. (ICor.,
I, '23.) Ace nom sacré, les simulacres, ré-
duits à un ignominieux silence, tondjent et
se brisent, les démons confus prennent la

fuite I Le Christ seul lègne sur les popula-
tions prosternées au pied de sa croix ! Par
qui furent converties les puissances mêmes
tte la terre ? Ouvrons l'uisioiie el lisons ;

Peu de jours avant d'en venir aux mains

avec un ennemi redoutable, Constantin aper-

çut dans les airs une croix lumineuse, sur

laquelle étaient écrits ces quatre <mots : In

hoc signo vinces!... Et ce fut en effet par ce

signe qu'il vainquit!

Cependant le plus beau lriom|)he de la

croix ne fut pas d'avoir rendu Constantin

vainijueur de Maxence, mais d'avoir vaincu

Constantin lui-môme, en l'arrachant aux

ténèbres du paganisme et en ouvrant ses

yeux à la foi catholique! A partir de cet

événement miraculeux, la croix de Jésus,

jusque-là insultée dans le vaste empire ro-

main, devient tout à coup le plus précieux

diamant des maîtres du globe et la plus no-

ble ré(!ompense des valeureux guerriers.

Elle brille au sommet du Capilole et au

frontispice des somptueux palais dédiés k

la verlu el au malheur! Les [lauvres lui

confient la garde de leur chaumière; les

vierges, de leur pudeur; les épouses, do leur

fidélité. De par la croix libératiice, les san-

glants éditsdes anciens tyrans sont révoqués,

les instruments du martyre sont détruits,

les bourreaux ont disparu, les généreux
confesseurs sortent de leurs obscurs ca-

chots, les pasteurs vigilants reparaissent au
milieu de leurs troupeaux consolés !

Toutefois, cette paix de l'Eglise ne fut

pas de longue durée ! sa destinée, ne l'ou-

l)lions pas, est d'essuyer des tempêtes!

Vous admirez, dites-vous, cet arbre su-

perbe qui ombrage de ses rameaux ver-

doyants le ruisseau linq^ide auquel il doit

toute sa vigueur 1 Eh bien 1 telle est la croix

de Jésus-Christ 1 Ayant poussé ses ()remiè-

res racines dans le sang et les binnes de

son généreux fon laleur, elle a sans cossu

besoin, pour étenilro au loin ses branches
tutélaires, d'être iirrosée des larmes et du
sang de ses disciples 1 Après trois siècles de

persécutions, un empereur idolâtre, devenu
chrétien, lui avait p-rocuré le calme et la

joie dans ses immenses Etats ! maintenant
c'est un empereur chrétien, devenu idolâtre,

qui va lui déclarer une guerre acharnée.

Mais le Ïout-Puissani qui, quand il lui

plaît, dissif)e les perfides complots des

mauvais génies, comme les vents disper-

sent la ()Oussière, se rira des vains efforts de
Julien 1 Jésus-Christ avait firédit que le tem-

ple de Jérusalem serait détruit et (ju'il n'en

resterait pas pierre sur pierre. Pour faire

mentir cette infaillible prophétie, J;ilieu

forme le pn^jet insensé do le rebâiir. Doci-

les à ses ordres , Juifs et infidèles de tout

sexe et de tout rang rivalisent do zèle et

accomplissent littéralement la |)rédi(:tion en
arrachant jusipi'aux dernières bases do ce

monument gigantesque! Mais, quand les

im|)ies démolisseurs essaient de jeter les

premiers fonde lents d'un temple nouveau,
des globes de feu jaillissent de terre, bou-
leversent les matériaux et les ouvriers saisis

de terreur! Puis, ù merveilles, tandis

ipi'une croix brillante so balance dans les

cieux, des milliers de croix dcvoiantes s'at-

lachcnl aux vêtcmcni» cl aux membres des
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contempleiirs du Christ qui reculent épou-
vantés 1 ïi^moin de ces prodiges plusieurs
fois renouvelés, l'aposlat frémit de rage et
s'écrie dans son sacrilège désespoir: Gali-
léen, lu as vaincu !

Ces diverses apparitions qui, le long des
âges chrétiens , ont eu lieu dans maintes
contrées de l'univers et notamment, il y a
trente années, dans le diocèse du grand
Hilaiie de Poitiers (àMigné) durant une
mission, au moment même d'une plantation
de croix, exigent que je rappelle à votre
mémoire le fait mémorable qui, dans l'an-
tique loi, en avait été le symbole le plus
significatif et avait étonné le désert du Sinaïl
Etfrayé des ravages que des serpents de feu
exerçaient parmi les Hébreux, Moyse éleva
dans celte solitude un serpent d'airain, pro-
mettant à tous ceux qui le regarderaient, la

guérison de leurs mortelh s blessures, et ce
miracle s'opéra !

Mes chères soeurs , la réalité aurait-elle

donc moins de force que la figure; Jésus-
Christ, suspendu h sa croix, serait-il moins
puissant que ce serpent (pji n'en était qu'une
faible image ? Croyoi:s-le fermement, jamais
aucun pécheur ne jela sur la croix du Sau-
veur un regard de repentir et d'espérance,
sans obtenir la guérison bien ()lus précieuse
encore des hideuses plaies de son âme me-
nacée d'une mort éternelle ! 11 s'échappe I

de cet instrument de salut une lumière in-
visible qui éclaire les consciences les plus
aveuglées , une onction secrète qui amollit
les cœurs les plus durs, une panacée mer-
veilleuse qui purifie jusqu'aux souillures

les plus légères ! Quelque violentes que
soient en nous les tentations de l'orgeuil,

de la vanité, de la jalousie, de la haine, du
sensualisme, invotiuoiis la croix, et non
moins heureux que Constantin, nous vain-
crons par ce signet

O nous, dont Dieu veut éprouver la vertu,
sommes-nous le jouet involontaire de ces
tyranniques passions ? cessons de dire que
le courage nous manque, que la grâce fuit

loin de nous et qu'il nous est impossible de
progresser dans les trop rudes sentiers de
.a perfection, car le sang de Jésus-Christ
coule encore et coulera, aux yeux de sou
Père, sur le seuil même de l'éternité î Mais

la religieuse, en est aussila croix, force de
la gloire 1

2° La gloire. — Si jadis, le supplice do la

croix était infligé aux assassins, n'a-t-el!e

pas été surabondamment ennoblie par les

divins embrassements de l'Horame-Dieu?
Inondée (le son sang adorable, ne se })ré-

senle-t-elle pas à nous comme l'objet le

plus digne de notre culte ? Puisqu'en un
mot, la principale gloire du Fils de l'homme
a élé de vaincre le monde, la mort, l'enfer,

et de glorifier son Père céleste par la croix,

n'est-ii pas évident que nous, disciples et

servantes de cet unique et parfait modèle,

nous ne pouvons acquérir une véritable

gloire que [)ar celle môme croix ? Aussi, Ioj

apôtres et api es i ux tous les saints, se sont-ils

écriés qvec le sublime accent de l'enihou-
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siasme : Loin de nous la pensée de nous glo-

rifier en autre chose quen la croix de Notre-
Seigneur Jesus-Christ l

Aussi Pierre et André, son frère, ne se
lassaient-ils point de remercier leur divin
Maître de les associer aux ineffables hon-
neurs de sa croix I Aussi, le plus cruel tour-
ment de Marie fut-il de ne pouvoir subir
les douleurs et la mort de la croix en même
temps que son Fils bien-aimé i Comment se
rappeler sans émoiion l'impatient désir
qu'épiouvait Hélène de découvrircette croix
salvatrice ensevelie sous d'énormes débris 1

Après avoir fait creuser les flancs du Gol-
gotha souillé par une statue de la déesse
impudique, trois croix s'offrent à sa vue I

Quelle est celle du Rédempteur? Un ca-
davre repose sur les deux premières et

demeure cadavre ! A peine a-t-il touché la

troisième qu'il se dresse plein de viel Le
ciel a parlé! dans l'ivresse de sa joie, la

pieuse impératrice firodigue ses adorations
à celte croix immortelle, aux acclamations
du peuple chrétien et d'une foule d'idolâtres

soudainement convertis 1 Puis elle l'exalte,

dans une magnifique basilique, à la vénéra-
tion de la |)Ostérilé reconnaissante!

Plus tard, lorsque l'empereur Héraclius
eut reconquis cette croix sur les Perses
vaincus qui s'eu étaient emparés, il voulut
la porter lui-même dans les rues pavoisées

de Jérusalem ! Que dis-je, pour particijier

plus parfaitement aux glorieux opprobres
de Jésus crucifié, il se dépouilla de ses or-

nements impériaux et marcha pieds nus avec

un vêtement pauvreet abject! Qu'il est beau,
d'ailleurs, de voir, 5 toutes le époques du
christianisme, nombre de princes et de
princesses, de rois et de reines dignes de ce

titre auguste enrictiir leurs diadèuies et

leurs étendards de cette incomparable livrée!

Qu'il est beau de les voir s'agenouiller

humblement, en présence de leurs sujets

édifiés, devant une parcelle de celte croix

si éloquente, et ne lui donner qu'en trem-
blant de respect, un religieux baiser! Et ce-

pendant, après de tels exemples si honora-
bles à nos ancôtres dans la foi, nous avons
la douleur de voir des hommes et des fem-
mes qui se disent catholiques, qui affectent

même de nobles sentiments, rougir de la

croix ile Jésus-Christ ! Nous avons la dou-

leur de voir ces hommes et ces femmes
sans énergie et sans cœur, bannir honteu-

sement celle image sacrée de leurs fastueuses

demeures, pour y placer les hideux tableaux

de l'indécence, les ignobles portraits d'un

Voltaire ou d'un Marat ! Quanta nous, mes
chères sœurs, après avoir pleuré amèrement
ces lâches perfidies de nos concitoyens et

peut-être de nos proches, ne dégénérons
pas des illustres serviteurs ei servantes du
Monarque des monarques 1 Ornons fréquem-
ment notre front du jigne mystérieux do

la croix 1 déposons- la sur notre héro'ique

poitrine couime sur un lit de parade! dé-

corons-en notre cellule et la liaie oui borne

nos propriéiés I

Delà, elle conjurera les fléaux, les orales et
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les assauts du déftion. De là, elle conservera
nos personnes et nos moissons! do là elle

guidera et encouragera le voyageur égaré
et fatigué I Oui, la croix est en^;o:e et s|>é-

cialement la consolation du chrétien et la

nôtre.
3° Consolation.—Mes obères sœurs, vous et

moi nous voulons fuir la croix, n'est-ce pas?
Eh bien, fatale illusion 1 vains efforts ! bon
gré, mal gré, je vous lojure, la croix nous sui-

vra partout ! Plus nous essaierons de l'éviter,

et plus elle s'attachera à nos fias. Si j'avais

à parler aux gens du siècle, je leur tiendrais

ce langage qui ne laissera |)as de nous in-

struire nous-mêmes et qui nous convaincra
qu'aux yeux de la simple raison, notre part

est encore la meilleurel
Je leur dirais donc : La croix vous accom-

gnera infailliblement sous le chaume et sous
les lambris dorés 1 au sein de la détresse et

de l'opulence I dans le célibat et surtout
dans l'union conjugale I dans le calme de
la solitude et dans le tumulte des atfairesl

dans le silence du cloîîre et plus encore
dans les cercles les plus bruyants I Je vous
défie de me citer un seul être raisonnable
qui n'ait pas sa croix 1 mais apprenez-le
aujourd'hui de ma bouche: il y a ici-bas

deux espèces de croix bien diirérentes, celle

de Jésus et celle du monde! Avant de fixer vo-

tre choix, demandez aux vrais chrétiens, aux
vrais prêtres, aux vrais religieux, c'est-à-

dire à tous les justes, ce qu'ils pensent de
la leur, quelque pesante qu'elle soit, et ils

vous répondront qu'ils l'aiment et la ché-
rissent de tout leur cœur ! Demandez main-
tenant aux libertins ce qu'ils pensent de la

leur, et s'ils veulent être francs, ils vous
diront sans hésiter qu'elle est intolérable I

ils vous diront qu'il n'y a pas un de leurs
sillons, pas un de leurs litres, pas un de
leurs prétendus plaisirs,

d'une croix très-lourde
Oui, mes chères sœurs,
ment, le demi-chrétien
au monde des consolations," et ce monde
impuissant dans tout ce qui est bien, ne lui

a distribué que des déceptions, des humi-
liations etdes remords! A qui s'adressera-t-il

donc dans son infortune et son désespoir?
Parais, croix de mon Sauveur! toi seule peux
calmer ses souffrances ! montre-loi aux re-

gards de l'enfant et du vieillard, de l'igno-

rant et du savant, du pauvre et du riche, du
cultivateur et de l'artisan, du laïque et du
religieux, du potentat el du pontife. Car par-
tout j'ai entendu des gémissements et vu
couler des larmes. Jésus, sachant que notre
cœur est un océan d'amertumes, s'est bâté
de nous appeler tous au pied de sa croix
ensanglantée: vous, mes amis, s'est-il

écrié, vous surtout qui m'avez étudié et

compris ; vous qui m'aidez volonliei's à
gravir le Calvaire, dites les privations, les

fatigues, les anxiétés que je n'ai jias par-
tagées avec vous ! dites si vous m'avez sur-
piis vivant dans les délices et dormant sur
un lit de roses, pendant que vous jeûnioz
et que vous couchiez sur la dure! dites si au

qui ne les charge
et insupportable !

dans son aveugle-
allligé a demandé

milieu de vos luttes el de vos dangers, je

ne combattis pas à vos côtés et si je ne [lan-

sai pas moi-)nôme b's honorables blessures

que vous aviez reçues en défendant ma
cause! Dites aux lâches, aux sensuels et

aux ingrats, s'il vous a été si diincile de

boire quelques gouttes de mon profond ca-

lice! dites enfin si je n'aurais [tas aflligé vo-

ire dévoûiienl et votre amour [)Ourmoi, en
vous refusant l'honneur de trem[)er au
moins vos lèvres dans ma large cou|)e, et si

vous n'avez [)as savouré plus d'une fois

avec délices le sens sublime de ces belles

paroles : Benli qui lugent, quoniam ipsi con-

solabiintur ! Heureux ceux qui pleurent, ipii

à mon exemple supportent patiemment des

infirmités, des contradictions, des perple-

xités et de grandes douleurs, parce qu'ils

seront consolés I

Exemple. — Une jeune personne, désen-
clianiée des illusions du siècle et saintement
éprise des charmes de la pénitence, se pré-

sente à la porte d'un couvent austère. A la

supérieure qui lui fait des observations sur

la rigueur de la Règle, la pieuse postulante

adresse celte sim()le question : « Ma révé-

rende Mère, trouverai-je dans mon étroite

cellule l'image, la consolante image de Jésus

crucifié pour mon salut? — Oui, ma fille,

répond la sainte abbesse saisie d'admiration !

—Eh bien! ma Mère, réplique en pleurant la

fervente amie du (Volgotha, tout me sera

aisé et même agréable en présence de l'ado-

rable croix de mou bien-aimé Rélemp-
leur! w Une fois entrée dans le monastère,

elle ne démeniit point ses premières réso-

lutions, elle ne pouvait étancher sa soif

ardente des mortifications et des souffrances

corporelles. Dieu, qui voulait perfectionner

celle âme d'élite, permit qu'elle devint un
objet de jalousie |)Our quelques-unes des

sœurs ([ui étaient loin de lui ressembler,

puisqu'elles se raillaient non-seulement de
ses macérations autorisées par la supé-

rieure, mais encore de son invincible pa-

tience et de sa douce charité! Toujours gaie

el affalde parmi ces épreuves, les plus

cruelles peut-être qu'une personne bien

née puisse subir volontairement el héroï-

quement, on reiilendail répéter à voix basse

dans sa cellule, en face de son crucifix :

«Merci, SeigneurJésus, merci ! je me plais à

croire que vous m'avez pardonné mes [)échés

et que vous m'aimez, puisque vous daignez
me faire [larticiper un peu à votre doulou-
reuse Passion. Ne sacliant point vous ser-

vir comme vous méritez de l'être, qu'il me
soit du moins permis de vous redire sou-

vent de bouche el de cœur : Aut pati aut

vwri , ou souffrir avec vous, ou mourir avec

vous, pour la plus grande gloire de votre

Père céleste ! » Ayant fait de rapides progrès

dans les voies de la perfeciion religieuse,

elle ne tarda pas à s'envoler dans la pairie

des élus, laissant dans le deuil et dans les

soupirs une communauté qu'elle avait em-
baumée du parfum de ses admirables
vertus.

O croix de mjn Jé.-us, vous serez duiio
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désormais la source de ma force, de ma
gloire et de ma consolation! Du soin des
tentations, des n)aladies,(k's tribulations, des
diverses épreuves qui pourront m';issaiilir,

j'élèverai vers vous des mains suppliantes,
un cœur contrit et des regards pleins de
confiance! Et vous, croix protectrice, vous
veillerez sur mon bonheur et sur celui de
mes compagnes! Vous écarterez de cette
communauté qui vous est chère tous ses
ennemis, tout ce qui pourrait i'ob«curcir
à vos yeux 1 vous la transformerez en un
jardin délicieux qua vous enrichirez dos
fleurs les |)lus délicates et où vous répandrez
vos plus abondantes bénédictions! Vous
abriterez sous vos ailes tutélaires ce polit

troupeau qui vous est dévoué, qui est prêt

à s'immoler comme le divin Agneau, en vos
bras invincibles, plutôt que de jamais vous
trahir! Oui, nous voulons toutes vous porter
avec une noble tierté jusqu'à noire dernier
soupir, et mourir en vous tenant tendre-
ment embrassée, croix piéciense qui, après
avoir été dans celte terre d'eiil notre force,

notre, gloire et notre consolation, nous
introduirez toutes, et bienlôt, dans l'in-

comparable royaume des palmes, des dia-

dèmes et des éternelles félicités 1111

SERMON Vil.

LES MISÉRICORDKS DU SEIGNEUR.

Misericordia Domini plena csl lerra. {Ps. CXVIII, 6t.)

La mhéruorde du Seujnmr remplit toute la terre.

Mes frères, pour rompre le sommeil
lélhargi(|ue qui enchaîne dans le désordre

tant de pécheurs indolents, nous sommes
contraints de poindre avec énergie les ri-

gueurs de la suprême justice outragée et

(l'O'iviir aux yeux de nos auiiteurs cet

éternel abîme de feu et de désos[)oir où
l'impénitence finale précipite chaque jour

un si grand nombre de malheureux. Qu'il

m'est agréable de n'avoir à vous présentor

h cette heure que l'encourageant tableau

des miséricordes de mon Dieu ! La crainte de

ses redoutablos jugements, qui est, selon le

Saint -Esprit (£"00/1., XVI), le commencement
de la sagesse, peut bien ébranler un cou-

pable obstiné; mais pour le convertir, il

faut encore une confiance illimitée dans la

puissante miséricorde du Seigneur Jésus.

Or, comme nous allons le voir, cet invin-

cible Rédempteur em|)loieles[)lustouchan(es

paraboles, les promesses les plus solennelles,

les plus pressantes sollicitations, les plus

héroïques sacrifices, les exemples les plus

encourageants, c'est-à-dire tous les moyens
les plus persuasifs pour nous convaincre

que, par noire confiance en sa bonté infinie,

nous i)OUvons lriom|)her des plus violentes

passions et obtenir le pardon des crimes
les plus énormes.

1° Paraboles. — Je dis d'abord les para-

boles les plus touchantes. En elfet, non
conlenl d'accueillir avec douceur les pé-

cheurs qui venaient à lui, (l'honorer leurs

maisons et leurs tables de sa divine pré-

sence, Jésus leur dépeignait encore suus
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les plus attendrissantes images l'ardeur de
son zèle pour leur conversion : ici c'est un
pasteur charitable qui abandonne son trou-
peau pour courir après une brebis égarée;
qui la cherche des .yeux et l'appolle [)ar
ses cris; qui traverse los plaines, s'enfonce
dans les forêts, gravit les montagnes, des-
cend dans les abîmes ; qui l'avant enfin
aperçue, cette brebis fatiguée et retenue
ftar des ronces, se précipite vers elle, la
charge afTectueusemont sur ses épaules et
la rapporte au bercail, en chantant les airs
du tiiom|ihe.

Là c'est un père outragé qui pardonne au
plus coupable des enfants. Un fils tendre-
ment aimé entraîné par l'amour de l'indé-
pendance et de la volupté quitte brusque-
ment la maison de ce père, et plonge sa
vieillesse dans l'amertume et le désespoir!
A peine ce jeune insensé a-t-il consumé
toutes ses ressources que, couvert de hail-
lons et de honte, il se traîne péniblement
vers la maison qui l'a vu naître ; et le père,
du plus loin qu'il l'entrevoit, vole à sa
rencontre, le serre dans ses bras, le couvre
de mille baisers qui ne lui donnent pas le

temps de prononcer, en sanglotant, ces
paroles de re|)entir : Pater, peccavi in cœ-
lum ! « Mon père, fai péché contre le ciel
et contre vous ; je ne mérite plus d'être ap-
pelé votre fils: daignez me recevoir comme
l'un de vos mercenaires ! » (Luc, XV, 18, 19

)

Or. mes frères, quelle est cette brebis
égarée, ce fils ingrat et malheureux? n'est-

ce pas vous, pécheur, qui vous êtes éloigné
des temples du Seigneur et de la table eu-
charistiipie ?Quel est ce pasteur si atlenlif;

ce père si compatissant? n'est-ce pas le Ré-
dempteur des liommes (jui tressaille d'allé-

gresse (piand un criminel vient lui deman-
der son pardon?

'2° Promesses. — Mais, me dites-vous tout
bas, j'ai fait trop de mal ; ma vie entière
n'est qu'un enchaînement de[)révaricalions ;

je suis comme enseveli dans le tombeau do
mes iniquités! quel droit mo rosle-t-il <^ la

générosité déco Dieu insulté? L.izaro, inhu-
mé depuis (piaire jours était la proie des
vers : Jam f(ctet ! {Joan., XI, 39.) Jésus so

présente en lace du sépulcre, puis prenant
ce ton d'autoriléqui ne convient (ju'au sou-
verain maître de toutes choses, il cric d une
voix forte : Lazare, veni foras. {Ibid., k'i.) A
cette parole divine, Lazare s'élance plein
de vie du sein de la terre ébranlée pour bé-
nir et adorer les pieds de son Sauveur! Or,
mes chers auditeuis.celui qui esl assez^puis-

s.uit et assez miséricordieux pour arracher
à la mort ses victimes, ne peut-il pas briser

d'un seul mot les fers de votre esclavage
spirituel? Non, son bras n'est pas rac-

courci I

Quel droit avez-vous à la clémence d'un
Dieu outragé? Celui qu'il vous a donné lui-

môme par ses promesses. Ouvrez les saintes

Ecritures : ([u'y lisc'z-vous? Moi, dit le Sei-

gneur, je l'affirmo par serment, \'ivo ct/o,

(licit Dominas, je ne veux la mort ni du pé-

cheur, ni do l'imiuel /Y'>/o morlcm impii !



1053 SERMONS. — VII. MISERICORDES DU SEIGNEUR. mi
Jo veux au contraire qu'il ressuscite et qu'il

vive I {Ezech., XXXIil, 11.) Vérité conso-
lante annoncée aux Juifs par les prophètes,
ft préchée par les apôtres à toutes les na-
tions. Nolens aliquos perire, sed omnes nd
pœnitentiam reverli! (U Pelr., 111, 9.) Je la

promets, celte faveur inappréciable, à tous
ceux qui se repentent sincèrement.

3° Sollicitations. — Mais que vois-je ?

quelle touchante image s'olTre à mon es-

prit! ô mon Dieu, ce n'est pas le pécheur
qui sollicite le premier sa grâce, c'est vous
qui lui demandez, en supfjliant, le salut de
son âme : Miserere animœ luœ. {Eccli.,

XXX, 2'i..) Maison d'Israël, pourquoi meurs-
tu : « Quare moriemini , domus J.<ro.el ?

Revertere ad me, et vive : » Reviens à moi
et lu vivras. {Jerem., XXVII, 13 ) Car je

ne méprise point un cœur contrit et humi-
lié. Pécheur, quoi ! tu ne me vois pns assis

à la porte de ton cœur : Sto ad ostium.

{Apoc, 1!I, 20.) Quoi 1 tu ne m'entends [)as

frapper, et le jour et la nuit, tantôt par les

remords de la conscience, tantôt par la

frayeur de mes redoutables jugements, tan-

tôt par des revers, tantôt par de douces ins-

pirations, tantôt enfin [lar les toucliantes

exhortations ou les cérémonies de mon
Eglise, cette mèresi compatissante qui l'offre

ses secours et ses consolations comme au
plus fidèle de ses enfanis, qui le promet
de l'assisier dans la dernière agonie et qui,

même après la mort, l'inondera de ses priè-

res, de ses larmes et de ses bénédictions.
k°Sacrifices.—Ames chrétiennes, un spec-

tacle plus saisissant encore se présente à

mon regard : le Seigneur Jésus expirantsur
une croix pour le salut des pécheurs 1 et de
quels pécheurs ? de tous sansexce|)tion, Pro
omnibus mortuus est Christus,{Rom.,iy,9.)
J\Ion frère, ma sœur, c'est ici princii>ale-

mentque votre confiance doit se ranimer,
quelle (jue soit la violence de vos passions,

la grandeur de vos épreuves, ou i'énormité

de vos désordres! Oui, oui, ré))élez avec
un A[)ôtre : je me garderai bien de m'aban-
donnt-r au découragement et au désespoir
eu face d'un Dieu qui se livre |)Oiir moi à

la M.orl la plus honteuse ! Dilexit me et

tradidit semelipsuni prome. [Galal., 11, 20
)

Comment! si une seule goutte de son sang
adorable tombait dans les enfers, e le en
éteindrait les flammes, et vous n'osez es-ié-

rer que ce même sang puisse rendre h voire

âme sa beauté |)rimitive? Ya-l-il donc plus

de malice dans votre cœur que de chaiité

dans le cœur de Jésus ?

Si quelqu'un a pèche', dit saint Jean, qu'il

ne perde pas courage, pourquoi V parce que,

ajoule-t-il, nous avons un avocat auprès
du Père céleste : « Advocutum fiabemus ad
Pilrem (I Joan., II, 1), et ce défenseur,

c'est Jésus-Clirist lui-même ! Oh ! qu'elle

est persuasive la noble éloquence du Verbe
éternel qui montre à son Père ses blessu-
res toujours saignantes, et qui demande
que ce précieux sang soil apiiliqué à la

gnérison de vos plaies !

5.' Exemples. — Un coup d'œil encore

sur quelques modèles admirables de con-

version. Un roi adultère et homicide fixe

le premier mon attention : Seigneur, s'écrie

David avec une sublime confiance, vous me
pardonnerez, j'en suis certain 1 et pourquoi,

monarque s(;andaleux? Pourquoi? |)arce que
mon péché est énorme ! C'est comme s'il

eût dit : Plus je suis criminel, et plus la

gloire de votre nom est intéressée à me faire

miséricorde : Propter nomen tuum, Domine,
propiiiaberis peccalo meo, mullum est enim.

(Psal. XXIV, 11) Le Seigneur fut si flallé

do cette confiance sans bornes, qu'il loi

envoya tout exprès le prophète Nathan
pour lui annoncer (|ue son double forfait

lui était remis. Filles et femmes mondaines
qui, par des parures indécentes, des dan-
ses voluptueuses, des entretiens criminels,

avezallumé desdésirs infâmes dans le cœur
de quelques jeunes ou vieux libertins, ah 1

pour vous aider à briser vos chaînes, con-

templez dans les cieux la femme adultère,

les Madeleine, les Thaïs, les Pélagie qui
vous appellent dans la solitude. Témoins de
leur repentir elde leur réconciliation, jeunes

gens, et vous, vieillards qui vous précipitez

ignominieusement sur les premières traces

d'Augustin, écoutez la voix éloquente de

cet illustre pénitent qui vous affirme qu'a-

près mille déceptions, mille remords, il no
trouva la [)aix du cœur que dans son union
avec le cœur compatissant de son Jésus :

Jrrequietum est cor nostrum donec requie-

scal in te. Domine !

De quelque côté que je porte mes regards,

je n'a|)ergois que dos blas()hémaleurs, des
violateurs des saints jours du Dimanche,
des pères et des maîtres sandaleux, des en-

fants et des serviteurs indociles, des vindi-

catifs, des calomniateurs, des ravisseurs du
bien d'aulrui, des homicides de consenie-
ment, des fornicatenrs, des adultères, drs

profanateurs de la sninteté du mariage et

de la divine Eucharistie ! Ainsi donc, ô

mon Dieu, tout cet auditoire mérite les ler-

ribles coups de votre vengeance 1 Oui, si

vous n'écouliez que la voix de votre justice

outragée, vous verseriez sur nous, ctunme
autrefois sur les infâmes habitants de So-
dome, des torrent? de soufre embrasés.
Celle nombreuse assemblée deviendrait

tout à coup un horrible enfer dont les hurle-

ments éclateraienl de toute part I Pécheurs
qui m'enlendoz, (|uel parli prendre ? Faut-
il nous livrer au désespoir ?Non, non, pau-
vres pécheurs I A ce cri lamentable do
Jonas : Encore quarante jours, et Ninive
sera détruite [J on. , III, ^i-), le roi de celle

immense cité se dépouille de son manteau
de pourpre, jette sa couronne dans la pous-
sière, se couvre la tète de cendre, élève

vers les cieux irrités des mains suppliantes,

des yeux baignés de larmes, fait entendre,

avec tout sou peu[)le prosterné la face con-
tre terre, ce cri solennel de détresse et de

repentir : Kyrie, eleison ! Christe, eleison :

Seigneur, ayez pitié de nous, Christ exau-
cez-nous 1 et Ninive esl sauvée ! Fh bien 1

mes frères, exposé à nos regards, Jésus me
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rommandfl en ce moment de vous promet-
tre de sa part que si nous nous convertis-

sons sincèrement, nous serons également
pardonnes ; mais à la condition expresse,

que nous pardonnerons nous-mêmes les

pierniers à nos ennemis : Dimittile, et di-

viillemini. [Luc, VI, 37.) Lisez-donc cet

écrit, puis tous d'une voix fort»; et simul-
tanée, répondez à cette solennelle question :

Pardonnez-vous à vos ennemis, comme vous
voulez que Dieu vous pardonne ? Nous
pardonnons !!1 Anges du ciel, allez prom-
ptement raconter à l'Eternel que nous avons
tous rempli la condition iinp(jsée I Aimable
Hédempteur, au nom de ce peuple pénitent

et généreux, je vous conjure, que dis-je?

je vous somme de nous |)ardonncr I Par-
donnez-nous nos ivrogneries, nos colères,

nos jalousies, nos paroles licencieuses, nos
actions infâmes ! Pardonnez aussi aux ma-
lades, aux vieillards, à tous ceux qui n'ont

pu, ou n'ont pas voulu venir à cette céré-
n)onie I Mes frères, entendez-vous, comme
moi, le bon Jésus qui , du liaut de son
trône (de sa croix), nous crie à tous : Jo

vous pardonne 1 clier peu[)le. Quel heureux
changement I nous ne sommes [)lus qu'une
seule familie de frères et d'amis, dont Jésus
est Irf chef 1 le bon Jésus (pji, rayonnant de
joie et d'espérance, se dis[)ose à nous don-
ner encore, au saint tribunal, une absolu-
tion générale !

[Puis (l'une voix forle, et en cas de cérémonie (et

inême eu loul c;is) irois fois, le Paire Domine!...
puis le (lasieiir, précédé de la croix, el assisté de
deux piêircs en (lalniaiifpies, fail silencieusement,
en poil,ml le sailli SatremtMil, le lourde l'église,

|ieii:lant ijuc le prédlcaleiir, toujours en chaire :]

Bon Jésus, durant votre viemortelle, vous
passiez en faisant le bien; vous guérissiez
les malades, les sourds, les muets, les pa-
ralytiques, les aveugles ; vous consoliez les

affligés, vous ressuscitiez les morts !.. Au-
riez-vousdonc perdu votre puissance et votre
miséricorde. Car il y a ici des âmes désolées
à Consoler "? di'S morts à ressusciter. Iiilir-

mes, ap|)rociiez-vous de ce compalis-ant
médecin, touciiez le bord de sa robe, il en
sortira une vertu 1.. Criez comme les dix
Lépreux : Jésus, Fils de David, ayez pilie'

de nous 1. Lazares, pécheurs, enlendez-le
qui vous dit : Sortez du tombeau !.

[Puis, quand le célébrant est rcnirédans le sanc-
itiaire ei a dmuié sileticieusement la bénédiction, le

préiliiaieiir .]

Bon Jésus, nous vous saluons, //osanna Fi'
lia David ! pui>qu'en |)résence des anges
du ciel et de la terre, puisque sous les yeux
mêmes de votre Père céle>te, vous nous
avez bénis, nous et h'S nôtres, nous ne
vous disons point adieu, nous vous empor-
tons tous dans nos cœurs satisfaits et recon-
naissants I avant de nous endormir, h notre
réveil, plusieurs fois dans le jour, nous vous
dirons au fond de notre âme : Nous sommes
vos enfants 1 vos enfants pour le (omps et

l'éternité I nous sommes faits [lour le ciel 1

au ciel ! allons au ciel 111

[Puis chacun se rc'.ircra dans le plus grand sitouLC.

ORATEURS CHRETIENS. MERCIER. iO'.fi

SERMON VIII.

NOTES OU CARACTÈRES DISTINCTIFS liE l'É-

GLiSE CATHOLIQUE ROMAINE.

Tu es Pelnis.et super banc pplram sediOcaboKo.clesiam

meam, el portse inferi non praevalebunl adversus eam.

(Mnllh.,iy\, 18.)

Tu es Pierre, et sur cette })ierre je bâtirai mon Eriliae,

el tes portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle.

Mes frères , il y a dans le monde, vous le

savez, plusieurs sociétés chrétiennes qui

prétendent être l'Fglise de Jésus-Christ. De
ce nombre sont principalement les catholi-

ques, les Grecs-schismaliques et les protes-

tants. Mais ces diverses sociétés ayant des

doctrines différentes et même ccntradictoi-

res, il est impossible qu'elles enseignent
toutes la vérité ; car la vérité, imJivisible el

essentiellement une, ne peut appartenir

qu'(^ une seule religion. D'où je conclus né-
cessairement qu'il n'existe qu'une Eglise

véritable hors de laquelle il n'y a qu'erreurs

et mensonges. Mais oii est-elle, cette unique
EglisedeJésus-Christ? Ecoutons son immor-
tel fondateur qui va nous l'apprendre dans
les termes les plus clairs et les plus pré-

cis : Tu es Pierre, dit-il, au premier de ses

apôtres, et sur celle pierre fédifierai mon
E(/lise, tt la puissance de l'enfer ne prévau-

dra point contre elle. L'Iî^tise de Jésus-

Christ est donc celle qui a Pierre et le suc-

cesseur de Pierre pour base et pour chet.

Or, nous savons tous que le prince des

apôtres établit son siège h Rome, d'où il

enseignait et gouvernait tons les fidèles de
l'univers connu. C'est donc l'Eglise catho-

lique romaine qui est la seule véritable

Eglise de Jésus-Christ, la seule que nous
devions écouter. Eclaircissons ce point im-
portant, tout en prouvant avec Irièveté el

politesse que nos frères, les protestants,

sont dans l'erreur. Ave, Maria.
Mes frères, puisque Dieu veut le salut

de tous, el qu'on ne peut se sauver qu'en
écoutant l'Eglise de Jésus-Christ, il faut donc
que cette Eglise soit si éclatante que tous

les hommes la reconnaissent aisément cl

d'une manière certaine. Aussi nous est-

olle dépeinte, dans les Livres saints, tan-

tôt comme une grande cité bâtie sur le

sommet d'une montagne et ouvrant ses

portes à tous les habitants de l'univers ;

tantôt comme un astre in;ijestueux qui ré-

j)and do tous côtés la splendeur de ses

rayons bienfaisants.

Mais quels sont donc les signes qui ren-

dent cette lîglise si visible à tous les yeux
(pj'elle ne (leut être confondue avec aucune
secte chrétienne ? Mon cher ami, vous les

connaissez, ils font une partie essentiello

du Symbole des apôtres et du Symbole do

Nicée que nos adversaires admettent comme
nous. D'après les saintes Ecritures et ces

deux Symboles, dont le second n'est que
l'explication et la confirmation du premier,

l'Eglise de Dieu est une, suinte, catholique

et apostolique : El unam, snnclam, caiholi-

cain el aposlolicam Fcclesiam. Pour(|Uoi

une ? Parce (pie les écrivains sacrés nous

la représentent comme un seul corps,
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unum corpus, dont tous les membres sont

unis par la même foi, una fides ; par les

mômes sacrements, unum baplisma; par

la soumission à un même pasteur qui est

le Pape, untis pastor. Pourquoi sainte ?

Parce que Jésus-Christ s'est livré à la mort
pour la sanctifier, et qu'elle est appelée

par le Saint-Esprit lui-même une race choi-

sie , une nation sainte : Genus electum,

gens sancla. (I Pelr., II, 9.) Pourquoi catho-

lique? Parce que les prophètes avaient pré-

dit qu'elle envahirait tous les peuples, et

qu'en effet Jésus-Christ a [)romis de faire

annoncer son Evangile à toute créature.

Pourquoi apostolique ? Parce qu'elle a été

prêchée par les ajjôtres et que, suivant

j)lusieurs oracles, elle doit être gouvernée
par les évêques, successeurs des a{)ôtres.

Les voilà, mes frères, ces immortels carac-

tères qui rendront à jamais l'Eglise de Dieu
aussi brillante que le soleil, et c'est à ces

grands signes qu'on a pu et qu'on pourra

toujours distinguer la hien-aimée de Jésus-

Chnst, de toute les sectes hérétiques. Mais
entrons dans le détail des preuves.

Unité. — L'Eglise romaine (c'est le nom
que nous allons lui donner dans ce discours)

est ttne d;uis sa doctrine, dans ses sacrements
et dans son chef. Une dans sa doctrine, ce

qu'elle croit après dix-huit siècles d'exis-

tence, elle l'a cru dès le commencement;
ce (|u'elle croit à Rome, elle le croit partout.

Dans tous ses temples et dans toutes ses

écoles on enseigne les mêmes dogmes; et

si (lueUpie téméraire ose rompre son inal é-

rable unité', en refusant d'aduiettre certains

de ses mystères, ou en professant des opi-

nionscontraires à sa foi, elle l'avertit d'abord
avec boulé de son erreur ; mais s'il s'obstine

à la soutenir, elle le retranche impitoyable-
ment du nombre de ses enfants, quelle que
soit d'ailleurs sa puissance et son génie.

Une dans ses sacrements : parcourez tous

les pays, et partout où vous rencontrerez
des catholiques, ces catholiques admettent
les sejit sacrements qui nous sont connus.
Oh! qu'elles sont consolantes ces inépuisa-
bles sources de salut qui jaillissent, pour
ainsi dire, du cœur sanglant de Jésus, i)our

porter dans toutes les parties du monde les

bienfaits de la rédemption 1 Qu'il est beau
de les voir régénérant, par le baptême, les

enfants presque dans le sein de leur mère;
lortitiant, par la confirmation, leur adoles-
cence dans la foi de Jésus-Christ; réconci-
liant, par la (jéiiitcnce, les coupables avec
la justice éternelle; nourrissant dans l'Eu-

charistie, lésâmes pures de lacliairetdu sang
du Sauveur; soutenant l'agonisant et le

vieillard sur les bords de la tombe ; donnant
à l'Eglise, par le sacerdoce, de puissants et

saints minisires ; à la société, |)ar le mariage,
des époux fidèles, et au ciel! et au ciel un
peuple innombrable d'élus 11! Une dans son
chef visible qui est le Pa[)e. C'est Jésus-
Christ lui-même qui l'a établi son repré-
sentant, dans la personne de Pierre, en
disant à celui-ci : Tu es Pierre, et sur celte

pierre indestructible j'éaificrai mon Eglise.
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Totil ce que tu lieras et délieras sur la terre,

sera lié et délié dans le ciel. Paix mes agneaux
qui sont les fidèles, paix mes brebis, qui

sont lesévôqueset les prêtres. Aussi, voyons-
nousqu'à toutes lesépoques, le successeurde
Pierre a été regardé par les autres évê(^ues

comme leur prince et l'unique chef de
l'Eglise. Aussi plusieurs conciles œcuméni-
ques lui ont-ils reconnu cette suprématie
d'honneur et de juridiction universelle.

Contemplez, mes chers auditeurs, cette

chaîne majestueuse qui, <» travers dix-huit

siècles, s't'lend d'un f)ôle à l'autre et qui
unit tons les fidèles de chaque [)aroisse à

leur pasteur, tous les pasteurs de chaque
diocèse à leur évêque, et tous les évèques
du monde catholique au Pontife romain ,

vénéré et obéi dans l'univers entier, comme
le vicaire de Jésus-Christ et l'unique sau-
veur de la catholicité. Quel accord, quelle
harmonie dans cette multitude de rayons qui
tous aboutissent au même centre 1 Que
j'aime à contempler cette Eglise antique,
traversant avec une noble fierté le torrent

des âges et des révolutions, sans j)erdre de
sa pureté et de sa jeunesse 1 Or, je vous le

deuiande, mes frères, à qui l'Eglise romaine
est -elle redevable de cette perpétuité do
triomphes et de gloire, si ce n'est à l'union

de ses pasteurs à la Chaire de Pierre?
Sainteté. — L'Eglise romaine est sainte

dans sa morale, dans ses pasteurs et dans
ses membres. En vain lui reprocherail-on des
scandales dont elle est la [)remière à gémir.
Car a-t-eile cessé un seul instant de dire

anathème à l'orgueil, à l'ambition, à l'ava-

rice, à la volupté, à la vengeance : qu'on
cite un seul article de sa doctrine et de sa
morale qui ne tende évidemment à inspirer
aux hommes l'horreur du vice et l'amour de
la vertu. Chose admirable 1 elle ne se borne
pas à blâmer l'action extérieure du
crime, elle en défend jusqu'au désir, jus-
qu'à la pensée 1

Etrange conti adiction dans les impies 1 d'un
côté, ils se plaignent qu'elle prêche une mo-
rale trop austère, et de l'autre ils osent lui

reprocher des désordres qu'elle seule s'ef-

force d'arrêter avec autant de fermeté que
de sagesse. On l'accuse d'être intolérante 1 Elle

l'est sans doute à l'égard ûes erreurs et des
vices, parce qu'elle ne pourra jamais ap-
[)iouver ce que Jésus -Christ condamne;
mais, répondez; l'est-elle à l'égard des per-
sonnes? n"a-t-elle pas des entrailles de mère
pour tous les mortels, même pour les plus
indociles et les plus ingrats? Elle tyrannise
les consciences! est-ce donc torturer un cri-

minel que de l'exhorter au repentir? Non,
toujours pacifique, toujours jcompatissanle,

même dans les combats iqu'elle livre aux
mauvaises passions, elle ne veut devoir ses-

victoires qu'à la persuasion, qu'à la charité ;

bien dilférente des tribunaux de la terre

qui n'eujploienl que la force et le châ-*

liment.
Vous vous plaisez à signaler les faiblesses

ou les infamies de quelques-uns de ses

ministres ; mais si vous vouiez que l'on vous
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regarde comme un homme honnête et vé-

ridi(iu3, dites donc nussi un mot de celte

niLiliiiude de prêtres saints et vénérables
qui l'ont {glorifiée, à toutes les époques, [inr

l'éclatant s|)eclacle de leurs étonnantes pro-

ductions, de leurs immenses services et de
leurs éminentes vertus. De quelle Eglise

étaient les Clément, les Irénée, les Atlia-

nase, les Martin, les Basile, les Augustin,
les Antoine, les Bernard, les François-Xa-
vier, les Vincent de Paul, tous ces beaux
génies, tous ces faiseurs de miracles, opérés
au nom de Jésus-Christ et de l'Eglise ro-

maine?... Dirai-je maintenant, puisijue vous
gardez un injuste silence, dirai-je tant de
millions de martyrs qui l'ont soutenue de
leur courage et fécondée de leur sang, de

vierges qui l'ont illustrée de leur pudeur et

de leur innocence, d'anachorètes qui l'ont

enriciiie de leurs prières et de leurs péniten-

ces, de magisirats, de militaires qui lui ont

rendu leurs hommages, de [)rinces et de

rois qui n'ont régné que pour sa gloire et

son agrandissement! Oui, c'est avec cette

splendeur de vertu et de sainteté, que l'E-

glise romaine se présente majestueuse-

ment aux regards des nations et des

siècles! Serions-nous assez aveugles pour

ne pas reconnaître, à ces traits, la céleste

beauté de l'Epouse de Jésus-Christ ? Mais

celte beauté va devenir plus brillante encore

par les deux derniers caractères qui me
restent à exposer.

Calholicilé. — Mes frères, on ne peut lire

les prophètes sans être frappé des images

grandes et majestueuses sous lesquelles ils

nous dépeignent l'étendue illimitée de l'E-

glise : Demandez, ô mon fils 1 et je vous
donnerai tous les peuples en héritage, et

t'iute la terre connaîtra, par vous, les sen-

tiers de la vérité et la route du ciel. {PsaL
II, 8.) O Jérusalem, si longtemps affligée

d'une humiliante stérilité, élève une lêle

radieuse et C(nil.emple avec un sainl orgueil

cette nuée d'enfants inconnus, qui, de toutes

parts, se précipitent dans tes bras.j(/sa., LIV,

1 seqq.; LX, 1 seqq.) Admire et adore la vic-

time immaculée que l'on offre à mon nom,
du couchant à l'aurore. (Malach.,1, 11 .) Chers
auditeurs , ces oracles sacrés que le Fils

de Dieu est venu a'xomplir, en partie par

lui-même et en partie par ses aiiôtres, obtien-

dront par leurs successeurs, suivant les pro-

messes de Jésus-Christ, leur entier et parfait

accomplissement. Il est donc [certain qu'il

existe et qu'il existera toujours sur la terre

une so('iété catholique, universelle, visible

à tous les yeux, aiiuonçant partout les

vérités évangéliques et offrant partout une
victime sans tache. Mais quelle est-elle donc
cette société immortelle qui exerce dans tous

les pays l'auguste ministère de Jésus-

Christ?
Paraissez, Eglise romaine! et dé[)loyez à

la faue du soleil l'immensité de voire em-
pire, non [)our confondre vos ennemis, mais
pour les éclairer de vos célestes lumières,

mais pour les attirer dans ce sein maternel

qu'ils ont si cruellement déchiré et qu'ils

ne cessent d'abreuver d'amertumes 1 Et en
effet, mes chers auditeurs, est-il sur la terre
une autre Eglise que l'Eglise romaine, qui
soit répandue dans le monde entier, qui,
d'un pôle à l'autre, reconnaisse pour chef
le successeur de saint Pierre, sur qui Jésus-
Christ a bâti sa véritable et perpétuelle
Eglise? N'est-ce pas un fait notoire que
l'Eglise romaine domine en Europe et qu'elle
a un très-grand nombre de disciples en
Asie, en Afrique, en Amérique, en Océanie,
dans les régions les plus barbares, dans les

îles les plus lointaines? Enfin, retenez bien
cette preuve frappante et incontestable de
sa divinité, de sa catholicité : n'est-ce pas
un fait notoire que les millions de disciples
que l'Eglise romaine nourrit dans son sein,
ne forment qu'une seule et même famille,

étroitement unie par les liens de la même
doctrine, des mêmes sacrements, de la sou-
mission au même souverain, qui est le

Pape, tandis que chacune des autres sociétés
chrétiennes, étant divisée, sur ces points
fondamentaux, en raille sectes diverses et

0()posées, ne compose réellement qu'un
faible atome comparé à l'incommensurable
montagne sur laquelle repose immuable-
ment l'Eglise romaine?

Aposiolicité.— Mais, hâtons-nousdemettro
le dernier sceau à tous les privilèges de l'E-

glise romaine, et tirons de son aposlolicité

une quatrième preuve, qui va nous démon-
trer qu'elle est la véritable Eglise de Jésus-
Christ.

Que de grandeur, que de majesté dans
les paroles, par lesquelles il établit et sanc-
tionne la mission de ses apôtres et tn par-
ticulier celle du prince des apôires : Toute
puissance, leur dU-il, m'a été donnée dans le

ciel et sur la terre, etc. [Matth., XX VI II, 18), et

c'est en veiiu de ( e pouvoir suprême que je

vous envoie comme mon Père ma envoyé.

Recevez le Saint-Esprit, et allez en mon nom
enseigner et baptiser toutes les nations. Les
péchés seront remis à ceux à qui vous les re-

mettrez et retenus à ceux à qui vous les

retiendrez. {Joan. XX, 21.) Et toi, Pierre,

confirme tes frères dans la foi. {Matth., XVI,,

19.) Pais mes agneaux, pais mes brebis.

{Joan., XXI, 16, 17.) Tout ce que tu lieras

sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce

que tu délieras sur la terre sera délié dans le

ciel. {Luc, XXll, 32.) Les voilà, mes frères,

les sublimes paroles qui mirent les apôtres

à la tête de l'Eglise, et Pierre à la tête des

apôtres. Nul ministère, nulle fomtion sainte

ne [leuvent être exercés, dans l'Eglise de
Jésus-Christ, que par l'autorité de Pierre

et des autres afiôtres. Mais depuis plus de
1800 ans que les premiers disciples du Sau-
veur n'existent plus, le gouvernement de
celte Eglise aurail-il donc été détruit? Mes
frères, écoutez encore ce que Jésus-Christ

ajouta dans la même circonstance : Et voici

que je serai avec vous, tous les jours, jus-

qu'à la consommation des siècles. {Matth.,

XXVllî, 20.) C'est donc un article de foi

que l'auturilé de Pierre et des autres apôtres

se perpétuera sans interruption dans leuri
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successeur*, comme nous le dit d'ailleurs

si clairement le grand Paul : Posiiit episco-

pos regere Ecclesiam Dei. {Act., XX, 28.)

Or, cheis auilitHurs, où est-elle cette so-

ciété sans cesse gouvernée par un;' autorité

atjostolique? quelle est-elle cette Eglise où
l'on trouve une succession non interrom-

pue du Pontife et du pasteur de|)uis ses

apôtres jusqu'à nos jours, si ce n'est l'Kglise

romaine? Par qui l'Eglise est-elle gouver-

née aujourd'hui? par le célèbre Pontife de

Rome et par tous les évoques qui lui sont

unis et qui le reconnaissent pour le succes-

seur de Pierre et l'héritier de ses pouvoirs.

Ouvrons l'histoire, consultons la tradition,

et elle nous montrera une chaîne inces-

.sante de Papes qui tous ont reconnu Pierre

pour leur Père, et qui tous ont été investis

de la puissance que ce souverain des apôtres

tenait de Jésus-Christ lui-même. Qu'il est

consolant, qu'il est glorieux pour les en-

fants de l'Eglise romaine de savoir que Pie

IX qui nous gouverne en ce moment, re-

monle de Pape en Pape jusqu'à Pierre, jus-

qu'à Jésus-Christ. Donc, l'Eglise romaine,
visible à tous les yeux, possède évidem-
ment et incontestablement Vunitc,[ïa sainteté',

\ii catholicilé, VapostoUcité : quatre caraciè-

res essenliellementnécessaires etapprouvés
par toutes les sociétés chrétiennes, comme
essentiellement nécessaires à la religion de
Jésus-Chrisî. Doue l'Eglise romaine est la

véritable Eglise de Jésus-Christ! 1

N'ayant [)oint l'intention de passer ici en
revue les quatre cents hérésies qui, après
avoir successiveaient déchiré le sein de \'E-

g'ise romaine, sont toutes à peu près ren-

trées dans le néant, je vais me borner à vous
démontrer clairement que l'Eglise pro-
testante n'a aucune des notes dont nous ve-
nons de parler.

Quand ou parle des protestants, on ne
sait trop de qui on parle, tant ils sont divi-

sés en sectes dilférenles et o[)()Osées. Ainsi,
dans une môme ville d'Angleterre, il n'est

pas rare de rencontrer (Jes anglicans, des
luthériens, des calvinistes, des zuingliens,
des méthodistes, des trembleurs, des uni-
taires, et trente autres sociétés protestantes

qui, ne s'accordant pas mêiue sur ce qu'ils

eppellent les principes fondamentaux, s'ana-

thématisent les uneslesautres. Ils n'ontdonc
pas l'unité de doctrine. Ils varient également
sur le nombre des sacrements institués par
Je Fils deDieu; etcomment posséderaient-ils
l'unité de pasteurs, puisqu'ils refusent de
reconnaître un chef visible, successeur de
Pierre, qui les gouverne, et que, d'ailleurs,

leurs premiers fondateurs et leurs nombreux
réformateurs ne s'accordent |)as entre eux ?

Oseraient-ils bien essayer séiieuseujent de
faire croire à l'univers que Henri VllL a été,

et que la reine actuelle d'Angleterre est le

successeur légitiiue du prince di'S apôtres?
(jnelle dérision ! quelle insulte à la raison
publique !..

iMainlenant, les protestants onl-ils la sain-
teté dans leuis prétendus principes et

leur variable doctrine? Mes frères, on ne
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peut lire sans horreur la plupart de leurs

ouvrages, qui attaquent ouvertement toute

espèce d'autorité et qui ouvrent la porte à

tous les vices et à tous les désordres, .\ussi,

depuis trois siècles, ces principes essentiel-

lement subversifs de tout ordre et de toute

morale, ont-ils produit dans la société les

plus déplorables catastro[)hes, les résultais

les plus désolants; aussi, de l'aveu de tous

les gouvernements et des écrivains les plus

judicieux, la nation de l'Europe civilisée

la moins religieuse, la plus perfide, la plus

corrompue et la plus malheureuse, c'est la

nation Britannique. Et cependant, elle vaut

mieux encore que le peuple le moins dé-

pravé de l'antiquité pa'ienne, tant le christia-

nisme est favorable aux hommes I Les pro-

testants sont-ils saints dans leur fondateur,

dans leurs minisires, dans leurs membres?
Ici, mes frères, point de personnalité amère
et olfensante : nous devons respecter et ai-

mer tous les protestants de bonne foi, et le

nombre en est grand ; nous devons désirer

le salut de ceux-là même qui se roidissent

contre la vérité. Mais cependant, disons-le

pour notre instruction et notre tranquillité;

quel fondateur, grand Dieu! qu'un moine
apostat scandaleusement marié à une reli-

gieuse en dépit des lois de l'Eglise romaine
qui lui avait conféré le sacerdoce et dont il

avait prêché d'abord !es vrais enseigne-
ments!.. Que penseriez-vous aujourd'hui
d'un prêtre catholique qui, après vous avoir

prêché la saine doctrine, se révolteraitcontre

le Saint-Siège et violerait sous vos yeux
son vœu de chasteté au pied raôme de l'au-

tel qui a reçu ses serments solennels? De-
puis dix-huit cents ans, l'Eglise romaine,
vous le savez, peut se glorifier d'avoir pro-

duit, à toutes les époques, une foule im-
niense de saints prêtres et de saints fidèles

dont la scrupuleuse canonisation estappuyée
sur les miracles les plus incontestables. Eh
bien! nous défions l'église protestante de
nous montrer dans trois siècles, un seul

saint et un seul miracle. Qui de nous em-
brasse, de loin en loin, le protestantisme, si

ce n'est (]uelque catholique sans principe
et sans mœurs? Ne pourrions -nous pas
citer, au contraire, une multitude de protes-

tants honorables et distingués qui, ne pou-
vant plus lire sans effroi et sans dégoilt la

vie ignominieuse et les monstrueux ou-
vrages de leur Luther, sont rentrés sous
la glorieuse bannière de l'Eglise romaine ?

Connaissez-vous un seul catholique qui sur
le seuil de son, éternité, se convertisse au
protesianlisuie ?

L'Eglise réformée possède-t-el!e la ca-

tholicité ? Non, mes frères, évidemment
non ! Numériquement f)arlant,les catho-
liques romains sont infiniment supérieurs
aux proie.st.ints, et dans les royaumes où
ces derniers sont nombreux ils s'ail'ai-

blissent de jour en jour par d'éternelles di-

visions. Et, en eli'et , mes frères, comme
nous l'avons dit en traitant de Vunilé, ils

sont part.igés en tant de sectes diverses qui
ne s'entendent enfe elles ni sur l'autorité,
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ni sur les principes fondamentaux, ni sur

les sacrements, que la plus nombreuse de
toutes ces é.;iises réformées est presque ré-

duite à zrro en face des 200 millions de
disciples de l'Eglise romaine disfiersés sur
toute la surfa.;e u'j giobe, mais unis entre
eux par les liens de la même doctrine,
des mêmes sacrements et de la soumission
au mênie Pape, successeur de saint Pierre

sur qui Jésus-Christ a bâti son Eglise.

Enfin, mes frères, l'Eglise protestante a-

t-elle l'aposlolicité? Non, Aucune des re-

ligions séparées de l'Eglise romaine ne re-

raontejusqu'aiii apôtres. Nous, catholiques,

nous pourrons toujours redire aux hérésies

nées ou à naître, ce que Tertuili en répétai taux
hérésiarques de son tem|)s : Veuillez nous
assigner l'origine de vos églises ; dévelop-
pez-nous la succession de vos évêques;
montrez-nous, en remontant jusqu'à Jésus-
Christ, que vous n'avez eu pour fondateurs
que les apôlres et successivement que des
hommes qui ont persévéré avec les apôtres

dans l'unité de la foi ; car dès l'instant ofi

ce lien est rompu, on n'appartient plus h

l'Eglise de Jésus-Chrisl, dont Pierre a été le

premier chef. Ici, mes frères, la clarté cé-

leste dispense de tout argument I Où étaient

les premiers protestants en 1517 ? Dans le

néant. Leurs apôtres, qui pourrait le croire ?

c'est un Luther, c'est uu Calvin (jui, tout on
prêchant le libre examen et la libei té de
conscience, faisait brûler ceux r]ui contrô-

laient ces horribles principes. A qui appar-
tenaient, en Angleterre et en Allemagne,
il j a tiois cent cinquante ans, une multi-

tude de temples magiiiliques ? Aux catholi-

ques qui, dans des temps bien plus reculés

encore, les avaient élevés au nom de l'E-

glise romaine. Mon ami, réjiondit un dis-

ciple de saint Pierre à un disci|)le de Luther
qui lui recommandait de ne pas l'enterrer

dans un cimetière appartenant aux catholi-

ques ; mon ami, je ferai creuser trois cen-
t'.mètres plus avant , et alors, soyez-en sûr,

vous vous retrouverez en pays de connyis-

sance, vous y rencontrerez vos aieux qui
étaient aussi romains que nous. Donc, mes
chers auditeurs, l'Eglise protestante n'a au-
cun des caractères de vérité essentielle-

ment nécessaires à l'Eglise de Jésus-Chrisl.

Sainte Eglise romaine, vous qui pouvez
seule vous glorifier d'une origine et d'une
perpétuité évidemment célestes et miracu-
leuses; vous qui réunissez dans votre sein

maternel tant de discij)les aussi célèbres par
leur puissance et [)ar leur génie que par
leurs vertus et leurs bienfaits : ô Eglise de
Dieu, comment [leut-on fermer les yeux
aux charmes de votre beauté? Comment
peut-on ne pas admirer celte douce et ai-

mable harmonie qui unit vos iiinombral)les

enfants f)ar les liens de la même foi
;
qui

soumet vos fidèles et vos pasteurs au Pon-
tife romain, cet immortel représentant de
Jé'ius-Christ

;
qui de tant de peuples ne fait

qu'un seul et même [)euple; de t.mt de fa-

milles qu'une seule et môme famille! Sainte

Eglise romaine, dis-moi comment tu as

pu diriger si longtemps, sans naufrage,
la nacelle de Pierre au milieu des flots

courroucés de toutes les erreurs et de
toutes les passions liguées contre toi ;

comment , sans autres armes que la

prière et la patience, tu as pu triom-
pher de cette nuée de tyrans, d'héréti-'
ques et d'impies qui, de concert, t'ont fait

une guerre furieuse et persévérante. Ra-
conte-moi enfin comment, depuis plus de
dix-huit siècles, tu as pu rester debout et

toujours la même parmi les éternelles révo-
lutions, et les épouvantables catastrophes
qui ont bouleversé et ensanglanté le monde.
Mes frères, il se fait dans l'Eglise romaine

des miracles sans nombre; mais le plus
grand, le plus éclatant de tous ces prodiges
n'est-il pas sa conservation, sa perpétuité?
Jurons donc tous, mes frères, à celte incom-
parable , et unique Eglise, notre mère, un
attachement inviolable; écoutons son im-
muable doctrine, soyons fidèles à sa loi

sainte; mourons dans son sein généreux el

nous mériterons bientôt l'incomparable fé-

licité de cette foule d'élus qu'elle envoie
chaque jour dans rimmort£lle cité du grand
Dieu...

SERMON IX.

L*tNFAILLlBILltÉ DE l'ÉGLISE CATIIOIJQUE RO-
MAINE EN MATIÈRE DE FOI ET DE MOEURS.
Qui vos aiiilit me audit , el qui vos spornit me sper-

iiit. {Luc, X, 16.)

O'ii vous écoule, in'icvute; qui vous méprise, me mé~
prise.

Ainsi parlait Jésus-Christ à ses apôtres.

Oui, mes frères, écouter le pasteur de
l'Eglise romaine, c'est écouter Jésus-Christ

lui-même ; mé[)riser ce successeur des apô-
tres, c'est mépriser Jésus -Christ ; et mépri-
ser cet Homme-Dieu, c'est raé[)riser son
Père céleste qui l'a envoyé sur la terre pour
sauver les hommes en mourant pour eux et

en fondant une société toute spirituelle qui
continuât, après son ascension glorieuse',

son divin ministère. Ce minislèie indes-
tructible que le Rédempteur confia tout

d'abord à ses douze premiers disciples, ce

sont les évêques, leurs successeurs, qui ont

seuls le droit de l'exercer par eux-mêmes
ou par des prêtres qu'ils consacrent à cet

effet et qu'ils envoient en leur nom. C'e>t

entre les mains de ce pontife que l'Homme-
Dieu a remis le précieux dépôt de sa reli-

gion, le soin de la prêcher aux nations, de
leur en dispenser la grâce et les consola-
tions. Par lui ces chefs du troupeau ont été

exclusivement chargés de fixer à jamais le

vrai sens des saintes Ecritures et de la tra-

dition que l'hérésie s'efforce d'empoisonner
et que l'impiété voudrait détruire. Donc
désobéir aux évêques el mépriser leur en-
seignemant, c'est désobéir à Dieu et mépri-
ser sa doctrine : Qui vos spernit,me spernit.

Mais, me dira-t-on sans tloute, si ces pas-

teurs se trompentdans les choses qu'ils nous
enseignent et nous commandent 1 Chré-
tiens, c'est précisément pour éclairer votre
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foi sur cesdcnx pninis importants que j'en-

treprends ce discours dont voici le dessein :

l'Hglise romaine, o'est-!i-diro le corps dos

év»Vjucs catholiques, présidée par le Pape,

est infaillible soit en matière de foi , soit en
niplicre de mœurs. D'où je conclurai néces-

sairement que nous devons croire avec une
entière sécurité tout ce qu'elle enseigne, et

pratiquer tout ce qu'elle ordonna.

PREMIÈRE PARTIE.

L'Eglise de Jésus-Clirist ne peut ensei-

gner, comme article de foi, que ce qui est la

parole même de Dieu. Etablissons ce principe

fondamental et par les simples lumières

de la raison et par les oracles de la sou-

veraine Vérité. Et d'abord. Dieu, étant la

suprême sagesse, a dû, en établissant son
Eglise, employer tous les moyens de la

maintenir et do l'éterniser dans sa pureté
jiriinitive. Or, mon cher frère, de tous ces

moyens, le plus indispensable, c'est incon-

testablement l'infaillibilité dans ses ensei-

gnements ; et sans ce caractère essentiel la

religion du Christ n'aurait pu manquer de
périr avec ses fondateurs. Pour s'en con-
vaincre, il suffit de se reporter par la [len-

sée au moment de la mort du dernier des
apôlre.s. Quel sort va être celui de l'Evangile

qu'ils ont annoncé au monde? Qui veillera

désormais au dépôt sacré de la révélation ?

<]ui le conservera dans toute son intégrité ?

H est consigné, répond-on, dans les livres

«les prophètes, des apôtres, des évangélistes :

je le sais
;
qui me garantira l'authenticité do

<"ps livres inspirés, qui m'assurera que ces

<livines productions contiennent réellement
la parole même de Dieu et rien que celte

parole? qui en écartera enfin les erreurs et

toutes les fautes graves qui pourraient s'y

glisser par la négligence ou la mauvaise foi

des copistes et des imprimeurs? Ces écrits

rélestes ayant été traduits si souvent et en
ijint de langues diverses, qui m'affirmera
que toutes ces traductions sont exactes et

tidèles? Comment, en un mot, dislingue-

rai-je I'. vérité du mensonge, si une autorité

vivante ne me la montre infailliblement ?

Ce n'est pas tout encore : j'ouvre la Bible

et j'en lis attentivement plusieurs passages

difficiles à comprendre. Comment saurai-je

(|ue j'en saisis le vrai sens? Car ce livre qui

est muet par lui-même paraît susce()tible

d'explicalions différentes et diaméiralement
opposées. Eh bien! s'il était permis à cha-
que lecteur d'interpréter, suivant son intel-

ligence, ses penchants, ses caprices, l'An-

cien et le Nouveau ïesiaincnl, n'en sorti-

rait-il pas autant de doctrines, autant de re-

ligions qu'il y a de familles, qu'il y a d'indi-

vidus ? et alors à quoi aurait servi
,
je vous

le demande, que Jésus-Christ fût descendu
parmi les hommes pour leur apprendre la

véritable et unique science du salut?

Ah! mes frères, ne craignons pas un dé-
sordre si indigne de la prescience et de la

bonté de Dieu ; un désordre qui ne trouve
pas môme d'exemple parmi les faibles mor-
ivls. Quel est, en effet, le gouverneinent qui

Orateurs r.HnÉTiF.ss. LXXXVII.
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al/r.ndonnc l'interprétalion de ses lois à l'i-

gnorance et aux passions de la multitude ?

Quel est le monarque qui n'établisse des
tribunaux composés de mcigistrats habiles

et expérimentés, pour en manifester le vé-
ritable esprit et en faire une juste applica*
tion? Comment se termineraient les nom-
breux procès où chaque plaideur prétend
avoir le Code pour lui, si une autorité
souveraine n'était exclusivement chargée de
parle roi d'en promulguer le véritable sens
et déjuger en dernier ressort qui a tort et

qui a raison? Quoi ! ce moyen de sagesse et

de conservation qui n'a été oublié par au-
cun législateur humain, aurait échappé au
suprême Législateur de Puniversl
Vous le voyez clairement, mon cher au-

diteur; dans i'ordre spirituel où rien ne se
fait par contrainte, où tout au contraire
s'accomplit par conviction et par persua-
sion, il était absolument nécessaire que le

Dominateur du temps et de l'éternité insti-

tuAt au milieu des générations, une cour
infaillible et universelle pour constater ir-

révocablement l'authenlicité, ririiégrité et la

vérité de ses dogmes divins; pour confon-
dre le criminel orgueil de l'hérésie et de
l'incrédulité qui essayeraient de les altérer
et de les détruire dans le cœur do l'homme;
pour tranquilliser, en l'instruisant d'uno
manière sûre, la conscience des fidèles;

pour perpétuer enfin, pour immortaliser sa
religion dans la société des intelligences.

Mais hâtons-nous de prouver pins victo-
rieusement encore par les oracles mêmesde
l'Evangile cotte inf.iillibilité si consolante
de l'Eglise romaine.

Jésus-Christ nous ordonne d'écouter son
Eglise sous peine d'être traités fiar lui

comme les païens et les publicains. Or,
mes frères, le Eils de Dieu nous impose-
rait-il une obligation aussi redoutable dans
ses conséquences, s'il n'avait doué cette
Eglise du don de l'infaillibilité? Quoi! d'un
côté, le cor|)s épisco[)al pourrait nous en-
seigner une fausse doctrine, et, de l'autre,
le sublime Précepteur du genre huniain
nous commanderait impérieusement, sous
peine de réprobation, de recevoir cette doc-
trine mensongère comme révéléed'en haut!
Quel blasphème!... Voici, chors frères,
une autre promesse d'infaillibilité bien
plus précise et bien plus solennelle encore.
Sur le point do remonter vers son Père,
Jésus Christ veut revôiir la faiblesse de ses
apôtres de toute la vigueur de son bras, de
toute la plénitude de son sacerdoce; il veut
leur communiquer ses immenses pouvoirs!
quel va êtie son langage dans une circons-
tance si touchante, si mémorable, si décisi-
ve? Ecoutons : Toute puissance m'a élé don-
née au ciel et sur la terre ; je vous envoie
comme mon Père m'a envoyé; allez, enseignez
toutes les nations, et vnici que je suis avec
vous, tous les jours, juscfu à la consomma-
tion des siècles. (Ma«/t. ,XXVIU, 18-20; ioin.,
XXI, 21.) Est-il clair, maintenant, ufonclur
au(Jitour, que cette magnifique promesse du
Sauveur d'être continuellement avec le?*

^4
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(ii.sci[iles pour les aider à enseigner , à ex-

pliquer sa foi, regarde non-seuleiuenl les

apôlres qui ne devaient vivre que quelques

années, mais aussi les évoques leurs succes-

seurs? Or, mes frères, si Jcsus-Clirist assiste,

tous les jours, les successeurs des apôtres,

|)euvenl-ils enseigner autre cliose que la vé-

rité ? Car s'ils venaient à piêclier l'erreur,

1 Lgiise ne succoiniierait-elle pas sous le

coup de l'enfer, en dépit de la promesse faite

à Pierre, que les portes, que la puissance

de l'enfer ne prévaudront jaiûais contre celle

Eglise? Donc l'Eglise de Jésus-Christesl évi-

denuucnt infaillible en matière de fui.

En faut-il davantage, mon cher auditeur,

pour éclairer et affermir votre foi? H;'
qu'est-ce qui pourrait donc, je vous prie,

l'alarmer, l'ébranler? La profondeur des

mystères du christianisme? mais que nous
importe de la comprendre ici-bas, puisque

nous savons indubilableuientque c'est Dieu
lui-môme qui nous l'a révélée, et qui n'exi-

ge"de noire raison un sacrifice si passager

et si légitime que pour nous en récompen-
ser magnifiquement un jour. Serait-ce l'obs-

curité que présentent assez souvent les

Livres sacrés? Celte dilîicullé , je l'avoue,

est écrasante pour nos frères égarés ([ui,

pour ce point fondamental, n'admeltent

d'autre autorité que la raison individuelle ;

car ce jugement particulier, en présentant

à chacun d'eux, sur le mêaje objet, les opi-

nions les |)lus variées, les doctrines les plus

contradictoires, les jette nécessairement

dans une confusion et les divise presqu'en

autant de sectes qu'il y a do protestants.

Mais celte difficulté de comprendre les

<5crits inspirés peut-elle lroul)!er un seul

insiant les catholiques, qui en reçoivent lo

vrai sens de la bouche d'une Église que
Jésus-Christ leur ordonne expressément
d'écouter comme lui-môme ? Oui, mon cher

fière , la parole de Jé>us-Christ et l'expé-

rience de dix-huit siècles doivent rassurer

la croyance du fidèle romain au milieu

même du plus grand dang(;r. Le serpent de
l'hérésie vient-il à dresser, du fond de Ta-

hîme, sa tête allière, et faire entendre ses

sifflements et ses blasphèmes, l'évêquo dio-

césain sonne aussitôt'de la trompette évan-

gélique et s'arme de sa verge pastorale pour
avertir et défendre son troupeau, et son

exemple est bientôt suivi par les évoques

de sa province. Si leurs elforts réunis ne
suffisent pas pour arrêter la contagion, ils

implorent le se(;ours puissant du chef do
l'Eglise qui convoque un concile national

ou universel, si les circonstances le permet-
tent et l'exigent, ou qui prononce lui-même
du haut de la Chaire de Pierre, avec tout le

poids do sa souveraineté aposloli<^ue, et sa

décision solennelle étant approuvée de tous

les évoques, ou de la grande majorité des

évoques , les esprits inquiets ou indécis re-

couvrent soudain leur tranquillité. C'est

alors qu'on entend le savant Augusliji s'é-

crier avec action de grâces : Home a parlé,

la cause est terminée. C'est alors qu'on voit

le pieux Fénelon condaijiuer avec empres-

sement son propre ouvrage; et s'il se ren-
contre parfois des hérétiques insoumis et
audacieux, bientôt confondus et foudroyés
par l'Eglise entière, quels que soient leur
l»uissance et leur génie, ils sont effacés
avec opf)robre du registre de ses enfants.
Que les évoques unis au Pape, ré[ilique-

t-on, soient infaillibles en matière de foi,

nous n'en [)Ouvons plus douter. Mais, comme
il est d'expérience que l'évoque pris en par-
ticulier peut aussi bien se tromper que le

simple prèlre envoyé par lui, qui nous as-
surera que nos pasteurs et nos missionnaires
ne nous prêchent que la vraie doctrine? Je
vous l'ai déjà dit, mes frères :si un confesseur
ou un piédicateur éiait assez ignorant ou
pervers pour enseigner l'hérésie, son évêque
qui ne tarderait pas à en être instruit l'obli-

gerait aussitôt à se rétra(ter et h faire

amende honorable de son impiété, et si par
malheur, ce qui n'est pas sans exemple, cet

évêque manquait à son premier devoir ou
propageait lui-même l'erreur, les évoques,
ses voisins, se hâteraient de venir au secours
du dogme attaqué. Je vous le demande, cher
frère, si j'osais vous soutenir en ce moment
que Jésus-Christ n'est pas Dieu, qu'il n'est

pas réellement présent dans l'Eucharistie,

et autres blasphèmes semblables, quel est

parmi vous relui qui ne me repousserait
pas arec indignation et ne me dénoncerait pas
à mes supérieurs ecclésiastiques? Lorsque
Nestorius ne rougit [)asde ftiêcher publique-
ment que Marie n'était ()as Mère de Dieu, ne
fut-il pas contredit sur-le-champ par nn
simple laïque qui se leva du sein de l'au-

ditoire pour venger l'honneur de la sainte

Vierge, dont le plus sublime privilège fut

bientôt solennellement proclamé dans le

concile général d'Ephèse?
Soyez béni, ô mon Dieu 1 d'avoir procuré

à tous les hommes, aux ignorants et aux
savants, un moyen sûr et facile de connaître
votre religion et par elle la route du ciel !

je me repose donc avec une entière sécurité

sur une liglise que vous éclairez sans cesse,

que vous gouvernez vous-même du haut des
cieuxl Je lui expose mes doutes et me sou-
mets d'avance à toutes ses décisions; tout ce

qu'elle [)rofesse , je le professe; tout ce

quelle condamne, je lo condamne; et trop

heureux si j'accomplissais tout ce qu'elle

prescrit 1.. Il ne me reste plus, mes frères,

qu'à vous démontrer sou infaillibilité en ma-
tière de mœurs.

DEUXIÈME PARTIE.
Mes frères, c'est une vérité de foi enseignée

par le grand Apôtre, (]ue le Saint-Esprit a

chargé les évoques, les évoques seuls, de
gouverner l'Eglise de Dieu, et que, par une
conséquence nécessaire, il les a investis du
pouvoir de faire des lois et d'en punir les

violateurs : Posuit episcopos regere Jicclesiam

Dei. [Act., XX, 28.)

Mais quelles lois, me denianderez-vous?
Toutes celles qu'ils jugeront essentielles et con-

venables au maintien de la foi et de la morale
évangélique, à la prédication des vérités

saintes, à l'administration des sacreuienls, à
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la décence et à la majesté du culte, à l'ordre

•et à la police dans les temples, à la pureté

des mœurs, à la correction des abus, à la

suppression du scandale, à la prohibition des

mauvais livres et des enseignements corru])-

teurs et subversifs, et, en un mot, à tout ce

qui peut intéresser la gloire de Dieu,! et la

sanctilication des âmes. Or, mon cher audi-

teur, quand nous disons que l'Eglise est

infaillible en matière do mœurs, nous en-

tendons qu'elle ne se peut tromper dans
l'exercice de son autorité législative ; ou, en

d'autres termes.qu'elle ne peut faire et nefera

jamais que des lois sages, utiles, conformes à

la volonté de son fondateur et au bien spiri-

tuel de ses enfants ;
qu'enfin, dans ses con-

seils, ses approbations et ses improbalioiis,

elle ne mésusera point de la grande puis-

sance que le Sauveur lui a confiée par ces

mémorables paroles : Allez, enseignez toutes

lesnations, et apprenez-leur à observer toutes

les choses que je vous ai prescrites. [Mattk.,

XXVIII, 19, 20.)

Vouscomprenez, mes frères, que celte in-

faillibilité de l'Eglise en matière de mœurs
repose sur les mêmes fondements que son

infaillibilité en matière de foi. Et en effet,

est-ildonc moins nécessaire pour le salut des

âmes d'ordonner et de faire ce qui est bon,

que d'enseigner ct.de croire ce qui est vrai ?

Si l'Eglise, par ses commandemenis et ses

conseils, f'Ouvait nous égarer en nous don-

nant des leçons de vertu, ne cesserait-elle

pas d'avoir cette sainteté et cotte sagesse

que son divinépoux lui aaoquisesau prix de

tout son sang? Dans ce cas les [)orles de l'en-

fer u'auraient-elles pas prévalu contre elle?

le grand Apôtre aurait-il eu raison de l'appe-

ler (i lim.,l\l, 15) le firmament et la colonne
de la vérité? Car, vous ne l'ignorez pas, la

vérité, base immuable et absolue de l'ordre,

n'a pas moins pour objet de régler le cœur
que d'éclairer l'esprit. Je ne craindrai pas

même d'avancer ici que si l'homme, placé

par Dieu et réinstallé par Jésus-Ciirist dans
la sociélé, devait êlre réduit à ne jouir que
dos facultés de l'esprit ou du cœur, il vou-
drait cent fuis mieux qu'il brillât i)ar le

cœur que par rinlelligence.

Que signifie donc ce langage si élrange?
Après 'ont ce n'est là qu'un comtnandement de

/'£'^/!«e/Ne sa vez-vo us pas, mon ciier auditeur,

que les préceptes de l'Eglise so confondent in-

timement avec les préceptes de Dieu même, et

qu'ils n'en sont que l'indispensable dévelop-
pement? Jésus-Ctirist nous a dit : Si vous ne
mangez la chair du F ils de l'homme, vous n'au-

rez point la vie éternelle [Joan., VI, 5'^), et

l'Eglise ajoute : Ton Créateur turecevras au
moins à Pâques humblement. Jésus-Clirist

nous a dit : Si vous ne faites pénitence, vous
périrez tous {Luc, XIll, 5), et l'Eglise

ajoute : Quatre-Temps, vigiles jeûneras et

le carême entièrement. Vendredi chair ne man-
geras, ni le samedi mémement. En deux
mois, mes frères, en parcourant tous les pré-
ceptes, tous les règlements de l'Eglise, nous
nous convaincrions que bien loin d'êîre des
lois nouvelles et voxatoires, ce ne sont au

contraire, que des lois précieuses, des lois

identiques et explicatives des commande-
ments du Seigneur, et que, sans ces lois

d'une admirable sagesse, d'une prévoyance
consommée, nous ne pourrions nous accor-
der et nous entendre sur l'accoiuplissement

des préceptes divins. D'une autre part.auriez-

vDus déjà oublié que désobéira l'Eglise, c'est

désobéira Jésus-Christ lui-même, cpii l'a éta-

blie pour enseigner la morale aussi bien que
pour enseigner le dogme?Sans doute, s'il en
était du gouvernement des évêques comme
de tout gouvernement humain, il nous serait

permis d'interroger notre conscience avant
de nous soumettre à toutes ses exigences,
car, malgré le profond resf)ect que nous|»ro-
fessons pour toute puissance temporelle,
pour la puissaiiie royale, par exemple, nous

su-
sur
des
par

été

proclamerons hardiment l'incouiparabie

f)ériorilé de l'Eglise de Jésus-Christ
l'autorité .si chancelante et si précaire
maîtres du monde. L'infaillibilité qui
nature n'appartient qu'à Dieu seul, n'a

accordée par privilège qu'à Pierre, aux apô-
tres «taux évèques, leurs successeurs réunis
en concile par la volonté du pajie. A eux
seul il a été dit : Tous les jours, jusqu'à ta fin

des siècles, je serai avec vous, avec vous gou-
vernant mon Eglise, avec vous administrant
mes sacrements, avec vous enseignant aux
générations la doctrine et la morale que j'ai

apportées du haut des cieux . Oui, mo'i
cher auditeur, vous ôles à l'abri de foule
inquiétude, en suivant les lois générales de
l'Eglise et même les ordonnances particu-
lières de votre évêque; pourquoi? parce que
si les mandementsde ceprélatcontenaient ues
hérésies, des erreurs, quelques dispositions
législatives ou adminislralives qui fussent
contraires aux règles antiques et universelles
de l'Eglise catholique, ces mandements se-
raient aussitôt foudroyés par la plume in-
flexible des auires évoques et par l'irréfra-

gable sentence du Siège apostolique.
i

La puissance des souverains d'ici-ba«,

elle aussi, relève du Très-Haut, nous le sa-
vons, nous le confessons, et voilà pourquoi,
pourquoi seulement, nous leur devons tou.s

consciencieusement obéissance dans les

choses temporelles qui sont de leur res-
sort et de leur compétence, pourvu, toute-
fois que les lois qui émanent de leur auto-
rité secondaire ne soient pas en opi)o-iiion

avec la doctrine et la morale évangélique,
expression immédiate et permanente de
réiernelle Vérité : car s'il en était autre-
ment, nous serions tous, prêtres et laïques,
obligés de leur répondre, à l'exemple des
apôtres {Act., V, 29) : Nous ne pouvons
faire ce que vous nous commandez ; votra

juge, qui est le nôtre, nous le d^'fend sous
peine des plus redoutables anathèraes ; et

nous devons préférer la volonté de ce grand
Dieu à celle des hommes.
Résumons, mes frères, ce que naguère et

aujourd'hui nous avons prêché concernant
J'Eglise ron}aine et son infaillibilité en
matière de foi et de mœurs.
A l'aspect du can>p d Israël, noble figure
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«Je l'Eglise lie Jésiis-Clirisl, et de la belle et

imposante harmonie qui régnait parmi les

douze tribus de Jacob et les réunissait sous

lo double commandement d'Aaron et de

Moïse, leurs illustres chefs, Balaam, pro-

phète de l'armée ennemie, que l'on voulait

contraindre de maudire le peuple chéri de

Dieu, ne pouvant résister à l'Esprit de vérité

plus fort que celui du mensoni^ie, s'écria dans

lin transport d'admiration : Que tes lentes

xont belles, ô Jacob! que tes pavillons sont

magnifiques, ô Israël : « Qiiam pnlchra la-

r.:niac.uta tua, Jacob, et lentoria tua, Is-

raël! ). (iVîm., XXIV, 5.)

Quelques siècles plus tard, jetant un coup

d'œil prophétique sur le règne du Messie et

sur les triomphes de son Eglise, Isaïe s'é-

criait dans un même transport : Qu'ils sont

beaux les pieds de celui qui annonce et qui

précité la paix sur les montagnes, les pieds

de celui qui annonce la bonne nouvelle, qui

prêche le salut, qui dit à Sion : Votre Dieu

va régner! [Isa., LU, 7.)

L'Eglise à laquelle, chers auditeurs, nous

avons le bonheur d'appartenir , c'est un
corps enseignant ce qu'il faut croire, pres-

crivant ce qu'il faut faire, dispensant les

secours spirituels et les grâces pour notre

régénération morale en Jésus-Christ. Elle se

compose du Pape, qui en est le chef suprême,
— du collège des cardinaux, qui en sont les

princes électeurs,- des évé(iuos, qui sont les

i^ouverneurs ecclésiastiques,— des prêlres,

qui sont les dispensateurs immédiats de la

religion aux fidèles, — et des fidèles eux-

mêmes , (lui par leur foi prati(jue partici-

pent, de tous les poinis de l'espace et du

temps, à l'unité souveraine qui se lésume
dans la papauté!
Que j'aime, chers auditeurs, 5 contera-

})ler, en esprit, tous les évêques du monde
chrétien, avec tous les prêlres et tous les

fidèles confiés à leurs soins, écoulant avec

un profond respect et une entière soumis-

sion la voix majestueuse et imposauti3 du

Souverain Ponlile de Rome qui, comme chef

visible et père commun de cette iimom-

brable famille, tient ici-bas la place de

Jésus-Christ, ce roi immortel de tous les

peuples et de tous les siècles!

O Eglise romaine, que tu es brillante et

invincible tout à la fois par cette merveil-

leuse alliance qui unit la terre au ciel,

l'homme è la Divinité; i)ui comprend, dans

une seule et môme société. Dieu et ses per-

fections infinies ; Jésus-Christ et le chef-

«i'œuvre de la rédemption, l'homme et ses

Impérissables espérances !

Le Très-Haut, on jetant les imm
fondements de cette société éternelle

•vait-il offrir au monde un spectacle pi

ravissant, pouvait-il lui donner une preuve

jihis étonnante de sa puissance et de sa

miséricorde! Je viens «le vous donner en

tpielques mots une idée aussi exacte que

lumineuse de notre sainte religion, on vous

nommant les tiois principaux et indispen-

sables objets du culle catholique, savoir :

Dieu, créateur des mondes, souverain des

cioux (|ui racontent éloqr.emmenl son étc-
nelle omnipotence : Jésus-Christ, son Fils

unique, dont la divinité est si évidemment
démontrée par l'accomplissement, on sa per-

sonne sacrée, de toutes les pro|)hélies con-
cernant les moindres circonstances de sa

naissance, de sa vie et de sa mort; par ses

propres miracles, par les incalculables pro-
diges opérés en son:nom depuis dix-huit siè-

cles, et surtoutparrétablissemenl de sa reli-

gion qui est, h la fois, ]s plus étonnante ot la

plus incontestable de toutes ces merveilles ;

l'homme enfin, que Jésus-Christ a mis en
relation immédiate avec le paradis par son
union hyposlati(|ue, c'est-à-dire en réunis-

sant dans sa personne adorable la nature

divine et la nature humaine 1

Tels sont, mes frères, les inamissibles ot

inviolables titres de notre divinité, de noire

nobless'^' de notre avenir. Oui, voilà notre

inaltérable et immuable Symbole, à nons
catholiques! Oui, nous adorons Dieu, Père

tout-puissant, et nous nous agenouillons

très-humblement devant sa suprême ma-
jesté, trop fiers et trop joyeux de l'avoir pour

monarque et pour ami ! Nous ador'^ns Jésus-

Christ, la splendeur môme du Père, auquel,

de lonte éternité, il est uni par le lien d'un

amour infini qui est le Saint-Esprit, troisième

personne de la Trinité adorable, qui pro-

cède éternellement du Père et du Fils; et

nous acceptons, avec autant de confiance

que de gratitude, sa doctrine, sa morale,

ses sacrements, son Evangile, en un mol,

parce que nous savons d'une science cer-

taine qu'il est Dieu, et que comme Dieu il

n'a pu nous enseigner que la vérité et la

vertu! Oui, nous vénérons l'homme, mais

riiomme parvenu à la plénitude et à la per-

fection de son être; l'homme sanctifié et

occupant dans le ciel un trône inébranlable.

Le héros catholique qui, guidé en toutes

SCS actions par l'Eglise romaine, a passé sur

la terre en faisant le bien, et qui n'est par-

venu à la gloire de la vraie pairie qu'à forco

de bonnes œuvres et de sacrifices, comme
Jésus-Christ, son unique modèle, ne mé-
rite-t-il |ias incomparablement mieux nos

hommages que les prétondus grands hom-
mes auxquels les enfanis du siècle ne rou

gissentpas d'olfrir de l'encens et des cou-

ronnes? Ainsi donc Dieu créateur et l'homme

créature. Dieu iniiniment parfait, infiniment

otfensé par l'homme infiniment imparfait

et infiniment coupable, ces deux extrêmes

unis et réconciliés ensemble en Jésus-<',lirist,

méaialeur: voilà, je le repète, les trois prin-

cifiaux objets du" culte oaliioliipie, et c'e.-t

uables là que se trouve la religion tout entière:

,
pou- religion que l'homnie ne s'est pas donnée

è plus lui-même, mais qu'il a reçue toute faiie telle

qu'elle est descendue dos cieux avec Jésus-

Christ, son fondaleur, telle que rE-;lise ro-

niiiine seule nous l'enseignedepuislSOOans I

Sainte Eglise romaine, mère des Eglises

et mère de tous !es lidèlcs. Eglise choisie

(le Dieu pour unir ses cnfanisdans la même

foi et dans la même charité, nous tienflro-is

toujours à ton unité par le fond de uns en-
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tniilles. Si je l'oublio, Eglise romaine,
l>uissé-jo m'oiiblier aïoi-mêmel Que tua

langue so sèche et demeure iuimobilo dans
ma bouclie, si tu n'es pas toujours la pre-

mière dans mon souvenir, si je ne le mels
pas au commencement de tous mes canti-

ques de rt'jouissance : Adh'i'rcat lingua inea

fauciOus meis si non metninero tui, si non
proposucro Jérusalem in principio lœliùiœ

ineœH! [Psal. CXXXVl, 6.)

SERMON X.

LES HUIT BÉATITUDES.

Domine, qiiis habitubit in labernaculo saiiclo luo, etc.

{Fiul. XIV, 1 seqq.)

Seigneur, demandait le Roi-Prophète, qui donc Iwbi-

li'rit vos saitits tabernacles? ei il obtint celle belle ré-

ponse : C'est celui qui marche dans l'iiinoceucc cl duns la

justice.

Mille ans après David apparut sur la

terre, dans l'état le plus iiumble, le Fils

uiômede l'Eternel, dont ce pieux monarque
avait célébré, dans un poëme sublime, avec
autant de clarté que de magnificence, la na-
tivité, les vertus, les travaux, les miracles,

les bienfaits et les opprobres 1

L'une des premières paroles qui tombè-
rent des lèvres sacrées de l'Homme-Dieu,
fut celle-ci : Beati qui audinnt verbum Dei
el custodiunt illud : (nUeureux ceux qui enten-

denl la parole de Dieu et qui la gardent. »

(Luc, XI, -28.)

Frap[)é de ce nouvel Evangile qui, en per-

fectionnant la loi ancienne, devait civiliser

le monde idolâtre, le peuple juif, car alors

comme aujourd'hui, les puissants et les

riches, uniquement ambitieux des fumées
et des ordures de l'exil, se montraient peu
soucieux des biens et des gloires du ciel, le

peuple juif, disons-nous, suivait Jésus-Christ
pour entendre sa compatissante doctrine !

impatient de répondre à l;i vivacité de leurs

désirs et aux. gémissements de leurs uji-

sères, le bon Sauveur se hâta de leur prê-
cher partout, dans le temple, sur les places

publiques, dans le désert, avec une noble
et tauchanlesimplicilé, h royaume des cieux^

Non, il ne jugea [)as convenable de donner
è celte infortunée |)opulalion, à ses pi'opros

disciples, à quelques savants qui se mê-
laient à la foule, des leçons de philosophie,

de littérature, d'histoire, d'archéologie, de
politique, d'adrainistr;ition, pour conquérir
leurs stériles applaudissements. Toutes ces

sciences incertaines et puériles, livrées aux
investigations et aux disputes des esprits

généralement superticiels qui, depuis six

mille ans, na s'accordent presque sur aucun
point, lui semblèrent indignes de l'auguste

mission d'un ambassadeur mystérieux qui
descend des hauteurs éternelles pour évan-
géliser les pauvres I 31issus sum evungelizare

puuperibus. {Luc, IV, 18.) Tel l'ut, pendant
le cours de son aj)Ostolat, le sublime refrain

du modèle des orateurs chrétiens et du ré-

demjiteur dos honimes !

Un jour donc cjue Jésus se voit environné
d'un»; mullilude immtMise, il s'assied au mi-
lieu du SCS apôtres sur le sommet d'un'î

moniagne, puis d'une voix forte et atten-

drie, il proclame, à la face du soleil, ces

admirables béatitudes (jui renferment l'a-

brégé subsl^intiel do cette divine morale que
nous devons méditer comme la règle cons-
tante de notre vie, parce qu'elle sera bien-
lôt la règle intlexilde de noire redoutable
jugement :

1. Beati pauperes spirilu : « Heureux les

pauvres de cœur el d'affection ! »

2. B.eali qui nnnc esuritis : « Heureux vous
qui souffrez de la faim! »

3. Beati qui nunc flctis : « Heureux vous
qui pleurez maintenant ! »

k. Beati qui persecutionem paliuntur pro-
pter justiliam : « Heureux ceux qui souffrent
la persécution par amour de la justice! »

5. Beati miséricordes : « Heureux les mi-
séricordieux ! «

G. Beati qui esuriuiit el sitiunt justil iai)' :

« Heureux ceux qui ont faim et soif de in

justice ! »

7. Beati mites et pacifici : « Heureux ceux
qui sont doux et pacifiques ! »

8. Beati mundo corde : n Heureux ceux
qui ont le cœur pur! »

Philoso|)hes de l'antiquité, Celse, Por-
f/hire, Pythagore, Socrate, Platon, Sénèque,
Aristote, sortez de vos tombeaux I monlre/-
moi dans vos livres quelqueslignes, quelques
conceptions de votre génie si vanté, que l'on

puisse comparer h ce magniOque abrégé du
la morale évangéliquel
Et vous, philosophes modernes, leurs dis-

ciples et leurs plagiaires dégénérés, qu'a-
vez-vous inventé pour le bonheur du monde,
pour le soulagement de l'humanité souf-

frante? qu'est-il sorti de votre i)lume téné-
breuse el impure pour éclairer les popula-
tions ? Je vais vous le dire: Toutes les er-

reurs, tous les désordres qui, comme un
nuage sinistre et contagieux, envelofipent
et infectent la société ; toutes les révolutions,

toutes les boucheries, toutes les calamités
qui depuis deux siècles ont perverti, châ-
tié, épouvanté l'Europe toujours trembianlel
Voilà vos œuvres, grands hommes du Pan-
théon à qui une horde d'adeples du tioi-

sième ordre ne rougit pas dotfrir un encens
aussi imbécile que sacrilège !

Mais, chrétiens, plus sages mille fois (|ue

ces trop nombreux ennemis de Dieu el do
leurs concitoyens, coumientons ensemble,
nos précieuses béatitudes :

1. Heureux les pauvres de cœur et d'aft'ec-

lion qui, quoique riches en réalité, se sen-
tent disposés comme le saint homme Job,
à faire le sacrifice de leurs biens, s'il plai-

sait au Seigneur de les leur enlever 1 Par
conséc[;jent malheur à ceux (]ui ambition-
nent les richesses et qui y collent leur cœur !

2,3. Jésus va plus loin: Heureux, vous
qui souffrez de la faim, et de la soif sans
murmurer, parce que vous serez rassasiés 1

iieureux, vous qui pleurez, parce que vos
lai mes se convertiront en joie ! Par consé-
quent, malheur à vous qui murmurez datis

votre détresse el vos épreuves, quelque
[)énibk's qu'elles soienl ! .Mu'hcur à vous qui
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vivez niainlcnant dans los déli<'es et les plai-
sirs, parcft qu'alors vous gémirez dans la

misère et les sangldls : Quia esurieds el fle-

bilis.

k. Heureux ceux qui souffrent patiem-
ment la persécution pour la justice, pour ia

noiile cause de la religion I Par conséquent,
m;dheur 5 ceux qui oppriment le faible et

outraient le juste 1

5. Heureux les raisérirordieiix qui sou-
Ja^'ont l'indigent et consolent l'affligé, parce
«iu'ils obtiendront miséricorde 1 Par consé-
quent, malheur à ceux qui ont les en-
trailles dures et égoïstes, qui n'accomplis-
sent pas les œuvres que je viens de signaler!

6. Heurenx ceux qui"ont faim e! soif de
la justice de Dieu, de sa grâce et de son
amour, parce qu'ils en seront rassasiés I

Par conséquent, malheur h ceux qui, peu
soucieux de ses faveurs spirituelles, n'ont
faim et soif que des avantages temporels I

7. Heureux ceux qui sont doux et paci-

fiques, parce qu'ils posséderont la terre pro-

mise et qu'ils seront aii|ielés les fils de
Dieu I Par conséquent, malheur à ceux dont
le caractère est querelleur et eniporlél

8. Heureux ceux qui ont le cœur pur et

candide, comme celui d'une vier-ie, parce
qu'ils verront Dieu dans sa gloire 1 Par con-

séquent, malheur h ceux qui se nourrissent

volontairement de mauvaises pensées et de
désirs voluptueux !

Si vous me demandiez b présent, mes
frères, par quelle route ont marché les saints

pour arriver au ciel
, je vous répondrais

sans hésiter : dans la voie étroite que Jésus

vient de nous tracer dans ces huit béati-

tudes. Et en effet, cher auditeur, pourriez-
vous m'en citer un seul qui n'ait élé pauvre
<îe cœur et d'affection, qui n';iit méprisé les

richesses, (]ui n'ait élé estiricns, c'est-à-dire

pénilent, qui n'ait abhorré ies fêtes mon-
daines et qui n'ait vécu dans les larmes?
un seul qui n'ait passé par les épreuves et

les persécutions? un seul qui n'ait été plein

d'iuiiulgence et de commisération? un seul

qui n'ait préféré les grâces divines aux di-

gnités humaines? un seul qui n'ait prêché
par ses exemples la douceur el la paix ? un
seul qui n'ait élé pur de corps el de cœur?

Oui, mes frères, bs saints <int pratiqué

tout celai Pourquoi? pour imiter Jésus-
Christ, qui n'avait pas où refioser sa tête

auguste; qui pendant trente années gagna
sa vie à la sueur de son front; qui mendia
son pain durant son ministère public; qui
passait les nuits dans les prières et les

pleurs ; qui souffrait les calomnies et les

outrages; qui n'était occupé que des ()é-

cheurs et des miséraljles ; qui se montra
toujours le plus doux et le plus f)aciriquc

des enfants des hommes; qui ne voulut pas

même souffrir que ses détracteurs eussent
la pensée d'attaquer son incora()arable vir-

ginitél

Maintenant, mon cher frère, ma chère
sœur, un sérieux retour sur nous-mêmes.
Souffrez donc (jue j'interroge patcrnellc-

nicnl votre conduite.

1. Beati pauprres spirilul Riches (el par
riches j'entends tous ceux qui jouissent

d'une fort'.ine ou d'une honnête aisance), ne
lenez-vous point par le cœur à vos avanta-
ges temporels? vous sentez-vous disposés

h bénir la main qui vous les enlèverait?

IN'êtes-vous point, au contraire, du nombre
de ceux qui, selon le Prophète, ne songent
qu'à ajouter champ à champ, vigne à vigne,

palais à palais? Que je vous plaindrais

alors 1 car saint Paul nous prévient que
qni(;onque cherche à s'enrichir, tombe in-

failliblement dans les pièges du démon 1 Qui
volunt divites fieri, incidunt m laqucos dia-

boli. (I rtm., VI, 9.)

2. Beali qui nvnc es^iritis! Pauvres qui

souffrez quelquefois de la faim, vous trou-

vez-vous heureux de partager la détresse de

Jésus-Christ el d'avoir avec lui cet honora-
ble trait de ressemblance? n'êtes-vous point,

au contraire, assez aveugles pour envier el

vous approprier peut-être des biens qui

vous perdraient?
3. Beali qui nunc fletis 1 Etes-vous plei-

nement résignés, heureux même d;tns votre

deuil et dans vos pleurs, sachant bien qu'ils

se changeront en une joie que |iersor.no no

pourra vous ravir? Si, au contraire, vous
(lassez gaiement voire vie dans les rires,

les délices et les fêles du siècle, tremblez,

tremblez, car j'aperçois déjà les irrénio-

diables calamités qui s'apprêtent à fondre

sur vous !

k. Beali qui persecutîonem patimuur !

Vous réjonissez-vous en Jésus-Christ, votre

modèle, des pertes, des insultes, des mau-
vais traitements que vous subissez, soit en

haine de la vertu, soit en expiation de vos

crimes, bien convaincus que c'est Dieu lui-

même qui vous envoie ces épreuves? Mais

aussi trois fois malheur aux oppresseurs el

aux persécuteurs de la faiblesse et de l'in-

nocence!
5. Beati miséricordes!.. Etes-vous réel-

lement miséricordieux? Donnez-vous aux
pauvres proportionnellement à votre for-

tune el à vos gains annuels? Que vous rap-

portent vos biens, vos capitaux, vos opéra-

tions commerciales? 5, tO , 20, 30, M,
50 mille francs? Eh bien! donnez-vous au

moins le dixième de vos revenus? Si vous

êtes sans famille, une fois .que vous avez

I)rélevé une somme convenable pour vos

dépenses domestiques, pour les réparations

et améliorations de vos domaines, dislibuez-

vous le superflu aux indigents que vous a

légués Jésus-Christ du fond de sa crèche et

du haut de sa croix? Nous avions un en-

fant, deux enfants, me dites-vous, mais ils

sont morts ! S'ils sont morts en étal de grâce,

tant mieux pour eux : Beati qui in Domino
moriunlur! [Apoc, XIV, 15.) Heureux, qui

meurent dans le baiser du Seigneur! Si la

volonté de Dieu était que vous en eussiez

davantage, hâtez-vous de sangloter voire

criminelle désobéissance pour éviter d'éter-

nels supplices :souvenez-vous de l'effroyable

mort d'Onanl.. Si vos nombreux enfants vi-

vent encore, appelez sur eux Icsbénédiciidus
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célestes par d'abondantes aumônes! Corn-
nienll vos greniers regorgent de froment,
vos armoires de vêlemonts inutiles, vos
appartements de futilités mineuses, et vous
laissez des familles souffrir, aux [)ortes do
votre palais à lambris dorés, du froid et de
Jafaiml des familles, qui n'ont qu'un lit

de paille exposé à la pluio et à la nei^e, et

vous osez vous dire hommes estimables et

vrais chrétiens! Rougissez, ou souffrez que
je rougisse pour vous! Si vous ne nous
croyez pas, interrogez les dames de charité,

les messieurs de saint Vincent de Paul qui,

trop souvent les mains vides d'argent et

les yeux pleins de larmes, visitent de la

cave à la mansarde les nécessiteux; elles

vous diront, ces âmes nobles et compatis-
santes, si nous avons exagéré!
Après celu, devons-nous être surpris des

fléaux qui nous épouvantent, des anatliè-

raes lancés par le Fils de l'homme contre
les riches qui ne font pas de leurs biens
l'usage qu'il en exige? devons-nous être

surpris d'entendre l'apôlrc saint Jacques
prononcer ces terribles paroles : Ululate et

plorale! (Jac.,V, i.) Hurlez et lamentez-
vous, vous (pii vous engraissez du patri-

moine des pauvres, })0ur le formidable jour
des suprêmes vengeances!

6. Beali qui csuriunt et sitiunt jusiitiam!
Avez-vous faim et soif de la justice da
Dieu? Cependant, malheur à vous si votre

venu n'est plus abondante que celle des
Pharisiens qui, rongés d'un sot orgueil, ne
recherchent que de vains applaudissements;
qui, semblables à des sé[)ulcres blanchis,

n'ont que les tristes dehors de la [trobité,

de la pureté, de la charité, et dont l'inté-

rieur est rempli d'iufiction !

7. Beati mites et pacifici! Etes-vous doux,
pacifiques et humbles de cœur dans la fa-

mille, dans le temple du Seigneur, dans vos
rapports avec la sociéié? On dit, au con-
traire, que vous êtes irascibles, hautains
avec vos serviteurs, vos ouvriers, vos fer-

miers, avec les petits, et même avec des
gens qui, quoique privés de fortune et de
dignités, sont plus délicats, plus spirituels

et plus estimables que vous! Pour savoir
à quoi vous en tenir, lisez le sage Salomon,
qui vous apprendra que les arrogants ne
sont bons qu'à dégrader et à torturer la

nature humaine!
8. Beati mundo corde! Cher auditeur,

êtes-vous pur de corps et de cœur, pur
dans vos pensées, dans vos désirs, dans vos

actions, dans tout votre être? Hélas! on
répète que vous êtes peu réservé dans \os
propos, trop libre dans vos parures, dans
vos manières, et que vous faites souvent
rougir la pudeur!
. Mes frères, n'ôtes-vous pas, comm-e moi,
épouvantés de cetie opposition manifeste et

pres(iue universelle aux maximes les plus
sacrées de la morale évangélique, de la part
de ceux-là mêmes qui se vantent d'être ca-
tholiques? Quel n'est donc pas l'aveugle-
ment de ce père de famille, de ce célibataire,

de cette dame, aussi avares que riches, qui

ne donnent peut-être pas aux nécessiteux
le vingtième de leurs revenus, et qui pour-
tant viennent consterner, à la bible sainte,

le ciel et la terre! De ces servantes, qui,

pour préparation à la divine Eucharistie,

dénigrent leurs maîtres, et pour action de
grâces, disent du mal de tout le monde 1

de ces maîtresses de maison qui, avant do
partir pour l'église, négligrmt leurs devoirs

les plus essentiels, et qui, à leur retour,

grondent et contristent tout ce qui les en-
toure! de ces épouses qui, de vingt-cinq à cin-

quante ans, profanent la sainteté du mariage
h travers mille communions indignes?...

,

Oui sans doute, j'aime à le redire, les vrais

dévots, les vraies dévotes réjouissent les

angf'S, glorifient Jésus-Christ et sa divine

Mère. Sans leurs vertus et leurs nobles
exemples, ma patrie serait un enfer anti-

cipé! Mais qu'ils sont peu édifiants les ca-

tholiques qui n'ont d'autre piélé que celle

de la Messe, de la confession, des images,
des confréries, et qui participent d'ailleurs

à toutes les folies et à tous les scandales du
siècle !

En terminant, dirai-je un mot de l'indif-

férence religieuse qui, depuis 1830 surtout,

a envahi, dans nos cités, toutes les classes

do la société? Qui, parmi les hommes ri-

ches ou lettrés, vient entendre la parole do
vie? Pas un sur cinquante. Quise confesse?
A part les religieux, les prêtres, les sémina-
ristes elles élèves des collèges, un tout au
plus sur vingt-cinq! Qui garde les jours

d'abstinence et déjeune? qui fait pénitence?
En un mot, presque personne! Où sont-

ils ceux et celles qui ne commettent aucun
péché morte', qui ne font aucune commu-
nion sacrilège dans le cours d'une année?
Où sont -ils les Français, les liabilants

de N..., mes auditeurs, qui consentiraient

à mourir à l'heure où je leur parle? y en

a-t-il beaucouii? Vous marchez donc sur

les bords de l'enfer. L'Espnt-Saint a-t-il eu
raison de dire que le noQibre des insensés

est itdini? [Eccle., I, 15.) J'en appelle au
véridique témoignage des personnes de cin-

quante, soixante et quatre-vingts ans, et je

récuse celui des jeunes gens et des journa-
listes qui n'ont pas vu ce que je vais dire :

N'esl-il pas vrai qu'après cinq ou six se-

maines d'instructions prêchées à l'occasion

d'une mission, matin et soir, dans toutes

les paroisses d'une ville, presque tous ses'^

habitants se réconciliaient avec leur Dieu et

avec eux-mêmes? N'est-il pas vrai que, dans
l'espace de quinze années, plusieurs mil-

lions de prodigues rentrèrent sincèrement
sous le toit paternel? Or, depuis la fatale

époque de 1830, avez-vous été 'es heureux
témoins de ces étonnantes et si consolantes

merveilles? O pasteurs des paroisses de

mon infortunée patrie, qui, sous votre hou-
lette, se dégrade et se pourrit de plus en

plus , faute do missions, que le juge-

ment qui plane sur vos têtes, m'apparaît

effroyable !

Mes amis, .sous le rapport de l'honneur,

de la décence, de la charité, de la probité,
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qne nous 'oiiiines ilô^énérés de nos véné-
rables ancêtres! Efforçons-noias, je vous en
conjure par vos plus chers intérêts, de con-
server ou de recouvrer i'aruour et la grâi e du
Seigneur! Avec cela nous serons véritable-

ment riches, vérilahleinenl heureux! avec
cet inestitnable trésor nous acquerrons in-
failliblement le ciel t]ue je vous souhaite,
au nom du Père, du Fils et du Saint-
Esprit!

SERMON XI.

'JHUTE ET UÉCONC<I.IATION DE SAINT PIERIVK.

Misericonlia Domini ple:ia est terra. (Ps. CXV)I|, 6i.)

La miséricor'te du Seigneur remplit toute la tore.

Le mot, miaéric-orde, se coai|)ose do nos
misères el du cœwj- de Dieu : miser i- corde ;

nos misères et le cœur de Jésus qui sont si

a imirablement dé(>einls dans la touchante
;>ùrabole de l'enfant prodigue qui vous est

familière, se présentent à nou.^, avec les niô -

mes caractères, dans l'intéressante histoire

d'un personnage plus célèbre encore, do
saint Pierre.

En méditant la chute énorme et la prompte
réconciliation de ce prince des apôtres, nous
ferons donc le portrait fidèle de tout prêtre,

do tout chrétien qui, après avoir eu le mal-
lieur d'abandonner son Dieu, revient fran-

chement à lui, pour ne plus s'en séjiarer.

Ave, Maria.
Les commencements de Pierre, nous

i'allons voir, furent heureux comme ceux
de mes auditeurs, qui tous ont eu le boi!-

heur de naître dans le sein de l'Eglise catho-
lique. \jn jour donc que Jésus passait sur
les bords du lac de Génézareth , il vit un
jeune homme occupé à raccommoder ses

lilels : Simon, tils de Jonas, lui dit-il, suivez-
moi, et lout aussitôt Pierre quitte ses tilets,

sa barque et son père, pour suivre Jésus.
(i1/af(/t., IV, 18 seqq.jAinsi faisions-nous dans
notre enfance, alois que l'innocence b iptis-

male souriait encore à notre âme candide.

Oui, nous abandonnions volontiers la mai-
son paternelle, nos travaux et nos jeux pour
aller dans le temple, entendre parler de Jé-

sus, de ses miracles el de ses bienfaits.

Un autre jour, Jésus environné de ses

disciples, leur fait cette question : Qui les

hommes disent-ils que je suis ?—Ceux-ci vous
prennent pour Elie, ceux-là pourJéréinie, les

uns pour Jcan-Btipliste, 'es aulrex pour Moise.
— Et vous, ujes apôtres, (jui snis-je à vos
yeux.— Pierre élevant la voix: « Tu «s Chri-
stus, Filius Dei vivi : » ['ous êtes le Christ,

le Fils du Dieu vivant. — Bienheureux vous
êtes, réplique Jésus, ce n'est ni la chair, ni le

sang qui vous a révélé celle vérité sublime,

mais mon Père qui est dans les deux! Je vous
établis le chef de mon Eglise, contre laquelle

ne prévaudront point les portes de C enfer ;

lout ce que vous lierez fur la terre, sera lié dans
le ciel; tout ce que vous délierez sur la terre,

sera délié dans le ciel. [Matlh., XVI, 13-19.)

Ainsi, mes frères, de grandes faveurssont

accordées à quiconque confesse noblement
ta divinité de Jésus-Christ par ses paroles

fi par ics aclioas.

Un jour encore. Jésus mène avec lui

Pierre, Jacques et Jean sur la monta^çne du
Thabor, et là il se transtigure devant eux.
Tout à coup son visage devient plus brillant

que le soleil et ses vêlements plus blancs
que la neige. Frappé de ce ravissant specta-

cle, Pieire s'écrie : Domine, bonum est nos
hic esse! « Seigneur, qu'il fuit bon ici ! dres-

sons trois tentes : l'une pour vous, l'autre

pour Moise, et lalr,)isièmepourElie.{Matth.,
XVH, 4.) N'est-pas là, chrétiens, le cri de
bonlieur que nous fîmes entendre au mo-
ni(;nt de notre première commun on où nuus
fûiues transformés en Jésus-Christ et illu-

minés des tlammes de son amour?
Enfin, fiendanl une nui.t orageuse, les apô-

tres, dans leurs frêles barques de pêcheurs,

sont b?llulés par les flots deTibériade. Sou-
dain, Jésus leur a|)|'ar;)ît venant paisible-

ment vers eux. à travers les vagues irritées.

Le prenant pour un fantôme , ils sont saisis,

de |ieur : Ne craignez point, leur dit-il, c'est

moi : II. Ego sum ! »—Si vous êtes le Seigneur,

répond Pierre, ordonnez que j'aille à vous
sur les ondes. — Viens, si tu veux! Durant
quelque temps, Pierre y marche avec assu-

lance comme sur le sable du rivage; mais la

tempête devenant plus furieuse, il pâlit, il

perd l'équilibre, et presque submergé, il

s'écrie : Domine, salva nos, périmas ! « Sau-
vez-nous , Seigneur, car nous périssons. »

Jésus, lui prenant la main, le jette dans la

nacelle en lui disant : Modicœ fidei, quare

dahitasti't « Homme de peu de foi, pourquoi
avez-vous douté de ma puissance? [Malth.,

XIV, 2'^-31.)

1" Somnolence. — Ici , mes frères, que la

scène va (îhanger! cette so/wno/ence de Pierre

dans la fui, bien faible en apparence, va le

conduire insensiblement à c'es chutes beau-

coup plus graves qu'il ne soupçonne pas.

Tout chrétien qui conserve la pureté d'âme
et de corps, ne doute jamais d'aucune vérité

de la religion, mais , une fois devenu victi-

me d'une sale [)assion, il aduiet aisément
les incertitudes, il va bientôt jusqu'à sou-
haiter qu'il n'y ait pas d'enfer, sentant qu'il

le mérite. Vous ne savez pas quand vous
commençâtes à douter : c'est lorsque vous
lûtes ce îoman licencieux, que vous exé-

cutâtes cette danse volui»tueiise , uue
vous contractâtes cette funeste liaison I Je

vous prédis que vous ne douterez plus sur

votre couche funèbre , au tlambeau de la

mort qui éclaire l'esprit,'; mais ne guérit

pas le cœur gangrené. Vuus voudriez

bien croire, dites-vous ; soyez donc chas-

te! et pour cela, confessez-vous sou-

vent; interrogez ceux qui suivent ce con-
seil, et ils vous affirmeront qu'il est infail-

liin'e.

2" Présomption. — La seconde cause de

la grande chute de Pierre (Cf. Ma«/i., XXVI,
31 et seqq.), c'est la ()résomption. Mes bien-

aimés, dit Jésus à ses douze apôtres durant

laCène du jeudi saint, les puissances de l'en-

ter s'agiteiitl Dieu v? frapper le pasteur, et

les brebis seront dispersées! Cette nuit

ruém:., vous allez tous être scaitdultacs à mon
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fujet.— Et si ovines srandalizati faerint in te,

rgo non scundalizabor : je vous suivrai jus-
qu'à la mort! — Pierre, réplique Jésus,
avant que le coq n'ait chanté, trois fois tu

m'auras renié. Reconnaissez-vous là votre
modèle, cher auditeur? votre directeur à qui
Dieu accorde le don de la perspii-acité et de
l'expérience, a beau vous prévenir que vous
succomberez si vous ne fuyez telle person-
ne, telle occasion: n'importe, !a présomption
vous aveugle. Sachons-le bien : on ne se

moque pas impunément de son l'.onfesseur,

on qui l'on ne veut apercevoir qu'un llomm^;
ordinaire, au lieu d'entendre, d'écouler les

paroles de la sagesse surnaturelle dont il est

honoré.
3° Tiédeur. — La troisième cause de la

grande cliute de Pierre, c'est la Lhédeur.

Après l'institution de la divine Eucharistie
et du sacerdoce immortel, Jésus se l'ait ac-

compagner de Pierre, Jacques et Jean au
jardin de Gethsémani. Veillez et priez, leur

recoramande-l-il, pour ne pas céder à la ten-

tation! Mais hélas I Pierre sommeille
tranquillenaent sur l'herbe.Comment, Pierre,

tu dors, et ton généreux Maître lutte

contre les cruels assauts de l'agonie ! Gar-
dons-nous bien, chers auditeurs, de consa-
crer à un pernicieux repos les moments où
Dieu nous appelle à la vigilance, à la prière,

à de pieuses lectures, à des œuvres de mi-
séricorde!
La triste prédiction de Jésus commence à

seréalisersurPierre tjui, selon l'évangéliste,

ne suit déjà plus son Maître que de loin :

Sequebalur a longe, et n'entre avec lui dans
l'atrium que par une sorte de curiosité : Ut
videret finem! Et avec qui se trouve-t-il

dans ce prétoire 1 Avec les princes des prê-
tres de la Synagogue, les magistrats, les

mondains de tout rang qui sont occupés, s'il

vous plaît, à juger, qui? le souverain Créa-
teur de la terre et des cieux. Quelle pitié !..

N'est-ce pas là cequefontencoreaujourd'hui
tous nos hypocrites incrédules qui, souillés

de corruption, ignorant unereli.;ion sublime
(ju'ils n'ont étudiée qu'à des sources impu-
res et mensongères, demandent au Tout-
Puissant raison de sa conduite, tournent en
ridicule les do:i!,n)es et les préceptes les pins

sacrés, les ai'ôtres les plus zélés et les plus

vénérables?
4." Sensualisme. — Et que Pierre faisait-il

donc au milieu de cette foule d'insensés qui

iriiullaient la suprême Sagesse : Calefaciehat

se! Il se chauffait nonchalamment. La tiédeur

dans le service de Dieu et le désœuvrement
conduisent infailliblement au sensualisme!

Sensualisme qui ronge la société actuelle

jusque dans ses entrailles! Tapis luxueux,
riches fauteuils, gracieux sophas, lambris

<lorés, tableaux impudiques. i)arures sédui-

santes, repas somptueux, fêtes voluptueu-
ses! Celte vie épicurienne qui énerve les

sens et absorbe les affections du cœur, s'y

accorde-t-elle, demande la séiaphique Thé-
rèse, avec la vie humble et morlitiée de
Jésus-Christ? Non, non! « Jai vu, nous ap-

preud-clle, les enfers encombrés de tous ces

faux et scandaleux (;firétiens! » PendanI «luo

Pierre se chauffe à l'aise, à quelques t)as du
Sauveur gelé de froid et indignement ou-
tragé, une servante lui dit : Vous êtes de ces

gens là. — Je ne connais pas cet homme,
répond-il hardiment. Pierre, quelle parole

étrange! comment! tu oses l'appeler, cet

homme, celui à (lui tu jurais naguère une
inviolable fidélité, celui que lu nommais le

Christ, le Fils du Dieu vivant!.. L'un des
assistants lui répète, à son tour : Evidemment
vous êles de ces gens-là; votre vêtement et

votre langage ne nous |.)ermeltenl pas d'eu

douter. O ciel, donnez-moi la force de ra-

conter les jurements, les anathèmes vomis

par Pierre pour affirmer qu'il ne connaît pas

cet homme : llle autem cœpit jurare et ana-

themalizare ,
quia îiescio hominem islum!

Quoi! Pierre, tu viens de recevoir de la main
de Jésus son corps et son sang adorables,

l'apostolat, les clefs mômes de la vie et de la

mort, du paradis et de l'enfer, du temps et

de l'éternité, et tu n'expires pas de honte en
reniant publiquement ton magnanime libé-

rateur! ahl que ne répliquais-tu à tes auda-

cieux interrogateurs avec, une fierté énergi-

que et glorieuse : Oui, oui, je reconnais

Jésus pour mon divin Maître, et je ne mo
séparerai pas de lui! je saurai mourir à ses

côtés !

Pierre, dans cette circonstance, n'est-il

pas encore notre triste modèle. Mes frères,

il est le modèle de tous ceux qui, affaiblis

par la somnolence dans la foi, la présomp-
tion, la tiédeur et la sensualité, n'osent

prendre la défense de Jésus et de son Evan-
gile. Si au moins, après avoir eu lo malheur
d'imiter Pierre dans son engourdissement
spirituel et son sacrilège reniement, nous
avions l'heureux courage de l'imiter dans sa

rétractation expiatoire et sa parfaite réconci-

liation! sujet d'une seconde partie que nous

abrégerons pour ne pas fatiguer votre édi-

fiante attention.

Béconciliation. ~- Jésus, en passant de sa

prison dans une salle du Prétoire, aperçoit

Pierre qui déjà endurci dans son apostasie,

continuait de se chaulfer. Touché de com-
passion pour son infortuné disci|)le qui, peu
d'heures auparavant, tirait le glaive pour le

f)rotéger contre ses ennemis, et coupait l'o-

reille de l'insolent Malchus , serviteur du
grand prêtre, le bon Sauveur jette sur lui un
de ces regards tendres et puissants qui pé-

nètrent jusqu'au fond de l'âme. A ce coup
d'œii d'une héroïque amitié, Pierre a coni-

pris toute l'énormilé de sa prévarication; il

sort à la hâte d'un lieu qui lui a été si fatal.

Il quitte brusquement celte société d'imijies

et de libertins qui viennent de le précipiter

dans un abîme insondable! Il pleure amè-
rement son incompréhensible chute, et lait

retentir les airs des éclats de sa douleur 1

mes frères, qu'il faut |)eu de temps au Dieu
des miséricordes pour convertir un grand

pécheur, le confirmer dans la grâce et en
faire un grand saint! Seigneur Jésus, du
fond de ce tabernacle où vous encîiaîne, nuit

Cl jour, vuirc immeiise cliarilé, daignez donc
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aussi lancer un regard de clémence sur moi
d'abord, el puis sur mes cliers auditeurs,
atin que, comme Pierre, sincèrfinenl con-
trits, nous vous jurions de ne vous renier
jamais !

Saint Bonavenfure, cet illustre docteur, va
nous apprendre ce (^ue devint Pierre, au
sortir du Prétoire Af)rès la mort de Jésus
dont elle avait recueilli les dernières goût-
l(\s de sang et le dernier soupir, Marie s'é-

tait retirée avec Madeleine, sh fidèle com-
[lagne, dans la maison de Jean, son fils

adoptif, bâtie sur la montagne de Sion.
Elles étaient là toutes les deux assises dans
leur consternation. Un bruit se fait cnlen-
dre I c'était la nuit du vendredi saint : on
frappe une seconde fois I Allez, dit Marie à
Madeleine, ouvrir la porte : mon cœur
sensiblement ému m'annonce unebonne œu-
vre à faire! Malgré sa frayeur, Madeleine
ouvre la porte : Pierre seul, le visage abattu

et baigné d'un torrent de larmes, tremblant
de tous ses membres, f ntre [irécipitamment
el tombe aux genoux de Marie. Qu'avez- vous,
Pierre, lui dit-ellei? coranio nous, vouspleu-
rez sans doute mon divin enfant 1 O Pierre,

qu'il a soutTert pour les pécliésdes hommes I

— Marie, répond Pierre en sanglotant, si

je n'avais qu'à pleurer la cruelle mort de
mon incomparable Maître, mon sort res-

semblerait au vôtre, mère inconsolable!
Mais hélas! le pouvez-vous croire? je suis

le plus 'monstrueux des apôtres! oui, plus

criinine! que le misérable Judas; trois fois,

trois fois dans Vatrium j'ai renié mon ado-
rable Rédempteur! — Calmez-vous, Pierre,

réplique la compatissante Marie. Dans deux
jours, ajoute-t-elle de sa douce voix, mon
cher Jésus ressuscitera pour s'élancer dans
les bras de sa Mère chérie.5Eh bien I je vous
promets de lui demander et d'obtenir votre

grâce! A l'exemple de Pierre, racontons
iiumblement à Marie nos infidélités, nos
chagrins, et ce Refuge assuré des pécheurs
repentants, et cette puissante Consolatrice

des affligés soumis aux volontés divines,

sollicitera notre pardon et allégera nos
peines.

Jésus, sorti glorieux du sépulcre, ayant

embrassé sa Mère bien-aimée qui accomplit
la promesse faite à Pierre, se montre en-

suite, dans la solitude, à cet apôtre lui-

même q;ii, prosterné à ses pieds, les arrose

de ses pleurs. — Pierre, que fais-tu là?

relève-toi vite et presse ton pauvre cœur
contre ce cœur miséricordieux qui ne veut
[ilusjse souvenir que de ton dévouement.
Mais, Pierre, tu comprends que ce n'est qu'à
la conililion que tu prêcheras, avec sim[>li-

cité et courage, toutes les vérités consolan-
tes et formidables que j'ai prôchées moi-
même, aux orgueilleux et voluptueux Pha-
risiens qui se sont enivrés de mon sang.

Tu comprends que tu ne dois plus avoir

•lu'une seule ambition, celle de me sauver

des âmes au péril de ta santé et de la vie.

('ar, ce zèlo ardent et persévérantcst le signe

certain auquel je reconnais mes vrais ser-

viteur.i et mes vrais disciples, — Pierre,

1084

dans un élan d'amour el de reconnaissance :

Comme chrélicn cl comme ministre, non
recHso laborem ; j'accepte la noble lâche que
vous daign<.'z m'imposer ; soutenu mainte-
nant de votre invincible grâce, je puisjurer
hardiment de gravir avec vous le sommet
du Calvaire : à ma componction toujours
croissante, à mon martyre, vous ne douterez
plus de mon élerui.d allache.uenl.

Mais ce n'était pas assez pour le cœur de
Jésus : celle réconciliation solitaire, il veut
la sanctionner, pour la gloire de son disci-

ple, par une manifestation solennelle :

Pierre, lui ilil-il en présence des dix autres
a poires, 7n aimez-vous plus que ceux-ci?
— Seigneur, vous savez que je vous aime!
« Domine, tu sois quia amo te »

— Paissez mes agneaux , « Pasce agnos
mecs...» Pierre, ni aimez-vous plusque ceux-
ci?— Seigneur, vous savez que je vous aime !

— Paissez mes agneaux !... Pierre, m'aimez-
vous plus que ceux-ci ? Profondément con-
Iristé de cette troisième interrogation qui
lui r;ippolle ses trois reniements : S/igneur,
à qui tout est connu, vous savez que je vous
aime, « Tu scis quia amo te. » Alors Jésus
satisfait de cette triple réparation : Paissez
mes brebis, paissez mes agneaux (Joan.,
XXI, 15-17 ), c'est-à-diro tous les pasteurs
et le troupeau fout entier. Jo vous établis lo

chef de cette Eglise contre laquelle les por-
tes de l'enfer no prévaudront point. Pierre,
ne l'oublie pas. Tout ce que tu lieras sur la

terre sera hé dans le ciel : tout ce que tu dé-
lieras sur la terre, sera délié dans le ciel.

Sons le soleil aucune puissance ne pourra
détruire la tienne : et malheur à qui
oserait essayer de te ravir les clefs redou-
tables qu'en ce moment suprême tu reçois
de mon invincible main!

C'est à Rome, vous le savez, que saint
Pierre, ce premier Pape, ce premier vicaire

de Jésus-Christ fixa le siège de l'Eglise ca-
tholique. C'est à Rome, celte capitale, cette

immortelle métropole du monde chrétien,
qu'il déploya et fit flotler, aux rayons du
beau soleil de l'Italie, sur le irône vaincu
des fiers Césars, la croix salvatrice, radieuse
et impérissable bannière de l'iinmorlel
triomphateur des empires et des siècles el
des enfers.

Un jour, nous raconte saint Clément,
contemporain des apôtres, un jour que
Pierre se promenait dans la campagne avec
quelques disciples, il aperçut un moisson-
neur couché sur l'herbe, el il se prit à pleu-
rer. Pourquoi |)leurez-vous, maître, lui de-
mande-t-on? Ali! répond-il en soupirant,
moi aussi j'étais mollement couché sur
la verdure pendant que mon Rédempteur
arrosait la terre l'e son sang adorable!
Puis, il ajouta : Cet homme me rappelle uno
autre circonslance bien touchanle de l'ad-

mirable vie de Jésus dans les environs de
Jérusalem : parfois, ce bon Maître nous di-
sait : Venite seorsum in locum desertum, el

paulatim requiescite : <( Chers apôtres, venez
avec moi dans un lieu désert, et reposez-
vous y un momenl.» Nous nous délassions
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un ppu sur la polouso. Jésus, quoiqun ('•puisé

<ie lassilude, ne dormait pas ; il s'enlroie-

nait avec son Père céloslc. Si, durant le

Fommpil, noire manteau venait à se déran-

ger, aussi altenlif qu'une garde-malade, il

Je replaçiit sur nos épaules. Une fois, j'étais

sans manteau, j'avais donné le mien à un
pauvre vieillard transi de froid ; eli bien !

Jésus me conlrai^nit de me couvrir du sien,

tandis qu'il méditait h mes côtés.

Un jour que saint f ierre fuyait la persé-
cution, il rencontra Jésus sur la voie Ap-
pienne : « Oii allez-vous, mon divin Maître?— Je vais à Rome pour y êtn^ crucifié de
nouveau. » Puis il disparut, laissant l'em-
preinte de ses deux pieds sur une pierre de
marbre blanc qu'en 1844- nous baisûmps de
nos lèvres respectueuses. L'apôtre, compre-
nant que c'était dans sa personne, à lui
Pierre, que Jésus devait être cr^cifié, rentra
tout aussitôt dans celte ville oiî il no tarda
pas à être condamné au supplice des scélé-
rats, Nous avons souvent visité Le Santo
monterio qui reçut le dernier soupir de
noire grand saint patron. En y célébrant les

augustes mystères, nous crûmes i'enten Ire

s'écrier encore, comme son digne frère : O
bona C7'ux! crux (amcliu ainata! tamdiu desi-
derata! O bonne croix, o croix si aimée et

tiepuissi longtemps désirée, le voilà donc
enfin!...

Au moment de l'exécution, pourquoi em-
brasse-l-il les pieds de ses bourreaux? Pour
obtenir l'insigne faveur d'être attaché à son
gibet, la lôte en bas, se reconnaissant indi-
gne d'expirer dans la même attitude que
son divin Maître. 11 voulait en mouranl ôlre
prosterné aux genoux de son magnanime
Libérateur. Sur celle mémoraljle colline,
nous creusâmes dans le lieu même où avait
été plantée la croix de cet illustre marljr,
ftvec le doux espoir d'y recueillir encore
quelques-unes de ses larmes, quelques gout-
tes de ce sang généreux ({ui inspire cl en-
gendre le vrai zèle.

Mes frères, notre conversion ressemble-
t-elleà celle de saint Pierre? Comme lui,

pleurons-nous sans cet-se nos iniquités ?

avons-nous donné aux pauvres noire man-
teau? sommes-nous occupés à édifier, à
sauver des âmes, et surtout des malheureux?
c'est là l'infaillible marquée laquelle nous
pouvons reconnaître que nous nous sauvons
nous-mêmes pour une éternité.

SRRMONjXII.
6l)B l' AUMONE (1).

Memetilole viiiclonim, lanqii.iii] simnl.vincti; et labo-
r^niiuni, tanquam ipsi in corpore raoranlés. {Ilebr., XIII,
3.)

I

Soitvenez-vous ' rie ceux qui sont enclia'uiés cl Ae ceux
qui- sont dans l'affliciioUy comme si vousiétiez affligés
vous-mêmes.

I.

Mes frères, je n"ai pas encore eu le temps
de penser, et déjà un senlinjent délicieux,

celui de la reconnaissance, remplit mon
ùme. Quel imposant et magnifique audi-
toire, composé de ce que l.i ville de N....

renferme, dans son sein, d'hommes et do
femmes les plus distingués I Mes vœux sont
accouiplisl vous m'avez compris : je vous
remercie.
Oh I non, ce n'est pas une vaine curiosité

qui vous réunil'dans celle auguste enceinte;
vous n'y venez môme pas pour entendre
]irêcher la loi de l'aumône; ce précefite,
qui mieux que vous le pratique? qui mieux
fpje vous praliQue lesœuvros ordinaires do
la bienfaisance? Aussi, je no suis monté
dans celle chaire que pour exaller l'héroïs-

me de l'aumône, que pour chanter la gloire
du riche bienfaisant. La gloire de l'aumône,
elle égale la puissance de la prière

;
que

dis-je?elle égale la puissance môme de
Jésus-Chrisl, bienfaiteur de l'humanili' souf-
frante. Par sa charité Jésus expiait les ini-
quités du genre humain et l'arrachait à l'era-

})irede Satan. Avec votre charité, mes frères,

vous couvrez la multitude de vos péchés, et

vous vous ouvrez les portes du ciel : langage
de Daniel à Nabuchoilonosor.

Il y a dans l'Evangile, je ne l'ignore pas,
de terribles oracles contre les riches : Qu'il
est difficile aux riches d'entrer dans le royau-
me de Dieu! [Marc, X, 23.) // est plus diffi-
cile à un riche d'entrer dans le ciel, qu'à tm
chameau de passer par l'ouverture d'une ai-
guille! Qui donc parmi eux sera sauvé, di-

rent les apôtres? Rienn'esl impossible à Dieu,
répond Jésus-Chrisl! [Matth., XIX, 2V-26.)
Sans la charité, le salut est assurément
impossible; mais la charité rend tou' facile.

Date eleemosynam {Luc, XI, 4t), et dans ce
cas je me ferai voire supplément, et avec
mon secours tout vous deviendra aisé. Nous
le savons, mes frères, l'aumône par elle-

même ne reniât pas positivement ni immé-
diatement les péchés ; mais elle est un des
moyens les plus cfTicaces pour obtenir la

grâce de la réccmciliation dans le sacrement
de pénitence. Mes frères ,j'ai entendu de la

bouche même tie Jésus-Christ unaulreana-
Ihème plus formidable encore contre les

riches : Vœ vôbis, divitibiis ! ILuc, VI, 24.)
Et cet anatlième s'est cruellement réalisé

dans la personne do cet infortuné qui, en
son nom et au nom de ses nombreux
imitateurs, frappe nos oreilles de ces
cris navrants : Crucior in hac flamma !

{Luc.,W], 24.) Oh! que je soufl're dans
ces flammes, })0ur n'avoir pas soulagé
Lazare, le fiauvre Lazare! Mais l'aumône
répond à Jésus-Christ condamnant les nidu-
vais riches, par ces autres paroles tombées
des mêmes lèvres sacrées :i?ea/i miséricordes,

quoniammisericordiam consequentur : « Heu-
reux les miséricordieux, parce qu'ils obtien-
dront miséricorde.» [Matth., V, 7.)

Pourquoi l'Homme-Dieu, en épousant
notre nature, a-t-il reçu de son Père céleste

un nom qui est au-dessus de tous les noms,

(I) Dans ce recvioil de pciiscos sur r.iiiiiônc, ronUciu- poiU ciioisir ccIIl's qui conviendront le

miens à ici auditoire, cl dans Icllc circonstance.
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l'aJmiralile nom de .lé^is et dfi prince de

]ii \)a\\, Princeps pacia! [Isa., I\, 6.) Ponr-

()iioi? pnrcM qu'il a fait aux pauvres mor-
tels la grande aumône do ses hientaits, de

ses prières, de ses consolations, de ses

épreuves, de son sang, de sa vie tout en-

rièrc.Eli bien ! riches compatissants, je vais,

moi aussi, ambassadeur de ce ^rami Dieu,

vous olfrir un nom magnitifiue. Quel nom
désirez-vous? choisissez : celui deconqué-
fvuits el de vainqueurs? Oui, oh 1 sans doute,

iri-lias. le capitaine qui enlève les cités,

• •uvahit les empires, traque les rois el s'en

l'ciit autant de serviteurs, se couvre d'une

i;loire humaine. Vous, mes frères, par vos

largesses, vous triomphez d'un ennemi plus

redoutable, de l'égoïsme, ce monstre qui

r^uige la société. Vous enlevez ce qu'il y a

de [dus noble, mais de plus diiïicile h con-
(pjérir, l'amour des hommes. Voulez-vous
le titre de princes, de rois? Un prince, un
roi use de son autorité, nous dit lo grand
Apôtre (jRo»i., XUl, 4-), pour défendre les

opprimés et secourir les faibles. Or, ajoute

^aint Jean Chrysoslome, le prince, le roi de
la charité ()orte une couronne qui, aux yeux
du Souverain dos siècles, brille d'un éclat

bien [)lus honorable que celle du monde,
(le n'est pas assez : vous seriez bien aises,

n'est-il pas vrai, d'avoir le Idre de la divi-

nité'? Oh 1 il ne m'apiiartient pas, à moi
uiisérable mortel, de vous le donner. Mais
«iu'enlends-je ? écoutons : c'est leTrès-Haut
lui-même qui parle : O vous tous, que je

constitue, par mes rannificeiioes, les magis-
trats et les protecteurs des infortunés, ju-

gez favorablement leur causej; arrachez les

pauvres et les orphelins aux pécheurs qui
les oppriment ; de celle sorte, vous deve-
nez les fils du Très-Haut, Vous êtes des

dieux : aVos dii esCis! » [Psal. LXXXI, 6.)

Oui, c'est particulièrement par l'aumône
qui est nne émanation de la bonté céleste,

(|ue vous devenez, suivant la parole île

saint Pierre, participants de la nature di-

vine : Divinœ consortes naturœ. (Il Petr., I,

4.) Dieu parlant de notre premier père,

prononce ces paroles remarquables • Ecce
Adam faclus est unus f/uasiex nobis : « Voici

qu'Adam est devenu comme Tun de nous.»
{Gen., m, 22.) Et en etfet, jiar l'aumône
vous vous associez, autant que possible, à

l'adorable Trinité dans ses rapports les plus
intimes avec l'humanité soutirante.

Comprenez-vous maintenant, messieurs,
que, du haut de celte chaire nous ne vous
excitons, nous ne vous harcelons, pour vous
contraindre en quelque façon de soulager
l'humanité soutirante et humiliée, (|ue

parce que nous souimes entraînés par le

désir de taire de vous autant de conquératits
de la vraie gloire, autant de potentats de la

charité, autant de dieux, selon lo langage
do la sainte Ecriture : Vos dii estis !

Pour les prisonniers cl lc!> liabiluiils des bu-

La cause des malheureux que jo viens

défendre aujourd'hui était |)crduo cl devait
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l'être devant la sa^es^e humaine! Comment,
en ell'ef, la raison concevrait-elle qu'il faut
se dévouer à la compassion pour une foule
de voleurs, d'assassins, d'empoisonneurs,
de monstres (]ui ont incendié, corrompu,
ensanglanté la société? Appuyée sur cette
raison, l'autorité civile ne sait of)poser à
de pareils désordres que les prisons, les

fers ou les é(diafauds! Aussi n'est-ce [loinl

devant une philosophie aveugle, corruptri-
ce, subversive de tout ordre (pii a déchaîné
mes clients contre la tranquillité publiciue,
que jo veux plaider leur cause; mais j'os»

prendre hardiment leurdéfense devant cette
belle cour de la charité chrétienne, devant
vous, messieurs, juges impartiaux et éclai-

rés qui savez que l'aumône seule peut ré-

concilier le coupable avec sa conscience,
avec la patriecom palissante dans ses moyens
de répression! Ah! il me semb'e entendre
ces infortunés chanter vos louanges. Nous
avions tout perdu, s'écrient-ils, réputation,
honneur, liberté! Il ne nous restait que la

honte, l'ignominie et le remords! Nous
nous trompions, ajoutent-ils, il nous restait

un cœur f)our aimer nos bienfaiteurs, pour
célébrer la magnanimité de leurs senti-

ments! Ce vieillard élève vers le ciel ses
bras décharnés en redisant : Vive notre
libérateur! Celte épouse, celle mère ap-
prend à ses or[)helins à bénir les héros de
la charité !

Messieurs, quand h ces aumônes maté-
rielles la religion unit ses aumônes spiri-

tuelles, un miracle |)lus étonnant encore
s'opère : f)ius d'une fois nous avons donné
des retraites de quatre h cinq jours à ces

mallieureux privés de ce secours si efficace.

Eh bien 1 après une première instruction,

aux jurements, aux blasphèmes et aux pro-
pos indécents succédait le silence; après
une seconde, le chant des cantiques; après
une troisièuie, la confession et le repentir;

larmes, sanglots au tribunal de la péni-
tence

;
joie inexprimable le jour de la com-

munion générale ; lettres de gratitude les

plus touchantes. A la suite do l'une de ces

instructions, un protestant, jeune homme
d'une éducation exquise, nous transmettait

ces lignes : « Mon père, que vous avez fait

de bien h mon âme! que je vous suis vk-

connaissantl Ne désespérez pas de mon
salut; priez la V^ierge imàiaculée d'at-hever

ma conversion en m'ouvranl les yeux! »

Un esprit fort élevé, ancien rédacteur
d'un journal irréligieux, nous écrivait :

« Mon [)ère, soyez béni 1 Que vous avez
purifié et trani|uillisé de consciences alar-

mées! En brisant, avec le puissant signe de
la croix, les liens de ma captivité spirituelle,

vous m'avez rendu un plus grand service
(pie si vous aviez bri^é les fers que je porlo

niiiinteuant avec la sainte herlé évangélifiue!

Je suis cent fois plus heureux que je ne h;

serai le jour oii je recouvrerai la liberté!

Je ne crains rien depuis que Jésus-Chr'st
est avec moi! » O gouverncmenis, ô direc-

teurs des cachots et des bagnes, (juand

comprendrez- vous eili'-'""-'*"=-' '
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taircîs et indispensables influencps de l'E-

vat)gile 1

Messieurs, nous louchons au momenl
fortuné de réaliser nos douces espérances

et (Je réjouir le ciel et la terre attentifs ;i ce

qui va se passer dans cet auguste sanc-

tuairel Habitants des hôpitaux, des prisons

ou des... suspendez vos soupirs, séchez

vos larmes 1 J'entends le riche se dire tout

bas h lui-même : L'or par lui-même n'est

rien '.Depuis longtemps déjà je le transforme

douloureusement et criminellement peut-

être en plaisirs éphémères, en repas somp-
tueux, en fêtes éclatantes, mais vides du
vrai bonheur. Dans ces circonstances, l'a-

niour-propre ne me |)ermetpas de calculer

mes dépenses énormes. J'aime mieux alors

faire les choses d'une manière grandiose et

économiser ensuite par ailleurs. Messieurs,
ce n'est fioint à votre esprit spéculateur
que je m'adress/^ à cette heure solennelle !

C'est au cœur généreux qui bal dans votre

noble poitrine 1 Vous voulez décidément,
n'est-ce pas, rompre des entraves pénibles,

tranquilliser des entrailles qui palpitent de
souffrance et de désespoir? Vous voulez
arrètei- des gémissements qui fatiguent vos

oreilles et émeuvent votre sensibilité? Oui,
nous le voulons, me répondez-vous 1 Eh
bien! messieurs et mesdames, partez, |)ar-

courez les rangs pressés de cette respectable

et magnifique assemblée. Mes frères, ne
l'oubliez pas, c'est à Jésus-Christ lui-même,
revêtu de l'habit de sa pauvreté, que vous
allez remettre votre offrande. J'ai)erçois cet

iiniriorlel libérateur du genre humain, des
fieiits et des grands, des peu[)les et des
rois, recevoir gracieusement d'une main
votre aumône et de l'autre répandre ses

bénédictions les plus signalées sur vos opé-
rations conimerciales, sur vos domaines,
sur vos familles 1 puis déposer enfin sur vos
fronts ladieux une couronne belle et im})é-

ris.sable !I!

II.

Be.ilus qui inleUigii super egenuni et pauperem.

{Pscil, XL, 2.)

Heureux celui qui a finlclli()ence du pauvre !

Le malheur de la plupart des chréiiens,
c'est de ne pas méditer assez les divines
Jicrilures et de n'en pas pénétrer le vérita-

blesens. Où sont-ils, en effet, les riches
(|ui s'appliquent à approfondir celle intel-

ligence pratique de la pauvreté, qui doit
être bientôt le principal objet de leur re-
doutable jugement? où sont-ils ceux qui se
iieaiandenl sérieusement : Pourquoi des
riches

, pourquoi des pauvres ?

Pourquoi des riches et des pauvres ? Je no
vous répondrai point, avec quelques philo-
sophes, que ce mélange tient aux admira-
bles harmonies de la nature, qui, en toutes
choses, exigent une intéressante variété
(jui produit les plus étonnants conttasles :

1 intinimenl petit à côté de l'intiniiuent
grand, ce qu'il y a de plus bas et de plus
vil en regard de ce qu'il y a de plus élevé
et de plus magniH pie, le grain de poussière

com()aré h la montagne, le petit ruisseau au
fleuve majestueux, l'insecte imporceptilih;

à l'aigle qm plane au [)lus haut des airs,

l'étincelle h l'astre du jour! Je ne vous ferai

poini remanpier non plus (jne Dieu ayant
donné la liberté aux hommes, celui-ci,

plein de cupidité, acquiert, acquiert encore,
et ne dit jamais : C'est assez; — celui-là,

d'une nature confiante ou paresseuse, vit

paisiblement an jour le jour. Mais ces con-
sidérations liun)aines, <i moins qu'elles ne
nous servent à nous faire admirer, d'un
côté, la grandeur et la puissance de Dieu
dans ses ouvrages, et, de l'autre, h n')us
faire gémir sur la petitesse de l'homme dé-
gradé par le péché, ne me semblent guère
digties d'un auditoire aussi intelligent et

aussi grave qui méprise ce monde passager
pour songer à son éternel avenir! Envisa-
geons donc la question sous son rapport
religieux.

Pourquoi donc des pauvres? Parce que
la pauvreté est une conséquence nécessaire
de la primitive et grande loi do rex()iati()n

imposée à Adam après sa révolte, et h sa

postérité : Tu mangeras Ion pain à la sueur
de ton front. {Gen., IJf, 19.) Il faut absolu-
ment que celte inévitable loi ait son entier
accomplissement; aussi Jésus-Christ a-t-il

ajouté : Vous ne m'aurez pas toujours
d'une manière visible au milieu de vous;
mais parmi vous toujours, toujours des
pauvres. (Matlh., XXVI, 11.) La voilà,

mes frères, la grande raison de l'indigence;
murmurez contre elle, évertuez-vous en
tous sens pour l'anéantir, elle survivra,
soyez-en sûrs, è toutes vos plaintes insen-
sées et à tous vos vains efforts 1

Pourquoi des pauvres? Parce que Jésus-
Clirisl, notre indispensable modèle, ayant
été j)auvre, veut être représenté sur la terre
jusqu'à la fin des siècles par des imitateurs
dignes de lui, qui honorent sa pauvreté. Et
ce mépris intérieur des richesses e>t d'une
obligaiion tellement rigoureuse, que sans
lui la porte du royaume céleste nous est
irrévo('ablcment fermée. Commencez-vous
à lomprendre le sens profond de ces |)aroles
du Roi-Propliète : Heureux celui qui a l'in-

telligence du pauvre?
Maintenant, pourquoi des riches? Pour-

quoi? 1° Parce que tous les hommes, sans
eice[)tion aucune, ayant été condamnés à
la loi sévère de i'expiation universelle
dont nous parlions tout à riieu-f-e, les riches
qui n'en subissent pas les rigueurs, puis-
qu'ils vivent pour la plupart dans l'abon-
dance et la mollesse, sont donc nécessaire-
ment contraints par \m Dieu impartial et

juste, défaire des sacrificesd'un autre genre,
c'est-à-dire de se dessaisir au moins de leur
superflu en faveur des pauvres. Trois fois

malheur b quiconque ne com|)rendrail pas
elticacement cette équité inviolable, cette

dette inévitable que la raison seule lui

indujue et que la religion lui prescrit 1

D'un autre côté, Jésus-Christ ayant promis
aux malheureux que son Père céleste, qui
sait leurs besoins, ne les abnndonnerait
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point dans leur détresse, ce grand Dieu a
él.tbl! à leur porte des providences visibles;

or ces providences qui relèvent de la sienne,

ce sont les riches.

Nous ne pouvons nous sauver que par la

pratique de la résignation dans les épreuves
et de la charité chrétienne ; or, si nous étions
tous riches, ii nous serait m[)ossible d'exer-
cer soit l'une, soit l'autre de ces deux
vertus évangéliques. Donc, les riches,

n'ayant jioint à supporter les soucis de
l'indi^çence, ne peuvent se soustraire au
commandement de la charité sans compro-
mettre leur salut.

Pourquoi des riches et pourquoi des
pauvres ? Dives et pauper obviaverunl sibi :

« Le riche et le pauvre se sont rencontrés,
ré|iond l'Esprit Saint, et Dieu est le créateur
de l'un et de l'autre : » Utriusquc Deus est

crealor. {Prov.,W\[, 2.) Dieu le Père est

donc, à titre de créateur, dans le riche

dont il se sert pour le représenter dans la

distribution des secours que réclauie la

misère de l'indigent. C'est en ce sens que
les riches bienfaisants sont des dinux : Vos
dii estis {Psal. LXXXI, 6.) Beati pauperes :

nHeurenx les pauvres .•» {Matlh.,V,'i.) Prenant
le contre-pied de l'Kvangilo, je m'écrie :

Heureux les riches, Beati diviles, parce qu'il

dépend d'eux d'être sur la terre les imayes
vivantes de la Divinité. Jésus-Christ à son
tour est dans le ()ijuvre. à litre de Rédemp-
teur- S&luez avec resjtect ce vieillard cassé

par les ans, les fatigues, les inlirrnités, et

couvert de haillons : c'est Jésus-Christ qui

passe. Recueillez cet enfant qui est sans
asile : c'est Jésus-Christ qui Irappe à la

porte des Bélhleéuiites. L'unique lien qui

puisse unir le riche et le pauvre, c'est la

charité. D'après l'apôtre saint Jean, qui se

connaissait en amour, Dieu a pris pour le

plus beau de ses tilres celui de charité,

Deus est churitas. {Joan., IV, 8.j C'est dans
cet immortel loyer de la dilection que se

sont eral)rassés, que se sont fondus le riche

elle pauvre dont Dieu le Père est également
le créateur, et dont Dieu le Fils est égale-

raent le libérateur : Utriusquc Deus est sal-

vator. Qu'ils sont insensés, ceux qui vou-

draient tout niveler, et égaliser les diverses

conditions sociales. Ont-ils calculé les ter-

ribles conséquences de celte atlVeuse doc-

trine? Celte absurde et universelle égalité

de fortune, ou plutôt de misère durerait-elle

vingt-qualie heures? Qui alors labourerait

le champ du vieillard, de l'orphelin et de
tous les infirmes V Qui conseniirait à ins-

truire gratuitement l'enfance délaissée, à

dîsservir les hôpitaux remplis de malades
et privés de revenus'/ S'il n'y avait plus de

pauvres, où les Vincent de Paul |;orteraient-

il donc leur grand cœur? Nous ne pour-
rions donc plus entendre les François

d'Assise étendus sur la cendre chanU'r la

sublimité de l'ind'.gencc par ces admirables

paroles : « Que l'on donne mon manteau
avant (|uo je n'expire sous les yeux do mon
doux Jésus, dépouillé sur la croix de son

unique vêtoiuent, afin qu'il ne soit pas dit

que quelqu'un est plus pauvre que
François. »

Plus d'une fois, mes frères, soit dans la

conversation, soit au saint tribunal, des
âmes vraiment désireuses de travailler
sérieusement à la grande afî'aire de leur
éternité m'ont adressé celte question : Que
suis-je obligé de donner aux pauvres pour
nia tranquillité. Quoique vétéran du sanc-
tuaire, je vous avouerai cependant que
bien souvent je n'ai pu leur répondre d'une
manière bien claire et absolue ! A ceux qui
me disent : Je donne la dîme de mes reve-
nus, je réponds hardiment : Soyez Iran-
quilles. Aux personnes libres, sans en-
fants, qui me disent : Je consacre en bonnes
œuvres tout mon superflu, je réponds :

Que vous êtes heureuses I Aux pères et aux
mères qui me disent : Je donne aux pau-
vres autant que je dépense, chaque année,
pour l'éducation de chacun de mes enfants;
les pauvres sont pour moi un enfant de
plus à entretenir : je réponds : Si vous ne
pouvez faire plus sans entamer votre for-
tune. Dieu s'en contentera.

Jamais, grâce à Dieu, je n'ai conseillé à

personne de priver ses [larents de sa suc-
cession

;
jamais non plus je n'ai improuvé

les âmes libres et généreuses qui se sen-
taient pressées de faire un don aux hôpi-
taux ou à tout établissement de miséricorde.
C'est vous dire assez que je n'ai jamais rien
réclamé [lour moi, pour moi qui me suis
dépouille volontairement de ce que je pos-
sédais.

Envers qui faut-il exercer la charité? Jé-

sus-Christ hii-même daigne nous l'appren-
dre. Un homme qui descendait de Jérûialo.ii

à Jéricho tomba entre les mains des voleurs
qui le maltraitèrent horriblement et le lais-

sèrent à demi moi t sur la place. Un lévite

juif, l'ayanl vu dans cet état, passa outie;
un prêtre juif en lit autant! mais un simple
samariiain touché de comi)assion, banda ses
})laies et le confia aux soins d'un maîlre
d'hôtellerie. {Luc, X, 30-35.) Ne pouvant
soulager tout le monde, nous devons secou-
rir de préférence les plus malheureux,
quels que soient leur pays, leur opinion ou
leur religion 1 Mais ils ont des défauts et des
vices 1 K.'.! sommes-nous exempts? Us sont
des paresseux I De quelle manière, nous
riches, eujployons-nous le temps?... Un
tel m'a injurié! Belle occasion de mon-
trer que vous avez le cœar noble... Si Jé-

sus-Christ raisonnait ainsi avec nous, que
deviendrions-nous?... Mais cette famille
qui se plaint d'être misérable, je l'ai trou-
vée un dimanche, ou un mardi gras, ra-in-

geant une pi>ularde. Eh bien 1 vous ne lui

pardonnerez pas de faire une fois ou deux
dans l'année, ce que vous faites habituelle-
ment..!

De quelle manière faut-il exercer la cha-
rité? La charité traduite par le dévouement
et telle que Jésus-Christ l'a pratiquée lui-
même avec .Marie et Joseph, ne s'exerce
guère que dans le sein de la leligion catjio-
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iHiael.. Le jroleslaiit ouvre sa bourse et

donne avec ostcntalion, mais il ne paye pas

do sa personne dans les cacliols, les ba},Mics,

les réduits des nécessiteux. Pour vous en

convaincre, allez à Berlin; vous j trouve-

rez un riche hôpital desservi par un certain

nombre de demoiselles superbement velues,

délicatement nourries, recevant millefrancs

d'appointements pour leurs menus plaisirs 1

Le roi de Prusse ayant demandé, il n'y a

pas longtemps encore, à son i)remier mi-

nistre coiiKiient les choses se passaient dans

ce vaste hospice : Sire, lui répondit-il, tout

y va parfaitement. Cependant il y manque
deux choses. — Et lesquelles ? Premièie-

ment des malades, et secondement des tilles

de cliarilé 1..

Niiguère, à Paris, une mère de famille

tombe sérieusement malade. Le premier
vicaire de sa paroisse se présente pour la

confesser. Elle le repousse avec indignation:

désespérant de son salut, il lui envoie une
dame decharité qu'elle accable de reproches

les plus injustes et les plus sanglants. Celle

dame, après avoir supporté patiemment
cette bourrasque d'injures atroces, lui glisse

dans la main une pièce d'argent en lui di-

sant : C'est la souffrance qui vous cause ce

moment d'humeur; je reviendrai ce soir.

Le soir la trouvant un peu moins exaltée,

elle lui serre alïectueusement la main et

l'embiasse en ra|)pelant sa sœur 1 A ce mot
de véritable amitié, des larmes coulent et

le cœur palpite de reconnaissance ! Dès le

lendemain au matin, cette pauvre femme
fait appeler le vicaire qu'elle accueille par

ces mots : Monsieur l'abbé, elle ui'a em-
brassée 1 elle m'a appelée sa sœur 1 quel

ange du bon Dieu I elle ni'a embrassée ! Oh
oui, connue vous me le disiez, il y a de
bons riches. Confessez-moi 1

Une petite sœur des pauvres, dans une
grande ville, allait de porte en porte cher-

chant le dîner de ses protégés. Rencontrant
une leaime âgée et déguenillée gisant con-
tre une borne: Que faites-vous là, ma
bonne mère? — J'attends mon dîner. Vous
avez dtiié, vous, ma liclle dame.— Ncm, (las

encore! venez avec njoi ! » La vieille la suit

à pas lents, dîne et couche chez sa bien-

faitrice 1 Le lendemain : « Ma chère sœur,

je ne puis rester chez vous. — Pourquoi ?

— Si je vous le disais, vous me chasseriez

honteusement. — Dites toujours.— Je suis

juive 1 — Je vous plains, sans doute; mais
restez. » Le surlendemain : « Ma sœur, je

ne puis rester chez vous; je n'ai osé vous
dire tout hier.— J'aime la franchise, par-
lez. — Je suis la mère du jeune assassin que
l'on exéiula, il y a quinze jours, sur la

jdace publique; ma belle-tille me chassa,

et depuis lurs, mon unique habitation, c'est

la rue. — Les fautes sont personnelles,

jestpz tout de même ! El la vieille de pres-

ser les mains de sa protectrice et de les

arroser de ses larmes l et la petite sœur de
la presser contre son sein et de la couvrir
de caresses 1 Ah ! ange de Dieu, épouse
du Sauveur que je maudissais et que main-

tenant j'adore, il yn plus de vingt ans que
je n'avais reçu un baiser !

Les pauvres, membres sacrés du corps

mysti(|ue tle l'Homme-Dieu, doivent être

servis, non par des âmes viles et im[)ures,

mais par des mains angéliques. Jésu'>, mo-
dèle des pauvres, ayant jeilné pendant qua-

rante jours et quarante nuits, éprouva les

plus cruels tourments de la faim, Poslea
esuriit {Matlh., IV, 2); une phalange d'es-

prits célestes descendit dans le désert pour
le servir 1 Qu'il est ravissant ce spectacle !..

celui que nous présente dans nos vastes hô-

pitaux, une table entourée de plusieurs

milliers de pauvres, de plusieurs milliers

de christs, délicatement soignés [)ar quel-
ques centaines d'anges de la terre, est-il

moins attendrissant?.. Rst-ce à la pliiloso-

phio de Voltaire, ou à la religion du Sei-

gneur Jésus, que nous devons ces étonnants
et délicieux prodiges de la charité qui, de-
puis des siècles, se renouvellent dans toutes

les régions que le catholicisme a civilisées.

Savez-vousà présent comment s'exerce la

vraie charité? Si tous les riches la prati-

quaient ainsi envers les misérables, nous
ne connaîtrions ni communisme, ni socia-

lisme, ni révolutions. Oh! mesdames, si

vous connaissiez la puissance de l'aumône,
si vous aviez toutes, comme le Roi-Prophète,
l'intelligence du pauvre, au lieu de vous
exciter à la faire, je serais obligé de modé-
rer votre ardeur et de vous dire : Point
d'imprudence, point d'excès, rien qui{)uisse

troubler la paix dans la famille 1

Par l'aumône faite convenablement, vous
vous élevez à une hauteur prodigieuse!
vous établissez, qui pourra le croire? en-
tre Jésus-Christ et vous une vraie concur-
rence ! vous égalez son pouvoir ! Que fait le

divin Maître sur sa croix ? il nous rachète

de la mort élernelle I Eh bien ! par l'aumône,
dit l'archange Raphaël à Tobie, vous opérez
ce miracle de m\sév\cou\(t:Eleemosynaliberat

a morte {Tob., XII, 0.) A Dieu ne f)laise que
j'insulte à vos titres honorables ! ils servent

au contraire, comme dans sainte Elisabeth de
Hongrie,! s;iint Louis, saint Charles Borro-
mée, sainte de Chantai, à prêter un nouveau
lustre à votre vertu vraie et solide! Qu'ad-
mirez-vous le plus, en effet, dans l'aimable

Elisabeth, ou son manteau royal, ou ses

visites dans les hôpitaux, ou le brillant cor-

tège de ses suivantes, ou la foule des veu-
ves, des orphelins, des infirmes qui l'envi-

ronnent et dont elle panse de ses délicates

mains les plaies dégoûtantes? La couronne
de la bienfaisance, dit l'illustre Chrysos-
tome, est bien plusglorieuse quele diadème
des impératrices du siècle ! L'une est pe-
sante au front, l'autre est légère au cœur I

L'une est remplie de vanités et de soucis,

l'autre est entrelacée des palmes delà vraie

félicité!

Mais revenons à Jésus-Ckrisl: rival, vous
ne lui disputez i>as, sans doute, sa noble
origine leh bien! puisqu'il a daigné descen-
dre de ses hauteurs sublimes parmi nous,
étudions-le altenlivemenl. Est-il toujours
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le Dieu (Iesarm(''es et du tonnerre? sa ma-
jf-sU^ n't'sl-eile oi'(;ii|)<'ie fju'à lancer des
Vrlairs éblouissants? Oli non ! de tous ses

divins attributs celui qu'il manifeste davan-
tage, n'est-ce pas son inaltérable bonté!
cf'tle bonté qui le conduit au chevet des ma-
lades, des prisonniers, des lépreux; cette

))onté magnanime (pii lui a fait échanger sa

céleste couronne contre la couronne mépri-
sée d'un esclave, d'uu accusé, d'un con-
damné, d'un crucifié!

Voilà, mesdames, un modèle digne do
votre admiration et de votre dévouement !

Pour couvrir sa nudité dans la personne
des pauvres, ses intimes amis, sachez vous
dé[)ouil!er de ces frivoles bracelets, de ces

diam.iiils superflus, de toutes ces puériles

et vaniieuses bagatelles! Avec un seul de
ces joyaux plus que inutiles, vous pouvez
^oulager, au moins pendant ces jours mau-
vais, cinquante familles qui palpitent de

faim ! Faites une revue consciencieuse de ce

vestiaire riche et accusateur dont le viféclal

elTace trop votre modestie intérieure, et

dont une seule pièce couvrirait plusieurs

mendires transis de froid ! Passez moins de
temps, je vous prie, dans ces couches volup-
tueuses, sur ces sophas brillants, sur ces

chaises allongées! Quittez [>lus souvent ces

I)la^ni(iques palais aux lambris dorés et atix

peintures immode»'tes, pour descendre d'a-

bord dans l'obscure demeure de l'indigent

et remonter ensuite à cesmansar(Jes ouver-
tes è tous les vents et h tous les frimas !

Afuès avoir séché les larmes de ceux qui

pleurent, demamlez-lcur s'ils connaissent

l'eufant Jésus, s'ils sont légitimement ma-
riés, s'ils ont tailleur premièrecommunion!
Je vous l'afTirme, vos paroles a|)puyées sur

l'aumône et la commisération, seront plus

éloquentes que tous vos beaux discours 1 Je

vous promets que dans ct>s courses vrai-

inent apostoliques, si familières à Marie et

à Joseph qui pourtant n'étaient [las riches,

vous rencontrerez le Dieu de la crèche et

du Thabor qui vous dira : Ma fille, vous
voilà! soyez bénie!.. Après tout. Mesda-
mes, ces divers sacrifices, il faudra bien,

l)0n gré mal gré, les faire tôt ou lard! Fai-

tes-les donc maintenant, débarrassez-vous

donc, autant que possible, de cet attirail de

grandeurs qui vous soumet à un véritable

esclavage! Toutes ces œuvres magnifiques

que je vous propose, au point peut-être de

me rendre importun, vous les retrouverez

sûrement plus belles encore dans une vie

meilleure! Ilien ne se perd dans le souvenir
d'un Dieu qui ne se laisse jamais vaincre

en générosité! par elles vous obtiendrez

celte libertédel'esprit, cette libertéducœur,
(lu cœur, vous m'entendez, fine vous dc-

mandtiz en vain à un monde qui ne la con-

naii pasl Par elles vous obtiendrez votre

conversion, celle de votre mari, en l'asso-

ciant à vos charités ! Je ne me ra))pello pas,

dit saint Jérôme qui traitait si sévèrement

les dau.es de Rome pour ou faire d'illustres

saintes, que des riches bienfaisants soient

morts dans leur aveuglement 1 Oh non

ressemblez pas à cet avare qui, constamment
renfermé dans un app/irlement garni à l'in-

térieur de grosses i)arres de fer, et mettant
son affreux itonheur à se rouler sur un
monceau de louis de toute valeur, s'écrie

dans un salaui(jue enthousiasme : Des louis

d'or! J'en ai dans les yeux 1 j'en ai dans
l'S cheveux ! dans la .bouche ! je nage dans
nu océan de louis d'or !!! Le malheureux,
qu'il ferait bien mieux de méditer efficace-

ment le triste sort du mauvais riche qui,

dc|)uis près de dix-neuf siècles, redit à tous
leségo'istes du monde: Crucior in hac flnm-
ma! {Luc, XYLWi.)
Mesdames, maintenant que j'ai l'honneur

d'être connu de vous, (]u'un lien sacré nous
unit pour le temps et l'éternité, que je me
sens plein d'estime, de vénération, jedirais

presque d'affection pour vous, je veux, Ji

(luelque prix que ce soit, vous transformer,
vous transfigurer en Notre-Seigneur Jésus-
Christ! Je veux que vos âmes soient assez

pures pour pouvoir s'imprimer dans l'âme

si noble de ce |)arfiiit modèle 1 Je veux que
cette âme divine se reflète dans la vôtre,

(omme dans un limpide miroir. Or cette

double incarnation, si j'osais parler de la

sorte, ce iuariage célesle ne se peut célébrer

dignement que dans le temple de l'aumône,
qu'au pied de l'autel de la charité 1 C'est

donc à l'aimable S;iuveur lui-même que
vous allez faire votre joyeuse offrande ! il

me semble déjà le voir lui sourire d'un air

gracieux et reconnaissant ! L'obole du pau-
vre sera bénie! les louis du riche seront

glorifiés ! Si quelques auditeurs n'avaient

pas apporté tout ce que leur cœur sainte-

ment ému vient do promettre à l'Enfant-

Jésus, ils auront l'exlrôme bonté de me le

retnetlre dès aujourd'hui, afin que la grande

famille des pauvres puisse chanter le mi-
séricordieux prodige qui s'est opéié dans

cet auguste sanctuaire, par la maindes anges

de la ctiarité I ! !

SERMON Xin.
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LES FUNERAILLES DU JIJSTF,, ET DU
CHEUa IMPÉNITENT.

racliim PSl ul morrreliir mcndiciis, cl porlarpliir ah

niigclis in siiuiiti Abrahip. Moilims esi aulem dives, el

sc|mllus est iii infcrno. [inc, XVI, 22.)

Le maiimis riche fui enseveli dans les enfers, el Lazare,

pauvre, jul parlé par les anqes dans le sein d'Abrahan.

Mes frères, si la mort, en terminantcette vie,

détruisait tout notre être, l'homme charnel,

n'ayant rien à redouter au-delà du toinbeau,

répéterait hardiment ce discours de l'impie:

Âlawjeonx, buvoim, livrons-nous à nos pas-

sions, car, demain, nous iuourro7is. (Isa
,

XXU, 13.) L'homme de bien lui-môme, dé-

couragé par la croyani'e d'un entier anéan-

tissement, serait fortement tenté d'abandon-

ner les sentiers de la vertu : mais malheureu-

sement pour le premier et heureusement pour

lesecjond, il n'en est [)as ainsi. La mort, loin

(le nous anéantir, n'est que le passage de cette

vie périssable à une vie permanente dont la

foi el la raison elle-même nous attestent la

réalité. A Thcurc même de la dissolution
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(le noire corps formé de poussière, notre

Ame, émanation de la Divinité et par consé-

quent iramorlelle de sa nature, comparaît

soudain au tribunal do Jésus-Clirist, pour
commencer, suivant ses œuvres, uneéternité

de bonlieur ou de malheur I

C'est conformément à ces [)rincipes pro-
clamés par l'univeis, et combattus seule-

ment par l'ignorance et le libertinage, que
je me propose de vous entretenir, non pré-

cisément de la mort, mais des funérailles

du juste et du pécheur. Comme aux yeux
de l'iiomme qui ne réfléchit pas, il n'y a point

de différence bien marquée entre la sépul-

ture de l'impie et celle du chrétien, on se

persuade aisément que leur sort est le môme
p;ir delà le tombeau. C'est pour vous arra-

cher à cette fatale illusion que je vais vous
les présenter tous les deuxsur trois tiiéâties

dilférents: V dans le lieu de leurmortrQ"
dans le temple où on les porie: 3" dans le

champ où on les enterre.
1*' Théâtre des funérailles, la demeure du

défunt. — Quand un juste est mort, on ne
craint point d'aller lui faire ses derniers

adieux; quoique la mort se soit emparés! de
son corps, on le tixe néanmoins avec véné-
ration, avec plaisir. On rappelle délicieuse-

ment qu'avant d'expirer, sans agonie, en
présence de tous les membres d'une famille

chère à son cœur d'époux et de père, il les

a exhortés h marcher dans les sentiers fleu-

ris de la vertu qui conduisent au ciel, où, le

premier rendu, il les attendra |)0ur y vivre

éternellement dans leur aimable société.

Sous l'impression de ses dernières et tou-

chantes paroles qui volent de l)Ouche en
bouche, on s'entretient donc volontiers avec
son éloquent silence. On lui demande com-
ment il a vécu, comment il est mort, pour
apprendre à bien vivre et à bien mourir. On
croit apercevoir sur sa figure calme et dans
ses yeux à demi fermés les traits riantsde la

piété que sa belle âme a si longtemps sa-

vourée 1 Ne craignez point non plus de visi-

ter ses appartements et ses domaines:
partout vous trouverez des monuments de
son respect pour la religion: ici c'est une
iTOix au pied de laquelle il aimait à mé-
diter la douloureuse Passion du Sauveur ;

là c'est une grotte paisible qui semble mur-
murer encore ses lectures spirituelles et

ses enivrantes oraisons.

Mais, après la mort de l'impie, quel affreux

spectacle l on n'approche qu'en tremblant

de ce corps que le souvenir de ses désor-

dres prolongés rend plus hideux que ses

exhalaisons pestilentielles. Com'.uc il a ex-
piré dans les fureurs du désespoir, sa bou-
che écumante paraît vomir encore des blas-

phèmes etdesimpudicilés; ses yeux hagards

et tous ses traits horriblement défigurés

portent l'épouvante et l'elfroi dans le cœur de
ceux qui, à force de charité ou d'argent, se

disposent à l'ensevelir I Les parents et amis
qui ne peuvent se dispenser d'aller offrir

des consolations à une famille honteuse et

consternée, nese présentent à la porte du dé-
funt qu'après s'être assurés qu'il est couvert
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et bien gardé I l'entrevue est courte, silen-

cieuse et oppressive 1 . . Longtemps après cet

effroyable trépas on ne parcourt qu'en fris-

sonnant une bibliothèque qui ne contient
que les œuvres impies et licencieuses des
ennemis de Jésus-Christ I on ne se sent [)as

I(i courage de visiter des appartements souil-
lés d'images impu.res et de tableaux obscè-
nes 1 . . On redoute de s'asseoir à une table

déshonorée par tant d'imlempérances, par
tant de railleries amères et infûmes contre
la sainteté de la religion!.. Ah! vous avez
raison, fuyez à pas précipités un lieu où
l'on ne respire que l'air fétide de l'incrédu-

lité et (le la volupté !

2' Théâtre des funérailles, le temple où l'on

porte le défunt. —Quand le public apt)rend
Ja mort du juste, tous les cœurs sont émus,
tous les yeux se remplissent de larmes. Les
méchants eux-mêmes ne peuvent se défen-
dre d'un sentiment de tristesse... Pendant
sa vie on se plaisait à le voir, à causer avec
lui, à s'entretenir de ses rares qualités..

Qjand il apparaissait dans les cérémonies
pieuses ou civiles, les mères de famille le

moniraicnt à leurs enfants, comme l'un dos
bienfaiteurs du genre humain. ..Aujourd'hui
qu'environné des ombres de la mort dont
il a triomphé par une sublime résignation,

il vient faire ses derniers adieux à la maison
du Seigneur, on s'em})resse,de toutes parts,

de l'accompagner durant cette lugubre mar-
che. Tous ceux qui ont eu le bonheur de
le connaître, gardent sans doute un modeste
et religieux silence; mais on lit aisément
dans leurs yeux attendris qu'ils ont perdu
le meilleur dos amis. Tous les malheureux
le pleurent et le f)leureront longtemps
encore, car il était le père des pauvres et

le modèle des riches. Les étrangers eux-mê-
mes sont touchés du récit de tant de vertus
et de tant de bienfaits l...C'estau milieu de ce

doux murmure de louanges et de bénédic-
tions que le nombreux cortège arrive à
l'entrée de l'église : Portes sacrées de ce
temple fortuné, ouvrez-vous et laissez en-
trer le juste qui vient vous faire sa der-
nière visite! O vous tous, vrais fidèles, qui
environnez ce précieuxdépôt, rappelez-vous
avec quelle exactitude, avec quelle ferveur
il priait dans ce saint lieu, entendait les pa-
roles du salut, assistait au redoutable mys-
tère, s'asseyait à la table eucharistique I No
soyons point surpris si celte chaire, ces
fo'its sacrés, cet autel, le temple tout entier
semble s'animer à la vuede ce juste ;car pen-
dant de longues années, cesvoûtes antiques
ont redit l'écho de ses pieux cantiques, et

ce pavé même a tressailli de joie sous ses

pas ! Pendant le chant funèbre du Dies irœ,

du jour des colères do Jéhovah, dont la for-

midable trompette du jugement dernier ré-
pand un son effroyable dans les sépulcres
entr'ouverts des impies, on croitdistinguer

la voix rassurée du juste qui répète trois

fois ce verset de la douce espérance ; Do-
mine, oro, supplex et acclinis, voca me cum
benedictis : Seigneur, je vous en conjure,

hâiez-vous ds m'appeleravec vos élus ; vous

35
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mo l'avez promis. Ministre du Soigneur,

immolez avec allégresse la victime sans

taclio par l'éterriel repos de ce juste 1 faites

couler ce sang adorable dont il aimait à

enivrer son âme ; avant la lin de l'auguste

sacrifice, vous allez, je n'en doute point,

la voir s'envoler, plus blanclieque la colom-

be, dans les bras de Jésus, son divin amant !..

Mais, hélas 1 quel spectacle bien différent

s'oll're à rues regards épouvantés dans le

convoi du pécheur impénitent 1 quel morne
et effrayant silence I Si tous les mécontents

osaient élever leur voix indignée, ils l'accu-

seraient, à la face du soleil, d'avoir prêché

l'impiété à leurs enfants maintenant arro-

gants et indociles ; d'avoir corrompu leurs

filles qui traînent, à cette heure, la honte

et l'opprobre ; d'avoir semé la défiance, la

division et la haine dans des familles autre-

fois si unies !. A son approche, l'airain sacré

qui ne devrait proclamer que le triom|)he

des justes, répand partout la stupeur et

l'effroi !.. Le son de la cloche attristée est

monte jusqu'au ciel pour annoncer aux élus

que le trône réservé à cet ingrat serviteur

du Très-Haut reste vacant et que son sceptre

doit passer en d'autres mains! Il descend
ensuite aux enfers pour prévenir les réprou-

vés que le complice de leur incrédulité et

de leurs désordres va devenir le complice

do leurs éternels tourments !

Cependant l'Eglise étonnée demande ce

que veut celui qui, de son vivant, s'est cons-

tamment déclaré son ennemi ; La sé|)ulture.

El en quel le qualité? en sa qualité (le chrétien!

Il va donc être jugé comme chrétien !.. A
peine est-il introduit dans le temple où.

il n'a|)paraissait autrefois, de loin en loin,

que pour tourner en ridicule la majesté du
culte, insulter à la dévotion des iidèles et

aux grandeurs du Dieu trois fois saint,

qu'un sourd frémissement ébranle toutes

les [)arties de ce temple et que l'on croit

apercevoir les anges, gardiens de cet auguste
sanctuaire, se voilerde leursailes et remon-
ter soudain au plus haut des cieux 1...

3* Théâtre des funérailles, le lieu funèbre où
l'on enterre les défunts. — En se rendant

à la dernière demeure du jusie, le convoi

.sans doute est plongé dans une profonde

tristesse ; mais, à vrai dire, chacun ne le

regrette que parce qu'il ne pourra plus

jouir de ses aimables et édifiantes conversa-

, lions ! car tous répètent : Qu'ils sont heu-

reux ceux qui meurent, comme lui, dans

le baiser du Seigneur : Beati qui in Domino
moriuntur! (ylpoc.,XlV,13.)Nous viendrons

souvent, se disent les enfants, jeter des

fleurs mouillées de nos larmes et sanctifiées

par l'amour, sur la tombe do celte mère si

pieuse, de ce père si tendre, de cette sœur
si modeste, de ce frère si prévenant et si

généreux 1.. En prêtant l'oreille, nous croi-

rons entendre sa voix nous prêcher encore

la vertu, l'union, la charité 1... Quand on
le descend dans le sépulcre, la nature op-

pressée s'exhale en sanglots et se brise en

éclats; mais l'oreille do la foi que rien ne

peut troubler, entend ces ravissantes paroles

de Jésus, noble ami de Lazare, à ses deux
sœurs en larmes : Au dernier jour, je le

ressusciterai glorieux I

Aux funérailles du pécheur impénitent,
tous les assistants respirant à peine, sont
sous le pressoir de la plus poignante
anxiété, quand le prêtre, trcmblniit de tous
ses membres, dit, en terminant cette ef-
frayante cérémonie : Requiescai in pace

:

Qu'il repose en paix : quelques amis inti-

mes du mort craignent qu'il ne se relève
sur son séant pour leur reprocher son mal-
heur ! pour leur rappeler qu'ils ont partagé,
que dis-je, qu'ils ont encouragé ses infa-
mies; que dans son horrible désespoir, il

n'éprouve qu'une légère consolation, celle
d'appeler sur leurs têtes les effroyables ma-
lédictions qui l'accablent, qui le dévorent!
Adieu, s'écrie-t-il, en se replongeant dans la

tombe, adieu poi?r toujours, ô vous, mes
anciens et vertueux condisciples qui, mé-
prisant une philosophie mensongère et cor-
ruptrice, avez choisi, pour votre guide et
votre modèle, Jésus-Ciirist, ce docteur des
vrais sages ; Jésus-Christ, cet unique bien-
faiteur du genre humain ; Jésus-Christ, cet
immortel rémunérateur de la véritable
vertu ; Jésus-Chcist, qui |)répare à votre per-
sévérance des couronnes incorruptibles, et
que j'aurais le bonheur de posséder main-
tenant si j'avais écouté vos leçons et suivi
vos exemples ! I ! Profitons h l'envi, mes
frères, de ces grandes vérités, et au lieu de
renouveler les désolantes fureurs du pé-
cheur impénitent, nous obtiendrons les

joies du juste béni sur la terre et glorieu-
sement couronné dans le ciel ! 1 1

SERMON XIV.

LES CLOCHES.

Si nos cloches eussent été en usage au
temps du Roi-Prophète, il les eût sans doute
[iliicées parmi les instruments harmonieux
qui contribuaient si puissamment à la pompe
des cérémonies judaïques. Car cjuoi de plus
solennel que le son d'une belle cloche!
Mais il était réservé au zèle ingénieux de
l'Kglisede Jésus-Christ d'inventer ce moyen
si })rompt et si efficace d'appeler les fidèles

de toutes les extrémités d'une paroisse aux
exercices de la religion catholique. Aux
jours des dimanches et des fêtes, que l'on

aime à voir le mouvement s[)ontané de
toute une cité, de toute une contrée I Cha-
cun quille sa demeure avec un saint empres-
sement : celui-ci, dans les campagnes, est

porté sur les eaux ; celui-là sort de la soli-

tude des bois ; les uns traversent les plai-
nes ; les autres gravissent ou descendent
les coteaux; le riche s'éloigne de son pa-
lais, le pauvre de sa cabane; tous, la piété
dans le cœur, se rendent avec joie dans le

lieu de la prière, au seul bruit d'une môme
cloche.

Tout ce qu'il y a de plus important dans
l'ordre de la religion, et souvent môme dans
celai de la société, est annoncé, est célébré

par le son des cloches : la naissance des en-
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fants, le mariage des jeunes gens, et leur

trépas 1 les fêtes solennelles de la reli-

gion et de la patrie, le commencement , le

milieu et la fin du jour. Vous comprenez
déjà, mes frères, l'usage principal et l'utilité

des cloches ; mais entrons à ce sujet dans
quelques développements.

1. D'abord, la cloche publie notre entrée

dans le monde, notre naissance à la foi.

Oui, elle s'agite de joie sur le berceau des
enfants légitimes et semble proclamer cet

oracle divin : Que la génération des chastes

est belle et honorable : Quam puklira csC casta

gcneratio cum clarilatv ! [Sap. IV, 1). Elle

s'empresse de portera toute une commune la

nouvellequ'un être de plus vient d'apparaître

dans la société à laquelle il pourra rendre,

dans quelques années , des services impor-
tants, comme cultivateur laborieux et intelli-

gent, artisan habile, militaire pleind'honneur,

magistrat équitable, littérateur distingué,

ou enfin comme prêtre éclairé et charitable.

Quel bonheur, quelle gloire même pour
un père chrétien d'entendre sur sa tête le

son animé de la cloche qui annonce le bap-

tême de son enfant et célèbre sa première

victoire sur l'esprit im[)ur dont il a brisé

les honteuses et funestes chaînes I Mon cher

abbé, me dit, il y a quinze années, mon-
sieur le maire, aujourd'hui parrain do cette

cloche, mon enfant est maintenant chrétien,

il n'a plus rien à craindre ;
je vais être tran-

quille ! Bien mieux encore, au même ins-

tant, les nuées et les vents s'emparent du
son joyeux et vont le porter en hâte jus-

qu'au lit de la mère dont le cœur, jusqu'a-

lors triste et inquiet, tressaille enfin d'al-

légresse et de reconnaissance ; son nouveau-
né est enfant de Dieu et de l'Eglise ! il porte

le beau nom, le nom chéri du patron de son
père (ou de la patronne de sa mère); dans
les transports de sa religieuse tendresse,

celte mère fortunée, qui a déjà oublié ses

douleurs, supplie ce puissant protecteur,

invisiblement présent à la touchante céré-
monie, de remonter promptement vers les

cieux, d'y préparer à son fils une brillante

couronne, d'y chanter avec tous les bien-

heureux, sur la lyre mélodieuse des séra-

_ pbins, sa génération divine et ses glorieuses

destinées ! puis, pressant sur son cœur ce
"'

tendre, ce précieux nourrisson, elle lui dit

par mille caresses qu'elle le portera bientôt

elle-même devant l'image de Marie, et ce

jeune innocent, qui ne comprendra pas en-

core le Dieu de l'univers, semblera com-
prendre déjà celte seconde, cette aimable
Mère, et sourira à l'Enfant-Jésus qu'elle

tient dans ses bras 1 1

1

2. Pourquoi encore ce son varié de la

cloche, ce joyenx carillon qui met en mou-
vement et en gaieté toute une paroisse, et

quelquefois une contrée entière ?Chrétiens,

attendez : deux jeunes époux vont bientôt

paraître, saintement préparés par les ineffa-

bles sacrements de la pénitence et de l'Eu-

charistie, décemment vêtus comme les en-
fants des patriarches, ornés de fleurs qui
rappellent l'innocence de leur vie ; les

voyez-vous s'avancer modestement vers
l'autel sacré, suivis de leurs parents et de
leurs amis qui tous respirent à la fois la

joie la })lus pure et la plus aimable piété.

Pendant qu'ils se prêtent mutuellement lo

doux et indestructible serment de la fidéliié

conjugale, pendant qu'ils se promettent so-
lennellement de s'entr'aimer d'un amour
tendre et chrétien, de s'entr'aider à mar-
cher d'un pas ferme et constant dans les

sentiers de l'honneur et de la vertu, d'é-
lever dans la crainte du Seigneur les enfants
qu'il lui plaira de leur accorder, pendant
que le ministre du Très-Haut appelle, à
haute voix, sur ce couple fortuné les béné-
dictions éternelles d'Abraham, d'isaac et de
Jacob, la cloche attentive, si je puis parler
ainsi , écoute en silence des engagements
qui intéressent en même temps le ciel et la

terre
;
puis, pour exprimer la satisfaction

de l'Eglise et le bonheur des deux époux,
elle s'agite de nouveau dans les airs et ac-
compagne de son chant religieux la noco
édifiante jusqu'au lieu du repas joyeux et

de la récréation innocente!
G chrétiens, si le son de la cloche a

quelque chose de mystérieux et de divin
pour célébrer l'union si honorable de deux
cœurs vraiment chastes, elle change de Ion,
si je puis le dire, au mariage aflligeant de
deux époux sans honneur comme sans reli-

gion ; elle semble leur prédire d'une voix
terrible et foudroyante, que des malédictions
ne tarderont pas à tomber sur leurs têtes
coupables, que le trouble et le remords
fixeront bientôt leur affreux sé'our dans leur
cœur impie et criminel 1

3. Mais, si la cloche exprime si merveil-
leusement les joies et les douceurs de la re-
ligion, elle sait rendre aussi ses angoisses
et ses douleurs. Que veut dire, en eiïef, ce
son lugubre et entrecoupé qui porte dans
toutes les âmes la tristesse et l'épouvante ?

chrétiens, miUe fois peut-être vous les avez
entendus ces tintements de l'agonie, sem-
blables aux lentes pulsations d'un cœur ex-
pirant. Votre frère, votre ami, étendu sur
un lit de douleurs, s'agite péniblement en-
tre la vie et le trépas ; à chaque coup répété,
sa carrière s'avance, les traits de son visage
s'altèrent, sa langue s'embarrasse, ses yeux
s'éteignent; la cloche elle-même cuntristée,
après avoir prolongé un ?morne silence qui
serre le cœur et glace d'effroi, reprend tout
à coup sa grande voix, pour apprendre à une
nombreuse cité qu'un pauvre mortel vient
de franchir les portes de l'éternilé 1 Aux
glas OT la mort tout frissonne ; mille pen-
sées, mille sentiments divers pénètrent l'âme
déconcertée 1 aux glas de la mort l'impu-
dique ne jouit plus, le mondain s'afflige, le

poignard tombe des mains de l'assassin, lo

riche craint de perdre sa fortune et la vie
;

l'hoinrae vraiment vertueux est le seul qui
conserve une attitude calme et une âme
tranquille ! O religion admirable et puissante
qui, avec trois simples coups de cloche,

prêches h une ville entière,';à un vaste pays,
la mort, le ciel , l'enferl chan£;es lespensées



\in ORATEURS CHRETIENS. MERCIER. llOi

des hommes, el abreuves d'araerlumes leurs

fausses jouissances 11 1

Mais enfin, comment est donc mort l'in-

fortuné qui nous occupe en ce moment?
dans les sentiments d'un pieux chrétien.

Airain sacré, reprends promptement ta voix

d'allégresse; en expirant dans le précieux

baiser du Seigneur, ce vainqueur de la

mort a conquis une région nouvelle qui ne

connaît point les larmes et qui procure à

tous ses immortels habilanls une félicité

pure et durable I

Comment il est mort! comme il avait

vécu, c'esl-à-dire en impie et en réprouvé.

Airain sacré 1 garde donc un long et triste

silence, et ne viens point fatiguer mon âme
par des sons importuns, ou plutôt, que ta

-voix redoutable aille frapper vivement les

sourdes oreilles et le cœur endurci du pé-

cheur pour le presser, il en est temps en-

core, de faire pénitence, s'il ne veut pas

partager bieniôi les éternels supplices du

compagnon de son incrédulité et de ses

désordres. . . , ,, . ,

Airain sacré, après avoir tinté I agonie et

sonné le tré|)as de mes voisins, de mes pro-

ches, de mes amis , tu diras bientôt à la so-

ciété insensible que mon âme fugitive est

sortie du corps déjà défaillant qui la relient

captive encore. Ahl puisses-tu ajouter avec

assurance que c'est un véritable enlant de

Dieu qui est remonté vers son Père céleste,

un re^ieclable chef de famille qui remplis-

sait exaciement les devoirs de son état ; un

enfant respectueux el docile qui faisait l'é-

dification de la paroisse, rornemenl de la

jeunesse, la joie de son pasteur, le bonheur

(le ses parents; un pauvre saintement rési-

gné qui, comme un autre Lazare, partageait

sans se plaindre la pauvreté de Jésus-

Christ; un riche vertueux qui ré|)andait

d'abondantes largesses dans le sein de l'indi-

gence ; un magistral intègre qui soutenait

le faible, protégeait l'innocence et distri-

buait à tous la justice avec une inviolable

et sévère impartialité; un prêlre pieux et

savant qui instruisait avec bonté les petits

et les grands, et leur ouvrait par ses exhor-

tations et plus encore par ses exemples les

portes brillantes de la bienheureuse éternité 1

k. Nos cloches, mes frères, ont d'autres

destinations non moins importantes. J'en-

tends les sons si variés se multiplier, se

fortifier; pourquoi tant d'éclat et d'ap-

jiareil ? L'enfanl interroge son père qui lui

répond que demain on célébrera à PEglise

un grand mystère, la joyeuse Naissaffbe du

Fils de Dieu, sa glorieuse Résurrection, la

descente de l'Esprit consolateur sur les

apôtres, le Triomphe de l'auguste Marie;

la cloche prépare donc tous les cœurs chré-

1
tiens à la cérémonie du lendemain ; il n'est

•dans toute la religion qu'un seul mystère

sur lequel nos cloches gardent un silence

profond, mais bien éloquent, la mort de

l'Homme-Dieu l Ah I c'est qu'elles partagent

aussi, elles, le deuil et la consternation de

toute la nature, et que d'ailleurs elles sen-

teut trop leur impuissance à célébter di-

gnement les obsèques sanglantes du grand
Maître de l'univers 1

Ouvriers de nos cités, habitants de nos
cam|)agnes, el vous, hommes de toutes les

conditions et de tous les étals, six jours
d'un travail pénible et d'une occupation sé-

rieuse vous ont fatigués, vous avez besoin
de repos; le grand jour du Seigneur, cet

immortel Dimanche que n'a pu el ne |)nurra

jaiiais détruire l'impiété la plus lyranriique,

est arrivé au secours de votre corps épuisé
et de votre âme défaillante. Jeunes gens,
écoutez la cloche consolatrice qui vous ap-
pelle de nouveau dans le temple bâti par la

pieuse générosité de vos ancêtres ; soyez
dociles à son invitalion salutaire el rendez-
vous avec un saint empressement à l'ofTice

divin ; résister à sa voix, serait résister à la

voix de Dieu même ; entrez un à un dans la

maison du Seigneur; c'est votre Père céleste

qui vous y appelle pour vous rompre le pain
de la parole divine, pour chanter avec les

enfants et les vieillards les cantiques sacrés
que vous devez entonner un jour dans
1 aimable Sion

; pour assister au louchant
mystère qui s'opéra, il y a dix-huit siècles,

sur le Calvaire ensanglanté; pour partici-

per enfin à ce banquet tout divin que
Jésus-Christ en personne fit autrefois sur la

terre avec ses bien-aimés disciples 1

O mon Dieu ! que sont devenus ces temps
antiques, ces temps fortunés où les grands
el les [)elits, où les riches elles pauvres,
où les Français de toute classe remplissaient,
les jours de Dimanches et de fêtes, nos nom-
breuses el magnifiques basiliques, se délas-

saient à l'ombre [)roleclrice du sanctuaire ,

el forçaient le ciel [)ar un concert unanime
de prières ferventes et de pieux cantiques,
de répandre les plus abondantes bénédic-
tions sur leurs champs et sur leurs famil-
les 1 Alors, airain sacré, tu tressaillais d'al-

légresse à l'aspect auguste des magistrats et

des prêtres, des rois et des pontifes, ne for-

mant tous qu'une admirable société de frè-

res el d'amis, image touchante de la société

des bienheureux du ciel l Age d'or de la

religion et des mœurs civilisatrices, repa-
raissez donc parmi nous, nous le désirons
tous pour la gloire et le bonheur de notre
incomparable France si Gère de son ancien-
ne catholicité.

5. Il manquerait aussi quelque chose aux
plus belles fêles de la patrie, à ses réjouis-

sances publiques, si le son de nos cloches

ne venait s'y mêler. Il est pour ainsi dire

l'ambassadeur oflficiel de la religion dans
ces grandes circonstances. Le succès de nos
armées, la naissance de nos princes, leur

brillant passage quand ils visitent leurs

Etats, sont d'autant plus dignement célé-

brés par l'harmonie de nos cloches, que
leur voix [)uissanle el religieuse ne leur

rappelle le rang su[)rême qu'ils occupent
parmi les [teuples, que pour les faire res-

souvenir qu'ils en sont plus encore les

pères et les bienfaiteurs que les maîtres et

les souverains; etavecnon moinsd'aulorité,

elles recommandent aux peu])les d'être sou-
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rais îi leur puissance, qui vient de Dieu :

Omnis potestas aDeo. (Rom., Xlll, 1.)

6. Nos cloches ont été souvent utiles aux
infortunés voyageurs surpris par les ténè-

bres sur une terre inconnue et étrangère.

Un chrétien égaré dans un vaste désert cher-

chait avec anxiété un abri tutélaire contre
les horreurs de la nuit et la cruauté des
bêtes féroces. Quelle surprise I Le son d'une
cloche se fait entendre I il s'arrête, il écou-
te I... puis il dirige ses pas vers la voix qui

ra[)peile. O bonheur inattendu I il à trouvé
une maii.ou hospitalière dont il bénira à

jamais la cloche secourablel Ou bien encore,
dans celte pénible situation c'est un temple
antique qui frappe ses regards inquiets. A
peine est-il entré dans cet asile solitairequ'au

loin derrière un autel isolé , il aperçoit la

croix à la lueur d'un lampe à demi éteinte ,

signe auguste de sa Rédemption. Saisi

d'une religieuse frayeur, sa foi ébranlée
par des revers se réveille tout à coup; dans
les saints transports de sa vive reconnais-
sance il embrasse la croix de Jésus-Christ,

la mouille de ses larmes et bénit la cloche

charitable qui l'a conduit dans ces lieux

salutaires dont il ne s'éloignera qu'après
avoir juré au Dieu du Calvaire de vivre

jusqu'à la mort en fervent chrétien! ..Un
incendie menace, dévore déjà un quartier

de la ville, ou du hameau ; les eaux d'un
fleuve se débordent et vont bientôt rompro
leurs digues chancelantes ; soudain les clo-

ches alarmées l'ont un appel à toute la con-

trée, et déjà des secours arrivés de toutes

parts ont calmé les inquiétudes. Nous ne
rappellerons [)oint ici ces bruits d'alarme

qu'on forçait nos cloches de faire entendre
aux jours de nos malheurs 1 Vieillards qui

m'écoutez, vous frissonnez encore au souve-
nir de ce tocsin sinistre qui, au milieu des

ténèbres de la nuit , appelait aux armes vos

époux, vos pères , sonnait le carnage de vos

femmes, de vos enfants et semblait annon-
cera l'univers épouvanté les sanglantes fu-

nérailles de la France entière. Alors la

religion en deuil pleurait à la fois les inno-

centes victimes et leurs coupables bour-

reaux. Faisons tous des vœux pour que de

semblables horreurs ne se renouvellent

jamais dans notre chère pairie 1

7. Enfin, mes frères, pour abréger un
sujet inépuisable, nos jours sont réglés par

la cloche. Dès l'aurore le son ûqVAngélus
vient arracher aux bras du sommeil le chré-

tien délassé et lui demander pour Dieu sa

première pensée.Au nom de toute la famille

réunie, le vieillard aux cheveux blancs

adresse à Marie l'admirable prière de l'ar-

change Gabriel qu'il termine ainsi : Tendre
Mère, voilà que nous allons entrer de nou-
veau dans une carrière qui présente mille

dangers; permeltriez-vous que vos enfants

succombassent aujourd'hui 1 Marie les ayant

assurés de sa puissante protection, ils re-

prennent leurs travaux avec une ardeur
nouvelle, ils volent au combat avec la

douce confiance qu'ils remporteront la vic-

toire, lléliib ! pendant que l'iiomme de tra-

SUR LES CLOCHES. liOG

vail, muni do la prière des saints, a déjà

supporté le poids d'une partie au jour el

delà chaleur, le mondain , le voluptueux
croupit encore dans un honteux et coupable
sommeil ; il semble que, chargé des désor-

dres d'une nuit criminelle, il n'ose paraître

au grand jour; mais que dis-je? frappé
peut-être d'une mort subite il a paru déjà

devant son redoutable juge! il ne serait pas

le premier! Pensons-y bien!

Au milieu du jour la cloche attentive

vient fortifier l'homme dans ses occupations
sérieuses; le philosophe chrétien dans ses

sublimes conceptions, dans ses méditations
profondes; le magistrat dans l'exercice de
ses hautes fonctions, le prêtre dans son
ministère tout divin, le pauvre dans sa dé-

tresse, le malheureux dans son afïliclion, le

laboureur dans son pénible travail. Enfant
de la croix, lui dit-elle, arrose encore des
sueurs et des larmes de la pénitence le dwr
sillon que tu déchires avec effort ; s'il ne
répond |)as toujours ici-bas à tes soins et à

les espérances, il te procurera , n'en doute
point, audelà du tombeau, une moisson
abondante et impérissable. En rappelant le

milieu de la journée, la cloche prévient
aussi la plupart des mortels qu'ils ont
fourni déjà plus de la moitié do leur car-
rière. Au nom de la religion, leur dit-elle ,

au nom de vos intérêts les plus chers, jetez

un regard en arrière; qu'avez-vous fait

pour le salut, quoi! depuis trente ans,
quarante ans peut-être, vous vous fatiguez

vainement pour un monde impuissant el

ingrat ; et vous ne songeriez pas encore à

servir un Dieu aussi terrible dans ses châ-
timents que magnifique dans ses récom-
penses !

Le soir enfin, la cloche toujours complai-
sante appelle l'homme chrétien à la retraite.

Qu'il est beau de voir alors le père et les

enfants, le maître et les serviteurs empor-
tant les outils, gaiement chargés de la gerbe
féconde, se rendre en conversant vers la

demeure champêtre, image attendrissante

de l'éternel repos 1 Qu'il est beau de voir

des milliers de familles prosternées devant
l'image de Marie qu'elles baisent avec res-
pect, qu'elles mouillent de leurs larmes,
réciter pour la troisième fois l'aimable
Angélus! D'une voix attendrie et reconnais-
sante elles supplient la Vierge sans tache
d'éloigner de leur couche toute pensée im-
pure, tout songe voluptueux; puis incli-

nant la tête, elles s'endorment tranquille-
lement, le doux nom de Marie sur les lèvres.
Heureuses familles! dormez, dormez en
paix, cette tendre Mère veille à vos côtés 1

Mes frères, pendant que le prêtre va bénir
cette cloche, c'est-à-dire la dédier, la con-
sacrer au service de Dieu; pendant qu'il va
la laver d'une eau pure, l'oindre d'une
huile sainte, la couvrir des signes de la

croix, de notre rédemption et la parfumer
d'un encens sacré, nous chrétiens , dans les

sentiments d'une foi vive, nous allons de-
mander à Dieu de bénir lui-même nos âmes,
d'j les purifier de leurs moindres souillures,
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de les embaumer de l'onclion de sa grâce,
de les enrichir de toutes les vertus chré-
tiennes, et de leur apprendre que notre
voix, comme celle de cette cloche, doit
sans cesse louer le Seigneur, le glorifier et

l'adorer !

Tels sont les vœux, Seigneur! de cette
chrétienne assemblée qui désire par-dessus
tout votre paix et votre bénédiction 1 Tels
sont les vœux des honorables parrain et

marraine qui tous deux, élevés par des pa-
nts vertueux, redisent eux-mômcs à leursre

chers enfants (plus encore par leurs exe m-

ple que par leurs discoursjque l'homme ne
[leut trouver le bonheur ici-bas que dans la

religion de Jésus-Christ !

Tels sont aussi les vœux du prédicateur.
Oui, il désire, nous désirons tous ardem-
ment que cette cloche n'ait jamais à gémir
sur des naissances et des mariages scanda-
leux, sur des morts subites et effroyables;
mais, au contraire, qu'elle n'ait à publier
que des unions honorables, que la mort des
justes, auc le triomphe des éluslî 1 Âinsi-
soit-il !

PANEGYRIQUES.

PANÉOYRIQUE DE SAINT JOSKPH.

Vlr fidelis miillum].laudahitur. {Prov., XXVIII, 20.)

L'homme fidèle sera comblé de louanges.

Dans ces quatre mots, mes frères, nous
trouvons le plus vrai et le plus beau pané-
gyrique du grand saint dont on célèbre la

douce mémoire avec un bonheur toujours
nouveau. Quand lo Seigneur destine une
âme d'élite à une sublime vocation, à un
emploi très-honorable et digne des anges les

plus élevés, il commence par l'enrichir des
plus éminentes vertus; vertus acquises dans
l'entier accomplissement des lois divines et

la pratique exacte de tous les devoirs de son
état; vertus perfectionnées dans le creuset

des ()!us amères tribulations l Puis, quand
celle âme est ainsi parvenue à \in haut degré
(le sainteté, Dieu opère par son entremise
les choses les plus importantes et les plus
merveilleuses, tout en lui faisant traver-

ser de nouvelles épreuves, car les épreu-
ves sont la marque dislinctive de ses vrais

serviteurs. Oui, telle est la conduite habi-
tuelle de la Providence avec ses meilleurs
amis 1 Telle est celte qu'elle a tenue à l'égard

de Joseph, le plus honoré de tous les saints

après la Vierge Marie.

PREMIÈRE PARTIE.

1° Accomplissement. — Et d'abord, que
saint Joseph ait commencé sa vie patriar-

cale par l'exacte observation des préceptes
divins, par l'accomplisseuient assidu des
devoirs de son état, par la constante prati(pie

de toutes les vertus, c'est oc dont il ne nous
est pas permis de douter. Pourquoi? Hé!
nous en trouvons la preuve non moins évi-
dente que incontestable dans ce texte do
l'historien sacré, qui renferme, à lui seul, le

plus bel éloge que l'on puisse faire d'un
homme :Cum essct juslus. (Matth.,l, 19.) Car,

comme le remarque judicieusement et logi-

quement saint Ambroise, s'd était juste aux
yeux mêmes de Celui qui sonde les reins et

.es cœurs, qui juge les justices, donc il avait

observé ses saintes ordonnances dans toute
la perfection. Juslus! donc il s'était fiJèlo-

nient acipiitté de toutes ses obligations! //

éiditjusle! donc il avait exercé toutes les

vertus dans le degré le plus sublime I II était

juste! donc, pouvons-nous ajouter, il élait

digne des plu.s grandes adversités! J»s/((s/
donc suivant l'Esprit-Saint. une humililé
profonde, une parfaite obéissance, une
entière résignation, une abnégation com-
plète, une charité universelle, une pureté
angélique, une invincible magnanimité for-

maient r admirable cortège de Joseph lo

juste.
2° Epreuves.— Parce que vous étiez agréa-

ble àZ>iew, disait l'archange Raphaël au vieux
Tobie (XII, 13), devenu aveugle et persécuté
par sa femme, il a été nécessaire que, pour
la gloire de Dieu et votre avancement spiri-

tuel, vous fussiez éprouvé par la tentation.

A plus forte raison, j'en dirai autant et

même plus de Joseph! Oui, pour couronner
toutes les vertus que nous venons de si-

gnaler en Joseph, il était en quelque sorte

indispensable que son âme héroïque soutînt
l'un de ces terribles combats que Dieu se

plaît quelquefois à livrer lui-même à ses

plus intimes favoris, pour les rapjjroclier le

plus possible de Jésus, cet unique et incom-
parable modèle !

Ne parlons ni de la pauvreté oij est tombé
Joseph, quoique issu du sang de Juda ; ni de
la rude nécessité où il est de gagner, à la

sueur de son front, la vie de Marie et de Jé-

sus, de fuir avec la mère et l'enfant sur une
terre étrangère; ce sont là, je l'avoue, des
épreuves pénibles à l'amour-propre et à la

nature, ujais partagées ici-bas par une mul-
titude innombrable d'autres mortels : mais
nous sera-t-il donné de comprendre les

cruelles anxiétés qui pressent, qui torturent

nuit et jour la noble poitrine de Joseph,
dans les premiers mois de son alliance con-
jugale. Que doit penser cet homme chaste et

juste, quand il ne peut plus douter de la

grossesse de Marie, lui qui ignore encore
complètement les prodigieux desseins du
ciel sur son épouse? Quelle épouvantable
lutte entre l'idée accablante d'une infidélité

de Marie et le tendre amour qu'il a pourelle 1

oui, sa douleur est plus protonde que les

abîuies! oui, son inévitable jalousie provo-

quée par un lait patent et accusateur, est,

sans contredit, le plus poignant do tous les



iiny PANEGYRIQUES. — I. SAINT JOSEPH.

P

supplices 1 Marie, vierge par excellence, que
ne disiez-vous un mot, un seul mol à voire

malheureux époux pour l'arracher à ses per-

jlexilés I Pourquoi portiez-vous si haut
'amour des humiliations?
Saint Basile le Grand aimait à croire que

Joseph était si pénétré de vénération [tour la

fille de sainte Anne, à cause des qualités

inouïes qu'il avait remarquées en elle, que
se reconnaissant indigne de l'avoir [)0ur

épouse, il songeaitô s'éloigner d'elle. Mais lo

texte sacré, en nous apprenant qui; Joseph
préférait se séparer secrètement de Mai'ie

que de lu traduire, suivant la loi de Moïse,
semble ne nous laisssr aucun doute sur ses

intolérables anxiétés.

Oh ! que le cœur si candide <.U si aimant de
Joseph dut être soulagé lorsque l'ange lui

apparut durant son sommeil, pour lui dire

que le Saint-Esprit lui-même avait couvert
Marie de son ombre mystérieuse et qu'elle

enfanterait le Sauveur des hommes I qu'il

fut largement récompensé de sa charité pru-
dente ! Non, non, le Dieu des chrétiens ne
se laisse jamais vaincre en générosité! Je me
sens soulagé moi-même, ô mon bien-aimé
père, et cette joie filiale va m'aider à parler

moins indignement de vos inappréciables^
privilèges.

DEUXIÈME PARTIE.

1° Gouverneur. — Le divin Messie doit
donc descendre du ciel sur la terre et y
passer trente-trois ans! Sur qui jetlera-t-i!

les yeux, pour en faire le gouverneur de sa
maison? car quoique son royaume ne soit
pas de ce monde, il est cependant l'unique
Roi qui distribue, selon son bon plaisir, les

richesses et les couronnes, les menaces et

les châtiments. Va-t-il charger l'un des
grands, des princes du monde, de cette
sublime fonction? Non I Bien des siècles
auparavant, c'était déjà à un être obscur, à
Joseph le berger, qu'il avait accordé l'hon-
neur d'être l'intundant de la cour de Pha-
raon, le souverain de l'Egypte, des peupltis
voisins et de toute sa famille : Jte ad Joseph :

« Allez à Joseph, » fils de Jacob, disait ce
monarque à lous ceux qui venaient lui de-
mander des vivres {Gen., XLI, 55). Eh bien!
mes frères, en ce jour solennel, n'entendons-
nous pas le Souverain des cieux nous dire
à nous tous qui sollicitons fies faveurs : Al-
lez àJoseph,cetarrière-petit-filsdu patriarclio

Jaoob, à ce Joseph dont le premier n'était

que la figure : lie ad Joseph! |)ar lui, par son
intercession, vous obtiendrez do moi et les

biens temporels dont vous avez besoin, et

les biens spirituels qui sont [)Ius néces-

saires encore. Ile ad Joseph!
Ici, mes frères, pour animer votre con-

fiance, je voux laisser parler l'aimable Thé-
rèse : « A la suite d'une longue maladie,

nous dit-elle, tout mon corps élait lamen-
tablement meurtri; je ne pouvais, sans un
secours étranger, remuer ni bras, ni mains,
ni pieds, ni tête; j'avais seulement la force

de mouvoir un doigt do la main droite.

Pour rendre le Seigneur propice à mes vœux

Il 10

de guérison, pensant qu'une fois guérie, je
pourrais par quelques petits services pro- ^

curer mieux sa gloire, je pris pour avocat lo

glorieux saint Joseph ! Son secours éclata de
la manière la plus visible; ce tendre père de
mon Ame se hâta de me tirer de l'état où
languissait mon corps, comme il m'avait
arrachée déjà à dos périls d'un autre genre
«|ui menaçaient mon honneur et mon salut
éternel ! Pour comble île bonheur, il m'a
toujours exaucée au delà de mes prières et

de mes espérances! je ne me souviens pas
(le lui avoir jamais rien demandé jusqu'à ce
jour, qu'il ne me l'ait accordé I Le Très-Haut
donne seulement grâce aux autres saints,

pour nous secourir dans tel ou tel besoin;
mais le glorieux saint Joseph, je le sais par
expérience, étend son pouvoir à tous ! Notre-
Scigneur veut nous faire entendre par là que
de même qu'il lui fut soumis sur cette terre
d'exil, comme à son père nourricier et à son
gouverneur, de même il se plaît encore h

faire sa volonté dans le ciel, en exauçant
tontes ses demandes. C'est ce qu'ont vu,
comme moi, d'autres personnes auxquelles
j'avais conseillé de se recommander à cet

incomparable protecteur.—Aussi , ajoule-
t-elle, pours.i fête, je déployais tout le zèle

dont j'étais capable. Je voulais qu'elle se

célébrât avec la pom[)e la plus solennelle, la

plus élégante, la plus recherchée ! Je conjure
donc, pour l'amour de Dieu, ceux qui ne
me croiraient pas, d'en faire l'épreuve en
l'honorant d'un culte pnrticulier, et les per-
sonnes qui se plaignent de ne point savoir

faire oraison, de choisir [lour maître cet

adûiirable saint, qui ne les égarera pas !
—

Enfin, dit la reconnaissante Thérèse, en
terminant son touchant récit, saint Joseph
ht éclater à mon égard sa puissance et sa

bonté : soudain, je sentis renaître mes
forces, je me levai, je marchai, je n'étais plus

frappée de paralysie. »

N'oublions pas, mes frères, que l'une des
gloiresde laraission providentielle de sainte

Thérèse de Jésus, dans ces derniers siècles,

a été de propager le culte de saint Joseph
dans toute l'Eglise catholique. Témoignons-
lui-en notre gratitude.

2" Epoux. — Au singulier privil.ége d'in-

tendant de la maison de Jésus, le ciel ajoute

une autre prérogative non moins honorable.

A la tendre et inviolable Marie qui doit

enfanter le Rédempteur du genre humain,
il faut un époux assez pur, assez dévoué
pour conserver son honneur et sa réputa-

tion d'épouse , aux yeux du monde qui
ignorait le mystère; pour respecter et dé-
fendre, au péril môme de ses jours, sa vir-

ginité.

.Mais où trouver cet époux qui soit à la

fois et assez cliasle et assez magnanime
[Kjur partager, je le répèle, la virginité de
la |)lus aimable, de la plus belle, de la plus

ravissante de toutes les filles de Sion, d'une
part; et de l'autre, pour braver les dangers

qui menacent une mère de quinze ans et

le fruit de ses entrailles. Sera-ce un des

princes du ciel 7 Non, leur ambassade «e
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peut pas s'étendre si loin 1 sera-ce un prince
(le la terre? non encore; souverains du
siècle, qu'importent vos sceptres et vos cou-
ronnes éphémères <i rarrière-pelile-fille do
David, que les prophètes ont annoncée avec
tant de rna.i^nificence , dont les plus grands
génies se croiront inraj)ablos de célébrer
les incomparables vertus et la suréminente
grandeur; à la Vierge que tous les esprits

célestes reconnaîtront pour leur Souveraine
et à qui le Très-Haut donne sept étoiles

pour diadème et le soleil pour vêlement !

Princes de la terre, qu'importent vos Irônes

chancelants à la Reine qui sera bientôt ma-
jestueusement assise surl'inébranlablesiégo
des éternités 1 D'ailleurs, comment consentira
accepter la m.iin d'un monarque su[ierbo,elie

qui commence sa prodigieuse carrière |)ar

liabiter une étable et déposer son royal

nourrisson dans une crèche ! Pauvre Jo-

seph, trois fois magnanime par ton humilité

liroi'ondo, par ta pureté angélique, par ton

héroïque dévouement, c'est à toi, à toi

seul qu'est réservée la gloire de garder nuit

et jour la Fille aînée de Jéliovah, la Fiancée
du Saint-Esprit, la Mère (le Jésus-Christ,
l'Impératrice de l'exil et de la i)alrie I ! !

3° Père. — Mes frères , après ces deux
privilèges qui nous saisissent d'admiration

et môme d'un religieux effroi
,
pourrions-

nous en imaginer un troisièsue qui sur-

passât les deux |)remiers ? Quant h moi, je

l'avoue, je l'aurais cherché vainement, si

l'un des évangélisles ne me fût venu en
aide. Et que vous a-t-il donc révélé ? dc-
ninndez-yous. il m'a révélé que Joseph le

juste est non-seulement l'époux véritable

de la charmante Marie, le gouverneur et le

))récep*eur de Jésus, mais encore le père
de Celui qui créa le monde! Voilà, dit Marie
à l'Enfant divin, retrouvé dans le temple ,

voilà qiie\ votre père et moi, bien ajjliqés,

nous vous demandions à nos parents, à nos
connaissances. {Luc, II , 48.) Cette étonnante
vérité, mes frères, exige >ine explication

(juc vous saurez comprendre et apprécier.

Qu'est-ce que le mystère de l'Incarnation ?

C'est la très-étroite union de Dieu et de
l'homme, de la divinité avec la chair I

Et Verbum caro factum est. Mais le moyen,
s'il vous plaît, de rapprocher intimement
deux natures si éloignées? le moyen ! c'est

la sainte virginité de Marie qui devient le

lien miraculeux de ces deux natures si

opposées I C'est la virginité, dit Grégoire do
Nysse, qui fait que Dieu ne refuse [las do
venir vivre avec les hommes; c'est elle

qui donne des ailes pour voler du côté du
ciel; devenant ainsi le lien sacré de la fa-

miliarité de l'homme avec Dieu, elle rap-
proche, par des entremises, des choses si

éloignées par nature I Par là, mes frères,

ne voyons-nous pas cl la dignité do Mario
en ce que sa virginité a été choisie dès
l'éternité, pour attirer le divin Messie dans
le monde; et la dignité de Joseph, en ce

que cette pureté de Marie a été conliée h la

sienne? O Joseph ! puisipi'il plaît au Père
éternel de ganler la virginité de Marie sous

les voiles prolecteurs du mariage, elle no
peut plus se conserver sans vous, et la

vô!re, par conséquent, est, en quelque sorte,

aussi nécessaire que celle de votre épouse
que vous n'avez acceptée que comme un
inviolable dépôt! Quel speclacle ravissant
se découvre dans ce céleste mariage destiné
par la Providence i)0ur protéger la virginité

de Marie, et donner par ce moyen Jésus-
Christ au monde 1

Leur mariage est très-vérilable, puisqu'ils
se sont donnés l'un à l'antre ! Mais de quelle
SOI le si> sont-ils donnés ? Pureté, voici ton
triomphe I ils se donnent récipro(]uement
leur virginilé , avec un droit mutuel. Quel
droit? le droit dose la garder l'un à l'autre:

ni l'un ni l'autre n'en peut disj^oser, et

toute la tiilélité do ce mariage consiste à

garder la virginité. Ce sont deux virginités

qui s'unissent pour se conserver éternel-

lement l'une l'autre par une chaste cor-

respondance de désirs pudi(|ues : tels deux
astres s'allient d'autant p.lus étroitement
que les rayons de leurs lumières sont plus

purs I

Qui pourrait maintenant vous dire com-
bien était fort le lien de l'amour conjugal
de ces bienheureux mariés? Car, 6 sainte

virginilé, vos ardeurs sont tellement actives

et tellement puissantes (ju'elles se rient du
feu des charnelles concupiscences et finis-

sent par l'éteindre! Mais où donc cet amour
s'est-il jamais trouvé plus parfait que dans
le mariage de saint Joseph? Oui, c'est là

que l'amour était tout céleste, i)uis(]ne

toutes ses (lammes ne tendaient qu'à con-

server la virginité ! Car, ô divin Joseph,

qu'est-ce que vous aimiez en Marie? Ah!
sans doute , ce n'était pas la beauté mor-
telle, mais bien cette beauté intérieure

dont la virginité sacrée faisait le principal

ornement, et plus vous aimiez cet incom-
parable trésor, plus vous trouviez de bon-
inur à le conserver.
Par ce court développement de vérités si

gracieuses, nous aurions à considérer ce qu'il

y a de plus admirable dans ce mariage, le

i'ruit de cet hymen, c'est-à-dire le Sauveur
Jésus, ce qui élève Joseph, non à une pa-
ternité liun^aino; loin de nous cette coupa-
ble pensée : mais à une paternité toute spi-

rituelle qui met le comble à sa gloire I

Nous comprenons bien , me dites-vous,

que Jose[)li est père de Jésus-Christ, par

ses soins; mais nous savons également qu'il

n'a aucune part à sa naissance. Comment
donc nous assurez-vous que Jésus-Christ

est le fruit de ce mariage? Chrétiens, sai-

sissez bien ma réponse, afin do pouvoir
vous réjouir avec moi en Joseph, en Joseph
gloiifié; de la conclusion de mon raisonne-

ment, n'ôtes-vous pas convenu que Jésus,

cet enfant béni, est sorti, en quelque ma-
nière, do l'union virginale de ces deux
époux, que c'est la virginilé de Marie qui,

selon saint Augustin, a alliré Jésus-Christ

du ciel? Jésus n'esl-il [las celte lleur sacrée

fjue la virginilé a poussée? n'est-il pas le

fruit bienheureux que la virguiilé à pro-
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duit? Oui, cerlainemeni, affirme saint Ful-
gence, il est le fruit, il est rornement, il

est le prix et la récompense de la sainte vir-

ginité : Sanctœ virginitatis fruclus, decus
et munus/ C'est donc à cause de sa pureté
que Marie a plu au Père éternel ; c'est donc
h cause do sa pureté que le Saint-Esprit se

répand sur elle et recherche ses embrasse-
nienls pour la remplir d'un germe céleste!

On peut donc dire, par conséquent, que
c'est sa pureté qui la féconde I Or, si c'est

sa pureté qui la féconde, je ne craindrai
plus d'assurer que Joseph a participé h ce
grand miracle 1 car, si cette pureté angéliquo
est le bien de la divine Marie, elle est en
inême temps le dépôt du juste Joseph! Mais
je passe encore plus loin : la pureté de Marie
n'est pas seulement le dépôt, mais encore
le bien de son chaste époux. Elle est à lui

par son mariai^e, elle est à lui par les soins
par lesquels il la conserve! O féconde vir-

ginité de Marie, si vous êtes le bien de
Marie, vous êtes aussi le bien de Jose[)hI

Marie et Joseph vous présentent tous les

deux au Père éternel, comme un bien gardé
par leurs soins communs. Or, comme Jésus
est incontestablement le fruit de cette vir-

ginité à laquelle Joseph a tant de part, il

est donc, par conséquent, le tils de Josefdi,

non selon la chair, à la vérité, mais à cause
de l'alliance virginale qui le joint avec sa

mère. C'est précisément à cause de cette

fiilèle union, s'écrie saint Augustin, que tous

les deux ils ont mérilé d'être appelés le père
et la mère de Jésus : Propter quod fidèle con-
juginm parentes Christi vocari ambo merue-
runt. mystère de pureté! ô paternité bien-

heureuse ! ô lumière incorruptible qui
brille de toute part dans ce mariage!

Aussi, mes frères, pour vous pénétrer do
plus en plus de la vérité d'un mystère si

grand en lui-même, si glorieux à Joseph, si

cher à ses enfants , il faut se rappeler sou-
vent, avec saint Jean Chrysosiorae, que
partout, dans l'Evangile, Joseph paraît en
père. C'est lui qui, lors de la circoncision,

donne le nom de Jésus, ce que faisaient les

pères. C'est lui seul que l'ange avertit de
tous les périls de l'Enfant. C'est lui qui <li-

rige toute sa conduite. Nous ne doutons pas

que Joseph, parlant à Jésus, ne lui dise :

Èîon fils ; que Jésus, parlant à Joseph, ne lui

dise : Mon père; et qu'il ne lui obéisse connue
à sa mère, laquelle était soumise à Jose[)hl

Et erat subdilus illis. {Luc, 11, 51.)

Pourquoi donc, me demandez-vous peut-

être , Jésus n'est-ii pas conçu de Jose|)h,

comme il est conçu de Marie? Pourquoi?
parce que, comme nous l'avons dit , c'est la

sainte virginité qui s'y est opposée. Jésus

naissant d'une Vierge-Mère, ne pouvait

avoir pour père un homme mortel, sans

blesser la sainte virginité, vous le compre-
nez tout aussi bien que moi ; et Marie
devait demeurer vierge selon l'oracle des
prophètes , Vous concevrez du Saint-Esprit

lui-même, et non de Joseph; mais Joseph
partagera avec vous ces soins, ces veilles,

ces inquiétudes, par lesquelles vous élève-

rez votre divin Enfant; et il ressentira celle

inclination naturelle, tous ces tendres em-
))ressemenls, toutes ces douces émotions
d'un cœur paternel !

Et où donc, répliquez-vous encore, pren-
dra-t-il ce cœur vraiment paternel, si la na-
ture ne le lui donne pas? Rassurez-vous,
mes frères : ce que la nature ne donne pas,

est-ce que la grâce ne le supplée pas? Dieu
est assez puissant pour le donner quand il

lui plaît. En fait de cœurs paternels et ma-
ternels fournis par la grâce, les exemples
nous manquent-ils donc? les Elizabeth, les

Vincent de Paul et des milliers d'autres

vierges n'avaient-ils pas obtenu pour leurs

disciples, pour les malheureux, pour les

enfants abandonnés, une tendresse et une
commisération plus que naturelles? N'é-
taient-ils pas, pour eux, bien plus sensi-

bles et compatissants que ceux qui les

avaient engendrés ? Oui , Dieu fil à Joseph
présent d'un cœur enrichi de toutes les qua-
lités imaginables, d'un cœur aussi ferme que
tendre ID'oii vient, en effet, à Joseph, la

hardiesse de commander à son Créateur, à

Jésus-Christ, la vertu d'obéissance ? C'est

que le vrai Père do Jésus-Christ, ce Dieu
qui l'engendre dans l'éternité, ayant choisi

le divin Joseph pour servir de père, au mi-
lieu des temps, à son Fils unique, a fait, en
quelque sorte couler en son sein quelques
étincelles, quelques rayons de cet amour
intini qu'il a pour l'objet de ses immortelles
complaisances 1

Après avoir reçu du Très-Haut cette auto-

rité et cette alfection éminemment pater-

nelles, Joseph pouvait-il manquer, soit d'é-

gards, soit de fidélité, soit de magnanimité
envers celui qu'il reconnaît, tout à la fois,

pour son Dieu et pour son fils unique? Car
ne fallait-il pas à Joseph tout l'héroïsme lie

la palernité pour se charger d'un dépôt que
toutes les phalanges du ciel et do la terre

n'auraient pu conserver? d'un dépôt que
l'enfer poursuit à outrance depuis son ber-

ceau jusqu'à sa tombe; d'un dé[>ôt qui est

hérissé d'épines, d'opprobres, de croix et

de malédictions; d'un dépôt qui, pour
éprouver la mansuétude et le dévouement
de Joseph, se fait lui-même son persécu-
teur! Oui, Jésus, avant do se soustraire à

l'œil de Joseph pour voler au Calvaire, se

dérobe, jeune encore, à sa vigilance, et de-

meure trois jours perdu! Qu'avez-vous fait,

Joseph? qu'est devenu le sacré dépôt que le

Père céleste VDUS a confié? Mes frères, voyez
couler ses larmes; entendez ses gémi>se-
ments et ses sanglots, puis osez me deman-
der encore s'il est le père de Jésus! De-
mandez-vous plutôt à vous-mêmes si vous
êtes réellement les serviteurs, les disciples

ou les enfants de Jésus-Christ, comme Jo-

seph en est véritablement et spirituelle-

ment le père. Car Jésus, en éprouvant la

fidélité de l'époux de sa divine Mère, de son

intendant, de sou précepteur et de son père,

nous dit assez haut qu'il no veut habiter

qu'avec ceux cpji soulfrcnt 1 Ames molles,

vaines et volujitueuses, cet Enfant, votre
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unique modèle et le mien, ne veut pas 6lro

avec vous I son humilité a honle de voire
orgueil, sa pauvreté et sa mortification, de
votre luxe et de votre sensualisme 1 il cher-
che ses compagnons d'exil et de combais
parmi les courageux et les forts qui l'ai-

dent à porter sa croix, qui l'imilent dans
l'exercice de ses indigences et do ses infor-
tunes 1 Ce n'est qu'à ces braves qu'il montre,
comme à Joseph, la couronne au bout do la

carrière!

mes frères, qu'il m'est agréahie de me
représenter le naïf et affectueux Joseph,
prodiguant, au travers de tant d'humilia-
tions, de dangers et de pénitences, à l'in-

comparable Enfant du miracle, les plus
douces caresses, les plus paternelles étrein-
tes 1 J'ai plus do bonheur encore h contem-
pler ce roi des patriarches, plein de jours
et de mérites, étendu s.ur sa couche funèbre,
recevant les soins attentifs et les délicieux
embrassements de Jésus et de Marie, hum-
blement prosternt''S à ses pieds, s'entreto-
nant avec eux des ravissements de la patrie

et les inondant de ses inénarrables bénédic-
tions I

Oh 1 oui, il est beau de l'entendre, les

deux mains appuyées sur Jésus et Marie en
pleurs, les yeux élevés vers le ciel entr'ou-
yert, entonner d'une voix harmonieuse cet

immortel : Nunc dimiltis servum luum. Do-
mine, déjà chanté par le vieillard Siniéon.
(£mc., 11,29.) Puisque telle est votre volonté
souveraine, ô mon Seigneur Jésus, mon fils

et mon roi, je consens, quoiqu'avec une
sorte de peine, à vous quitter momentané-
ment, vous, le paradis des pauvres captifs I

Toutefois, Enfant chéri de la commune vir-
ginité de Marie et de Joseph, je ne puis me
séparer de votre auguste personne avant
que vous ne m'ayez |»romis le pouvoir de
secourir et de consoler tous les malheureux
qui réclameront en votre nom mon assis-
tance, du haut de cette éternelle Cité dont
vous ouvrirez bientôt triomphalemenl les

portes brillantes h toutes les âmes géné-
reuses qui confieront à ma protection des
établissements, des oeuvres dignes de votre
gloire, unique objrt de mes ardents dé-
sirs.

Et toi, Vierge immaculée, divine épouse
du trop fortuné Joseph, qui te doit et ses
vertus et sa célébrité future, charmante
Marie, dont la beauté éclipse celle des ché-
rubins; reste, reste auprès de ton fruit

béni ! car sans toi, je le laisserais orphelin !

gravis avec lui le formidable Golgolha, dont
le seul as|)ect me fait frémir! Arme-toi d'un
héroïijue courage; reçois dans ton sein ma-
ternel les dernières gouttes de son adorable
sang, que bientôt tu déposeras sur ma brû-
lante poitrine! Ah! elles nous sufiiront à

tous deux pour purifior les coupables, pour
consoler les inlorlunés, qui, jiar Joseph,
parviendront au tendre cœur do Marie, et,

par Marie, au C(eur magnanime de notre
Jésus, qui complétera leur iiiomplie et leur

bonheur III II a dit, puis donnant un dernier
baiser à Jésus cl à Marie palpitani <'i la fois
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de regrets et de félicité, il ferme la pau-
pière et s'endort doucement du sommeil do
l'amour, de l'amour éternel!!!

PANÉGYRIQUE DE SAINT FRANÇOIS D' ASSISE.

Quae siulta sunt miindi elegit Dens, ut confundal sa
pÏKni.es : et infirma raundi elegit Deus, ul confuQdal
fortia. (l Cor., I, 27.)

Dieu a choisi tes moins sages, les plus faibles, les
plus vils selon le monde pour confondre les &nges, les
puissants, et ce qui n'était rien pour détruire ce qu'il y
avait de plus grand.

Qu'il serait intéressant, mes frères, l'his-

torique du moyen âge tant décrié par une
philosophie menteuse, corruptrice, barbare,
et si justement vanté par tous les hommes
de foi, d'intelligence, de cœur et de probité,
pour les grandes choses qu'il a faites , pour
les génies qu'il a enfantés et dont il a trans-
mis les chefs-d'œuvre à la postérité qui
s'éclaire de leurs lumières et se nourrit de
leurs exemples I

Parmi les prodigieux personnagesquieno-
blissent l'espèce humaine si dégradée d'ail-

leurs par la monstrueuse perversité des dis-

ciples de l'impiété, nous distinguerons
saint François d'Assise, cette première
gloire do plusieurs ordres religieux qui,
depuis neuf siècles, ont jeté dans toutes les

contrées de l'univers le plus salutaire et le

plus vif éclat sur l'Eglise do Jésus-Christ.
Pour vous édifier, mes chers frères, et vous
encouragera devenir des saints, je me bor-
nerai à vous parler brièvement des vertus
favorites de cet illustre patriarche, de quel-
ques modèles de perfection qu'il a formés",

de l'amour de la nature, de la portioncule
obtenue par lui, de ses stigmates et de sa

mort. Rien, à mon gré, ne nous porte plus

puissamment à la pratique des vertus chré-

tiennes et religieuses que la sérieuse mé-
ditation de la vie des saints, nos aîo-

dèles!
1° Amour de Dieu. — Dévoré de ce feu

sacré, qu'il était beau de l'entendre s'écrier

avec enthousiasme : Deus meus ei omnia :

Mon Dieu et mon tout! mon unique pro()rié-

taire, mon seul héritage, objet exclusif de
tous les battements do nion cœur, votre con-
tinuel souvenir est pour ma poitrine une
flamme ardente et douce qui la consume et

l'enivre I Dieu ! rien... que Dieu 1 je n'am-
bitionne et ne respire que mon Dieu 1...

Deus meus et omnia. Il débute dans la voie

de la perfection par se vaincre lui-môtue, |)ar

déclarer une guerre acharnée h sa nature

délicate, sensuelle, ennemie des croix et

(les sacrifices ;
par soigner, caresser, baiser,

pour l'amour de son Jésus soufi'rant, les

plaies les plus dégoûtantes, les cancères les

plus hideux, sachant bien que la charité,

pour le prochain lualheureux et délaissé,

est la preuve la plus certaine ipje l'on aime
ce bon Sauveur, cet intime ami des lépreux,

(pji voulut être annoncé |)ar les prophètes

et traité lui-même dans sa passion comme
le dernier des lépreux I

2" Amour de lu pauiretc. — Conlinuelle-

nionl aussi il so lappelait et prêchait aux
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autres que le Filsde l'Homme n'avait eu que
de la paille pour réchauffer, dans une crèche,

ses membres délicats ; que, pendant sa vie

mortelle, il n'avait pas vouluavoiroii reposer

sa tête : que , faute de gîte, il avait souvent

dormi en plein air, comme il l'avoua plus

tard à sainte Thérèse, et qu'enfin il expira

|irHsque nu sur un gibet infâme, pour nous
apprendre à détacher notre cœur des choses

terrestres et à ne le coller qu'à Dieu, noire

unique richesse. Avant de rendre le der-

nier soupir, François ordonna de donner
son manteau aux pauvres pour qu'il ne fût

pas dit qu'il possédait quelque chose au

monde : « Ma chère pauvreté , ma belle

dame, répétait-il ,
quelque basse que soit

ton extraction, je l'estime infiniment depuis

que mon divin Maître t'a épousée I Par ton

alliance avec le Roi des rois, tu es devenue
une reine digne de ma plus profonde vé-

nération 1 Les enfants qui naissent de ce

mariage sont nobles, les seuls nobles aux
yeux de l'immortel Empereur ! »

Et, en eflet , dans l'ineffable discours à

son nombreux auditoire sur la montagne,
Jésus, ne daignant parler aux riches que
[)our foudroyer leur amour des biens sen-

."ibles, dit aux [)auvres, ses bons amis, avec

une incroyable consolation d'âme : O pau-
vres, que vous êtes heureux 1 h vous appar-

tient mon royaume 1 Heureux donc, mille

fois heureux le pauvre François, le plus

transporté, le plus désespéré amateur de la

pauvreté qui ait peut-être été sur la terre 1

Heureuses, vous aussi, mes chères sœurs,

qui avez renoncé à tous les avantages du
siècle pour embrasser la pauvreté, en fai-

sant le vœu de la garder!—Non, la pauvreté
réelle n'est pas nécessaire pour le salut !

Saint Charles Borromée, saint François de
Sales avaient de la fortune ; mais ils la pos-
sédaient comme ne la possédant pas ; ils

étaient toujours prêts à en faire le sacrifice;

ils n'en usaient que pour leur stricte né-
cessaire et dans l'intérêt des indigents. Ils

avaient la pauvreté d'esprit et de cœur que
vous avez vous-mêmes 1

'S"Amour de Ihumilité.— François aimait à

méditer ces suaves paroles tombées des lè-

vres sacrées du bon Sauveur : Discite a me
quia mitis sum et humilis corde : « Apprenez
de moi que je suis doux et humble de cœur.»
(Mai^/t., XI, 29.) N'ignorant pas que le Verbe
éternel avait dit par la bouche du royal

Berger : Ego sum vermis, et non homo : « Je
suis un ver de terre, et non un homme {Psal,

XXl,7);»il n'aspirait qu'à se|t'aire uninsecte
que l'on foule aux pieds, qu'à se nourrir
d'opfirobres pour se rapprocher do son di-

vin modèle. Un jour donc, par un hiver ri-

goureux, allant de Pérouse à Notre-Dame
des Anges : « Fasse le ciel, dit-il à son com-
pagnon de voyage, que tous les Frères Mi-
neurs donnent à toute la terre un grand
exemple d'humilité I O Léon, dit-il un peu
plus loin, quand nous rendrions la vue ;iux

aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole aux
muets et la vie aux morts, ce ne serait point
la joie parfaite ! » Un peu plus loin : «0

Léon, quand les Frères Mineurs converti-

raient par leurs prédications tous les peu-
ples infidèles à la foi chrétienne, ce ne se-

rai!; pointlàla joie parfaite 1—0 Père, je t'en

prie au nom de Dieu, où est donc la joie

(larfaite! » François lui répond en ces ter-

mes : « Petite brebis de Dieu, quand nous
arriverons à notre monastère, si le portier,

ne nous reconnaissant pas par une permis-
sion du Seigneur, nous dit : Vous êtes deux
vagabonds qui enlevez les aumônes aux vé-

ritables pauvres ; allez à l'hôpital où l'on

traite les insensés; si, au lieu de nous ou-
vrir la porte, il nous laisse passer la nuit

dans la neige; si, ennuyé de nos instances

et de nos cris, il sort armé d'un bâton et

nous en administre de rudes coups, comme
nousio méritons; et si nous, désireux do

participer un peu à la flagellation de notre

béni Seigneur Jésus-Christ, nous suppor-
tons avec joie ces salutaires procédés, crois

bien, ô Léon, que c'est là la parfaite allé-

gresse I »

Un autre jour, n'ayant point de bréviaire

pour réciter l'office, il dit à Léon :« Chantons
ainsi les louanges de Dieu. Je dirai, moi :

Frère François, tu as commis tant de crimes

pendant ta vie, que tu mérites l'enfer ! et

toi lu répondras : Il est vrai, tu méiiies

l'enfer !— Volontiers, dit Léon, avec la sim-

plicité d'une colombe : mais, bien loin de ré-

{)éter fidèlement sa leçon, il s'exprime de la

sorte : « Vous avez rendu à la religion tant

de services que vous irez en paradis! —Ce
n'est pas cela, réplique François, écoule

bien ce que je vais dire : « François, lu as

fait t;int de choses contre Dieu que tu es

digne de toutes les malédictions. » Et

Léon ; « Tu seras béni entre tous les bé-

nis! » Et François, le regardant avec une
douce colère : « Pourquoi trangresses-tu

les préceptes de l'obéissance ?— Eh bien I

en vérité, mon Père, je n'ai \)U prononcer
autrement 1 — Cette fois au moins, réponds

comme i! faut : François, petit homme mi-
sérable, penses-tu que Dieu le fasse misé-

ricorde ? » Et Léon , d'un ton pénétré :

« Tu recevras de Dieu une grande miséri-

corde. Tu seras exalté et éternellemeut glo-

rifié, parce que celui qui s'abaisse sera éle-

vé. » O inénarrable conversation, ô mer-
veilleuse humilité des saints, qu'êtes-vous

devenue! Il suit, mes chers frères, de ce

que vous venez d'entendre, que François
éiait toute humilité, toute pauvreté et tout

amour; qu'il ne vivait que par l'amour et

|)ar le cœur ;
qu'il comprenait que l'homme,

le chrétien, le prêtie, le religieux ne |)eu-

vent rien de bon et de grand (|ue par le

cœur; aussi, à l'exemple du divin Maître,

enseignait-il de préférence aux populations

avides de ses exhortations, et particulière-

ment h ses disciples, les choses qui déta-

chent le cœur du tout ce qui est créé, et

qui le remplissent de l'amour de Dieu et

de la charité pour le prochain. Aussi plai-

gnail-il sincèrement les jjrétendus savants

qui, aux dépens de la vraie humilité et du
vrai zèle, perdaient un temps précieux à
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se charger la mémoire de connaissances

vaines, d'opinions mobiles et incertaines,

d'enseignements métaphysiques et incotn-

préhensibies aux masses, qui ne conçoi-
vent bien que le langage des faits, des com-
paraisons et du sentiment.

k' Modèles. — Tous ces nobles et pieux
sentiments, puisés à la source môme de
l'Evangile, débordèrent du cœur enflammé
de François dans le cœur tendre d'un Bi>-

naventure, qui devrait servir de modèle à

quiconque aspire à la haute science des

saints; d'un Antoine de Padoue qui, à l'in-

comparable étude de l'Ecriture, de la théo-
logie positive, des Pères et des auteurs as-
célii^ues, joignait l'art des arts, celui de
sauver des âmes à son bon Sauveur ()ar des
prédications populaires et chaleureuses

,

par une direction compatissante et pater-

nelle; dans le cœur candide d'uneClaire, qui
apparut au monde comme la [)lus belle

plante du jardin de l'Epoux, coumie la [ikis

brillante étoile de la magnifique institution

des Pauvres-Dames qu'elle fonda, sous les

glorieux auspices de François, sur ses ver-

tus humbles et pures, buses plus solides
mille fois que le jaspe et le saphyr; dans le

cœur limpide d'une Agnès, qui vint s'abriter

sous les ailes prolectrices de sa sœur, qui lui

dit en la pressant contre son sein maternel :

Chère Agnès, je rends grâces à Dieu d'avoir

exaucé mon plus ardent désir; dans le

cœur sensible et magnanime d'une Elisa-

beth de Hongrie dont la vie suave, gracieu-
sement écrite par un illustre défenseur du
saint Siège, rafraîchit l'Ame alanguie; dans
le cœur naïf et héroïque d'une Colette, cette

étonnante réformatrice, cjui renouvela les

rameaux un peu llétris de l'arbre majes-
tueux planté par les mains fertiles de Fran-
çois et de Claire, sa première conquête.
Ainsi donc, la seule puissance de la sain-

teté, (le la simplicité, de l'abnégation évan-
géliques de François, moine obscur et igno-

rant, a converti à l'unique et vraie civilisa-

tion les rois, les princes, les savants, les

incrédules les plus obstinés, et a éclipsé la

stérile gloire d'une foule de liltéiateurs,

d'orateurs, de magistrats distingués, mais
dépourvus de la flamme aposloliqup.

h° Amour de la nature. — François, par

ce prodigieux amour de Dieu, du prochain,

de la pauvreté, de l'humilité qui lui avait

rendu son innocence baptismale, s'était to-

talement réconcilié avec la nature entière

(ju'il aimait passionnément et dont il était

passionnément aimé. Les patriarches et les

prophètes alYeclionnèrent la nature avec
transport, Job chanta ses merveilles. Daniel,

dans sa fosse, se joua des lions et leur lia la

langue pour amuser les filles de Babylone ;

Azarias et ses frères, au milieu des flammes,
se promenaient comme au vent du matin
et invitaient toutes les créatures inanimées
ot animées à glorifier le Tout-1'iiissant :

« Etoiles du ciel, bénissez le Seigneur! pluies

et rosées, bénissez le Seigneur I Orages et

lerapêies, bénissez le Seigneur! Feux des

étés et froids des hivers, bénissez le Sei-
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gneuri Montagnes et collines, sources et

fiintaines, herbes et plantes, bénissez le

Seigneur! Oiseaux du ciel, poissons des
mers, qui volez dans les airs et les ondes,
animaux domestiques et sauvages, bénissez
le Seigneur ! vous toutes, œuvres de Dieu,
l)énissez le Seigneur, louez-le, exaltez-le

dans les siècles des siècles. » (Dan., III,

G3-79.)

Quand la loi de grâce remplaça la loi de
crainte, l'amour resserra ses nœuds entre
la nature et les vrais enfants du Christ! le

sang des martyrs apaisa laférociiédes tigres

et des léo|)ards qui, au milieu du Colysée
et des cirques, montraient de la compassion
et du res[)ect pour les saints de Dieu, s'age-

nouillaient à leurs pieds, léchaient leurs

blessures, caressaient leurs membres meur-
tris par d'horribles tortures! Dans les dé-
serts, les saints moines entrèrent en com-
munication plus intime encore avec la na-

ture, elle se montra plus obéissante et plus
familière; un corbeau apportait, depuis
soixante ans, à saint Paul Ermite, la moitié
d'un f)ain, et un f)ain lOut entier, quand il

fut visité par saint Antoine, que [dusieurs

lions aillèrent à creuser la tomba de son
vieil ami.
Une des grandes jouissances de saint Co-

bnnban était d'aller seul dans les immenses
forêts dos Vosges pour conlem|)ler Dieu
dans les ravissantes beautés de la nature.

Il appelait à lui tous les animaux qu'il ca-

ressait avec une indicible joie, et spéciale-

ment un écureuil qui s'empressait de des-

cendre des plus hautes bi'anches pour venir

se cacher dans la poitrine de son protec-

teur. Admirez-vous la puissance de la vraie

sainteté !

Notre François d'Assise se distingua en-

tre les fortunés amants de la nature; il était

au milieu de la création ce qu'étaient Adam
et Eve dans le paradis terrestre; il parcou-

rut le monde en prêchant l'Evangile à toute

créature : Omni crealurœ {Marc, W\, 15J,
et toutes les créatures l'écoulaient avec
tendresse; il les appelait toutes ses frères

et ses sœurs par un admirable sentiment de
piété naïve! Entre raille exemples de celte

admirable familiarité, citons-en deux ou
trois. Un jour, voyageant avec ses disci-

ples, il aperçoit nombre d'oiseaux perchés

sur un grand arbre : « Mes petits frères,

leur dit-il, vous devez toujours aimer et

louer le Seigneur qui vous adonné des ailes

])our voler en tout lieu, qui a assigné votre

séjour dans les régions les plus élevées; qui

vous nourrit sans que vous moissonniez, et

qui veille, nuit et jour, sur vos petits! »

Pendant ce discours, les oiseaux, les yeux
et le bec ouverts, allongent le cou et bais-

sent la tête en téiDoignage de leur bonheur
et de leur gratitude; puis ils viennent tous

se re[)Oser sur la tète, les épaules et les bras

de leur bon frère François, qui les congédie

par une amoureuse bénédiclion ! Un autre

jour, récitant son bréviaire sur la magniti-

(|ue place de Saint-Marc, à Venise, le ga-

zouillement d'une multitude d'oiseaux de
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ui permet pas de s'enten» sans tache! » A ces mots, la gracieuse ma-
done incline son cœur vers son Fils bien-
aiirié, qui sourit à sa supplique

; puis Jésus
dit à François : « Ce que tu demandes là

toute espèce ne

dre avec son compagnon; se tournant vers

eux : Mes frères les oiseaux» leur dit-il,

cessez de chanter jusqu'à ce que nous ayons

payé notre tribut de prières à votre Créateur

et au nôtre. » Ils so taisent soudain et no
reprennent leur concert que lorsque Fran-

çois le leur a permis. En mémoire d'un fait

si édifiant on bâtit une chapelle devenue
plus tard un beau couvent que nous avons

vu de nos yeux.
]| lui fui également donné de dompter la

cruaulé des animaux les plus féroces. Pen-

dant son séjour dans une petite ville d'Ita-

lie, les habitants viennent le supplier de les

délivrer de deux fléaux, de la grêle et d'un

loup terrible qui ravageaient leurterritoire:

« Bien volontiers, répond François, mais à

la condition que vous commencerez [)ar

sauver vos âmes, bien plus précieuses (jue

vos corps. » La proposition laite et accep-

tée, il marche seul h la rencontre du loup

formidable. Dès qu'il l'aperçoit, il lui com-
mande, au nom de Dieu, de ne plus faire

aucun mal ! A l'instant môme, l'animal de-

vient doux comme an agneau. «Frère loup,

ajoute François, on te nourrira chaque jour

d'ans la ville. » En etTct, pendant deux ans

qu'il vécut, il vint chercher sa nourriture

chez les habitants, qui le pleurèrent!

Il y a dans la nature des harmonies divi-

nes que les chrétiens seuls peuvent com-
prendre et sentir. A la mort de sainte

Jeanne de Portugal, les fleurs des environs

se fanèrent soudain et s'inclinèrent sur le

passage de son cercueil 1 La terre produisait

en abondance des roses et des anémones
dans les lieux oii saint François versait son

sang en roulant son corps parmi les ron-

ces, et des lilas où il répandait des lar-

mes I

G° Portioncule. — A tant de vertus si

rares, à tant de faveurs si extraordinaires,

le ciel satisfait se hâte d'ajouter une grâce

plus extraordinaire encore. Un jour, ne

pouvant plus contenir en son âme les im-
pétueux élans de l'amour divin, François

poussait des gémissements semblables à

ceux d'une colombe qui roucoule dans la

solitude sa tendresse pour ses petits 1 Tout
à coup il lui est révélé que Jésus et sa très-

sainte Mère l'attendent dans l'église de

Notre-Dame des Anges! A peine y est-il

entré que le Sauveur lui parle en ces ter-

mes: « François, placé dans le monde comme
le soutien et le flambeau de l'Eglise, mon
Epouse, vous avez un grand zèle pour la

conversion des pécheurs et la perfection des

fidèles! Demandez-moi donc ce que vous
voudrez pour la consolation des peuples et

pour ma gloire. — Père très-saint, réjjond

François, quoique je ne sois qu'un petit

homijie misérable, j'ose supplier, par la

puissante intercession de l'aimable Marie,

Avocate du genre humain, votre infinie

bonté d'accorder une indulgence plénière

de leurs péchés à tous ceux qui, après le:;

avoir accusés à un prêtre, visiteront cette,

précieuse chapelle consacrée à la Vierge

est grand ; mais lu recevras des faveurs plus
grandes encore ! je te l'accorde donc. Tou-
tefois, que cela soit réalisé sur la terre par
celui âcjui j'ai donné le pouvoir suprême
de lier et de délier I » Tout le monde sait

que le Pape Honorius III fut heureux de
proclamerindubitable la miraculeuse indul-
gence accordée par Dieu lui-même à Fran-
çois.

Deux ans après, par une de ces nuits
d'hiver si [)ropre? à la contemplation, Fran-
çois priant dans sa cellule est sollicité par
le démon du sensualisme d'aller prendre lo

re[)os que réclame son âge avancé. Soudain
il s'élance dans la campagne et se roule sur
les ronces et les épines, en répétant à son
corps ensanglanté : « Il vaut mieux souffrir
ces douleurs

|
assagères avec Jésus-Christ

que de suivre les perfides conseils du tenta-
teur qui prépare un feu sempiternel à ses
vils esclaves. » Au même instant, une écla-

tante lumière l'environne ! les buissons se
couronnent de fleurs variées et odorifé-
rantes 1 il cueille douze roses blanches et

douze roses rouges qu'il va déposer dans le

brillant sanctuaire de Marie oi'l Jésus se
montre encore à lui. « Sauveur du monde,
s'écrie-t-il, je vous aime et vous adore !

daignez, je vous en conjure, déterminer le

jour de l'indulgence que vous m'avez oc-
troyée ô perpétuité pour ce lieu béni I » Et
Jésus lui répond : « Depuis le soir du jour
où saint Pierre fut délivré de ses chaînes
jusqu'au soir du lendemain! « Et les anges
chantèrent le mélodieux Te Deum ! « Je pré-
tends, dit le grave Bourdaloue, que de
toutes les indulgences, celle de Notre-Dame
des Anges (;st une des plus assurées et des
plus authentiques qu'il y ait dans l'Eglise !

Pourquoi ? parce que c'est une indulgence
accordée imiuédialement par Jésus-Christ
lui-même 1

T Les Stigmates. — A mesure que Fran-
çois approchait de sa dernière heure, son
amour de la croix augmentait et des laveurs
plus grandes lui étaient accordées. Avant
lui, saint Bernard avait dit à ses disciples :

« Dès le commencement de ma conversion,
je me Us un bouquet de myrrhe composé
des amertumes et des souffrances de mon
Rédempteur, pour suppléer aux mérites
que je n'avais pas; puis je le déposai dans
mon sein d'où personne ne l'arrachera. Je

f)arle souvent, ajoute-t-il, de la Passion de
Jésus-Christ, et Dieu sait que je la porte

dans mon cœur! Ma plus haute philoso-

phie, que toute la terre le sache, est de sa-

voir Jésus crucifié et de m'etforcerde mar-
cher sur ses traces ensanglantées! Si j'y

manque, je ne serai pas exempt de l'éporme
crime des Juifs qui l'ont crucifié, et l'on mo
demandera compte du sang du juste que
mon ingratitude a fait couler! » François

disait à son tour: « O homme, ce ne sont

pas les démons, c'est loi qui as crucifié le
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Sauveur, en te déleclanl dans le vice et les

concupiscences. Un seul d(^mon connaissant

mieux les clioses du ciel et de la terre que
tous les hommes ensemble, nousne |)Ouvons

donc réelleraentnousglorificrque de la croix

de Jésus-Christ, qui nous a sauvés, en la

porliint patiemment tous les jours 1 « Son âme
était si pénétrée de cette obligation (|ue,

dans sa solitude, il parlait souvent au Sau-
veur, comme s'il l'eût vu expirant sur le

Calvaire 1 « Quoi 1 mon Jésus, vous êtes en
croix, et je n'y suis pas 1 vous, l'innocence

même, vous souffrez pour moi qui suis

criminel! Où mon cœur trouverait-il assez

d'amour pour répondre à tant d'amour? Oi-

seaux du ciel, cessez de chanter, mais gé-

missez 1 ne faites plus entendre que de lu-

gubres concerts! Grands arbres de cette fo-

rêt (jui portez si haut vos têtes superbes,
abaissez vos branches et faites en autant de
croix pour accompaii;ner et honorer la croix

de mon Jésus 1 Mes chers frères les ro-

chers, amollissez-vous et pleurez 1 » et l'écho

de la montagne lui renvoyait ce mot subli-

me : Pleurez 1 Alors il criait plus fortement

encore : Pleurons! pleurons l pleurons! et le

même écho do répondre avec une triple

puissance : Pleurons ! Un chevalier l'ayant

aperçu dans ce lamentable état, lui demande
ce qu'il ferait bien pour le consoler. —
Mon ami , dit-il, en sanglotant, Pleurons,

pleurons, pleurons !

C'est ainsi que vient de sonner l'heurede

sa stigmatisation ! Pendant que frère Léon
le considère élevé de terre et parlant à son
Jésus, tantôt avec tremblement, tantôt avec
la sainte familiarité d'un intime ami, un
séraphin, tenant sous ses ailes un homme
cruciûé, s'approche de lui. El déjà la vision

a disparu, laissant empreints sur le corps

de François tous les stigmates du Crucifié 1

Ses pieds et ses mains sont percés par des

clous énormes dont la tàleest rude et noire!

Son côté transpercé montre une plaie rouge
de laquelle jaillit un sang sacré qui baigne
son cilice et sa tunique ! A partir de ce mo-
ment surtout, François put dire jusqu'àson
dernier soupir qui ne se lit pas loiigtem|)s

attendre : « Je me meurs des voluptueuses

douleurs qui élreignent mon cœur enflammé:
Amore langueo ! L'ardeur divine qui me
dévorait m'a mis dans un foyer, foyer d'a-

mour ! Le nouvel époux de mon âme, le

petit agneau, m'ayant enchaîné dans une
prison, prison d'amour, m'a partagélocœur
avec un glaive amoureux 1 M'étant relevé

plein de force et de joie devant mon vain-

queur avec qui j'ai fait un pacte éternel, je

lui ai dit : Pourquoi m'as-tu ainsi blessé ?

Car depuis cette blessure, mon cœur brûle

et se consume commela cire dans une four-

naise , fournaise d'amour ! Il meurt tout

vivant, parce que son amour a vaincu la

mort. » En prononçant ces paroles de feu

en présence de ses disciples qu'il bénit et

qui pleurent, François étendu sur la cendre,

expire dans l'auguste sanctuaire de Notre-

Dame des Anges qui était pour lui un pre-

mier j)aradis!

8° Sépulture. — Pendant toute la nuit
h octobre, les frères Mineurs, rassemblés au-
tour de son corps flexible comme celui d'un
enfant, éclatant de blancheur et décoré des
sanglantes livrées du Seigneur Jésus, chan-
tent des psaumes et des hymnes avec une
si grande jubilation d'amour qu'on croirait
assister plulôt à une fête du ciel qu'aux
funérailles d'un pauvre mortel 1 Le lende-
main dimanche fut le vrai jour de son
triomphe surla terre. Dès le matin, le clergé,
les magistrats, une foule immense de reli-

gieux et de fidèles accompagnent l'illustre

défunt, un cierge à la main, en chantant
des cantiques d'amour qui font tressaillir

de félicité la nature rajeunie et verdoyante.
Les saintes reliques sont portées d'abord
dans l'humble chapelle des Pauvres-Dames,
afin qu'elles jouissent pour la dernière l'ois

du bonheurde contempler les traits véné-
rés de leur Père chéri. Ces pieuses orphe-
lines laissent tomber avec leurs larmes ces

tristes, mais touchants adieux : Hélas 1

hélas! qu'allons-nous devenir? qui nous
laissez-vous pour gardien ? qui nous con-
seillera dans nos doutes? qui nous soutien-
dra dans nos tribulations et dans nos épreu-
ves ? Maudit le jour rempli d'obscurité qui
nous enlève, qui enlève au monde le flam-
beau qui Féclairait et nous réchauffait de
ses ardeurs célestes 1 Nous étions si heureu-
ses quand vous veniez nous visiter! votre

pauvreté nous était préférable à toutes les

richesses imaginables I votre profonde hu-
miliié nous était uneleçon si encourageante 1

Votre inexprimable douceur délectait nos
âmes quelquefois attristées! votre tendresse

paternelle ranimait notre courage trop sou-

vent abattu 1 Pourquoi nous laissez-vous

seules dans ces sombres murailles ? adres-

sez-nous au moins de cette bouche qui ne
savaitque prier, absoudre et bénir, quelques
mots de consolation ! Ouvrez encore une
fois les yeux pour contempler vos filles

bien-aimées ! N'obtenant qu'un accablant

silence qui n'est interrompu que par les

sanglots ot les cris de la nombreuse assis-

tance, elles baisent tour à tour avec une
amoureuse gratitude les pieds, les mains,

les plaies sacrées de leur vénérable pa-

triarche I

Aimable Claire, et vous, ses innocentes

compagnes, et vous toutes, vierges de la

solitude, élevez-vous sur les ailes de la tran-

quille espérance ! Voyez, entendez le séra-

])hiquo François qui vous appelle de sa voix

si douce! Hâlez-vous de le rejoindre par le

chemin fleuri qu'il a embaumé de sa perfec-

tion, et que vous retracez si fidèlement dans

cette paisible retraite qu'il a souvent repré-

sentée avec de naïves couleurs, comme le

plus sûr et le plus |)rivilégié vestibule do

l'éternelle patrie 1
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Signa faciam quae nunquani visa suiil super IciTam.

[Exod., XXXIV, 10.)

Je [erai, dit le Seigneur à Moïse, des prodiges qui

n'ont jamais été vus sur la terre.

Ces miracles qu'on admira dans l'ancienne

loi se perpétuent dans la nouvelle : la même
puissance que Moïse et les prophètes firent

éclater en Israël, Dieu la communiqua aux

apôtres el à nombre de leurs imitateurs ; je

dirai mê'.ue que le catholicisme a produit

des prodiges plus singuliers, que le monde
a d'autant plus admirés qu'il ne pouvait pas

même les soupçonner. Pour appuyer cette

vérité , je pourrais remonter au berceau de

l'Eglise et raconter les étonnantes merveil-

les qui signalèrent l'apostolat des premiers

disciples du Sauveur... Mais j'arrive tout

d'un trait et me fixe au iV siècle pour ne

pas répéter ce que vous savez tous aussi

bien que moi. Soudain se présente à mes

yeux étonnés un nouveau Paul, un apôtre ,

digne successeur des apôtres, un homme
dont les actions héroïques vont nous appa-

raître comme une preuve nouvelle et vi-

vante de la divinité du christianisme. En
prononçant le nom immortel de saint Mar-

tin de Tours, j'aurai déjà fait un éloge su-

périeur au panégyrique que mes faibles ta-

lents ont témérairement entrepris d'otfrir à

vos pieuses méditations. Car, pour célébrer

dignement la mémoire de ce personnage il-

lustre entre les saints les plus illustres, il

me faudrait le suivre, pas à pas, depuis son

enfance jusqu'à une vieillesse avancée, ex-

poser l'admirable tableau de toutes les œu-
vres d'une vie si admirable, et dans une

heure de prédication, je pourrai à peine

vous présenter quelques traits épars du sol-

dat modèle,'du religieux pénitent , du par-

fait évêque et de l'intrépide défenseur de

l'Eglise romaine : tel est le plan de ce dis-

cours que comprendront aisément toutes les

intelligences.

Vierge immaculée, que saint Martin ho-

nora d'un cuite spécial , daignez m'assiater

dans la diflicile exécution d'une entreprise

qui doit, selon nos désirs, tourner à l'avan-

tage spirituel de mes auditeurs , et par con-

séquent à la gloire de votre adorable Filsl

Ave, Maria!...
1* Le soldat.— Un homme, vainqueur du

monde, vainqueur de lui-même ; un homme
qui s'élève au-dessus de ses ennemis, au-

dessus de ses admirateurs , un homme
supérieur aux autres hommes par l'héroïsme

de sa foi, de sa charité, de sa pénitence, de

son humilité, par les immenses travaux de

son apostolat, tel est l'homme que ja vous

propose comme l'ornement de la religion.

C'est dans le sein même des ténèbres du
paganisme que la vraie lumière commence
à briller aux yeux du jeune Martin. Né de

parents idolâtres, la faiblesse de son âge ne

lui permet pa.s encore de se connaître lui-

même; mais déjà sa précoce perspicacité lui

fait démêler 1 absurdité et le ridicule des

opinions superstitieuses auxquelles on s'é-

tudie à le former. Les préjugés de l'éduca-

tion ne peuvent rien sur son esprit émi-
nemment judicieux. Je le vois se dérober
aux regards d'un père adorateur des idoles,

je le vois chercher, dans les temples chré-

tiens , l&s adorateurs de l'unique et vrai

Dieu. Disciple intelligent et docile, il s'ins-

truit avec empressement; sa foi naissante

aplanit tous les obstacles; dans un simple
catéchumène j'aperçois déjà le futur apôtre.

Première victoire que sa foi remporte sur le

monde ; heureux présage de toutes celles qui
lui sont encore réservées.

Dans quelle carrière, en effet, le siècle

engage-t-il d'abord saint Martin ? dans une
profession d'autant plus périlleuse qu'elle

semble permettre un libre cours à toutes les

mauvaises passions. Le militaire, en triom-

phant des ennemis de l'Etat, est trop sou-
vent vaincu par les funestes penchants de
son cœur. La licence des camps le rend
lourà tour victime de la volupté séduisante,

de l'impérieuse ambition, quelquefois même
d'un vil intérêt et d'une cruauté sauvage.
Tyranniques passions, vous ne porterez ja-

mais atteinte à l'innocence de Martin; la foi

de ce jeune héros sera toujours un rempart
impénétrable à vos charmes perfides; le

plaisir qui énerve la force et le courage du
guerrier, sera toujours le premier adversaire
qu'il saura combattre et fouler aux [)ieds

;

l'unique jouissance qu'il se permet, c'est de
se distinguer par sa valeur et de n'aspirer

qu'à l'honneur de mieux servir son prince.

Que les autres se plaisent à faire des mal-
heureux par une violence odieuse; que leur

fureur intéressée ne respecte aucune loi

,

Martin se laisse guider par les nobles et

religieux sentiments de la modération, de la

douceur, de la charité.

Charité de saint Martin! qu'ai-je dit, mes
frères, quelle action éclatante sa foi nous
présente-t-elle ici ? Ecoulez. Dans un hi-

ver très-rigoureux, Martin rencontre à l'une

des [lortes d'Amiens un pauvre à demi nu
;

ce malheureux, d'une voix tremblante, im-
plorait, mais en vain, la pitié des passants;

tous fermaient l'oreille à sa prière. En
homme plein de Dieu, notre cavalier com-
prend que le soulagement de celte misère
déchirante lui a été réservée; mais que
faire ? dénué de toute ressource , il ne pos-
sède plus que ses armes et son vêlement,
eh bienl après un moment de réflexion, les

entrailles émues, il détache sa chiamide

,

tire son épée , coupe la tunique en deux
parties égales, en donne une au mendiant
et reiiiet sur ses épaules celle qui lui reste.

O prodige qu'admireront tous les siècles I

c'est là, mes frères, un de ces traits dont on
sent, mais dont on ne peut rendre la gran-
deur, l'héroïsme I O heureux jeune homme,
ta vertu va même plus loin que les conseils

du Seigneur, quinous dit de ne point garder

deux habits : tu n'en as qu'un, et tu le par-

tages! La nuit suivante, Martin dormait;
soudain lui apparaît le Christ environné
d'une multitude d'anges , et couvert d'une
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moitié (le manteau militaire:» Regarde, lui

(lit-il, et reconnais le présent que, pour l'a-

uiour de moi, tu as fait à un vieillard en

pleurs; c'est moi-même dont lu as réchauffé

les membres glncés et couvert la nudité. »

O chiamide vraiment précieuse 1 quelle

robe de «oie enrichie d'or et de diamants a

jamais obtenu un pareil honneur 1 Oui, la

l)ianche chiamide du soldat l'emporte ici

sur la pourpre du monarque I

Honoré des suffra^jes du souverain Juge,

assuré de l'amitié et de la reconnaissance

du Christ, le jeune Martin n'a trouvé là au-

cun sujet de vaine gloire; dans celte céleste

apparition, il n'admire qu'une seule chose ,

riiiOnie bonté de Dieu , et il songe à y cor-

respondre immédiatement. De son temps,

beaucoup de fidèles , craignant d'exposer la

grâce du baptême, remettaient la récei)lion

de ce sacrement à l'âge mûr, et quelques-

uns même, tels que le grand Constantin, saint

Césaire, frère do saint Grégoire deNazianze,

et sainte Gorgonie, leur sœur, ne furent

baptisés que peu de temps avant leur mort.

Martin ne compte encore que dix-huitans, il

pourrait donc, sans encourir le reproche de

tiédeur, relarder l'époquede sa régénération

s[nrituelle, ouau moins ne se présenter aux

fonts sacrés qu'après être sorti de l'état mili-

taire ; mais depuis la nuit radieuse oij il a vu

le Christ, otiilTa entendu le désigner par son

nom, en l'appelant toutefoissimple catéchu-

mène , il bi ûle de lui appartenir tout entier.

S'élant fait inscrire parmi !espostulanls,ilest

éprouvé par l'abstinence du vin et do la

chair,par la fréquente imposition des mains,

par les confessions, les veilles, les jeûnes,

les cilices, les prostrations, les prières; puis

il court , ou plutôt il vole au baptême. Trois

fois le pieux catéchumène est plongé dans

l'eau sainte! Immédiatement après cette

mystérieuse immersion, revêtu d'habits

blancs qu'il porte pendant huit jours, le néo-

phyte reçoit la confirmation et l'Eucharis-

tie! Fortifié par ces grâces extraordinaires,

Martin a pris sa résolution, il veut renoncer

à sa profession de soldat et suivre l'attrait

qui l'appelle à un autre genre de vie. En
336, pour repousser les Germains qui ont

envahi les terres de l'empire, Jules César

rassemble ses troupes auxquelles, la veille

même de la bataille, il distribue ses larges-

ses propres à enflammer leur ardeur. Le nom
de Martin est prononcé : «Que faire? décidé

qu'il est à quitter les drapeaux, notre héros

sort des rangs, s'avance au pied du tribu-

nal où le prince est assis, et, refusant l'ar-

gent qu'on lui offre : « Jusqu'ici, César, j'ai

servi sous tes ordres , souffre que mainte-

nant je serve sous les ordres de Dieu. Que
celui qui a dessein de combattre accepte tes

libéralités; pour moi, je suis soldai du
Christ ; il ne m'est plus permis de verser le

sang humain. — Ce n'est pas la religion ,

lui réi>ond Jules frémissant de colère , mais

la crainte de la bataille qui .le porte en ce

moment à déserter. — Quoi 1 réplique le

saint avec vivacité , c'est à la lâcheté et ncn

à la foi que l'on attribue ma démarche 1 De-

main, demain, je me placerai sans bouclier
et sans casque devant le front de l'armée,
et, au nom du Seigneur Jésus, n'ayant d'au-
tre défense que le signe de la croix., je per-
cerai avecassurance les escadrons ennemis. »

Martin est pris au mot et jeté en prison,
fiour être, le lendemain, exposé sans armes
aux coups des Barbares.— Que se passa-t-il

durant cette nuit entre Dieu et son servi-
teur? Nul ne l'a su. Le lendemain, au point
du jour, une dépulation venait au camp des
Romains demander la paix. Ce succès inat-
tendu change le cœur du César qui appa-
remment reconnut le devoir aux prières du
saint. Martin fut mis en liberté et obtint
son congé!
Vous me pardonnerez sans doute, mes

frères, d'avoir tant insisté sur la vie de ce
soldat modèle, parce que c'est cette carrière
si fatale à presque lous les militaires, qui a
été la principale source des autres gloires
qu'une foule immense de religieux , d'évê-
qiies et de défenseurs de la religion, ont
partagée avec lui : mais qu'ils sont rares
les magnifiques exemples que notre incom-
parable héros a offerts à notre admiration !

Pour moi qui ai In attentivement son his-
toire si intéressante de tous points, je n'y
ai rien trouvé, je l'avoue, qui m'ait autaiit

délecté et enthousiasmé que la vie du caté-
(huraène.

2° Le religieux pénitent. — A ces pre-
miers triomphes succède une victoire plus
essentielle encore; Martin a brisé les liens
dangereux qui l'attachaient au siècle pro-
fane et s'est dérobé aux yeux de la pros-
tituée Babylone qui le menaçait de ses
chaînes voluptueuses. Déjà sa fui prudem-
ment fugitive est venue chercher un guide
plus éclairé, un maître capable de le for-
mer h l'héroïsme de la religion. Hilaire 1

Quel nom ! Hilaire, la gloire de l'épiscopat,
l'oracle des saints docteurs ! la terreur de
l'arianisme, le défenseur et la victime de
la foi de Nicée! Hilaire, l'interprète lo plus
judicieux et le plus éloquent de la Trinité,
Hilaire qui, par la constance de ses travaux
et la sainte hardiesse de sa conduite, venge
la divinilé de Jésus-Christ, fait triompher
le catholicisme, étonne l'univers! 11 était

réservé à ce grand homme de diriger le

jeune Martin dans les routes mystérieuses
de la foi. Que ne puis-je vous dire avec
quelle avidité le disciple étudie l'esprit du
j)récepteur 1 comment rendre ici ces entre-
liens secrets qui font passer les sentiments
de celui-ci dans le cœur de celui-là? Héri-
tier de la foi énergique d'Hilaire, Marlin ne
larde pas à marcher à sa suite, dans la dou-
loureuse carrière de la pénitence. Par l'hé-

roisme de la foi, il a déjà triomphé du
monde; par les rigueurs de la pénitence, il

va triompher de lui-même. Dans un simple
chrétien qui ne commence, pour ainsi dire,

qu'à ouvrir les yeux aux lumières évan-
géliques, je crois voir un autre Jean-Bap-
tiste, ingénieux à trouver un nouveau genre
de mortifications, vivre dans le silence de

la solitude par le seul désir de s'y livrer
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sans léiooins aui derniers excès de la pé-

nitence, se consumer par des jeûnes re-

doublés , des veilles continues ; exercer sur

une chair innocente une espèce de tyrannie,

se réduire en (|uelque sorte au néant par

des austérités et des macérations toujours

nouvelles : ce n'est là qu'une faible pein-

ture du surprenant spectacle que saint Mar-
tin a donné au Poitou.

Du Poitou suivons la trace de ses pas

dans la Touraine. La Touraine le ver-

rait-elle dégénérer? Ah 1 chrétiens, c'est là

surtout que s'offre à nos regards le plus

fameux théâtre des victoires que saint Mar-
tin remporte sur lui-même. Figurez-vous

une retraite obscure, presque inaccessible,

dans les horreurs d'un affreux désert; une
retraite environnée d'un roc escarpé: telle

est la situation de la solitude où l'esprit de

|)éniience conduit saint Martin. Vous ra-

conter à que! point il y devient la victime

(le sa ferveur m'est impossible. Lieux té-

moins de tant de prodiges, vous seuls pou-

vez nous les révéler. Sur un corps épuisé

déjà par les abstinences et les jeûnes, ap-

prenez-nous comment ce nouveau solitaire

lixe bientôt l'attention des hommes, et mérite

les complaisances de Dieu même. Vous vîtes

le ciel aussi empressé de produire Ja gloire

de saint Martin que saint Martin s'appliquait^

se soustraire aux applaudissements de la ter-

rel vous vîtes... maisque vois-je moi-même?
ce désert sauvage se changer en un célèbre

monastère, le premier de France, le premier

peut-être qui se soit établi dans l'Occident.

Quatre-vingts novices, distingués parleur

noblesse, viennent se ranger sous la disci-

pline de cet abbé, se forment sur ses exem-
ples, pratiquent ses austérités, deviennent
l'étonnementdu monde chrétien 1 Ainsi s'é-

lève sous ses auspices la fameuse abbaye
do Marmoutiers, qui pendant plusieurs

siècles fournit constamment à l'Eglise des

prélats aussi savants que vertueux !

Mais une gloire sans nuage ne couronne
jamais les saints ici-bas. Le Seigneur leur

ménage des épreuves pour perfectionner

leur vertu. L'envie et la fureur attaquent

de concert saint Martin. Hommes insensés,

que peut votre rage? Osez, et vous serez

confondus; vos efforts impuissants se brise-

ront contre un cœur ferme, inébranlable.

Quel enchaînement de merveilles nous pré-

sente l'invincible patience de saint Martin !

Pour vous les tracer, il me faudrait l'élo-

quence d'un saint Bernard. Que dis-je? ce

panégyriste zélé de saint Martin avoue lui-

même qu'il ne sait comment produire, sous

un même point de vue, tant de contradic-

tions et tant de courage; tant de persécu-

tions et tant d'intrépidité : Pcrsecutiones

quas suslinuil bealiis Martinus propler

(idem, ïongum est enumerare. On dirait que
la Providence arme contre lui des ennemis
toujours nouveaux et toujours plus furieux.

Tantôt .a calomnie s'exhale en discours

envenimés et cherche à le détruire; tantôt

la prévention autorise les traitements les
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plus indignes, anime les esprits et aigrit

les cœurs.
Dans les gorges des Alpes, deux hommes

nourris de sang, et de meurtres, osent le-

ver sur lui une main sacrilège. L'intérêt

les guide, l'audace les soutient, mais la

tranquille douceur de saint Martin les char-

me, les ravit ; la réflexion succède à la

surprise, ils sont désarmés, ils tombent aux
genoux de saint Martin; ils confessent l'i-

niquiié de leur conduite. Us deviennent les

conquêtes de son zèle, eux qui s'étaient

Haltes d'être les auteurs de sa mort. .

Brice , l'impétueux Brioe, n'écoute que
les mouvements d'une jeunesse inconsi-

dérée; condamné par le zèle ardent et

[)ieux, par les exemples de son supérieur,

il n'aspire qu'à une vengeance éclatante. La
témérité l'entraîne; censeur intéressé d'une
vertu qui accuse ses vices, il vient jusqu'en
face des autels se répandre en invectives
amères. En peignant son vénérable abbé
des plus noires couleurs, se promet-il de
surprendre la crédulité du peuple! Ah 1

bientôt lui-même arrêté, confondu, il trou-

vera dans l'inaltérable longanimité de saint

Martin un frein à son insolence. L'audace
se change en respect, la fureur en admi-
ration , la satire en éloge. L'imprudent
agresseur de saint Martin est soudaine-
ment devenu son disciple fidèle, l'héritier

de ses vertus, de sa gloire 1

Mais cessons de rappeler la suite des tri-

bulations que nous urésenle à chaque page
l'histoire de notre héros. Sa patience est

supérieure à tout, partout je vois sa gloire
sortir du sein des persécutions, le calme
remplacer la tempête; partout son courage
lui conquiert ses ennemis ; il les a vain-
cus par sa patience, il vaincra ses ad-
mirateurs par son humilité. C'est ici, mes
frères, l'héroïsme des grands cœurs: être
inaccessible aux retours de l'amour-pro-
pre, c'est un sentiment ignoré des âmes
vulgaires; être l'objet de l'admiration pu-
blique, et savoir se refuser à un encens si

flatteur, c'est vouloir se dérober aux hon-
neurs qui vous poursuivent. Saint Martin
va donner à l'univers ce rare exemple qui
sera dans tous les siècles la condamnation
et la flétrissure des servils esclaves de la

fortune dont 1 élévation est moins la récom-
pense du mérite que l'ouvrage de l'intrigue

et de la bassesse.

Saint Liboire, prélat de toutes les vertus
pour édiûer tous les peuples; de tous les
talents pour gagner tous les cœurs, venait
de fournir sa carrière : où trouver un homme
capable de remplacer un si grand homme ?

c'est sur saint Martin que l'hglise de Tours
a jeté les yeux. Mais comment arracher
l'illustre religieux à sa solitude ? son hu-
milité l'éloigné d'autant plus des dignités
qu'il les mérite davantage. Pour la vain-
cre, il faut intéresser sa brûlante charité,

en lui montrant une multitude innombra-
bles de pécheurs à convertir et de malheu-
reux à soulager. L'artifice réussit. Saint

Martin croit marcher dans un chemin seujé

36



1131 ORATEURS CHRETIENS. MERCIER.

de ronces et d'humiliations, el il vole à

J'heureux accomplissement des vœux de
tout un peuple que bientôt il voit prosterna

h SOS pieds. Cependant, quelle imagination
oserait entreprendre d'exprimer les senti-

ments i)p|)Osés qui agitent et troublent le

cœur du nouvel élu?L'épiscopat est un mi-
nistère laborieux, pénible; c'en est assez

pour déterminer son courage; mais l'épis-

copat demande des talents et surtout de
rares vertus , c'en est trop pour ne pas
alarmer sa modestie. « Ali 1 s'écrie- 1- il,

rendez-moi è ma cellule, à mon cloître;

il en est temps encore; jo suis incapable

do porter le lourd fardeau qu'un préjugé
trop favorable a imposé à ma faiblesse 1 je

tremble, je frémis à la vue du formidable
ministère où vous voulez m'engager. De
gi'Ace, ren lez-moi ma cellule pour y pleu-
rer mes infidélités. » Vaines protestations,

larmes superflues! malgré la constance de
ses refus, saint Martin est placé sur le trône
de l'Eglise.

Ne craignez pas, son humilité se sou-
tiendra dans l'élévation; sa ferveur, sa pé-
nitence ne s'affaibliront point ; toujours il

sera l'ornement de la religion, disons plus :

il va en devenir, comme évêque, le plus in-

trépide défenseur.
3" Lévêque. — Je ne m'arrêterai pas, mes

frèies, à étaler à vos yeux le magnifique
portrait que, d'après le divin Paul , saint

Grégoire, pape et docteur, a si admirable-
ineiil tracé du parfait évêque, considéré
dans l'exercice de ses sublimes fonctions:

ce serait vous présenter celui de saint

Martin, qui, durant vingt-cincj années, gou-
verna le diocèse, de Tours avec tant de sa-

gesse et de zèle, qu'il peut être regardé
comme l'une des premières gloires de l'épis-

copal dans les temps les plus difliciles. Dans
un éloge si fécond en merveilles, je ne veux
choisir que celles qui m'ont paru les plus

frappantes et les plus protiiables à l'Eglise

catholique, qui, a|)rès dix persécutions uni-

verselles el trois siècles de carnage, sortait

à peine des catacombes. Confondre l'impiété

du paganisme , soumettre l'opiniâtreté de
l'iiénésie, combattre les excès du faux zèle,

ce noble et triple rôle était-il digne de saint

Martin? Renouvelez, mes frères, votre at-

tention. Peignons d'abord le vainqueur du
paganisraei Depuis la mort de Constantin

le Grand, l'idolâtrie semblait se reproduire.

Ce prince, le premier, avait fait monter le

christianisme sur le trône des Césars. Tou-
jours terme, toujours inébranlable dans sa

loi. Il avaitenseveli les idoles sous les ruines

de letirs temples. Les héritiers de sa cou-
ronae ne le furent pas de son zèle. La foi

équivoque de Constantin le Jeune; la ridi-

cule superstition de Constance, qui ne rougit

pas de se parer du titre d'éternel; l'indigne

apostasie de Julien, dont l'impiété avait

etfacé les qualités les plus brillantes, quels

funestes revers puur l'Eglise, que do déser-

tions affligeantes sous Wj gouvernement de
ces eaipereurs infidèlesà leur haute missi-on I

Mais c'était surtout dans la Gaule que le
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cultcdes vains simulacres était établi. Dès la
naissance du christianisme, la foi avait sans
doute été plantée dans ces contrées sauvages;
mais faible commencement ; la croix n'avait
qu'un petit nombre d'adorateurs : b saint
Martin était réservé l'honneur d'y étendre
ses conquêtes. J'aime à me le représenter
au sein de la France, comme un autre Ezé-
chiel que l'Esprit divin conduit au milieu
d'une vaste campagne: le pays, enseveli
dans la nuit sombre du paganisme, sans
connaissance, sans amour du vrai Dieu, me
retrace ces ossements décharnés, privés de
forme, d'action et de mouvement, auxquels
le prophète fait retentir la voix tonte-puis-
sante du Seigneur : Ossa arida, audile ver-
biimDomini. {Ezech., XXXVll, k.) En eflet,

le prophète a p.irlé; un bruit soudain se fait

entendre; ces os desséchés, dispersés, se
raniment, se réunissent; des chairs renais-
santes les environnent ; bientôt ils se trans-
forment en des corps parfaits : Ingressus est
in ea spiritus, et vixerunt. (Ibid., 10.)
Peuples assise l'ombre de la mort, s'écrie

à son tour saint Martin, peuples qui n'adorez
d'autre Dieu que l'ouvrage de vos mains,
prêtez l'oreille à la parole d'un maître om-
nipotent : Ossa arida, audite verbum Do-
mini. A peine ce nouvel Ezéchiel a-t-il
élevé la voix

, que les peuples éloignés
se rassemblent, s'agitent et ouvrent les
yeux au flambeau de l'Evangile qui les
a transfigurés : Ingressus est in ea spiritus , et

vixerunt! Cependant quels effrayants obs-
tacles saint Martin avait à surmonterl les

préjugés de l'éducation, la force de l'exem-
ple, la tyrannie de la coutume, l'aveugle-
ment de l'esprit, la dépravation du cœur, les

fêtes les plus voluptueusesl il n'entreprenait
rien moins que d'inspirer l'horreur du vice,

l'amour de la pénitence à des hommes qui
depuis leur enfance avaient érigé le vice et

le sensualisme en vertu. Mais je veux ou-
blier les terribles combats auxquels ont rais

tin l'activité et l'héroïsme de son zèle... Les
obstacles sont aplanis et les travaux cou-
ronnés par les plus glorieux succès; les
triomphes seuls saisissent notre attention;
les templesdeslaux dieux réduits en poudre,
les cultes sacrilèges suspendus, abolis; tous
les monuments de l'idolâtrie renversés; les

idoles brisées sur leurs propres autels; tout
a changé de face ! Je cherche les arbres an-
tiques consacrés \mv la crédulité de la nation:
ils ne sont plus! En présence des païens
révoltés, furieux, menaçants, saint Martin
a détruit le funeste ouvrage de l'enfer; il

les offre comme autant de tro|)hées à la reli-

gion du Christ, loué, encensé, adoré, vivant
uans tous les cœurs. Les peuples, naguère
encore sauvages, barbares, forment main-
tenant un empire civilisé, docile, chrétien,
qui, dans de majestueuses basiliques, chante
avec enthousiasme le» gloires du Très-Haut
et les louanges de sou grand serviteur :

Ingressus est in ea spiritus, et vixerunt.
k" Le défenseur de l'Eglise. — G'énéieu*

défenseur de la religion contre l'idylâlrie,

saint Martin la soutiendra avec autaul
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l'ordeur o\ de succès contre les révol-

tes acharnées de Khérésie. Vers le mi-
lieu du IV' siècle, l'Eglise avait vu s'é-

lever dans son sein lu plus furieuse tem-
pête. Un liotnaie d'un esprit étendu et

subtil, également capable de persuader et

de séduire, d'un naturel doux et agréable,
d'un extérieui §rave et austère, Arius, venait

de troubler la pais de la religion, par un
système qui tendait évidemment à anéantir

la divinité du Verbe éternel. Les premiers
succès de l'hérésiarque avaient enhardi son
audace : malgré les foudres lancées contre

lui au concile de Nicée, il se préparait à de
nouveaux triomphes quand une mort tra-

gique l'arrête dans ses projets sacrilèges.

Hélas 1 la fin de sa vie ne met pas de terme
à ses erreurs. L'arianisme favorisé, soutenu
par les puissances, se répand avec la rapidité

d'un torrent dévastateur; ses fiers sectateurs

résistent à la science des Athanase en Orient,

des Hilaire en Occident. L'univers entier se

voit avec étonnement enveloppé dans l'er-

reur : Mirabatur orbis se esse Arianum ;

une formule équivoque a surpris la foi de
Rome même. Dirai-je, mes frères, que saint

Martin va exécuter ce que ces deux grandes
lumières ont inutilement tenté? Non, non,
yon zèle ne peut pas tout à fait éteindre les

flammes de cet incendie universel; mais
qu'ils sont terribles, les coups que son in-

trépidité et sa science portent à ce monstre
altier !

Ce n'est pas assez pour lui d'établir de la

manière la plus claire et la plus solide le

principe incontestable de la consubslantia-
lité du Verbe, Jésus-Christ engendré de son
Père avant la naissance des siècles, né dans
le sein d'une Vierge, égal en tout à son
Père, puissant, éternel, Dieu; ce n'est pas
assez pour lui de faire voir que trois per-
sonnes font un seul Dieu; que l'unité de
nature ne détruit pas la iriuité des per-
sonnes; que c'est un mystère au-dessus de
la raison, sans être contraire à la raison.

A ces traits d'une science profonde, saint

Martin joint les derniers efforts d'un zèle

infatigable. 11 combat d'abord l'hérésie dans
le t)eu[)le. Sachant qu'il ne s'y est engagé
que par ignorance et qu'il n'y demeure que
par enlêlemenl, c'est par son faible qu'il

l'attaque, bientôt il en triomphe; l'illyrie

entière devient sa conquête. Vainqueur des
idées vulgaires, il poursuit l'arianisme dans
ses plus ardents protecteurs, les prélats, qui
ont à leur tête Auxence, évêque de Milan,
qui ne tarde pas à être réduit. L'ambition
l'avait rendu partisan d'Arius; un faux
point d'honneur en faisait le soutien. Génie
borné, caractère violent, il se voit réduit à

un honteux silence par les discours de saint

Martin. Il ne sait se venger que par d'in-

justes et atroces persécutions; il enrage, la

fureur a toujours été la dernière défense
de Thérésie.
En ai-je dit assez, mes frères? Ah ! le zèle

de saint Martin se porte à des entreprises

plus hardies: il confond l'arianisme jusque
sur le trône; oui, la couronne impériale
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était imbue de ce fatal venin. Justine ap-
puyait l'erreur de son autorité; les catho-
liques et particulièrement leurs ministres
étaient les objets de sa haine. Elle a inspiré
les mêmes sentiments à Valentinienqui, fier,

impérieux, inaccessible pour tout le monde,
ne croit pouvoir être assez doux ci assez
complaisant pour l'impératrice. 11 protège
l'hérésie et écarte du trône tous les saints
pontifes. Saint Martin se présentée la cour;
l'entrée lui en est défendue. Revenu dans sa
cellule, il s'enveloppe d'un cilice, se couvre
de cendres, ne cesse de jeûner et de prier.
Le seplièuie jour, un ange lui apparaît ;

Rends-loi sans crainte au palais, lui dit le

céleste messager : les portes, si bien fer-
mées qu'elles soient, s'ouvriront d'elles-
mêmes, et la férocité de l'empereur s'adou-
cira. Plein de confiance dans les paroles
de l'ange qui lui [)rometson secours, Martin
se dirige vers le palais; les portes sont ou-
vertes; il entre, s'avance, s'avance encore
et pénètre jusqu'à l'appartement du prince.
Le voilà au pied du trône», en présence de Va-
lentinien, qui, après avoir lancé des regards
foudroyants à ses olficiers altérés, affecte

de mépriser le bienheureux, au lieu de
lui donner un baiser et de s'incliner pour
recevoir sa bénédiction. Mais, tout à coup
le trône imi)erial est environné d'une flam-
me qui ondoie à l'entour du riche coussin
sur lequel le prince est assis. Valentinien
est contraint de quitter au plus vite son
siège, et de se leverainsi, malgré lui, devant
l'évoque. Alors ce n'est plus le môme hom-
me : il se jette à son cou, l'embrasse à
plusieurs reprises, le retient auprès de lui
pendant plusieurs jours, l'admet fréquem-
ment à ses entretiens, lui accorde tout ce
qu'il demande, lui offre beaucoup de pré-
sents que sa chère pauvreté ne lui permet
pas d'accepter.

Vainqueur de l'arianisme, saint Martin
soutiendra, enfin, la religion contre les excès
du faux zèle. Ici prodiges nouveaux, uni-
ques! Votre imagination me prévient déjii

par la pensée, vous m'avez devancé dans le
palais de Maxime... Au nom de Maxime se
retrace ce que la tyrannie a de plus odieux;
un sujet révolté contre son prince, un sujet
assez hardi pour se frayer, par la mort de
ce prince, un sanglant passage à la couronne,
quel forfait! Mais le crime même a des
flatteurs; l'adulation suit partout la puis-
sance. Attirés à la cour pour solliciter les
grâces de l'empereur, plusieurs prélats
osent se ranger au nombre des courtisans.
Sans doute la charité les guide, mais la

charité a-t-elle jamais permis de s'ériger en
panégyriste aux dépens de la vérité? Ingé-
nieux, à étudier l'orgueil de Maxime, ils

croient que la flatterie obtiendra ce qu'ils
attendent de sa justice. Coupables et scan-
daleux ménagements de la politiquf hu-
maine, vous ne régnâtes jamais dans les
discours do saint Martin. Il paraît, lui aussi,
devant le tyran; !e même motif de commi-
sération l'y amène, mais la même faiblesse
ne l'avilira pas. Il vient presser Maxime de
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briser les chaînes de mille malheureux qui

languissent clans l'horreur des prisons. Il

prie, et semble commander, l'éclat du
diadème n'éblouit fias ses yeux, et ne lui

laisse pas voir l'image de son Dieu dans un
criminel usurpateur de la couronne. Il blû-

me Maxime devant Maxime même, et si,

après plus d'un refus, il consent à manger
à sa table, ce n'est que pour donner à l'uni-

vers étonné l'exemple unique d'une liberté

supérieure aux événements. Vous savez

tous, mes frères, le fameux trait de la coupe
que l'empereur prf^sente à saint Martin, et

que saint Martin passe au ministre de Jésus-

Christ qui raccom|)agne, avant de la remettre

h l'empereur. Maxime l'admire; son admi-
ration se communique à sa cour : Martin, à

la table de l'empereur, a fait ce qu'aucun
évoque n'a encore osé faire à celle des
moindres magistrats. Ce mol vole de bouche
en bouche dans cette demeure oïl la dignité

du sacerdoce compromise par la lâcheté

avait besoin d'être relevée |)ar celle action

d'éclat; que dis-je? la postérité la plus

reculée apprendra toujours avec une nou-
velle surprise que, comblé d'honneurs par

les maîtres de la terre, saint Martin ne put

se prêter à leur rendre des honneurs qu'il

ne croyait pas leur devoir; n'est-ce pas le,

ciirétièns, soutenir noblement la religion

contre les excès du faux zèle ?

Pendant les entretiens religieux de l'em-

pereur avec saint Martin, il y a une personne
qui passe une partie des jours et des nuits

romine suspendue aux lèvres de l'évêque :

c'est l'impératrice, femme de Maxime. Ri-

valisant avec celle dont [)arle l'Evangile, elle

arrose de ses larmes les pieds du saint, elle

les essuie de ses cheveux ; et Martin, que
jamais femme ne toucha, no peut se sous-
traire à l'assiduité, disons mieux, à l'escla-

vage de celle-ci. Pour elle en présence du
bienheureux, il n'y a plus ni richesses du
trône, ni dignité impériale, ni pourpre, ni

diadème ; son plus grand bonheur est de se

tenir prosternée sur le sol en présence du
prélat, et dès qu'elle s'est emparée de cotte

}ilaco, il n'est plus possible de l'en arracher.

De si humbles hommages ne suffisent pas

encore à son admiration : elle conçoit la pen-

sée de servir au saint évêque un repas dont
tous les serviteurs du palais seront éloignés,

et où elle fera seule la fonction do tous ses

officiers. Elle soumet ce projet à son mari
qui non-seulement y consent, mais qui se

joint à sa femme pour solliciter de Martin
la faveur qu'elle ambitionne. Le bienheu-
reux s'y refuse d'abord ; mais pourrait-il

mettre beaucoup de résistance dans son re-

fus? circonvenu par les prières de l'empe-
reur, pressé par la foi de l'impératrice, il

esi encore obligé de céder aux exigences du
moment. Toutes les grâces qu'il est venu
demander de si loin, peuvent dépendre de
Sa charitable condescendance

; pour un
év6(iue, [)rolecteur naturel des malheureux,
Ce motif est d'une valeur considérable.

Les chastes mains de la princesse dispo-

sentdonc seules tous les apprêts de celle pe-

tite fête ; elle couvre elle-même d'un tapis

le siège de l'évêque, approche elle-même
la table, donne elle-même au saint de l'eau

pourselaver,elIe-mêmesert les plats qu'elle

a elle-même préparés. Tandis que le bien-
heureux est assis, elle se tient debout à dis-

tance, immobile, comme une servante bien
apprise : dans toutes |ses manières, c'est la

modestie, l'humilité d'une esclave chré-
tienne. Au milieu du repas, c'est l'impéra-
trice qui lui mêleson breuvage dans la coupe
et qui la lui présente. Le repas terminé, elle

recueille précieusement les morceaux et les

miettes du pain que le saint a laissés, pré-

férant ces restes bénis aux délices de la ta-

ble impériale. O bienheureuse femme, en
agissant de la sorte, tu te rappelas sans doute
que Marthe, en servant le Seigneur Jésus,

l'entendit disant à sa sœur qui l'écoutait :

Mariea choisi la meilleure part. [Luc, X, 42.)

Toi, impératrice, tu as servi comme Marthe,

et écouté comme Marie! Cette déférence
d'une princesse n'ajoute rien à ta gloire, ù
vénérable Père ! mais que l'impératrice, en
le rendant ce pieux et filial hommage, a fait

pour la sienne 1

Nous disions tout à l'heure, mes frères,

que saint Martin avait soutenu noblement
la religion contreles excès dufauxzèle, mais,
en parlant des excès du faux zèle, un sen-
timent de tristesse et de frayeur D)e saisit

;

mais en parlant des excès du faux zèle, un
affligeant souvenir s'empare de mon âme et

bouleverse mon'être ; une tentation trop

formidable pour l'excessive charité de Marlin
ébranle cette colonne de l'Eglise et la ren-

verse : un sanglantédil émané du trône con-
damne à mort une foule d'innocents. Pour
les arracher au glaive, il faut que le plus

puissant ennemi des llhaciens communique
avec eux. La charité de Martin le presse,

le détermine, il succombe 1 J'adore vos ju-
gements, grand Dieu 1 la vertu de saint

Martin eût été trop éclatante si elle n'avait

pas eu son éclipse. On etlt cessé de le pren-
dre pour un homme, s'il n'avait pas laissé

voir quelques faiblesses de l'humanité. Mais
cette fragilité d'un moment devient pour
saint Martin le sujet d'un repentir si pro-
fond et si accablant que Dieu lui députe un
ange pour le consoler! Disons aussi qu'il

est pour nous une grande instruction. Cet
homme dont les éléments reconnaissent,

annoncent l'étonnant pouvoir, ne fut donc
pas exempt de défauts: il fut le dé[)Ositaire

de la puissance divine, mais il fut aussi un
déplorable exemple de la faiblesse humaine.
Admirons ses vertus, sa gloire, instruisons-

nous par sa chute, apprenons que les plus

grands hommes sont toujours hommes ; ils

peuvent tomber, maisleur faute, comme une
ombre dans le labltau, fait briller davantage
l'éclat de leur sainteté, et leur pénitence
met le comble à leurs vertus 1 Je pourrais
donc vous représenter saint Martin, dans
les jours d'humiliations et de sanglots, plus

admirable que lorsqu'il réduit en poudre
les temples des idoles, que lorsqu'il rend
la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la
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parole aux muels, la vie aux morls; mais
dans la crainte de fatiguer voire religieuse
attention arrivons à la iin de sa longue car-

rière où son zèlf, sa constance, sa soumis-
sion parfaite aux ordres de la Providence
n'ont rien perdu de leur vigueur. Agé de
81 ans, dévoré d'une fiùvro brûlante, il dit

5 ses disciples qui l'entourent : « Le moment
de ma délivrance est enfin arrivé !— Pour
(|uoi, Père, nous abandonner, répondent-ils
tous en pleurant f h qui laisses-tu tes enfants
désolés? des loups ravissants vont se jeter
sur ton trou[)eau chéri

; qui le défemlra de
leurs dents meurtiières, quand le pasteur
aura été frappé? — Seigneur, dit alors le

bienheureux vivement ému, si je suis encore
nécessaire à voire peuple, je ne refuse pas
le travail ; Nonrecuso laborem, fiât voluntas
tua. M O prodige de la vorlula [ilus héroïque 1

ne point craindre la mort, ne point refuser
la vie, être également combattu par le désir
d'aller jouir de la récompense de ses labeurs,
et par l'impatience de s'engager dans de nou-
velles fatigues, n'est-ce pas, cliers auditeurs,
un martyre plus généreux que les martyres
mômes: Nonrecuso laborem. Non, son cœur
n'est plus à lui ; le ciel et la terre, son Dieu
et son peuple se le partagent! Cependant,
malgré la violence de la douleur qui ne le

quitte pas durant plusieurs jours, il n'in-
terrompt pas l'oeuvre de Dieu ; consacrant
tous ses moments à l'oraison, aux veilles,

il contraint encore ses membres défaillants
de servir l'esprit, et demeure jusqu'au bout,
étendu sur sa noble couche, la cendre, re-
couverte de son cilice, avec une pierre
pour oreiller.

« Souffre au moins, lui demandent ses dis-
ciples, qu'on glisse sous tes reins meurtris
quelques brins de paille. — Non, mes en-
fants, il ne convient pas h un vrai chrétien
et surtout à un prêtre pécheur comme moi,
«l'expirer autrement que sur la cendre et le

cilice; je pécherais en ne vous laissant pas
cetexemple. — Père, lui ré[)èlent-ils, change
de position et donne ainsi quelque soulage-
ment à ton corps fatigué. — Non, mes frères,

non, laissez-moi regarder le paradis plutô^t

que la terre, et mettre d'avance mon âme
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dans le chemin qu'elle doit suivre pour
aller au Seigneur Jésus ! » Ayant prononcé
ces dernières paroles, il rend au ciel une
âme depuis longtemps déjà toute céleste 1

Quel touchant et sublime dialogue 1 qu'il

est supérieur à celui de Socrale, pourtant

si vanté, s'entretenant avec ses amis!
Ainsi meurent les hommes, les héros de

la religion 1 les prodiges do leur mort égalent

les prodiges de leur vie. La gloire de saint

Martin le suit jusqu'au tombeau ; les mira-
cles que nous nous sommes abstenu de ra-

conter, parce qu'à eux seuls ils rempliraient

un volume, se multiplient, son nom devient

célèbre dans toutes les parties du monde,
l'époque de son angéliquo trépas une époque
universelle ; l'Eglise lui rend les lionneurs

les plus singuliers et le révère sous le nom
glorieux de Thaumaturge; elle nous permet
de redire dans l'oflicc consacré à sa mémoire
que les anges et les archanges vinrent à sa

rencontre, lorsqu'il quitta la terre, en chan-
tant sur leurs harpes d'or les cantiques de
jubilation les plus mélodieux!

Pour nous, chers auditeurs, révérons-la
sous les litres immortels de soldat modèle,
de religieux pénitent, de parfait évêque,
d'illustre défenseur de la religion. Pour
nous, marchons à son exemple dans les

routes d'une charité ardente, d'une vie aus-

tère, d'une foi sûre et héroïque, d'une pa-

tience Invincible, d'une profonde humilité l

Grand saint, si l'Eglisa universelle vous a

des obligations, que ne vous doit pas eu
particulier l'Eglise gallicane 1 La France,
théâtre de votre apostolat, vous est, en quel-

que sorte, redevable de la religion qu'elle

professe. Puisse celte religion divine ne ja-

mais s'altérer! puisse cet empire se souve-

nir toujours qu'il a reçu do vous la foi, et

qu'il est responsable lie cette foi telle que
vous la lui prêchâtes il y a quinze siècles!

Protégez ce peuple fidèle ; il est spéciale-

ment jaloux de votre gloire. Puissions-nous
tous, après avoir marché sur vos traces dans
cette vallée de larmes, arriver à la récom-
pense dont vous jouissez dans l'éternité

bienheureuse 1 Ainsi-sôil-il.

RETRAITE

DONNÉE AUX DAMES ET DEMOISELLES D'UNE VILLE.

DE l'influence salutaire ou PERNICIEUSE QU'eXERCE LA lEMME DANS LA SOCIÉTÉ.

PUEMIEKE CONFERENCE.

PRINCIPAUX CARACTÈRES DE LA FEMME
VICIEUSE.

Mesdames, ayant l'avantage de vous par-

ler en particulier, je profiterai de cette favo-

rable occasion pour faire en voire présence

l'intéressante étude de la femme; c'est vous

dire assez le vif intérêt que j'attache à votre

instruction personnelle. Vous me saurez

gré, j'aime à le croire, d'avoir choisi un
sujet qui vous est propre.

Toute femme qui a à cœur de s'étudier

consciencieusement soi-même pour se bien
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conoatlre, cherche franchement et trouve

infailliblement le double tableau de sa fai-

blesse et de sa force, de sa petitesse et de

sa grandeur; de sa pusillanimité et de son

héroïsme, de ses défauts et de ses qualités,

dans la vie de deux femmes diamétralement
opposées, Eve et Marie.

Dévoilons d'abord rapidement les misères

inhérentes à la femme considérée dans sa

nature personnelle, nous réservant de célé-

brer ensuite ses magnifiques privilèges.

Ayant.l'honneur d'adresser la parole à des

personnes éminemment chrétiennes qui

n'ambitionnent que la vérité et dont on bles-

serait la vertu solide si on la déguisait par

un ménagement indigne de la chaire évan-

gélique, je la leur révélerai donc res|)e-

ctueusemenl sans doute, mais avec simpli-

ciié et sans détour, comme un frère bien
né qui converse avec ses sœurs, un père
avec ses enfants ! car cette élude, je le répèle,

est la plus intéressante que je puisse offrir

à vos intelligentes méditations.

Dans la conversation d'Eveavec le tentateur

que vous connaissez nous remarquons les

quatre principaux caractères de la femme,
son héritière et sa fidèle copie, qui sont:
la présomption, la curiosité, la vanité et le

sensualisme.
1" Caractère : La présomption. — Eve,

personne n'en doute, était puru et innocente
au sortir des mains de son Créateur; mais,

parmi toutes les grâces de l'esprit et du corps

dont elle était enrichie. Dieu lui avait fait

un don plus précieux encore, le libre arbitre.

Sans ce présent du ciel, semblable aux autres

créatures, elle n'aurait,pu ni mériter ni dé-
mériter. Pour adorer son bienfaiteur par

l'obéissance à ses commandements qu'elle
connaissait parfaitement, elle avait reçu la

liberté de céder ou de résister à la tentation.

Elle avait d'autant plus de raison de se di'fier

d'elle-même que Dieu, en se promenant
familièrement avec elle et son époux, leur

av&il appris tous les détails de la révolte de
Lucifer et de ses anges préci[>ilés dans les

enfers et poussés par !a jalousie à tenter les

hommes destinés à les remplacer dans le

paradis qu'ils venaient de perdre à jamais.

Son mari, d'ailleurs, qui lui était fort attaché,

soit pour ses rares qualités, soit parce qu'elle

égayait sa charmante solitude par des entre-

liens aussi spirituels que naïfs, lui rappelait

souvent la défense, les menaces et les cliâti-

ments du Seigneur.
Quoiqu'elle se plût beaucoup dans la so-

ciété d'Adam si sage et si judicieux, elle

crut pouvoir aller se promener seule dans
le vaste jardin. A son exemple, la femme
se soustrait inconsidérément à l'œil de son

Mentor, c'est-à-dire de son époux, de sa mère
ou de sa sœur. La surveillance lui pèse.

Cammo elle n'a aucune intenlion de mal

faire, elle ne prévoit |ias que l'amour de

l'indépendance la conduira à l'esclavage I

en vain, son directeur lui recommande la

i)rudenc6; elle se platt, malheureusement.

a oublier qu'elle est pétrie de la faiblesse de

SB première mère! ...
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II* Caractère : La curiosité. — Aux pre-
mières paroles que lui adresse le plus rusé
de tous les animaux, Eve aurait dû prendre
la luite et raconter à Adam ce qu'elle re-
garde comme un prodige; mais grandement
intriguée, elle se laisse entraîner par la cu-
riosité, qui est le deuxième pas vers le

danger.
Ainsi agit la fille d'Eve : Connaissez-vous

ce roman? lui demande-t-on. Non I Ce non
ainsi prononcé indique assez l'envie d'en
connaître les personnages, les intrigues, le

dénoûmenl. — L'interrogateur s'y trompe
si peu qu'il se hâte de les lui peindre d'une
manière qui irrite et double sa curiosité!

On veut ensuite lire, se promettant bien
qu'on passera ce qui ne serait pas convena-
ble l... Irez-vous à la soirée brillante qui se

prépare cliez Madame ?*** Non ; ma mère
ne veut pasi Puis jusqu'à ce jour je ne suis
pas allée dans le monde!
Ce langage n'est pas chrétien; il faut

voir la loi , l'autorité divine qui le défend

,

et répondre honnêtement, sans doute, mais
d'un ton ferme : Je ne connais point ce ro-

man et ne le veux point connaître I Je n'irai

pas à cette soirée , ni à aucune autre de ce
genre 1 mon parti là-dessus est arrêté. Non,
n'imitez pas, je vous en conjure, celte

femme éhonlée qui sait dire : Il faut tout

lire, tout voir, pour juger par soi-même!
Avec un pareil principe, où s'arrêterait-on?

on s'arrêterait dans le profond cloaque où
elle est enfoncée pour le déshonneur de son
sexe.

111' Caractère : La vanité.— Vanité df.s

avantages corporels et extérieurs qui pas-
sent comme l'ombre, qui se fanent comme
la fleur des champs, et que la mort mange
chaque jour, nous dit la sainte Ecriture! Que
de femmes devront leur salut éternel à telle

diûormité, à telle infirmité qu'elles déplo-
renll Vanité de l'esprit, qui veut, soit par
la pureté du langage, l'énergie du style,
l'élévation des pensées ou la hardiesse des
systèmes, se rapprocher de l'esprit de
l'homme! Vanité du cœur, qui se montre
sensible aux flatteries toujours dangereuses,
aux affections les plus déréglées ! qui ne les

repousse pas avec une sainte indignation!
Mettons plutôt notre vanité, si je puis par-

ler de la sorte, à étudier et à bien remplir
toutes nos obligations. Imitons Jésus qui,
dans le temple, loin défaire parade de ses
vastes connaissances, écoulait ou interro-
geait humblement les docteurs de la loi.

IV' Caractère : La sensualité. — Le fruit

est beau à la vue, il doit êlre bon au goût,
se dit tout bas Eve, déjà saisie de vertige ;

elle le détache ! elle le dévore, parce qu'elle

y trouvera, lui a-t-on répété, la science du
bien etdu mal, la divinité ! Je vous lerai ob-
server, en passant, que ce fruit mentionné
dans la Genèse, est un fruit véritable. Tel
est l'enseignement de l'Eglise. Sensualisme
de la femme, sensualisme aveugle, qui lui

niet sur les yeux l'épais bandeau qui lui

cache le péril, la chute et ses terribles sui-

tes 1 sensualisme ingrat, qui oublie son divin
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bienfaiteur, sensualismerft^Aor^art«sffi<e«r, qui

dérange, qui bouleverse toute l'économie

intellectuelle et cordiale d'une leiiime pri-

mitivement douée des plus précieuses qua-
lités; sensualisme venimeux, qui la r<^nd

soucieusn, boudeuse, capricieuse, colère,

insupportable, é^joiste, cruelle (non jusqu'au
sang, peut-être, ce qui est pourtant une
conséquence naturelle do la volupté, comme
le prouve IMiisloire des dames païennes les

plus renommées), mais cruelle vis-h-vis do
ses compa^;nes, de tous les meiubrcs d'une
famille à qui elle cause de grands chagrins ;

sensualisme confa^tewx, qui se communique
rapidement I Eve, devenue sensuelle par sa

désobéissance, présente le fruit à Adam qui
devait arrêter ou consommer notre perte.
Sensualisme qui se communique de la mère
aux enfants de génération en génération;
sensualisme /mrdi, qui ne respecte plus au-
cune convenancel...

Hé'as! faudrait-il donc aller bien loin

pour en trouver d'ignominieux exemples
dans toutes les conditions, dans les pre-
miers r.ings de la société?
Violemment entraînée par cette quadruple

chaîne de la présomption, de la curiosité, de
la vanité el du sensualisme, qu'elle s'est in-

sensiblement forgée, la femme regarde le

fruit d'un œil audacieux, elle le cueille

d'une main sacrilège, elle le dévore d'une
manière frénétique; car le perfide tentateur,

pour assouvir sa diabolique passion, lui a

promisqu'elle y trouvera lafélicitésuprême,
lia science du présent et de l'avenir, la déi-

fication el l'immortaliié ! Vos yeux s'ouvri-

ront à la vraie lumière, à la vraie morale!
vous serez semblables à des dieux I...

Elle le mange donc avec une incroyable
voracité; mais à peine l'a-t-elle mangé que
le remords s'empare de son âme flétrie;

qu'elle devient la proie d'un désordre uni-
versel 1 qu'elle n'ose plus promener son
regard désenchanté sur ses prétendues
grAces qui ne lui apjiaraissent plus que sous
un aspect obscurci et hideux 1 elle tremble
de tous ses membres déshonorés 1 Je me
suisdonc trompée, raurmure-t-elle pénible-

ment ! je me suis trompée 1 oui, oui, mes
yuux sont è présent grandement ouverlsl Je
coimais maintenant le bien et le mal ; le

bien que j'ai perdu, le mal que j'ai rencon-
tré 1 oui, oui, nous voilà devenus des dieux;
dieux pour une éternité; dieux do l'enferl

car c'est une immortalité qui conduit à la

mort : Morte inorieris.cGen., Il, 17.) Je meurs
donc de cette mort qui n'enfante que la

pourriture et les vers! de cette mort qui
n'engendre que des feux et du désespoir 1

Louange à Dieu;, Mesdames, de m'avoir
inspiré le noble courage (i'enlreprendre une
élude si ardue, mais si grave, devant une
société de femmes si supérieures, par
l'heureux assemblage des plus rares qua-
lités, aux personnes que nous venons de si-

gnaler dans ce triste tableau! d'avoir fait

fairede sérieuses réflexions à quelques-unes
qui marchaient, peut-être, à leur iusu, sur
le penchant de leur ruiuel

Qu'il nous sera doux, el à vous aussi, me.s

sœurs, après avoir étudié avec «ine sorte de

confusion le type destructeur do la pre-

mière femme, de saluer avec amour el re-

connaissance le type réf)arateur de la se-

conde Eve qui, non-seulement vous rend

votre primordiale beauté, mais qui, en vous

ornant d'un manteau plus riche et d'une

couronne plus brillante, vous é'ève à une
bien plus haute dignité 1!!

11' CONFEUENCK.

CAUACTÙRES DE LA FEMME MODÈLE.

No'is eûmes à gémir. Mesdames, en con-

sidérant, d'une manière impartiale, les per-

nicieux caractères de la femme tombée par

sa désobéissance, et entraînant dans sa chute

sa nombreuse postérité! Nous nous convain-

quîmes que la présomption, la curiosité, la

vanité et la sensualité sont pour la iommc
le triste héritage de sa première mère, et

que pour se maintenir dans l'honneur et

la vertu, elle doit les combattre de bonne
heure et vigoureusement; les combattre par

la pratique des vertus qui leur sont direc-

tement opposées et dont Miuie est le type

réparateur des vices de la première Evel

C'est donc avec un vrai bonheur et une
sainte fierté que nous allons étudier les

quatre principaux caractères de la femme
modèle!

1" Caractère : La défiance de soi-même.
— Marie est immaculée dans sa conception 1

Le démon, par conséquent , n'a sur elle

aucun empire; elle ne hgnore p.is ; cepen-

dant, dès qu'elle apparaît au monde, elle ne

quille pas, d'un instant, ses vertueux pa-

rents, qui, de leur côté, ne la perdent ja-

mais de vue! Quelle précieuse leçon pour
tant de mères indignes de ce nom, qui, au

lieu de suivre tous les pas, d'entendre toutes

les paroles, de présider el de partager même,
autant que possible, tous les jeux de leurs

filles, depuis leur berceau jusqu'au jour où
elles se séparent inévitablement d'elles, leur

permettent inconsidérément de fréquenter

des compagnies dangereuses. Qu'il est à dé-

sirer que toutes les mères de famille, toutes

les institutrices lisent et relisent, avec une
conseils que

judicieuse
le religieuse attention, les sages

donne aux mères et aux filles la

Thérèse, dans son admirable Vie écrite eu

Castillan, par elle-même, et traduite par le

P. Bouix, de la Compagnie de Jésus!

Marie donc se presse contre sainte Anne,
comme si elle avait tout à craindre ! Ce n'est

pas assez pour elle : redoutant juscpi'à

l'ombre du péché, elle se relire, à l'âge de

trois ans, dans le temple de Jérusalem, sous

le regard immédiat de son Créateur, auquel

elle s'attache irrévocablement par un vœu
de per|)étuelle virginité! De celte sorte, je

vous le demande. Mesdames, Marie a-t-elle

suffisamment réparé la coup<d)le présomp-
tion de son aïeule? Le Tout-Puissant n'est-il

pas plus honoré par la prudence de sa fille

privilégiée, qu'il n'a été otl'ensé par l'im-

prudônce de l'épouse d'Adam? Entre oes
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deux types si opposés, hésiteriez-vous encore

dons votre choix?
Il* CAMACTèRE : La discrétion. — Discré-

tion des yeux, des oreilles, de la langue.
Retirée dans le calme de la solitude, à l'om-
bre protectrice des autels, accordant -presque
fous ses moments à la méditation, à des oc-
cupations sérieuses, elle prévient ainsi tous

les dangers de la curiosité. Uniquement
occupée à ne contempler des regards de l'es-

prit et du corps que la perfection du Sei-

gneur, que les pieux objets du culte divin,

que ses travaux sérieux, elle reste élranj^ère

à la société de toute personne indiscrète,

aux puériles bagatelles du siècle, aux nou-
velles mensongères ou scandaleuses qui re-

tentissent aux oreilles de tant de femmes
curieuses et légères. Amie du silence, ce

grand instituteur des bonnes pensées, des
inspirations célestes, des opérations les

plus généreuses, elle ne le rompt que lors-

qu'il s'agit d'édifier son prochain ou de le

soulager. La lemme grave, sensée, et émi-
nemment chrétienne, ne peut-elle pas se

«lorifier maintenant d'avoir un modèle à

imilerl

III* Cabactère : La modestie. — Cette ai-

mable vertu contraste d'une manière bien
frappante avec la déplorable vanité de votre

première mère; pour nous en convaincre,

prenons Marie à 1 âge de quinze ans, époque
à laquelle elle reçoit la visite de Gabriel,

l'un des princes de la cour de Jéhovah, qui,

depuis quatre mille ans au moins, contemple
les enivrantes beautés du paradis, et cepen-
dant, à l'aspect de la petile-ûlle du roi de
Jiida, il est tellement épris d'admiration
pour sa merveilleuse modestie qu'il s'in-

cline, puis s'agenouille devant elle, avant
de remplir sa mission. En effet, sa [);irure,

son regard, son maintien, tout respire la

pudeur; celte pudeur, plus qu'angélique,
qui charmait le ciel et la terre; qui, à elle

seulf, inspirait à tous ceux qui en éiaient

les témoins fortunés, l'amour do la plus
haute vertu I Est-elle imitée de nos jours par
nombre de jeunes filles de douze, quinze et

dix-huit ans? Comment se tiennent-elles
sur un fauteuil? sur un sopha, même en
présence des hommes. Sont-elles modestes
dans leur toilette, leurs regards et leur lan-
gage? Quel ton affirmatifl quils démentis
ellrontés donnés à leurs parents? quelle dé-
mangeaison de se faire remarquer, de s'at-

tirer des louanges qui devraient les humi-
lier au lieu de les enorgueillir I et néanmoins,
elles osent se proclamer les enfants deMarie!
Quoil enfants de Marie I et vous les voyez,
parées avec toutes les grâces séduisantes,
non do la nature, mais de l'art; chanter des
romances qui font rougir la pudeur la plus
vulgaire, exécuter des danses inconnues
peut-être du paganisme. Ah I si après de
tels scandales, elles ont l'aH'reux courage do
se présenter, sans un repentir sincère, de-
vant l'image de la Vierge immaculée ou la

table eucharistique, j'aperçois Marie détour-
ner la vue 1 je l'entends s'écrier avec l'ac-

cent de la Irislesso cl peut-être de l'iudijj'ia-

tion : Retire-toi I bien loin de m'honorer, tu

me déshonores I Tu m'affliges, bien loin de
dilater mon cœur. Non, non, dépouillées du
manteau de la gracieuse simplicité, ces

jeunes femmes et ces jeunes filles ne peu-
vent plus dire comme autrefois : Charmante
Marie, Mère bien-aimée, regardez bien
votre enfant chérie, mirez-vous avec com-
plaisance dans la glace de ma modestie qui,

n'est-ce pas, approche de la vôtre! je veux
la conserver jusqu'à mon dernier soupir,
non-seulement dans tout mon extérieur,

mais encore dans le précieux sanctuaire de
mon âme! Non-seulement les femmes et les

filles iuimodesles ne peuvent plus lui adres-

ser cette prière si douce et si puissante, car

Marie ne les écoute plus; mais elle a pris la

fuite pour se dérober à leurs protestations

mensongères.
Mesdames, vous êtes des orphelines dans

le désert de celle viel Que feriez- vous si

votre mère, selon la chair, s'éloignait do
vous? vous pleureriez, vous sangloteriez,

jusqu'à ce que, sensibilisée par vos cris,

elle fût revenue vers vous et vous eût rendu
ses bonnes grâces 1 Pleurez donc, gémissez
donc jusqu'à ce que Marie, attendrie par vos

larmes et vos soupirs, vous ait ouvert les

bras de la réconciliation!

IV Caractère: La pureté. — Depuis la

chute d'Eve jusqu'à Marie, la femme, princi-

palement, était descendue au dernier degré

de l'humiliation 1 Partout, presque partout,

on la traitait comme une vile esclave, et,

pour ainsi parler, à l'égal du bétail! son

mari, son maître, si l'on peut donner ce nom
respectable à des tyrans dé[)ravés e( barba-

res, pouvait, à son gré, la vendre, la laisser

mourir de faim, ou la chasser honteusement
pour en épouser une autre! et cela se pra-

tique encore dans les pays où Marie est in-

connue.
Nous, hommes, fils couf)ables, sans doute,

d'Adam prévaricateur, nous avons un ty[)o

qui nous est propre, ty|)e parfait en Jésus-

Christ, Roi et Pontife, souverainement in-

nocent et réfiarateur des infidélités de notre

premier père! En lui se trouvent tous les

traits que nous avons à copier pour plaire

au Très-Haut 1 Ce Chef immortel porte le

drapeau! nous n'avons qu'à le suivre pour
partager un jour la gloire promise à tous

ses imitateurs! Par lui, la liberté véritable

nous est rendue! Mais vous, femmes, con-

sidérées comme filles d'Eve déchue de sa

noblesse primitive, oiî chercherezvous un
type qui vous soit personnel, qui puisse

vous servir d'étendard? Si vous n'en trouvez

pas un qui soit sans aucune tacho, qui n'ait

jamais été llélri du plus léger souille em-
poisonné de l'esprit tentateur, vous resterez

dans votre dénûmeni, dans votre ignomi-

nie ! Pour en sortir et vous en relever, vous

n'avez aucun point d'appui! vous regar-

derez vainement autour de vous pour dé-

couvrir un exemplaire qui vous inditpie ce

(jiie vous devez être, ce que vous devez de-

venir |)0ur reconquérir l'amitié de votro

Créateur, ouliagé d'abord par votre mère'.
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Mais consolez-vous, réjouissez-vous! le

raôme Jésus qui a réhahililé l'homme, en
so faisant homme parfait, a également voulu

restaurer la femme par son incarnation dans
le sein d'une femme parfaite 1 disons mieux,
par son im nrnalion dans le sein d'une Vierge

parfaite. Voici qu'une Vierge, disait Isaie,

concevra el enfantera un fils, et ce fils xera

le Dieu fort : « Deus fortis. » [Isa., VII,

14; IX, C.) Voilà pour l'iiomme, dans la

question que nous traitons 1... Huit siècles

plus tard, l'Eglise consolée chante ces au-
tres paroles du môme Isaïe : Un petit enfant

nous est né; un fils nous a été donné. [Isa.,

IX, 6.) Puis, elle ajoute, dans un saint trans-

port, arec l'évangélisle : Et Marie est sa

mère : « Maria de qua natus est Jésus. »

{Matth., I, 16.)

Fille de Marie, tu n'as plus rien à envier
à l'homme; ton triom[)he est, en quelque
façon, plus éclatant que le sienl Son type
est Jésus ! le tien est Marie 1 mais Marie est la

mère de Jésus : Maria de qua natus est Jésus!
Ce qui fait la première gloire de Marie el

conséquerament de ses filles, c'est la virgi-

nité, parce que c'est elle, disent les Pères de
l'Eglise, qui a attiré le Fils de Dieu dans ses

entrailles 1 En effet, si le Saint-Esprit, qui
devait opérer ce prodige de l'incarnation du
Verbe planant sur tout ce qui était créé,
n'eût pas aperçu un lieu pur, une tige fleurie

el parfumée f)Our s'y reposer, semblable à

la colombe qui n'était que son image, il

serait rentré dans l'arche, c'est-à-dire dans
le ciel qu'elle figurait, et il eût abandonné
le genre humain à ses voies corrompues :

naais heureu«ement pour nous, il entrevit,

dans la cellule de Nazareth, un tabernacle

parfaitement limpide, candide, et il y des-
cendit et il s'y reposa en c'hanlunt : Je l'ha-

biterai parce que je l'ai choisie : « Hic habi-
tabo quoniam elegi eaml [Psal. CXXXI, 14.)

Marie est tellement pure et modeste tout

à la fois, que lorsque Gabriel lui parle de
devenir mère, elle refuse celte incompa-
rable dignité: Je ne connais point d'homme,
répond-elle, et n'en veux point connaître :

Virum non cognosco ! (Luc, l, 34.) A une
autre les honneurs de la maternité 1 Virum
non cognosco! Pour qu'elle consente à por-
ter le Fils de l'Eternel dans ses chastes en-
trailles, il faut que l'ambassadeur du ciel

lui affirme qu'il n'y aura rien d'humain dans
cette mystérieuse opération , et qu'elle

n'aura pour époux, que le Saint-Esprit lui-

même : Virtus Altissimi obumbrabit tibi.

{Ibid., 35.)

Mais la pureté dont je parle ici , n'est

pas seulement cette pureté corporelle, qui,
en Marie, égale au moins celle des intel-

ligences célestes; mais; celle virginité in-

térieure el spirituelle qui ,naîl de l'amour
divin, qui enfante la charité pour le pro-
chain : car si la voluplé provoque la cruauté,
comme nous le disions naguère, la candeur
au contraire produit la compassion, la gé-
D<^rositél

aoyez éminemment pures, Mesdames, et

voua serez inévitablement bienveillantes

,
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miséricordieuses; rapprochées du Dieu trois

fois saint par la sainteté de votre cœur, vous
palpiterez de commiséraiion pour toute in-

fortune, pour tout ce qui souffre, môme
pour les animaux, créatures de Dieu. Que
ce cœur soit donc limpide comme la fon-

l.iine du désert, en qui les rayons du soleil

ne découvrent pas le plus lé^^er atome : alors

vous pourrez contempler à l'aise le Sei-

gneur qui est la vraie lumière, selon oetlo

belle parole de Jésus-Christ : Beati ritundo

corde, quoniam ipsi Deum videbunt ! [Matlh.,

V, 8.) Reflétez donc souvent cetteadmirahie

prière du Roi-Prophète : Cor mundum créa

in me, Deus. [Psal. L, 12) : Créez eu moi un

cœur pur, splendide de pureté, un cœur qui

sympathise et s'identifie comuie celui de

Marie avec votre divin cœur; un cœur qui

ne respire plus que p.ir votre cœur et [lour

votre cœur; un cœur qui se fonde dans
votre cœur amoureux comme la cire dans le

brasier; car si mon cœur est pur. mes pen-

sées, .mes paroles, mes actions seront pures,

tout mon être sera pur, toutes les personnes,

témoins de ma modestie, embrasseront la

pureté 1 Cor mundum créai... En effet, si

toutes les femmes étaient pures et modestes,

tous les hommes seraient nécessairement
oiodestes! Je ne saurais trop le redire. Mes-
dames : que vous devez bénir le ciel de
vous avoir donné en Marie un type si par-

fait qui vous relève de votre premier abais-

sement! que vous devez être fières d'avoir

un si aimable modèle qui vous a réconci-

liées avec votre Créateur, avec tout ce qu'il

y a de beau, de grandi Ah! comme Mario,

montrez-vousdonc bonnes, compatissantes ;

comme Marie qui n'avait pas toujours le né-

cessaire, el qui cependant partageait son

dernier morceau de pain avec l'indigence.

Adieu, adieu toutes ces bagatelles, tous ces

riens qui vous coûtent beaucoup d'argent,

ces toilettes plus qu'inutiles et trop sou-

vent renouvelées! Donnez-en le prix aux
pauvres! Imitez ce colonel qui disait à sou
épouse : Madame, désormais, à mou déjeu-

ner, un plaide légumes et du fromage : à

mon dîner, le potage, le bœuf el des légu-

mes : les deux plats de viandes supprimés,
env(>yez-les à ceux qui ont faim. Pendant
qu'il parlait de la sorte, une larme roulait

dans ses yeux. Permetlez-moi, Mesdames,
d'être auprès de vous l'avocat et l'ambassa-

deur des misérables : Misereor super turbam,
disait le bon Sauveur. [Matth., XV, 32.) S,

j'avais la puissance de mon divin Maîlrei

j'opérerais avec joie ce bienfaisant [)rodige :

c'est à vous, mes bien-ainiées sœurs, que cet

honneur est réservé. Montrez-vous donc,

je le répète, par les incomparables vertus

de la modestie et de la charité, de très-dignes

filles des suffrages si précieux de Marie,

votre glorieuse Reine, qui vous attend au
ciel pour les couronner I ! !

m* CONFERENCE.
INFLUENCE SALUTAIRE OU PERNICIEUSE QUE LA

FEMME EXERCE DANS LA SOCIETE.

11 est un sexe qu'on appelle faib!o,et qui
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pourtant exerce, soil sur la famille, soit sur

!a société, une sorte d'omnipotence pour le

tiien comme pour le mal. Selon les oracles

sacrés, rien n'est comparable à la pré-

cieuse influence d'une femme armée de ver-

tus, rien aussi n'approche de la fatale puis-

sance d'une femme vicieuse.

La première de toutes les femmes, par

^on funeste ascendant sur ie père conimuti
des hommes, introduisit dans le monde le

péché et la mort : Pcr illam omnes morimur
{Eccli., XXV, 3^0 ; une autre femme restaura

la société dégradée en lui procurant un sou-

verain remède. L'hisloireuniverselledesgé-

nérations se résume véritablement dans
Eve et Marie. Eh bien I aujourd'hui, comme
à l'époque de la création, c'est par la pre-

mière que les femmes tombent et provo-
quent des ruines, c'est par la seconde qu'elles

se relèvent et opèrent des résurrections.

Aussi je ne crains pas d'avancer qu'en rai-

son de leur ressemblance avec l'épouse

d'Adam ou la Mère de Jésus, elles peuvent
contribuer d'une matiière tiès-elficace au
salut ou à la perte de l'espèce humaine.
N'étant pas obligées. Mesdames, de m'en
croire sur parole, je dois donc vous donner
des preuves claires et précises de leur sa-

lutaire ou pernicieux euipire, soit envers

les individus, soit envers les peuples.

L'homme n'est pas encore né que déjà

son bien-être et son existence déj)endent

de la femme. Qui ne sait en etfet, que trop

souvent les enfants naissent difformes, in-

firmes, imbéciles, ou morts, par suite des

imprudences, des caprices, do la déprava-

tion de la mère : et quand ils ont reçu le

jour, ne restent-ils pas des années entières

exclusivement confiés à ses soins pour re-

cevoir d'elles, avec le lait, le germe de tout

ce qui est bon ou mauvais pour le corps

et l'âme, pour le temps et pour l'éternité?

Qu'elle est grande l'influence de la femme
sur l'avenir des enfants, des familles et des
royaumes 1

L'hom.me croit faire beaucoup lorsqu'il

gagne ou gère sa fortune, lorsqu'il admi-
nistre celle de son pays; détrompez-vous,
pères et administrateurs, ce sont vos lem-
raes qui, à votre insu, sont primitivement
chargées par la Providence de l'accroisse-

ment ou du dépérissement des plus riches

trésors de la famille et de la société. Le
plus souvent vous ne tenez dans vos mains
que quelques misérables intérêts matériels,

tandis que dans les mains de la femme se

trouve, avec l'enfance de votre postérité,

tout l'avenir, toutes les espérances do la

terre et des cieux. Vous fabriquez les lois,

mais la femme fait les moeurs; elle n'est pas

seulement la base, mais la pierre angulaire

de la communauté. Par elle germe ou se

détériore tout ce qui est bon et vrai, noble
et beau : elle est, en un mot, l'auxiliaire du
sacerdoce et do la législation, le i)récepieur

dn genre humain 1 « Oui, a dit judicieuse-

ment un célèbre moraliste, quand vers lâge
de sept à huit ans, au sortir do l'éducation

domesli(jue rei^ue de nos mères, nous pas'
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sons SuUs d'autres maîtres, nous sommes
déjà, généralement, ce que nous serons
toute notre vie pour notre bonheur ou notre
malheur, pour le bonheur d'autrui en ce

monde et en l'autre, et si beaucoup de per-
sonnes ne sont pas ce qu'elles devraient

être, c'est qu'elles n'ont que de tristes mères,
qui, hélasl ne leur inculquèrent pas dès le

berceau l'amour du respect, de la soumis-
sion, de la générosité, de la pudeur, de la

verlul Mais ce n'est pas seulement durant
celte première période de la vie que nous
subissons l'influence bienfaisante ou nui-

sible de la femme ; dans tous les âges, dans
toutes les positions sociales, les filles, les

épouses, les mères exercent plus ou moins
d'empire sur l'homme; elles trouvent dans
la constitution Sjiéciale de leur sexe des

ressources inépuisables d'insinuation etd'en-

chanteraent pour s'emparer du cœur de
l'homme et l'amener à exécuter des projets

excellents ou détestables. L'histoire des

siècles tant sacrée que profane nous eu
fournit, à chaque page, d'incontestables

preuves. Rome, sur le point d'être vaincue

par un redoutable ennemi justement irrité,

crut avec raison ne pouvoir opposer à Co-
riolan une résistance plus efficace (pie de lo

mettre aux prises avec les sup|)lieations et

les larmes d'une mère qu'il aimait tendre-

ment. Eslher, Betsahée cl tant (l'autres n<uns

célèbres nous démontrent invinciblement ce

que peut une femme sur l'esprit et ie cœur
d'un fils et d'un époux. Pulchérie gouver-
nant le jeune Théodoso et l'empire, et une
autre princesse dirigeant sous ses jeux un
roi usurpateur, nous disent assez haut de
quoi eot capable une sœur vis-à-vis d'un
frère. Et qu'on ne m'objecttS pas que cet

ascendant n'a lieu que quand il y a, d'une
part, grande faiblesse, et de l'autre, réu:/ion

des plus éminentes qualités, car vous seriez

en contradiction avec l'exemple si récent
que je viens de vous citer. Oe qu'il y a d'évi-

demment certain, c'est que la femme fait

passer dans l'àme de celui qu'elle dirige ou
asservit, les sentiments nobles ou ignomi-
nieux qui la dominent elle-même.
Vous-mêmes, pères de famille et jeunes

gens qui êtes un peu blessés de mon asser-

tion, combien de fois ne vous est-il pas

arrivé, dans vos décisions et vos démar-
ches, d'être fortement influencés par vos
mères, vos épouses, vos filles, vos sœurs et

vos compagnes? Lors mêuie (|ue, dans vos
brusqueries, vous les a|)peliez trivialement
bigotes, ignorantes ou philosophes en bé-
guin, ne finissiez-vous pas prestjue toujours
par faire leurs volontés? « C'est un entant de
cinq ans, disait un homme de beaucoup d'es-

prit, qui gouverne notre grande cité.^ Com-
ment cela?— Oui, ajoula-t-il ; tout le monde
sait que monsieur le gouverneur ne dément
jamais sa femme, et ipie celle-ci ne déso-
blige point son enfant, (ju'ellolait adroite-
ment parler et pleurer quand il le faut. »

Ne craignez pas que je vous fasse ic, "a

(Icscripiioii d'un autre genre d'empire
eicrc<i sur l'hummu par la femme; non, ces
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détails dégoûlants ne souilleront ni mes
lèvres ni vos oreilles. Il mesuflirade nom-
mer Salomon, Samson, Aiiloine, Louis, sans

parler de mille autrfls princes qui, auprès

d'une femuie artificieuse, d'une fille de Pha-

raon, d'une Daliia, d'une Cléopâlre, d'une
Pompadour, n'eurent ni force, ni sagesse et

honneur. Aussi le Saint-Esprit nous assure-t-il

qu'il n'est ni courage, ni sainteté qui puisse

tenir en présence d'une femuie séductrice et

éliontée : Mulieres apostatare faciunt sapien-

(es. [Eccli., XlX,2,)Et pourquoi, me deman-
dez-vous, ce sexe si débile et si nul devieut-il

si redoutable quand il veut porter au mal ?

Toute autre malice, répond le Seigneur,
disparaît devant celle de la femme : Brevis

omnis malitia super malitiam viulieris.»

{Eccli., XXV, 26.)— Il vaut mieux, ajoute-

t-il, demeurer avec le lion et le dragon que
d'habiter avec une mauvaise femme : « Com-
morari leoni et draconi plucebit quam habi-

lare cummuliere nequam. » (76id., 23.) Que
ces oracles et mille autres sont effrayants!

Kt cependant ils sont hautement confirniés

t)ar la terrible expérience de tous les âges

et de tous les pays.

Mais tirons un voile sur ces désolantes

vérités, qui ne peuvent regarder, croyons-
le bien, qu'un très-petit nombre de person-
nes qui m'écoutent en rougissant au fond
de leur âme d'un si hideux portrait. Hâtons-
nous de raconter quelques beaux traits de
la salutaire influence des femmes inappré-
ciables qui fo[il la gloire de leur sexe et de
la religion en s'étudiant à marcher d'un

pied ferme sur les nobles traces de Marie,

cette parfaite et seconde Eve, cette illustre

réparatrice des siècles : Sœculorum. repara-
Iricem.

Une véritable imitatrice de Marie est un
baume délicieux pour ceux qui l'entourent

et la fréquentent. Habile à charmer les en-
nuis et les noirs chagrins, c'est d'elle que
viennent les tendres soins pour les êtres

les plus intéressants et les plus dignes de
compassion, c'est-à-dire les enfants, les

vieillards, les pauvres et les malades. Toutes
les misères inséparables de la condition

humaine semblent confiées par la divine

Providence à sa maternelle sollicitude.

An^^e de paix et de douceur, elle seule

connaît le lanj^age qui calme les cœurs les

plus ulcérés, qui établit et conserve l'union

parmi les membres nombreux et peu sym-
pathiques d'une même f.imille, d'une même
communauté. Senjblable au rayon du soleil

qui rassérène le ciel chargé de sombres
nuages amoncelé* par la tempête el prêts à

éclater, le seul regard de la femme aimable
el vertueuse dissipe l'orage des passions ou
des catastrof)hes qui agitent et tourmentent
les pauvres mortels. Si, à l'aide de (iréve-

nances continues et empressées, elle ne
réussit pas toujours à faire d'un père, d'un
époux, d'un fils ou d'un frère, de fervents

clirétiens (tendant la vie, elle a du moins
souvent le bonheur do les réconcilier avec
Dieu aux approches de la mort. Oh! (|u'il

e^t imjiortant pour ces moribonds d'avoir
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autour d'eux de ces héroïnes chrétiennes
qui, pleines de la crainte et de l'amour du
Seigneur, réservées dans leurs discours,

attentives à leurs devoirs, patientes et af-

fectueuses, leur parlent de l'éternité ontr'ou-
verle avec cette douce autorité que le succès
ne manque jamais de couronner!
A côté de ces fiauts intérêts spirituels et

moraux se présente le bien-être temporel
auquel la femme est loin de rester étr.in-

gère. Quand elle est ce qu'elle doit être, une
maison pros[)ère souvent même malgré la

paresse, l'incapacité ou le désordre du chef
de celte maison : Sapiens mulier œdificabit

domum. (Prov., XIV, 1.) Les hommes, nu
contraire, seraient-ils rangés et actifs, tôt

ou tard l'aisance cessera, la fortune s'écrou-
lera là oh la fenmie est coquette, luxueuse,
déréglée. Los exemples frappants do cette

double vérilé snnt-ils donc si rares sous vos
yeux 7 Mais c'est principalement dans les

modestes positions sociales, dans les classes

obscures et laborieuses, que la femme ré-

glée et vertueuse est d'une incalculable
utilité. Encore enfant, la fille aînée a déjà
presque toutes les sollicitudes delà mère;
car c'est à ses soins que tombent ses frères

el ses soeurs plus jeunes qu'elle. Elle tra-

vaille, elle surveille, elle dirige un âge
oij, dans les autres rangs de la société, on a
besoin d'être surveillé, aidé et conduit ; où
l'on ne s'occupe que de jeu et de plaisir.

.Après avoir grandi et s'être mariée dans
l'apprentissage de toutes les peines et de
toutes les épreuves, elle devient femme et

mère, et commencent alors pour elles de
nouvelles épreuves. Oh ! combien sa mis-
sion est à la fois pénible et belle 1 Surtout
n'oublions pas d'observer que, grâce à sa

foi, à sa sainteté, Jésus-Christ renouvelle
dans sa maison, d'une manière certaine,

mais pas assez reconnue, le touchant miraclt»

de la multiplication des pains au désert.

Pourquoi, hommes d'Etat, dans le dessein
d'améliorer l'esprit el les mœurs du peu-
ple, changer, modifier, multiplier des lois-

déjà trop nombreuses, qui toutes ensorable"

ne valent pas le premier article du Décalo-
gue?Vous n'avez, sachez-le bien, qu'une
unique ressource pour arrêter le torrent
dévastateur qui menace d'engloutir, sou»
une effroyable anarchie, lois, mœurs, pro-
priétés, famille, arts, sciences, lumières^
vaines con(iuêies de l'intelligence humaine:
c'est la femme solidement vertueuse. Elle

est à elle seule l'éducation, l'école el la

civilisation de la famille; seule elle peut
lui inspirer des sentiments de justice, de
générosité dans l'aisance, de modestie dans
l'élévation, de courage dans le travail, (1©

patience dans la détresse, de résignation

dans le malheur, vertus essentiellement
nocessciires à la restauration el au maintien
de l'ordre social. La femme seule enseigne
à son éiioux et à ses enfants à détourner les

yeux du bien d'aiilrui, alors même qua le

propriétaire est un égoislo méprisable, el à

les élever vers le l'ère des miséricordes.

C'est elle (jui lléchil ces rudes natures qui
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se roidisseiit sous ia main de fer et le glaive

8an|<lanl de la loi. (>'est elle enfin qui, par
ses exemples protondément religieux, tem-
père les sauvages passions des compagnons
de sa misère et prépare à des habitudes
meilleures des fils qu'elle a enfanîés dans
la douleur. Elle possède donc une science
qui est cent fois préférable à la science alliée

et subversive des régulateurs des nations.

En ravissant, par votre philosophie impie et

corruptrice, à la femme modèle et aux siens
la foi, la pureté, la probité et l'honneur, ces

incomparables trésors, vous appelez sur
votre patrie, sur vos propres têtes, le mépris
des hommes et les malédictions du ciel.

Quoique l'Ancien Testament nous oifre

en assez grand nombre îles femmes fortes

louées par l'Esprit-Saint lui-même, cepen-
dant le type parfait de ces femmes admira-
bles n'existait pas avant la V^ierge immacu-
lée. Mère auguste de l'Homme-Dieu. C'est

l'Evangile qui nous a révélé toute la subli-
mité, toute l'importance de la mission do la

femme. Aussi partout où n'a pas régné le

christianisme, la femme est restée avilie et

esclave. Lui seul donc depuis dix-huit cents

ans a formé des milliards de femmes prodi-

gieuses en vertus et enéminentes qualités.

Que! magnifique et louchant tableau ne
pourrais-je pas vous tracer si, commençant
par ces femmes illustres et magnanimes
qui secondèrent Jésus-Christ, saint Paul et

les autres apôtres dans la fondation et la

propagation du catholicisme, je vous rap-
pelais tout ce que la religion et la société

doivent à leurs dévouements ! Dans les trois

premiers siècles des persécutions, j'en re-

marque des milliers parmi lesquelles les

nobles descendantes des Gracclius et des
Scipion, qui anira.iieiit, soutenaient, ense-
velissaient elles-mêmes les martyrs. C'est

sainte Hé.èno qui exhorta le grand Constan-
tin à procurer la lilierté de l'Kgiise jusqu'a-
lors si cruellement torturée! C'est à sainte

Monique que nous sommes redevables de
la conversion d'Augustin et des fruits inap-

préciables de son vaste génie! C'est sainte

Blanche, qui forma ce Louis IX, le plus

complet et le plus vertueux des rois 1 Quelle
sublime et ravissante galerie n'olfriraienl

pas à vos yeux étonnés les Clotilde, les

Elisabeth, les Ceneviève, les Jeanne d'Arc,
et une foule innombrable d'autres femmes
héroïques !

Mes frères, de tout ce que nous venons de
<iire, vous tirerez, nous n'en douions point,
les conclusions suivantes :

1° Vous devez tous , jeunes ou vieux , re-
douter el fuir, comme Satan lui-même, la

société des femmes perverses et éhontées

,

(juelle que soit leur condition.
2° Rien de plus indispensable que de soi-

gner scrupuleusement i'éiJucation des jeunes
tilles, afin de les doter, de les enrichir des
«^rainentes qualités de leur sexe, pour on
ï'aire, autant que possible, des vierges timi-
des, modestes, laborieuses, des femmes gra-
ves el énergiques. Pères de familles, n'é-

pargnez donc ni fermeté, ni dépendes, ni

sollic ludes pour les élever chrétiennement,
et concourir par leur apostolat à la régéné-
ration du monde.

3" Qut^ les insensés qui crient contre le

ministère des prêtres, lorsqu'ils s'occupent
avec zèle de l'éducation des jeunes filles el

de lii sanctification des femmes, n'entendent
guère leurs plus chers intérêts 1 Qu'ils sont
à plaindre, en elTel, quand, au lieu de filles

et de femmes raisonnables et pieuses, ils

n'ont dans leurs maisons que de pitoyables
piidosophes, que d'insipides liseuses de ro-

mans, que de ridicules et impudentes co-

quettes 1

4° Puisque, suivant un oracle divin, une
excellente femme n'est accordée à l'homme
(pj'en récompense de son édifiante conduite
et de ses bonnes actions, vous devez donc,
6 jeunes chrétiens, pour obtenir celte pré-

cieuse faveur, de laquelle dépend le bonheur
de votre vie et celui de votre postérité, vous
efforcer de combattre vos mauvaises passions,

d'honorer vos vieux parents el de vous li-

vrer à l'exercice des nobles œuvres de la

charité.
" — Un jeune homme, c'était un artisan,

contraint par la conscription de quitter son
vieux père, partit en pleurant pour l'armée.

Re.'idu dans son régiment de chasseurs à

cheval, il s'y fit bientôt remarquer par une
vie toujours chrétienne et une admirable
économie. Chaque mois il envoyait à l'au-

tour de ses jours le fruit béni de ses faibles

épargnes. Ne manquant ni d'intelligence ni

décourage, il ne tarda pas à porter l'épau-

lette et l'épée d'oiTicier. Dans ce nouveau
poste il put satisfaire plus largement sa

piété filiale. A la même époque, une jeune
demoiselle, tille unique et riche d'un mil-
lion, avait obstiném ent refusé la main de
plusieurs partis opulents, parce qu'aucun
ne lui présentait assez de garanties reli-

gieuses, indispetisable condition du vrai

bonheur. Ayant par liasard, ou plutôt |*ar

une attention de la Providence, entendu ra-

conter au colonel de ce jeune homme sa

chrétienne et belle conduite, elle dit à son
[)ère, qui depuis quelques années la pressait

de se marier : « Quand vous m'aurez trouvé
un époux aussi vertueux que lo jeune of-

flcier dont monsieur le colonel vient du
nous faire un brillant et véridique éloge,

j'accéderai aux désirs impatients d'un père

que j'aime plus que moi-même. — iMa-

deinoiselle , ajouta le colonel , si vous le

trouviez bon, je me hâterais de vous le

faire connaître, car il m'est aussi cher qu'un
tilsl— Hél pourquoi non? » répondit-elle en
souriant? Dès le lendemain, le beau lieu-

tenant, accomi)agnéde son chef, se présente

au palais avec autant de grâce que de mo-
desiie. Il plaît à la demoiselle, qui l'accepte

naïvement pour son mari. Le jour du ma-
riage est fixé, mais à la condition expresse
que l'officier ira lui-même dans l'une des
voitures du château, chercher son vénéra-

ble père pour assister à la noce. Lei deux
époux, dont Dieu a béni l'union en leur

donnant cinq entants aimables, jouissent
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encore de leur commun hotilieur dans une

ville du Midi. Ainsi le ciel so plaît-il à ré-

compenser la vertu dans les jeunes gens des

deux sexes qui ont reçu une éducation so-

lidement chrélienne et dans les parents qui

la leur ont procurée.

Nous conclurons enfin que vous toutes,

mes chères sœurs, vous devez désormais

faire tous les efforts imaginables pour imi-

ter Marie, cet incomparable modèle comme
vierge et mère tout ensemble. Ah 1 si vous

pouviez seulement entrevoir quelques-unes

des merveilles possibles à votre influence,

avec quelle noble émulation vous vous em-
presseriez d'entrer, dès aujourd'hui, dans

la glorieuse carrière qui est ouverte devant

vous! Sachez -le bien, si vos pères, vos

éi)0ux, vos fils, vos frères, ne sont pas aussi

bons qu'ils devraient être, vous en êtes,

jusqu'à un certain point, responsables à

Dieu et à la société. Mais, de grâce, pour

remplir eiricacemcnt ce grand devoir, con-

tentez-vous du genre d'empire que vous

donne la piété chrélienne bien entendue et

sérieusement pratiquée. Que vos seules ar-

mes soient la prière, la douceur, la persé-

vérance, la longanimité et une vie retirée.

Tout moyen inspiré par la vanité et l'amour

du monde s'opposerait au succès de votre

entreprise.

mon divin Sauveur, qui formâtes, du

haut du ciel, voire ain)able Mère, celte puis-

sante Proteclrice des nations, qui d'un con-

cert unanime la proclament bienheureuse,

donnez donc à la France, voire patrie adop-

tive, nombre de ces mères, de ces filles, de

ces femmes dévotes et accomplies, qui, dans

le cours des âges, ont exercé sur le genre

liumain une si merveilleuse influence! Bé-

nissez mille fois , et façonnez de vos mains

divines, toutes celles qui m'entendent, tou-

tes celles aussi que des infirmités ou autres

obstacles invincibles ont empêché de venir

à cette instruction! Quelles prodigieuses

conversions n'opéreront-elles pas pour vo-

tre gloire dans le temps et dans l'éternité!

Ainsi soit-il 1

IV CONFÉUENCE.
SLITE DE l'influence SALUTAIRE OU PERNI-

CIEUSE QUE LA FEMME EXERCE DANS LA FAMILLE

ET LA SOCIÉTÉ.

Miilierem foriem quis inveniel? Procul el de ullimis

fcu.bus prolium ejiis. (Prov., XXXI, 10.)

Qui irvuvera une femme [orle? Elle est plus précieuse

que ce qui s'apporte de Vextrémilé du monde.

11 y a, Mesdames, deux espèces de femmes
fortes: l'une forte selon le monde, el l'autre

selon Dieu. A la première on donne un nom
que vous savez, mais qui ne souillera ni

mes lèvres, ni vos oreilles. Il y en a beau-
coup dans cette ville qui divorcent avec leur

sexe, qu'elles déshonorent. Parcourons donc
rapiiiement. Mesdames, les caractères dis-

tinctifs des deux créatures qui nous occu-
pent. La femme forte selon Dieu est irès-

rafe, car il faul aller la chercher au bout de
la ferre; l'autre est malheureusement troi)

commune.
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Le premier caractère distinctifdela femme
forte selon Dieu, c't^si l'esprit d'abnégation,

de renoncement à sa propre volonté. Je no
prétends faire, se dit-elle, que celle de Dieu.

Je dois donc commencer par la connaître et

|iar m'inslruire de toutes mes obligations

jiour n'en oublier aucune.
Le contraire absolument se passe chez

la femme forte selon le monde, qui n'admet

d'autres devoirs à rem{)lir que les volontés

de ce monde auquel elle sacrifie tout pour
obtenir ses hommages.
Le second caractère dislinclif de la femme

forte selon Dieu, c'est l'esprit d'une inébran-

lable résolution. Elle répète souvent ce

grand mot : Je le veux! Je l'ai promis, aux
beaux jours de mon baptême et de ma pre-

mière communion, et cerlesje ne violerai pas

mes serments ! A sainte Scolastique, sa sœur,
qui lui demanda Irois fois ce qu'il fallait

faire pour se sauver sûrement, saint Benoît
fil trois fois celle même réponse : « Il faut

le vouloir ! »—«Si j'avais deux âmes, disait

un grand pape à uu puissant monarque qui
sollicitait uuf^ chose injuste, je vous en li-

vrerais peul-ôlre une; mais n'en ayant
qu'une, je veux la sauver! Je ne puis la

perdre : Non possuinusl »

La femme iorle selon le monde s'inquiète

peu de ses engagements sai'rés. Son Je le

veux est acquis aux divertissements du siè-

cle. Si elle avait plusieurs âmes, elle n'hé-
siterait pas à les lui abandonner.
Le troisième caractère disiinctif de la

femme forte selon Dieu, c'est l'esprit de dé-

sintéressement et de générosité. Les plus

pénibles sacrifices ne lui coûtent point du
moment qu'elle les offre à Dieu à qui elle

ne se prête point, ne se vend point, mais
se donne elle-même entièrement el sans

retour.

La femme forte selon le monde, suivant

ses caprices, se prête, pour quelques jouis,

à la prière, à la Messe, à la confession, el,

chose plus ;étonnante.', à la communion.
Mais bienlôi, lassée d'un pareil eflurt, elle

s'écrie : Ah 1 Seigneur, rendez-moi à moi-
même, je veux /)rofiler de ma liberté! Dès
le lendemain, tourmentée par son imagina-
tion bizarre ou saianique, elle revient à Dieu
pour lui dire : Je consentirai à vous servir

plus fidèlement, mais à la condition expresse
que vous me donnerez les consolations et

les joies sensibles que vous accordez à la

piété. Dites donc plutôt, que vous accordez
rarement, même à la perfection! Sainte
Catherine de Sienne, à la suite d'un terrible

combat soutenu contre le démon, dil à

Jésus-Christ qui lui apparut : « Où étiez-

vous. Seigneur, pendant les accablantes ari-

dités, les longues et intolérables lenlations

qu'a eues à subir votre servante? — Ma fille,

j'élais là, près do loi, pour être l'heureux
lémoin de tes luttes méritoires et de les

glorieux triomphes! »

Le quatrième caractère dislinclif de la

femme forte selon Dieu, c'est l'esprit de re-

cueillement toujours et partout, même dans
les récréations innocentes et les inévitables
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représeiilalions. Oui. nvoir dans le plus in-

liriie (ie son âme un paisiljle sanctuaire où
Jésus-Chrisl seul pout entrer; un autel mys-
térieux sur lequel notre cœur lui brûle
perpétuellement un encens amoureux 1 Pour
la femme mondaine, au contraire, c'est un
esprit (le continuelle dissipation et d'ennui
de D\(i\\, Tœdium Dei; ennui et distraction

pendant la prière, la messe, le sermon;
toutes ses pensées sont au bal, au sjiecta-

cle, h celte soirée, à cette personne qui tarde

à venir, à cette parure qu'on n'apporte pas.

Quoi I durant celte vie si courte et unique-
ment destinée à faire les préparatifs du grand
voyage (le la terreau ciel, se dépUiire dans
l'honorable et délicieuse com|)agi)ie de son
meilleur ami, de son magnanime Kédemp-
teuravec (]ui l'on a, dit-on, l'espoir et le désir

de passer une éternilé de bonheur, n'est-ce

pas là, convenez-en. Mesdames, se mocpier
de Dieu et de ses formidables jugements?
N est-ce pas là le signe précurseur, le signe

le plus etîra^'anl d'une éternelle réproba-

tion?

Pour nous instruire à fond de l'importante

matière qui nous occupe, éludions donc
ensemble, toujours guidés par l'Espril-Saint,

une journée de ces deux femmes si diffé-

rentes. La femme chrétienne, sachant que
le Seigneur a promis une couronne à ceux
qui, le malin, préviennent la lumière : Quia
promisit Dominas coronumvigilanlibus, se

lève de bonne heure, surgit mane. En écou-

tant là confession dune dame sincère et

«diaritable qui s'accusait liumblenitMit d'être

inexacte dans l'accomplissement de ses de-

voirs, j'en trouvai la cause dans un souuneil

trop prolongé. Je l'engageai fortement à

l'abréger. Quelle fut ma joie lorsijue quinze

jours plus tard je reçus une lettre où elle

me disait : Mon père, j'ai suivi votre sage

et salutaire conseil. Je me lève maintenant
à six heures et souvent plus tôt. J'ai le temps
de lout faire. Je suis à mon mari, à mes
enfants, à mes domestiques, à mes pauvres,

à tout ca qui regarde ma conscience et le

bonheur de tous ceux qui m 'environnent.

La femme mondaine, au contraire, se

levant iort tard, je n'ose dire à quelle heure,

laisse tout en arrière et en désordre. Négli-

geant ses obligations les plus essentielles,

elle n'accorde ses loisirs qu'à la vanité, à la

mauvaise humeur, aux réprimandes sévères

et grossières. Tout languit autour d'elle;

elle fait soutlrir et irrite lous ceux qui l'ap-

prochent.

La femme chrétienne a ciierché la laine

et le bn qu'elle travaille avec des mains sa-

ges etingénieuses : Quœsivil lanamet linum.

{Prov., XXXI, 13.) Admirons, Mesdames,
les louanges que le Saint-Esprit prodigue à

la femme grave et active. Ses ouvrages sont

sérieux et utiles è la famille, lanam et linum.

Qu'elle est loin de resseuibier h la femme
léger»! el coquette qui n'est occupée qu'à

orner sa chétive personne, son vilain lu-

miicr (expression de Thérèse de Jésus),

qu'à se charger do denleilc» [iréciousc:> et

séduisantes, de plumes et fleurs rares ou ri-
dicules.

Quand la femme selon Dieu ne travaille
pas pour la famille, elle travaille pour les
pauvres. Qu'il est beau de voir dans ses
doigts délicats une grosse étoffe, une forte
toile! On surprend quelquefois ses yeux
mouillés de larmes. Ah 5 c est qu'elle songe
nu froid qu'endurent les orphelins et les
vieillards auxqm.'ls sont destinées le? bar-
des qu'elle s'empresse de coudre avec une
nouvelle ardeur. Pourquoi encore ses pleurs
silencieux? Prêtez l'oreille et vous l'enten-
drez murmurer ces touchantes paroles :

Mon Dieu, travaillez donc vous-même mon
âme qui est si froide sous les haillons de
l'indigence spirituelle; couvrez-la, après lui

avoir rendu son primitif éclat, de la robe
baptismale qu'elle a entachéel Elle pleure
aussi de recoitnaissance, parce qu'elle aime
à croire que le Seigneur, content de ses
bonnes œuvres, l'a ressuscilôe, comme au-
trefois la compatissante Thabital
Ayant horreur de l'égoïsme et de la du-

reté de la femme mondaine, elle traite ses
servantes avec bonté et leur distribue une
nourriture conven;ible. Comprenant com-
bien il leur est pénible de faire, du matin au
soir, les volontés multipliées de maîtres
exigeants et hautains, elle s'elforce d'adou-
cir leur sort par des paroles de commiséra-
tion. Les voyant dans le chagrin, elle leur
en demande la raison et gagne leur confiance

;

ne leur refusant point le double habillement
qu'exige pour elles le Saint-Esprit, elle s'en
fait aimer el leur rend la vie douce et

agréable.

Bien différente de la femme mondaine, qui
fuit les tristes réduits de l'indigent et les plaies
hideuses de l'infirme abandonné; qui ne
songe qu'à elle-même, qu'à augmenter le

nombre scandaleux de ses riches vêtements
que ronge la teigne, que dévore la rouille,
qui crient vengeance vers le ciel el d'autant
plus qu'ayant été pauvre elle a senti les in-
convénients de la détresse el de la domesti-
cité, la femme chrétienne visite la cabane,
le galetas de la misère, elle ouvre sa main à
l'inforlune d'un air gracieux qui double le

prix du bienfait : Manum suam aperuit inopi !

Aussi dans sa ville ou dans son hameau, lui

donne-t-on le nom magnifique de mère
des pauvres et des affligés, et on pourrait
ajouier le nom plus honorable de mère de
Jéj«us-Christ caché aux yeux du corps, mais
visible au regard de la foi, sous les haillons
et les cancers des rualheureux. Pendant
qu'elle s'avance prom|)lement vers l'une de
ses chaumières de prédilection, la douceur
sur le visage et la charité dans le cœur, elle

esl aperçue de la petite fille el du petit gar-
çon qui s'amusaient ensemble; el voilà que
courant à la maison, ils s'écrient hors il'ha-

leine : Maman, maman, la vodàl.. Nous
l'avons vue!... elle monte notre mauvais
escalier! elloarrive! Le vieillard octogénaire,

aux cheveux rares et blancs, se soulève dit-

firilemenlsur son méchant grabat pour sa-

luer rcspeclueusement cet ange de bonté et
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lui donner sa bénédiction patriarcale. Tous
les regards sont amoureusement fixés sur

ellft qui, assise familièrement au milieu

d'eux, encourase la mère en pleurs, en lui

prêcliant d'un ton ému la résignation, la

confiance dans la Providence divine qui a

soin des oiseaux du ciel et qui n'oublie point

l'imperceptible insecte sur son feuillage.

Mon ami, dit-elle au vieillard qui l'écoute

avec avidité, regardez le paradis enlr'ouvert

sur votre tête ; ou bien elle l'exhorte à pen-
ser sérieusement à son prochain et grand
voyage de l'éternité !... Que celte parole est

douce et persuasive quand un bienfait l'ac-

compagne 1... Elle sourit ensuite aux enfants

innocents qui la prennent pour une divinité

lulélaire, et qu'elle embrasse tendrement,
à l'exemple du SeigneurJésusl Pensez-vous,
mesdames, qu'elle n'ait pas lait une bonne
journée? Sa couronne vaut-elle bien celle

d'une reine? Il ne tient qu'à vous, mes
chères sœurs, do conquérir cet incompara-
ble diadème ! Plusieurs, je n'en doute point,

se reconnaissent à ce délicieux portrait I

Qu'elles apprennent donc à leurs filles, à

leurs parentes, à leurs amies, à marcher sur

leurs nobles traces pour recueillir les mêmes
bénédictions 1

Mais, avant de nous séparer, Mesdames,
veuillez écouter l'histoire d'une demoiselle

mondaine que sa mère peu vertueuse son-
geait à marier à un jeune philosophe, mais
qui fut soudainement arrêtée dans sa course
inutile et dissipée. Quand la mort armée de

sa faux tranchante vint frapper à sa porte,

qu'il était douloureux d'entendre sa victime

étendue sur sa couche moelleuse, mais fu-

nèbre, s'écrier d'une voix affaiblie et entre-

coupée de sanglots : « O ma mère, quel

usage ai-je fait de mes vingt-cinq ans; de
ce temps si précieux qu'on ne peut définir,

ni saisir? Le moment où je le parle est déjà

loin do moil Avec ma grande fortune je

pourrais acheter bien des choses, mais pas

une heure, pas une minute, pas une seconde !

O ma jmère, que la pensée de l'élernilé

qui seule ne passe point, de celle éternité

où bientôt je vais entrer, m'épouvante 1...

Je me vois déjà seule, ouiseule devant mon
iouveiain et inévitable Juge qui va me de-

mander un compte rigoureux de toutes mes
pensées, de tous mes désirs, de toutes mes
actions, de toutes les grâces dont il m'a com-
blée et dont j'ai si étrangement <ibusé! »

(Ici la parole lui manque et sa respiration

est interrompue.) Un instant après : «Hélas!
hélas I tu ne m'as donné que de tristes le-

çons, que de pernicieux exemplesde paresse,

de luxe, de vanité, d'immodestie dans mes
parures et mes valses maudites qui assuré-

nien; n'ont pu plaire qu'au démon que je

crois apercevoir et qui vient apparemment
me chercherl D'un autre côté, le souvenir
du ûguier stérile, de l'arbre coupé et jeté

au feu pour n'avoir pas porté du bons fruits,

redouble mes alarmes! Où sont en effet mes
bonnes œuvres? dans le néant 1 Mes sacrifi-

ces? daas le néant 1 Mes pénitences? dans
!e néant! Me« vertus? dans le ucanll O
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Marie, charmante Marie que je n'ai point
aimée, que j'ai outragée par une vie toute

mondaine, tu me demandrs, à ce moment
suprême, ma robe baptismale, cette robe
éclalanle de pureté qui accompagne le divin
Agneau partout où il porte ses pas bénis?
Ah ! depuis longtem|)s déjà, je l'ai souillée,

et plus horriblement encore dans ce bal lu-

bri']ue que donna ma mère éhonlée pour
célébrer, à la honle de sainte Cécile, ma
patronne, à la gloire de Lucifer, le fatal

anniversaire de ma fatale naissance! O
danse, ignominieuse danse, qui fais de tes

criminels esclaves autant de réprouvés, je

le maudis! je te maudis! je te maudis!!! »

Après cette confession publique suivie do
son dernier soupir, nous lui donnâmes d'une
main tremblante l'absolution! Sa mère, frap-

pée d'une démence furibonde, descendit
quelques jours plus lard dans la môme tombe,
et peut-être dans le même incendie 1 Pensez-
y bien, mes très-chères sœurs ! Pensez-y
bien ! ! !

V' CONFERENCE.
SUITE DE l'influence SALUTAIRE OU PERNI-

CIEUSE QUE LA FEMME EXERCE DANS LA
FAMILLE ET LA SOCIETE.

Mulierera forlem quis inveniet?(Prot).,XXXI, 10.)

(?ui,demande le Saint-Esprit, trouvera la femme [ortef

Oh ! pour trouver la femme forte selon la

monde, il n'est point nécessaire de traverser
les mers; on la rencontre partout. Et voilà
précisément pourquoi si peu d'hommes mar-
chent dans les sentiers de la vertu, entraî-
nés qu'ils sont par ses provocations séduc-
trices. Uniquement dévorée du désir de leur
plaire, elle ne donne des bals, ne se rend
aux soirées dansantes et au spectacle, vani-
teusement, indécemment parée, que pour
conquérir leurs dangereux ou criminels
hommages; principale cause des désordres
qui désolent la terre et irritent le ciel !...

Nous disions. Mesdames, dans notre der»
nière conférence, que le premier caractère
de l'épouse chrétienne, c'est d'avoir l'en-

tière confiance de son mari. Confiait in ea
cor viri sui {Prov., XXXI, 11.) Absente
comme présente, il n'a jamais sur son
compte la plus petite inquiétude, le plus
léger soupçon, tant elle est constamment
discrète, prudente, sévère avec tout autre
homme que le sien!... Pourquoi encore?
Parce qu'il est intimement convaincu qu'elle
n'aime que lui, qu'elle ne se plaît réelle-
ment qu'avec lui, qu'elle n'ambitionne que
son amour, que ses complaisances, alors
même qu'il aurait, sous ce rapport, des re-
proches à se faire, et que ce n'est que dans
une piété solide et bien éclairée que sa
femme puise cette noble conduite et ces
beaux sentiments. Qnoi de plus propre,
Mesdames, à lui en insjiirer le goût àlui-
Uiême s'il ne les avait [)as, à le faire triom-
pher dfl certains obstacles qui s'opposent à
sa conversion el conséquemmenlaux égards
qu'il doit à son épouse I

Le second caractère dislinclif, c'est de se
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lever de grand malin, afin d'avoir !e temps
,

(le vaquer à tous ses esercices spirituels et

temporels. jf

Le troisième consiste h se livrer à des

travaux sérieux et utiles à la famille : et

non, comme la femme mondaine, à des ba-
gatelles, à des occu|)ations frivoles et vani-

teuses.

Le quatrième, c'est d'avoir un soin tout

particulier, tout maternel de ses servantes,

de les traiter, non comme des esclaves, mais
comme des enfants et des amis.

Le cinquième, c'est d'avoir toujours la

main ouverte 5 l'indigence : Manum suam
apernit inopi, se rappelant sans cesse ces

l)elles paroles de l'Esprit-Saint : Beatus qui

intelligit super egenum et pauperem : « Heu-
reux qui a soin des pauvres! o {PsaL, XL, 2.)

N'est-ce pas, Mesdames, dans la cabane,
dans le galetas de la misère que nous lais-

sAraes hier notre femme forte selon Dieu ?

Oui, nous nous souvenons encore du déli-

cieux spectacle qu'offraient à nos regnrds

satisfaits, à nos cœurs attendris, les larmes
reconnaissantes d'une famille entière se-

courue !

Le sixième caractère distinclifde la femme
forte selon Dieu, c'est de fuir tous les lieux

évités par Jésus-Christ, et de ne rechercher
que ceux où il se trouve. Développons ces

deux pensées :

Jésus-Christ ne se trouve point dans l'oi-

siveté: fuyez l'oisiveté; dans la mollesse :

fuyez la mollesse; dans tout ce qui consti-

tue les vanités : fuyez les vanités; ni dans
les spectacles, ni dans les bals, ni dans tou-
tes les réunions dangereuses : fuyez-les ; ni

dans les romans, ni dans les feuilletons, ni

dans les lectures voluptueuses ou impies :

fuyez toute lecture impie ou voluptueuse;
ni dans les parures indécentes, recherchées,
qui ne sont propres, en provoquant des dé-
sirs impurs, des actions criminelles, qu'à
donner une mauvaise idée de la femme:
fuyez les parures ; ni dans les conversations
curieuses, médisantes ou impudiques :

fuyez-les; ni dans lai dureté du cœur, l'é-

goïsme inhumain, l'égoïsme vaniteux qui
ne songe qu'à s'enrichir, qu'à déployer un
luxe ridicule, qu'à multiplier des vêtements
superflus, ruineux, et cela sous les yeux
d'une foule de malheureux qui manquent
du nécessaire et qui couvrent à peine leur

nudité : fuyez donc ce vil égoïsme!

Ne viens-je pas. Mesdames, de faire, sans
m'en douter, le portrait hideux et pourtant
trop vrai des femmes fortes selon le monde?
Ah I sans doute, vous êtes loin de réunir
dans votre personne tous les traits d'un ta-

bleau si triste et si digne de mépris ! mais
ne se trouvât-il en vous (ju'un seul trait

de ce portrait repoussant, que je vous dirais :

Hâtez, hâtez-vous de l'offacer, de le faire

oublier par la vertu opposée au défaut cou-
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pable ou au vice honteux qui ronge vos

bonnes qualités 1

Maintenant, Mesdames, sachons où se

trouve constamment Jésus-Chrisi, pour (pie

nous nous efforcions de nous rencontrer
constamment avec lui.Jésus-Christ se trouve
dans toutes les vertus contraires aux vices

honteux que je viens de signaler. Il se trouve
à la prière, qu'il fait de grand malin avec la

plus attentive ferveur, sans regarder ni à
droite, ni à gauche; à la messe, qu'il en-
tend chaque jour, autant que possitîle, dans
un angélique recueillement; au sermon,
qu'il écoute, médite et praticjue, sans s'in-

quiéter si le prédicateur est éloquent, gra-
cieux, spirituel ou fleuri, car que lui im-
|)orte l'homme, n'est-ce pas Dieu qui lui

parle? au tribunal sacré, où il se confesse
avec humilité et sincérité ; à la sainte table,

parce qu'il vit en bon chrétien.

Jésus-Christ se trouve au travail sérieux.
Que j'aime à me représenter Jésus jeune
encore travaillant dans la boutique de Naza-
reih sous les yeux de Marie et de Joseph,
pour gagner à la sueur de son front sa vie

et celle de ses pieux parents ! Quel specta-
cle I Celui qui d'une parole créa le ciel et

la terre, manie un instrument grossier pour
servir de modèle aux ouvriers dont il par-
tage le modeste et pénible sort; aux riches
qu'il comble de bienfaits, aux pr nces et aux
monarques, ses égaux par Marie, cette fille

des rois de Juda; aux prêtres, enfin, dont il

est le pontife et l'exemplaire 1

Jésus-Christ se trouve de préférence dans
la maison du pauvre, en laveur duquel il

opère, à chaque instant, de miséricordieux
prodiges, et au sein d'une famille nom-
breuse et délaissée qui mourrait de faim,
s'il n'était pas là pour renouveler, d'une
manière sensible que nous ne voulons pas
apercevoir, la multiplication des pains du
désert. Comment, en eff^t, pourrait vivre
une maison composée de quatre, cinq, six

et se[tt personnes auxquelles vous ne don-
nez par semaine et quelquefois par mois,
qu'un pain de six ou douze livres, que
quelques brins de bois, ou une mesure de
charbon, et dont le chef ne gagne que 1 fr.,

1 fr. 50 c., 2 fr. par jour, si Jésus-Christ
n'était pas le? D'un côté, calculez le gain
et les faibles dons, et de l'autre, les choses
indispensables à la vie 1...

Jésus-Christ se trouve non-seulement là

où il y a des malheureux qui manquent
du gain matériel, parce qu'à ses yeux, selon
la belle expression de saint Jérôme, le pau-
vre est un sacrement : Pauper est sacrameti'

tum, c'est-à-dire un être sacré, digne de
vos respects affectueux, mais il se trouve
partout où il y a une plainte, une douleur I

Pourquoi ! parce que la douleur, dit saint

Chrysoslome, est aussi, elle, un sacrement :

Sacramentum est dotor; partout où il y a

une maladie, une infirmité qui, elle, aussi,

est un sacrement : Infirmitas est sacramen-
tum !

Oh I non, Mesdames, l'homme ne vit |!as

simplement de pain matériel. En nous le

corps n'est pas le seul organe qui soil

susceptible de besoins et de souffrances.

Quoi 1 vous qui avez l'œil si perçant, l'o-

reille si délicate pour voir et entendre ce
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qui inlihesso voire curiosité el \olré vanité,

\ous n'avez pas entrevu, en [)assnnt, bien

rapidement, il est vrai, dans ce faubourg,

dans cette ruelle étroite et malpropre, vous
n'avez pas entrevu un grabat, et sur ce gra-

bat un infirme, un vieillard couvert de
plaies, ou aveugle, une l'emuie nouvelle-
ment accouchée qui se traîne péniblement
du lit à la cheminée pour échauffei' les pau-
vres langes de son nouveau-né, ou pour
donner un morceau de pain noir à ses au-
tres enfants qui criaient depuis longtemps :

« Maman, du pain 1 » vous n'avez pas en-
tendu les plaintes du vieillard, les soupirs

de la commère? Si, si, vous avez vu, vous
avez entendu; mais, honte à l'humanité,

honte [)lus grande encore à votre fausse re-

ligion, vous n'êtes pas entrées 1 vous avez
fait la sourde oreille, et h qui? à qui! A
Jésus-Christ lui-môme qui se lamentait, qui

pleurait dans ce vieillard, dans celte mère,
dans ces petits enfants, pour exciter votre

commisération 1 Vantez maintenant votre

miséricorde; faites étalage de vos vertus et

de vos bienfaits! Courez chaque jour à la

confession, à la communion, vous qui refu-

sez de communier, de communiquer avec

Jésus plongé dans la douleur 1 Et on vous
appelle dévotes I el vous osez vous enor-
gueillir d'un si beau nom que vous ne mé-
ritez à aucun litre, que vous tournez peul-
fitre même en dérision et en mépris]
Et que faites-vous donc, je vous prie, pen-

dant que la nature humaine a le cœur sous
le pressoir des perplexités et des angoisses?
INous sommes occupées, répondez-vous d'un
air tranquille el peut-être souriant ou dé-
daigneux, a nous chauffer, à nous délecter.

sur nos canajiés; à nous plaindre do trop

de chaleur, à broder des échappes d'un
grand prix, à nous tresser une couronne des
tleurs de la Chine et du Japon, à répéter

que les pauvres sotil des paresseux, des
gourmands ; à nous plaindre de ïenv inso-

lente ingratitude ; voilà notre vie^ Eh bien 1

femmes du monde, tressez, tressez-vous

une couronne; à coup sûr, ce n'est pas le

diadème de la pudeur, de l'honneur, du
bonheur et de l'immortalité! Dans ce dia-

dème de l'orgueil el de l'égoïsme j'ai en-
trevu, moi, la longue épine des noirs cha-
grins, des cruelles jalousies, des déceptions,

de l'ignominie et du remords I...

Quant à vous, femmes fortes selon Dieu,
entrez dans cette maison de misère et de
deuil pour y exercer votre céleste aposto-
lat! Partout où éclatent l'opulence et la joie,

n'allez jamais seules; le temple de Vénus
flétrirait votre pudeur. Mais là où règne le

iiésespoir de la détresse el de la douleur,

ne craignez rien 1 Jésus-Christ est là! c'est

lui qui vous appelle ; murmurez, en entrant,

le mot de consolation. Dites que vous venez
de la part d'un Dieu soullrani, vous asseoir
au foyer des peines et essayer d'en adoucir
l'amertume: répandez une larme, baisez la

chaîne du malheureux, el déjà ses pleurs ne
coulent plus si abondamment ! Et déjà son
cœur respire plus à l'aise I Souvent, en vous
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ftrivafit du faible plaisir d'acheter nn cha-

peau, mie robe qui ne vous sont pointnéces-

saires, vous l'arracherez à la lionte, à la

détresse, et vous le rendrez à Dieu, à l'hon-

neur et à la paix !...

« Rien n'est comparable à la paix de la

conscience, écrivait naguère un habitant

du bagne de Brest au confesseur qui l'avait

réconcilié avec le ciel. Ah! mon Père, de-
puis ce jour fortuné celte triste demeure,
qui était pour mes compagnons et pour moi
un véritable enfer, s'est changée soudain en
un lieu de fraternité et presque de bon-
heur! A la place des blasphèmes et des ma-
lédictions on n'entend plus que prières et

cantiques; au lieu des rêves lourds et des
sinistres terreurs qui nous assiégeaient
pendant nos longues nuits, des songes doux
et souriants, parce que vous nous avez res-

suscites à 1 espérance ! Je comprends, à celle

lieure, une religion qui opère de tels pro-
diges ! Oui, en ma qualité de grand |)écheur,

je ne redoute plus les humiliations et les

soulfrances qui m'aident à calmer lajustico

divine et à expier mes crimes 1 Loin de les

craindre, j'ose presque demander à mon Dieu
de les augmenter, comme moyen de ressem-

bler à son adorable Fils ! » Quelle noblesse

de sentiments! quel héroïsme de vertu

dans un homme maudit de la terre, mais
béni du ciel ! « Un roi, ajoutait-il, un roi en
me graciant, ne me donnerait pas la mil-

lième partie du bonheur que vous m'avez
procuré en brisant les lyranniqnes fers do
ma conscience! Merci, mon Père, merci !

Soyez mille fois glorifié! »

j'aurais à vous citer le beau trait d'un
officier de marine, converti par l'humeur
égale et les délicates attentions de son
épouse, à qui il dit un jour : u Que mo
demandes-tu en compensation de dix années
de prévenances les plus exquises? — Cher
époux que j'aime plus que ma vie, je no
te demande qu'une visite au missionnaire. >-

Il alla le trouver, et huit jours plus lard la

communion était donnée au couple for-

tuné!...

Autre trait non moins touchant de la

puissance de la prière d'une mère éminem-
ment chrétienne. Deux charmantes demoi-
selles de se[)t à huit ans, déjà pieuses et

fervenies comme leur angélique modèle, et
un frère plus jeune, sont prosternés, dans
le salon, devant une image de Marie, ei

trouvés en cette posture à dix heures du
soir par leur père, qui ne se pré()arait pas
à faire sa mission : « Que faites-vous là,

mes enfants? Donnez-moi un baiser et allez
dormir. — Papa, répond l'aînée, defiuis
notre souper nous prions pour toi. —Papa,
ajoute la cadette, nous avons décidé tous les

trois que tu irais demain trouver le mis-
sionnaire, y Vivement ému d'un spectacle
aussi naïf qu'attendrissant, il passe la nuit
dans un trouble salutaire. Le lendemain,
les deux plus âgées le prenant par le bras
et le petit garçon par la main, ils le condui-
sent, comme malgré lui, à la maison du
religieux. La l'orie s'oiivro, il est entré.

33
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K C'est mnintonnnt ton affaire, » s'écrient

l(!S jojeiix enf;uilsl A son retoiii' il les em-
brasso, en leur répétant : -x Enfants chéris,

vous nie devez la vie, et moi, grûce 5 Marie
et à votre mère, je vous devrai le ciel 111 »

VI' CONFERENCE.
MISSION DES MÈRES.

Quis pillas isle erit puer? {Luc, I, 66.)

Quel pensez-vous que sera un jour cet enfant?

Mesdames, c'étaient des mères entourant

un berci'au. Elles étaient là assemblées

pour féliciter la jeune mèresur son heureuse

délivrance, pour [jartai^er sa joie, pour l'en-

courager, et surtout pour conlenipler son

premier-né. Les amis, les proches, les

voisins qui assistaient à cette scène atten-

drissante, se demandaient avec empresse-

ment : Quelle pensez-vous que sera la des-

linéo de cet enfant? Sera-ce un guerrier

intrépide qui obtiendra un rang distingué

dans le temple de la victoire ? sera-ce un

magistrat célèbre qui perfectionnera les lois

pour le bonheur de sa patrie ? un vénéra-

ble pontife qui ,
par ses leçons et ses

(exemples éclairera et sanctifiera les peu-

ples ? eî personne ne savait que ré[)on-

dre. La mère, plus inquiète encore que ses

parents, a interrogé la religion qui, elle, a

une réponse positive à donner. Mais quelle

est-elle, celte réponse ? Ali 1 je n'ose vous

la dire. Elle est è la fois belle et horrible,

terrible et rassurante, la voici : Il sera, cet

enfant, il sera un prédestiné ou un ré-

prouvé I et cette double destinée éternelle

dépend de sa mère I 'i'ello est l'importante

vérité que je viens développer aujourd'hui

devant cette respectable assemblée. Ave,

Maria.
Avant d'entamer cette haute question, je

dois, mes sœurs, poser quelques principes

avoués par la religion, par la raison, par

toute philosophie éclairée.

r L'enfant, à son entrée dans le monde,

n'a aucune idée, aucun sentiment, lln^é-

prouve que la sensation de la joie et sur-

tout de la souffrance. Dans sa Irôie orga-

nisation sans doute il y a une intelligence,

il y a un cœur ; mais ce cœur, cette intelli-

gence (jui sont propres à recevoir l'intellect

et le sentiment, demeureront inactifs et in-

sensibles si on ne leur donne des idées et

des sentiments. L'esprit do cet enfant ne

connaît rien, et par conséquent son cœur

n'aime rien; car nous ne pouvons aimer ce

qui nous est inconnu.
2° Un second [irincipe à établir, c'est que

si cet enfant était nourri dans une forêt,

dans un lieu isolé, par un être sans raison ;

s'il était séparé de toute société humaine,

il serait toute sa vie un véritable idiot. Il

n'aurait, comme les animaux, que l'instinct

de sa conservation ; voilà ce qui est ap-

prouvé de tout le monde, môme des philo-

sophes.
Mais, je le répète, cet enfant (jui ne

connaît rien, qui n'aime rien, est |)iopro

5 recevoir des idées et des senliment.s,

parce qu'il a apporté en nai.ssani une in-

lli)i

telligence qui sait com[>rendre, un cœur
qui sait aimer. Ces idées, ces sentiments,
il les recevra par la parole exprimée, par
le signe, le geste qui est aussi un langage.

Je dois observer aussi que c'est sous h»

point de vue purement chrétien et par con-
séquent social, que je veux traiter l'édu-
cation de l'enfance. Arrière tous les systè-
mes philosophiques sur cette maiière.
Pourquoi ? Parce que par cette éducation
chrétienne, je mettrai l'enfant dans le cas
de remplir honorablement tous les devoirs
de la [losilion, de la profession à laquelle
la Providence le destine. Ainsi la doctrine
que je vais exposer n'est point ma doctrine,
mais bien celle du Christ, dont vous recon-
naissez la divinité ; et cette doctrine m'ap-
prend que l'homme |)lacé sur la terre est

destiné à être éternellement heureux ou
malheureux.

L'enfant donc, comme nous l'avons dit, h

son entrée dans le monde, est propre à re-

cevoir des idées et des sentiments qui tous
doivent lui aider à atteindre son but flnal,

la gloire éternelle. Et c'est sa mère, unique-
ment sa mère, qui est chargée par Dieu de
faire son éducation chrétienne ; de lui en-
seigner Dieu et ses perfections ; Jésus-Christ
et la société, telle qu'il l'a constituée, impo-
sent à la mère cette noble tâche ; si elle y
manque, elle encourra l'indignation de
Dieu et de l'homme; si elle la remplit

scrufiulensement, la société lui doit une
couronne, et le ciel un trône. Mais le

père 1 le père est le chef de la famille, il

commande, il domine, il est roi au foyer
domestique ; mais il n'est là que pour
proléger, que pour assurer la tranquillité

intérieure;c'està lui de travaillerau dehors,

de bâtir à sa femme, à sa nombreuse pro-

géniture, une demeure et de l'embellir, si!

le peut ; de se livrer, pou" les sustenter cl

les vêtir, h la culture des champs, du négoce
ou de sa charge. Mais il ne doit point s'im-

miscer dans les O[)éralions mystérieuses
qui se passent entre la mère et son en-
fant. La mère seule, d'après l'ordre do
Dieu et l'économie de sa providence, est

donc chargée de façonner son enfant con-
formément aux desseins exprès de Dieu
qui le lui a remis pur et saint ; qui, pi-

le baptême, lui a ouvert les portes du ciel,

et qui, en le déposant dans le sein de la

mère, lui a dit ; C'est à toi et à toi seulu

qu'il appartient do lui montrer la voie qui
conduit au bonheur suprême, et ce n'est

qu'à moi que tu en dois rendre compte.
Pendant celte éducation, personne, pas

même ton mari, n'a le droit de lever le voile

sacré qui te couvre toi et ton enfant. Mais
aussi, si d'un côté, d'après la nature et lu

religion, tu as des droits exclusifs sur le

fruit de tes entrailles, de l'autre, tu en as

seule la responsabilité aux yeux de ton

Créateur, qui te demande un saint ; aux yeux
de la société, qui te demande un citoyen

vertueux ; aux yeux de ton époux, (pii

te deruande un lils respectueux et docile.

Ces principes bien établis et avoués de-
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ti^us, la raère est donc obligée de développer
l'intelligence de son enfant par la parole,

Fides ex aiulilu {Rom., X,17), par les signes

et les caresses. Elle est obligée de donner à

cette jeune intelligence des idées belles, hon-
nêtes, vraies, chrétiennes. Elle est obligée
d'insinuer dans son cœur pur et limpide
l'amour de Dieu et des hommes, l'amour de
ce qui est bon, aimable, en un mot, l'amour
de toutes les vertus, car l'amour, c'est toutes
les vertus. Si elle agit constamment ainsi,

rentunl ne recevant de sa mère que dos idées

saines, que des sentiments nobles, deviendra
nécessairement vertueux. Car, Mesdames,
vous le savez, l'enfant est naturellement et

souverainement imitateur. Il pense, il parle,

il agit comme ceux et celles avec lesquels il

se trouve; de plus, il est naturellement i^l

souverainement crédule. Ne connaissant rien

par lui-même, il regarde comme faux ce

qu'on lui donne comme faux, et comme vrai

ce qu'on lui donne comme vrai. Or, si l'en-

fant, ne recevant que l'éducation de sa mère,
n'appreutl d'elle que la connaissance du vrai

et de l'honnête, que l'amour de l'un et dp
l'autre, il deviendra nécessairement véridi-

que, honnête et vertueux. Mais si la mère,
au contraire, lui donnait parsa paroleet ses

exemples la connaissance et l'amour du mal,
l'enfant par la même raison connaîtrait le

mal, aimerait le mal, ferait le aial, parce que
d'une part, il est naturellement crédule, et

que, de l'autre, il est naturellement imita-

teur. Mais, me dira-l-on, n'est-il pas physi-
quement et moralement impossible que la

mère s'occupe exclusivement de son enfant
ou de ses enfants ? Je le sais : mais alors dans
ce cas, la raèra doit veiller scrupuleusement
à ce que la personne qui la remplacera tran-

sitoirement auprès de son enfant, soit une
autre mère, c'est-à-dire une personne aussi

stire qu'elle-même; car s'il en est autrement,
la mère aura manqué son but, et l'enfant de-

viendra la victime de son incurie, et Dieu en
demandera à la mère le compte le plus ri-

goureux. Elle doit donc consciencieusement
prendre garde h ce que sa servante soit fon-

cièrement véridique, honnête et vertueuse,
à ce que le précepteur auquel elle le confiera

aitéraimement toutes ces qualités, puisque
s'il n'en était pas ainsi, le bonheur û^i l'en-

fant serait compromis, et par conséquent ce-

lui de la mère, celui du père.

Jusqu'à quel âge, me demandez-vous, la

mère est-elle ainsi responsable de l'éduca-

tion de son enfant ? Jusqu'à l'âge de l'adoles-

cence, de la première communion, où l'en-

fanl connaissant le bien et le mal, le bien
qu'il aura vu faire et dont onlui aura insjiiré

l'amour, le mal qu'il n'aura pas vu commet-
tre, mais dont on lui aura parlé pour lui en
inspirer de l'horreur, ait assez de liberté

pour choisir entre ces deux, extrêmes.
Après cet âge si critique, la mère, ayant

^agné la confiance et l'affection de son en-
fant, continuera sans aucun doute d'exer-
cer sur lui une grande et précieuse in-

tluence. La mère, en plaçant son enfant
dans un coIléi.''e, ou en lui faisant ap-
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prendre un état, aura soin, et elle y est obli-

gée, de le conlier à des maîtres qui conser-

vent et fortitient son œuvre. Mais enfin, si

contre son attente, son enfant, qu'elle perdra

de vue le moins possible, préférait l'erreur

à la vérité, le mal au bien, elle aurait néan-
moins rempli sa tâche, et Dieu saurait un
jour l'en récompenser.

Maintenant, mes chères sœurs, jetez un
coup d'œil impartial sur la jeunesse, sur la

génération qui vous entoure. Trouvez-vous
beaucoup d'enfants de quinze à dix-huit ans

qui aient la foi et qui pratiquent la religion?

Trouvez-vous beaucoup de jeunes gens sur

le front desfjuels soit écrit le nom de Jésus-

Christ ? Que dis-je? Connaissez-vous beau-
coup d'enfants de huit, dix, douze ans, qui

soient purs, qui soient éminemment ver-

tueux, comme ils devraient l'être ? En con-

naissez-vous beaucoup? interrogez-les, et ils

vous diront pour la plupart, que c'est au
foyer domestique qu'ils ont vu le mal, qu'ils

ont appris le mal. Et que faisait donc la

mère? Je n'ose le dire, je ne puis le dire. Et

oîi était donc la raère pendant que des per-

sonnes d'une moralité douteuse, d' une im-

moralité nrosque certaine, corrompaient son

enfant? Où était la mère? Ahlje puis vons
le dire sans craindre d'être démenti; el!i»

n'était pas avec son enfant, elle était ailleurs;

elle faisait un voj'age d'agrément avec... ell

était au bal, au spectacle ; elle était occupée

h faire ou à recevoir des visites, à entrete-

nir une correspondance. Et voilà que par

une couf)able incurie, une barbare insou-

ciance, son enfant a[)prenait le mensonge et

le mal. Et voilà que cet enfant qui dès l'âge

de quatre et cinq ans, était témoin du mai,

en a conservé un funeste souvenir qui na

s'efï'acera jamais de sa mémoire.
Je le répète avec vérit(i : à qui la fautfl

de l'incrédulité et de la corruption qui dé-

grade la génération présente, sinon aux mè-
res? La grande et lamentable plaie de notre

siècle, la voici : c'est qu'il n'y a plus de mè-
res qui soient mères 1 il n'y en a plus, pres-

que plusl...

Mais, se récrie l'une de ces malheureuses
mères, d'où vient donc ce prédicateur?

Sort-il des déserts sauvages? on croirait

qu'il n'a fréquenté que des peuples barba-

res. Ignore-t-il les devoirs de civilité et de
bienséance que nous avons à remplir dans
la société? voudrait-il nous faire divorcer avec
toutes les fêtes, tous les amusements ])ro-

pres à notre âge, à notre ^exe, à notre rang,

et nous faire vivre en solitaires? Non, raère*

qui m'entendez, je n'ignore rien de tout

cela; mais je viens vous dire, de la part de
Jésus-Christ, que si vous préférez les usages

du monde à l'éducation de vos enfants, elles

plaisirs à la joie qu'éprouve une mère dans
la société de ses enfants, vous n'êtes pas en-

core mères, vous ne savez pas même ce qua
c'est qu'une mère !.. Vous êtes pieuses, ré-

pète-t-on; je n'en crois rien, puisque vous
oubliez le [iremier et le plus sacré de vos

devoirs.

Mais, me répondent auelnucs mères, tuorj
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enfant n'<>sl pfls corromi»u, il a la foi, il ap-
proche (Jes sacrements. Tant nnienx I tant

mieux ! je vous en f«]icite el je fais dos
vœux bien sincères pour qu'il continue do
liien vivre. Mais, dites-moi encore, more de
famille : on répète par le monde et surtout
parmi vos connaissances, que vous avez un
caractère fort, que vous discutez violemment
avec votre époux, que vous re[)renez vos

serviteurs et servantes avec humeur et hau-
teur, que vous ne savez pas vous les atta-

cher et que vous les rendez malheureux. On
dit que vous êtes médisante, calomniatrice,

que vous ne respectez pas vos vieux pa-

rents el que vous remuez jusqu'à la cendre
des morts. On dit encore que la fortune
vous a tourné la tête, que vous êtes plus or-

gueilleuse et plus intolérable à mesure que
vous devenez plus riche. Qu'en pensez-vous?
Si au lieu d'amassi r des biens qui vous font

oublier votre origine et l'humilité qui , à

toute époque, sied si bien à toute mère
chrétienne, vous aviez acquis un |)eu de pa-

tience, de douceur, de modestie et de cha-

rité, que vous seriez bien plus lieureiix
,

vous, votre mari , vos enfants et vos do-
raestiques! Qu'un parterre orné de toutes

ces vertus vous serait bien [)lus utile qu'une
})elle maison de campagne qui vous rend
ridicule, superbe et égoïste 1 Mais, veuillez

y réfléchir, comment vuudriez-vous que vos

enfants, habituellement témoins malheureux
de vos divisions intestines, de vos paroles

dures et déplacées, de vos airs hautains el

dédaigneux, ne marchassent pas sur vos

traces?.. Non, vous n'ôles pas mèrel Oui, je

répète celte parole désolante : qu'il y a peu
de mères, môme parmi les femmes qu'on
appelle pieuses, el pas une, pas une seule

j)'irmi celles qui ne le sont pas. Quel triste

héritage vous léguez à vos enfants et à la

))OsléritéI...

Mesdames, nous ne leraiinerons pas celte

inslruction familière qui intéresse à la fois

les hommes mariés, les jeunes gens, les jeu-

nes personnes, les enfants des deux sexes

rt particulièrement les mères, sans indiquer

h celles-ci la manière dont elles doivent

élever le fruit de leurs entrailles.

1. Pendant que la mère porte l'enfant dans

son sein, elle doit, cliaque jour, le consa-

crer à Marie, appeler sur lui les bénédictions

célestes et prendre les plus sages précau-

tions pour qu'il ne lui arrive aucun accident

fâcheux, bien persuadée qu'une seule im-
prudence l'exposerait à naîlrc difforme, à

mourir sans bai>tême, et par conséquente
être à jamais privé de la vue de Dieu. Quels

remords déchirants pour la mère inconsi-

déiée qui, par sa faute, aurait comiMomis
tout d'abord la santé, le bonheur ou le salut

de Sun enfant 1

2. Dès que l'enfant a vu la lumière, oue sa

nièro se hûle de lui faire administrer le sa-

crement qui est la porto du ciel , de lui don-

ner pour parrain et marraine des chréiiens

dignes de la remplacer en cas de malheur,

et de le recommander chaque jour à son bon

ange et h son saint patron.
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3. Aussitôt que l'enfant annonce de l'in-

telligence (ce qui a lieu plus tôt qu'on ne lo

pense communément, car saint Augustin
nous dit qu'à dix mois il se fichait en voyant
sa mère allaiter un autre enfant), elle doit,

en agitant son berceau, lui ap[)rendre à bal-

butier les doux noms de Jésus el de Marie,
et accoutumer ses regards à contempler
amoureusement leur touchante image et

leur divin sourire.

k. A partir de ce moment crilique,la mère
ne peut se permettre ni souffrir que per-
sonne se f)ermette , soit par geste, parole
ou action , rien de répréliensible, rien de
contraire à la vérité, à la justice, à la dé-
cence, devant ce petit innocent qu'on doit

respecter comme un ange, se rappelant sans
cesse que de ces premières impressions dé-
pend so:ivent son bonheur, et qu'il vaudrait
mieux pour nous qu'une meule attachée au
cou on nous précipitât au fond de la mer
que de scandaliser l'un de ces petits enfants.

5. L'enfant apporianl en naissant une in-

clination naturelle au bien, se fortitie en
aménité et en sagesse sous les yeux satis-

faits des parents toujours raisonnables
qui lui donnent constamment l'exemple do
toutes les vertus. S'il vient à faire quelque
faute, le reprendre avec douceur, lui faisant

comprendre qu'en agissant ainsi il contrisle

son père et offense Dieu. Saint Grégoire lo

Grand nous raconte qu'un enfant de cinq
ans était depuis du temps déjà dans le pur-
gatoire pour quelques mensonges et un
péché d'indécence auxipiels l'avait habitué
sa bonne. De grâce, gardez-vous bien de le

coniier à des botmes ou nourrices menteu-
ses, bizarres, violentes, corrompues, comme
il y en a tant. Pour vous, mères, nécessité

indispe'nsable de ne pas perdre de vue vos

enfants, de vous aimer dans leur société, de
partager leurs innocentes récréations, leurs

études el leurs prières.

6. Les accoutumer de bonne heure à ré-

pondre, quand on leur demande ce qu'ils

désirent: Maman, ce que vous voudrez. Au-
trement ils ne tarderaient pas à devenir vo-
lontaires, ca|)ricieux, irascibles. Les accou-
tumer, dès l'âge le plus tendre, à respecter

l'autorité, i^ui vient de Dieu, les sages vieil-

lards, à écouter leurs paroles, à aimer et

soulager les pauvres. Le père de Louis XV'I,

n'jiyant encore que deux ans, ne voyait

point un malheureux sans demander à lui

porter lui-même quelque chose, parce qu'on
lui avait appris que ce don était fait à l'En-

fant Jésus, devant lequel il se meilailsouvent

à genoux, le [)riant pour la France, la fa-

mille royale, les pécheurs et les allligés.

7. Autant que possible, la mère doit elle-

même commencer el poursuivre, aussi loin

qu'elle le pourra, l'instruction de ses en-

fants, et leur éducation, qui est pour eux de
la plus haute importance. L'éducation, vous
le savez, regarde principalement le cœur, el

disons-le en passant, nous ne sommes vrai-

ment rien que |)ar le cœur. Qu'importe en
effet qu'une fdle, qu'une femme possède

bien la grammaire, la rhétorifiue, l'écriture,
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l(i dessin, la musique, la danse, la géogra-
phie, l'iiistoire, l'astronomie même, si elle

manque d'urbanilé, de modestie et de cœur?
Le pédanlisme va très-mal à une vier^^e, à

une épouse qui, dénuée de sensibilité et

d'entrailles, vise sottement à l'esprit, à la va-

nité et à la philosophie. Malheur au mari
qui s'entoure d'une pareille compagne 1

8. Toutefois, si la mère ne se sent pas ca-

pable d'instruire convenablement ses fdies,

elle les placera dans une maison d'éducation
choisie, où loin de les appliquer à des études
frivoles, à de pitoyables futilités, ou leur

inspire, tout en formant leur jugement et

leur caractère, l'amour du travail, de l'ordre

et d'une religion solide et bien éclairée. La
mère insistera surtout à ce que son enfant
soit préparé de longue main et de la ma-
nière la plus sérieuse à sa première com-
munion. Que j'aime à me rap|)eler Louis
XVI bénissant sa tille, le matin de ce beau
jourl Comme il tressaille d'allégresse, le

cœur de la mère chrétienne qui accompagna
à la table eucharistique sa jeune vierge,

consacrant sa pudeur ei sa vie entière au
chaste Epoux des âmes vierges qu'elle reçoit

dans son seini
La fille d'un portier fut pieusement suivie

au banquet divin par son père et sa mère :

le soir même de ce jour, le propriétaire de
''hôtel donna un spleudide repas |)our fôler
sa fille qui, elle aussi, avait fait sa première
communion. Au milieu du repas, alors que
tous les convives se livraient à la joie, on
entendit les sanglots longtemps comprimés
de cette jeune et riche enfant. Instamment
pressée d'en dire la cause, elle répondit en-
tin : « Ce malin, j'ai vu à la sainte table la

petite Jeanneton, fille de notre concierge,
au milieu de son père'et de sa mère, et tous
les trois ils pleuraient de bonheur. Et moi,
avec mon gros cierge et mes beaux orne-
ments, j'étais là seule comme une pauvre
orpheline. Ainsi délaisséej'id eu peine à re-
cevoir mon Jésus parce que mes larmes
m'aveuglaient! De|)uis ce moment je n'ai

fait que gémir et je ne puis me consoler I

Jeanneton, répétais-je, que ma félicité

serait grande si j'étais née la fille du por-
tier 1 — Ma chère Louise, dit le père atten-
dri, en la pressant contre son cœur et en la

rouvrant de ses pleurs, tu nous aimes, la

mère et moi, plus que nous ne nous aimons
nous-mêmes, et c'est la religion seule qui a

pu t'inspirer d'aussi nobles sentiments 1 Grâ-
ces en soient rendues à ton Jésus, ce divin
et constant ami de l'enfance î Console-loi,
ma fille, sois désormais heureuse! Ta mère
et moi, nous prenons en ce moment l'enga-
gement solennel de communier avec toi à
la glorieuse Assomption- de Marie, ta se-
conde, ou plutôt, ta première patronne I »

Enfin, mère chrétienne, votre fille, une
fois sa première communion et son éduca-
tion terminées, a plus besoin que jamais de
vos soins et de votre surveillance. Malheur
aux mères qui permettent à leurs fdIes les

romans, l'indécence dans la parure, les bals
et les speciacits, qui ne leur donnent pas
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l'exemple d'une piété continue et sincère,

qui leur laissent fréquenter de dangereuses
connaissances!
En effet, mère de famille, soyez franche

et sans détour ; depuis quand votre fille est-

elle devenue légère, indiscrète, tantôt fo-

lâtre, tantôt sournoise? Rappelez vos souve-
nirs : n'est-ce p;is depuis le jour fatal que,
vous séparant d'elle pour aller où Dieu sait

bien..., vous la confiâtes à la garde d'une
amie, d'une amie qui lui [termit de jouer,

(le se promener solitairement sans doute
avec quelqu'un qu'elle protégeait? Quoi!
après cette trop longue absence (\u.e vous
auriez bien fait de vous interdire à vous-
même pour cause q'ie vous n'ignorez pas,

vous paraissez étonnée du triste change-
ment que vous déplorez dans votre enfant

naguère encore si charmante et si pieuse !

Interrogez, interrogez votre conscience, et

elle vous indiquera sûrement le double et

sanglant reproche que vous avez à vous
faire...

« Prédicateur, me réplique, en m'inter-

rompant, une voix légitirûement suscep-
tible, mais peu raisonnable , vous vous
(rompez quant à ma fille. Beaucoui)d'autreSy
je le sais, deviennent soudain indociles,,

arrogantes et malheureuses pour la cause
que vous venez de dire; mais la mélan-
colie de la mienne a une autre source: nj
veut-elle pas se faire religieuse? Or, son père
et moi nous n'y consentirons jamais !... —
Et pourquoi, donc, s'il vous plaît ? — Parce
que nous ne l'avons pas élevée si chè-
rement [)Our le cloître; parce que, héritière

d'une assez belle fortune, nous voulons
l'établir honorablement dans le monde I

—
Madame, êtes - vous chrétienne ? — Ou-i

,

Monsieur. — Et votre époux est-il chré-
tien? — Oui, oui, Monsienp. — Non, non,
vous n'êtes chrétiens ni l'un ni l'autre. Si

vous étiez bons chrétiens et bons citoyens,

vous vous glorifieriez, à ce double litre,

d'avoir procuré à la religion, à la société, uno
religieuse dans un hôpital, dans l'enseigne-

ment ou dans la contemplation des choses
éternelles ; d'avoir un fils dans le monastère,
dans le sacerdoce, à la lête des missions ou
d'un troupeau qui le bénirait, lui et les au-
teurs de ses jours! — Nous exigeons au
moins. Monsieur, que notre enfant étudie
sous nos yeux et dans le monde, sa vocation.—
Jusqu'à quel âge, je vous prie? — Jusqu'à
21, 22, 25 ans. — S'il en est ainsi, si vous
désirez que vos enfants n'engagent point,

sans expérience, sans connaissance de cause,
leur avenir, pourquoi donc vouliez-vous,
contre leur gré, les marier, leur faire em-
brasser, il y a déjà (Quelques années, un
état indissoluble et si périlleux sous.lant
de rapports? Non, vous êtes forcés d'en conve-
nir, ce n'est point la religion, ce n'est point
la raison qui vous conseille et vous dirige.

C'est uniquement la vaine gloire, Tégoïsme,
la cruauté llih bien ! votre fille unique se ma-
riera ; mais vous aurez bienlôl à pleurer sa

perte et votre malheur! Ces exemples sont-

if- dune si rares? Mère de fjmille, allendei^
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attendez, et vous comprendrez, lro|) tard,

qu'on ne se rit pas impunément des desseins

de Dieu sur ses enfants, dont il est le pre-
mier père et le maître absolu!
Tout ce que je viens de dire, Mesdames,

de l'dpouse, s'appii(pie trop directement à

l'époux pour ne pas me dispenser d'entrer

dans de plus lont^s détails. En faisant l'his-

toire do l'une, j'ai fait suffisamment l'his-

toire de l'autre. Concluons donc de tout ceci

que le désordre qui règne, au plus haut point,

dans la société, ne peut '^tre attribué, en
très-grande partie, qu'à rindolcncc, qu'à
l'aveuglement, ipi'à l'irréligion des chefs do
famille I O vous donc qui avez un enfant au

berceau, je vous en conjure par ses cris et
ses caresses, remplissez courageusement
voire lâche de mère? Vous aussi qui êtes
appelées à devenir mères

, soyez véritable-
ment mères : Monslrn te esse matrem. C'est
une fonction si l)elle, c'est un sa<:erdoce si

divin que celui de la maternité I Ce sublime
ministère qui, dans l'éternel dessein de
l'adorable Trinité , se trouve si largement
associé à la création de toutes les intelli-

gences humaines, peuple la terre, réjouit
l'Eglise, enrichit le ciel, en accumulant sur
sa tôle d'immortelles et glorieuses cou-
ronnes I ! I

SUPPLÉMENT A LK RETRAITE PASTORALE.

AVIS

DONNÉS AUX CONFESSEUUS PENDANT UNE RE-

TRAITE l'ASTORALE.

tes péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez,

e retenus à ceux à qui vous les rt;/)c;iri»'es, dit Jésus-

Chrisl à ses apôtres et U If-urs successeurs; et je serai

moi-même avec vous, tous les jours, jusqu'à la jin des

siècles (Joan., XX, 22, 23; iliillh., XXVIII, 20.)

Mes chers confrères, si, dans notre |)atrie,

supposons-le, les prélres étaient malheu-
reusement réduits h ne pouvoir (|ue prêcher

ou confesser, ils devraient, ce nous semble,

choisir le minisièrc de la confession. Pen-

d.int la longue et sanglante révolution de

1793, la fui s'était conservée intacte et vi-

goureuse dans les paroisses que les pasteurs

légitimes n'avaient point abandonnées; pour-

quoi? parce qu'à la faveur des ténèbres etdu

déguisement, ils bravaient tous les dangers

pour absoudre, sur le seuil de l'éternilé, les

bons chrétiens, les républicains eux-mêmes
qui leur demnndaienl, à grands cris, cette

suprême et incomparable consolation 1 Di-

sons-le sans craindre un démenti : la con-

fession sacramentelle est la clef de voûte de

la religion de Jésus-Christ 1

Le protestantisme, en repoussant le sacre-

ment de pénitence, s'est suicidé, et son

Ignominieuse agonie ne se prolonge à tra-

vers trente sectes différentes qui s'anathé-

matisent réciproquement, que parce qu'il

favorise toutes les mauvaises passions.

Le catholicisme, à l'aide seule de l'absolu-

tion, vivrait éternellement t L'absolution des-

cendue du ciel, dans le cœur magnanime du

Verbe incarné, sur l'humanité coupable,

mais rei)enlante, voilà l'indispensable et

unique espérance de toute âme qui consent

à pleurer ses erreurs et ses crimes !

Ayant, pendant quarante-cinq ans, e.'cercé

successivement le saint ministère comme vi-

caire, curé, chanoine titulaire, missionnaire

de France et Jésuite, et ayant entendu les

accusations de qualre-vingt mille pénitents

de tous les rangs et de tous les ordres, il

nous a été facile d'acquérir un ocu d'expé-

rience. Nous croyons, mes frères, vous ren-
dre un immense service, ainsi qu'à nos con-
frères, en vous exposant clairement notre

manière de confesser qui vous apprendra à

vous-mêmes la vraie manière de faire de
bonnes confessions.

Je procède donc ainsi avec toute péni-

tente, quelle que soit sa condition ou sa pro-

fession, qui s'adresse à moi pour la première

fois, ou seulement de loin en loin, ou à l'oc-

casion d'une retraite et d'une mission : « Ma
bien chère sœur, consentiriez-vous à mourir
piésentement dans l'état actuel de votre

conscience? Répondez, non à un homme,
mais à Dieu dont je sois, quoique indigne,

le représentant, représentant qui donnerais

tout à l'heure mon sang pour vous empê-
cher de rouler dans un enfe'r éternel I » Celte

redoutable question, chaque mortel sensé,

chaque chrétien, chaque prêi-e, chaque re-

ligieux ne doit-il pas se la faire à lui-même,
à l'examen du soir, avant de se coucher dans

son premier cercueil I

Si elle me répond d'une voix humble,
mais assurée : « Grâce au Seigneur, ma cons-

cience ne me re[)roche rien de bien inquié-

tant, et aucun remords ne me poursuit, » je

passe outre en la félicitant de posséder une

fortune préférable à toutes les fortunes ima-

ginables. Si, au coni.'-aire, sa réponse est

négative, je lui demande le pourquoi, après

l'avoir coniurée de tout déclarer, avec une

liberté vraiment fdiale, à un père compatis-

sant qui aimerait mieux être brûlé vif que

de dire un mot, que de faire un geste qui

pût éveiller le moindre soupçon : c'est

alors, seulement alors que cette infortunée,

vaincue par tant de zèle et de générosité, se

détermine à avouer ce qu'elle avait résolu

de taire jusqu'au dernier moment de sa vie.

En la confessant d'un ton brusque et rapi-

dement; en lui répétant : A près, C'est assez,

Je vous devine. Allez vile , Je suis pressé, jo

ne triompherais point de son invincible ré-

pugnance à me révéler des choses ignomi-

nieuses, des profanations muitipliées qu'cllo
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voudrait pouvoir %e cacher a elle-même.

Aussi, vénérés confrères, que de péniten-

tes, la confession heureusement terminée,

aimaient à nous répéter, les larmes de la re-

connaissance aux yeux. : « Mon très-cher

Père, sans vos bienveillantes interrogations,

je n'aurais osé déclarer ces consentements et

désirs intérieurs, ces conversations libres,

ces indécentes familiarités, toutes ces turpi-

tudes communes et solitaires qui, depuis des

années , me rendaient si malheureuse et

m'auraient infailliblement perdue! »

Bailleurs, respectables confrères, le Rituel

romain et le concile œcuménique de Latran
nous ordonnent, sous peine de péché mor-
tel, d'interroger nos pénitents en deman-
dant tout d'abord à nos pénitentes si elles

ont fait le mal avec des hommes, neuf sur
dix répondraient : « Non, mon Père. »

Il faut donc leur dire: «Ma chère fille, avez-
vous quelquefois plaisanté, folâtré avec des
hommes, des jeunes gens? — Non, jamais I

— Avez-vous fréquenté les danses, les veil-

lées? — Jamais 1 — Vous êtes-vous respec-
tée vous-même? — Oui, toujours! » Alors je

n'insiste pas davantage, et je loue leur sa-

gesse en leur indiquant les moyens de la

ronserver.

Aux élèves d'un pensionnat ou d'un exter-

nat :

« Ma chère enfant, vos compagnes ne sont-
elles pas quelquefois trop libres avee vous
dans leurs paroles et leurs manières? » Sui-
vant la réponse, nous continuons de ques-
tionner, ou nous passons vite à des choses
d'une autre nature. « Avec qui, mon en-
fant, vous amusez-vous pendant vos vacan-
ces? — Avec mes cousins et autres jeunes
gens. — Quels jeux faites-vous avec eux? ne
se permettent-ils point des libertés inconve-
nantes? » La réponse nous met sur la voie
du désordre, et nous contraint, trop sou-
vent, de les interroger sur des vices que des
demoiselles de vingt ans ignorent encore.

Pères et mères, que vous êtes aveugles et

criminels de ne pas présider à tous les amu-
sements de vos jeunes filles qui, hier, étaient
encore innocentes, et qui aujourd'hui ont
contracté des habitudes honteuses qui, en
torturant leur conscience et en altérant leur
santé, empoisonneront leur vie tout en-
tière! Que penseriez-vous, je vous le de-
mande, d'une maîtresse de pension qui ad-
raelirait, dans la récréation de ses élèves, de
jeunes garçons, de jeunes ûlles dont les

rnœurs sont suspectes?... innocence bap-
tismale, à l'époque où nous vivons, es-tu
encore la parure de la majorité des enfants
des deux sexes, qui comptent plus de douze
années? je ne puis le croire! Pères et mères,
maîtres et maîtresses de pension, et nous, vos
confesseurs, tremblons! nous sommes me-
nacés d'un prochain et redoutable juge-
ment!...

Aux femmes et aux filles plus âgées :

« Ma chère sœur, avez-vous plaisanté, fo-
lâtré avec des hommes?— Oui, quel«juefoisl
— Se trouvant seul avec vous, il a peut-être
demandé à vous embrasser! — Oui! — En
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vous embrassant, n'a-t-il pas voulu se per-

mettre autre chose? — Si, mais je le repous-

sais! — Mais enfin, combien de fois s'est-il

permis ces baisers, ces étreintes, ces propo-

sitions, ces promesses de mariage? — Ohl
bien des foisi » Ici, leur expliquer que tous

ces désirs exprimés, toutes ces rencontres

dangereuses et non évitées soigneusement,

toutes ces tentatives non repoussées avec

violence et indignation, sont autant d'adul-

tères commis dans le cœur de l'agresseur, cl

auxquels participe criminellement la fille qui

ne se défend pas et ne crie pas, comme elle

ferait, si c'était un assassin. Puisque ces

ignobles divertissements sont presque uni-

versels et rarement accusés, vu la corruption

de l'homme et la vanité de la femme, nous
devons donc, par une commisération bien

mériioire, adresser progressivement à celle-

ci surtout (ne négligeant point celui-là), des

questions qui, en nous découvrant des dé-

sordres non soupçonnés, la déchargent en-

tièrement du lourd fardeau qui l'écrasait;

sans cette charité paternelle, elle s'en re-

tournerait plus bourrelée qu'auparavant.

N'oublions pas de lui demander si elle a pé-

ché seule, avec des enfants, des compagnes,
des êtres sans raison, un parent, un homme
quelconque.
Jugeons-en par nous-mêmes : si nous suc-

combions sous une multitude de vols, do
haines, de jalousies, d'empoisonnements, do
regards lascifs, de concupiscence, de pollu-

tions, de cohabitations , d'infanticides, de
crimes qui nous assimileraient aux habitants

de Sodome et à la brute, aurions-nous le

courage d'en faire une complète narration à

noire confesseur habituel ? Non ; même à un
directeur étranger qui ne nous aiderait pas

avec bonté et patience! Non! nous devons
donc interroger nos pénitents. Dans une
seule mission de sept semaines où soixante-

dix prêtres étaient fort occupés, trente-deux
infanticides pour notre part! sans nos inter-

rogations, dix nous auraient-ils été accusés?
je ne le pense pas! confession sacramen-
telle, qui pourra jamais apprécier ta juste

valeur! Qu'ils sont insensés, injustes et in-

grats, les êtres qui se rient de tes incompa-
rables bienfaits I...

Quand une fois nos pénitentes nous ont
affirmé qu'elles ne cachent rien, qu'elles sont
parfaitement soulagées, qu'elles se repentent
sincèrement, qu'elles éviteront à l'avenir

toutes les occasions périlleuses, qu'elles le

jurent à Marie, leur libératrice, donnons-
leur avec joie labsolution, surtout à celles

qui ne sont pas libres de leur temps, en leur

recommandant de ne plus se préoccuper de
ces infamies et de ces sacrilèges à jamais
pardonnes, lors même qu'ellesauraient oublie
quelijues fautes graves. Recommandons-leur
encore de ne pas écouter l'esprit de men-
songe qui, pour les troubler, leur répétera
qu'elles n'ont pas tout confessé, qu'elles

doivent tout lévéler à un autre directeur, et

que, d'ailleurs, il n'y a plus de pardon pour
elles! pour les prémunir contre ces pièges

si perfides et si funestes à beaucoup, reu-
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dons-nous garants de leur salut, si elles sont

(idèles à leurs promesses. Dans le cas où
elles seraient par trop tourmentées de ce
qu'elles ont oublié, permettons-leur de nous
l'avouer plus tard, ou ?» un autre confesseur,

mais seulement ce qu'elles ont oublié, car

tous leurs péchés leur ont été remis. Quant
à celles qui, dans leur téméraire présomp-
tion, ne sont pas résolues de fuir, à tout prix,

l'occasion de succomber, ne les absolvons

})as : voilai, mes frères, ce que j'appelle con-
fesser et se confesser dignement et fructueu-

sement. Ohl que je me croirais digne, d'a-

jirès ma conviction fortitiée depuis trente-

six ans par plusieurs expériences quotidien-
nes, d'un terrible jugement, si je n'avais

interrogé mes pénitentes; si je leur avais im-

f)0sé silence quand elles voulaient me parler

des sixième et neuvième commandements;
si j'avais laissé, durant des années, de ver-

tueuses épouses dans de cruelles incertitu-

des sur leurs rapports intimes avec leurs

maris en refusant de leur dire clairement ce

qui est permis et ce qui est défendu I Mon
iJieu, que d'alf-i-eux mystères seront bientôt

dévoilés aux savants thdologiens et aux sa-

ges directeurs qui, sous le vain prétexte de
/le pas alarmer la pudeur des vierges, les

délaissent dans leur putréfaction ou leur

anxiétél...

Avec les pénitentes dont la conduite est

édifiante et l'intérieur paisible, nous sommes
expéditif et ne perdons pas un temps pré-
cieux; mais avec les consciences impures et

troublées, nous avons une patience angéli-

que. Comment I pour un procès qui ne re-

garde que (les intérôis matériels, douze ma-
gistrats siégeront solennellement toute une
journée; et moi, juge spirituel, je n'accorde-
lais pas vingt, trente minutes d'audience à

ma sœur qui est menacée d'une éternelle

r'éprobation; ou je jetterais la pierre, comme
les IMiarisiens, à cette femme adultère qui
vient elle-même implorer ma clémence 1...

Mais, répliquez-vous, un jeune prêtre peut-
il agir de la sorte? Jeunes ou vieux, nous
avons à remplir partout les mêmes devoirs.

L'Homme-Dieu ne comptait que trente ans
lorsqu'il commença son ministère public, et

Jean le bien-aimé en avait moins encore.
Jamais, grâce à la bonne Marie que nous
supplions instamment de nous amener elle-

même les créatures les plus corrompues, les

plus misérables et les plus méprisées, le saint

tribunal ne fut pour nous un danger : ce qui
expose grandement à la tentation et met le sa

lut en péril, c'est la fréquentation des person-
nes tlu sexe, quoique vertueuses. Celle assi-

duité Irès-imprudenle et toujours scandaleuse
m'aurait infailliblement conduit en enfer si,

prévenu d'une grâce non méritée, j'avais re-

cherché de préférence les pénitentes distin-

guées aux yeux du monde
;
j'avais écarté les

servantes, les ouvrières de mon confession-

nal, en m'y tenant à des heures où elles ne
pouvaient venir; j'avais usé de plus de dou-
ceur et de politesse envers les dames (pi'en-

vers les pauvres ; si j'avais confessé avec
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précipitation -des personnes qui m'étaient
inconnues.
Un fait, choisi entre mille, va jeter une

nouvelle lumière sur l'incomparable matière
que nous effleurons à peine. Pendant que
nous étions dans un très-célèbre sanctuaire
de Marie où, en quatre années, six heures
de suite par jour, après notre messe et avant
notre déjeûner, nous entendîmes vingt mille

pèlerins, entre tout éperdue une demoiselle
riche, mais simplement vêtue. « Mon enfant,

pounjuoi ces sanglots? — Ahl moit Père,
j'ai pris un autre confessionnal pour le vô-
tre. L'un de vos voisins à qui j'avais raconté
quelques fautes légères pour m'enhardir à

lui en accuser de plus considérables, loin

de m'inlerroger, comme je l'espérais, s'est

écrié : Je vous connais, en voilà assez ! Ré^
citez tes Litanies de la sainte Vierge, faites

un acte de contrition, allez communier. Mon
cher Père, ayez pitié de moi ! je vous arrive

saisie d'effroi et avec un nouveau sacrilège! »

Mon voisin était pourtant un bien saint

prêtre.

En n'interrogeant pas, plus ou moins, sui-

vant leur position et leur première réponse,
les pénitents et principalement les pénitentes
riches et pauvres dont je ne connais pas
bien les infirmités spirituelles, je croirais

me rendre plus inhumain que le médecin
qui laisse périr ses malades pour n'avoir pas
recherché les causes cachées de la maladie;
plus cruel que le chirurgien qui refuse d'ex-

traire la gangrène qui ronge les nobles par-
ties que la femme pudique n'ose montrer;
plus barbare que le juge qui, avant d'avoir

questionné l'accusé lui-même, le condamne
h mort!... Sachant que nombre de chré-

tiens naturellement timides profanent les

sacrements de la pénitence et de l'Eucharis-

tie par défaut d'intégrité dans leurs aveux,

et conséquemment de sincérité dans le re-

pentir, n'est-il pas incontestable que moi,
confesseur, je participerais à ces profana-
tions? Il est une multitude de pénitentes qui,

n'osant dire à leur directeur ordinaire qu'el-

les connaissent, et qui les connaît bien,
certains péchés honteux, particulièrement
l'impureté, la jalousie et le vol, s'imagine-

raient lui faire injure, s'il apprenait qu'elles

se sont adressées à un autre. Je ne leur

laisse point ignorer, ni en chaire ni au con-
fessionnal, qu'en me supposant des senti-

ments si bas, elles m'outragent bien davan-
tage. Qu'elles apprennent de notre propre
bouche que notre minisière est tout divin,

et ({ue, sous peine de trahison, nous sommes
obligés de repousser, dans le saint tribunal,

les alfeclions et considérations purement
humaines. Comment! par une amitié vani-

teuse et meurtrière, nous ne leur permet-
trions pas de bonne grâce, quelquefois au
moins (ce que nous nous permettons nous-
uiôme), de choisir pour directeur celui qui,

dans les desseins de Dieu, doit les convertir

ou les [lerfectionner 1 donc nous )>r6tcr do
pareilles dispositions à l'égard de nos phiio-

ihées, c'est nous signaler comme des guides

lort dangereux,
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Assurément, malgré la

que le divin Maître fil à sninl Pierre de par-

donner seplanle fois sept fois {Manh.,XYU\,

2?), il nous est permis de dire aux habitu

d^nàires d'iui ton pénétré : « Mon cher frère,

ma chère sœur, vous marchez à pas redou-

blés sur les bords de l'enfer d'oii je ne vous

retirerai pas si vous venez à y tomber. Au

nom de la tendre Marie qui est là et qui

parle par ma bouche, convertissez-vous. Je

désire passionnément être votre sauveur!

mais votre assassin, jamais 1 pour recevoir

dignement l'absolution, il faut une componc-

tion intérieure et sincère, et une preuve ex-

térieure et non équivoque de cet indispen-

sable repentir. Si vous me voyiez absoudre

et communier des milliers de coureuses de

bals, de spectacles, de...., qui sont aussi cou-

pables que vous, n'en seriez-vous pas scan-

dalisée, épouvantée? Présentez-moi donc des

signes certains dune véritable conversion!

vous avez d'ailleurs de si belles qualités qui

ont conquis mon admiration et mon estime I ...

Depuis que vous insultez la majesté du Dieu

trois fois saint et la pudeur de la Vierge

sans tache, vous n'osez plus, n'est-ce pas,

regarder sa charmante image? Vous évitez

môme sa présence; elle aussi ne vous lance

plus qu'un coup d'oeil furtif ou indigné. Pour

Ja consoler, jurez-lui donc, mon enfant, de

renoncer pour toujours à cette maudite ha-

bitude qui empoisonne vos jours et vos

nuits ; à cette haine invétérée qui avilit votre

cœur naturellement généreux; à ces perni-

cieux amusements d'un monde séducteur; à

ce monstre dont la rencontre est pour vous

infiniment plus redoutable que celle d'une

bêle féroce qui ne peut dévorer que votre

corps! Autrefois la gracieuse Marie vous

considérait avec complaisance; vous vous

plaisiez dans son aimable compagnie; sa

conversation était si suave! vous lui en-

voyiez le doux baiser de la piété filiale! elle

vous rendait l'ineffable baiser de la tendresse

maternelle! quel n'était j)as alors l'enivre-

ment de votre cœur candide! ce bonheur

que vous avéï perdu, il ne tient qu'à vous

de le recouvrer; je vous l'olfre, acceptez-le!

convertissez-vous, convertissez-vous fran-

chement! «

Ce pathétique langage du prêtre visible-

ment inspiré, la sainteté du lieu, le profond
recueillement, la sombre pensée du juge-

ment particulier dont l'heure dernière va

bientôt sonner, la voix mystérieuse d'un

ami, d'un enfant, d'un époux, d'une sœur
ou d'une mère, qui vous appelle au ciel

;

d'autre part, l'attendrissant souvenir du Pro-

digue rentrant sous le toit paternel, et celle

merveilleuse invitation de Jésus en pleurs à

son noble ami gisant dans la tombe : La-
zare, pauvre pécheur, pécheresse infortu-

née, élance-toi du bourbier de la putréfac-
tion dans mes bras ouverts et presse la froide

poitrine contre ma poitrine brûlante d'a-

mour; tout, dans ce moment solennel qui
fait tressaillir de crainte et d'espérance la
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recommandation cour céleste attentive h un éternel dénom-
ment, tout conjure Lazare de r(tmpre enfin

SCS chaînes tyranniques, de terrasser enfin

les meurtrières passions qui, chaque jour,

sous nos yeux, immolent tant de victimes sur

l'autel triomphal du roi des enfers 1

Aux âmes vraiment dévotes, mais éprou-
vées par le scrujjule, aimons à répéter :

« Ma chère fille, bénissons ensemble notre

aimable Mère de la protection spéciale dont
elle vous honore. Ça va bien, très-bien 1 vous
êtes évidemment dans la voie du paradis,

courage donc, humilité, abnégation, con-
fiance et persévérance 1 j'entrevois la bril-

lante couronne que la Vierge immaculée
balance sur votre tête ; louchez-la du doigt !

allez en paix avec ma bénédiction! » Voilà

ce que j'appelle confesser dignement, intel-

ligemment, paternellement, fructueusement.
Quel bon confesseur j'ai trouvé, dit cette pé-
nitente à ses compagnes qui le redisent à

leurs amies qui se liaient de s'adresser à lui I

que grande est leur joie quand elles se pré-

sentent de nouveau à ce saint directeur qui

entend ces douces paroles : « Mon Pèi'e, je

suis l'une de vos pénitentes converties ! je

ne perdrai jamais plus le précieux trésor do
la pureté que vous m'avez rendu ! mon Père,

tout mon bonheur est d'apjieler souvent l.i

bonne iMarie : Ma souveraine, mon espé-

rance, mon amolli', mes délices, el de cares-

ser, matin et soir, de mes lèvres affectueuses

son céleste front, ce que tout enfant bien
né fait à sa mère ! »

Que de cruels remords nous rongeraient
aujourd'hui si nous n'avions pas exercé, avec
exactitude, impartialité, zèle et bonté, un
pouvoir si sublime, si bienfaisant qui nous
élève tanl au-dessus des empereurs, ei bien-

tôt nous mettra au rang des anges! Nous ne
sommes, publions-le, qu'un ignorant, qu'un
misérable; mais, en vérité, nous nous ré-

jouissons plus d'avoir conçu, pratiqué, ré-

digé, sans autre secours que celui de notre
crucifix et de l'image de Marie, cette méthode
simple, naïve et claire, que d'avoir écrit en
beau style de gros volumes sur les arts, les

lettres, les sciences, la philosophie, que d'a-

voir augmenté le nombre des théologies
dogmatiques et morales.
Dieu nous a toujours fait la grâce de n'at-

tacher de prix qu'à ce qui est positif el grave;
qu'à ce qui peut procurer la gloire du Sei-

gneur Jésus par le salut el la consolation des
êtres rachetés de son sang! nous gémissons
de voir tant d'intelligences remarquables ne
s'occuper puérilement, que de ce qu'on
nomme de magnifiques productions; que de
choses incertaines el éphémères, el ne pas
dire un mot du Libérateur, du genre humain
ei de l'Eternité I L'onctueux et éloquent
abbé de Clairvaux , saint Bernard, faisait

peu de cas des ouvrages et des discours qui
jie répétaient pas à ses oreilles et à son cœur
noble et affectueux les noms délicieux de
Jésus et de Marie I
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